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LES 


COTES  DE  LA  MANCHE. 


ressaie  aujourd'hui  de  décrire  cette  sirte  de  la  Manche  qui  s'enfonce 

entre  le  cap  de  La  Haguc  et  les  Héaux  de  Bréhat,  les  deux  pointes  delà 
Nomiandie  et  de  la  Bretagne  les  plus  avancées  vers  le  nord.  Plus  tu- 
multueuse et  plus  hérissée  de  dangers  que  les  sirtes  de  l'Afrique,  ses 
rivages  sont,  par  la  richesse  de  leur  sol  et  les  mœurs  de  leurs  habitans, 
aussi  hospitaliers  que  ceux  de  la  Sidre  et  de  Cabès  le  sont  peu.  Dans 
aucune  région  hahitée  du  globe,  les  phénomènes  des  marées  ne  dé- 
ploient plus  de  puissance  que  dans  celle-ci;  nulle  part  les  flots  soulevés 
de  l  Océan  ne  heurtent  de  plus  re<loutables  écucils,  ne  soumettent  à  de 
plus  rudes  épreuves  la  fermeté  d'ame  du  marin.  difficulté  de  don- 
ner une  idée  précistî  des  phénomènes  qui  se  manifestent  au  sein  de  celte 
mer,  des  forces  générales  qui  s'y  dévoilent  par  des  effets  partiels,  ne  s'ef- 
face pas,  mais  s'atténue  un  peu  devant  un  examen  attentif  delà  confi- 
guration de  ses  côtes,  et  cette  région  est  de  celles  dont  rcnscmble  se  com- 
prend mieux  après  qu'on  en  a  pénétré  les  détails.  Nous  conmieneei  ons 
donc  par  en  côtoyer  les  rivages,  et  nous  réglerons  notre  course  sur  la 
division  naturelle  qui  résulte  de  la  différence  des  gisemens.  Nous  visi- 
terons ainsi  d'abord,  du  cap  de  La  Uague  au  fond  de  la  baie  du  Monl- 
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Àîn]L''^[cfiè|;  ht  côté  ^.Normandie,  {mis  Tatterrage  de  Saint-Halo,  et 
enfin  la  baie  de  Saini^rienc,  comprise  entre  le  cap  Fréhel  et  les  Héanz 

de  Bréhal. 

Du  cap  de  La  Hague  au  Mont-Saint-Michel,  la  côte  court  presque  en 
ligne  droite,  sur  une  longueur  de  iS6  kilomètres,  du  nord-nord-ouest 
au  sud-sud-est.  Elle  est  bordée  par  un  chenal  semé  de  dangers,  dont 
l'île  d'Aurigny,  les  Écrehoux,  Jersey,  l'archipel  rocheux  de  Chausey, 
marquent  la  limite  occidentale.  Dans  ce  chenal,  les  marées  marchent 
parallèlement  à  la  côte  du  sud  au  nord  par  le  flot,  du  nord  au  sud  par 
le  jusant;  les  courans  y  sont,  à  certaines  heures,  d'une  étonnante  ra- 
pidité, et  quand  les  vents,  très  capricieux  dans  ces  parafes,  soufflent 
en  sens  inverse,  la  mer  devient  affreuse,  et  les  lames,  hautes  et  courtes, 
impriment  aux  navires  des  saccades  d'une  violence  inouie.  Les  vents 
d'est  à  leur  tour,  tombant  par  rafales  du  haut  de  terres  élevées,  entre- 
tiennent le  long  de  la  côte  une  agitation  redoutable  et  poussent  les  na- 
vires sur  les  écueils  dont  le  chenal  est  bordé.  Au  sud,  on  est  atlalé  sur 
les  longues  grèves  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel.  Tous  les  périls 
dont  la  mer,  la  terre  et  les  yents  peuvent  environner  le  navigateur  sont 
ici  réunis. 

La  France  ne  possède  pas  de  territoire  plus  riche  et  plus  riant  que 
celui  que  baigne  cette  mer  dangereuse.  Constamment  incité  par  la  tiède 
humidité  des  vents  d'ouest,  il  est  doué  d'une  force  de  production  qui  se 
manifeste  aussi  bien  par  la  puissance  des  races  qui  s'y  nourrissent  que 
par  le  luxe  de  la  végétation.  Tout  ce  qui  vit  sur  le  sol  de  la  Norman- 
die lui  emprunte  un  caractère  de  vigueur,  et  Homère  aurait  parlé  de 
cette  côte  comme  de  l' Argolide  et  de  l'Achaie:  elle  est  aussi  La  terre  des 
chetanx  et  des  belles  (i). 

Cette  région  fait  depuis  long-tempe  en  Angleterre  des  exportations  de 
denrées  qui  s'accroisieni  de  jour  en  jour,  grâce  aux  réformes  écooomi- 
qofitdeMr  lIobertPwL  S'U  est  pemiade  s'étmiaer  de  labaaie  tém^ 
•wc  laggeildubaget  dft  hi  wiwiatance  dTune  graiideaali— opt  été  dé- 
plMéet,  M  ne  Taii  fa»  é'oidilier  <|ii6  lir  ftoteri  Nel  n'accompUmit 
eettaiévolttlimiqa'aprèi  «voir  mia  Mtaivcnairaa  #■  denmra  de  pour^ 
^oir  par  d'autm  moyena  mm.  hmàm  impériewi  de  populations  09- 
vrièrei,  auxqueUeala  forlmieet  penMiM  lemalliaitr  du  roiatmie-iuii 
ont  fût  iveBdnrmrdéféloiipnient  disproportiomé  aitac  sef  Nsioumt 
igrîODlet.  Sir  Rakcrt  Pael  avMUid'aiUtilis  aw  une  aorte  d'argneil 
^'il  piéÉendait  doter  m  pays,  par  la  auhsMaace  à  bon  marciié,  da  la 
a«te  arne  qoi  loi  iMftqQftl  poar  Ikin  laMiqHête  dtt  BMN^ 
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fMitL'âilgIfliBm  mltreHe  de  s'anMer  ni  de  ee  modéra*  dans 
h  iifidHé  déférante  de  ea  «twlie  indartrieUe.  La  lifcffe  importatk» 
dn  tobilHM»  alineBtafpeey  eBM  eoom 
wmfèpm  éeeiwâque,  eit  donc  déaonmii  inéfoeabie»  et  ragricul- 
ttfe,  la  WÊ^nm  de  la  Woriandte  femnt  établir  war  eeMe  donnée  lea 
oÉtriada  leur  aivenîf.  L'élifgfHMMBt  fandéfliii  de  débevehéa  aopanH 
lasInaMola  appelle  eea  dam  iadMlrlomourrieièwa  à  des  eonibl^ 


Cete  partie  de  la  cMade  NoriBandie  poaiède,  dam  vue  eabatanoe' 
qm  k  mer  offre  oi  ifaaBtiléa  iodéMaa  à  l'amélkMratioa  des  terres,  mi 
ttiDent  d'aecroiasemeDteoiitiDQ  dm  produits  de  la  culture  et  du  ton- 
aapede  la  uvigatioii.  ta  tengoe  eat  oniaUe  d'mie espèce  particulière 
que  les  marées  jettent  et  reprennent  au  rivage  par  millions  de  mètres 
cubes  depuis  le  cap  Carterct  jusqu'à  l'extrémité  du  pourtour  de  la  baie 
du  Mont-SainidIiciMl;  elle  a  l'aspecide  la  cendre  de  bois,  et  sa  pesan- 
Imr  spécifique,  quand  eUe  est  sèche,  est  d'eirariB  1,35;  elle  éprome 
me  sorte  de  dilatation  en  se  dépouillant  de  aon  boasidité.  La  compo- 
ailim  n'eo  eet  la  même  ni  dans  tous  les  lienx,  ni  aux  mêmes  lieux  dans 
toos  les  temps.  D'aprèa  des  amijiea fûtes  à  Saial4i6,  elle  contiendrait 
ar  1,000  parliea  : 

AabOTre  de  Leasay.  .••«.••  ••••.••«• 

An  linm  de  ae;iip|énUe*«««*. 

àBoche-niorin  

I  FMInitat  aval  

~       amont. . . 

Baxe  du  là  Ponl-6Ubert  

]hDK>au^-Micbel  \  àTombelaiue  


—    7  kiloro.  «fiL 
an  tafVB  4a  lloidMy.* 
ioMctiaieido  Viviar.,..  
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Une  analjae  réoamnent  fàite  à  l'école  des  mbMS  de  Paris^  nir  on 
écbanIlUoa  prie  au  iMm  de  Moidief  y  lieu  de  la  principale  e^ 
i  donné  la  oompoaition  suivante  : 


drinoala  d0 

Foroxyde  de  fer   80 

Adde  phospboiique  •   fO  l 

Magnésie   10    '  ' 

Seude  •   7 


Ces  analyses  confirment  ce  que  l'observation  au  microscope  et  même 
a  l'œil  ou  a  dès  long-tempe  enseigné  sur  la  formation  de  la  tangue.  Les 
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cîi'inciis  on  sont  fournis  par  les  schistes  ot  les  granits  qui  constituent 
la  côte  de  Bri'ln<;ne  ot  se  prolongent  sous  la  nier,  ot  par  les  bancs 
«l'huîtres  gisant  au  sein  «les  eaux  de  la  Manche,  dont  celte  al)ondance 
de  débris  révèle  rinunonsité;  ces  matières,  incossanunent  entrahioos 
dans  les  violentes  oscillations  des  marées,  se  broient  et  se  réduisent 
promptoment  en  poussière.  La  com|>osition  et  la  ténuité  de  la  tangue 
e\pli(|uent  la  nature  de  l'action  qu'elle  exerce  sur  la  végétation  :  elle 
ameublit  ot  récliaulîe  le  sol.  Toute  la  région  qui  est  à  portée  dos  dé[)ôt8 
diî  l.mgue  ost  graniliijuo.  argileuse  ou  schisteuse,  et  le  calcaire  est  i'a- 
nu  ndement  le  plus  efliaice  (jui  puisse  y  être  inlro<iuit. 

11  existe  une  grande  variété  de  modes  d'emploi  de  la  tangue  :  il  suf- 
fira de  (Uni  ici  (jue,  suivant  la  nature  du  sol  et  la  dé|)ense  des  transports, 
riiectare  eu  reçoit  de  10  à  55  mètres  cubes  tous  les  doux  ou  tous  les 
quatre  ans.  L'efTel,  dil-ou  dans  le  pays,  eu  est  plus  grand  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  mer;  c'est  sans  doute  que  les  terres  les  plus  voi- 
sines des  dépôts  sont  les  plus  près  de  l'état  de  saturation.  La  com\K)- 
sition  du  sol,  la  nature  des  engrais,  l'objet  de  la  culture,  le  cours  des 
assulomens,  les  circonstances  météorologiques  allectent  sensiblonient 
les  résultats  de  l'emploi  de  la  tangue,  et  il  serait  téinéi  aire  do  prétondre 
donner  une  mesure  comnmne  d'ellèts  subordonnés  à  tant  d'influences 
diverses.  Si  pourtant  il  fallait,  à  l'exemple  de  statisticiens  renommés, 
exprimer  en  chi  Ares  précis  des  valeurs  fort  indéterminées,  je  crois  qu'on 
s'éloignerait  peu  de  la  vérité  en  admettant  que  trois  mètres  de  tangue 
donnent  un  surcroît  de  produit  équivalent  à  un  hectolitre  de  blé,  plus 
SÏK  quintaux  de  fourrage  artificiel.  A  ce  compte,  la  tonne  (1 ,000  Ûlog.) 
de  tangue  rendrait  enTîroa  dx  francs.  Jedédak  celle  conjecture  ^beau- 
coup de  renseigneroena  dont  Je  serais.  Je  TaTOue,  embarrassé  de  prou- 
ver Tautorité;  rien  n*est  d  difficile  à  constater  exactement  que  les  faits 
agricoles^  et,  à  défiiut  de  la  comptabilité  rigoureuse  qui  n'est  point  en- 
core entrée  dans  les  habitudes  de  notre  pays,  je  me  contente  d'être  à 
peu  près  d'accord  avec  la  comptabilité  insUnctiTe  des  fermiers  nor- 
mands. L'on  porte  la  quantité  de  tangue  qui  s'extrait  annuellement  de 
la  côte  occidentale  du  département  de  la  Manche  à  700,000  tonnes,  ce 
qui  correspondrait  à  un  produit  en  denrées  de  plus  de  quatre  millions. 
Cette  source  de  richesse  agricole  est  du  petit  nombre  de  celles  dont  il 
appartient  à  l'administration  de  multiplief  le  bienfÎBity  puisque  la  dif- 
fusion d'une  matière  fécondante,  qui  ne  coûte  que  le  transport,  dépend 
de  l'état  des  communications. 

Ce  serait  raccourdr  beaucoup  le  rayon  d'emploi  de  bi  langue  que  de 
calculer,  sur  les  données  ordinidres  dêè  frais  de  transport,  In  distances 
de  la  mer  auxquelles  il  doit  s'arrêter.  Le  pays  qu'il  embrasse  est  le 
plus  riche  de  France  en  fourrages,  en  besUauz,  et  n'a  pas  de  fermes 
qui  ne  disposent  pour  un  travail  passager  d'un  grand  nombre  de  Ju- 
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mens  el  d'élèves.  De  là  viennent  ces  longs  attelages  qui  chaque  au- 
teame  animeni  des  cheroii»  habitueUement  solitaires.  GomiiK'  les 
BMiiiiODS»  les  vendanges  et  tous  les  travaux  de  la  campagne  qui  se  font 
CQ commun,  l'approvistonnement  de  tangne  est  une  fête.  Par  un  beau 
jour,  on  part  en  convoi  de  chaque  village;  chacun  emporte  des  vivres 
el  (lu  fourrage  pour  la  route;  d'interminables  files  de  chariots  s'avancent 
au  travers  des  prairies  sur  des  chemins  bordés  de  pommiers.  Midi 
5onnc:....  aussitôt  toutes  ces  caravanes  cliampôtres  s'arrêtent  et  se 
trouvent,  comme  par  enchantement,  réunies  a  des  haltes  que  leur  pré- 
<fncv  :i  déjà  égayées  les  années  précédentes.  Des  tonneaux  étal)lis  sur 
la  ntule  ve«-sent  le  cidre  et  la  joie  à  grands  flots.  Les  femmes  preniient 
Iiur  part  île  la  fête.  Si  qnehpKS-uns  des  anciens  habitués  manquefit 
.111  ivndez-vons,  de  nou\eau\  \enns  les  remplacent,  et  l'on  ne  lève  re 
canq»  improvisé  (|u'en  se  promettant  de  s'y  retrouver.  C'est  ainsi  (pie 
le  plaisir  entraîne  à  d'utiles  labeurs,  et  sert  parfois  de  véhicule  au  bien 
qui  s'obtiendrait  mal  par  la  contrainte. 

D*apr{*s  un  travail  mis  sous  les  yeux  du  conseil-général  de  la  Manelie, 
1 1  niploi  de  la  tangue  dans  le  pays  ne  remonterait  pas  au-delà  du  der- 
nier quart  du  xvui*  sieele.  11  est  beaucoup  plus  aneien;  s<'ulini<  Ml  il 
•kvait  être  fort  restreint  (juand  le  pays  manquait  de  communiealious. 
L'intendant  de  la  généralité  en  faisait  mention  dans  un  mémoire  de 
U'i'J8  comme  de  tout  autre  chose  qu'une  nouveauté. 

La  place  ne  man»(ue  pas  plus  le  long  de  la  côte  aux  créations  nou- 
Telles  qu'aux  améliorations  agricoles  sur  lesjpielles  doit  se  fomler  le 
progrès  de  la  navigation,  et  voisinage  de  la  tangue  facilite  égal<  ni(  ni 
les  unes  et  les  autres.  Du  cap  de  la  Hagnc  à  la  baie  du  Mont-Sainl-Mi- 
rlifl.  Uo  communes  sont  riveraines  de  la  mer.  Sur  une  étendue  totale 
lie  .1^,  l  iK  fiectares,  elles  en  comprennent \\,^b\  de  terres  encore  vierges 
du  liavaii  Je  l'homme  (1).  Tant  que  les  produits  du  sol  n'ont  trou>c 

(1)  Cafchiflkw  sont  extraits  des  résamtt  des  outrioes  cidtstnlfis  déposées  au  minis- 
tèn  des  finaiioet.  Voici  comment  se  répartissent  imtrc  les  camm»  dn  littonl  les  éten* 
te  mfmithm  dm  terres  cultivées  et  de»  tem  incultes  des  oommiraes  riveraines  de 
il  Mr. 
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de  débondié       riÉUriour,  tl  n'a  point  M  wa^fmu^  qvte,  pm 

100  hfictens  cattivéa,  ilyeneâiaTqiiiBele  fluBcat  pas;  les  terres 

les  plue  rapiiochées  de  U  nier  étatent  alon  lei  moins  bta 

sont  aiyoofd'hMi  osiles dont  laenUare esl  lapins SMOuragée  par  l'état 

dttmaiché. 

La  pins  grande  partie  de  œs  terres  inealtes  est  à  l'état  de  oiMIm*  On 
n'entend  par  ee  mot  ai  des  aDnvions  solettes  à  être  recouvertes  par  les 
eanz  ^  les  ont  foonéesy  ni  desdanes  monlueuees  oooune  céUes  qni 
bordent  la  mer  d'Ostende  àDoniterQaeetdeBonlogneàlaSoaHne. 
Les  mieUes  asnt  des  dépôto  de  gros  saldes  nwrins  trop  peians  pour 
obéir,  comme ceax  qui  s'amoncMent  en  dunes,  aux  caprices  de  brifiee 
modérées;  elles  sont  de  deux  à  trois  mèires  an-dessus  du  niieau  des 
hautes  mem;  la  saritee  en  est  légèrement  ondulée  et.presque  partout 
fixée  sous  un  gaMmnement  grossier;  elles  ressepiblent,  en  un  mot,  à 
celles  de  Cherbourg,  qui ,  vouées  jusqu'en  lgli  à  une  stérilité  qu'on 
croyait  irrémédiable,  eont  actuellement  rangées  parmi  les  terres  les 
pins  productives  du  pays  (4). 

C'est  presque  partout  une  mineuse  entreprise  que  la  mise  en  cul- 
ture de  pareils  terrains  :  le  moyen  d'en  tirer  parti  est  ordinairement 
de  les  couvrir  de  bois  et  d'attendre,  pour  demander  au  sol  des  récoltes 
annuelles  y  que  la  lente  aocmnulation  des  débris  des  ieuiUes  et  des 
herbes  Tait  doté  d'un  mélange  suffisant  d'humus.  Ici  la  tan^e  met  les 
défiichemens  à  l'abri  de  la  stérilité  fatale  à  laquelle  aboutit  toute  cul- 
ture dépourvue  d'engrais  :  les  mieUes,  les  landes  auxquelles  elle  est 
appliquée  donnent  d'abord  en  abondance  des  racines,  des  récoltes 
vertes,  des  céréales,  et  la  rotation  de  cultures  dans  laquelle  la  terre 
alimentée  d'engrais  acquiert  une  fiertilÂté  cnuasaute  s'établit  de  soi- 
même. 

Le  mouvement  moyen  de  la  navigation  des  troia  années  1847,  iSIS 
et  1849,  a  été  sur  cette  partie  de  k  côte  : 

à  Diélatle,  de  il,tSS  toaBM  \ 


C'est  bien  peu  pour  un  si  ridie  pays,  mats  l'avenir  vaudlra  sans  doute 
mieux  que  le  présent;  le  champ  ouvert  aux  améliorations  agricoles  le 
promet,  et  chaque  navire  qui  demande  un  chargeinent  à1a«Me  y  pro- 
voque un  défrichement. 

fl)  Voioi  te  tivniioa  d0  la  âm     AfMc  JfnMe»  eo  M  «ffril  iSil. 


k  Port-Bail  et  Carteret,  de.  . 
à  Saint-Germain-sur-Ay,  de. 
à  Regoôville,  <ie. ......  . 

ÀQmalÊê,   
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Le  port  de  GranvîHe  est  le  foyer  de»  trois  quarts  de  ce  mouvement 
marttune,  et  il  doit  cet  avantage  aux  travaux  des  hommes  bien  pins 
^'•m  dons  de  la  natare.  Au  nord  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel, 
te  roche  tertiaire  qui  constitue  la  cète  s'avance  brusquement  comme 
m  biBlifm  de  deux  kilomètres  de  saillie,  et  de  la  pointe  se  détache  dans 
h  JiwcMoa  de  l'ouest-fiod-ouest  une  étroite  et  haote  presqu'île  de 
4,3M  wMtt*  de  longueur,  opposant  m  nord  ime  escarpe  verticde. 
CiaiifBe  oecope  la  crovpe  et  la  pente  roétMiwiale  de  cette  roche;  les 
iBfcewga  sont  élagéa  à  l'est  en  regard  de  la  ftte;  le  port,  délinMta 
da  large  par  im  piiteaant  nfile  eoodé,  «enilile  être  l'a^ 
cM  par  la  nature. , 

àM  eouMncnoement  dn  xr*  siède^  €8  «  roiché  presque  tont  environné 
de  flMT  n'avoit  «nemi  édifiée  on  boMteoMn^forB  seolenient  une  église 
paroissiale  très  dévote,  fondée  en  l'honneur  et  référence  de  Nbstroi- 
Bsme,  où  advenoient  «onvent 'beaux  et  apparens  mirades  (I),  •  et  la 
popolatioa  était  répartie  entre  c  plusieurs  vfllases,  bourgades  et  ha- 
swSaifc  uppartenans  à  la  diele  paroisse.  •  Depuis  la  balaile  d'Asin- 
csaft  (1448),  <  nos  anciens  ennemix  et  adversaires  les  Anglais  dé- 
tonientot  oœupoéent  grant  partie  de  nostre  pafs  et  duchié  de  Nor- 
naBdie.»TheBiaB  taies,  l'an  de»  capitaines  de  Henri  VI,  s'établit  et 
leMifia  esi  1431  sur  le  foe  de  Granvillot  ■  ooasne  en  la  plus  fnrle 
d  adteatoigeoaa  plaee  et  def  du  payx  par  mer  et  par  terre  que  l'on 
pat  choisir  afin  do  tenir  ledict  payz  de  Normandie  et  ka  marcîies  voi«> 
flaesen  sujeccion;  »  on  hiiaMiâmo  la  ooupure  encore  nommée  Iran- 
éie  aux  Anglais  de  l'isUuBO  rocheuse  par  laquelle  la  presqu'île  oe  nt«> 
iKbe  à  la  terre  ferme.  Cependant  Louis  d'Estooteville,  gouverneur 
fhi  Mont-Saiut-Ilichel,  avait  à  Granville  des  amis  qui  Tinteoduisirent 
eo  1  i  ii  dans  la  place,  et  11  en  dusse  les  Anglais.  €  A  ce  que  mm/a^ 
nemh  ne  trom  assent  manière  par  puissance,  par  emblée  ne  auHre» 
BKDt  de  la  mettre  hors  nos  mains  et  pour  obvier  aux  dommaiges  et 
iseoDTéniens'qaî  pourraient  ensuir  au  royaulmo,  Chartes  VU  fit  em- 
pirer et  fortnSer  la  dicte  place,  et  icelie  Ceit  pourvoir  de  gens  de  guerre, 
éevifres,  d'artillerie  et  auitres  choses  propices.  »  Ce  n'était  point aa- 
m:  f  leban  de  LcMrraine^  capitaine  de  la  dicte  place,  les  gens  deguem 
lÉBBol  la  garnison ,  les  manans  et  habitans  feirent  remontrance  an 
lOffBe  Grant  ville  aroit  petit  nombre  de  marcbans  et  gens  de  mestiery 
d  que  pour  la  garde  et  seureté  d'icelle  étoit  expédient  et  nécessaire  y 
a  tenir  et  avoir  plna  graoi  quantité;  que  aultrement  ne  pourroit 
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dicte  place  longuement  estre  et  demourer  en  m  obéissance;  »  qu'il 
fallait  y  appeler  le  plus  de  monde  possible ,  et  que  a  par  ce  moyen 
GrantTÎUe  seroit  en  plus  grant  seureté  et  an  temps  à  Tenir  pourroit 
estre  cause  du  reoouTrement  de  nostre  payz  de  Normandie.  »  Sur  ces 
considérations,  le  roi  Charles  VU  exempta  de  toutes  tailles  et  rede- 
Tances  quelconques  ceux  qui  Tiendraient  demeurer  à  GrmUmtte,  leur 
4t  délîTrer  gratuitement  des  emplacemens  pour  bftlir,  et  fonda  un 
:il9arc|ié  du  samedi  qui,  depuis  quatre  cents  ans,  n'a  pas  cessé  d'être  un 
des  plqs  fréquentés  de  la  proTince.  C'est  ainsi  que  fut  fondé  GranTille. 
Cette  possession  ne  servit  point,  comme  l'avait  espéré  Charles  vn,  à 
la  déli|iffi<jè^e  la  Normandie}  mais,  si  elle  était  restée  entre  des  mains 
ennemies;^  les  conséquences  de  la  bataille  de  Formigny  (14S0)  auraient 
.  risqué  d'être  moins  complètes,  et  les  Anglais  auraient  pu  garder  long- 
tciiips  oncore  un  pied  sur  notre  territoire. 

Pendant  le  siècle  suivant,  les  réformés  prétendirent  établir  à  Grnn- 
ville  le  foyer  de  leurs  intelligences  avec  les  Anglais.  Le  siège  qu'ils  en 
firent  infructueusement  en  ir>62  et  le  point  de  ralliement  qu'y  trouvé* 
rent  nos  forces  lors  de  la  descente  de  1574  en  firent  de  nouveau  res- 
sortir l'importance  stratégique'. 

Vauban  visita  Gran ville  en  1681  et  en  1685.  Fidèle  à  la  pensée  de 
fonder  la  puissance  des  villes  maritimes  sur  le  développement  du  com- 
Opterce  et  de  la  navigation  aussi  bien  que  sur  l'établissement  de  tra- 
Tam  directs  de  défense,  il  proposa  de  creuser  jusqu'au  niveau  de  la 
mer  moyenne  la  coupure  de  l'isthme  et  de  jeter  un  poqt  au-dessus,  de 
creuser  un  liassin  à  flot  en  arrière  du  port  d'échouage,  au  débouché 
de  la  vallée  de  la  Bosq,  et  de  construire  un  l)rise-lamc  extérieur.  Ce 
dernier  ouvrage,  aujourd'hui  empâté  dans  le  nouveau  môle,  fui  smil 
exécuté,  (ît  il  est  très  regrettable  que  le  reste  du  projet  ne  Tait  point 
été.  A  r.ivanlagc  militaire  d'un  isolement  facultatif  complet,  la  ville 
haute  eut  joint  celui  d'une  communication  facile  avec  la  terre  ferme; 
le  bassin,  abrité  dans  une  gorge  profonde,  aurait  été  enveloppé  par  la 
ville  conmierçante,  et  le  roc  avec  ses  dépendances  lui  aurait  servi  de 
bouclier  du  côté  de  la  mer. 

En  it>88,  toutes  nos  forces  étant  occupées  en  Allemagne,  en  Irlande 
(il  en  Kspagne,  Louis  XIV  craignit  (jue  les  Anglais  ne  s'emparassent  de 
Granvilie,  iju'on  ne  se  croyait  pas  en  étal  de  défendre,  et  en  fit  démolir 
les  fortifications.  Vauban  fui  étranger  à  cette  résolution.  «  Je  ne  par- 
lerai de  Granvilie,  dit-il  dans  une  lettre  datée  du  30  novembre  IG94, 
."  que  pour  dire  que,  si  le  dessein  que  j'en  avais  fait  avait  été  suivi,  elle 
serait  devenue  en  peu  de  temps  la  meilleure  place  du  royaume,  de  la 
moindre  garde,  et  n'aurait  pas  coûté  400,000  liv.  Elle  est  de  bon  com- 
merce et  a  un  port  assez  bon  pour  tous  bâtimens  qui  peuvent  échouer. 
EUe  est  fort  éloignée  de  toutes  autres  places  et  située  sur  uu  Ucu  des 
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plus  recélétda  royaume  et  qui  mérite  considération  de  tontes  les  ma- 
nièKS.  Mais,  an  lieu  d'exécuter  le  dessein  qui  en  avait  été  approuYé  par 
kroi,  on  a  rasé  ce  qu'dle  avait  de  meilleur  au  commencement  de  cette 
gnerrs,  en  quoi  sa  mijesté  a  été  mal  servie  et  même  trompée,  car  le 
roder  isolé  sur  lequel  elle  est  assise  et  qui  bit  sa  principale  force  ne 
se  peut  raser;  d'où  s'ensuit  que  le  premier  occupant  trouvera  toujours 
beanooup  de  fscilité  à  s'y  éteblir  avantageusement  » 

L'annéesurvante,  les  ilnglais  lancèrent  contre  la  Tille  désarmée  quatre 
Idnq  cents  bomba;  quelques-unes  à  peine  l'atteignirent  (1);  mais  cet 
aieriissement  ne  fut  pas  perdu,  et  l'on  y  répondit,  dès  qu'on  le  put» 
par  le  rétablissement  des  fortifications. 

La  Tille  courut  en  1793  des  dangers  plus  sérieux.  La  Vendée,  Ticto- 
rieuse  dans  ses  foyers,  crut  pouvoir  déborder  impunément  au  deliors» 
et,  eoÉMae  an  xvi*  siècle,  il  fallait  à  la  guerre  civile  un  port  fortifié 
toujours  ouvert  aui  Anglais  et  à  leurs  subsides.  Or,  la  place  de  Gran- 
vilieest  à  douze  lieues  de  Jersey,  et,  trop  imparfaitement  fortifiée  pour 
opposer  une  longue  résistance,  elle  pouvait,  dès  qu'on  en  serait  maître, 
être  à  pou  de  frais  rendue  inexpugnable.  Cela  était  parfaitement  com- 
pris à  Londres,  et,  dès  les  premières  ouvertures,  on  y  comparait  avec 
complaisance  le  roc  de  («ranvillc  à  celui  de  Gitiraltar,  Une  armée  an- 
glaise fut  donc  réunie  à  Jersey,  et,  le  13  novembre,  vingt  mille  Ven- 
déens cotniiiandés  par  Henri  de  Larochejaqueleiiî  marclièrent  d'Avran- 
cbes  sur  Granville.  Dès  leur  arrivée  à  Fougères,  leurs  projets  avaient 
ét*' devinés,  et  une  commission  de  défense  s'était  formée  dans  la  place 
menacée.  La  garnison  de  celle-ci  se  composait  d'un  détachement  de  la 
31'  demi-brigade  et  de  deux  l)ataillous  de  volontaires,  l'un  de  la  Côte- 
d'Or.  1  autre  de  la  Manche,  ([ui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu;  il  s'y  joi- 
gniUinq  cents  gardes  nationaux  ou  canonniers  marins  de  la  ville.  Le 
conventionnel  Lecarpentier  organisa  avec  une  vigueur  digne  d'une 
cause  si  sainte  des  moyens  de  défense  dont  l'emploi  fut  dirigé  par  le 
général  Peyre  et  l'adjudant-général  Vachot. 

On  commença  par  désarmer ,  en  dehors  du  faubourg ,  le  fort  de 
Roche-Oauthier,  qui,  presque  impossible  à  défendre  du  côté  de  la  terre, 
aurait,  une  fois  pris,  ser\i  à  foudroyer  le  port  et  la  ville.  Cependant 
l'armée  vendéenne  arrivait  par  la  route  d'Avranches  et  par  le  bord 
de  la  mer;  la  moitié  de  la  garnison  sortit  à  sa  rencontre,  mais,  refoulée 
par  la  supériorité  du  nombre  et  cbassée  du  faubourg,  elle  eut  peine 
à  rentrer  précij)itamment  dans  ia  ^  ille.  Alors  s'engagea  un  combat 
d'un  achanieiiient  inoui.  Le  faubourg  descend  vers  le  port  et  le  com- 
mande; chaque  maison  y  devint  entre  les  mains  de  l'ennemi  un  épau** 
iemeot  d'où  partait  une  fusillade  meurtrière  appuyée  par  le  ièu  do 

• 
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Ia  place  et  les  bâtimcns  embossés  sous  lo  hrise-lame  leur  ripostaiwl 

avec  une  ^le  vivacité.  Les  Vendéens  dirigèrent  une  attaque  furieuse 
contre  la  porte  de  fer  qui  du  côté  de  l'isthme  ferme  le  voc;  ils  tentèrent 
dk  fois  de  suite  l'escalade  dei  wnipartset  ne  làcbènnt  priie  ^^êftèB 
àioir  laissé  six  cents  des  leunw  le  oœeaa*  1a  fanim  et  kpapiip» 
lation  luttaient  à  qui  ferait  mieux  son  defeir  :  les  cuMiiiiiers  marins 
tiraient  avec  une  Justesse  admirable;  les  femmes  leur  apportaient  des 
gargousses,  distribuaient  des  cartouches  aux  soldats;  plusieurs  tombé*' 
rent  sous  les  balles  des  Vendéens,  sans  que  l'ardeur  de  leurs  compa- 
gnes en  fût  un  instant  ralentie;  les  canonniers  tués  sur  leurs  pièce» 
étaient  immédiatement  remplacés.  On  s'attendait  à  voir  paraître  à  l'ho- 
rizon les  voiles  anglaises,  et  la  force  de  la  position  prise  par  rennemi 
mettait  à  chaque  instant  en  évidence  l'impossibilité  de  sauver  la  ville 
par  des  moyens  ordinaires.  Une  seule  chance  restait  :  c'était  de  brûler 
le  faubourg  occupé  par  les  Vendéens.  A  une  heure  du  matin,  on  se  mit 
à  y  jeter  des  obus  et  à  le  battre  à  boulets  rouges;  ces  moyens  ne  suffi- 
sant pas,  l'adjudant-général  Vachot  sortit  avec  un  détachement  ermé 
et  douze  hommes  portant  chacun  un  fagot  et  une  torche;  il  s'avança 
sous  le  feu  de  la  mousqueterie  de  l'ennemi,  et  en  quelques  instans  tout 
le  faubourg  fut  en  feu;  mais  bientôt  le  vent  tourna  de  l'ouest  à  Test,  et 
dans  sa  violence  il  emportait  des  flanunèches  jusque  sur  les  maisons 
de  la  ville  :  celle-ci  périssait  sans  le  courage  et  l'inteUigence  avec  les- 
quels les  femmes  couraient  partout  où  l'incendie  se  manifestait  Les 
canonniers  granvillais  criblaient  eux-mêmes  de  leurs  boulets  leui  s 
maisons  enflammées;  les  Vendéens,  chassés  de  leurs  réduits,  se  ruaient 
sur  le  rempart  et  tentaient  encore,  à  ces  lueurs  sinistres,  de  l'escalader, 
mais  la  bravoure  des  assiégés  pourvut  à  tout.  Ainsi  se  passa  cette  nuit  de 
sang  et  de  flammes.  Les  premières  lueurs  du  jour  montrèrent  parquet 
immense  glacis  la  canomiade  et  l'incendie  avaient  remplacé  le  fau- 
bourg :  le  roc  désorinais  ne  pouvait  plus  être  attaqué  qu'à  découvert. 
Assiégés  et  assaillaii^  c  umprirent  qu'en  cet  état  il  était  imprenable.  Les 
Vendéens  commencèrent  donc  sans  he^laUou  leur  mouvement  de 
traite,  et^  après  vingt-huit  heures  de  combat,  la  garnison  put  pousser  au 
dehors  des  reconnaissances  :  les  ruines  du  faubourg,  jouehéesdecft» 
davres  à  demi  consumés,  iMrùlaient  silfnrifiiifmfliit,  et  une  trainée  de 
meris  marquait  jusqu'au  Calvaice  Ja  seule  des  isiiiBesBS  (I).  Celle 
Jeanéeeoâlaâ/ibaAcNBMS  àk  Vendée,  ûnant  au  Anglais,  oemme 
ilss'élitatiéienéde  n'inleneiiira^        qu'es  casdeeaccèede 
leor»  aDiéB,  ils  toenl  dispensés  de  se  déranger. 

(1)  DétaU  du  siège  de  Grmwiiie,  par  k  capitaine  Métoyen,  adjudant  de  la  plaoe. 
(Mss.  Brumaire  ao  il.) '•^Mémoirt  de  l'e4judant  Umaùn,  chef  du  génie  à  GnmriUe. 
QÊm,mtL) 
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Enfin,  tes  43  H  14  eepleiiibra  «8(0,  les  Anglais  attaquërani  Giaii- 
Tilte  avec  uae  firégaAs,  deux  bricks  et  ciaq  bambardes  :  un  griad 
calme  s'étmt  fait  pendant  la  seconde  journée,  huit  bateaux  plats  por- 
iMt  du  ii  sortirent  contre  eux  à  Taviron  et  les  ûreot  reculer;  la  fré- 
gate talonna  même  sur  le  banc  de  Tombelaine,  et,  quand  on  la  vit  se 
pencher,  les  soldats  et  les  matelots  se  précipitèrent  des  quais  pour 
J^enlever  à  l'abordage  :  malheureusement,  la  laisse  de  basse  mer  était 
âoignée,  et,  pendant  qu'on  y  traînait  des  canots,  la  marée  et  la  brise 
s'élerant  remirent  la  frégate  à  flot.  Les  Anglais  tirèrent  cette  fois  au- 
àda  (k  cinq  cents  bombes  :  ils  tuèrent  un  homme  et  en  blessèrent 
trois.  Cest  le  dernier  trait  de  Tbistoire  militaire  de  Granville.  Les  nou- 
Telles  attaques  que  l'a'venir  peut  réserver  à  la  place  la  trouveront  munie 
de  fortifications  telles  <|ue  lui  en  souhaitait  Vauban,  et  le  génie  militaire 
a  su,  par  d'ingénieuses  combinaisons,  les  faire  concouric  à  rembeUis* 
sement  de  la  ville  en  même  temps  qu'à  sa  défense. 

Quant  au  port,  naguère  bordé  de  quais  étroits  et  tortueux,  protégé 
par  une  jetée  telle  que  pouvaient  la  construire,  il  y  a  quatre  cents  ans, 
<le  simples  pécheurs,  il  est  aujourd'hui  couvert  par  un  môle  en  granit 
de  584  mètres  de  longueur,  dont  la  puissance  peut  déOer  pendant  une 
loagoe  suite  de  siècles  les  fureurs  de  l'Océan;  les  vieux  quais  dispa- 
niasent  empâtés  dans  la  masse  des  nouveaux;  tout  l'échouage  est  ap- 
profondi ,  et  un  bassin  à  (lot  est  en  construction  sur  un  emplacement 
qui  ne  vaut  malheureusement  pas  celui  que  choisissait  Vauban.  Ces 
travaux,  entrepris  sous  la  restauration,  se  sont  continués  presque  sans 
ifilemiption  jusqu'à  ce  jour.  Il  restera,  pour  compléter  l'établissement 
commercial  de  Granville,  à  ramener  au  niveau  du  |K)rt  l'entrepôt  des 
marchandiôes  qui,  par  une  singularité  que  rien  n'expUque,  est  sur  la 
crête  du  roc,  à  34  mètres  au-<le^us  de  la  mer,  précisément  au  point 
le  plus  mal  choisi  pour  le  recevoir. 

La  population  de  Granville  est,  comme  celle  d'Arles,  renommée  par 
Ji  betaté  de  m  femmes  et  iliiiiiilij  de  toutes  celles  qui  Tavoisincnt. 
Ses  caractères  physiquesi,  ses  bubdes  et  josqu'à  son  simfle  et  gracieux 
«oiliUDe,  tout  réfvèieea  éh  vm  diUfifeoce  d'origine.  Les  yeux  biens 
mu  éas  dwimi  Min»  Ift  m  iMI  éei  Heilànes,  traits  pea  rares  à 

itaidN^  ^1— igi  letlriiiH—  ntiefiM  qÊku  rappertmià  m  ntfet, 
hast»  iBilMitclMhliAiteit  eJb  qiiÉfctt  âiMMMtocilte  poyuiyion 
éÊiWmÊÊKMÊÊ  dte  BolMt&riiavielJiflMiHMqprïlitflraiealiiB^ 
itedek  CimilB  <TrtrB  •téftli  Sirfle.  G^cmcomU  expliqMiail éu 
■oiDs  eoDOBBi  la  #rM  te  type  giee«'aDis  MMSl  Id  CM  k  ^ 
raedu  tjpe  normané.  L'aisance  «vac  laquelle  des  Gnnfillate  sor- 
te des  cfladitioiiB  les  ploi  humbles  laviBiit  prendre  posiaiioa  é'un 
nqg  âevé  dans  la  société  est  aitnrément  aa  indice  te  la  aoMaMa  te 
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la  race,  et  la  manie  des  archéologues  est  allée  jusqu'à  voir  clans  Tha- 
bileté  particulière  dont  toute  dame  de  Graaville  est  douce  pour  le 
commerce  une  trace  d'origine  grecque. 

On  pourrait  demander  comment  des  lieux  qui  ne  sont  devenus  ha- 
bitables qu'au  XV*  siècle  sont  occupés  par  une  émigration  du  xi*.  Cet 
étonncincnt  cesse  à  l'aspect  des  lieux.  Il  est,  en  effet,  probable  que  les 
aïeux  des  (iranvillais  d'aujourd'hui,  navigateurs  eux-mêmes,  s'étaient 
groupés  à  trois  kilomètres  au  sud  du  port  actuel,  autour  de  Tanse  au- 
jourd'hui comblée  de  Saint-Pair;  elle  devait,  avant  l'envasement,  être 
un  excellent  abri.  Le  village  de  Saint-Pair,  dont  l'église  au  loin  véné- 
rée a  tous  les  caractères  d'une  construction  antérieure  aux  croisades, 
était  sans  doute  le  plus  important  parmi  ces  villages,  bourgades  et  ha- 
meaulx  dont  Charles  VII  conviait  les  habitans  à  peupler  sa  ville  nais- 
sante,  et,  si  cet  appel  coïncidait  avec  l'envasemeiit  de  l'anse,  la  trans- 
migration a  dû  être  facile. 

L'amoni^firopre  masculin  dût-il  en  souffrir,  il  ftmt  teeonnattre  qa'à 
Gran^ille  le  beau  aâxe  remporte  de  betoeoup  par  llntdlîgettce  et  la 
volonté  sur  le  nôtre.  Aussi,  peu  soucieuses  des  préceptes  de  FapMre 
saint  Paul  et  des  prescriptions  du  code  civil  (i  ) ,  les  fénmies  ne  s'y  oom- 
tentent  pas  comme  ailleurs  de  r^ner,  elles  gouvemenl;  mais  dlee  ne 
se  conduisent  point  en  reines  fidnéantes  :  cet  empire  est  le  prix  d'une  sol* 
lidtude,  d'une  activité  dont  peu  d'hommes  sont  capables,  et  il  s'exerce 
au  très  grand  firoflt  du  ménage.  Il  en  est  du  reste  ainsi»  mais  rare- 
ment an  même  degré  qu'à  GranviUe,  ches  toutes  les  populations  de 
marins  et  de  pêcheurs.  Tandis  que  les  hommes  sont  à  la  mer,  les 
femmes  administrent  la  maison,  conduisent  la  famille;  la  charge  de 
prévoir  et  de  pourvoir  pèse  sur  elles  seules;  elles  placent  le  produit  de 
la  pêdie,  font  les  raoouvremens,  préparent  les  agrfes  et  1m  approvi- 
sionnemens;  le  fil  des  aflàires  communes  est  dans  leurs  mains,  et  d'aur 

•  très  n'y  toucheraient  que  pour  l'affaiblir  ou  le  briser. 

La  pêche  de  la  morue,  celle  des  huîtres  et  du  poisson  frais,  sont  les 
Iffincipales  occupations  de  la  marine  de  Granville;  mais  de  toutes  les 
branches  de  son  commerce,  la  plus  susceptible  alourdirai  d'eiLtension 

/est  l'exportation  de  denrées  vendues  à  l'Angleterre.  Chaque  jour  de 
marché,  plusieurs  cotres  se  chargent  dans  le  port  de  grams,  de  légumes, 

/de  fruits,  de  volailles,  de  bestiaux;  navires  et  cargaisons  y  viennent 
à  heures  fixes  à  la  rencontre  les  uns  des  autres,  et  le  développement 

•  simultané  des  besoins  de  la  population  britannique  et  de  nos  cultures 
<1oit  étendre  à  d'autres  points  de  la  cote  une  régularité  de  relations  qui 
est  une  oondition  essentielle  d'abondance  et  de  bon  marché. 

(1)  Saint  Panl,  Êf,aMx  ÊpIMms,  V,  tt,  SS.  »  Jl|^.      Cotoaim, III,  IS. — Gode 

•  cil»/,  art.  m. 
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De  kwles  les  terres  en  fricbe  de  la  côte,  les  plus  aTantagcuses  à 
mettre  en  culture  sont  sans  coniredit  les  plus  voisines  de  Granville; 
dies  flODt  en  contact  avec  le  marché  le  mieux  achalandé  et,  ce  qui 
n'importe  pas  moins,  avec  le  plus  riche  dépôt  d'engrais  du  pays.  Le 
ûot  qui  remplit  le  port  se  compose  de  deux  ondes  :  l'une,  assez  claire, 
arrive  directement  de  rouest;  l'nutre,  surchargée  de  tangue,  fait  le 
lour  de  la  l»aie  du  Monl-Saint-Michel,  et  le  calme  que  produisent  les 
DOUA  elles  jetées,  eu  arrière  des(juelles  elle  est  rcriie,  la  sollicite  à  y 
deftoser  son  fardeau.  Déjà  l'on  se  demande  avec  (luelqiic  inquiétude 
combien  il  faudra  de  temps  à  ces  envaseniens  pour  combler  le  port 
et  les  parcs  d'huîtres  adjacens.  Ce  serait  donc  une  opération  double- 
ment heure'use  que  celle  qui  fonderait  sur  la  fécondation  d'une  vaste 
étendue  de  terres  le  dévasement  journalier  du  port  (1).  La  ville  pro- 
prement dite  ne  gagnerait  pas  moins  à  se  purger  par  cette  voie  des 
iiiunondices  qui  l'infectent.  En  Flandre,  par  exemple,  la  moindre  par- 
celle d'engrais  produite  dans  les  villes  est  inmiédiatement  enlevée  par 
l  acriculture;  il  sort  .annuellement  de  Dunkerque  40,000  tonneaux 
d  engrais  composés  avec  la  vase  du  port  et  des  canaux,  les  immon- 
dices des  rues  et  les  vidanges  des  maisons;  la  campagne  est  fertilisée 
par  l  assainissement  de  la  ville.  Si,  mettant  chaque  chose  à  sa  place, 
les  liabilans  de  Granville  portaient  sur  leurs  miellés  ce  (|ui  est  de  trop 
dans  leurs  rues,  leur  commerce  de  denrées  avec  l'Angleterre  en  serait 
pent-étre  doublé;  mais,  on  ne  saurait  assez  le  redire,  de  semblables 
miracles  ne  s'opèrent  dans  les  watteringues  du  département  du  Nord 
(|uc  depuis  que  la  perfection  des  communications  y  a  réduit  aux  plus 
bas  prix  le  transport  des  engrais  et  des  récoltes.  Granville  n'a  ni  les 
canaux,  ni  les  chemins  qui  rayonnent  autour  de  Dunkerque;  les 
miellés  touchent  presque  à  son  port,  mais  on  n  aplanit  pas  le  peu 
d'obstacles  qui  les  en  sépare  :  qu'elles  y  soient  rattachées  par  des  che- 
mins oon-seulement  praticables,  mais  excellens,  et  la  culture  s'y  pro- 
I>ageni  d'elle-mêaie.  L'étendue  à  conquérir  vaut  la  peine  qu'on  s'en 
occupe  :  les  miellés  det  cantons  de  Granville,  de  Bréhat  et  de  Sartilly 
forment  aui  portes  de  la  ville  dam  groupes,  l'un  de  1,108  hectares  au 
nord,  l  'autre  de  776  aa  sud.  Les  Hollandais  et  les  Flamands  ont,  dans 
descircoostanoes  moins  ftfonibles.  Mi  mlmirque  de  traœr  des  eiie* 
auDs:  ils  ont  oaTert  des  canaux,  et  s^en  sont  bien  trouvés. 

LapeUie  enttnre  eel  edle  qui  oonyient  le  mieux  an  sol  des  miellés, 
et,  ri  elle  se  les  appropriait,  un  douloureux  liroblème  serait  résolu. 
Vsaée  par  fat  aaiare  de  ses  traroux  à  des  intermittences  d'èisiveté,  la 

(Il  Les  Jèrsyais,  dont  l'Ile  est,  comme  notre  côte,  granitique  et  schistcuso,  ont  plus 
iVme  fois  demandé  l'autorisation  de  charger  des  navires  de  lan^e  à  Granville.  11  aurait 
6flD  sVmpreâser  de  la  leur  accorder  pour  fkire  comprendre  à  nos  compatriotes  l'avan- 
ie de  cette  opéltttfOII  ei  ki  CD  lendrejalogi. 
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populalion  maritiiiie  de  GranTHle  esl  périodiyieiHeni  affligée  des  plas 
«oifloites  nîwrak*-  C'est  alort  que  l'éneifir  et  le  dérouenent  dee 
femraee  se  mauiteteiil  diDs  leur  touchante  grandeiir  :  elles  ne  reco- 
lent  devant  aucun  labeur,  si  mde  qu'il  soit;  c'est  du  fruit  de  leurs 
aman  qot  vivent  les  luniUes;  elles  mettent  an  tendre  et  fol  orgueil  à 
épargner  de  scrriles  Invaux  à  des  mains  accoutumées  à  maoter  la 
Toile,  Faviron,  la  drague  et  les  filets.  La  culture  des  nielles  oeeape- 
rait  les  Journées  passées  à  terre,  et  notamment  les  quatre  nois  pen- 
dant Iciqaeto  eet  interdite  la  péctie  des  huitres;  les  fàiBilies  pourraient 
toujours  aknrs  coin)pler  autant  de  bm  eccupés  que  de  bouches  à 
nourrir,  et  la  prévo^fance  serait  stimulée  par  l'allrait  d'one  natnn  de 
propriété  accessible  aux  plus  modestes  économies. 

Jusqu'à  présent,  les  cotres  rapides  qui  se  chargent  à  Granville  de 
tant  de  denrées  appartiennent  exclusivement  aux  îles  de  Jersey  et  de 
Guernesey  :  ils  vont  et  viennent  sous  les  yeux  des  marins  du  port  sans 
exciter  ni  envie  ni  émulation,  et,  ce  qui  ajoute  à  la  sing^nlarité  de  cette 
ineiiie,  c'est  que  la  plupart  sont  fnHés  par  deç  femmes  de  Granville, 
qui  forment  elles-mêmes  leurs  pacotilles  dans  les  campagnes  environ- 
nantes, les  accompagnent  à  la  mer  et  vont  les  débiter  sur  les  marchés 
de  Saint-llélier  et  de  Saint- Aubin.  Il  est  clair  que,  si  les  hommes 
avaient  à  Granville  autant  de  savoir-faire  et  de  volonté  que  les  fenunes, 
cette  navigation  si  importante  par  le  nombre  de  marins  qu'elle  fami- 
liarise avec  les  dangers  de  ces  parages  nous  reviendrait  bientôt. 

n. 

Du  roc  de  Granville  au  cap  Carteret,  la  mer  a  jeté  au  pied  des  col- 
lines élevées  dont  elle  a  jadis  usé  la  base  une  double  lisière  de  terres 
fertiles  et  de  miellés  incultes.  Un  estran,  dont  la  largeur  excède  sou- 
vent une  lieue,  borde  cet  espace,  et  presque  partout  on  y  trouve  abon- 
dance de  tangue;  niais  l'incurie  des  hommes  a  laissé  ces  dépôts  deve- 
nir aussi  nuisibles  à  la  navigation  qu'ils  peuvent  être  prolitables  a  la 
culture  :  tous  hïs  abris  qu'offrait  jadis  la  côte  sont  envasés,  et  le  bord 
des  miellés,  de  toutes  parts  éraillé  par  le  ruissellement  des  vaux  qui 
suintent  du  pied  des  collines,  manque  de  la  consistance  nécessaire 
pour  donner  sécurité  aux  entreprises  de  défrichement. 

Les  Hollandais  ont  fondé  sur  un  principe  d^ne  admirable  simplicité 
et  la  défense  de  leur  territoire  contre  une  mer  qui  le  domine  à  chaque 
manée  et  TétabUssenient  de  ports  excellens  sur  ki  cMe  la  plus  plate  qui 
soH  an  monde.  Ils  ont  dès  long-temps  remarqué  que  roolDS  one  côte 
offre  à  la  mer  montante  d'ouvertures  où  celle-d  paisse  péoélKr» 
moins  èUeeat  vuliiénUe,  et  que  plo»  raflhieiice  dee  eonx  ioténeons 
e8tconiidénUeàleiirdébotteliéear«Aillarrage,aHe«la  prafondav 
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$>  mainiicot  :  celte  double  observation  est  devenue  le  fondement  du 

m 

régime  de  leurs  travaux  hydrauliques.  Au  lieu  de  laisser  les  suinte- 
mens  de  leurs  terres  spongieuses  se  diriger  caprideusemeat  vers  la 
wtr,  ei  former,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  dans  leurs  digues  autant  de 
défauts  de  la  cuirasse  que  d'égouts,  ils  les  ont  réunis  dans  des  canaux 
intérieurs  et  fait  dégorger  en  grandes  masses  sur  les  points  choisis 
pour  leurs  éLablissemens  maritimes.  C'est  ainsi  que  leurs  digues  ont 
opposé  aux  assauts  de  la  mer  des  fronts  partout  également  résistans,  et 
que  des  ports  vastes  et  sûrs  se  sont  creusés  au  sein  de  plages  sablon- 
neuses. Us  ont  fait  mieux  que  d'étouffer  l'iiydre  de  Leme;  ils  l'ont  as- 
serve, disciplinée,  et  de  leur  lutte  contre  la  submersion  est  sortie  la 
grandeur  de  leur  patrie.  Il  n  y  a  ni  tant  de  difficultés  à  vaincre,  ni  tant 
ik  glouc  a  conquérir  sur  la  côte  do  Nurniaudie;  mais  les  principes 
irais  et  féconds  sont  applicables  aux  petites  choses  comme  aux  grandes, 
et  si  le  Cotentin  apprenait  de  la  Hollande  à  dis{>oscr  des  eaux  intérieures 
àe  manière  à  faciliter  les  dépôts  de  la  mer  partout  où  le  domaine  de 
1  agriculture  s'en  accroîtrait  utilement,  à  les  expulser  partout  où  ils 
entravent  la  uavigaiiuu^  deux  résultats  iiuportaus  seraient  atteinis  ^ 
un  même  iiiojeu. 

Le  havre  de  Regnéviile,  situé  à  dix  milles  au  nord  de  Granville,  est 
k  premier  point  qui  s'oUre  à  la  réalisation  de  ce  système  d'ainélior»^ 
\M>u  :  ce  bavTe  est  le  port  de  Coutances.  Formé  par  l'embouchure  de 
la  SieaDe,  il  s'ouyre  droit  au  «ud  dans  un  r^U  de  la  côte  et  remonte^ 
en  tiécrivmt  un  demi-ceide  de  huit  kilomètres,  jusques  au  pont  de  la 
Iloque,  ûà  fl  reçoit  Je»  «■ux  de  la  SouUe.  U IM  on  temps  où,  libre  al 
fiàtaà,  il  étail  acceiaiWe  à  tonte  masée,  et  ravaiita0B  d'nae  forla  po-» 
attoii  aidlilaiie  dau  bd  panil  foiiîDase  i^t  aans  doute  ce  qui  ()éler* 
Bùa  k  choi»  de  renylacement  des  CaUra  CmuiÊaHm  de  Qooetaooe 
GUor;  OMia  rffihanwMaent  du  fond  n'en  fennet  phis  Feutrée  aua 
UlÉDensde  S  à  3  mètres  de  tiiaat  d'eau  gu'aux  marées  des  syzygiea. 
L'écfaoaage  Je  jdua  Iréqpienté  n'est  plus  mdme  dans  cette  oourba^pia 
iécntlaStemie  artaiit  de  se  perdre  dans  la  mer;  il  est  àTeutriéedu 
imtt,  sous  Jes  nuMES  de  Begnéfille,  au  délmiché  du  jietit  mÎMoau  de 
MnBtinsrtin»ei»poiirii'y  lien  perdre  d'une  place  tiop  ékoàd^  les  pHotos 
fmvntles  jMYirea  dans  l'ordre  de  leur  aJaîsott.PlHaieiin  jooIms 
«raentet déoHiymrit aui  ahnnte  du  hm^  ti,  comBw  parles  isnls 
ISnillaaier  T      •iBrwiMft-  il  mmi.  anmAni  îmBfudftnf  df  f buirhuT  h  T 
péBéirarsBns.piloie. 

USoaUe  est  canalisée  sur  nne  longueur  de  6,BQ0 mèiiei^  dejon 
okoadmiean  pied  du  coteau  qui  couronne  Coutancss.  Ces  traTaui» 
ioniiÀ  en  a839l,#nt  coûté  638,000  francs^  ite  étaient  dès  la 

IsdnxiiPaiÀcle^  et  l'on  voulait  alors  làire  remonter  la  navigation 
■fflimei  Goatanoee.  L'état  actuel  du  iiane  nous  a  loroésd'ètie  plus 
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modestes  :  le  canal  n'a  que  i  mètre  50  d'eau ,  il  ne  transporte  guère 
que  de  la  tangue,  dont  le  havre  de  RegnéviUe  est  un  des  plus  riches 
dépôts,  et  des  matériaux  de  construction. 

Du  canal  on  monte  dans  la  ville  par  des  rampes  ombragées  de  beaux 
arbres  et  reliées  entre  elles  par  des  boulevards  nouvcUenient  [>lan- 
tés.  0  11  n'y  a  présentement  à  Coutanccs,  disait  en  1698  M.  Foucaut, 
intendant  de  la  province  (1),  que  des  ecclésiastiques,  des  officiers  et 
gens  de  pratique...  Le  naturel  des  babitans  est  vif,  subtil,  prudent  et 
laborieux.  Quelques  cures  font  les  petits  abbés  et  veulent  se  mêler 
d'autre  chose  que  de  leur  bréviaire.  La  magistrature  se  plaint  des  em- 
barras causés  par  l'esprit  processif...  »  Si  ces  heureuses  disi>ositions  se 
sont  conservées,  elles  trouvent  a  s'exercer  autour  du  siège  métroi)oli- 
tain  et  de  la  coiu"  d'assises,  qui  paraissent  être  les  seuls  grands  établis- 
semens  de  la  ville.  Celle-ci,  malgré  l'incomparable  beauté  du  pays  qui 
l'environne,  n'a  ni  mouveiiieiit  ni  commerce;  mais  elle  a  connu  de 
plus  beaux  temps.  «  11  y  avoit  anciennement,  disait  encore  M.  Fou- 
caut,  une  grande  manufacture  de  dnï^is  et  de  serges  en  la  ville  de 
Coutances,  et  l'on  y  comptoit  encore,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  trente  dra- 
piers (|ui  donnoient  de  l'ouvrage  non-seulement  aux  ouvriers  de  la 
Yille,  mais  à  ceux  de  toutes  les  paroisses  voisines.  Il  ne  nous  reste  de 
cette  grande  manufacture  que  lesouTenir,  le  ruisseau,  dont  les  eaux 
sont  merveilleuses  pour  bien  teindre  en  écarlate,  et  une  abondance  de 
laine  devenue  à  Tétat  brut  un  objet  de  commerce.  »  Tous  les  élémeos 
de  cette  i)rospériié  avaient  été  mortellement  frappés  pendant  les  guerres 
de  religion.  La  Tille,  dont  la  vieille  enceinte  avait  été  nuée  sons 
Louis  XI,  était  restée  ouverte  à  toutes  les  attaques;  alternativement 
livrée  aux  extorsions  des  partis  contraires  qui  battaient  la  campagne, 
elle  avait  vu  disparaître  et  le  matériel  de  son  industrie,  et  ses  fobri- 
cans,  et  leurs  ouvriers.  Elle  avait  conservé  jusque  vers  1663  un  com- 
merce de  toile  qui  n'était  pas  sans  importaiice;  mais  il  était  entre  les 
mains  des  protestans,  qui  le  transportèrent  d'abord  à  Cerisy  :  il  ne  s'y 
soutint  pas  long-temps,  et  il  parait  que  les  fraudes  introduites  dans  la 
fabrication  en  avaient  préparé  la  décadence  avant  que  la  révocation 
de  Fédit  de  Nantes  la  consommât.  Les  manufoctnres  tombées  ne  se 
sont  point  rétablies.  Le  coup  dont  se  relève  le  moins  l'industrie  d'un 
pays,  c'est  l'extinction  de  populations  ouvrières  expérimentées,  et,  faute 
de  cet  élément,  des  avantages  matériels,  tels  que  ceux  dont  la  réunion 
n'a  pas  cessé  de  s'offrir  ici,  se  perdent  ou  vont  s'employer  ailleuh. 

Des  anciens  monumens  de  la  Normandie,  la  cathédrale  de  Coutances 
est  le  plus  connu  des  marins.  Ses  flèches  élancées  s'élèvent  sur  l'arête 
du  coteau  qui  porte  la  ville  et  dominent  au  loin  l'étendue  de  la  mer; 

(1)  Ménùfn  wr  la  g^nfralUéde  Cae»,  B.  N.  Mm. 
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It  néùéé  de  leurs  tonnes,  knr  orienlatioa  par  rtpport  à  la  bèDe  lan» 
tome  octogone  qui  couronne  le  transept,  ne  servent  pas  moins  que 
Icnr  baiitenr  à  guider  les  navires  qui  traversent  ces  parages  dange- 
reax.  bidê|>endaminent  des  services  qnerend  cette  métropole  à  la  na- 
vigation, «lie  est  un  de  nos  plus  beaui  monumens  gothiques;  le  style 
en  eit  ample  et  simple  :  on  n'y  souhaiterait  qu'un  peu  plus  de  hau- 
teur de  nef.  Fondé  en  lOiO  par  l'ôvâque  Robert  et  la  comtesse  Gon- 
nore.  ce  monument  de  la  foi  de  nos  pères  fut  achevé  en  1056  par 
tetffniy  de  Monbray,  le  bonévéquede  Cautances.  Les  chanoines,  les  ba- 
rons, les  tiilèles  de  tous  les  rangs,  avaient  prêté  à  Robert  un  concours 
dt'voue.  et  Geoffroy,  lorsquMl  lui  succéda  en  iOAS,  fit  vœu  de  ter- 
mint-r  son  œuvre.  Il  s'y  prit  à  peu  près  comme  le  fit  à  Paris  l'abbé 
deGer^'v  pour  achever  l'église  de  Saint-Sulpice  :  il  vécut  des  plus 
dures  privations,  disent  les  chroniques  du  temps,  logeant  dans  un  ap- 
pentis appli(]ué  aux  murs  de  l'église,  n'ayant  pas  même  une  écurie 
pour  son  cheval;  mais,  de  cet  humble  réduit,  il  dirigeait  les  entre- 
prisos  «le  Hol»ert  (iuiscard.  souvent  même  les  conseils  de  Guillaume- 
lM'<»ii.]ueranl.  \a's  dépouilles  envoyées  par  les  douze  fils  de  Tarftnde- 
de-Hauteville  furent  le  [)rincipal  fonds  des  constructions  qui  nous 
étonnent  après  huit  cents  années,  et,  en  reconnaissance  de  ces  dons» 
Geoffroy  fit  placer  autour  de  la  basilique  les  statues  de  Tancrède  et  de 
5€S  lils.  LorS4|Uc,  chargé  d'ans,  il  sentit  venir  la  mort,  il  se  fit  trans- 
p(»rler  dans  la  lanterne  de  l'église,  y  reçut  les  sacremens  et  rendit  son 
aine  a  Iheu  le  i  février  ir)93,  en  redisant  le  cantique  deSimeon  ;  I\iunc 
iimittis  servum  tuujn.  Domine! 

Au  recensement  de  lS-2r>,  ks  populations  de  l  arrondissement,  du 
canton  et  de  la  villc^tlc  Coutances  étaient  de  1  V5,0i8,  de  i5,3H  et 
de  9,037  ames;  à  celui  de  1846  elles  n  étaient  plus  que  de  43"2,857, 
de  I3,8r>9  et  de  8,258.  Cette  décadence  d'une  de  nos  plus  fertiles  con- 
trées s  est  manifestée  pendant  une  i)ériode  où  la  France  entière  a  ga- 
gne J..V>.''),rKM)  habitans  et  oii,  dans  le  voisinage,  les  populations  de 
Cherbourg  et  de  Granville  sont  i>assées  de  i7,()()6  a  26,949  et  de  7,212 
à  42,191  ames.  Le  mal  vient  de  loin.  En  1698,  l'administration  faisait 
remonter  au  xv*  siècle  la  prospérité  commerciale  de  Coutances,  et 
cette  prospérité  n'était  sans  dénis  elle-même  qu'un  affaiblissement  de 
li]MiiMnoe  qixi,  quatre  cents  ans  anparavaut,  élevait  des  monumens 
ieisqnela  cathédrale  ei  donnait  des  eimqnérans  aux  Deux-Siciles.  Les 
chraiMiaeurs  du  moyen-âge  ne  nous  ont  point  appris  jusqu'à  quel  de- 
giéles  vicisBHudes  éprouvées  par  la  capitale  du  Gotentin  ont  dépendu 
difélat  hydrographique  du  bavie  de  Regnéville;  mais  la  marche  des 
aMons  sur  la  côte  aatorise  à  calculer  que  le  temps  où  le  havre  était 
coBitaoïmeot  praticable  était  aussi  celui  des  prospérités  évanouies»  et 
^  ceBes-ci  se  sont  retirées  i  mesure  que  renvasement  avançait.  La 
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passé  lûUil  mvet,  l'améliorAtiQ»  4ie  l'atterrage  n'en  serait  pas  moiu» 
évidemmant  ji^vd'hui  le  pnaoïier  iotérèt  du  ^ya.  Des  travaux  dis* 
pendlfwy«ii  été  propoiéadMia  «elle  pensée;  mais  .il  n'est  pas  nées»** 
aaireii'eiiiMikdes  iBQlloMdMit  te 
iMii  lea  avaniages  qui  peuf«iil  en  accompagner  la  NtemUoa* 

Le  havre  est  omiiarl  du  lange  par  la  poinle  d'Âgon,  sur  laquelle  tm 
gn)upentdeBdQneB.d'eoiiioaSMAaclare8d*éleadi^  JLesirentadeflnar 
ae  cassent  d'en  enlever  des  saUes  et  de  les  porlar  dans  lechenaL  Ua 
première  meenre  à  prendre  serait  dlarrftter  celle  iavasian  des  sabifii 
Bar  leiifiiseBieiit  des  dunes,  et  l'cfThausamiiint  iwaHimi^  ceUeaci  as-* 
sorenit  an  liane  l'aliri  fue  ini  refuse  cooire  le  Teni  VéM  actuel  d*a^ 
tttoseinent  et  de  iindiiétde  U  foînte.  CeU  fiiii,  Hen  ne  serai 
cnœ  ni  nicins  dispendieux  %ue  de  «oodttire  dans  leiiavre  tentes  te 
aanx^ini  détériorent  la  côte  dans  le  voisînaiie.  A  7  kilmnèlesa  anjnd 
de  Rn^n^Ue  s'ouvre  au  milieu  des  miellés  la  feaae  de  liagreialki» 
C'était  «ncow  à  la  fin  dn  xni*  aiède  on  abri  de  queiqne  valeur  (!)  : 
l'étendae  enest4e  350  hectaies^  mals^diapudAi  parles  saUas  dnJsfy» 
auxeana  iini  sninlani  des  terres  i|ul  ia  dcmiUieoly  la  fosse  est  égalée 
meatiaipDopre  .à  la  culture  et  àla  nivtgation.  Geseanxionnent.per* 
iallèlement.à  la  mar  un  long  ruisseau;  amenées,  conune  cettea  qui 
descendent  de  ManlnaoUa,  ài'éaboasgc  de  Begnéville,  elles  creuse* 
raient  au-dessous  un  vide  correspondant  à  aeini  de  la  fosse,  dans  la- 
quelle elles  cossr  raient  de  s'écouler  :  la  mer  comblenait  .toute  seule  la 
fosse,  ci  le  nouvel  émissaire,  facilement  rendu  nawIgaUe,  porterait 
l'abondance  et  la  fertilité  dans  les  miellés.  Les  eaux4pii  anintiennent 
Ja  lagune  de  BlainviUa  seraient  plus  aisément  encore  révisées  au 
nord  du  havre  par  un  canal  de  7  kilomètres^  d|pt  les  «rantages  agrî- 
ooles  et  maritimes  ne  seraient  pas  motodms  éfnB  ceux  dn  prapneCi 
Des  tmvaux  analogues  à  ceux  que  M.  Bouniemu  a  si  bien  conçus  et  A 
heureusement  exécutés  dans  la  baie  des  Veys  aoospiétenieot  le  léta* 
Jbiissement  de  l'atterrage  de  la  Sienne. 

Les  cantons  de  Couiances,  de  Saint-Malo-la-Lande  et  de  Monlmartin, 
riverainsdu  havre  de  Re^^^éville,  comprennent  2.842  hectares  de  terres 
incuUes,  auxquels  le  comblement  naturel  des  lagunes  de  Lingreville 
et  de  lUainville  eu  ajouterait  700.  Ces  terres  sont  des  plus  susceptibles 
d'éire  fertilisées  par  la  tangue;  la  preuve  en  est  dans  la  remarquable 
beauté  des  denrées  et  particnhèrement  des  luzernes  récoltées  sur  ime 
partie  des  miellés  d'Agon,  vendues  il  y  a  quelques  années.  11  s'agit  donc 
ici  de  la  création  d'une  valeui'  territoriale  de  5  à  6  millions  de  francs. 
L'activité  de  la  navigation  réagirait  sur  Texploitalion  des  carrières  de 
pierre  de  taitte  et  sur  celle  des  tours  à  filmx  ^  MonUiiaton  «et  de 
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gootinartin,  d'autant  plus  susceptible  de  développement  qa»,  àa  dp 
éd  Barfleur  à  l'embouchure  de  la  Loire,  il  n'existe  pas  sur  la  côte 
d'autre  gisement  calcaire.  De  riches  bancs  d'huîtres,  gisant  au  large 
én  kafre,  alimentent  déjà  des  parcs  formés  dans  Tintérieur,  et  cette 
pèche  est  appelée  par  rétablissement  des  chemins  de  fer  à  prendre 
me  Taste  extension.  Tous  ces  élémens  d'actiyité  lang:uisscnt  avec  la 
navisration  locale  et  se  ranimeraient  avec  elle.  Un  appel  intellig^ent  fait 
à  la  tx:)pulation  avisée  de  cette  partie  du  Cotentin  serait  assurément 
«itendu,  et  si,  contre  toute  attente,  il  ne  l'était  pas,  quelque  essaim 
sorti  de  GranTille  Yiendrait  apprendre  à  ses  TOisins  le  prix  de  ce  qu'ils 
auraient  dédaig^né. 

Le  havre  de  Saint^rmain-sur-Ay,  formé  sous  l'action  des  mêmes 
circonstinces  géologiques  que  celui  de  Regnéville.  s'en  rapproche  par 
une  frappante  analogie  de  configuration;  seulement,  l'entrée  en  étant 
plus  large  et  la  rivière  d'Ay  ayant  pour  maintenir  le  creux  de  l'atter- 
rage encore  moins  de  force  que  la  Sienne,  la  mer  est  ici  plus  agitée, 
leusablcnient  plus  avancé,  et  la  montée  de  l'eau  moindre.  Aucune  TÎlle 
(le  queJque  importance  n'avoisine  d'ailleurs  le  havre;  l'imperfection 
des  chemins  arrête  a  quelques  pas  du  rivage  les  relations  avec  la  mer, 
et,  pour  tout  résumer  en  un  mot,  le  mouvement  annuel  de  la  naviga- 
tion roule  à  peine  sur  un  millier  de  tonneaux;  aussi  scmble-t-on  ne 
s'èlri'  pas  môme  demandé  si  ce  point  de  la  côte  vaut  la  peine  qu'on  le 
tire  de  l'état  d'abandon  où  il  languit.  11  serait  permis  d'hésiter,  si  les 
nwyens  de  restaurer  l'atterrage  n'étaient  pas  en  même  temps  ceux  de 
dtttrniiner  la  mise  en  culture  de  ^,065  ht»ctares  de  miellés  attenantes, 
et  si  la  plus-value  à  obtenir  ne  devait  pa.s  être  le  décuple  des  frais  de 
feotreprise.  Le  mal  est  de  la  même  nature  qu'à  Regnéville,  et  les  rc- 
nèdes  défraient  se  ressembler.  11  faudrait  aussi  boiser  ici  3  à  400  hec- 
lires  de  dues,  dont  les  Teots  de  mer  transportent  le  sable  dans  le 
tatie.  Les  êeakB  travaux  complémentaires  que  comportât  l'étal  adael 
èiptfs  oMHleraiQnt  à  tmtm  au  tmars  des  miettes  deux  canawL 
lMaalJn»lehsm,rMi  de  7  kilaiBèlmde  diiliBn,l'anlvede  41, 
kÊmm  qÊà  teMiitles  lagunes  éê  Snrfflie  et  de  MteM.  Les  tuoi 
èi  «i  uienuxialent,  afee  ceUes  de  fAy,  à  l'approteidiMneat  éa 
dttil  sar  imujqna  tonia  m  longueur;  ailes  du  nord  aHortiainl  à 
FMMMjage  dn  Sainl-GenMdn  lnfral<»iMr«inilni  manque,  et  le  ren- 
Ment  Ideiiiôl  mitewfMe  à  loale  ■nrée.  Les  deux  canni  condol- 
■iial  M  tnqiM  d«  bifw  an  mileu  nitakadeB  akttn 
èisHB^B'fla  intiuiwt>toakjnt  >»ait  Martftt  wWadn  ceinMenieni 
èihgnen  qn'eHea  enlnlieiiMBt  :  ce  mnîuMt  iSO  hedm  4autéa 
«I  km»  à  conquérir. 

Hhsm  àm-  flnint  Oir— lu  an  cap  Cgiawt,  la  eftte  coati  nord- 
miàtmd,  €t  nn  «sonrinre  dUbre  pan  de  cette  d'un  are  de  eends  de 
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30  degrés  tracé  de  la  pointe  sad-est  de  l*!le  de  leney  vnc  m  rayon  de 
ao  kilomètres.  Le  cap  avance  sa  base  rocheuse  jusqu'au  sein  des  flots, 
qui  la  blandiissent  constamment  de  leur  écume;  il  porte  sur  sa  crête, 
à  95  mètres  au-dessus  de  la  haute  mer,  un  feu  tournant  à  éclipses  se 
succédant  de  demi-minute  en  demi-minute.  L'aire  du  phare  s'étend 
sur  les  dédales  d'écueils  des  DirouiUes,  des  Écrehoux,  et  sur  la  moitié 
des  côtes  de  Jemy;  ses  rayons  se  croisent  au  sud-est  avec  ceux  du  phare 
de  Chansey,  an  nord  avec  ceux  du  phare  de  la  Hague,  l'un  varié  par 
des  éclats,  l'autre  fixe,  en  sorte  que,  dans  la  périllense  navigation  du 
passage  de  la  Dèmite,  les  bàtimens  sont  toujours  pilotés  par  un  et  sou- 
vent par  deux  de  ces  feux. 

Sous  le  revers  méridional  du  cap  s'ouvre  le  havre  de  Garteret;  à 
quatre  milles  au  sud  est  celui  de  Port-Bail.  Formés,  Tun  par  la  petite, 
rivière  de  Gerfleur,  Tautre  par  la  Grise,  un  peu  moins  faible,  ils  sont 
trop  semblables  et  trop  rapprochés  pour  que  chacun  ait  une  utilité 
spéciale.  Le  havre  de  Garteret  n'est  accessible  que  paidant  une  heure 
à  la  baute  mer;  celui  de  Port-Bail,  beaucoup  moins  ensablé,  l'est  pen- 
dant deux  heures.  U  est,  selon  M.  Givry,  dont  les  excellentes  Instrue^ 
tkm  mmtiquet  sur  cette  côte  sont  à  la  veille  d'être  publiées,  le  inoins 
mauvais  qui  existe  de  Granville  à  la  Hague.  Le  voisinage  des  meilleurs 
berliages  du  Gotentin  n  récenunent  fait  apparaître  à  Port-Bail  un  com- 
merce toutrà-fait  inattendu.  La  race  des  bêtes  à  cornes  de  Jersey  passe 
à  Jersey  pour  la  première  du  monde  entier,  et  de  vieux  règlemens 
fondés  sur  une  croyance  si  flatteuse  interdisent,  de  peur  des  mésal- 
liances, l'accès  de  l'île  ;i  tout  animal  susceptible  de  se  reproduire.  A 
certains  jours,  les  eaux  de  la  baie  de  Saint-Hélier  sont  marbrées  de 
longues  taches  sanglantes,  comme  si  quelque  affreux  combat  venait 
de  s'y  livrer.  Qu'on  se  rassure  :  le  sang  versé  est  celui  de  veaux  qui 
ne  i>ouvaient  pas  toucher  vivans  ce  rivage,  et,  comme  des  vaclies  s<^- 
raieul  gênantes  à  massacrer  à  liord,  on  a  tenté  d'étiblir  à  Port-Bail  un 
abattoir  d'où  leur  viande  déixîcée  se  transporterait  à  Jerst;y.  Les  nié- 
comptes  inséparables  d'une  première  tentative  ont  sus|iendu  celle-ci; 
mais  un  ajournement  n'est  pas  un  abandon.  Forl-Bail  est  d'ailleurs 
situé  sur  la  ligne  la  plus  courte  de  Paris  à  Jersey,  et  c'est  le  jK)int  de 
la  côte  occidentale  du  département  de  la  Manche  dont  se  l'approchera 
le  plus  le  futur  chemin  de  fer  de  Gherbourg.  Gette  c  irconstance  en 
fera  ixiut-étre  un  jour  le  principal  marcbé  d'huîtres  de  ces  parafes.  U 
y  a  donc  grand  compte  à  tenir  des  avertissemens  donnés  par  les  ingé- 
nieurs hydrographes  de  la  marine  sur  la  destruction  dont  cet  atterrage 
est  menacé  par  les  assauts  que  livrent  la  mer  et  les  vents  aux  dunes 
qui  le  protègent  du  côté  du  large.  Le  boisement  est  le  préservatif  de 
ce  danger,  et  il  ne  serait  pas  ici  nécessaire  de  l'étendre  à  plus  d'une 
ceutaiue  d'hcclares.  J'ose  a  pcmc  dire,  tant  la  proposition  peut  pa* 
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nitie  étrange,  que,  si  les  eaux  intérieures  qui  maintiennent  lé  havre 
de  Cariaret  étaient  conduites  par  un  canal  naTigablo  dans  le  ham  de 
Pori-Bail  amélioré,  le  dernier  ne  serait  pas  celui  des  deux  qui  gagne- 
rait le  plus  à  cette  dispositioo.  Le  commerce  de  bétail  qui  finira  par 
s'établir  à  Port-Bail  exercera  sur  le  dessèchement  des  marais  du  Co- 
lenttn  une  influence  «lui  s'éteodra  aur  un  groupe  a^iacent  de  2,i50  hec- 
tares de  miéllesy  et  nulle  part  peut-être  l'impulsion  donnée  à  Fagri- 
cuUnie  par  ia  navigation  ne  sera  pfais  énergique  qu*icL 

Ail  nord  du  cap  Garteret,  la  côlecliangB  d'aspect;  les  collines  s*élè- 
Tenty  se  mametonnent  et  se  rapprochent  de  la  mer.  Les  sables  amon- 
celés par  les  venlB  du  nord  contre  le  cap  lui-même  le  dominent  et  cou- 
lent  i>ar-dessus  dans  le  chenal  de  Garteret.  Ces  dunes  escarpées  sont 
eeUesd'Hattainville,  et  le  groupe  de  400  hectares  qu'elles  forment  est 
de  ceux  dont  le  boisement  importe  le  plus  à  la  navigation.  Si  l'on  vou- 
lait aaiainir  et  consolider  GOO  hectares  de  miellés  qui  restent  entre  ces 
dunes  et  la  pointe  du  Rose!,  la  petite  crique  de  Surtainville  serait  le 
meilleur  débouchéàdonner  aux  eauxdouccs  qui  divaguent  sur  la  plage. 

C'est  cette  crique  perdue  qui  recueillit  en  1049  les  fils  proscrits  de 
Charles  I*',  dont  la  destinée  était  d'être  rois  malheureux  à  leur  tour  (1 
Peu  de  rivages  conservent  le  souvenir  d'autant  d'infortunes  royales  que 
celui  du  département  de  la  Manche.  En  1109,  les  seuls  liéritiers  directs 
de  Guillaume-le-Conquérant  se  noyaient  en  sortant  de  Barflour  à  la  suite 
d'Henri  I",  leur  pére;  en  1147,  Matliilde,  reine  d'Angleterre  et  veuve 
de  l  efiipereur  Henri  V,  abordait  en  fugitive  à  Cherbourg;  en  1092, 
Jaa^ues  II  assistait  des  hauteurs  de  la  Houf?ue  à  la  perte  de  la  bataille 
où  se  décidait  le  sort  de  sa  couronne;  en  1839,  le  roi  Cliarles  X  s'em- 
barquait à  Cherbourg;  en  1848,  M""  la  duchesse  de  Nemours  prenait  à 
Granville  le  cotre  Alexandrina,  le  plus  mauvais  des  îles  de  la  Manche, 
pour  fuir  sa  patrie  adoptive.  Sa  douleur,  son  courage  et  sa  beauté  l'a- 
vaient fait  reeoiinaitre;  elle  ne  pensait  point  à  elle-même,  mais  elle 
voulait  a  tout  prix  écarter  le  sort  d'Astyanax  de  la  tète  de  ses  enfans; 
résistant  donc  aux  loyales  supplications  dont  elle  se  vit  entourée,  elle 
confia  sans  hésiter  sa  jeune  familb^  à  une  mer  furieuse,  et  partit  ac- 
compagnée des  re^irets  et  des  vœux  de  toute  la  population. 

Plus  loin,  le  cap  de  Flamanville  et  le  Nez  de  Jobourg  ressemblent  à 
des  bornes  de  granit  dressées  contre  les  coups  de  TOcéan.  L'anse  de 
Vauville,  qui  s'enfonce  entre  eux,  a  10  kilomètres  d'ouverture  sur  0  de 
profondeur;  les  bàtimens  y  viennent  attendre  au  mouillage,  ou  en  cou- 
rant de  petites  bordées,  l'instant  favorable  ikjuf  franchir  le  raz  Blan- 
charl.  Le  port  de  Diélette  est  le  seul  abri  clos  qui  s  y  trouve.  Construit 
par  le  marquis  de  Flamanville,  sous  l  impressioa  des  souvenirs  de  la 

(f)  Màmin  sur  la  généralité  de  Catn,  1698.  Mss. 
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bataille  de  k  Boagne,  a  a  MiifCBt  tvvi  de  Mf^ 
mîTîa  et  de  elatioii  aux  gardai- cfttoa;  mais  il  a  beaHeoap  perda  da  tKMS 
insporlaiMe  Kdlilate  dflpoia  la  fgBdalm  de  réUbl^^ 
bottig.  LorH«'a  fiil  achevé  es  4791,  la  «ODtée  de  l'eau  y  était,  aux 
matéaBdea  éi|iiiMieB,  de  7  mètres;  elle  n'est  plue  aqieurdliui  que  de 
5^.  Cet  exbaafleemeiit  dn  Cood  vient  de  l'incurie  avec  laquelle  rad— 
ministration  laiiee  les  extracteurs  des  granits  de  Flamanville  dégroaair 
dans  le  port  même  les  pierres  de  taille  ipi'ils  y  chargent  et  en  accu- 
moler  sur  place  les  dél>ris.  Cet  abus  se  nainlaeai,  et,  quand  il  faudra 
réparer  le  dommage  qu'il  cause,  on  saura  ce  que  coûte  la  toléranc» 
coupable  dint  il  est  l'objet.  Une  bande  de  hectares  de  miellée  à 
mettre  en  culture  se  {développe  aor  le  poorteur  de  l'anse;  mais  ce  que 
le  voisinage  de  Cherbourg  |ieut  ajouter  ici  à  la  valenr  dea  terrea  est 
neutralisé  par  l'éloignement  de  la  tangue. 

Des  hauteurs  du  Nez  de  Jobourg,  le  terrain  s'abaisse  sans  inteirup— 
lion  jusqu'au  cap  de  la  Hagiie.  Ce  cap  étroit  sépare  de  l'atterrage  de 
Cherbourg  celui  dont  nous  venons  de  parcourir  les  bords.  Un  phare 
jeté  sur  une  roche  isolée  au  milieu  des  flots  signale  ce  point  avancé  de 
la  côte  de  France;  il  éclaire  Cberbomig  à  l'est,  Garteret  au  sud,  et  au 
large  l  île  d'Aurigny. 

L'n  grand  spectacle  se  déploie  en  vue  du  cap  de  la  Hague,  lorsque, 
s'élevant  après  une  longue  persistance  des  vents  d'aval,  les  vents  de 
nord-est  poussent  en  masse  vers  celte  pointe  de  la  côte  de  Normandie 
les  nombreux  navires  qui  les  attendaient  dans  les  ports  de  la  Manche; 
mais  malheur  a  ceux  qui,  faute  d'avoir  su  régler  leur  marche,  se  trou- 
vent à  l'heure  du  jusant  à  portée  de  l'attraction  du  razBlanchart,  et  sont 
euirainés  dans  ce  courant  irrésistible!  ils  auront  peine  à  s'en  relever. 
Le  raz  Blanchart  est  ce  passage  de  18  kilomètres  de  largeur  qui  est  com- 
pris entre  le  cap  de  la  Hague  et  l'île  d'Aurigny;  les  marées  s'y  précipi- 
tent alternativement  du  su<l  et  du  nord  avec  une  violence  dont  l'im- 
mensité de  l'Océan  présente  peu  d'exemples.  Ces  courans,  dont  la  vitesse 
va  jusqu'à  20  kilomètres  à  l'heure,  s'animent,  se  ralentissent,  s'apaisent, 
se  renversent  pour  s'accélérer  de  nouveau,  chaque  jour  à  des  heures 
différentes,  suivant  l'âge  de  la  lune.  C'est  peu  que  les  accidens  de  la  côte 
et  les  lignes  d'écueils  dont  cette  mer  est  semée  les  atrectent  a  chaque 
pas;  les  caprices  des  vents  trompent  à  chaque  instant  les  calculs  du 
navigateur,  et  leur  régularité  ne  le  sert  pas  toujours  beaucoup  mieux; 
le  vent  iiui  souffle  dans  le  sens  des  courans  leur  est  contraire  aussitôt 
qu'ils  se  retournent,  et,  s'il  fraichit,  la  mer  devient  affreuse.  Dès<|iie 
le  conflit  atteint  un  certain  degré  de  violence,  des  vagues  menslraeiiiai 
s'entre^oqoent  dans  on  tuoraite  impossible  à  déerire;  rescarperoeal 
des  lames  semble  bniter  toutes  les  lois  de  lliydrostatiquc;  on  dirait 
qu'un  enier  soua-marin  déchabué  soulève  daanNntagnead'can  et  creuse 
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HWtantanénienl  sons  elles  des  abîmes.  Dans  cette  confusion,  les  plus 
poissans  navires  cessent  de  gouverner,  et  combien  d'autres,  dont  la 
ifisfiarition  ne  s'est  jamais  expliquée,  se  sont  décousus  et  engloutis  la 
nuit  an  milieu  de  ce  tourbiUon!  L'impulsion  quand  la  mer  monte,  et 
k  tirage  quand  elle  descend,  viennent  ici  du  sud,  en  sorte  (|ul'  Itîs  phé- 
Domènes  leéoiiiiibles  du  raz  se  reproduisent  à  des  degrés  d'intensité 
«Kiéreos  tout  le  lo^  de  la  côte  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  au  passage 
ûeœmmce  an  tas  et  iAit  à  la  hauteur  de  Granville,  entre  le  pla- 
%m  ém  Woqmen  et  k»  ta  Ai  tïsMsej,  U  mata  sinistre  de  la  Di^ 


Leita#iCShni8ey  (i)  étsi«iil}iiii|a'àc69denifenlBin|»iié^^ 
■ent  Mwitfomif  uu  ilmu  les  Bwes  dTfydw>g''aphte»  Btaepllété,  en  I83t 
«I  ItSt,  r«ll8l  dTm  aMrâUe  itw^l  dirigé  par  I.  ImHawi  Duiih 
ffè  (S).  SBm  flinBBMt,  h  tni§  Mmbs  k  l'tfBertHENNP^^^vcst  4b  GiwvfllB, 
WÊWÊtÈÊftà  €ffile499inMB8d9'lD0gsinr9  ds'large;  lui  itpoBtànMT 
iMR  «A  céM  iTiiiie  plage  miàmOÊim,  m  dessus  de  laquelle  cHn- 
F  vodies  granitiquei  éKnpeBt  lente  lAleeiioifÉlN^  les  ifiaiécs 
it  la  plus  greade  pertts  dto  oes  rocbes,  et  en  iiédulseul  une 
iàm^gÊOM  maaàevt  qmàmftôÊàBBûfgtêB,  Les  pins  grand» flols 
elle  «MM  priaeîpsile  des  peUtiesat  groupés  «i»Bad4mest  Lescmi- 
Meesal  inrt  nplilei*«i  trufest  de  œ  dédde,  «pii  vf9lÊet  qat  deux 
I,  tone  denî  ovrertsen  end  *  le  plM  orientÉI,cdttl  de  Bean- 
wf  weetwnit  les  ]dne  giMsds  uaflpus^  nefs  9  eM  médiocrement 
Aril^  HentoVy  céttA  Ai  flomid^  fdns  peUt  et  beeneonp  meAlenr*,  est 
n^sBwl  à  In  gvnude  De,  eleensMe  en  nne  élralle  gtfne  eù,  ftinle  d'è* 
^Ne|e,  kee  feitinens  mouiBenlsur  qmta%  msms.  Le>moufllBgedes 
taéMngaève,  dans  in  nnite dldnr, le  recours  des  bâtimeneobii- 
|És#ensadm  le  nMiée  ponf  eelrar  à  GMatttle  :  à  moins  de  très  grae 
tnps,  on  préfère  ai^eanflNii  oonrfr  des  bordées  en  se  réglant  snr 
I«ftmréi6rain4lle,  deCwtarat»  ducaii  PréM  et  du  Sound  dcChai»* 
mj  mima.  Le  dernier  de  œ»  phares  a  été  eonstmit  en  mtn  dione 
délennimitHni  qse  M.  Butomu,  minietre  en  I83B,  prit,  à  la  gitaide  sur* 
frise  de  §es  bareen,  pea  teeoafnmés  à  la  promptitude,  en  moins 
de  Tingi^aBÉne  heures.  On  ayait  su  que  le  eabinet  de  Saint-James, 
ren  qnêie  dlles  à  britanniser,  cherchait  si  le  roi  Harold  ne  lui 
pas  laissé  quelque  UlM  à  f^re  Taloir  sur  cellps-ci,  et  notre  droit 
l^psorait  pas  avoir  d'expredsleil  plus  simple  et  plus  digne  qu'un  ser- 
fintendo  à  In  navigalioa.  Les  mouillages  du  Sound  et  de  Bcauchamp 
fknl,  en  cas  de  guerre-  maritime,  un  poste  avancé  très  procienx 
foir  b  proiectioD  de»  atterrages  de  GranviÛe  et  de  SeinMIalo,  et  il  eel 


(I)  ILiê  QmtnÊÊgem  a  fiût  oonnattre  on  Mes  ans  tocleandelailnwe.  Yofn  U 
MndB  ««*  mai  184S. 
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triste  de  reconn&tlre  que  la  planlatioa  da  phare  o'a  été  suivie  d'an- 
cmie  de  m  conséquences  naturellec. 

Les  lies  de  Chausey  dépendent,  en  vertu  d'un  déeret  du  ii  oeMm 
1793,  de  la  ooramane  de  GranviUe;  elles  appartiennent  à  une  seule 
personne,  et  ne  sont  point,  malgré  les  apparences,  une  propriété  sans 
valeur.  Le  pâtarage  y  est  eicellenti  et  le  jardinage  d'une  remarqueUe 
beauté;' mais  ce  n'est  point  par  ragrieultnre  que  le  propriétaire  y  Cîil 
fortune.  Les  plantes  marines  y  fouraiseent  180  tonneaux  de  sonde  par 
an,  et  le  granit  de  l'arohipel  est  Tobjet  d'une  exploitation  considé- 
rable; il  est  d'un  beau  grain,  ^extrait  par  grandes  pièces,  et  serait  re> 
cherdhé  pour  les  constructions  monumentales^  si  une  surabondance 
d'oxyde  de  fer  le  coumit  moins  souvent  d'une  teinte  de  rouille.  U  en 
a  été  employé  dans  les  trottoirs  de  Paris.  Quand  les  travaux  des  ports 
de  Saint-Malo,  de  Granville  et  de  Jersey  s'exécutaient  simultanément, 
cette  exploitalioa  n'occupait  pas  moins  de  500  ouvriers.  Le  propriétaire 
des  lies  perçoit  une  redevance  sur  le  granit  extrait,  cl  le  monopole  de 
toutes  qui  se  lx)itctse  mangedansce  petit  empire  est  entre  ses  mains.  H 
serait  par  là,  s'il  voulait^  le  monarque  le  plusabsolu  de  l'univers;  maÎB, 
int^esié  à  ce  que  personne  ne  se  laisse  mourir  de  iiaim  ni  de  soif  dans 
ses  états,  son  despotisme  se  dédommage  aux  dépens  du  règne  minéral, 
et  surtout  du  Sound,  dont  on  lui  laisse  fbire  une  \ictime  de  son  bon 
plaisir.  Il  raccourcit  le  bavre  par  renicvement  des  roches  qui  le  cou- 
vrent; il  l'encombre  en  laissant  à  l'entrée  les  débris  de  pierres  exploi- 
tées que  la  percussion  des  lames  rejette  et  accumule  dans  l'intérieur. 
La  réparation  du  dommage  déjà  fait  coûterait  au-delà  de  la  valeur  des 
îles.  Les  rivages,  les  lais  de  la  mer,  le  havre,  les  roches  au-dessous  du 
niveau  des  marées,  qui  font  partie  du  domaine  public  et  ne  sont  pas 
susceptibles  de  possession  privée  (1),  sont  ici  livrés  à  une  spéculation 
particulière.  Une  station  maritime,  un  ]>oste  militaire,  un  principe  de 
droit  public  sont  sacrifiés,  et  personne  ne  demande  à  l'administration 
de  la  marine  le  compte  sévère  qu'elle  aurait  à  rendre  de  la  tolérance 
à  l'abri  de  laquelle  se  commettent  ces  scandaleuses  usurpations.  L'a- 
mirauté anglaise  entend  autrement  ses  devoirs,  et  ce  n'est  pas  en  vue 
de  Jersey  que  nous  devrions  donner  le  spectacle  de  cette  incurie. 

Au  moment  (ie  reclasser  par  Granville,  on  me  reprochera  peut-être 
de  m  ètre  tant  arrêté  dans  des  lieux  si  peu  connus.  L'horizon  d'aucun 
d'entre  eux  n'est  en  effet  fort  vaste;  mais  c'est  du  personnel  des  petits 
ports  que  se  forment  les  écpiipages  des  grands,  et  Cherbourg  et  Gran- 
viUe doivent  profiter  de  tous  les  progrès  que  feront  le  cabotage  et  la 
pêche  dans  le  voisinage. 

La  grande  route  de  Granviiie  au  Mout-Saiai-Micbel  passe  par  Avrao- 

(1)  Gode  dvil,  art.  5S8. 
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cho et  Pontonon :  la  ligne  Mée  qu'elle  aécrii  a  55  MiomèCresd 
longueur,  cpioiqiie  Ut  distance  directe  entre  les  deux  extrémités  ne 
seit  que  de  i3.  Elle  présente  jusqu'à  Avrancbes  une  sncceseion  de 
impes  (pii  porte  les  frais  de  transport  entre  les  deux  Tilles  à  près  du 
doafaledeceqa*ilsaeraient  par  un  tracé  horlaontal  établi  le  long  de 
la  aMr.  Tontes  les  routes  qui  rayonnent  autour  de  Granville  sont  af- 
fselées  devioes  analogues,  et  le  mouYsment  maritime  se  ressent  de  la 
cherté  de  la  dfculation  territoriale  à  laqudle  il  correspond. 

PIsoés  snr  la  croupe  élevée  du  soulèvement  granitique  qui  sépare 
k  lassin  de  la  Sée  de  celnî  de  la  Sélnne,  la  ville  d'Avranches  était  place 
Me  avant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  EUe  a  dû,  sous 
lioaislUV, une  scnle de  lustre académiqueà  son  évéque,  le  savant  Huet. 
Cette  Atliènes  de  la  Basse-Normandie,  comme  elle  s^ert  depuis  lors  ap- 
pelée, entretenait  autour  du  siège  métropolitain  six  dic^ités«  vingt 
chanoines,  vingt-huit  chapelains,  six  vicaires^  un  chantre,  vingtpquatrs 
choristes,  et  Vélectioa  dont  elle  était  le  chef-lieu  envoyait  aux  armées 
dn  roi  plus  d'ofûciers  qu'aucune  autre  d'une  égale  étendue  (I).  Quand 
Dieu  et  le  roi  étaient  servis,  cette  société  de  gens  de  loisir  n'avait  rien  de 
mieuxà  Ihirequa  de  cultiver  le  savoir-vivre  et  le  gai  savoir.  Les  goûts 
bellîqueox,  les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire  en  font  foi,  se 
sent  transmis  des  pères  anx  enfuis;  l^anlreSf  à  ce  qu'on  assure,  ne  se 
sont  pas  non  plus  perdus,  et  l'on  cite  comme  un  type  du  caractère  avran> 
diin  cet  aimable  vieillard  que  Paris  a  connu  architecte  de  la  chambre 
des  pairs,  et  qui  avait  vendu  ses  fermes  et  ses  herbages  pour  doter  sa 
vîlk  natale  d'une  salle  de  spectacle.  Aussi  Avranches  est-il  noté  comme 
on  pays  à  part  dans  une  province  où  la  passion  dominante  n'a  jamais 
été  celle  de  se  ruiner  pour  le  divertissement  d'autrui.  C'est  tout  au 
moins  uue  retraite  pleine  de  fraîcheur  et  de  sérénitù  :  beaucoup  de 
taniilles  anglaises  viennent  y  chercher  un  comfort  que  les  fortunes 
modestes  ne  procurent  guère  de  l'autre  côté  du  détroit.  Le  simple 
Tovageur  lui-même  ne  se  détiche  pas  sans  regret  des  jHjrspectives  nia- 
piilîques  ou  {^rracieuses  qui  se  déroulent  à  l'horizon  d'Avranches,  de 
aile  surtout  du  Monl-Saint-Michel,  soit  qu'une  immense  nappe  de  sable 
Je  sépare  de  la  verdure  foncée  qui  tapisse  la  côte,  soit  que  sa  grande 
ombre  se  projette  sur  les  flots  scintillans  de  la  mer  montante. 

On  descend  à  Poiitorson  au  travers  d'une  succession  de  riches  ver- 
gers, de  grasses  prairies.  Ce  lieu  n'a  plus  rien  de  la  place  de  guerre 
dont  Du  (fUesclin  était  gouverneur  depuis  dix-sept  ans  (juand  Charles  V 
loi  en  fit  don  en  récompense  de  ses  services.  Les  fortilications  n'en 
elàieot  bonnes  au  xvii*  siècle  (|u'à  exciter  la  convoitise  des  prolestans 
fort  rmiuans  de  Ja  province,  et  le  cardinal  de  Kichelieu  les  fit  pru- 
àamenl  raser.  Pontorson,  renommé  pour  la  fertilité  de  son  territoire 

(I)  MÊmrirt  sur  la  généralité  de  Cacn.  Um. 
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et  pour  ses  marehéi  de  bestiaux»  est  un  port  de  mer  dans  les  stalisti- 
^069  dn  mlniitèfe  deè  frivini  poblfcs.  Les  oiarées  des  syzyg^es  y  r&* 
monlaiiC  «ree  Ikieas  par  1»  m  du  CSouesnon  et  te  font  sentir  Jusqu'à 
Antraiiiy  à  dôme  Mmètres  en  anont  Les  difBcidiés  irrémédiables 
de  raMemge  eut  inlofAt  l^wcès  é&  cette  tîTiève  su  couHnefoej  elle  ne 
porte  que  quelques  btoiix  de  tangue,  et  h  nsrigafioii  ne  pourrait  y 
prendre  un  peu  dMlvité  que  par  resécnlioii  de  projets  de  Taubair 
qui  enibfaflent  d^bini  pins  grandi  intérftts* 

in. 

Be  FontoiM  anflODt-SanMBdiel,  la  diitanoe  n'tet  qne  de  10  kilo- 
mèttii^  on'  en  Drandiit  In  tfois  quarts  sur  une  route  départennentale 
construite  pour  le  transport  de  la  tangue,  et  IVmn'a  qu'un  court  trajel 
h  flUre  sur  cm  gfèfcs  tfniitreiy  aujHpMHeale  goftt  des  Toyageurs  pour 
le  njerrenieux  et  les  irajeuis  mBereasees  ues  guiaes  ont  mt  une  si  me- 
waçapte  lenoonnée* 

On  peut  admirer  la  liaie  du  llont-SsiBHUéfad,  on  peut  b  mandiFO^ 
mais  non  pas  prétendre  avoir  rien  vu  de  semblable.  Les  ceuTres  des 
iMMomei  auiil  bien  que  celles  de  lanainreont  ici  un  caradfare  de  San* 
Tage  grandeur  qui  défie  fous  les  sourenirs  et  toutes  les  comparaisons. 
Aux  équinoxes,  ITampIitude  des  maréei  atteint,  indépendamment  du 
fclbnlenientdei  eanxde  l'Océan  sous  la  pression  des  tonpètesdn  nord- 
ouest,  une  hauteur  verticale  de  15  mètres.  La  mer  se  retire  alors  à 
42  kilomètres  du  Mont^  puis  eDe  revient,  l'euTeloppe  de  ses  eaux,  et 
inonde  à  12  antres  kilomètres  en  arrière  les  baies  de  la  Sée  et  de  la 
Séiune.  A  mer  basse,  cet  immense  espace,  encadré  dans  des  coteaux 
Terdoyans,  a  l'aspect  d'un  lit  de  cendres  blanchâtres.  Au  milieu  se 
dresse  le  noir  rocher  du  Mont-Saint-Michel,  immensi  tremor  Oceani, 
disent  les  vieilles  chroniques,  abrupt  et  veriical  au  nord  et  à  l'ouost, 
garni  jus(|ii'à  mi-hauteur,  ducôté  du  midi,  de  cabanes  plaquéiîs  comme 
des  nids  d'Iiirondelles  à  ses  flancs,  et  couronné  d'une  des  plus  éton- 
nantes constructions  qui  soient  sorties  de  la  main  de  l'homme.  11  oc- 
cupe dans  la  grève  un  espace  planimétrique  de  0  hectares  25,  et  le  pied 
de  réclielle  du  télégraphe  qui  s'élève  au  sommet  est  à  121  mètres  60 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  movenne.  A  2,500  mètres  au  nord  sur- 
git  le  rocher  de  Tombelaine,  granitique  comme  celui  de  Sainl-Micliel, 
presque  aussi  étendu,  beaucoup  moins  haut,  mais  inhabité  depuis  (]ue 
Louis  XIV  a  fait  démolir  les  fortifications  dont  il  était  garni.  Que  la 
mer  recouvre  les  grèves  ou  qu'tîlle  s'en  retire,  la  même  lolitude  règne 
autour  de  ces  deux  roches  :  l'eau  y  fût-elle  assez  profonde,  elle  n'y 
reste  jamais  assez  pour  permettre  aux  embarcations  de  s'y  hasarder, 
et  ses  retours  sont  trop  fréquens  pour  laisser  au  parcours  territorial  le 
temps  de  se  régulariser.  Il  ne  faut  néanmoins  pas  croire  qu'entre  le 
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MH-SiînMIiriiftl  dL  k  lerre  fcnnt,  le>gi»iii«wwnt  101»  ks  fÊêin 
wii^  CM  4édalw  de  fooéEîèntqe'tfi  acoM  d'it^ 
tir  M  ceqai  1«  «Mois»  1^  fîDBÉtièfet  M  tecnota^^ 

IM  M,  il  «1  «t  toi  «A  M  IB  tm  «Q  te  Jetent  à  |dal 
WÊàitnttiÊii  qjÊL^QÊk  te  Miiciifoiiûertal  eo  wtgugMwt  aimi  le  femîB 
iriMe.  PwtogtKS  ptai  ié<b  ^MaaBtdM  ipwnillirdt^  te  pgfet» 
l  à  rkfwwfwte  wr  let  gtètee  :  ea  qanlqBei  ijMimlf  la  bnuiie  le 
t'épiieia  et  came  la  tem  de  iéaèlms  iiiibiei;  pkmgé  dans 

le  fofigeiir  épeadn  te  foai^oie,  e^égaie; 
■wgeiMB  atenuMgede  eee  eem;  il  tanne  ao  lieud'a- 
oa  maadie  vert  te  OMT  ea  ctofuii  ee  diiiger  wia  la  (ene;  ee- 
fadnlteaniéeiDaiitaiteie  prem,  le  pmme^  le  gagne  de  irileiBe, 
rMPBloffpe;  ses  cris  sonlcemrto  fer  te  limil  des  nguei;  Il  périt  lu» 
filne  cveiUe  l'entende»  me^fn'on  cail  Imniain  Taperçoive,  et  te  J»* 
wêA  venpaita  dhneienieHKnt  un  cadavre  dans  la  baie.  C'eil  iw'toni 
anjoars  des  syryf?iei^  lorsque  l'on  eenwdèrr  des  hautes  lemnMS  da 
■nipâeint-liîcbel  la  marcbe  de  la  aer  aMsteate,  qu'on  se  sent  pris 
taie  morieUa  pitié  poar  tea  anltaenreux  engigte  daas  cette  lutte  dé- 
La  aeiiée  entre  comme  feraient  d'immenses  reptiles  danstea 
$ux  qat  serpentent  au  travers  des  grèves;  elle  s'y  aHoag!^ 
flBBvent  avec  la  vitesse  d'un  clieval  au  giiop,  et  grossit  en  poussait 
taqoarsdevanteUe  de  noaveUes  ramifications;  ceBe»€iseiapprDciieat, 
«  rqoigaeat,  changeai  ea  iks  les  langues  de  terre  qui  les  oât  un  mo* 
SKnt  séparées;  les  Iles  àleur  tour  se  léirécisBènt  el  disparaissent  sub- 
nergées,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  l'Océan  ait  repris  possession  de  tout  son 
dooiaine.  Aussitôt  que  la  brume  se  montre  et  tant  qu'elle  dure,  on 
soone  la  ^osee  cloche  du  Mont-Saint-Michel,  mais  trop  souvent  sea 
tiotemens  n'ont  été  que  )e  glas  funèbre  des  infortunés  auxciuels  ils  de» 
Tait  ni  sonr  ir  de  g%iide8.  Toutefois,  hàtons-nous  de  le  dire,  ces  dangers 
oatteignent  guère  que  ceux  qui  se  font  un  jeu  de  les  braver:  on  les 
eriteen  ne  s'aveoturaot  jamais  sans  boussole  sur  les  grèves,  et  surtout 
es  caiculant  ses  coDcaea  de  menière  à  ne  pas  risquer  d'être  gagné  par 
l'heure  du  flot. 

Entrons  au  llk)nt-Saint-Michel.  11  n'est  abordable  que  par  le  sud; 
l'accès  en  est  défendu  par  une  muraille  fondée  par  saint  Louis,  re- 
coDsirmie  par  Inouïs  XI,  réparée  par  Louis  XI Y,  et  qui,  lorsque  le 
Ion!  avait  un  rôle  actif  dans  les  guerres  entre  la  France,  l'Angleterre, 
la  Bretagne  et  la  Normandie,  en  constituait  la  principale  défense.  Une 
élroile  place  d'armes  précède  le  village  et  est  décorée  de  deux  énorme» 
bouches  à  feu  nommées  les  MicheleUes  (]u  abandonnèrent  les  Anglais 
après  kur  attaque  infructueuse  de  Ces  cmons  à  la  Paixharu  d'un 
kmfêde  barbarie  se  sont  arrêtés  ici,  tandis  que  ceux  de  notre  contcm- 
leaio  ont  d^ià  fait  le  tour  du  monde.  Le  irillage  peut  compter  trois 
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cents  bahitans.  Cette  popidation  descend  de  celle  qu'alimentaient  autre- 
fois les  charités ,  les  besoins  et  les  fantaisies  des  moines  du  Mont;  die  cul- 
tîTe  dans  les  creux  du  rocber  quelques  lambeaux  de  jardins»  ramasse  et 
débite  des  coques,  petits  cequiUac^  particuliers  àla  baie,  tend  sur  les 
grèves,  entre  deux  marées,  des  filets  où  le  jusant  laisse  des  soles,  des 
'  muletset  des  saumons;  eoisin  elle  yit  du  service  de  la  priscm  et  des 
deux  compagnies  d'infEuiterie  qui  la  gardent.  L'aspect  des  habitations 
est  misérable.  On  monte  à  l'ancienne  abbaye  par  des  ruelles  obscures 
ou  par  un  majestueux  escalier  qui  sert  de  bordure  au  précipice  :  ce 
bel  ouvrage  date  du  règne  de  Louis  XIV,  et  l'abbaye  qui  l'exécuta  poe- 
sédait  450,000  livres  de  rente.  Qui  doit  l'entretenir,  de  la  pauwe  com- 
mune du  Mont-Saint-Michel,  dont  les  habitans  l'évitent  comme  s'ils 
8*y  croyaient  déplacés,  ou  de  l'état,  qui  a  hérité  de  l'ablmyet  Per- 
sonne, à  ce  qu'il  paraît,  etquelque  jour  on  l'entendra  s'écrouler  dans 
l'abîme.  Les  approvisionnemens  nécessaires  à  la  maison  centhSle  y 
sont  remontés  sur  un  plan  incliné  dont  la  manœuvre  est  faite  par  les 
condamnés.  Faut-il  chercher  à  décrire  la  sombre  solennité  de  l'entrée 
de  l'abbaye, — la  longue  muraille  appelée  la  MtrveiHe,  qui  brave  depuis 
près  de  neuf  siècles  l'abîme  au-dessus  duquel  elle  se  dresse,  —  les  ter- 
rasses d'oii  la  vue  erre  des  grèves  aux  côtes  de  Bretagne  et  ;i  la  pleine 
mer,  —  le  cloître  avec  ses  péristyles  à  coloniu  tles,  —  la  célèbre  salle  des 
chevaliers,  —  la  savante  disposition  de  l'e^lise  souterraine  ou  les  gra- 
cicus<;s  pro|Kirtions  de  l'église  gothique  qui  s'élance  de  la  ciuie  de  ce 
pic  de  granit  vers  le  ciel?...  Non;  le  dessin  peut  seul  donner  uue  idée 
de  la  hardiesse  et  de  l'irfïposante  bizarrerie  de  ces  constructions,  où 
la  puissance  de  la  foi  de  nos  pères  se  manifeste  encore  plus  vivement 
que  celle  de  l'art.  Les  détails  y  sont  en  harmonie  avec  rensemblc. 
Dans  le  caveau  le  plus  obscur,  dans  le  recoin  le  plus  abandonné  se  dé- 
couvrent à  l'improvisle  des  sculptures  dignes  du  grand  jour,  ou  des 
ellets  de  lumière  tels  (|ue  savait  les  rendre  Rembrandt. 

L'histoire  du  Mont  est  en  l»armonie  avec  la  singularité  de  son  archi- 
tecture et  la  sauvage  grandeur  des  alenloui^s.  L'an  de  Notre-Sei- 
gneur  708,  l'archange  Michel  apparut  à  saint  Aubcrt,  évêque  d  Avran-  - 
ches,  et  lui  ordonna  de  fonder  une  chapelle  sur  le  mont  de  la  baie;  le 
saint  négligea  l'avertissement,  et  l'archange,  en  le  lui  renouvelant 
j)Our  la  troisième  fiMS,  lui  marqua  le  front  ti'un  trou  de  la  dimension 
du  doigt.  Aubert  u  liésila  plus,  et,  pour  mieux  assurer  le  service  de  la 
chapelle  placée  sous  l'invocation  de  l'archange,  il  se  retira  lui-même 
sur  le  Mont,  avec  douze  de  ses  chanoines.  Les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne  tardèrent  pas  à  com- 
bler à  l'envi  l'église  de  leurs  dons.  Dans  le  courant  du  x*  siècle,  le 
Mont  se  couvrait  de  constructions  m^estneuses,  dont  la  plupart  por- 
tent encore  aujourd'hui  un  défi  à  l'art  moderne.  Depuis  la  fondation 
de  saint  Aubert  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  l'histoire  du  Mont-Saint- 
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Miebel  est  aussi  militaire  qn'ecdéiitstiqiie^  et  de  tous  les  faits  d'armes 
dont  il  a  été  témoia,  le  plm  briUiot  est  sans  contredit  la  belle  défense 
ée  1433  de  cent  dix-neuf  gcntilshoaiiDes  bretons  et  normands  contre 
iDote  une  armée  anglaise. 

Sous  I^uis  XIV,  une  sorte  de  maison  de  correction  pour  les  fils  de 
{ànoilie  dont  les  écarts  troublaient  la  société  fut  annexée  à  Tabbafe,  et, 
si  les  otages  dn  cœur  humain  se  calment  dans  la  solitude,  aucun  lieu 
neconienait  mieux  à  cette  destination  ({ue  le  Mont-Saint-Michel  :  nuUo 
part  les  bmits  du  monde  n'arrivent  plus  affaiblis,  nulle  [mrt  le  spec- 
iKie  d(^  grandeurs  de  la  créatioane  rapprlle  plus  fortement  l'homme 
fers  Dieu.  Un  décret  de  1811  aconTerti  le  Mont-Saint-Michel  en  maison 
de  réclusion.  Ce  noble  édifice,  où  furent  reçus  Philippe-le-Bel  en  1312, 
Charles  MI  eii  l  Louis  XI  en  1A6"2  et  en  4469,  François  1"  en  1528 
«t  en  J,*>3-2,  Charles  IX  en  1561,  n'ouvre  plus  ses  portes  qu'à  d'obscurs 
TÏsiteurs  ou  à  des  prisonniers.  Il  serait  permis  de  s'en  plaindre,  si  cette 
JeslinaLion  ne  l'avait  pas  sauvé  d'une  ruine  complète,  et  si  notre  temps 
□  en  devait  pas  cherclier  de  tout  aussi  vulgaires  pour  des  palais  jadis 
dépiïsitairi's  des  splendeurs  de  notre  pays. 

J'ai  souvent  eu  l'esprit  occupé  des  problèmes  posés  sur  le  régime 
des  prisons;  il  en  est  même  un  dont  il  m'a  été  donné  de  préjuirer  la 
solution.  Au  nif>is  de  janvier  1831.  les  jeunes  détenus  de  Paris  ont  été 
f*>ui-  la  première  fois  sépares  par  mes  ordres  des  détenus  adultes,  avec 
ies-^uels  ils  étaient  confondus,  et,  firace  au  zèle  intelligent  avec  lequel 
je  fus  secondé,  la  Si'paration  était  faite  moins  de  (juarante-huit  heures 
apa-s  avoir  été  résolue.  11  existe  entre  les  mesures  à  prendre  sur  les 
prisons  et  les  améliorations  à  réaliser  sur  nos  eûtes  un  lien  dont  le  pre- 
mier chaînon  devrait  peut-être  se  rattacher  au  Mont-Saint-Michel  :  qu'il  ' 
me  soit  permis  de  le  faire  apercevoir. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  du  roi  Louis-Philippe,  dc»9 
plaintes  s'étaient  élevées  contre  la  concurrence  faite  aux  ouvriers  libres 
par  les  détenus.  Mal  fondées  dans  leur  généralité,  elles  méritaient,  dans 
un  jH'lit  nombre  de  leurs  applications,  plus  d'attention  qu'elles  n'eu 
avajent  obtenu.  L'insignifiance  de  l'accroissement  qu'apportait  à  lu 
/nj>a  des  produits  du  travail  national  le  travail  de  quelques  milliers 
condamnés  n'empêchait  pas  certaines  industries  locales  d'être  pé- 
oiltiement  comprimées  par  la  concurrence  des  atèlien  de  prisons  toi- 
sm.  L'administration  éhiit  armée  des  moyens  de  tedresser  ces  grîefe  : 
m  lai  demandait  d*en  user,  rien  de  plus;  mais,  avant  rinstallatton  de 
M.  Louis  Blanc  au  Luxerobonrg,  personne  n'avait  proposé  le  sacrifice 
da  principe  même,  Matbeureusement,  la  lérolntion  de  février  venait 
déranger  les  intéressés  de  la  veille  parmi  les  adversaires  du  travail 
des  prisons.  Tous  les  débouchés  se  fermaient  :  le  choix  des  entrepre- 
Denrs  du  service  des  maisons  centrales  était  (àcile  entre  l'alimentation 

ron  XI.  ^ 
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onéveiMe  de  nmbiwii  Ateliers  et  des  indemiiités  à  -lecetoir.  Dès  qa'il 
•ftit  Mi,  les  aignmeM'  les  ph»  niés  definrent  pérenptoires;  la  eom- 
Diinion  du  Luembowrg  s'en  empara,  les  r^eunit  par  sa  déoonTeile 

du  travail  honnête,  et  le  gouvernement  provisoire,  ne  se  saavenant  pas 
même  du  code  pénal  (1),  arrêta  partout  le  travail  qu'on  accusait  de  ne 
l'être  pas.  Ainsi  l'organisation  des  ateliers  nationaux  et  la  déscngaai- 
sation  des  ateliers  des  prisons  ont  été  les  seules  nieiures  pratiques 
qu'ait  prises  la  révolution  sur  le  travail  et  les  travailleurs.  A  la  vérité, 
le  décret  du  i4  mars  1848  a  été  abrogé  par  la  loi  du  9  janvier  1849; 
mais  cetteloi,  qui  ordonne  et  empêche  tout  à  la  fois  (â) ,  n'a  pas  été  exé- 
cutée et  ne  sauraitrétre  sous  le  régime  actuel.  H.  Louis  Blanc,  dont  l'in- 
stallation économique  au  palais  du  Luxembourg  a  coûté  08,000  fr.  (3), 
doit  bien  rire  quand  il  voit  cette  société  contre  laquelle  il  a  fait  le  ser- 
ment d'Annibal  piiyer  déjà  quelque  sept  niiltions  le  passe-temps  d'une 
de  ses  matinées,  et  peut-être  rira-t-il  lon«,'-ternps  encore  avant  que  des 
ministres  tiraillés  entre  sept  ceut  cinquante  souvei  ains  aient  des  heures 
a  donner  à  quelque  chose  d'aussi  peu  dramatique  que  le  régime  des 
prisons. 

J  ai  trouvé  les  condamnés  du  Mont-Saint-Michel  en  possession  des 
loisirs  (|ue  leur  avait  faits  le  gouvernement  provisoire,  l^n  ordre  parfait 
régnait  dans  la  prison;  on  y  sentait  une  direction  int(Higente,  un 
commandement  respecté.  J'ai  pourtant  rarement  eu  sous  les  yeux  un 
spectacle  aussi  triste  que  celui  de  ces  bancs  où  s'alignaient  silencieux, 
sans  être  recueillis,  tant  de  visages  empreints  de  dégradation.  Si  l'oi- 
sivelé  est  partout  la  mere  des  >ices,  que  p<^ut-<'ile  faire  autre  clios*) 
dans  un  pareil  lieu  que  de  préparer  au  bagne  et  à  l'échaiaud  leur 
proie!  Sans  doute  parmi  ces  criminels  il  en  était  d'encore  susceptibles 
de  retour  au  bien  :  le  décret  leur  en  a  fermé  le  chemin.  Naguère  le 
condamné  libéré  rentrait  dans  le  monde  avec  un  pécule  et  des  hahi- 
tudes  de  travail  :  il  porte  aujounl  hui  jus(|u  au  dernier  instant  de  sa 
peine  la  marque  de  son  crime  conservée  fraîche  pai*  l'oisiveté;  il  est 

{\)  «  Tout  individu  rondamné  à  la  ^wine  de  la  réclusion  sera  renfermé  dam  une  mai- 
tim  de  force  et  emplo^  à  de»  travaux  dont  le  produit  pourra  être  eu  partie  emplof  6  à 
«on  piioflt»  mA  quli  aen  réglé  pv  tegonvameneiit.  »  (Corfv  féÊBi,  M.) 

(2)  «  Art.  S.  — >  Les  produits  fabriqués  par  les  détenus  des  maiinit  central»  d«ft»te 
'<t  de  rorrertion  M  jKHiROiil  pas  être  livrés  sur  le  marché  en  cancuReiifle  avec  ceux 
«lu  travail  libre, 

«  Art.  3.  —  Les  produits  4n  Inmil  des  détenus  seront  consommés  par  l'étal  autant 
qn»  posOle,  «t  eoafionateimt  à  un  rtgisBwmt  id*adiiiiiiiBliBli<m  poUiqM. 
«  Art.  4.  —  Dans  le  eaafiù  le  tnfail  des  àlMnm  senU  fait  à  Tentreprise,  les  objets 

laissés  pour  compte  à  l'entrepreneur  par  Pétnt  ne  pourront  être  livrés  sur  le  innrciié 
ipi'apn's  utK-  atitorisalinn  spt'riale  du  tribunal  de  conunerc*'  clans  la  rirconsrripliou  du- 
<|ucl  est  établie  la  maison  «x:utnile  dn  force  ou  de  correction...  »  Et  ainsi  de  âuite. 
(i)  DéoRts  do  fouismeiMiit  provisoife  des  S  et  IS  avril  M4S. 
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jeté  sur  le  pavé  i\e  noîi  villes,  après  avoir  désappris  cr  (ju'il  savait  dr 
moyens  de  ^Mijner  sa  vie,  sans  pécule  qui  lui  donne  le  [v\u\is  d  atleiuilr»* 
le  travail  qui  le  fuit ,  facilement  voué  à  la  r(k;idive.  La  suppression  du 
travail  des  prisons  cause  à  l'état  une  perte  annuelle  de  plus  de  deux 
millions;  mais,  si  pressant  que  soit  le  besoin  d  économie,  les  consitU  - 
rations  linaïu  ii  rcs  sont  ici  les  dernières  à  présenter.  C'est  être  cou- 
pable en>erî>  le  condaniiiu  (jue  dag^^raver  sa  peine  par  unt?  oisiArt  • 
dévorante;  c'est  l  èlre  envers  la  société  que  de  le  remettre  en  circula- 
(joii  apn-s  l  avoir  systématiquement  dépravé.  Si  le  droit  au  travail 
t'vistf  ijuelque  parl.c  cst  dans  les  lieux  oîi  l'homme  est  privé  <1(^  l  i  xer- 
dcv  de  son  libre  arbitre,  et.  pour  se  convaincre  d<'  la  nécessité  du  ré- 
lablisseï lient  du  travail  dans  les  prisons,  il  ne  faut  ipie  re|$urdur  ce 
elb's  donnent  de  récidivistes  depuis  qu'on  l'en  a  exclu. 
Si  l  t'tat  doit  occuper  le  condamné,  le  condamné  doit  du  travail  à 
l'état.  Kti anges  contradictions!  lorsque  l'homme  (|ui  n'a  point  failli 
niani-'e  son  pain  à  la  sueur  de  son  Iront  et  contribue  par  l'impôt  aux 
U^MUS  collectifs  de  la  société,  celui  (]ui  l  a  blessée  par  ses  attentats 
est  admis  à  vivre  à  ses  déjHJusî  11  lui  devait  une  réparation,  et  elle  le 
prend  à  sa  chargel  La  justice  et  la  politi<|ue  veulent  au  contraire  qae 
le  criminel  condamné  restitue  sous  une  forme  quelconque  à  l'état  les 
<lé|iensc8  qu'il  lui  cause,  et  dans  un  pays  gouverné  cette  obligation  se 
serait  pas  vaine. 

ÛueiqiM  e&agérés  qu'aient  été  les  reproches  adicués  au  tiaTail  des 
privas,  la  diffleulté  de  l'organiser  sans  liraiaier  non  des  droits,  mais 
dfls  ialéiéte  respeclaUes,  a  embarrassé  des  légid^ears  plus  eipéri- 
■Mrtésqoe  les  nôtres.  L'obligation  d'oocufier  sans  rdftdie  des  ateliers 
lo^isoneonipciséB  en  gruide  partie  d'apprentis  n'est  acceptable  qu'à 
bMoadilion  de  payer  peu  le  traf  ail»  et,  quand  œ  bas  prix  n'exclue  pas 
ksîBiiiistriflB  libres  da  nnrché,  il  est  nn  siyetde  plaintes  amères;  mtis 
n,  isrtant  de  ee  cercle  fiital,  le  trawl  des  condamnés,  au  lieu  de  res* 
treiadre  le  travail  des  ouvriers  honnêtes^  venait  en  élargir  la  base,  il 
sMfeadralt  autant  d'accodl  qa'il  soulève  aiyourd'hui  d'ol^ections. 

tel  qoB  le  travail  des  prisons  sera  purement  manufiMtorier,  il  ex- 
dl«a dansie  commeroe  libre  les  plaintes  sous  lesqoflllss  11  a  soeoombé 
m  Aqgielerre;  d'ailleurs  des  grief»  fondés  sur  des  rivalités  d'intérêts 
a'ea  sont  pas  le  seul  inconvénient  La  plupart  des  travaui  de  fabrique 
s'eiécutent  en  commun  :  y  dresser  les  condamnés,  c'est  les  préparer 
i  tue  inérIlaHe  et  fâcheuse  immixtion  avec  les  ouvriers  honnêtes. 
Mi  autre  côté,  lorsqu'un  paysan  a  passé  plusieurs  années  à  mal 
ifpnnite  dans  une  maison  de  détention  le  métier  du  fileur  ou  de 
iBKftiid,  Il  ne  retourne  guère  à  la  charrue;  il  va  plutôt  augmenter 
rcBcnabrement  des  villes.  Les  travaux  de  manufacture,  lors  même 
^ta  pratique  en  a  été  pliée  aux  exigeacea  du  régime  cellulaire,  Jet- 
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Icnl  le  condamné  libéré  «jui  les  exerce  dans  un  monde  ou  les  points 
<le  conUict  avec  ses  pareils,  ou  ceux  qui  sont  disposés  à  le  devenir,  sont 
trop  multipliés  pour  ne  pas  réveiller  de  dangereuses  tentations,  ou 
pousser  à  de  funestes  alliances.  Ijos  travaux  de  la  terre  au  contraire, 
fussent-ils  accomplis  en  commun  pendant  la  durée  tle  la  peine,  se  di- 
visent au  deiiors  en  tâches  la  plupart  isolées,  et  ne  placent  point  le 
Iil>éré  dans  un  milieu  (jui  le  convie  à  de  nouvelles  fautes.  Il  y  aurait 
<lonc  pour  la  société  de  f^ramls  avantages  à  ce  que  les  condamnés  sor- 
tis des  professions  agricoles  y  fuss^mt  rattachés  par  la  nature  de  leurs 
travaux.  Cette  classe  de  détenus  est  de  toutes  la  moins  propre  à  d'autres 
occupations,  et  pour  celles-ci  son  éducation  est  toute  faite;  elle  est  au- 
trement disciplinahle  que  les  détenus  sortis  des  villes;  enfin  le  régime 
cellulaire  la  prépare  mal  à  revenir  à  la  vie  agricole,  et,  comme  l'ont 
prouvé  les  expériences  faites  au  Mont- Saint-Michel  même,  il  fait  tour- 
ner plutôt  que  d'autres  à  l'idiotisme  des  hommes  habitués  à  l'exercice 
et  au  grand  air.  Ui  privation  d'espace,  de  soleil,  les  abat  et  les  énerve. 
Vue  organisation  nouvelle  serait  donc  à  donner  à  une  partie  de  la  p(K 
pulAtioa  des  maisons  centrales  de  détention.  Pour  n*ètre  pas  appli- 
cable à  Tanirersalité  des  détenus,  elle  ne  devrait  pas  être  repoussée  : 
le  meilleur  régime  pénitentiaire  serait  inoontestalileiiient  celui  qui , 
par  la  diversité  de  ses  procédés,  s'adapterait  le  mieux  à  la  diversité  des 
dispositions  perverses  contre  lesquelles  doit  se  défendre  la  société. 

D'après  les  ^toltslifiiet  dê  la  /witee  eritmmtth,  les  campagnes  four- 
nissent aux  maisons  centrales  nn  peu  plus  du  tien  de  leur  populatioii» 
A  ce  compte,  environ  4,500  adultes  et  400  Jeunes  garçons  (!  ),  auxquels 
on  pourrait  sans  doute  i4<Niter  un  on  deux  milliers  de  condamnée 
pris  dans  d'autres  catégories,  seraient  disponibles  pour  la  formation 
tratdiers  de  pionniers.  Cette  dénomination  foit  à  elle  seule  connaître 
quelle  en  serait  la  destinaiion.  Ces  pionniers  devraient  surtout  s'atta- 
quer aux  rivages  de  la  mer.  Sous  une  direction  intelligente  et  rerme, 
leurs  cohortes  cureraient  nos  ports,  creuseraient  nos  .bassins,  dessé- 
cheraiepl  nos  marais;  elles  «usioraient  de  digues,  sillonneraient  de 
chemins  et  de  canaux  les  relais  de  mer  appartenant  à  l'état;  elles  plan^ 
teraient  les  dunes  ou  les  nivelléraient  et  les  revêtiraient  de  couches  de 
sol  arable.  L'utilité  publi(|ue  des  ouvrages  des  condamnés  ou  la  valeur 
donnée  aux  terres  sorties  de  leurs  mains  pour  entrer  dans  le  commerce 

(i)  Iahs  inaisoiis  ccatroles  seul  au  uuiabrc  de  vingt  et-une.  Elles  ne  reçoivent  que 
des  condamnés  à  Ireizc  mois  et  ai»del&  d'emprisonnement,  et  contieniMiit  des  places 
pour.  .  .  .  13,040  hommes; 

1,100  jeunes  garçons; 

3,010  femmps: 
SOO  jeimes  liUes. 

En  tout.. ,  17,9S0  déismis  dv  daoi  sens. 
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paiertil  vrec  usure  à  l'état  les  charges  qn'Q  s'imposerait  pour  eux,  et 
lOHtcoMiiiâles  aera&eot  autant  de  champs  nouveaux  ouTerts  aux  ou- 
irienUbns. 

Si  aei  dootM  s'éleTatent  sor  la  possihflilé  d'employer  avec  sûnté  les 
coDàunnès  à  de  pareils  travamc,  il  ne  iSuidrait  pour  les  dissiper  que 
miriRr  le  port  d'Alger  oo  le  canal  de  Marans  à  La  Rochelle.  Les  con- 
damnés miUtairea  qui  les  ont  exécutés  ne  sont  pas  des  plus  fàciles  à 
ooBdairey  et  la  discipline  n'est  ni  moins  sérère  ni  moins  bien  obsenrée  - 
dans  leurs  ateliers  que  dans  ceux  des  prisèns  dviles.  11  y  a  plus:  Fétat 
moial  des  esprits  n'est  dans  aucun  établissement  pénitentiaire  si  satis- 
fusanique  dus  les  premiers.  C'est  que  le  bravail  de  la  terre  adoucit  et 
fiDrtîlie  l'homme;  la  ibtigue  corporelle  qui  l'accompagne  chasse  les  mau- 
vaises pensées,  et  parmi  les  cœors  les  plus  dépravés  il  en  est  peu  où  ce 
genre  d'occupation  ne  ranime  quelque  bon  germe  engourdi.  Des  en-. 
Iiepiiscs  an  grand  soleil,  où  chaqoe  Journée  est  un  pas  fait  vers  l'ac- 
ooraplissement  d'une  pensée  d'utilité  publique,  excitent,  même  dans 
une  population  flétrie,  d'autres  sentimens que  ne  fàit  une  participation 
machinale  à  la  production  d'un  mouchoir  ou  d'un  soulier.  L'impor- 
tance de  l'œuvre  commune,  dont  l'ensemble  est  saisi  de  tous,  grandit 
aoxyenx  de  chacun  riiumilité  du  concours  par  lequel  il  y  est  associé; 
on  s'alTectioniie  à  la  création  à  laquelle  on  prend  part,  et  c'est  une  demi- 
rébabilitatioa  qu'une  expiation  dans  laquelle  on  apprend  à  bien  méri- 
ter de  son  pays. 

Il  reste  maintenant  à  chercher  quel  champ  ouvrirait  la  baie  du  liont- 
Saint-liichei  à  l'application  d'un  régime  qui,  grâce  à  l'expérience  qu'en 
a  iiite  le  département  de  la  guerre,  a  le  mérite  de  ne  plus  être  une 
oooveauté.  Les  grèves  du  Mont-Sainl-Michel,  qui,  pour  employt  r  une 
expression  de  Pline,  n'appartiennent  tout-à-fait  ni  à  la  terre,  ni  à  la 
mer,  sont  adjacentes  à  un  territoire  d'une  rare  fertilité,  qui  conserve 
de  sa  condition  passée  le  nom  de  marais  de  Dol.  Ces  marais  ont  été  dans 
IVlat  où  sont  encore  les  grèves,  et  les  grèves  seront  un  jour  dans  1  elat 
ou  nous  voyons  les  marais.  La  perspective  d'une  si  belle  conipiète  a 
«cite  bien  des  ambitions,  inspiré  bien  des  projets.  Seul  entre  tous, 
Vanban  a  su  trouver  dans  la  grandeur  et  la  simplicité  de  ses  concep- 
tions les  conditions  d'un  succès  infaillible.  La  réalisation  de  son  projet 
strait  peut-être  l'œuvre  la  plus  féconde  à  laquelle  pût  s'appliquer  en 
France  le  travail  des  condamnés. 

Pour  expliquer  la  transformation  à  laquelle  se  prêtent  les  grèves,  il 
est  nécessaire  d'exposer  a  quels  terrains  elles  se  raltacheiil.  Ixs  com- 
binaisons par  lesquelles  Vau ban  entendait  en  exliaiisser  le  niveau  et  les 
livrer  a  la  culture  sembleront  ressortir  d'elles-mêmes  de  la  disposition 
naturelle  des  lieux, 
le  terrain  primitif  sur  lequel  sont  bâtis  Cancale  et  Saiut-Malo  forme, 
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entfeihfilailte  maritime,  la  Manche  et  les  marais  do  ï>ol.  nii  (fuadrila- 
tèrc  îrrégulicr;  élevé,  sur  la  plus  grande  partie  d'une  étendue  de 
82,000  liectares,  de  IT)  à  20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  haute 
mer  (1);  il  se  rattache,  par  l'isthme  étroit  de  Chàteauncuf.  aux  schistes 
etauK  granits  qui  constituent  presfjue  exclusivement  le  territoire  de 
la  RretafTne.  Ces  terrains  d'ancienne  fonnation  décrivent,  en  regard 
de ia  baie  du  Mont-Saint-MicheK  une  courbe  concave  dont  lèB-cxtré- 
mités  servëtit,  à  Châteatiricheux  et  à  l'èmltoiichutie  du  Cooeenon,  dé 
points  d'appBi  à  une  digue  de  39i  kilomètres  de  long,  he»  marais  de 
Dolsont  cxnnpiis'eirtre  oetie  digue  et  lesiemins  addens  qui  les  domi- 
nent  oamnw  tme  temse;  h^fomiede  ces  marais  est  celle  d\iii  crois* 
sant;  et  Tétendiie  est  dè  iiyWi  bedana. 

Qiioique  le  deMécbedieiit'n'en  ioft*|Weltt;ore  patlllit,'  œ  territoire 
est' le  plus  ftftneide  la  Bretagne.  Il  abondé'enr  fdnrreges;  en  grains,  en 
légnmes;  lësaririres  y  pliëtftteos  lè  potdsdestridte}  letibafe  et  le«hanm 
y  réiiississent'àsonbait;  il  i/est  pas  de  pttMluetfon  appropriée  aa  dimat 
qui  n*}  prospérât,  n  lest,  pour  la  caltiira'el  snttoot  pour  le  régime  hy- 
draulique; de  |du8  d'uii'Siëcleen  arrtè^'des'watteringues  de  Dunkei^ 
que;  mais  là  fèbondilé  natdralle  dii'aiA  compense  laniement'celte  infé* 
rîorité.  La  renie  de  Itiectara  cnltité  n'est  presque  nulle  partau^dessoo» 
de  tW'fr.;  eflë  enlittehit'ISO  dausies'bonnes'parties»  et  sl  le  marais 
était  percé  de  cliiemins;  sîHonné  dë  canaur  et  dë  rigoles- de  desséefae^ 
ment  et  d'irrigation,  comme  le  sont  les  watteringues,  le  produit  bnit 
en  serait  doublé^  Màlbeureusement,  le<caraclève  breton  se  plie  moins 
aii6ment  que  le  caraclfeire  ikonand  aux  ri^leè  salutaires  de- l'associa- 
tion;  enntrâi  de  la  nouveauté,  son  premier  mouvement  est  toujours 
potir  la  négation,  et  il  n'en'  revient  qu'avec  une  lenteur  dont  se  rea- 
scntira  Tamélioration  dès  marais  de  Dol. 

ÏJe'temps  n'est  pas  fort  éloigné  où  la  place  de  ces  bdles  campngnes • 
était  tout  entière  livrée  aux  invasions  diurnes  de  la  mer.  Aujourd'hui 
mèfmc,  si  les  digues  qtii  les  défend(mt  étaient  rompues,  les  marées  se 
pif  cipiteraiént  en  arrière,  et  toute  l'aUuvion  disparaîtrait  sons  les  eaux. 
Un  long  thivail  de  la  nature  a  devancé'celui  de  l'homme  dans  la  for* 
malion  de  ce  territoire.  Les  corps "pesans  que  soulèvent  les  flots  agités 
se  déposent,  dès  que  le  calme  se  fait,  dans  l'ordre  déterminé  par  leurs 
masses.  Ici,  le?;  premiers  dépôts  se  sont  rangés  sôus  l'abri  qu'otfl^ contre 
les  vents  d«^  noni-ouest  la  c(Me  de  Châteaiiricheux  :  ils  consistent  en 
écailles  d'hnîln-s  presque  intactes  et  ont  formé,  sur  la  courbe  oii  ve- 
naient expirer  les  lames  amorties,  un  bourrelet  de  près  de  deux  lieues 

tl)44»dMbtial«ilv8M4tttit  nlalifii4dat  AmtÙtbmmM, .toi<otw4>  idvtliMMiii 

y  sont  rapportées  au  niveau  des  plus  haotes  marâes,  c^est-à^dire  à  cèlin  des  înondalioiis 

dont  il  s'abat  dn  sw.  défendre;  elles  srmt  otnpnuit<^os  h  un  travail  très  soigné  Ùii  eti  1799 
pat  MM.  Anfray  et  Gagelin,  ingénieurs^dcs  ponts-etH;haiiaées. 
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40kii«..Otn»kMr8im  teisf*,  ks  Imiim,  es  Mtriuit^laiicenft  «otdèlà 
à»  Imv  frapre  imlie  te  oorps  d'imcaïUia  ToliiiDeiqD'elltBiiNiiiianl 
«nmoMion,  «i  la'btrriève  i|a'dleftie  aoiit  d^à  donnée  dans  lotis 
vraBWs  dé^te  s*€iii>agOB|wrl»lmteaeciiinnlaiiôn;doo<>  froiectilts  : 
c'est  ainsi  que  le  bourrelet  qui  «'enractae  àQhftttaancbiWLs'ertélflvé 
(le  plus  d'un  mètre  au  rtMtnstdes  plus  hauteB  mers.  Les  eaïu  traubles 
.«■t  trouvé  en  arrière  un  ealweÀ  pfa près. complet;  tUcs.s'y  soat  dé- 
pnniliéei  dt  parties  les  plas  grossières  de  leur  fardeau^ et»  se  clarifiant 
à  mesure  qu  elles  s'éloignaient,  elles  n'ont  i)orté  au  loin  quelftVMftla 
plus  ténue.  Les  dépàtetOBtdonc  allés  s'amiocissant  à  partir  du  premier 
btDc,  et  les  alluvions  te  joai  djepoeéao  eniTantd^ptafcinfltinéB  vm 
l'iotérieur  des  terres. 

Voilà  l'histoire  abrégée  de  la  formation  du  .  terrain  des  martieMe 
M.  La  zone  la  plus  étevée  est  celle  qni  règne  le  long  dc<la  mer,  la 
plus  basse  celle  qui  suit  le  pied  des  terrains  granitiques  et  schisteux. 
£n  lOîi,  le  duc  Alain  IIL  au  règne  duquel  remontent  la  plupart  des 
fiortilieations  où  s'abrita  pendant  quatre  cents  ans  rindépendauce  de 
la  Bretagne,  lit  établir  sur  la  crèlc  des  dé|>ôls  amoncelés  par  la  mer 
ks  digues  qui  devaient  soustraire  les  marais  à  son  empire;  ditlérens 
émissaires  défendus  par  des  portes  de  Ilot  ouvertes  dans  les  digues  fu- 
rent creusés  soit  de  son  temps,  soit  après  lui,  et  les  générations  qui  se 
sont  succède  dans  la  possession  de  ce  territoire  ont  accepté,  siuis  y  ap- 
porter aucune  modification  importante,  le  aystèiàe  de  dessèchement 
qui  leur  avait  été  légué  par  le  \i'  siècle. 

En  avant  des  digues  se  montrent  a  basse  mer  des  grèves  qui  occu- 
f>ent  tout  le  fond  de  la  baie;  elles  s  étendent  de  la  pointe  de  la  Chaîne 
.près  Cancale  jusqu'à  celle  de  Carolles  au  Jiord-nord-ouest  du  Moiit- 
Sainl-Micliel.  filles  ont  3,  UX)  mètres  de  largeur  devant  Chàteauricbeux, 
i,M  devant  le  village  du  Vivier,  13,000  devant  l'emboucbure  du 
Cour>noi).  devant  celles  de  la  Sélune  et  de  la  S«k\  et  l,5U0  de- 

vant la  pointe  de  Carolles  :  la  courbe  décrite  d'une  pointt;  a  l'autix^  par 
ia  laisse  de  basse  mer  a  21  kilomètres  de  coixIe,38  de  développement, 
tl  j  étendue  laissée  à  découvert  n'a  pas  moins  de  20,000  hectares. 

.s  li  iâiiait  en  croire  une  tradition  qui  a  conservé  des  ecbos  dans  des 
chroniques  presque  aussi  difliciles  a  concilier  eutre  elles  qu'avec  la 
cooftitutioii  géologique  de  la  côte,  les  grèves  du  Mont-Sain trALichel 
auraient  jadis  été  ombragées  pai^  les  cbèoes  de  la  fwèt  de  SeÎMiy»  Bes 
piUurages,  des  terres  cultivées  se  seraient  étendus  sur  la  plus  grande 
partie  noa-se  u  Icmeni  delà  baie,  mais  elicore  dee  attwwige»doCaocale 
et  de  Sarii  t-Malo;  TUe  de  Césambre,  l'archipel  de  Cbansey,  auraientélé 
di  s  attenances  de  la  cdle;  toot  ce  territoire  aurait  été  englouti  par  la 
iinr  si  it  en  a95>âalten109,.ettanid*é6aeU8donftJestift|fi8clwu¥eaœ 
munireiii  au-daMOft  4m  floli  waioit  Jaa  ooimibl  d'asciMUMa-ODlr 
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liiies  (I).  Il  n'est  proliable  ni  qur  tout  soit  vrai,  ni  qne  tout  soit  faux 
dans  ces  traditions,  et,  si  l'on  en  écarte  le  merveilleux  et  les  exagéra- 
tions évidentes,  il  reste  des  événerncns  qui  s'expli(}uent  sufflsainmeut 
par  les  circonstances  naturelles  sous  l'empire  des(jueiles  se  forment  et 
■se  détruisent  de  nos  jours  les  terrains  d'alluvion  de  la  baie.  Les  projets 
<Je  Vauban  ne  sont  pas  fondés  sur  autre  chose  que  l  appréciation  de  ce 
travail  sans  repos  de  la  nature,  et,  pour  exposer  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
il  n'est  pas  Décessaire  de  remonter  au-delà  de  ce  qu'il  a  lui-même 
observé. 

Les  alluvions  qui  sont  encloses  depuis  le  xr  siècle,  aussi  bien  que 
celles  qui  eonmuteldécoQmDt  àceîte  heure,  ont  pour  ennemis  com- 
muns tous  les  eours  d'eau  forts  ou  làîbles  qui  s'épanchent  dans  la  baie. 
Les  masses  d'eau  que  les  marées  engouiTrent  dans  les  embouchures 
de  ces  ruisseaux  ou  de  ces  rivières  en  sont  vomies,  accrues  par  l'accu- 
inulation  des  eaux  intérieures  qu'elles  ont  retenues;  elles  roulent  par 
le  jusant  sur  les  plans  inclinés  des  grèves  plus  rapidement  que  le  flot 
ne  les  a  remontés,  et,  ravinant  à  l'aise  des  plages  toujours  friables  et 
toujours  trempées,  elles  rejettent  à  la  mer  les  sables  qu'elle  vient  d'ap- 
porter. A  la  vérité,  si,  par  reflTet  des  caprices  des  vaats  et  de  leur  action 
sur  les  courans,  qudques  parties  des  grèves  tMnnrent  un  certain 
temps  en  dehors  de  l'atteinte  des  érosions,  la  tangue  et  les  terres  dont 
les  flots  sont  surchargés  s'y  déposent  et  s'y  accumulent;  des  bancs  se 
forment  et  s'exhaussent.  Dès  qu'ils  sont  au-dessus  du  niveau  des  ma- 
rées de  morte  eau,  la  christe  marine  commence  à  s'y  montrar  :  elle  les 
revêt  d'un  manteau  de  sa  pâle  verdure,  et  semble  prête  à  les  conso- 
lider; mais  ils  ont  beau  avoir  duré  et  s'être  tassés  :  tôt  ou  tard  pris  à 
revers  ou  en  échappe  par  les  courans  qui  les  ont  épargnés,  ils  finissent 
par  être  entraînés  comme  ceux  qui  datent  de  la  veille;  l'œuvre  de 
longues  années  est  détruite  en  un  jour,  en  une  heure,  et  l'histoire  des 
alluvions  de  la  baie  ne  serait  que  celle  de  ces  sortes  de  surprises. 

La  baie  reçoit  à  l'est  la  Sée  et  la  Sélune;  le  Couesnon  y  descend  du 
sud  sous  la  méridienne  du  Mont-Saint-Michel,  et  le  volume  des  autres 
eaux  réunies  qui  s'y  jettent  égale  à  peine  celui  du  moindre  des  cours 
d'eau  qui  viennent  d'être  nommés.  Couesnon  est  le  plus  puissant, 
le  plus  dangereux  des  trois,  et  le  plus  voisin  des  points  vulnérables 
des  territoires  menacés  :  pour  peu  que  les  eaux  refoulées  dans  son  lit 
y  soient  sollicitées  par  les  pentes  variables  des  grèves,  elles  se  pré- 

(!)  Neustria  Pia.  —  Histoire  de  Bretagne,  ijar  d'Argentré;  1580.  —  Histoire  ecclé- 
tiaslique  de  Bretagne^  l'abbé  i>éric.  —  De  l'ancien  État  de  la  baie  du  Mont-Saint» 
Michel f  par  Vàïibé  Honet.  —  Bmd  nut  Parii,  par  Poullain  de  Sainte-Foii,  t.  Y.  —  Anii- 
^uain$  de  Ft/mee,  t.  VII. — JTémoàv  de  M.  Biieul.  —  Becherchee  pour  servir  à  l'histoire 
naturelle  des  râtet  de  France,  par  MM.  Audouin  et  Miine  Edwards,  t.  —  Histoire  du 
MantSamt'Mickel  et  de  Vweien  dioctee  d'àvrtmehet,  par  VeUbé  Dearochea;  Caen»  im. 
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cipitent  en  torrens  le  \ou^  des  digues  des  marais  de  Dol,  en  affouil- 
knlVes  tondemens,  et  augmentent,  par  la  profondeur  d'eau  qu'elles 
mainliennenl  au  pied,  la  violence  du  choc  des  lames  (jue  soulèvent 
les  tempêtes.  On  a  tu  plusieurs  fois  les  digues  suspendues  sur  des  ra- 
vines de  15  à  20  mètres  de  profondeur  creusées  par  le  Couesnon  sous 
leurs  talus  et  près  de  s'y  abîmer.  Elles  étaient  dans  cet  état  lorsqu'elles 
se  rompirent,  en  4792,  sous  l'effort  d'une  tempête  qui  dura  du  9  au 
13  seplembre;  5,860  hectares  des  meilleures  terres  des  marais  de  Dol 
Itamil  «obniergés,  restèrent  improdactib  pendant  trois  ans,  et  la  ré- 
paration des  tfavaux  détroits  exigea  une  dépense  de  34  4 ,000  firancs  (4  ). 
le  dte  cet  exemple  oitre  beanooap  d'antres,  parce  que  j'en  ai  lés  dé- 
taib  officiels  aoos  les  yeux.  Le  6  mai  4847,  les  vallées  des  environs 
d'Avranches  étaient  ravagées  comme  l'avaient  été,  vingt-cinq  ans  aii* 
paravent,  les  herbages  de  Ddl.  Dans  ces  circonslances,  la  coltore  a  re- 
pris possession  des  terres  momentanément  noyées  :  il  n'en  a  pas  ton- 
jours  été  de  même,  et,  pour  savoir  ce  que  peut  dévwer  cette  mer,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'évoquer  les  souvenirs  de  la  forêt  de  Scissy.  Presque  de 
nos  jourSy  des  paroisses  entières  ont  été  emportées  dans  la  baie.  Celle 
deTommen  était  en  gloutie  an  xiv*  siècle,  celle  de  Bourg-Neuf  an  xv*. 
En  4735,  un  ouragan  mettait  à  découvert,  comme  des  ossemens  au 
tond  d'an  sépulcre,  les  fondations  de  Saint-Ëtienne  de  Palluel,  détruit 
en  4690;  les  paroisses  de  Saint-liouis,  de  Maulny,  de  la  Feillette,  sont 
restées  inscrites  jusqu'en  4664  sur  les  registres  synodaux  de  l'évèché  de 
Dol  (S^.De  tous  ces  lieux,  il  ne  reste  plus  que  des  noms,  et  l'on  en  ignore 
s^jcàird'lral  jusqu'à  la  place.  Enfin,  de  4847  à  4848,  plus  de  600  bec- 
tares  de  pâturages  on  de  terres  cultivées  situées  entre  la  Guintre  et  le 
havre  de  Moidrey  ont  été  rejetés  miette  à  miette  à  la  mer  (3). 

Ainsi,  la  mer  crée  et  détruit  sans  cesse;  les  terres  que  le  flux  apporta 
dans  la  baie,  le  reflux  les  remporte,  ordinairement  au  bout  d'uW 
heve,  qo^nefois  au  bout  d'une  longue  suite  d'années,  et  sans  qu'on^ 
pnisR  Jamais  conclure  de  l'âge  des  dépôts  combien  de  temps  il  les 
peignera  encore;  mais  la  mer  n'anéantit  jamais  que  son  propre  ou-*, 
vrqge,  et  l'on  peut  calculer  à  l'étendue  de  ce  qu'elle  entraine  de  quelles 
richesses  elle  comblerait  le  pays,  si  elle  était  une  fois  maîtrisée. 

Tels  étaient  les  marais  et  irâ  grèves  lorsque  Vauban  les  visita,  tels 
ùs  sont  encore. 

Le  texte  du  projet  de  Vauban  a  été  infructueusement  cbercbé  dé- 
fi) Arrêté  de  radministration  centrale  d'IUe-et-Vilaine  du  15  veutofle  m  vu,  el  rap- 
ports des  ingénieurs  des  pont^et-chausséos  à  Tappui. 

(i)  BiMtain  tcd^iaUiqm  de  Ikttagne,  par  Falibé  DMc;  IHdiaimain  géograpMqmt 
éBniagite,  par  Ogée. 

(t)  Mémoire  manuscrit  sur  la  baie  du  Mont-SairU-Michdt  par  M.  lléqaet»  ingénieur 
«chtf  de»  poate-ej-chnnaaéM  du  département  de  la  Manche. 
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puis  deux  ans  aut  archives^de  la  chefferie  dn  génie  de  Saint«Malo,  de- 
là prék'clure  d'llle-et*Vilaine,  dn  comité  des  fortifications.  Ce  précieux 
travail  avait  été  remis  aux  états  de  Bretagne:  il  est  présumahle  qu'il  a 
été  ï>crtlu  dans  rinceodie  qui  consuma,  en  1720,  le  tiers  de  la  >ille  de 
Rennes  et  le  palais  même  des  états;  mais,  à  défaut  du  texte,  noas  avons 
la  pensée,  et  cûU  suffit  :  elle  est,  €omme  le  secret  de  Ghrisiophe  Coknnb, 
si  3knpk)  et  si  naturelle,  que,  quand  on  la  sait,  il  semble  qu'on  l'eAt 
trouvée  8oi<-inéni^  8»*8êie  etisi^  ptuiisante»  qofelk  ne  liiMfWtdiM 
res(Nritde  plaœ  m  doiNtf  mt  Jwiiort^  reste,  depuis  onilciiii|ii«nl» 
ans,  a»  g'ett  peuiiétw  y r«faiÉ.aor  lts.'nwHi»  dc  Pol  on  mémoinr 
d'id^teiMur eârM^soil'nfiielé  le  projeté  Vmilian;  il  o^'eet  p» sne" 
Tomi^ilB  désMlre  4|iroii  ^Mi  leniavqué  q«i  Teiéeutioii  de  ses  déttUiis- 
l'eAt'préfTenii',  eiM  pliiieiieeont  i>as  néeessrifee  peBr  expliqosr  ce 
qui  ffeiBert4tU!8eale.itt8pecUea  du-tettaki. 

Le4li8iie.dteNlat»  darmeeeis'  de  Del  nM*a4olud?liiii  natte  port 
à  nNtei  deirmèlre-fiO  eiMleieo»dn  niTean.deg«hantes.niers  des<éqni«- 
neiei;.l«s^  lmee'eB  outtura  e^iicentes  è'Ia  disDe  sent  eUwtnèmes 
prsayie  pactottt  eiS'dmsmdp  la  pertéede  la 'mers  maie  de  40  kèè'etn- 
timèlrae  seataent^SMr  la  limite  înlérienre  dee.maiais»  e'estfè^dite 
aiifiied  de  csHe-tanasse  miianitiyiyet  eetaMaise  contre,  laqnelle  'sTap- 
pnimt  ke  aUlivfons,  on  mit  ciites'ci  sKneliMr  dès^n  eatiémîUe 
dn  evoissant  we  leîmiUèO'de  sa  oesnréiilé,  et  le  point  des  mstaie  le 
plnséloigpiéd^laidleneet  en  même  tempe  le  pins  bas  :  efesllè -fond 
dé  la^maie.de  Saint-CJoulban  ;  il  est«de'4  màtites  49.au*deoMHis  dn  nl^ 
▼ean  dci.hantaBimeiade  la' baie,  parooneéqueni  de  6  mètres  en  om^ 
triibaft  du  couronnement  des  digues.  La  mare  toucha  presque  l'istimin 
granitique  de  CbAteaunauf,  de.  l'antre  côté  de  laquelle  sont  des  ma^ 
rait*salans  alimeotte'iiar  la  Ranoe,  et  dont  le  niveau  est  un  peu  inlé- 
rieur  à  celui  de  la  mare^  L'ésthme  n'a  pas  SOO  mètreside  laigênr.  et-sa 
hauteur  cstdeOumètreBaaHlessaades  marais.  On  voit  par  cette  disprv 
sition  du  terrain  que,  si  les  digues  qui  protègent  les  marais  de  Doi 
sur  la  baie  du  Blont-Saint-Michel  et  ceux  de  Chàteauneuf  sur  la  baie 
do  la  iUnce  étaient  renversées,  la  haute  mer  viendrait  battre  les  deux 
flancs  de  Tisthme,  et  qu'à  basse  mer  les  eaux  restées  sur  les  marais  de 
Dol  domineraient  de  près  de  13  mètres  celles  de  la  Rance. 

Vauban  voulait  percer  l'isthme,  y  pincer  une  écluse,  des  portes  de 
tlot,  et  ouvrir,  en  remontant  vers  l't  sl  la  li^^ne  de  plus  bas  nive^iu  des 
marais,  un  canal  de  dessèchement  et  de  navi^^alion  (jui.  piissiini  par 
Liliemer,  par  Dol,  par  Saint-Broladre,  aurait  recueilli  d  altucd  ttmtes 
les  cîiux  des  marais,  puis  celles  du  Couesnon,  de  la  Guintre,  de  la  Sé- 
lune,  lie  la  Sée.  Ce  grand  émissaire  recevrait  les  eaii\  d'un  bassin  hy- 
draulique de  3r><),0(K)  hectares,  et  la  pente  nécessaire  a  1  i  conlcment  se- 
rait tacile  à  ménager,  puisque  Tamplitude  des  mai'ecs  dans  la  Rauce, 
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Tm^M^Qiài^Êivmwf»  «sldejt^anèices,  et  queia^lwiie  mer  y  est  plut 
ctiNè  9ir  ta  teiiwiHfifi  (4). 

.Us  4îineiiiim,ji  dooâecw  ouuil  poiirJkiJiilu[)e.4|NW4^enm 

toraiii,iii  Antrma  4i0rile.jCoiwm|i».Dnoej.l»r  la  Séliuie,  Avrancbes 
.pv  U^,,TOCTWûent,lwJbAMgMiw  ejoita^  diuiajia  caiial.à.CbAltesimu^ 
lalignBim\ypihle^t  ieajikiuxpiiiicipalwjwoîOcaMoiis  oQtiraieQt  un 
déTeioppement  de  70  ](Monièti:qiB,  et  le  i^mmerce  qui  piïeiuiraii^le 

Toie  aurait  la  Rauce  maritime  tout  entière  pour  rade  et  pour  abri. 

La  Ikouche  de  granit  par  laquelle  deeeeiidraient  dans  le  bassin  tran- 
quille de  la  Ranoe  les  eaux  qui  eooeourent  aujourd'hui  à  la^dévastation 
des  grèves  ne  serait  d'ameun  exposée  à  aucqn  des  (lanp:crs  ou  desjn- 
convéniens  des  issues  ouvertes  sur  la  baicj  le  cours  des  émissaires  qui 
D'atleigQeilfi.les  digues  de  Dol  qu'au  tfnversde  tranchées  profondes  et 
àU4iliîuqg)Rd*uo  entretien  onéreux  serait  renversé,  et  ils  deviendraient 
eux-mêmes  des  tributaires  de  la  Ugnedeplus  bas  niveau  des  marais,  au 
lieu  djen  être  des  dérivations.  Les  suinteniens  des  marais  suiyant,,poup 
s  écouler,  la  penle  naturelle  du  terrain,  des  problèmes  hydrauliques  tou- 
jours dispendieux  à  résoudre  cesseraient  de  se  poser  :  désormais  afTran- 
Cbies  des  corrosions  des  eaux  intérieures  vomies  avec  le  jusant  i;t  ne 
présentant  plus  iju  un  front  uniforme  et  compacte,  les  digues  n'auraient 
plus  a  supporter  que  le  poids  momentané  de  l'étal  des  marées  d»;  \ivc 
eau,  et  elles  auraient  peu  de  peine  à  résister  à  l'effort  alfaibli  de  la 
mer.  Cette  charge  elle-même  s'allégerait  bientôt,  et  l'enceinte  actuelle 
ne  tarderait  pas  a  faire  l'office  de  ces  vieilles  dij^ues  de  la  Hollande, 
loin  déplue  lies  la  mer  s'est  dès  long-ten^ps  retirée,  et  qui  ne  sei'vent 
plus  que  de  routes  aux  campagnes  pour  la  défende  des(|uelles  elles 
furent  conâtrui tes.  Du  moment  où  le  détournement  de  tous  les  cours 
d'eau  qui  .toinbept  dans  la  baie  ferait  cesser  l'agitation  le  long  «de  la 
laisse  tle  haute  nier,  où  les  embouchun  s  du  Couesnon,  de  la  Sélune, 
«Je  Ja  Sci .  seraient  transformées  m  gaines  abritées,  où  le  fond  des 
grèves  ce:>serajt  d*«ître.balaxé^piir  de  violens  courans  de  jusant,  les  dé- 
pôts de  tangue  et  de  sable  s'ac^juniU^rait^ut  j^ur  le  4K>ui:tour  ,dQ  li^l^aie 

(1)  De»  ohit^4:ticms  fondées  sur  U^fUAîcui^  lï'covleroent  d/^  euiu  {lar  (JtiAteautt/^uf 
oui  6té  Ml^^^oM^  lé  J|rc(jiei  de  yau))8iii,R9ir  l\ji)J^3ji)|ray  et  ^igçUn.^ui  furc^i.çl.iarjj^és, 
mil»^  d'mte  ^tnôe  dfl^mofcot^eyllabUrtedaaédieiQeqtd^  mibOM 
fefÉrfnn  aappoeiipnt  des  «•clioDS'â*éc<mleinent  évidemment  tesnffiavites,  et  rdion- 

Dorat  sur  â*^  dotinées«t.itenqQM^^^irA*hui  i-oiulaunéc?;.  Us  se  fieraient  détitJA-dcilDtirs 
c(»)cJui>iaos  s  ils  av^ent^Q^nsa  Ifi  r^ime  des  <;an  iiix  do  1  ^rrg^dtoBeineoUde  Hm^ttlgfM, 
où  J'eâu  coule  en  dépit  des  formules  ^h'^  44>Av(Mf«^^> 
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avec  une  rapidité  dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée  sans  avoir  vu 
quelle  épaisseur  de  vase  remontent  avec  elles  les  marées  des  équinoxes, 
et  surtout  avec  quelle  libéralité  elles  comblent  les  vides  faits  par  l'ex- 
ploitation de  la  tangue.  Au  havre  de  Hoidrey,  par  exemple,  il  sufût 
souvent  d'une  lunaison  pour  remplacer  les  3  à  400^000  mètres  cubes 
enlevés  sur  un  étroit  espace.  Gardant  alors  les  dépMs  que  leur  apporte 
le  flot,  les  grèyes  atteindraient  ce  nÎTeau  d'enTiroo  i  mètre  80  «ii^4eB- 
ious  des  plus  hautes  mers^  qui  est  la  condition  de  leur  sûreté  aussi 
bien  que  celle  du  succès  de  la  culture,  etTendiguement  n'en  serait 
plus  qu'un  jeu.  Les  conquêtes  les  plus  mtes  et  les  plus  rapides  seraient 
•  celles  des  longues  plages  situées  a  Test  de  la  baie  : 

Fluctibus  ambitfe  fuerant  Antissa  Pharosquc 

Et  pbœuissa  Tyros,  quaruin  duhc  insula  nulla  est. 

On  en  dirait  bientôt  autant  du  Monl^in^Michel  et  de  Tombehiine.  Les 
parties  moins  larges  des  grèves  qui  gisent  à  l'ouest  s'exhausseraient  un 
peu  moins  vite,  à  cause  du  remous  formé  par  le  ras  du  grouin  de  Can- 
cale;  mais  de  ce  cAté  même,  ,  suivant  rexpression  des  Hollandais,  de 
tafm  polders  approchent  de  la  maturité. 

C'est,  je  crois,  rester  fort  au-dessous  des  espérances  permises  que 
de  compter  pour  égale  à  l'étendue  des  marais  de  Dol  celle  des  con- 
quêtes à  faire  sur  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  qu'assurerait  l'exécu- 
tion  do  projet  de  Yauban.  La  valeur  territoriale  des  marais  atteint  au- 
jourd'hui 40  millions.  Pour  en  donner  une  pareille  aux  grèves,  il  flra- 
dratt  sans  doute  que  le  travail  de  l'homme  ajoutât  beaucoup  à  celui  de 
la  nature;  mais  ce  travail  serait  largement  récompensé,  et  la  part  qui 
reviendrait  à  l'état  dans  cette  création  le  dédommagerait  avec  usure 
des  avances  que  lui  aurait  coûtées  l'emploi  des  bras  des  condamnés. 

Les  frais  de  la  défense  et  du  dessèchement  des  marais  de  Dol  réduits 
des  trois  quarts; 

Ce  riche  territoire  à  jamais  préservé  des  invasions  de  la  mer; 

Une  navigation  intérieure  ouverte  et  rattachée  à  la  navigatiom  ma- 
ritime; 

Sept  lieues  carrées  du  sol  le  plus  fécond  tirées  du  sein  des  eaux; 

Un  puissant  essor  imprimé  aux  exportations  de  denrées  auxquelles 
concouront  l'agriculture  et  la  marine; 

Et  tout  cela  obtenu  par  l'extension  d'une  des  plus  grandes  amélio- 
rations qui  se  soient  jusqu'à  présent  introduites  dans  le  régime  péni- 
tentiaire, voilà  certes  de  grands  avantages. —  Mais  mi  les  achèterait-on 
pas  aux  dépens  d'intérêts  recommandables  par  leur  antériorité?  f.ette 
question  se  pose  d'elle-même  dans  un  pays  où  les  objections  sont  ce 
que  les  esprits  accueillent  d'habitude  le  plus  volontiers,  et,  quand  on 
pourrait  l'éluder,  il  ne  le  faudrait  pas. 
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\n\érèls  engagés  dans  le  débat  seraient  ceux  des  salines,  des  pé- 
tries, du  port  du  Vivier  et  de  l'exploitation  de  la  tangue. 

L'exhaussement  du  sol  des  grèves  ne  détruirait  ni  les  salines  igni- 
gènes  de  rarrondissement  d'Avranches,  ni  les  pêcheries  dormantes  des 
cantons  de  Dol  et  de  Cancale;  il  ne  ferait  que  les  drpliu-er.  Les  salines 
n'ont  qu'un  matériel  d'unetrès  faible  importance,  facile  à  transporter, 
et  que  les  laisses  de  haute  mer  soient  un  peu  plus  près  ou  \in  peu  plus 
loin,  il  ne  s'y  trouvera  pas  moins  de  sable  imprégné  de  sel  à  lessiver. 
Le  dommage  éprouvé  ne  serait  pas  plus  gi'.md  pour  les  |>ècheries. 
Celles-ci  consistent  en  clayonnnges  établis  en  zigzag  à  3  ou  \  kilo- 
mètres du  rivage  :  le  [K)isson  monté  avec  le  flot  reste  engagé.  (Hiand  il 
redescend,  dans  les  angles  rentrans  des  clayonnages,  et  on  l'y  prejid 
à  la  main.  La  quantité  de  |K)isson  que  peut  fournir  la  baie  ne  serait 
point  afîectée  par  le  progrès  des  atterrisseniens,  et  la  pèche  à  pied  sec, 
moins  digne  d'être  encouragé*»  <|uecelh'  (|ui  se  fait  au  large,  ne  serait 
pas  perdue  pour  être  obligée  de  descendre  un  peu. 

Le  pelit  echouag(^  du  Vivier  doit  son  existene»-  au  chenal  (pi  Vulre- 
lieunent  au  travers  des  grèves  les  eaux  du  Bief-Guyoul,  fu  incipal  émis- 
saire des  marais  de  Dol;  il  la  perdrait  par  le  pereeriu  nl  de  l'istluutî  de 
Châteauneuf.  A  sec  pendant  les  marées  de  (|uartier,  d'un  ahoi  il  Idu- 
jours  difficile  et  souvent  dangereux  dans  les  marées  de  \ive  eau,  il  u  ad- 
met  que  des  bàtimens  du  |)lus  faihle  tonnage;  le  produit  des  douanes 
y  atteint  rarement  3()0  francs:  le  mouvement  de  la  navigation  y  est 
d'environ  t,f)00  tonneaux  par  an,  et  cet  échouage  n'est  alimente  (jue 
[Kir  le  marché  de  Dol;  or.  le  percement  de  l'isthme  de  Chàleaimeuf 
transporterait  sous  les  murs  mêmes  de  Dol  un  port  excellent.  Le  Vi\ier 
ne  perdrait  d'ailleurs  son  atterrage  que  pour  devenir  tète  de  navigation 
par  la  conversion  du  Bief-Guyoul  en  affluent  du  canal  de  Châteauneuf» 
et  ce  changement  ne  lui  serait  point  nuisible. 

Les  avantages  agricoles  fondés  dans  le  bassin  territorial  de  la  baie 
do  Mon^Saint-llichei  sur  remploi  de  Ift  tangue  sont  d'une  importance 
telle  que,  s'ils  deraienl  être  compromis  par  reiécution  des  projets  do 
Taiibaa,  il  faudrait  renoncer  à  celle-d  sans  hésitation.  Heureusement, 
la  tranafonnation  des  grèves  o'esl  inconciliable  qu'avec  le  maintien  du 
mode  actnd  d'eatraction  de  la  tangue,  et,  loin  de  restreindre  l'e^trac* 
âoa  même,  elle  la  rendrait  plus  économique  et  plus  étendue.  La  dit- 
fosioa  de  cette  ridiesfle  est  surtout  une  affiiire  de  teinsport;  elle  gagne- 
nît  à  la  aobstitutioQ  d'une  bonne  navigation  à  un  roulage  pénible  sur 
h  plus  grande  |>artie  des  distances  à  parcourir.  Sous  le  nouveau  ré- 
gime, les  entrepôts,  qui  sont  at^ourd'hui  sur  la  laisse  de  haute  mer, 
lemoDleraient  dans  Tintérieur  des  terres;  les  canaux  porteraient  da 
IM»  cMés  la  tangue  à  la  rencontre  des  cultivateurs,  et  l'aire  qui  en 
est  alimentée  par  la  baie  s'élargirait  en  raison  du  prolongement  dQ 
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la  navigalioD.  Quant  a  renlèvciueul  même  de  la  tangue,  rien  ne  sé- 
rail plus  facile  que  d'en  approprier  les  pro(  cdés  aux  nouvelles  co»di- 
tions  dans  lesquelles  il  devrait  s  opérer.  La  direction  diçs  courans  de 
tlot  les  plus  chargés  de  cette  substance  est  connue;  de  vastes  espMïes 
ouverts  à  leur  épanchcment  sur  les  grèves  assureraient  à  jamais  le 
renouvellement  des  dépôts.  Ces  tanguières  resteraient  .apcessibles  aux 
Toitures  de  l  agricullure,  et  les  bateaux  y  i^nétreraient  par  des  écluses 
de  garde  qui  «'in|M*H'heraicnt  les  eaux  du  canal  principal  de  se  déverstT 
dans  la  baie.  Iai  Iciiacile  routinière  des  habitans  des  campagnes  ne  se- 
rait sans  doute  pas  tlésarmée  par  ces  précautions;  mais  ces  nouveautés 
auraient  un  puissant  auxiliaire  dans  la  suppression  du  droit  de  45  cen- 
times par  charge  de  cheval  que  s'arrogent,  contre  tout  droit,  les  rive- 
rains de  la  baie  sur  l'enlèvement  de  la  tangue  devant  leurs  propriétés. 

Ix's  nations  ne  vivent  pas  de  beau  langage,  à  plus  forte  raison  de 
mauvais,  et  la  nôtre  est  peutrétre  pour  long-temps  encore  réduite àtce 
régime.  Tant  qu'il  durera,  on  pourra  rappeler  les  projet»  de  V«iib«n, 
faire  de» vœiii  pour  la  réftvroe  du  «yilèuie  pëaitentîaire,  réolaiiier  l'al- 
l^pemeni  des  charges  qu'impose  auxicanirîbii^bkaJ'aifiTilé  des  déle> 
nus,  recommander  te  transformaljiBtde  te  priaoïi  du.  llMii-SaiRt4fi- 
chel  en  une  maison  spédate  où  tes  Jmis  des  <pndsmné^}SCtaiepi<iP- 
ployés  a  te  création  de  nouTesnx  porteet  de  nouveaux  tenMres;  anis 
il  serait  peu  raifonnabte  d'espérer  voir  l'aetion  prendre  te  ptece  de  te 
parole*  Il  ne  faut  pourtant  pas  considéser  conmie  toni-èMt  penlaes 
■le  beurea employées  à  ces  sortes  de  sschetelMs;  d'antres > tes  itprsn- 
dront  un  Jour  avec  plus  d'avantage,  et,  dans  ce  'teaips^'anioindrâpe- 
ment  des  liomaies  et  des  choses»  Une  nunque  psB-.de  tèobes  pins  in- 
grates que  ceUe  d'interroger  te  pané,  et  de  semer  lasisouveuiftide 
queiqiftBS  Goncepttens  ntites  sur  te  nmia  d'un  anank  lnoaitain. 
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ItefiiéiTiiigt  ans^  Mir'eramt^to  Vi  Bàrye  mmI  mnw  tes  yeoi  du  pu- 
IBq  cHm  sont  BOflOÉAPOiifw^  jinlMNiiil  aAuriréet,  ef  pomiaiit  pcnomie 
men     piîB  la  peinerd^  étaMer  l'ememble.  Je  vent  essayer  de  lé- 
pver  eeCi»  lacmie.  Ue  laknt  de  II.  Bttrye  esl  sqlouiiFInii  en  pleine 
oMoriK;  cependant  il     pts  -dU'emoM  m  dernier  mot  IMgré  1* 
fcnéféraoee  el  la  ▼ariélé  de  ses  ^ttides^  Il  est  dooteox  qu'A  s'arrête  au 
priDt  oà  il  est  ^mtwetm.  AWtn;  ce  que  Je  dirai  de  renseinble  de  ses  cbo- 
1RS  n'am  pas  tm  cavaelère  définUIf .  Ai-fe  besoin  d>|oDter  que  Je  ne 
piéteads  pas,  en  exprimant  ma  pensée,  prévoir  le  sentiment  de  la  pesté- 
iMt  En  pareil  cas,  le  bon  sens  prescrit  toujeurs  la  modestie.  SI  je  me 
tannie  à  fnmialer  dès  à  présent  men  opinion,  c'est  que  le  talent  de 
llhrfs,  ma»  menUfà  soa-origine,  a  pourtant  subi  d^à  une  série  de 
tanfimationa,  el'quil  y  a  dans  ces  transionnatioas  mêmes  le  si^el 
Anétade  intéreoaiinie.  H:  Berye,  j'en  ai  la  ferme  assurance,  garde 
^nnltoi  las  <mnietieasqu11  avait  il  y  a  vingt  «ar,  mais,  tout  en 
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l'pi.uit  iiM'v  la  mémo  ardeur  les  secrets  de  la  nature,  qu'il  a  prise  pour 
niocKle  et  pour  guiilo,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'attribuer  d  annéc  en 
année  une  importance,  une  autorité  de  plus  en  plus  grande  aux  tra- 
ditions^ aux  monumens  de  l'art  antique.  Esprit  éminemment  pro- 
gressif, sans  déserter  les  principes  qu'il  avait  adoptés  au  début,  il  a 
su  pourUmt  profiter  des  enseignemens  du  passé  aussi  bien  que  du  mo* 
dele  vivant  placé  devant  ses  yeux.  Entre  le  lion  exposé  au  Louvre  en 
IR33  et  le  Combat  du  £aj^ik$  H  itt  CmUmm  que  nous  avons  admiré 
cette  année,  il  y  a  une  grande  différence  de  style^  quoique  l'aotear, 
dans  le  dernier  comme  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  se  soit  efforcé 
de  lutter  avec  U  nature,  n  me  semble  utile  de  marquer  la  route  p«> 
courue  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au  point  d'arrivée. 

Le  lion  exposé  au  Louvre  en  1833  excita  un  cri  général  d*étoDiie- 
ment  parmi  les  partisans  de  la  sculpture  académique.  Bientôt  Téton- 
nemcnt  fit  place  à  la  colère,  car  le  public,  en  dépit  des  remontrances 
que  lui  adressaient  les.  professeurs  et  tous  ceux  qui  juraient  d'aprèa 
leurs  maximes,  s'obstinait  à  louer  M.  Barye  comme  un  artiste  aussi 
hardi  qu'habile.  On  avait  beau  lui  répéter  que  ce  n'était  pas  là  de  la 
sculpture;  il  ne  tenait  aucun  compte  de  ces  bruyantes  déchimations,  et  • 
répondait  au  reproche  d'ignorance  en  se  pressant  autour  de  Tceuvre 
nouTèlle.  Quand  le  modèle,  acheté  par  la  liste  civile  et  fondu  à  la  dre 
par  Honoré  Gonon  avec  une  rare  précision,  fut  placé  aux  Tuileries, 
on  raconte  qu'un  artiste,  connu  depuis  long-temps  par  rinébrankble 
fermeté  de  ses  principes,  s'écria  avec  une  colère  (deine  de  naïveté  : 
«  Depuis  quand  les  Tuileries  sont-elles  une  ménagerie?  »  11  y  a  dans 
cette  boutade,  que  Je  n'ai  pas  entendue  de  mes  oreilles,  mais  qui  m'a 
été  rapportée  par  un  homme  dii^ne  de  foi,  tous  les  élémens  d'une  cri- 
tique judicieuse  vi  complète.  Sous  l'apparence  de  l'ineptie  se  cache 
une  admiration  qui  s'ignore  elle-même;  la  colère  même  est  un  hom- 
mage involontaire  à  la  puissance  du  talent.  Les  lions  ({ue  nous  sommes 
habitués  à  voir  dans  nos  jardins,  les  lions  placés  aux  Tuileries  du  côté 
de  la  place  de  la  Concorde,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lions  de  la 
ménagerie.  Figures  sans  nom,  atrublés  de  perruques  à  la  Louis  XIV, 
ils  ne  rappellent  <<uère  le  roi  des  forets.  Ce  type  de  lion  glorieusement 
inauguré  par  M.  Plantard  et  multiplié  à  l'infini  par  ses  élèves  8'ap|icUe^ 
tlaîis  la  langue  des  architectes,  lion  d'ornement.  Vouloir  imiter  avec 
rébauclioir  le  lion  (jui  rugit,  dont  les  yeux  étincellenl,  dont  la  cri- 
nière se  hérisse,  (|ui  guette  et  dévorr-  sa  proie,  c'était  manquer  de  l'es- 
})ect  pour  ce  type  bienheureux.  11  y  avait  donc  dans  la  hardiesse  de 
M.  lîarye  quelque  chose  d'irrévérencieux,  et  la  colère  dont  je  racontais 
tout  à  riieiu  e  l'expression  naïve  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée. 

Le  lion  d<'  M.  Karyc  étreint  un  serpent  entre  stîs  gritTes  et  s'apprête 
à  le  dévorer,  ii'expressiou  du  regard,  le  mouvement  des  épaules,  i'ai^ 
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UUu\e  enliëre  de  la  figiin?,  foiicourenl  adiuirableiiient  à  l'explication 
du  sujet.  Perinne  ne  peut  se  mépreiulre  sur  l'intenlion  de  l'auteur. 
Le  spectateur  a  devant  les  yeux  ce  (ju'il  |>ourrait  voir  à  la  ménagerie. 
Mîlfîré  la  singulière  inintelligt  iu  c  avec  hupielle  ce  fjroupe  a  été  placé, 
liicii  que  le  regard  plonge  sous  l  aisselle  <lu  liou,  tiuidis  qu'il  devrait 
s*'  UouTer  en  face  de  l'épaule,  toultîs  les  parties  du  modèle  sont  trai- 
tées a>ec  une  précision  si  savante,  il  y  a  dans  l'imitation  d»;  tous  ces 
détails  tant  de  finesse  et  d'habileté,  que  l'aspect  de  cet  ouvrage  produit 
une  sorte  d'épouvante.  Je  ne  crains  pourtant  pas  ()u  il  agisse  sur  les 
femnit^s  de  Paris  comme  les  Euménides  d'Kscliyit!  sur  les  fcuimes 
d'Athènes.  Oui,  dans  ce  groupe  attaqué  avtH'  tant  de  violence  i)ar  les 
partisans  de  la  sculpture  académique  et  défeiuiu  par  la  fouU;  iwcc  iant 
de  bon  sens,  l'imiUition  est  poussée  à  ses  dernières  limites.  Il  me  sem- 
ble impossible  d'aller  plus  loin  daus  cette  voie  :  c'est  un  prodige  d'é- 
oeigie  et  d'exactitude.  Cependant  le  rare  mérite  qui  recommande  cette 
œuvre  ne  fèrme  pas  mes  yeux  aux  défauts  qui  la  déparent.  Les  détails, 
icBdiit  tkwec  tant  d*adreue,  sont  trop  multipliés.  La  souplesse  des 
memlires,  qui  noua  étonne  à  bon  droit  dans  ce  brome  palpitant,  ne 
diswDoIe  pas  VaïmmcB  des  masses  dont  la  sculpture  ne  peut  se  passer. 
La  chair  est  traitée  d'une  façon  magistrale,  les  contractions  muscit» 
iaiics  sont  traduites  aTcc  une  érridence  qui  ne  laisse  rien  à  désirer; 
msis  la  cbarpente  osseuse  n'est  pas  accusée  asses  largement  :  aussi  la 
figure  manque  de  masses.  On  insisterait  Tainement  sur  la  fidélité 
merveilleuse  de  Timitation;  cette  fidélité  même,  pour  être  complète, 
impose  an  afatnaire  le  devoir  de  diviser  sa  figure,  quelle  qu'elle  soit, 
homme  on  lioa,  par  grandes  masses.  Sans  raocompUssement  de  cette 
eonditioa  iropérative,  Tari,  quoique  vrai,  n'atteint  cependant  pas  à  la 
beiulé  suprême.  Dans  le  groupe  de  M.  Barye,  le  pelage  de  la  figure 
principale  Q^esl  pas  traité  avec  assez  de  simplicité  :  il  eût  mieux  valu 
eftoer  une  partie  de  ces  détails  et  aborder  franchement  la  division 
ésnt  Je  parlais  tout  à  Theure.  L'absence  de  masses  ne  permet  pas  de 
leîr  dsns  ce  groupe»  si  admirable  d'ailleurs,  une  ceuvre  d'un  caFa&- 
tèie  vraiment  mmiamental.  Malgré  la  joie  farouche  qui  éclate  dans  ses 
yeox,  malgré  la  puissance  avec  laquelle  le  lion  saisit  sa  proie,  on  sent 
qae  la  main  qui  a  noodelé  ce  groupe  ne  connaît  pas  encore  tous  les 
fserels  de  l'art.  M.  Barye  n'avait  pas  besoin  d'être  averti  pour  recon- 
Mttre  les  défauts  que  je  signale  :  à  peine  son  œuvre  était-elle  achevée, 
qu'il  devinait  mieux  que  personne  tout  ce  qui  lui  manquait.  Ce  groupe, 
allai  montrant  sa  pensée  sous  une  forme  définitive,  dessillait  ses  yeux, 
et  hii  rérélait  tout  le  chemin  qu'il  avait  à  parcourir  avant  de  toucher 
Je  bat  qu'il  avait  rêvé. 

0MM  qu'il  en  soit,  M.  Barye,  n'eûlril  créé  que  le  lion  exposé  au  Lou- 
nem  1833,  mériterait  a  coup  sftr  un  rang  très  élevé  parmi  les  sculp^ 
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leurs  moiiernes.  car  personne  n'a  poussé  aussi  loin  que  lui,  dans  un 
pareil  sujet,  la  puissance  de  l'imitation;  mais  il  avait  trop  de  clair-  • 
\oyan(  e  ])onr  se  contenter  aussi  facilement  que  la  foule.  Malgré  l'ad- 
miration (pli  a\ait  accueilli  son  début,  nrialgré  Ics-applaudissemens 
tn^s  légitimes  obtenus  par  ce  premier  ouvrage,  il  comprenait  qu'il 
devait,  qu'il  pouvait  mieux  faire  (meure,  et,  pour  reconnaître  digne- 
ment les  symj>atbies  qu'il  avait  rencontrées,  il  résolut  de  combler  les 
lacunes  qu'il  découvrait  dans  rexpression  de  sa  pensée,  d'obéir  aux 
conditions  qu'il  >aTait  violées  à  son  insu,  et  je  prouverai  sans  peine 
qu'il  a  tenu  parole. 

Entre  le  lion  dont  je  viens  dé  parteret  le  lion  au  repos  qui  lui  fait 
lace,  il  y  a  un  inlemlle  <i6  treize  ans^  car  œ  dernier  porte  la  daté  de 
1M7.  Le  plus  rapide  exftmea  suffit  poardéntontrer  que  Fauteur,  en  le 
nfodetant,  ne  gwnâait  plus  pour  la  réftMèun-ainoiir  sossi  eidiisif  qu'en 
et  smttiut'  quHl  aifUit  oomprl»  la  oécesaîté  de  diviier  ki  ûgm^ 
ptr* grandes  mimes.  Les  épaiiles^t-letcnissesMitvig^^nraiisemen^  ae* 
casées,  Téchlne  est  marquée  d'une  tàQmi  puiBiaute,  la  -cbarpenle  os* 
seuse  est  indiquée  arec  piéoision.  Pour  tout  xjMre-,  ertte  seconde  figure 
a  phis  de  soUcUté-  que  la  premlète,  et  n'a  pourtant  pas  monisrde  sou- 
plesse. L'opinion <|ae  j'exprime  iein'est'pSB  généralement  adoptée»  et 
cependant  Je  la  crols  vraie.  Il  ne  fout  pas^-en  eM/  se  laisser  abmr 
par*  la  première  Impyesskm  que  piodult  cet  ouvrage.  An  Heu  d\ine 
exeellenle  fonte  à  cire  perdue,  nous  avons  devant  les  ^ux  unelénte 
«tt-saUe  qui  laisse  trop  à  désirer;  de  là  une  certaine  rondeur  dans  le 
modelé  que  la  figure  ne  présentait  pas  en  sortant  des  mains  du  sla* 
tnaîre,  dont  le  bronse  est  seul  responsable.  Toae  cenx  qui  combattent 
ma  préférence  ne  manqueraient  pas  d'embras8er"mon'ayis  avec  en* 
prasement;  s'ils  consentaient  à  faire  abstmetloff  des  iiwperitettons  de 
la  fonte.  Pour  pen  qu'on  ait  pris  la  peine 'd'étiidlerles  proeédés^ie  la 
Ibnte  à  la  cire  et  de  la  fonte  au  saMe,  on  demeure  convaincu  que  la 
première  de  ces  dèox  méthodes  offre  seule  au  statuaire  la  certitode  d^ 
voir  son' œuvre  fldMement,  littéralement  reproduite;  tdle  enflu>qu'eUe 
est'sortie  de  ses  mains.  Dans  Tapplicatlon  de  cetiè'méttiode,  tout  réus- 
sit à  merveille,  ou  bioi  tout  esta  recommencer;  c'est'œ  qui  explique, 
outre  la  différence  des  frais,  pourquoi-  les  statuaires  y  recourent  si  ra- 
rement. Dans  la  fonte  au  sable,  au  contraire,  si  la  reproduction  est 
moins  fidèle,  si  elle  est  presque  toujours  incomplète,  d'une  exactitude 
contestable  dans  les  détails  les  plus  délicats,  il-u'airivo  jamais  qu'elle 
échoue  complètement:  Une  partie  queloooque  de  la  figure  vient-elle 
d'une  façon  trop  grossière,  on^la  coupe,  on  la  reeomnnenrp,  et  l'eu-' 
vrier  ajuste  les  morceaux;  mais,  lors  même  que  toutes  les*  parties 
viennent  épralement,  il  n^st  guère  possible  d'éviter  la  ciselure.  Or,  la 
ciselure  est  un  des  fléaux  de  la  statuaire.  11  y  a  bien  peu  d'<>uvrier&as« 
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seiUâUVes,  li^sez  sensés  pour  rtj^pecler  Je  iiiotlèhi  «|ui  leur  est  «confié, 
^sser.  adroiUi  pour  enlever  les  bjivures  Uu  nietal  sans  entamer  ceiqui 
àù\i  reslev. aèSi'z  Camiliers  avec  les  lois  du  dessin  |iour  comprendre  où 
finit  la  forme  vraie,  où  commence  le  caprice.  Iai  plupart  des  ciseleurs, 
et  je  suis  loin  de  m'en  étonner,  préfèrent,  comme  Uint  de  graveurs  en 
taille-douce  que  je  ne  Teux  jias  nouuner,  le  maniement  de  l'oulil  au 
lys^H^t  l  de  la  forme.  Au  lieu,' de  chercher  la  précision,  la  pureté,  la  vé- 
rité, ils  prodii^ueut  les  coups  de  lime  et  les  coups  de  ciseau  jusqu  a  (  e 
qu<  toutes  les  parties  du  modèle  soient  bien  polies,  bien  lisses.  Que  la 
(urine  di meure  ee  qu'elle  était,  ou  qu'elle  s'altère,  peu  leur  importe, 
et  reugouojiieiit  de  la  fouie  pour  le  bronze  nelloye  se  charge  de  les 
aiisoudre.  CÀ  tte  déplorable  habitude  n'est-elle  pas  d'ailleurs  une  né- 
tes>ite"î  tUnt  donné  le  prix  moyen  du  travail,  comment  l'ouvrier  ci- 
^eieu^  trouverait-il  le  temps  d'étudier  le  dessint  et  comment,  sans 
l  etuile  du  ilessin,  pourrait-il  respecter  les  coiitoui  s  et  la  forme  primi- 
tive' Li  tjUi'slion,  posée  en  ces  termes,  se  réduit  pour  lui  a  respecter 
ce  qu'il  igiiore.  Le  lion  de  184"  a  subi  les  outrages  delà  ciselure,  tan- 
di>  que  le  . lion  de  i833,est.devaul  nous  tel  que  l'auteur  Ta  conçu..  Le 
oK-tal.  en  prenant  la  place  de  la  Qire,  a  reproduit  jusqu'aux  oioiiicires 
coups  d'éJiMiuclioir..Gê8.détails,  purement  teebniquesydiseiitafsezclai- 
remeot  pourquoi  dans  le  liou  AU  repos  .piusiepicB.délatiB,  dtnt  i'in- 
forlvoce  oe  peut  être  eoateâtpe,  a^mblfint  onis  ftr.  l'aulenr,  tandis 
qu  ibont  été  «flÉcés  par.la:«Miire«  GeAte  appamnoeid'QiDiaHoiiytpar 
■■aolif  que  je  ne  j^e  charge  paa.de  d<ipfiiiinar>.est  plus  naittlo 
ém  les  fliembres  ipottegmats  j(\ue.Mm  iM-niQnibfes  inlëaieiiis.  Ukt- 
feml  «nlil  qu  ob  aooiiDe  fidbir  a.piii»£é  lok  €«iaaaa.da  iionr  OHnne 
wflaoclie  4le.fapinvlandi6ipe.let.ép0iilM 
ItaMbis,  pourvu  qa'oB  .veuitteJiiMi  imler  da.c|i{elqiies  pas  ûi  oin- 
Isapler  î^mUtaneàl^  et.!»  M«e.ilelftflpa«^aa'iiQU  d'épluclîartles 
Mils,  amoomnWr  imRoiiiUBidfl  loécaiiiMlkeilMHpéEiori 
mnfmmràeikmtiVfklM^'k4K^^  grilto^Quaifiieiyttf 
irfksal,  AD  ef^  jworiflMUMrîi  k .pawfe-<<itt  i*rto«iie «toiite^ 
inaienr»  tq«le  flfii#àciléu.V«4iiiii«nki|iie  yartgrcfta<»hi<yiétiiliHw, 
4tdiintJI«Hiié  jiige.twiiide  iétuwte» jffêe  rvartmapainiA  tpopisiwwnDt 
49plifntajav#p,«éQlM«iM,  axhiBinMnflaBi|iir#,:  iarya  k  kmrapm 
pnmïCif;  le  Ikfa  .40ii83ar«tdliMMitim  MU^  MNn  de'MMiMe 
«me.  mnwKptil^  M  JlmmM^uit^MiikifàvtÛBi  ■aiiiwliiwjie 

A#mA1|9i  paMmtoRMBi  latlMlfi,HqiliiXMdt0iias.imprsBaions 
muMMh»  U^.firixm  àe  kAamOper, mlfrfhniaarsiatfrits  séâspx* 
MiMtfRtté  ^imrrtain  igutttm  :doiiiâlre«.-p»iie  len  ccmaidératifiu , 
frikmit  Je4piqi|lîor!OiKm8eau  -second,  ie  ourotatc  le  fait  sansilfiic- 
tlÉiJfiaWMilliMirin^roifit/lMitifei^  kà  daaai'ttciiaiijdu.tiHpef  et 
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J'Mpèfe.que  le  temps  démontrem  aux  plus  inerédnles  que  la  transcnp- 
tkHi  littérale  de  tous  les  détails  obsenrés  sur  le  modèle  vivant  ne  sau- 
rait Jamais  dispenser  des  grandes  dirisions  établies  par  les  écoles  d'Ë- 
gine,  de  Sicfooe  et  d'Athènes.  Le  Ikm  au  repos,  fût-il  même  fondu  par 
Honoré  Gonon,  mort  depuis  quelques  années,  et  que  personne  n'a  rem- 
placé, n'offrirait  pas  le  même  caractère  que  le  lion  ctreign.mt  sa  t>roie. 
Lors  même  que  le  métal  eût  reproduit  toutes  les  intentions  de  l'au- 
teur, cette  œuvre  se  distinguerait  encore  par  le  sacriflce  volontaire  de 
plusieurs  détails  très  vrais,  mais  très  inutiles  à  l'elTet général.  Pourma 
party  j'accepte  et  J'admire  ce  sacrifice  volontaire  comme  la  preuve 
d'une  intelligence  initiée  aux  secrets  les  plus  délicats  de  Tart.  Pour 
faire  le  lion  de  1833,  il  fallait  un  œil  très  attentif  et  une  main  très 
habile;  i>our  faire  le  lion  au  re[>os,  la  finess^î  du  regard,  l'habileté  de  la 
main,  ne  suffisaient  pas.  L'œuvre  nouvelle  exigeait  quelque  chose  de 
plus,  la  connaissance  parfaile  des  lois  générales  de  l'art  et  des  moyens 
dont  il  dispose,  et  le  s<icritice  est  tout  a  la  fois  une  de  ces  lois,  un  de 
ces  moyens.  Négliger  en  apparence,  laisser  dans  l'ombre  une  partie 
de  la  chose  \ue  pour  mieux  montrer  la  partie  sur  laquelle  doit  se  fixer 
l'attention,  est  une  ruse  que  les  maîtres  les  plus  illustres  ont  souvent 
prati(|uée,  et  leur  exemple  ne  doit  pas  ^trc  perdu  pour  nous.  M.  liarye 
s'en  est  souvenu,  et  je  lui  en  sais  \mi  gré. 

J'aurais  eu  à  deviner  le  maître  de  M.  Barye,  le  maître  qui  lui  a  mis 
i'ébauchoir  a  la  main,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  qu'a[ins  de  nom- 
breux etlorls  de  pénétration  je  me  s<Tais  trompé.  Qui  pourrait  en  efl'et. 
en  regardant  les  deux  lions  placés  aux  Tuileries,  de\iner  <pie  M.  Barye 
a  fait  ses  premières  études  dans  l  atelier  de  Bosio?  Pour  comprendre, 
pour  s'expliquer  une  si  singulière  contradiction,  il  faut  se  dire  que 
M.  Barye,  en  voyant  naître  et  s'achever  sous  ses  yeux  les  ouvrages  de 
Bouo,  a  tiré  de  ce  spectacle  un  profit  qui  n'est  pas  le  profit  habituel  dr 
l'enseignement.  Au  bout  de  quel(|ues  semaines,  il  savait  comment  il 
ne  fallait  pas  faire.  C'est  quelque  chose  à  coup  sûr;  mais  on  convicndni 
que,  pour  s'instruire  à  pareille  école,  il  faut  posséder  de  rares  facultés. 
Heureusement  M.  Barye,  doué  d'un  bon  sens  très  sûr  et  possédé  d'une 
passion  ardente  pour  l'obserfation,  n'a  pas  tardé  à  mesurer  le  péril 
qn'oinraient  les  leçons  d'un  tel  mattre.  Tont  en  acceptant  docitement 
les  traditions  de  pur  métier  qui  sont  loq]oiirs  tnoffimives,  il  réagit 
avec  une  énergie  persévérante  contre  les  principes  eiclusiéi  sur  1m- 
quels  repose  la  pratique  de  Bosio.  Si  cette  énergie  se  fût  démentie 
un  seul  instant,  IL  Barfe,  au  lieu  d'occuper  dans  Tart  moderne  une 
place  considéraUe,  serait  confondu  dans  la  Ibute  des  artistes  sans  si- 
gnification déterminée,  sans  caractère  défini.  U  est  cmîeux  de  com- 
parer le  cheval  de  la  place  des  Victoires  et  les  chefani  de  l'arc  du  Gar^ 
rousd  aux  deux  lions  des  Tuitories.  Cest  en  mesurant  l'intervalle 
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immense  qui  sépare  les  œuvres  du  maître  des  œuvres  du  disciple 
qu'oo  tfltveà  OOmprendre  tout  ce  que  ce  dernier  a  dù  dt  [>enser  de 
R»liitiOD  d  de  force  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  la  pente  sur 
tofueUe  il  se  tranvail  placé.  Le  obérai  de  Louis  XIV  sur  la  place  des 
ndoifCB  cfll  d'un  ridkale  si  généraleineiit  reconnu,  que  je  n'ai  pas 
beioiB^d'iiimter  :  il  est  pronré  depols  loDg-temps  qu'il  n'a  d'aolre 
peM  d'appui  que  la  queue.  Dam  cet  ovdre  de  niaiseries,  nous  devrions 
Mn  haiiiUiés  à  l'Indulgenoe;  le  cberal  de  Louis  XIII  de  la  place  Ropdc, 
qui  prend  son  poînl  d'appui  sur  un  tronc  d'arbre,  devrait  nous  rendre 
Boins  séfère  pour  le  ehefal  de  Louis  XIV.  Pourtant  il  n'en  est  rien. 
Le  cbefal  de  Louis  Xm,  protégé  par  la  solitude  et  le  silence,  laisse 
édiler  dans  toute  sa  spinidenr  rignoranee  qui  a  présidé  à  la  eompo- 
sÉlioD  du  ehral  de  Louis  XIV.  le  ne  parle  ni  du  roi  ni  des  lM»felic& 
én  piédestal;  le  cavalier  est  digne  du  cberal  et  les  bumiieb  dignes 
du  cavalier.  Quant  aux  chevaux  placés  sur  l'arc  du  Carrousel  et  des- 
lînÉB  à  remplacer  le  quadrige  de  Saint-Marc  que  Napoléon  avait  pris 
et  qae  la  restauration  a  rendu  à  Venise,  ils  ne  valent  pas  mieux  que 
la  cheval  de  Louis  XIV,  bien  qu'ils  soient  moins  ridicules.  Au  moins 
ils  ne  se  trouvent  point  en  équilibre  sur  leur  queue,  et  s'ils  n'oibeni 
aux  regarda  que  des  formes  tantôt  sèches,  tanlAt  rondes,  s'Os  man- 
quent de  force  et  de  vie,  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  attirer  l'attention 
dssfsssans.  Leur  parfaite  insignifiance  les  sauve  de  toute  discussion; 
eo  peut  ménoe  dire  qu'ils  sont  demeurés  ignorés,  tant  est  restreint  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les  regarder.  Le  cheval  de 
Lpmoty  placé  sur  le  Pont-Neuf,  est  un  chef-d'œuvre  à  côté  des  clievanx 
èa  Carrousel.  Bien  quels  monture  d'Henri  IV  ne  soit  certainement  pas 
modelée  d'une  façon  puissante,  c'est  pourtant  un  prodige  d'énergie  et 
de  férïté  en  corapamison  des  chevaux  de  Bosio;  car,  à  la  rigueur,  le  che- 
val d'Henri  IV  pourrait  marcher,  tandis  que  les  chevaux  de  Bosio  sont 
iout  au  plus  }>ons  à  placer  sur  une  bascule  pour  amuser  les  marmots. 

CV^t  après  avoir  subi  les  leçons  d'un  tel  maître  (jue  M.  Barye  est  de- 
feau  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'est  après  avoir  eu  sous  les  yeux  l'af- 
feierie,  la  manière,  la  convention,  qu'il  s'est  pris  d'un  ardent  amour 
pour  le  naturel,  la  franchise,  la  vérité.  La  contradiction  lui  a  si  bien 
fviissi  que  je  suis  tenté  de  voir  dans  la  contradiction  même  une  des 
souaes  les  plus  fécondes  de  son  talent.  C'est  peut-être  a  la  méthode 
timide  et  incertaine  de  Bosio  que  nous  devons  la  liardiossc  qui  éclate 
àsns  toutes  les  œuvres  de  M.  Barye.  Sans  doute,  s'il  eût  reçu  les  leçons 
d'un  maître  plus  habile,  d'un  maître  pénétré  de  respect  pour  la  vérité, 
il  serait  arrivé  plus  vite  à  produire  des  ouvrages  satisfaisans;  mais 
jindiue  à  croire  qu'il  a  trouvé  dans  l'indépendance,  devenue  pour  lui 
oûc  nécessité,  une  force,  une  originalité  que  des  leçons  meilleures  ne 
ks  anrueut  pas  doimées.  Ainsi,  loin  de  gouruionder  k  Uaburd  qui  a 
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UlméÀà^muimmni  49iMQiiini4M«pi[A»  tofM^^pépàUm^t^es 
iMjflMivein?idtipMélâkâlitiiè4ftie^ 

.giiîdeipfliiteiiliiQlqnci  «iiiiw,  M  «I  n'mnîi|N«.«c- 
qiia  Je  tatat  MidiawitaBl.^,nDliii!iili  wm  «taiirm.  avoiMtpas 
.  d'ailotv  -vufgéavti  lU^flumei^eiBiNjkDHVir  rii||t«le.qui  nomraqp^ 
.wvBoiîOjrqui  liii4nît.rélMiifllM>ir  àJiimiii»  Mini  ut»  iWMml  iMtMre. 
■iM.  iBBKye.Mtaidié  le  dM^iii.et  JI»i|MMlM^4m«il'»t^  itotGiMH^ 

'de.Boiio.'Sw  Je»  oiiuiaiseemifM^iifiiiillentileeMli^Aqii^^ 
•jveyéet'aii  Lou¥ire  par  M-  Bacycy  aes  liQpq,t<e8iti(ppee,tfiie|WyBlW^ 
gazettes,  dont  la  \énlé>jai'a  jttinai»Miiir|Mia6éc.  à\  oevieiCQiiteQte  ipos 

de  traiter  avec  le  plus  gMUid soin ,  avec  restacii^udela  plus  scrupuleyee, 
la  paiiie  yivaote  de  la  eompositMii;  U  B/apporte  pas  iiiQin6,(^ïè4e>llMi8 
de  4ilioii'de8f|iid8;iiL8'fifforcc  de  Hietke  Iwacieto'ei  ]mlmt%\ni  Wikf^ 
•iDMiie'avtc.le«ai»ctèiie  de  la  âgvn^^^t  il  iu-pi\  e  jMm.;i!nr8inept 
•éeboue  dans  sa  résolution.  Graee  ÀicetafftjÛçe  trqp. souvent  DégÛgé, 
'  VBe«eiilie  figure,  Ûdèlemeni  étudiée,  ia  toute  l!import4m«e,-^iit  lliutérêt 
•d'uoigiovpe.  Si'Grosn'a  pas  enseigné  à  M.  Barye  laJperve^le^se«i|Il- 
/fiiejké.erapreinte  dans  ces  aquarelles,  il  lui  a  du  mojns  donné  le  goût 
de  l'entrain  et  de  la  vie  qui  animent  stis  toiles  vraitnent  épiques.  Ainsi 
la  natun%  à  qui  l'élève  intidèle  de  iBo&io  doit  jia  m<jillean& partie  ôi^M^n 
talent,  n'a  pourtant  pas  été  son  unique  institutipice;  lesjeçons  de  Gros 
ont  certainement  exercé  sur  lui  uut;  action  puissante.  Ce seraiimuliler 
1  histoire;  ai  la  biographie  que  de  ne  pas, ti^ir  compte  de  ceite  action. 
Ce  n  est  ((u'après  avoir  indiqué  nettement  toutes  l(is^ui:Qesauxqu<jUes 
l'artiste  apuis^';  q  u 'il  est  permis  île  l'envisager  <)u  iui-iuème.  A  ctvti^re, 
Groset  Bo»io.  ({iic  ']o  ne  msk§et^  iLiaoyceiS||r/Jfuui^qM2tte(hric>ini¥'i- 
'taient  d'être  luentioimés. 

I^s  iM)mmencqniâns  de  M.  Bar.yo  ont  été  ^oa  plus  humbles,  cl  Ia,con- 
naiflsaQccvdo 'des 'Premières  années  ajoute  encoica  mon  admiration 
pour  «on  talent.  Quanti  je  colI^>^re!Son  •poii)i  de  départ  au  butqu^  a 
'toiielM%  je  ne  puis  ni'empecher  de  voir  en  liii  |iuiilQS  iUifnoi}aia£6S^es 
plnsé^lntans  de  ce  que  peut  obtenir  la  volânié.  Né  sous  le  directoire, 
quatre  ans  avant  la  (in  du  siècle  dernier,  à  ti>eize  ans  il  cntriUteu  ap- 
praitiasage  chez  Fourier,  qui  gravait  pour  les  oufévros  dps  matrices 
d'acier  desUnéj'sa  Caiix;  ce  quH)n  4ippeLk  dtii^r^ou&sés.  Ainsi,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  M.  Biirye  s  iniliaiLaux  premiee&élémeiks  de  V»irt  ' 
qu'il  devait  bientôt  embrasser  daa^s  toute  son  étenduti»  daus  tuiutf)sa 
variété.  1^  maître  que  ^pa  père^ûvait'oboisâ  était  #lops.ac(iQp^,d|Un  i 
«onsentemenl  unanime  ifpr  -Bes  coiifoeros*  comme  Je  iplus  habite.  .Ciest 
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.^Wif  ^  teoi  klr Itaroi»  qui  se  rattachent  à  lorfévrerie,  (l.  piiis  les 
BidlêS  jusquaat  çlwt^licatcs  ciselures.  H  a  successi veinent  alM)nlé 
kiolf«iesépmTC8qiMMproiK)saitrurttk)reiitmdu  xv«  et  «lu  xvrsiècle; 
■u  Ut?  5e:»t  OMtesté  de  oonteoipler  avec  une  admiration  sit^'rile  les 
oewrviMMràifiPUigéoieusesjet  bacrdics  de  Benvenuto  Collini  :  il  s'est 
•Ml»  ime  cet  arlistejnooroparable,  dont  le  talent  fait  le 
'dtiiMt  MÊréÊÊmkêi'  11  serait  curieux  de  rassembler  et  dt  coi- 

^leJtfDoe  élère  deFourier  de  1809  à  7; 
i9èl»l»  |ilM*8iD0èie  ne-iéoniraît  pas  à  réunir  cm 
Acctégsrd»  mi  enittBB  réduit  $m  uoqjeeCune»:  non»  ue 
iiaifmhtfÊÊÊé  q«6rd'fl|B*iit  ppéflEut;  &etk  dire  asKSotaiTO- 

alaleBir.  Cependant,  quoique  je  n'aie  pas 
poÉBOiw  iKMés.  par  l'élèm  de  Fourier ,  je  œ 
iar  apprentissage,  oarceaétiidte 
ae-lrfireda  ll«  Barye  qu'un  artfsaa 
parté;daar  fniitt  #8flen»  Eb  1819»  l'éeole  d»  Be»i-Arl8 
^pav  la  grraie^eii'iiiédaiHe  MîloD  deCkoloM 
»dlà«»dB  VBUneriiMII«paaè«»mettre  aurleanags.  J'alma 
da  m9,  laipnnièn  qui  marqua  daia  la  vie  de 
IL  jgyi,  la  p  laiwiti  ii  gnialtlalaié  une  tjaae  dumbte,  et|e  croia<pan- 
mr  aOronr  sa  naonmaDde  par  testes  lesquililéa  qui^ont 

!■■  1^  plBihiii  la.paprtaiétédaaaatrtapt  ht  vajéi  traité  an  mifaiàde 
fvPierre  Pu|el4nraa  Imé40  wt»  et  d'énergie  a  été  ooaipria  parFé- 
lèatdtFoiirier  avec. une  mnnwiBlime  précision.. Le  limiqui  maid  la 
d»  falÉdèla  eal  nmdu  arec  une  halriieté  qui  se  rencontre  tûen 
it  parait  lerélèr?es  de  l'acadénie..U  lèle  et  l'attitude  de  Milaii 
itéloqoaMBent  la* lutte  duioourage  eoatre  la  aouftance.  Le 
de  M.  Barye,  malgié  liapprobaUon  dea  oonnaissears,  n'ohtiat 
fitenKfitioa  honond>le,  nntoiâédaillad'enwangeBMBt;  Lepreninr 
pn  fid  acyugé  à  M.  Vatiiielle. 

L'aaoée  suivante.  Técolc  de» •fieau&'Arta  proposait  pour  le  pnx«de 
indptare  Giia  maudit  par  Dieu  après  le  meurtre  d'Abel.  M.  Barye,  qui 
feuitde  pMser  ao  an  dans  ratetiardaBoiio,  fut  reçu  en  loge,  c'est* 
tên  admis  à  concourir.  Sa  figure,  empreinte  à  la  fois  de  honte  et  de 
n|pe.  obtint  le  second  prix.  Le  premier  prix  fut  donné  à  M.  Jac(]uot. 
EbI83I,  FécoJe  ctioisis8ait  pour  sujet  de  concours  Alcxaniire  assié- 
p8fj(  b  vi/Ie  des  Oxydraques.  M.  Barye  se  remit  sur  les  rangs;  le  pre- 
mier prix  fut  donné  ?i  M.  Leinairo.  Kn  la  robe  de  Joseph  rap- 
f-wt-ra  Jacob  j)ar  ses  Ircrcîs.  M.  Barye  concourt  pour  la  troisième  fois, 
<tk  pdiesl  donné  à  M.  Seurre  jeune.  Kn  Jason  enlevant  la 
i't!^>n  d  of.  Pas  de  prix .  l^'année  suivante,  M.  Barye  n'était  plus  mènu; 
tKU(!ui(^eet  quitt.'iit  l'école. 

Cei^iideexpoeé.daft-iaila  u'esl certes  pasdépourvu  d'intérêt.  MM.  Vfr- 
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tioeile,  Jacquot,  Lemaire  et  Senrre,  couronnés  par  la  quatrième  classe 
de  nnstitut,  Jouissent  aujourd'hui  d'une  très  légitime  obscurité;  M.  Ba- 
rye,  repoussé  aprèsclnq  années  d'épreuves  laborieuses,  a  trouvé  moyen 
d'attirer»  d'enchatner  l'attention.  Quelle  mémoire  obstinée  se  souvient 
aujourd'hui  des  femmes  lourdes  et  lascives,  couvertes  de  colliers  et  de 
bracelets,  envoyées  au  Louvre  par  M.  lacquot,  et  de  ses  poiirailsen  pied 
de  Louis-Philippe,  dont  le  manteau  royal  ressemblait  à  une  chape  de 
plomb?  Où  sont  les  admirateurs  du  fkonlon  de  la  Madeleine?  Je  kdsse 
aux  érudits  le  soin  de  découvrir  les  œuvres  de  M.  Vattaielle.  Quant 
aux  oeuvres  de  M.  Seurre  Jeune,  je  n'ai  Jamais  oui  dire  qu'elles  aient 
soulevé  aucune  discussion.  Insignifiantes  et  vulgaires,  dles  ne  Ces- 
sent les  principes  d'aucune  école,  et  sont  protégées  par  Findiflérence. 

M.Baryeeftt4l  agi  sagement  en  s^obstinant  à  concourir  pour  le  prix 
de  Rome?  Je  ne  le  pense  pas.  Sans  doute,  les  musées  d'Italie  lui  au- 
raient enseigné  en  peu  d'années  ce  qu'il  a  dû  apprendre  plus  lente- 
ment en  demeurant  dans  notre  pays;  mais  je  ne  crois  pas  cependant 
que  nous  devions  regretter  l'échec  qui  Ta  retenu  parmi  nous,  car  les 
neuf  dixièmes  des  lauréats  revenus  d'Italie  sont  aujourd'hui  parfaite- 
ment oubliés,  parraiteinent  ignorés,  et  le  nom  de  M.  Barye  est  répété 
par  ceux  cpii  admirent  son  talent  sans  l'analyser  et  par  ceux  qui  trou- 
vent dans  l'analyse  môme  une  raison  nouvelle  de  l'admirer.  I^es  vice» 
de  l'école  de  Rome  ont  été  trop  souvent  démontrés  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'y  revenir.  Cliacim  sait  e*n  ctlet  que  la  plupart  des  lauréats,  une 
fois  arrivés  dans  la  ville  éternelle,  se  considèrent  comme  ayant  touché 
le  but.  Par  cela  seul  qu'ils  ont  été  couronnés,  ils  savent  tout  ce  qu'il  • 
estpossihle  de  savoir.  Us  ne  voient  pas  dans  la  pension  qui  leur  est  ac- 
cordée un  encouragement  à  mieux  faire,  mais  une  récompense  pour  la 
science  complète  qu'ils  ont  acquise.  Aussi  combien  y  en  a-t-il  qui  met- 
tent à  profit  leur  séjour  en  Italie?  il  serait  trop  facile  de  les  compter. 
Malf^ré  les  épreuves  qui  leur  sont  imposées,  malgré  les  ouvrages  qu'ils 
envoient  clia(|ue  année  pour  ohéir  au  programme  de  l'Académie,  le 
loisir  est  à  leurs  yeux  le  premier  de  leurs  droits;  et,  quand  ils  revien- 
nent en  France,  ils  s'étonnent  que  les  travaux  ne  leur  soient  pas  dis- 
tribués avec  empressement;  ils  trouvent  singulier  que  l'éUit  ne  leur 
eonlii!  pas  toutes  les  chapelles  qui  attendent  une  décoration.  U  est  pro- 
bable que  M.  Barye,  envoyé  à  Rome  par  la  quatrième  classe  de  l'In- 
stitut, ne  se  fût  pas  engourdi ,  comme  tant  d'autres,  sous  le  soleil  d'I- 
tilie.  Cependant  je  croîs  que  son  échec  acadéiuiciue  a  été  pour  lui  ua 
puissant  aiguillon.  Une  fois  convaincu  qu'il  ne  devait  rien  attendre  de 
ce  côté,  que  les  juges  chargés  de  prononcer  sur  l'avenir  des  élèves  ne 
lui  donneraient  jamais  cinq  années  de  sécurité^  d'indépendance,  il 
s'est  remis  au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  la  sévérité  de  fAÎsa- 
demie  lui  a  peutpètre  été  plus  utile  qu'une  couronne. 
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De  I8i3  à  1831 ,  M.  Barye  emploie  tout  son  temps  à  niodt  ler  des  ani- 
maux fK)ur  M.  Fauconnier,  orfèvre  qui  jouissait  alors  d  une  CL'rtiUll(^ 
célébrité.  Sans  se  laisser  décourager  par  les  récompenses  piodiifuées  .i 
ses  camarades,  il  accomplit  la  tàclu?  obscure  qui  lui  est  dévolue.  L'es- 
pérance le  soutient;  il  sent  que  le  jour  de  la  justice  ne  peut  iiian(|uer 
de  venir.  Ces  huit  années  remplies  \m-  un  travail  assidu  n'ont  pas 
laisst*  plus  de  traces  que  les  cinq  ans  passés  chez  Fourier.  M.  Faucon- 
nier aurait  seul  pu  nous  dire  combien  d  œuvres  ingénieuses,  combien 
de  figures  gracieuses  ou  hardies  sont  nées  sous  Icbauchoir  de  M.  Barye. 
Cot  Tunique  témoignage  que  nous  pourrions  invoquer,  et  M.  Fauoon- 
aiar  n'est  pins  là  pont  répoîidve. 

AÛMÎ  M.  Barye  a  tnmsé  des  épreuves  nomlffeuBes  avant  d'arriver 
à  la  popularité.  Quand  son  nom  fut,  pour  la  première  lois,  révélé  au 
public,  je  veux  dire  à  la  foule  qui  ne  se  ikréoccupe  guère  des  concours 
académiques»  il  avail  trente-cinq  ans»  et  depuis  vingt-deux  ans  il  étu- 
diait sans  relicbe  tontes  les  branches  de  m  art.  Graveur  de  poinçons 
Ipoor  les  orfims,  graveur  en  médailles,  modeleur  d'animaux  et  de 
figurines  qui  se  multipliaient  sans  répuidre  son  nom»  il  n'a  pas  un 
seul  instant  désespéré  de  l'avenir,  et  le  bon  sens  de  la  foule,  d'accord 
«vec  l'opinion  des  connaisseurs,  a  pris  soin  de  Justifier  sa  confiance. 

La  vie  laborieuse  de  IL  fiaiye  peut  être  offerte  en  exemple  à  tons  les 
esprits  impatiens  qui  se  plaignent  d'être  méconnus.  Voilà  un  homme 
dont  la  valeur  est  aujourd'hui  évidente  pour  tous,  qui  a  travaillé  viogt- 
deux  ans  avant  de  se  faire  jour,  qui  s'est  vu  préférer  par  l'académie 
MM.  Jacquot,  Lemaire,  Seurre,  Vatineiie,  qui  avait  conscience  de  sa 
teee,  et  qui  pourtant  n'a  pas  songé  à  se  plaindre  de  ses  juges.  Exclu 
du  coneonis  après  quatre  épreuves  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
l'étendue  de  son  savoir,  il  n'a  pes  jeté  le  maoche  après  la  cognée;  il  s'est 
dit  que  tôt  ou  tard  le  public  lui  rendrait  justice,  et,  en  attendant  le  jour 
de  la  réparation ,  il  n'a  eu  d'autre  souci  (pie  de  compléter  ses  études. 
L'orgueil  ne  l  aveuglait  pas.  Il  sentait  bien  qu'il  valait  mieux  (pie 
MM.  Vatinelle,  Jacquot,  Seurre  et  Lemaire;  niais  il  savait  aussi  tout  ce 
qu'il  lui  restait  a  apprtmdre  pour  otTrir  sa  pensée  aux  regards  de  la 
foule.  Les  animaux  modelés  pour  M.  Fauconnier,  que  je  n'ai  pas  vus, 
ont  obligé  M.  Barye  d'étudier  avec  une  égale  vitiilance  les  mœurs  aussi 
bien  que  les  formes  des  personnages  qu'il  avait  à  repn'senter.  Pen- 
dant huit  ans,  il  a  épié,  il  a  surpris  tous  les  instincts  qui  donnent  au- 
jourd  iiui  la  vie  à  ses  compositions.  11  s'est  initié,  pour  les  besoins  de 
son  art,  à  tous  les  mystères  que  les  savans  semblent  se  réserver  connue 
un  patrimoine  sacré,  interdit  aux  profanes.  Depuis  la  gazelle  jusqu'à 
la  panthère,  définis  le  colibri  jusqu'au  condor,  il  n'y  a  pas  un  chapitre 
de  Buflbn  qui  ne  soit  familier  à  M.  Barye.  Il  a  étudié  la  série  entière  des 
animaux  avant  d'essayer  de  les  reproduire.  Aussi,  quand  il  a  pu  secouer 
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le  joug  de  l'ubscurité,  quand  il  a  pu  signer  se^cBWreB  et  les  soumcitre 
au  jugctneul  du  public,  il  s'est  trouvé  en  |)ossession  d'un  savoir  telle- 
ment varié,  tellement  éprouvé,  qu'il  s'est  joué  de  toutes  les  difficultés. 
11  n'avait  plus  à  tâtoouer,  il  avait  frayé  lui-même  la  route^où  il  mftr- 
cbait;  il  connaisBaU  à  fond  le  caraotère  des  modèle»  qufil  entraprflBail 
de  reproduire;  il  était  déaonBtieà'lfabri  de«tooie  béeiteUon^'de  toute 
îBoerlitude;  il«Uait<NOieillirielniit^M  peinéfértaio. 

Les  groupes  oonpoaâB  par  ll.'Barye  pourlejduod'OfléaMct  doa- 
tinés  à  limier  les  pièces)  prioelpaleB  d*iia«iffla«t  ont  une  importsnce 
biea  supérieure  à  leur  destioalieo,  «Cas  îiactse^ifouvrages  sont  baM' 
tuellement  confiés  à  des  ouvriers  plus  ou  «UNDa  advells;'!!  est  kèen 
rare-<|u*il»  soient  demindés  à  dssartisle»<mHneBt  digaes^e  ceAom. 
Poarva  ifoe  les  pièces  du  snHout'soiant  kieo  todoes  et  Uen^liiatéeSy 
l'acquéreur  se  •déclare  sattifaît  Le 'due  d'OtléuM  awt  cooçu  l'tiea- 
reuse  pensée  dets^adresser  à  ll.*BaBye,  et  de  lui: laissée  pNne  liberté 
pour  le  choix  des  sisals  eonune  ponr  la  disposition  desipièces;  oalte 
pensée,  inspirée  par  un  goAt  Judidaux,  n'a  pas  été  fidètoilient  suim. 
H.  Barye  a  composé  neuf  groupes,  dont  cinq  -repoésentanidBS  elHaoes; 
le  reste  do  surloul  a  été  parUigé  entre- un  granl  nombre  de  maina.  Je 
n'aipasàm'oocupar  de  rensemble  du  sartout  dessiné  parM.  Aimé  Che- 
navvd.  Qfie  l'architecture' îoue  dans  cette  compaaitton  untiMe  beau- 
coup trop  important,  c'est  ce  qui  est  hors  de  doute;  que  M.  Barye, 'te- 
naillant lil>i*ement  salon  la  pensée  primitive  du  duc-d'Orléana, 'fût 
capable  de>produire  une  œuvre  plus  élégante,  pàus  liarmonieuse,  plus 
sensée  que  le  surtout  dessiné  par  M.  Aimé  Chenaverd,  c'est  ce  qui  n'a  pas 
besoin  d'élre  démontré.  Ma  iéclie  présente- se  réduit  à  l'élude  des  neuf 
groupes^ Les  sujets  choisis  par  M.>Barye  se  distinguent«;la  fois  parla 
richssse  et  par  la  variété.  lÀChamm  Tigre,  la  C  katie  au  Taureau,  la 
Chasse  auœ  Ours,  la  Chasse  où  Lim,  la  Chasse  à  l'Élan,  lui  ont  fourni 
l'occdsion  de  montrer  tout  le  savoir  qu'il  avait  amassé  depuis  vingt  ans. 

Dans  le  premier  de  ces  groupes,  les  chasseurs  indiens  sont  placés  sur 
un  éléphant  et  brandissent  le  javclol.  De  chaque  côté  de  l'éléphanl,  un 
ti^M  t;  s  élance  et  monte  à  l'assiiut,  car  la  monture  des  chasseurs  res- 
semble a  une  place  fortt;.  Une  opinion  généralement  accréditée  déclare 
l'éléphant  éternellement  laid,  quels  que  soient  sa  couleur  et  sou  âge. 
Je  u'entreprendrai  pas  de  le  i-éhahililer  en  le  comparant  au  tijfre,  au 
lion,  à  la  panthère;  ce  seiaii  pure  lolie.  11  n'a  certainement  ni  leur 
souplesse  ni  leur  élégance,  et  pourtant,  quoi  (|u"()n  pnisse  dire,  il  a  sa 
beauté  propre,  la  beauté  attachée  a  l'expression  di-  la  torce.  Pour  tra- 
duire ce  geme  de  beauté,  il  faut  s'être  préparé  a  celtt;  tfiche  difficile 
par  (le  soiuiiîs  éludes,  il  faut  cou  naître  parfaitement  la  forme,  les  mou- 
venu  iis  (  t  les  habitudes  de  l'éléphaut.  M.  Barye  réunissait  toutes  ces 
condiliuusj  aussi  a-tril  résolu  sans  peiue  le  problème  qu'il  s'était  posé. 
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n  y  a  dans  la  cnnslriiction  do  son  éléphant  une  précision,  une  puis- 
sance qui  ne  Inissent  rien  a  d^irer.  11  s'avance  iTiajestueufM?menl;  les 
griffes  et  les  dents  des  deux  tigres  attachés  à  ses  flancs.  (|ui  f^rinijx'nt 
sur  ses  côtes  comme  im  Irâard  sur  une  muraille,  nVntanjent  pas  sa 
robuste  enTeloppc;  Les  deux  lippes  sont  d'une  nier\cilleuse  souplesse. 
Il  n'y  a  dans  leur  mouvement  rien  qui  relève  de  la  convention.  (l'est 
un  mouvement  pris  sur  nature,  saisi  avec  fuiesse  et  rendu  avec  fidé- 
lité. Ils  grimpent  avec  tant  d'agilité,  que  les  chasseurs  iw  peuvent  man- 
quer de  sentir  bientôt  leurs  jxritîes  acérées;  leurs  dents  furieuses,  s'ils 
De  se  hâtent  de  les  attaquer  vigoureuiemenl;  iU  sont  perdus,  si  leurs 
coups  sont  mal  adressés. 

Les  deux  chas.«^}urs  ne  semt  pas  traités  moins  hinireusement  que 
J'éléphant  et  les  tigres.  Du  haut  de  leur  tour  vivante^  ils  regardent  sans 
treMMèr  l'enoèiBi  qu'ils  vont hmpiMr.  LmurTitage  exprime  le  courage 
nm  méiaDge  d'inquiétudt;  Ix  pDéHoet  éa  danger  leKaoime  èt>iw 
le^'eflipftie  pas.  Ainsi  U'Chmm  m  Tigm  eonsidévée  sot»  le  rapport  4e 
rintentioD;  est  de  natmv  à  esntinlir  les  juges  lestphissérèrasM  Fin- 
TentiM)  it*e8t  pss  leiseul  mértt»  de-  oette'Ctfirvre.  Tons  les  persennages 
qtiv  prenneiil  part  à  Tactimi,  éMpliaot^  tigres,  dMasears^  sont  eiéeutés 
ïïwet  un  soin,  m  pattenee  qtà  -doimenl  un-  nDjoreaD-pm  à  la  cùmp^ 
sitlen.  Ici  laf  verre  ■'etthlt  pas-lteactitodsi  Les  igoevans  vont  répétant 
à  tout  piûpes,  en  todlsooiasîani  qnelfnspiratienmpent  se  oeoeiNer 
avee  lapiéeMen  desdétans;  nne  maxinieoonunfnle  à  rnsagede 
la-paresM:  Sf  elle  avalt^besoin  d^Mra  réfutée,  si  depMis.long-tsmpsr  le 
bon  sens  n'en  avait  pas*ftUt- Justice,  la  ChmtB  au  Jiign  de  M.  fiarye  se- 
rait ueraifimienl  victerieus.-Ce  groupe  si  ingénieusement  conçu,  dont 
Ions  les  eetsors  renpHaMnt  on*vMe  si  net,  si  évident,  où  la  visse 
montre  sous  trois^  formes  diverses,  également  vraies,  également  cm- 
pmtéesi  ianakrre,  est  pourtant  d'une  correction  irréproelMbk.  Tous 
les  memt#es  sont  vigouremement  attachés,  et  les  mouvemens  n'ont 
rien  de  capricieux.  Afeis  à  quoi  bon  insist<>r  sor  oe  point?  N'est-il  pas 
prouvé  depuis  long-temps  que  l'art  le  plus  hardi  se  concilie  très  bien 
avec  la  science  la  plus  profonde?  Ceux  (jui  soutiennent  le  contraire 
out  d'excellentes  raisons  pour  persister  dans  leur  opinion,  ou  du  moins 
dans  leur  affirmation.  Comme  ils  so  sont  mis  à  l  ounTe  avant  d'avoir 
étudié  toutes  les  parties  de  leur  métier,  il  est  tout  simple  (ju  ils  ae** 
cus<'nt  la  science  de  stérilité.  Kh  bien!  (ju'ils  regardent  les  ouvm^res 
consacres  par  une  longue  admiration,  (jui  ont  résisté  à  tous  les  capricosi 
de  \h  mode,  et  ils  comprendront  que  la  science,  loin  de  gêner  la  fan- 
Uiisie,  la  rend  an  (  (mlraire  ydus  libre  et  plus  pui^'mte,  puisqu'elle 
met  à  sa  disposition  des  moyens  plus  nombreux  et  plus  précis. 

La  Chasne  au  Taureau  n'est  pas  composée  moins  hobilenient  (]ue  la 
Choête  au  T%gr^,  C'est  la  même  bvdiesee  de  conception,  la  même 
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finesse  d*exécuiioD.  Deux  cavalien,  en  costnine  de  chasae  du  temps  de 
François  I",  ]>our8uivent  un  taureau  aamnige.  Le  taureau  prient  de  faire 
face  et  se  prépare  à  se  défendre  vigooreufleroent;  il  se  baisse  pour  éren- 
trer  d'aa  coup  de  corne  le  cheval  qui  arrive  sur  lui.  Le  cavalier,  ani- 
mé pnr  la  vue  de  son  ennemi,  se  diapoee  à  le  frapper  :  chevaux,  cava- 
tiers  et  tanreau,  tout  est  rendu  avec  un  mélange  heureux  d'élégance 
et  d'énergie.  J'admire  surtout  le  mouvement  de  ce  dernier  acteur,  sur 
qui  se  concentre  l'attention.  La  téte  baissée,  exaspéré  par  l'éclat  du  fer 
qui  le  menace,  il  va  passer  sous  le  poitrail  du  cheval,  entre  ses  deux 
épaules,  et  lui  déchirer  les  entrailles,  si  le  cavalier  ne  se  hâte  de  sau- 
ver sa  monture  par  un  coup  hardi.  L'auteur  ne  parait  pas  s'être  pnk)C- 
cupé  de  l'arrangement  des  lignes,  ou  du  moins,  s'il  y  a  pensé,  il  a  si 
bien  concilié  l'harmonie  linéaire  avec  la  vérité  des  niouvemens,  que 
cette  préoccupation  échappe  au  spectateur.  M.  Barye,  dans  la  compo- 
sition de  ce  groupe,  a  trouvé  moyen  d'arriver  à  l'efiet  sans  se  départir 
de  la  simplicité,  et  l'artifice  est  poussé  si  loin,  qu'un  observateur  peu 
exercé  pourrait  croire  (jiie  cet  ouvrage  n'a  pas  coûté  une  heure  de  ré- 
flexion. Et  c'est  là  préci.suinent  le  triomphe  de  1  habileté.  Deux  che- 
vaux, deux  cavaliers  et  un  taureau,  quoi  de  plus  facile  à  copier?  Il  faut 
pourtiuit  bien  consentir  à  reconnaître  que  cette  tâche  n'est  jkis  a  la  ' 
portée  de  tous  les  sculpteurs,  puisqu'il  leur  arrive  si  rarement  de  mode- 
ler un  cheval  capable  de  courir,  un  taureau  dont  les  proportions  soient 
d'accord  avec  la  réalité.  L'exactitude  n'est  pas  le  seul  mérite  du  groupe 
qui  nous  occupe.  Pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  d'étudier  attentive- 
ment les  diverses  parties  dont  il  se  compose,  on  demeure  convaincu 
que  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  transcrire  ce  qu'il  avait  vu.  Il  y  a 
dans  cette  oeuvre  ai  réeUe  par  le  savoir,  par  la  précision,  une  part  très 
large  réservée  à  rimaginaiion,  et  ce  n'est  pas  à  nos  yeux  le  moindre 
sujet  de  louange.  Pour  représenter  la  CAmm  m  TamMu  aTee  une  pa- 
reille élégance,  sans  rien  enlever  à  la  scène  de  Ténergie  qui  doit  la 
caïadériser,  il  ne  suffit  pas  de  bien  voir  le  modèle;  il  faut  s'en  souve- 
nir après  qu'il  a  disparu,  et  ajouter  au  témoignage  des. sens  la  puis- 
sanoe  de  la  réflexion. 

Tous  cenx  qui  ont  regardé  à  plnsiMurs reprises  la  ChMÊttmTaunom 
ne  conservent  aucun  doute  sur  le  rMe  que  l'imagination  a  Joné  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage.  11  est  impossible  en  effet  de  transcrire 
littéralement  une  pareille  scène.  Où  troaw  des  modèles  qui  consen- 
tent à  posert  Un  tel  spectacle  ne  dure  qu'un  instant  Le  taureau  sa 
courbe  et  vomit  des  flots  de  sang,  ou  le  cheval  éventré  sfaflUsee  et  en- 
traîne le  cavalier.  Il  n'est  pas  question  alors  de  copier  ce  qu'on  a  de^ 
vantlesyeuXyillBtttseconlenlerde  bien  voir;  pois» quand  Tient rbeuve 
de  se  mettre  i  l'oBavre,  l'imagination  agrandit  les  élémens  réels  con- 
servés par  la  mémoire.  M.  Barye,  par  un  bioieax  privilège,  a  rsspecié 
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tout  à  la  fois  ks  droits  de  rimapination  et  les  droits  de  la  science;  je 
dÎ5  par  lin  heureux  privilège,  car  il  est  bien  rare  de  voir  l'exactitude 
se  concilier  avec  rinvenlioii.  Et  pourtant  les  belles  œuvres,  les  œu- 
destinées  à  une  longue  durée,  ne  ])euvent  pas  se  concevoir  sans 
laccom plissement  de  cette  condition.  Cette  affirmation  ne  s'accorde 
pas  avec  l'opinion  généralement  reçue;  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
h  maintenir?  J'entends  dire  chaque  jour  que  la  science  étoufle  l'inia- 
ffînalion.  et  cette  bille vestk^  trouve  de  nombreux  échos  :  tant  de  gens 
en  tlîet  sont  intéressés  à  la  prendre  pour  une  vérité!  c'est  une  maxime 
«  commode  pour  la  paresse  !  L'ignorance  volontaire  est  un  premier 
pas  vers  le  génie.  Cependant  j'interroge  l'histoire,  et  l'histoire  me  ré- 
pond que  le  génie  le  plus  fécond  n'a  jamais  pu  se  passer  de  la  science. 
S'il  a  débuté  par  des  compositions  naïves,  spontanées,  s'il  a  produit 
sans  le  secours  de  rélude,  il  ii  a  pas  tardé  à  reconnaître  que,  livré  à 
les  seules  forces,  il  serait  bientôt  obligé  de  s'arrêter,  et  il  se  met  à  Té- 
tttde  pour  coutiniier  la  lutte  et  assurer  sa  victoire.  Dans  toutes  les 
bmiches  de  l'art,  je  retrouve  le  même  témoignage.  Mozart,  Beethoven, 
ftMsiiiiy  génies  spontanés  par  excellence,  connaissent  à  fond  tous  les 
Mtelide  lasdenoe,  et  la  science,  loin  d'étoufTcr  en  eux  l'imaginatioD. 
ten  d'eotnnrer  leur  essor,  d'engourdir  leur  élan,  les  souiieat  et  les 
■ène  d'ua  Tol  rapide  aux  plus  hautes cimst  de  Tart.  Dans  k  poésie,  je 
m  Daole  et  Hilton,  qui  possèdent  le  ssToir  entier  de  leur  temps,  et 
qui.  malgré  ce  riche  bagage,  trourent  moyen  d'écrire  (a /MoîiieCoiNtf- 
liict  ir  Pmrttâiê  perdu.  Dans  les  arts  dn  dessin ,  je  rencontre  Vinci  et  lli- 
M-kage,  qui  ont  étudié  tonte  lenr  Tie,  qui  nous  ont  laissé  des  CBlims 
inoBortdIes,  et  qui  ont  quitté  la  terre  sans  être  rassasiés  de  ssToir. 

Oins  la  ChoÊêe  mue  Oitr$^  les  catatlers  portent  le  costume  du  temps 
de  Charles  VII,  et  ce  costume  a  été  traite  par  M.  Barye  avec  beaucoup 
d'élégance.  Les  chevaux,  -vigoureux  et  hardiment  modelés,  rappellmt 
Il  manière  de  Géricault,  et  ce  n'est  pas  la  seule  analogie  qu'on  puisse 
Mgaakr  entre  le  peintre  et  te  sculpteur.  Chex  M.  Barye  comme  ches 
Twleur  de  I0-  Médmêe,  l'amour  de  te  réalite,  soutenu  par  des  études 
pcnéfàranteSy  imprime  à  tontes  les  parties  de  l'œutre  un  cachet  de 
frédsion  qui  excite  d'aboid  te  sympathie  et  plus  terd  résiste  à  l'ana- 
liae.  L'ours  offinait  les  mêmes  difficultés  que  l'éléphant^  car  te  teideur 
éeees  deux  modèles  est  également  proverbiate.  M.  Barye  a  résolu  te 
leooad  problème  aussi  heureusement  que  te  premier.  Créer  un  beau 
cfanal  passe,  aux  yeux  de  te  foute,  pour  une  lâche  facile,  et  pourtant 
il  fut  bien  croire  que  la  foule  se  trompe,  puisqu'il  arrive  si  rarement 
mieolpleurs  de  la  mener  à  bonne  fin.  11  ne  sufflt  pas  en  effet  de  tî- 
tifarks  haras,  d'assister  aux  courses  de  Chantilly,  de  suivre  les  ma- 
•mrrres  de  te  cavalerie;  pour  raoooropliseement  de  cette  tâche  qu'on 
éà  a  hcite,  il  tent  eonmienoer  par  te  commencement,  et  te  commen» 
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cernent,  quel  est-il"?  L'anutoinie  du  cheval,  (iérîcaiilt  In  coinimssîiit  à 
merveille,  et  l'ocorchr  qu'il  nous  a  laissé  W.  prouve  suraboiidamnifiit. 
M.  Bar>e  ne  l'a  pas  étudiée  avec  moins  de  soin,  et  les  chasses  oxécnl<'*es 
pour  le  duc  d'Orléans  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  11  ne  s'**st 
pas  content*'  de  rej^arder  le  cheval  en  action;  il  a  voulu  connaîtr*'  I.» 
raison  des  monvemcns,  les  attaches  des  muscles  et  la  forme  des  fais- 
ceaux musculaires,  la  charpente  fîénérale  du  modèle,  se  rendre  coin pto 
en  un  mot  de  tout  ce  qu'il  avîiit  observé.  Cette  méthode,  si  rare?nt;iit 
suivie,  parce  qu'elle  passe  pour  trop  lente,  est  cependant  la  seide  (]ui 
conduise  au  but.  Quant  à  l'ours,  on  n'est  pas  habitué  à  le  considérer 
comme  digne  de  la  sculpture.  Tout  au  plus  consent-on  à  le  voir  fiiinrer 
dans  les  ornemens  de  l  orlévrerie.  M.  Barye  s'est  chargé  de  réfutiîr  cotte 
opinion  accréditée  depuis  Uuijf-temps.  et  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas 
dans  la  crâition  un  modèle  indijtne  de  l'art.  A  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle vivante,  un  œil  exercé  découvre  le  suj<  t  d'une  œuvre  intéres- 
sante. Si  la  beauté  est  inef^alcnicnt  repartie  dans  la  séqie  des  animaux, 
il  est  permis  d'affirmiir  cjuc  toutes  ks  formes  pleinement  conq)riscs  of- 
frent au  statuaire  comme  au  peintre  le  sujet  d'une  lutte  glorieuse.  Imi- 
tées par  une  main  habile,  elles  acquièrent  une  véritable  importance. 
Ainsi  l'ours  même.  qui.  comparé  au  lion,  au  cheval,  n'est  certainement 
pas  beau,  peat  cependant,  sous  rébaueboirou  le  pinceau,  prendre  une 
flofie  de  beauté.  Si  le  peintre  ou  le  statuaire  réussit  à  exprimer  le  mé- 
laBg»dd  forée  et 'd'indolcnee  dont  ae  compose  le  caractère  du  modèle, 
il  eil  sûr  de  nons  iotéresier.  L'ours  de  U%  Barye  satisfoit  à  tantes  ces 
coidttilMis;  L'eiMlltude  de  HroitatknKtf'ft  rien  de  littéral  :  c'est  la  vie 
prise  sur  le  lEdt,  le  bronze  respire;  La  forme  est  reproduite  d'une  fafOD 
tooè'à  la  fois  si  fidèle  et' ai  libre,  qde  tout  les  mouvemens  s'accordent 
a^eo  l'action  que  l'auteur  a  voulu,  repnésenter.  Cest.un  éloge  que  per- 
sonne ne  refusera  au  groupe  de  lli  Barye*  et  la  réunion  de  la  tldclité 
et  de.la  liberté  dans  Tindtation,  qui  aensMe  indis^iensable  dans  toutes 
les  œuvras,  est  asses  rare  pour  que  je  prenne  1&  peine  de  la  signaler. 

Dlroi|ue'les«KYaUerasant  bien  en  asile,  que  les  chevaux,  pleins  d'é- 
lan, sont  dignes- des  cavalitra,  ne  aiffinlt  pas  pour  caractériser  le 
mérite  de  œ  groape.  Il  y  a  dans  la  disposition  des  figures  dont  il  se 
compose  ime  prétoyancet  une  adrane  qni  ajoute  une  valeur  nouvoUe 
à  Tèisietitnde  de  Ilmtfatiûai  La  fomte  des  chevani-ccntraste  heuron- 
semeot  par  son  élégance  avec  les-  nienibfc«.de  l'oaM;  courts  et  ramas- 
sés. Dans- cette  osam,  qnf ,  par- se»  proportions,  semble  appartenir  à 
laMlpture  de-genre,  iltn^a  pas  utt>déiail  conçu  an.basard  on  rendu 
d'une  manière  incoitiplèle.  Tout  est  calculé,  ordonné,  combiné  avec 
le  même  soin  que  sUl  s'agissail  d'un»  csuvre  exécutée  dans  les  propor- 
tions naturelles.  Ceut  qni  jugent  lesceuvrcs  du  pinceau  et  du  ciseau 
d'après  leur  dimensioo  pourront  trouver-  que  le  calcul  a  été  pouaeé 
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l  ri»|i  loin  ,  OU  loul  au  moins  que  c'est  peine  i>enJue.  Quant  à  ceu\  ((iii 
sont  habitués  à  nv  tenir  compte  qu.'  de  la  forme  et  de  la  |K'iisce,el  [)Our 
«fui  I  I  (iirnenâion  est  sans  inipoi  lance,  ils  ne  inaiu|ueiuiil  |)aî>  il  approu- 
wcr  la  methiHle  suivie  par  M.  Barye.  Ce  luxe  de  prévoyance  n'a  pas  re- 
froûli  la  composition.  Rien  n'est  él>auché,  tout  est  rendu  et  tonl  est  vi- 
Tant.  L*aijt*'ur  a  divise  sa  tàclie  en  deu\  parts.  Après  avoir  liljrenieiit 
compose  ia  scène  qu'il  avait  conçue,  après  a\oii"  ordonné  avec  discer- 
nement les  lifxues  de  son  ^'roupe,  il  a  mis  dans  rexéculiun  autant  de 
patience  (jn  il  a\ait  mis  de  verve  dans  Tinventiou.  C'est  la  seule  nia- 
aiere  de  produire  une  œuvre  dij^ne  de  ilxer  l'altention.  Toutes  les  fois 
en  ellet  qu'on  veut  mener  de  front  ces  deux  parts  de  la  titclie,  toutes 
les  fois  (|u'on  prétend  inventer  et  modeler  a  la  même  heure,  il  est  à 
peu  près  impossible  de  touclicr  le  but,  et,  quoique  cette  vérité  semble 
fctnale  eu  raison  même  de  son  évidence,  il  n'est  pas  inutile  de  la  rap- 
ftàer;  cbt  un  grand  nombre  dv.  statusiires  qui,  sans  posséder  desfti^ 
caltésémioentes.  arriveraient  pourtant  à  produire  des  mmefUix  d'une 
«■Unie valeur,  s'ils  consentaient  à  diviser  leiir.tâcbe,  ssoilidamiieiitÂ 
k  awdiocritéeii  TotLlaiit  l'acbever  d'un  seul  eoup.  Ils  ébaaelient  pendant 
le  Uwail  de  rinTeiitieo«  elle  courage  lent  manque  (x)ur  iraduire  sous 
me  forme  flus  précise  la  peniée  qu  ils  ont  conçue.  Ein*a>és  par  la  len- 
teur dtt  trawl»  ito  se  centantentr  d'une  vérité  incomplète,  ou  bien»  enr 
gagés  dans  une  Toie  non  moins  fousso,  ilsnégiigent  l'inTontion  comme 
«perflue^ct  copient  patiemment,  aeiTilenient,  je  pourrais  dire  mé- 
cansipifawMit^tnisIèt  le  modèle  viiiimt  qu'Usant  devant  les  ^eux,  tantôt 
fadque  moroesui  «jpporlé  de  RsmCf  ou  d'Atbènes.  Inventer  librement^ 
euciiler  leolemeni,  c'est  le  programme  trecé  par  tous  les  maîtres  vmi- 
nenl  cfignes  de  ce  nom.  Diins  la.seulpture  ùe  genre  comme  dansia 
Mipfure  meaumeaitaley  il  n'y  a  qii'une^eule  manlèvede  réussir  :cr«st 
d'aeeepCer  framcbenienl  cm  dem  eonditîonSr  et  de.luller.  fians^reUAbe 
pom^réalieer  eoua  une  fotme  pÊtte  stsavanAe  Vidée  bardimetttcongne. 
Jene  ccois  pnn  me  tDiNiipe»«nalftmBaniqusli«Bar9ea'a  pas  perdu  de 
vue  ces  doux  condiUwis,  et  %a'il  lea  a  fidèlement  «looooitUm*  La  liberté 
de  i'iaven&iom  ooi]s.6édnit  au  ptemier  aspect;  la.pmreté,  la  vârifé  de.la 
kme  ooiis-confinne  dans  notre  pftmier  sentiment 

La  Chaste  au  JLÂon  présente  une  seène  complexe.  11  ne  s'agit  pas  en 
elTct  d'aAttdodre  et  de  frapper  le  lion>  pour  délivrer  la* contrée  d'un 
bote  dangereux;  il  s'agit  de  sauver  un  buffle  qui  est  aux  prises  avec  le 
lion.  Les  cavaliers  arabes  accourus  au  secours  du  buffle  s  etTorceot  de 
le  dégager.  .Le^liMi' de  celle  lutte  s'explique  très  clairement,  et  le  spec- 
taienr  ne  cosmerve  aucun  doute.  Les  cavaliers  ambes  se  distinguent 
far  une  étonnante  légèreté  d'allure.  Cbacun  sait  que  les  Arabe&ent 
■ne  manière  toute  particulière  de  monter  à  ebeval,  qui  ne  ressemble 
en  lien  anx  bai^iUideak  eurapéennes.  M.  Barye  a  patlaitement  saisi,  par^ 
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faitemenl  rendu  l'agilité  qui  forme  le  caractère  dislinctif  de  cette  i-ace. 
Nous  avons  en  France,  en  Angleterre,  d'aussi  habiles  cavaliers;  en— 
deçà  comme  au-delà  de  la  Manche,  il  s'en  rencontre  bien  peu  (jui  puis- 
sent lutter  d'agilité  avec  les  Aral»es.  Le  lion  aux  prises  avec  le  buffle 
est  d'une  grande  beauté.  Ne  pouvant  étreindre  son  ennemi .  qui  lui  est 
supérieur  en  force,  mais  qui  ne  peut  lutter  avec  lui  de  souplesse;,  il 
s'etTorce  d'entamer  l'épaisse  cuirasse  de  son  adversaire,  sjuif  a  se  dé- 
rober par  un  lK)nd  rapide  dès  (jue  le  buftle  voudra  engager  la  lutte.  Au 
moment  où  les  cavaliers  arrivent,  le  buffle  est  déjà  renversé,  et  son 
sang  coule  sous  les  dents  et  les  griffes  du  lion.  Tous  ceux  qui  ont  vu 
dans  les  marécages  d'Ostie  les  buffles  saiivages  déployer  librement 
toute  la  puissance,  toute  la  richesse  de  leurs  mouvemens,  rendront 
pleine  justice  au  talent  de  M.  Barye.  Ce  que  Paul  Polter  a  fait  j>our  la 
génisse  et  le  taureau,  M.  Barye  a  su  le  faire  pour  le  buffle.  Dans  l'étude 
attentive  de  cette  robuste  organisation ,  il  a  trouvé  des  élémens  d'élé- 
gance qui  étonneront  plus  d'un  spectateur.  Ce  type,  rarement  abordé 
par  la  sculpture,  est  devenu  dans  ses  mains  quelque  chose  de  nouveau, 
d'Inattendu ,  tant  il  a  mis  d'habileté  à  nous  montrer  toute  la  beauté 
propre  à  ton  modèle.  Quant  à  l'élan  des  chevaux ,  je  n'en  parle  pas. 
L'auteur  a  trop  souvent  prouvé  ce  qu'il  peut  dans  ce  genre  pour  qu'il 
aoit  utile  d'y  inwsier.  Je  crois  plus  à  propos  de  signaler  la  manière  in- 
génieuse dont  il  a  su  traiter  le  costume  des  cavaliers.  Les  burnous 
Jetés  sur  leurs  épaules  ofllrent  à  l'œil  des  lignes  très  heureuses,  et  n'ont 
pourtant  rien  de  systématique  dans  leur  i^ustement.  Enipor^s  par 
une  course  rapide,  les  cavaliers  n'ont  d'autre  souci  que  la  délivrance 
du  buffle  qui  se  débat  sous  les  grilles  du  lion,  et  laissent  flotter  au  vent 
l'étofTe  souple  et  légère.  La  disposition  des  plis  est  tellement  simple, 
tellement  d'accord  avec  le  mouvement  des  cavaliers,  qu'elle  semble 
prise  sur  nature.  Et  pourtant  il  est  certain  qu'elle  a  dû  être  calculée, 
prévue,  imaginée.  L'art,  si  adroitement  dissimulé  dans  cette  partie  ac- 
cessoire de  la  composition,  ne  peut  cependant  être  méconnu,  et  Je  sais 
bon  gré  à  H.  Barye  d'avoir  compris  toute  l'importance  de  cette  partie 
secondaire.  Les  burnous  de  ses  cavaliers,  rendus  avec  tant  de  souplesse 
et  d'élégance,  donnent  plus  de  vivacité  à  l'engagement.  En  voyant  l'air 
s'eogouflïrer  sous  la  laine,  le  spectateur  comprend  que  les  cavaliers 
n'ont  pas  perdu  un  seul  instant,  et  qu'ils  ont  couru  sur  le  lion  aussi 
rapides  que  la  flèche. 

J'arrive  au  dernier  groupe,  qui  lutte  avec  les  précédons  d'énergie  6t 
d'harmonie.  Nous  avons  devant  nous  deux  cavaliers  iartares  qui  chas- 
sent l'éhin.  M.  Barye  s'est  efforcé  de  rendre  dans  toute  sa  vérité,  je 
pouiTais  dire  dans  toute  sa  singularité,  Tarmure  des  cavaliers  tartares. 
Bouclier,  carquois,  rien  n'est  oublié.  Les  détails  les  plus  minutieux, 
qui  semblent  ne  mériter  aucune  attention,  sont  étudiés  avec  soin,  et 


Digitized  by  Gopgle 


Pié.iTKES  BT  SGCLPTEUnS  MODERNES  DE  I.A  FRANCE.  05 

doonent  à  la  composition  tout  l'attrait  d'un  speclacle  inallcndu.  De- 
puis la  forme  du  casque  jusqu'à  la  forme  des  étriers,  M.  Baryc  n  a 
fMlili  nen omettre,  et  je  trouve  (ju'il  a  bien  fait.  Il  s'est  attache  a  re- 
pradoife  fiddemoit  le  type  de  la  raee  tartare,  et  ses  eavaliei^s  en  etfet 
A'jptk'Itait  d'une  manière  évidente  les  types  que  nous  connaissons  par 
le  léfiMNgiiage  des  voyageurs.  Quant  à  l'élan  dcja  terrassé  (|iii  succunilie 
MM  MlfS  coups,  il  <»t  modelé  avec  une  précision  que  U  s  naturalistes 
ae  conlesieroni  pas.  Dans  la  représentation  de  ce  type,  aussi  agile  et 
plus  ftiri  que  le  cerf,  rien  n'est  livré  à  la  fantaisie,  li  est  facile  de  Toir 
qse  l'anteor  a  vécu  jphn  d'un  jour  avec  son  modèle,  qu'il  l'a  regardé 
l>h»d*voe  fois  avant  de  se  mettre  i  l'œuvre.  La  souplesse  et  la  force 
9iot  écrites  dans  le  corps  tout  entier,  et  l'exactitude  littérale  de  lirai- 
Mion  n'ôte  rieo  à  la  liberté  des  mouvemens. 

Ce  que  Je  reux  signaler  dans  les  dnq  groupes  que  je  tiens  d'anal;* 
sv,c^esl  l'étonnante  variété  que  l'auteur  a  su  jeter  dans  toutes  ces 
coaipositions.  Le  travail ,  je  veux  dire  l'eitort,  ne  se  révèle  nulle  part. 
L'autear  semble  heureux  de  produire,  tant  11  assemble  làcllement 
1ns  les  personnages  qui  doivent  concourir  à  l'eipression  de  sa  pen- 
ne. Ses  modèles,  dont  il  connaît  la  physionomie,  les  mœurs,  le  ca- 
nelère,  obéissent  à  sa  Yékùnié,  et  s'ordonnent  de  façon  à  concilier  la 
tesnté  des  lignes  et  Fénergic  des  mou vemens,  La  variété  que  je  signale 
se  tient  pas  seuleromt  à  la  richesse  de  l'Imagination;  elle  dépend  sur- 
loal  de  l'intelligenoe,  de  la  notion  complète  des  stgets.  Le  statuaire  le 
phi  heoreusement  dooé  n'arriverait  Jamais  à  cette  variété,  s'il  n'avait 
fisàttdisposition  le  souvenir  toujours  présent  des  figures  qu'il  veut 
mettre  en  œuvre.  Avec  mie  science  acquise  à  la  bâte  et  mal  digérée, 
fl  se  pourrait  jamais  donner  aux  personnages  le  caractère  individuel 
qatlenr  appartient.  Pour  M.  Barye,  la  variété  n'était  pas  un  vœu,  mais 
me  Décosité.  Familiarisé  comme  il  l'était  avec  ses  modèles,  il  ne 
fomait  manquer  de  leur  assigner  la  physionomie,  les  attitudes  qui 
lov appartiennent.  U  trouvait  sans  effort  dans  la  glaise  obéissante  tous 
kiBMNivemens  qu'il  OTait  épiés,  dont  il  se  souvenait;  aussi  les  chasses 
caaq^osées  pour  le  duc  d'Orléans  nous  oûient-elles  une  suite  de  scène  s 
manies.  L'art  et  la  science  s'y  trouvent  réunis  et  combinés  daus  uue 
ajuste  mesure,  que  nous  sommes  forcés  d'admirer. 

Ces  groupes  si  variés  et  si  vrais  avaient  marqué  la  place  de  M.  Barye 
parmi  les  artistes  les  plus  ingénieux;  mais  les  esprits  habitués  à  se 
repaitre  de  lieux  communs  s'obstinaient  a  ne  voir  dans  ces  œuvres  si 
paissantes  que  des  œuvres  de  genre.  A  leui^  yeux,  en  etfet,  les  sujets 
hént!  |ues  sont  les  seuls  qui  permettent  de  grandes  œuvres.  Un  cava- 
lier du  XV'  ou  (lu  XVI •  siècle,  si  habilement  traité  qu'il  puisse  être,  ne 
mérite  pas  une  sérieuse  attention;  c  est  un  passe-temps,  un  délasst  - 
ne&t,ei  rien  de  plus.  C'est  peut-être  pour  répondre  à  ce  reproche  ba- 
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liai  que  M.  Barye  s'est  décidé  à  choisir  dans  les  temps  héroïques  de  la 
Grèce  le  sujet  d'une  nouvelle  composition.  Cependant  la  manière  dont 
il  l'a  rendu,  l'indépendance  qu'il  a  montrée  dans  le  mouvement  des 
personnages,  me  donnent  à  penser  que  ces  niaises  déclamations  ont 
été  la  cause  prochaine  et  non  la  cause  réelle  de  sa  détermination.  Le 
Combat  de  Thésée  contre  le  Minotaure  m  relève  d  aucune  tradition  aca- 
démique. —  Chacun  peut  voir  aux  Tuileries  comment  un  statuaire 
chargé  par  l'état  d'enseigner  son  art  à  la  jeunesse  comprend  ce  sujet 
béroi4|ue.  L'œuvre  de  M.  Ramey,  insignifiante  dans  presque  tontes  set 
pitiés,  ridicule  daas  la  tête  du  minotaure,  ne  blesie  absoknnent  per- 
sonne par  sa  haidieaae  om  sa  Booreurté.  Dans  cotte  eomposition,  qui 
n'a  fHit  dâ  eoâter  4e  loogues  méttations,  l'aiivemiie  de  Thésée, 
étendu  sur  te  dos,  se  soulève  codiom  ub  bouiveoteféYeillé  en  snmnCy 
qni  se  prépare  à  gronder  sa  servante.  Quant  an Tbésée,  M.  Bnnwy  aeu 
sans  doute  l'intention  de  te  fiaireélégant»  mateU n'a  lénssî  4|n'a  te  faiee 
maoiéeé,  car  te  héros,  en  soutenant  sa  massue,  pose  comme  un  dan- 
seur. JÉHS  à  qnoi  bon  analyser  œtte  oonposittent  chaonn  peni  8*en 
égayer  à  son  aise  en  ttaversant  te  Jardm  desTnitenes.  Je  ne  eenniii 
guère  que  te  Cûdamê  de  Bupaty  cpi  pntew  lukter  avee  teâNwInr*  de 
Bamey. 

JL  Barye,  en  nons  eflhmt  te  Cimkâ  de  TMié*  «onlrv  U  MimimÊrB, 
a  compris  tout  Tavantage  qu'il  y  aurait  à  représenter  tes  deux  figures 
debout  Cette  dispoâtion  permet,  en  eflbt,  de  donner  pins  de  dérdop- 
pement  au  corps  du  mineteure,  et  d'étahiîr  «n  contraste  pi»  firapponl 
entre  les>membfes  du  monstin  el  tes  membres  du  héros.  Le  Thésée, 
ptein  d'élégance  et  de  noblesse,  n'a  rien  d'kpprêté,  rten  de  préconçu 
dans  ses  mouvemeus.  Il  agit  et  ne  pose  pas.  Son  osrps  tout  entier  est 
un  modèle  de  beauté.  Ls  torse  et  les  memlirss  eatpriment  à  la  fois  la 
force  et  l'énergie;  la  téte,  empreinte  d'ane  aidenr  virile,  s'accorde  très 
hien  aveo  le  caractère  du  corps.  11  n'y  a  ni  dans  le  torse,  ni  dans  tes 
membres,  ni  dans  la  téte,  rien  qui  rappelle  servilement  les  monnmenS 
de  l'art  antique.  Cependant  A  est  facile  de  voir  que  M.  Barye  n'ignofre 
pas  le  Tliésée  du  Parthénen,  et  qu'il  l'a  souvent  consulté,  car  les 
grandes  divisions  du  torse  sont  inspirées  par  l'admirable  fragment 
placé  au  Musée  britannique.  En  interrogeant  ce  débris  si  plein  d'en- 
seignemcns,  M.  Barye  a  usé  d'un  droit  que  personne  ne  peut  lui  con- 
tester. Il  a  [ïrofité  de  la  leçon  avec  liberté,  avec  hardiesse;  il  s'est 
souvenu  sans  copier;  il  n'a  pas  confondu  la  docilité  avec  l'iniperson- 
nalilé.  Tout  en  acceptant  les  conseils  d'un  maître  illustre,  il  est  de- 
meuré lui-même.  C'était  la  manière  la  plus  sûre,  la  plus  décisive  de 
prouver  aux  diseurs  de  lieux  communs  que,  pour  s'élever  au-dessus  de 
la  sculpture  de  genre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposition 
un  bloc  de  marbre  de  dix  pieds  de  hauteur.  Le  Thésée  de  it.  Barye  u'a 
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pas  qninxo  ponces  de  proportion,  et  cependant  il  est  beau,  il  est  grand, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot.  Qu'un  liommp  riche  ci  intcUi- 
ipent  confie  à  l'auteur  le  soin  de  traduire  sa  pensée  dans  les  dimensions 
de  la  nature,  et  je  m'assure  que  le  modèle  n'aura  rien  à  iierdre  dans 
cttte  transformation,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  détail  escamoté  dans 
celle  composition,  que  cliacnn  peut  prendre  dans  sa  main.  Le  mino- 
taure.  qui  lutte  corps  à  corps  avec  Thésée,  dont  les  membn*s  s  ontre- 
liccnf  aux  membres  du  héros,  contraste  heureusement  par  sa  force 
pesante  a\  ec  la  force  agile  de  son  adTcrsaire,  La  tête  du  taureau,  pla- 
cée sur  ce  corps  humain,  respire  une  brutalité  farouche,  et  semble 
ëestinée  à  rendre  plus  frappante  l'intelligence  et  la  finesse  qui  animent 
tous  les  traits  de  Thésée.  Le  spectateur,  en  contempbnt  cette  lutte, 
comprend  que  le  minolaure  sera  vaincu,  car  il  devine  que  Thésée  me- 
flraMCoups  au  lieu  de  les  multiplier,  et  que  le  monstre  va  bientôt 
wàBténtB  pieds,  étourdi  et  sanglant. 

8i  II  dfiMiou  des  planedb  la  poitrine  dans  le  personnage  pavement 
lante  ruipeUe  un  dtê  plus  beaux  iBoaineua  de  réoéle  «ttiquc,  Fen- 
mtÊààB  de  la  eompoeitimi ,  par  m  niveté,  par  son  éneigie  nuvoge, 
wm  reiwrlB  Tere  lae  meifera  ditgiiie,  fUeés  aujourdlmt  dms  le 
■née  de  ■nnieh  »  et  trop  peu  oooimib  châ  nm,  bien  que  aons  en 
fMéiiiw  la  série  ocmplMe.  Lee  fragmeni  nm 
Iv  eriglMm  de  Manldi  mtA  af  mal  dfayoeéa  pour  l'élude,  que  les 
calptenn  laa  oouetdtent  rarenieiit  Or,  lei  marbras  d'Égine,  très  in- 
inears  an  mairlim  d'AthèBes  sans  le  rapport  de  TeiéenlioB ,  eoo- 
tÎBHMBt  glorieoacinent  la  eamparaitoa  sens  le  rapport  de  rexpreedon. 
Bweemi  qiai  lea  ont  ^va  soit  à  Mnaieb,  sait  à  Roaw,  dans  le  palais 
di  Wal-laam  de  Laim,  eà  la  ooUaefSan  con^tlète  est  si  adaiiraUe- 
wttà  édaÉfde,  savoul  h  ifiiei  s^avlsnirsar  la  valou'  expi^eeil f a  de  ces 
Le  Tkéwim  de  M.  Iiai'3fa,piiis  suât  et  ptas  par  ifoe  les  marbres 
itpm^  léfefUe  iieaiitMit  daBSBOÉre  esprit  leseevenlr  ét  oesatmes 
■Kas.  Ja  aae  hftie  d^afcnter  «fM  leaMiaiffe  français  n'a  copié  dans  son 
paapade  IMWa  aneon  deseoadtaltans  décoraient  la  teaifde  d'É- 
giae;  UsTaÉl  aducaed  toar  à  tour  aux  plus  grandes  écoles  paur  reeueil- 
Ir  lôirs  coaaeila,  et  non  pour  abdk^ier  Ifadépendanos  de  sa  pensée. 

ta  Ctâm  wumttUt  mm  f%Ms  nkmrimm,  qêéi  immense  inienalle! 
Ltaara  du- Jeune  homme,  énergique  et  yraie,  était  pleine  de  pro- 
■BKS;  f  oeiiTre  de  Ifariiste  arrivé  à  sa  maturité  réalise  toutes  les  es- 
pérances éveillées  par  le  CaX»  :  simplicité  de  pantomime*  éâégaace 
Ceiéeatian^  diaix  beurenx  de  lignes  banaoaiaaBes,  tout  se  tnme 
léoB  daas  eetta-CBSivre.  si  babilemanl  coaçae,  que  les  ignorans  pen- 
mt  dire  en  la  iaigaadaDt,  conaas  après  avoir  lu  une  Ihble  de  La  Fon- 
taae  :  Qui  de  nous  n'en  ferait  pas  autant?  C'est  là .  en  effet,  le  carac- 
djattaetil  detcaetoa  ka  coaipasWaBs  gai  le  mmaaaaadeat  par  la 
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simplicité*  Le  Iravail  est  si  bien  déguisé,  que  chacun,  parmi  les  igno- 
rans,  croit  pouvoir  en  faire  âutaiil;  mais  qu'ils  prennent  lebauchoir 
ou  la  plume,  et  ils  vernonl  ce  que  vaut,  quel  prix  a  coûte  celte  sim- 
plicité qui  semble  îi  la  portée  de  tout  le  monde  I 

Il  y  a  dans  le  groupe  du  Minotaure  et  de  Thésée  un  respect  profond 
et  sincère  pour  les  leçons  que  l'antiquité  nous  a  laissées,  et  en  même 
temps  un  dédain  absolu  pour  la  manière  infidèle  dont  les  académies 
interprètent  ses  leçons,  if.  Barye  a  très  nettement  posé  la  question. 
Ayant  à  choisir  entre  le  texte  placé  devant  ses  yeax  et  le  commentaire 
qui  en  obscurcit  le  sens  en  voulant  rédaircir,  il  a  pris  panli  contre  le 
commentaire.  Écoutes  les  académies;  elles  vous  disent  :  Voici  com- 
ment nous  comprenons  Tantiquilc;  vouloir  aller  au-ddà  des  limites 
qu'elle  a  posées  serait  pure  fblie.  hnites»  et  vous  seres  grands,  car  vos 
œuvres  seront  conformes  an  modèle  qui  résume  toute  vérité;  imites, 
<st  ne  vous  lances  pas  dans  les  iiasards  de  Tinvention,  car  l'invention, 
mauvaise  conseillère,  vous  détournerait  du  modèle  d'après  lequd  nous 
devons  vous  Juger.  A  ces  belles  maximes,  M.  Barye  et  le  bon  sens  ré* 
pondent  :  L'antiquité  que  vous  vantes  n'a  Jamais  posé  de  limites  im- 
muables dans  le  domaine  de  l'imagination;  l'antiquité  dans  sa  partie 
la  plus  exquise,  l'antiquité  grecque,  n'est  qu'une  marche  sans  balte  et 
sans  relftche.  Pour  demeurer  Adèle  aux  traditions  de  l'art  antique,  il 
ne  s'agit  pas  de  copier  les  monumens  qu'il  i|ous  a  laissés,  mais  bien 
d'interroger  la  nature,  comme  il  rinterrogeait  en  profitant  du  fhiit  de 
ses  études:  Accepter  l'interprétation  qu'il  a  donnée  de  la  nature,  sans 
recourir  à  la  nature  même,  ce  n'est  pas  respecter,  mais  dénaturer  la 
métbode  suivie  par  Tari  antique;;  ce  n'est  pas  la  prendre  pour  guide^ 
c'est  plutôt  lui  tourner  le  dos.  Et  je  ne  vois  pas  quelles  oliiiections  peut 
soulever  cette  réponse,  car  les  argumens  dont  elle  se  compose  défient 
toute  discussion  :  évidens  et  sans  réplique,  ils  n'ont  pas  besoin  d'être 
démontrés.  Vouloir  immobiliser  l'art  sous  prétexte  de  le  conserver, 
c'est  tout  simplement  protester  contre  rbisioire  de  l'art.  Qu'est-ce  en 
effet  que  l'bistoire  de  l'art  ou  de  rimagination ,  comme  rbistoire  de 
toutes  nos  facultés,  sinon  le  mouvennent  manifesté  par  des  œuvres 
dans  l'ordre  estbétique  et  scientifique,  manifesté  par  des  actions,  par 
des  événemens  dans  Tordre  politique?  Qu'il  représente  le  combat  du 
minotaure  (!t  de  Thésée  ou  tout  autre  sujet  emprunté  aux  temps  hé- 
roïques, le  statuaire  qui  veut  tenir  compte  de  l  liistoire,  tenir  compte 
des  traditions  de  l'art  antique,  doit  continuer  le  mouvement  selon  ses 
forces,  et  non  le  considérer  comme  accompli ,  comme  épuis<î.  Le  but 
suprême  de  l'art  est  de  créer.  Or  il  n'y  a  pas  de  création  possible  sans 
indépendance,  sans  volonté.  L'imitation  de  la  Grèce,  si  habile  qu  elle, 
soit,  est  aussi  loin  de  l'invention  que  l'imitation  littérale  de  la  nature. 
Ces  deux  genres  d'imilaiion,  acceptables  comme  études  préliminaires» 
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ne  wnileBi  èke  confondm  avec  le  but  que  l'art  se  propose.  Pour 
prodnife  des  œuvres  Ti^rjuites,  pour  prendre  rang  dans  l'histoire,  c'est* 
Miii  dans  la  série  des  mmxfmau  aetsomplis^  il  luit  de  toute  néces- 
ailé  lepfteoter  par  sot-même  quelque  dioêe  de  nopTeau  dont  le  tjpe 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  paâeé»  c'estè-dire  interroger  la  nature  à 
ma  tour^après  avmr  pris  conaea  de  l'antiquité  sur  la  manière  de  la 
oonpmdre  et  de  la  rendre.  Cest  la  méthode  que  H.  Barye  a  floivie 
en  composant  son  TSWiée;  U  a  profité  des  leçons  de  l'antiquité  sans  re- 
aoocer  an  droit  de  consulter  la  nsture,  et  son  osuvre,  malgré  les  sou» 
icnirs  qu'elle  réveille,^  lui  appartient  tout  entièie. 

AmgHiptÊ  9i  lioger  ont  fourni  à  M.  Barye  l'oocasion  de  montrer  son 
laioit  sous  on  aspect  inattendu»  sous  respect  giadêux.  Quand  je  dis 
inattendu ,  Je  n'entends  pas  pader  des  esprits  éclairés,  car  il  est  bien 
évident  que  l'expreaslon  de  la  force  n'eidut  pas  l'expression  de  la 
glice.  Toutefois,  pour  la  foule  habituée  à  droonscrire  le  développe- 
■Mot  de  l'imagination  dans  un  cercle  déterminé,  le  groupe  à'An^ifiiqm 
et  Roger  eut  tout  le  charme  de  Vimprévu.  Cet  oimrage,  demandé  à 
M.  Barye  par  le  duc  de  Montpeosier,  mais  demandé  dans  les  conditions 
le$  plus  larges,  puisque  Tartiste  pouvait,  en  restant  dans  les  dimensions 
doonécBy  cliaisîr  à  son  gré  le  sujet  de  son  travail,  est,  à  coup  sûr,  une 
ées  mTeotion^  les  plus  ingénieuses  de  Part  moderne.  Roger,  monté  sur 
l'hippogriflè»  tient  dans  ses  bras  la  belle  Angélique.  Je  n'ai  pas  besoin 
ée  rappeler  cet  épisode,  emprunté  au  poème  de  l'Arioste.  En-deçà 
ronimt*  au-delà  des  Alpes,  Holand  k  furimut  iouii  depuis  long-temps 
(i  ujie  légitime  popularité,  et  les  personnages  de  ce  livre  admirable 
sont  familiers  à  toutes  les  mémoires.  Ma  Uiche  se  borne  a  caractériser 
la  conceptioD  et  rciécution.  Le  génie  de  l'Arioste,  le  premier  poète  de 
I  Ftalie  apK'S  Dante,  convenait  meneilleusement  à  l'intelligence  de 
U.  liaryr.  et  le  sculpteur  français,  en  le  consultant,  a  trouvé  dans  cet 
efllretien  d'utiles  leçons.  Des  deux  parts  c'est  la  même  liberté,  la  même 
passion  pour  la  fantaisie  livrée  à  elle-même.  Aussi  voyez  comme  l'c- 
liauchoir  a  traduit  fidèlement  la  penst'e  du  poète!  Angélique  réalise 
>fU5  la  forme  la  plus  riche  la  beault'  qui  excite  le  désir.  Son  corps  har- 
monieux et  puissant  réunit  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux  et  sé- 
<hiire  riinap:ination.  Elle  rappellerait  le  type  flamand  par  la  l>eauté  de 
la  chair,  si  la  pureté  des  lignes  ne  reportait  la  pensée  vers  les  œuvrer 
de  la  Grèc*^.  H  y  a  en  effet  dans  cette  adorable  créature  (juchiue  chose 
qui  tient  a  la  fois  des  naïades  de  Ruhens  et  des  filles  d'Alhi  nes  dont  le 
fTofii  gracieux  décore  le  temple  de  Minerve,  mélange  heureux  (|ui  nous 
ravit  et  nous  enivre.  L'ceil  ne  se  lasse  pas  de  contempler  ce  beau  corps, 
dont  toutes  les  parties  sont  traitées  avec  un  soin  exquis.  La  poitrine  et 
les  hanches  sont  rendues  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer. Les  épaules  et  le  dos  oUrenl  au  regard  étonné  un  sujet  d'étude 
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sans  cosse  renouvelé.  Rien  de  c^nvenH ,  rieii  de  sy8t('Miiali(|ue,  la  na- 
ture prise  sur  le  fait  et  librement  interprétée.  Souplesse,  aliondance, 
force  et  g^race,  rien  ne  manque  à  cette  meneilleuse  créature  \)ouv  en- 
chanter son  amant.  Roger,  qui  la  tient  dans  ses  l)ras,  couvert  d'unt* 
solide  armure,  ajoute  encore  à  la  beauté  de  la  leinmc  qui  lui  appar- 
tient par  l'énergie  de  son  attitude,  |)ar  la  puissance  de  son  regard.  Il 
la  couve  d'un  œil  si  amoureux,  il  la  domine  si  résolument  par  la  pas- 
sion qui  le  p(fôsède.  que  le  désir  prêt«î  un  nouveau  prix  à  cette  divine 
créature.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  iK)Ssit)le  de  nous  présenter  Aîigélique 
et  Roger  sous  un  aspect  plus  séduisant.  Tous  ceux  qui  voyaient  dans 
M.  Barye  un  homme  dévoué  sans  retour  à  l'expression  de  la  force  ont 
dû  être  l>ien  étonnés.  Quant  aux  esprits  éclairés,  ils  ont  accueilli  ave<* 
bonheur,  maïs  sans  surprise,  cette  noaifelle  face  du  talent  de  M.  Bar^e. 

L'hii>{H>gnflë,  ddot  le  type  esquissé  par  TArioite  laissait  d'ailleurs 
pleine  carrière  à  la  feoMsie  de  l'artisle,  n'a  pas  été  compris  par  M.  Ba- 
rfe  miiis  kmuMMieat  qifAogéliqaB  «ft  Roger.  Ge«iî«fil  nMmil- 
lenx,  dont  k  Htee  m  fom^  pHle-amMe,  qui  tteatà  U  Uris  de 
l'aigle  et4a  ebml,  déme  Te^pM  oeuno  le«omiar  de  Jtb,  et  aoafOe 
keiéii  pareeiiMMiuz  dilfl^i.  iNiitasdterik^ 
ItêÊÊB  légèn»  0l  piriBMuitfls  n  nMveotaveo  nm  m^êih  ^1  déie  le 
ngufà,  Eaùa  il  y  a  dent  loet  «et  eoieiiiUe  liiisolieriiÉecoiiiliiaai- 
9HI  fli  hihile,  me  «dtesie  li  porfiile,  que  rél—wwnl  g'apaiae  bien 
ftte  et  Mi  pteoe  à  l'étude  la  plue  aÉhutiw;  L'iiippogriflb  de  M.  Borje 
€ii  m  mtautlàmBÊàeoKiçii,  quii  perd  een  eaiielèee  MHdaux.  Quoique 
k  leieiioe  n'ait^noore  rien  dédiNnurt  de  paveil,  etnena  pnNife  même 
par  dea  raiaona  ttetorieuaea-querlende  pmH  ne  ^oOHra  jMnalsè  nos 
ymaoL,  nooaaeDB|rtona  fekmlîeii  Mnpfogrifli  oanmie  un  obefal  d'une 
natuR'paittoniike,  malaiinia  vécu,  ^ui  idtenoere,  M -que  noua  pour- 
aiona  aeoeenlMr.  Cette  iofrato  pavement  peèliqae,  et  que  la  ré* 
icKien  déawnno,  a*eifiîque  per  la  piéeiaion  nvec  iiqaalte  ranteur  a 
su  aondir anaemWtiiet par  un  «et quiloi est feraoBnel, le diefal et 
reieaaa.  S*J1  nîeût  paa  poflaédé  d'une  làcnn  magisttnie  la  fdeioe  con- 
niaBanoede  ces  deux  natures  a  diverses,  il  n'eùtiamaia  léuiai  à  les 
aoeoopler  sous  cette  Aornie  barmouieusc.  Initié  à  tous  les  secrets  de 
leu  r  structore»  ilntpHianneftni  réunir  iea  aiiea  de  l'aigla  an&  épaulée 
dncherai. 

Le  serpent  placé  sous  Tbippogriffè  appartient  anaai  tout  entier  à  la 
fontaisie.  La  helie  ceiieeiien  du»  Mnaàini  ateite  paa  ie*tfpe  aepréseoté 
par  H.  Barye;  mais  ici  encore  la  science  est  venue  au  secours  de  Tioia- 
gination.  Avec  le  oorps^d'un  anpeui  et  la  téie  d'un  danpbin,  Tautenr 
a  composé  un  être  sans  nom,  que  jamais  Toeil  humain  o'a  contemplé, 
et  qui  iM>urlaat  n'a  rien  de  singulier;  la  tête  et  leoorps  sont  si  babile- 
meat  réunia,  que  la  lingiiiaritfl  diapaiait  Ainâ  tentes  àaa  parties  de  «e 
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gioupe  concourent  heureusement  à  l'expression  de  la  î^ensée  conçue 
par  Tauteur.  Grâce,  élégance,  force,  résolution,  resplendissent  dans 
Angélique  et  Roger;  hardiesse,  originalité  sans  bizarrerie,  recomman" 
lient  l  hippo^ilTe  et  le  serpent. 

Je-ne  dois  ^>as  passer  sous  silence  cinq  statuettes  équestres  qui,  mai- 
gre l'exigu  lié  de  leui^  dimensions,  méritent  une  attention  sérieuse  : 
Ckm-ks  VI,  CkarUê  VII,  Goitan  de  Foût,  le  Général  BonaparU  et  dm 
é^OrUtm».  Le  Ckmrkt  VI  n*est  pas  une  statuette  de  pme  décoratioiif 
cur  M.  Barye  a  représenté  k  jnomeot  où  le  roi  arrêté,  au  inflicii  dhme 
ffoièt,  par  «n  Incoomi  qui  bmîA  la  brMe  46  ton  climl,  perd  tout  à 
cn^lâ  laiMB.  L'eaprewton  do  "visage  s^aecofde  tièiMittfDcia  acène 
^l'arliria  s'est  proposé  de  tcadoire.  Le  CAotIm  F//«tkteSmdf 
M»,  privés  do  diamieds  FadiaD,  intéressent  par  leor  éAé^aiioe.  Lb 
cosfanM,  bisB  que  idèlenisat  traité^  n'a  que  l'impartaoce  qui  lui  ap- 
pariieol.  Le  cafoetèr»  efémîné  de  Charles  VU,  le  caractère  mâle  si 
iModefiosloodeFoâ,  ont  fouroi  à  l'aoteor  foscasioô  de  nwotrer 
esonoenl  il  cmprsod  l'aoeord  dn  Yîaage  et  de  la  ptosée. 

JLe  da^d'OrMeot  n'es!  pas  OHHmâéguit  que  Isa  daaxovvn^pié- 
cédns,  et  qooii|oe  le  costome  militaire  de  nos  Jours  soit  loin  d'oïfcir 
aasco^plBorleaBrtoisswssoTOcgqoe  lecestnmedsaxr^et  xn*  ilèdai, 
qositfoel'arnnise  de  Gaston  et  l'habit  de  dnise  de  Charles  VH  ssi»- 
Usnt  iavitsr  réhamhoiry  Undisque  Poniismie  de  oosTégimsas  semble 
Mer  «ooles  les  r08es*do  talent  le  plus  tngéaÉNix,  cepeodant  M.  Barye 
a  hooié  aM^mi  de  napeeter  l'ooifiDnne,  tont  en  riBMO^ 
twidel^Beoap]e.dQoné  \ntlL  David,  Il  oeansenéleslignes  générales 
qœ  laeeotaoBiehiîiniponlt,  mais  11  n'a  |ms  venoocéao  droit  d'élargir 
les  tasquee  et  de  pidter  ana  monvemens  une  liberté,  une  familiarité 
qoisBoleopsBneot  donner  la  Tie  à  l'œu-vre  (hi  peintre  et  du  statuaire. 
Trop  ssowPSBt  les  caTaliers  revêtus  de  l'uniforme  militaire  ressemblent 
à  dn  raeneequins;  U  duc  d'Orléemi  de  M.  Barye  est  souple  et  vivant. 

La  statuette  du  gioéral  Bonaparte  désigne  M.  Barye  coaime  l'artiste 
le  plus  capable  d'aeeoraplir  la  tâche  si  imprudemmoBt  oonllée  à  M.  Ma- 
racbetti.  fJle  offre  tous  ke  élémens  d'une  composition  monumentale, 
et.  bien  que  leicmibean  creusé  dans  Téglise  des  Invsdides  soit  consacré 
à  l'emf)ereur,  je  ne  verrais  aucun  hsconTénient  à  représenter  Napo- 
léon sous  le  costumo  du  j^'énéral  Bonaparte,  car  le  costume  du  jjréné- 
ral,  a  son  retour  d'Égyle,  se  prête  heureusement  aux  exifieuces  de  la 
xalpturv,  Liiidis  que  le  manteau  impérial  semé  d'al)eilles  se  raille  des 
efforts  Jes  plus  barciis.  Pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  que  l'œuvre  de 
M.  Barye,  élevée  aux  proportions  colossales  dont  je  parlais  tout  à 
l'kure,  ne  fit  très  bonne  figure  sur  l'esplanade  des  Invalides.  Le  vi- 
sage maigre  et  pei^if  du  }?énéral  convient  à  la  statuaire;  les  joues 
flàae^  de  l'empemnr  sont  ioio  d'offrir  les  mènes  ressources.  Le&kMOr 
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goes  basques,  le  collet  rabattu,  les  revers  épanouis  sur  la  poitrine, 
'  signes  disUnctifs  du  costume  militaire  au  temps  du  directoire,  ne  sau- 
raient se  comparer  au  manteau  impérial.  C'est  pourquoi  je  trouverais 
très  sage  de  demander  à  M.  Barye  ce  que  M.  Marochetti  n'a  pas  su  faire. 
Quand  la  statuette  du  {^^énéral  Bonaparte  sortit  des  mains  d'Honoré 
Gonon,  il  n'était  pas  question  du  tomheau  de  l'empereur;  aujourd'hui 
que  M.  Marochetti  nous  a  prouvé  toute  son  impuissance,  le  lion  sens 
conseille  de  s'adresser  au  statuaire  «lui  a  fait  ses  preuves;  la  statuette 
du  général  Bonaparte  deviendrait  facilenient  une  statue  monumentale, 
et  l'auteur  en  l'agrandissant  n  aurait  presque  rien  à  y  changer. 

Un  candélabre  composé  de  neuf  ligures,  et  demandé  a  M.  Barye  par 
le  duc  de  Montpensier,  prendra  sans  doute  place  parmi  les  œuvres  les 
plus  ex(iuises  de  notre  temps.  A  la  partie  inférieure.  Junon,  Minerve  et 
Vénus;  à  la  partie  moyenne,  trois  Chimères;  au  sommet,  les  trois 
Grâces  :  voilà  le  triple  motif  que  l'auteur  a  choisi  pour  un  candélabre 
à  douze  branches  formées  de  feuillage.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  (|ue 
la  renaissance  n'a  jamais  rien  conçu  de  plus  ingénieux  ni  de  plus  pur. 
Les  trois  déesses  assises  à  la  base  sont  traitées  avec  une  précision,  une 
variété  (jui  ne  iMjrmet  pas  à  la  pensée  d'hésiter  un  seul  instant  sur  h* 
nom  du  personnage  :  le  visage  de  Junon  respire  l'orgueil,  et  chacun 
reconnaît  la  reine  de  l'Olympe;  Minerve  exprime  très  bien  la  gravité 
virginale  que  nous  admirons  dans  le  colosse  de  Velletri.  Quant  à  Vé- 
nus, son  regard  est  animé  d'une  divine  tendresse.  \je  corps  des  trois 
déesses  est  modelé  de  manière  à  concourir  à  l'elTet  de  ces  trois  physio- 
nomies si  parfaitement  caractérisées.  Nous  trouvons,  en  effet,  chez 
Vénus  une  richesse  de  formes  qui  appelle  la  maternité;  ches  Minerve, 
une  élégance  plus  sobre  qui  éloigne  Is  désir;  chez  Junon,  une  sévérité 
majestueuse  qui  éveille  Tidée  de  ooromandement.  Les  trois  Chimères, 
qui  forment  le  centre  de  la  composition,  sont  très  heureusement  in- 
ventées. Il  serait  difficile  d'interpréter  plus  habilement  les  traditions 
de  la  mythologie.  Les  trois  Grâces,  qui  couronnent  ce  chArmant  édi- 
fice,  rappellent  par  leur  souplesse  le  groupe  si  connu  de  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  la  cathédrale  de  Sienne.  Et  cependant»  quoique 
les  Grâces  de  M.  Barye  reportent  la  pensée  vers  les  Grâces  de  Sienne,  il 
n'y  a  pas  trace  d'imitation  dans  l'œuvre  née  sous  nos  yeux.  Le  même 
siyet,  traité  par  Germain  Pilon,  est  empreint  d'un  tout  autre  caractère. 
Le  contemporain  de  Jean  Goujon  a  Jeté  sur  les  trois  sœurs  une  drape- 
rie qui  laisse  deviner  toute  leur  beauté,  mais  qui  cependant  a  le  tort  de 
ressembler  plutôt  à  la  soie  qu'au  lin  ou  à  la  laine.  Les  Grâces  du  can- 
délabie  sont  nues,  et  leur  nudité,  tout  à  la  fois  chaste  et  voluptueuse, 
chaste  par  Tattitude,  voluptueuse  par  la  Jeunesse  et  le  choii  drâ  lignes, 
soutiendrait  sans  danger  la  comparaison  avec  les  figurines  trouvées 
dans  les  champs  de  TAttique.  M.  Barye  est  emporté  par  un  instinct 
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iDut-puiflsant  Ters  l'école  ÛamaDde.  Les  femmes  de  Rubens  l'attirent 
par  an  charme  irrésistible;  eepoiduit  l'élude  des  modèles  antiques  lui 
a  révélé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ces  types,  d'ailleurs  si  riches  et  si  variés, 
d'inacceptable  pour  la  sculpture.  Et  cette  conviction  porte  ses  fruits, 
n  trouve  en  efTet,  dans  les  monumens  mêmes-  que  la  Grèce  nous  a 
laisses,  une  û^wrc  qui  lui  montre  la  roule  à  suivre,  et  concilie  avec  la 
pureté  linéaire  la  force  exul>éraute  si  assidûment  poursuivie  par  l'é- 
cole flamande.  La  Vénus  de  Médicis,  placée  dans  la  Tribune  de  Flo- 
rence, n'a  qu'une  élégance  de  convention;  la  Vénus  de  Milo,  aussi 
souple,  aussi  vaill.inte  (|ue  les  naïades  de  Rubens,  les  surpasse  par  la 
pureté  des  lignes,  par  la  division  des  plans.  Kt  c'est  à  ce  divin  modèle 
»]ue  M.  Barye  s'est  rallié.  Aussi  le  candélabre  demandé  par  le  duc  de 
^oiitpensier,  conçu  avec  hardiesse,  traité  avec  une  simplicité  digne 
•l  -sépotjues  les  plus  savanti  s.  a-t-il  réuni  de  nombreux  sutfragcîs.  Il 
I iiarnie  les  esprits  naïfs,  habitués  à  ne  consulter  que  leurs  impres- 
<ions,  et  conleate  les  esprits  initiés  par  l'étude  à  toutes  les  délicatesses 
l'art. 

J'ai  rive  au  dernier  ouvrage  de  M.  Barye,  au  Combat  du  Lapithe  et 
du  Centaure,  qui  couronne  d'une  façon  si  éclat<inte  toutes  les  pen- 
sées qu'il  a  exprimées  depuis  vingt  ans.  Il  a  pu,  dans  ce  dernier  ou- 
^rage.  déployer  toutes  les  richesses      son  savoir  et  démontrer  aux 
i»lns  incrédules  <|u'il  ne  connaît  pas  la  forme  humaine  moius  complé- 
U^mtnt  que  la  forme  du  lion  ou  du  taureau.  Il  avait  à  lutter  contre 
an  leri  ible  souvenir,  contre  les  méto[)es  qui  décorent  le  Musée  britan- 
nique. Il  s'«'st  tlégagé  de  cet  adversaire  en  cboisissant  une  voie  nou- 
u'Ue.  Son  gi  ()U|)e  n'a  rien  à  déuiéler  avec  les  fragmens  rapportés  à 
Londres  f»ar  lonl  Elgin.  Le  centaure  de  M.  Barye,  par  le  mouvement, 
(>ar  la  forme,,  se  sépare  nettement  de  la  tradition  grecque,  sans  la  con* 
tredire.  L'auîeur  s'est  inspiré  de  la  nalure  et  s'est  attaché  à  reproduire 
inos  les  détails  qu'il  avait  observés.  0  a  oompris  su»  peine  qu'il  ne 
pouvait,  sans  s'exposer  an  reproche  de  témérité,  essayer  de  traduire  en 
n»de  bosse  les  hauts  rdiefs  sculptés  par  la  main  de  Phidias,  et  qui 
par  leur  perfection  désespèrent  les  statuaires  les  plus  habiles.  Amou- 
reni  de  l'Idéal,  il  s'est  rois  à  le  chercher  par  des  procédés  que  les  Grecs 
ont  pres(iue  totyoura  négligés.  L'école  atiiciue,  la  plus  savante  de  toutes 
la  écoles,  ne  s'est  guère  occupée  des  monvemens  énergiques,  on  du 
BMÔis,  iors(|u'clle  a  entrepris  de  les  traduire,  elle  a  tempéré  la  force 
f<ar  la  majesté.  C'est  aux  mouvemens  énergiques  espriinés  avec  une- 
entière  franchise  que  M.  Barye  a  demandé  l'intérêt,  la  nouveauté  de  sou. 
amvfe,  et  ce  dessein  conçu  avec  sagacité,  accompli  avec  courage»  mé- 
rite l'approbation  des  connaisseurs.  Le  s^jet  seul  ramène  la  pensée  vers» 
l'acropole  d'Athènes.  Quant  au  style  du  groupe,  il  éloigne  toute  idée* 
iecoopaiaison.  Le  centaure  de  H.  Barye,  entent  dans  la  partie  em- 
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pranlée  as  ehevtl,  jeme,^igqamML,  tadiment  «oeoM-danla  par- 
tie hanaine,  appartat  àlfiiéaltté  par  l'enelitede  des  4élail^  l'idéal 
n'eik  inlerveiNi  ^  dans  ia  réarion  de  oaa  deax  Mtafea  et  da»la 
conoeptioii  dn  anmweiaent  Quant  an  LapMie,  Je  s'âgnare  pas  q»1 
sDolèvs  pto^'imeialijactioB;  nais  il  me  panttiMile  derépODdnauc 
•apradieB  qm  fùe^tBoAoM,  Etecumpcaia  amaea  geaaiKraweaBs 
piedB  au  eorpe  de  aas  eoneni,  et  lea  dtadpkf  fenrem  de  Ifastiqnité 
trasTeot  fie  Im  geanx  et  les  pieda  «'oAreiit  pas  ane  ligae  toucnae. 
Je  ne  conteste  pat  k  mérité  de  oeNeaffinnattaii;  seulement  Je  me  par- 
mets  de  i^foyicr  en  doute  l'importance  qu'ils  y  attachent.  Le  moum^ 
ment  des  genoux  etdes  pieds,  très  vrai  en  lui-même,  puisqu'il  exprime 
très  bien  Vactiap,  serait  blâmable  assurément  s'il  troublait  Tliarmonie 
générale  du  groupe,  si,  au  lieu  de  s'accomplir  sur  les  flancs  dn  oen- 
taurc,  il  s'accompliisait  sur  la  partie  antérieure  on  postérieure;  mais, 
étant  donnée  la  place  que  lui  asHgne  l'auteur,  il  ne  troubie  en  rien 
rbarmonie  générale.  C'est  pourquoi  je  «'iiésite  pas  à  l'apprower,  bien 
qu'il  forme  un  angle  désavoué  par  les  pures  traditions  de  Tart.  La  tète 
du  centaure,  étreinte  par  la  main  puissante  du  Lapithe,  qui  se  débat 
convulsivement  et  que  la  massue  menace,  est  une  invention  pleine  de 
nouveauté,  qui  mérite  les  plus  grands  éloges.  Tn  sculpteur  de  premier 
ordre  pouvait  seul  concevoir  un  tel  groupe  et  l'exécuter  avec  une  telle 
franchise.  Tous  ceux  qui  s'étaient  obstinés  jusqu'à  présent  a  voir  dans 
M.  Harye  un  sculpteur  de  genre  sont  obligés,  devant  le  ^^roupe  du  La- 
pti/ie  v.\  du  Centaure,  de  renoncer  à  leurs  restrictions  et  de  voir  en  lui 
un  sculpteur  cai>able  d'aborder  et  de  traiter,  dès  qu'il  le  voudra.  les 
sujets  les  plus  variés,  les  plus  difficiles.  Qui  donc  en  effet .  parmi  les 
maîtres  chargés  aujourd'hui  de  l'enseigiiement,  fciaii  le  groupe  du 
Lapithe  et  du  Centaure? 

(^est  là  certes  une  vie  bien  remplie,  et  cependant  M.  Barye  n'a  pas 
produit  tout  c«qu  i^auraitp^  produire,  s'il  eût  trouvé  dans  les  honimes 
chargés  par  l'état  de  distribuer  les  travaux  plus  de  bienveillance,  plus 
de  sympathie  et  suHout  plus  de  lumières.  Le  Centaure  est  acheté  et 
sera  fondu  en  bronze;  c'est  un  acte  de  justice.  Il  était  facile  de  faire 
mieux  encore  :  il  fallait  doubler  le  modèle  et  le  traduire  en  marbre. 
Ce  groupe  ferait  aux  Tuileries  une  excellente  fijçure.  Les  occasions  n'ont 
pas  manqué  pour  employer  dignement  le  tahmt  de  M.  Barye.  Malheu- 
seusement  toutes  ces  occasions  se  sont  résolues  en  promesses  ou  en 
commandes  singulières,  je  pourrais  dire  ridicules.  Un  crocodile  élouf- 
ÎbsbA  un  mrpent  excite  l'admiration;  l'autour  est  chargé  de  modeler  le 
^nale  du  duc  d'Orléans.  Un  lion  réunit  tous  les  suffrages;  on  demande 
À  l'antem*  la  slatne  de  minle  (3oAUde.  De  pareilles  commandes  ne 
fesMmblentrdles  pm  à  une  gageure  eontie  le  bon  sens?  1^  statue  de 
sainte  Glotilde,  plucéedans  une  chapelle  de  la  Madeleine,  n'est  centai- 
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nement  pas  dépovirue  de  mârite  :  le  visage  est  empreint  d'une  gravité 
«reine,  la  draperie  ajustée  avec  gnee;  mais  demander  le  portrait  d'un 
prince  et  la  statue  d'une  sainte  pour  récompenser  Fauteur  d'un  croco- 
dile et  d'un  lion,  c*est  à  coup  sûr  une  étrange  manière  de  distribuer 
k»  IraTaux.  Quoique  M.  Barye  ait  montré  dans  le  Martyre  de  saint  Sé- 
hmsiien  une  connaissance  profonde  doranatoniie  luiniainc,  le  bon  sens 
le  plus  Tul^'aire  prescrivait  de  l'encourager  en  tenant  compte  de  sa 
prétiileclion  pour  les  sujets  que  la  sculpture  dédaigne  liabituellenient. 
Lorsqu'il  fut  question  de  couronner  l'arc  de  l'Étoile  et  d'etfaccr  la  {jib- 
bosilé  qui  domine  l'acrotère,  M.  Barye  fut  chargé  de  présenter  un  pro- 
jet. Son  esquisse,  connue  de  tous  les  artistes,  remplissait  toutes  les 
conditions  du  programme.  L'aigle  impériale,  ailes  déployées ,  élrei- 
gnait  de  ses  serres  puissantes  les  blasons  anim(*s  des  nations  vaincaes 
représentées  aux  quatre  coins  de  l'acrotère  par  des  fleuves  enchaînés. 
Était-il  possible  de  couronner  plus  dignement  Ir  monument  élevé  à  la 
gloire  des  années  françaises?  Pouvait-on  espérer  un  projet  (jui  s'ac- 
cordât mieux  avec  les  victoires  gravées  sur  les  faces  de  l'arc?  Auster- 
lilz  et  Jemmapes,  Aréole  et  AlK)ukir  ne  se  trouvaient-ils  pas  résumés 
dans  ce  conronnenient  iinagné  par  M.  Barye?  Personne  n'oserait  le  con- 
tester. Le  bon  sens,  l'évidence,  parlaient  pour  lui.  Puis  survinrent  les 
scrupules  diplomatiques;  l'homme  d'esprit  qui  avait  eu  l'heureuse 
idée  de  s'adresser  à  M.  Barye  craignit  de  blesser  l'amour-propre  des 
chancelleries  en  acceptant  son  projet,  et  res(iuisse  si  justement  ad- 
mirée fut  bientôt  condamnée  à  l'oubli.  Ou  je  m'abuse  étrangement,  ou 
l'abandon  de  ce  projet  n'ajtaisera  pas  l'amour-propre  des  chancelle- 
ries. Couronné  ou  non  de  l'aigle  im|)ériale ,  l'arc  de  l'Ktoile  raconte 
à  tous  les  yeux  les  triomphes  militaires  de  la  convention,  du  direc- 
toire, du  consulat  et  de  l'empire.  Tant  que  lliistoire  ne  sera  pas  etla- 
cée.  tant  que  le  vent  ne  pourra  pas  balayer  conune  la  poussière  le  sou- 
venir des  faits  accom^is,  le  projet  de  M.  Bar|»  sera  sans  danger  pour 
la  paix  du  monde;  si  «onutti  É  •ckèv«iait4'wie  manière  exoellenie  db 
iDoauncnl  étal  l'aéoBàmm  mériie  plus  d'wMprKhe,  rkommed'état 
^i  T^naàmUce  projet  et  sfemploiendt  à  4e  réaliMr  lAHendreit,  je 
n'en  doute  pas,  rapprobelion  de  tous  les  esprits  sensés.  Gtaee  à  lui, 
E  Bv^e,  Amt  In  ptoeeesl  marquée  au  premier  rang  psrmi  les  sta- 
Imims  dé  noire  âge,  moatrerait  enfin  tout  ce  qu'il  peut  bire  pour 
tKÎmauuuMsatàL 

Gustave  Plauck. 
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Lt  Saine  cite^  depuis  quelques  aoiiéei,  im  ciirieiix  «pectecte.  Tandis  que 
partout  ailleurs  le  radifialisme  a  bit  de  vains  eflbrts  pour  s'installer  et  se 
maintenir  au  pouvoir,  en  Suisse  11  a  derrière  lui,  —  dans  quelques  cantons 

surtout,  —  une  assez  longue  période  de  vie  officielle  et  de  pratique  goiivenie- 
mentale.  Si  rapplication  seule  condamne  ou  légitime  les  théories,  la  Suisse 
doit  désormais  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  théories  radicales.  A  Genève  et 
à  Lausanne,  rexpérience  a  été  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites;  à  Fribourg 
(H  dans  quelques  cantons  allemands,  elle  n'a  pas  été  moins  résolûment  abordée. 
Partout  il  est  possible  aujourd'hui,  et  le  momeol  est  veau  peut-être  d'en  pré- 
voir ou  d*en  constater  le  rémUat 

Un  premier  bit  est  à  noter  dans  réprouve  si  décisive  à  laquelk  viennent  d'as- 
sister quelques  canUms  :  c*est  que  le  triomphe  du  radicalisme  en  1845  et  1847  a 
partout  été  précédé  par  une  longue  période  consacrée  àla  pratique  la  plus  sincère 
des  doctrines  libérales.  Seulement  c'était  le  sytème  du  çouvernement  paterne!,  ou 
(le  la  tolérance  la  plus  complète,  qui  avait  présidé  généralement  à  Tapplication  de 
ce»  doctrines.  Ce  système  avait  quelques  dangers  qu'on  n'aperçut  pas  tout  d'a- 
bord. La  plupart  des  cantons  jouissaient  en  apparence  d'une  sécurité  profonde;  la 
.liberté  des  cultes  y  rouait  presque  sans  limites;  rinstruction  politique  y  floris- 
.  sait  sons  la  direction  de  professeurs  distingués;  le  commerce  et  rindustrie  s'y 
défeloppaient,  grâce  à  la  libre  concurrence;  Fadministration  enfin  remplissait 
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dche  vite  une  irréprochaUe  Mllidtude  : — rëlat  oOhiit  rimage  d*uDe  granilo 
fimille.  VilhettreuseiiieDt  la  tolérance  eicessiire  èa  pouvoir  doTalt  i  la  longue 
tooroer  contre  lui;  elle  créait  à  ses  adTersaires  des  fecllilés  dont  ceux-ci  ne  su- 
rent qae  trop  bien  profiter.  On  avait  cru  pouvoir  se  reposer  sur  le  bon  sens 

des  populations  dans  un  pays  où  des  comptes-rendus  publiés  chaque  année 
permellaient  de  contrôler,  à  un  centime  près,  les  recettes  et  les  dépenses  du 
budget,  de  suivre  les  actes  de  l'administration  dans  leurs  moindres  détails  :  on 
reconnut  bientôt  qu'on  s'était  trompé.  Une  opposition  nialveillante  et  perfidu 
Vorganisa,  proOtaut  des  moyens  que  la  liberté  d'association  lui  donnait  d'agir 
snr  las  maases.  Les  cercles,  les  sociétés  fédérales,  les  nombreuses  lêles  destinéea 
i  resserrer  le  lien  de  la  nationalité,  fournirent  des  occasions  béquenles  de  dé- 
damer  en  public  contre  les  Institutions  établies  et  de  déverser  le  mépris  sur 
les  aotorités.  Lorsque  surtout,  après  des  tenlatlTes  révolutionnaires  répriméea 
dans  les  pajs  voisins,  les  réfugiés  p(ditiques  aniucrcnt  en  Suisse,  on  vit  la  pro- 
parandc  des  idées  radicales,  devenue  à  la  fois  plus  Torle  et  plus  active,  prendre 
un  rapide  essor.  Ces  houmies,  qui  avaient  échoué  dans  leur  patrie  contre  des 
Itaîonnettes  bien  disciplinées,  cherchaient  à  se  faire  un  appui  de  la  démocratie 
misse,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  qu'en  soulevant  la  foule  ignorante 
et  abusée,  on  viendrait  aisément  à  bout  des  gouvernemens  cantonaux,  qui  n'a- 
vaient pus  d*armée  permanente,  et  ne  possédaient  d*autre  moyen  de  défirnse 
fue  les  bàMnmetles  haeUigeiitei  et  fort  peu  dévouées  de  la  mUice,  c^est-à-dlre 
les  armes  les  plus  ibcUes  à  retourner  contre  ceux  qui  les  emploient. 

C*est  alors  que  du  milieu  des  mécontens  surgit,  en  Suisse,  le  parti  raficilt 
Tomposé  d'un  bon  nombre  de  médiocrités  jalouses,  d'esprits  lurbulens  et  am- 
bitieux, d'individus  tarés,  à  la  tête  desquels  figuraient  quelques  hommes  de 
talent,  mais  d'une  moralité  douteuse,  déclassés  par  leur  propre  faute  el  tout 
disposés  à  s'en  venger  sur  l'ordre  social.  Pervertir  l'opinion  publique,  altérer 
ie  H:n>  moral,  persuader  à  la  nation  la  plus  libre  et  la  plus  heureuse  qu'elle  gé< 
laissait  sous  un  joug  insupportable,  telle  fut  la  tâche  que  les  radicaux  accep- 
tirenl,  résolus  &  8*aider  du  socialisme  comme  d^un  auxiliaire  précieux.  Les 
doctrines  dissolvantes  du  socialisme  étaient  en  effet  de  nature  à  exercer  quel- 
que influenee  sur  une  population  divisée  beaucoup  plus  par  des  questions  d'a- 
mour-propre et  par  des  rivalités  jalouses  que  par  des  principes  politiques. 

La  démocratie  représentative  constituait  le  régime  de  presque  tous  les  can- 
ton? suisses.  Dans  ceux  de  Vaud  et  de  Genève  surtout,  elle  obéissait  à  une  ira- 
pulsion  libérale  qui  semhlait  devoir  lui  assurer  le  concours  des  amis  les  plus 
ardens  du  progrès,  li  n'existait  plus  d'autres  privilèges  que  ceux  de  la  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale,  ou  l'influence  assez  légitime  de  la  richesse  no- 
Ikmcnt  employée;  mais  ces  privilèges  sont  précisément  ceux  auxquels  s'atta- 
fmi  le  plus  voloollertf  les  (nrévenlions  et  les  haines,  car  ils  tiaoent  Tinégalité 
k  pb»  réelle  et  lu  plus  ineOk{able  entre  les  hommes.  On  réussit  donc,  sans 
bmaamp  de  peine,  à  semer  des  germes  révolutionnaires;  s*aldant  delà  presse, 
s'appuyant  sur  les  associations,  se  servant  au  besoin  du  mensonge,  le  radica<- 
Ifaoïe  fil  son  œuvre  en  peu  d'années.  II  sut  habilement  profiter  des  ressourcée 
qoe  lui  oflrait  fétat  politique  de  la  confédération  suisse,  dont  les  élémens  hé- 
térogènes étaient  aj^régés  plutôt  qu'unis  par  un  pacte  très  défectueux.  Ses 
(fcmien  succès  eurent  pour  résultat  de  rendre  insolubles  toutes  les  questions^ 
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fédérales.  Bientôt  la  diète  se  troiiTa  partagée  en  deux  camps  à  peu  près  égaux, 
de  telle  sorte  que  le  maintien  du  régime  établi  par  les  traités  de  i8t5  ne  re- 
posait plus  que  sur  deux  ou  trois  voix  de  majorité.  Alors  le  radicalisme,  jetant 
le  masque  légal  dont  il  s'était  jusque-là  recouvert,  appela  la  violence  à  soa aide 
pour  reuverser  Tobstacle  qui  s'opposait  à  son  triomphe. 

On  ëldt  en  1 845;  depqis  dix-huit  moli  enTiron«4es  eintm  de  Lneenie, 
Schwyt,  Uri,  UntenvaMan,  &g,  FHboais  ^  ^tii^  svaioit  poié  1m  huat  de 
leor  étUanœ  connue  sons  le  nom  de  SomMmhIL  Cette  atteinte  tu  paetettdé- 
rai  était,  suivant  eux,  justifiée  par  la  violation  de  Taitlda  du  même  pacte  foi 
garantissait  Texistence  des  couveos;  ilsiegardaient  la  suppression  desoouvens 
d'Argovie,  votée  en  1842  par  la  diète,  comme  mettant  en  péril  les  intérêts  de 
la  religion  catholi<]ue.  Personne  ne  se  serait  préoccupé  de  ce  projet  d'alliance, 
si,  en  1844,  le  gouvernement  de  Luccrne  n'avait  pas  commis  l'imprudence 
d'appder  les  jésuites  pour  leur  confier  Tinstruction  de  la  jeunesse  :  il  fournis- 
sait ainsi  un  prétexte  aux  radicaux,  qui  s'en  saisirent  bien  vite.  Dès  le  mois  de 
déoembie  de  la  mèoM  aimée  eut  lien  FeipéiHHcn  dei  earpa-tencs,  dirigée 
contre  Uicerne  :  elle  lût  mise  en  déroute,  mais  on  peut  dire  que  la  victeine 
profita  plus  aux  Taincus  qu'aux  valnqneviv.  En  dfel,  le  gouvemcnent  Incer- 
nois,  embarrassé  d*un  nombre  eonaidéfaliie  de  prisonniers  dont  la  pb^pert 
étaient  des  renortissans  d^aulfes  cantons,  ne  sut  déployer  ni  une  rigueur  juste 
et  Salutaire,  ni  une  clémence  magnanime.  Il  recula  devant  la  triste  obligation 
de  punir,  mais  en  même  temps  il  eiif^ea  des  rançons,  et,  faisant  d'une  haute 
question  de  droit  une  afl'aire  d'arj^ent,  il  s'aliéna  les  sympathies  que  lui  avait 
acquises  l'indignation  causée  par  une  attaque  aussi  pertide  que  coupable.  La 
question  des  jésuites  n'était  pas  terminée  cependant  par  k  victoire  de  Lu- 
eeme.  L*aDibitfoa  dominatrice,  Pesprit  d'intrijpie  et  la  redoutable  activité  de 
cet  ordre  Aunen  en  Iiiialent  un  véritable  épouvastail,  bien  propre  à  juinJre 
une  forte  impression  sur  k  foule;  son  inlroductioo  au  cœur  de  la  Suism,  dans 
rnn  des  trois  cantons  délignés  pour  être  tour  à  tour  le  siège  du  pouvoir  fédé- 
ral, était  un  défi  dangereux,  un  brandon  de  guerre  civile.  Si,  à  la  diète  de  1 844, 
la  proposition  d'interdire  rétablissement  des  jésuites,  présentée  par  un  député 
d'Argovie,  n'avait  pas  trouvé  d'appui,  c'est  que  les  adversaires  les  plus  ardens 
du  pacte  fédéral  ne  se  sentaient  pas  encore  assez  sûrs  de  l'opinion  publique; 
un  de  leurs  chefs,  M.  Druey,  avait  déclaré  même  que  les  jésuites  étaient  in- 
ehoisables,  A  cette  époque  d'ailleurs,  les  cantons  protestans  de  Bâle-Ville,  de 
Vaud,  de  Genève  et  de  Neuchàtèl,  lalsiant  de  oélé  le  point  de  vue  eonCeHion^ 
nèl,  se  montraient  disposés  à  soulenir,  par  esprit  de  juitice,  la  cause  du  gon- 
vemement  luoemois.  Ce  Hit  pourtant  celle  réserve  même  de  quelques  cantons 
protestans  qui  précipita  la  crise.  Le  radicalisme  comprit  que,  dans  ces  cantons 
précisément,  l'expulsion  des  jésuites  pouvait  fournir  un  thème  fécond  à  Télo- 
quence  démagogique,  une  formule  excellente  pour  soulever  les  antipathies  po- 
pulaires. Le  mot  d'ordre  fut  donné  partout,  et  l'agitation  se  propagea  rapidement. 

En  février  18ia,  le  peuple  vaudois  mit  son  gouvernement  à  la  porle  au  cri 
de  à  bas  les  jésuiies!  et,  vingt  mois  plus  tard,  Genève  passait  à  son  tour  sous  les 
fourches  caudines  du  radicalisme.  Par  ces  deux  révolutions  cantonales,  la  ma- 
jorité de  la  diète  se  trouvait  diangée,  et,  les  sept  cantons  catholiques  persistant 
à  former  une  allianoe  distincte,  rien  ne  pouvait  plus  empêcher  la  guerre  civile. 
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En  effifl.  Tannée  suivante.  Tannée  fédérale  fut  mise  sur  pied ,  et,  après  une 
ûourte  résistance,  les  états  du  Sonderbund  succombèrent  écrasés  par  le  nombre. 
Leur  cbute  entraîna  bientôt  la  révolution  de  Neuchâtel.  Le  parti  nidical,  maître 
du  texrain,  alUil  être  à  même  de  développer  ses  vues  d'organisation  avec  d'au- 
plus  de  sécurité,  que  let  évéoeneos  de  1848  dorent  dissiper  toute  crainte 

C*ial  àftrtir  4e  cenonrat  qtfVIhut  étudier  le  rt- 
<Mà éatar  deeiUe  époque  qu'à  Cenàfe, àlÉinaiDe,à 
flo  le  mià  WÊÊtm  tfippMpw  «es.  théeriu  et4e  teaer  sa  mesure 
sjsIèM  ée  geunemement.  C'est  sur  ce  tenain  que  nous  voulons  le 
pluldl  §Be  sur  k  teirain  fédéral,  où  son  action  a  été  quelque  peu  gênée 
psr  r«ita?onisHie  des  races  et  des  intérêts.  Ce  qui  frappe  d'abord,  qnand  on 
«suBiine  les  résultats  de  cette  prétendue  régénération  de  la  démocratie,  c'est 
sa  complète  stérilité.  On  y  cherche  vainement  une  réforme  utile,  un  j>n>i:i  ès 
féei,  ou  Tavénement  sur  la  scène  politique  d'hommes  supérieurs  méconnus  ou 
Rpottssés  par  le  régime  précédent  Au  contraire,  s'il  y  a  quelques  pas  accom- 
|is»  ee  sMt  àÊ»  fm  idlffogwdw>  et  la  éésadlsnce  est  le  eaAet  que  le  radica- 
à  iBul  ce  qu'il  tond».  Les  iwAMlOBS  démoenttqnes  eBes- 

irfhHBea*  La  sawraniaelé  du  peuple,  le 
UBiversd,  la  liberté  delapetsée,  la  liberté  de  la  presse  et  de  Tassocia- 
tion,  tout  cela  n'est  plus  qu'un  mensonge.  4Jn  naebiafélismc  ébonlé  devient 
Tailure  habituelle  du  i;ouvemeroent  et  se  glisse  jusque  dnns  les  moindres  dé- 
tails de  ladakloistral  ion.  La  vénalité  prend  la  place  du  dévouement;  on  fait  du 
patriotisme  comme  un  métier,  pour  gagner  sa  vie.  Yaud  et  Genève  .surtout 
nous  offrent  un  saisissant  exemple  de  cette  métamcH*pbose,  qui  s'y  est  opérée 
plus  brusquement  et  plus  complètement  ^'ailleurs. 

I.       LB  CANTO!<  DE  VAUD  HT  SA  lÉVOLUTlOM  SADICALB. 


de  la  révolution  française,  qui  Tavait  délivré  du  jou^c 
et  constitué  en  état  indépefldant ,  le  canton  de  Yaud  n'avait  accepté 
qn**!  regret  le  pacte  de  tH15  et  la  ronstitutiim  dont  il  avait  été  doté  à  la  môme 
époque.  1^  part  prise  à  ces  deux  actes  par  la  sainte-alliaFicc,  quoique  fort  in- 
directe, suffisait  pour  les  rendre  impopulaires.  D'ailleurs,  la  constitution  de 
Vaud  n'était  pas  démocratique;  elk  restreignait  le  droit  électoral,  en  soumet- 
tant à  un  cens  assez  élevé  Téligibilité  comme  Télectorat.  fille  ét^iissait  une 
•ririaonliadaficlias  paysans,  qui  avait  centie  die  la  dasie  éclairée  des  villes, 
plai  ou  Misa  inboe  des  doeirines  du  Ubëidisme  ftanfais.  On  se  plaignait  de 
ntet  dHnertie  dna  lequel  cette  cMisUtutieu  plaçait  tentes  les  forces  vives  du 
pqs;  eo  r<Vlamiit  rextensioB  des  dmits  éleetorawt,  une  représentation  pins 
éirâcte  et  plus  fréquemment  renouvelée.  En  i8S#,  taBBiple  de  Paris  ayant 
SMtn?  combien  il  était  facile  de  se  défaire  d'un  gouvernement  dont  on  ne 
f9nhH  plus,  une  manifestation  populaire  se  fît  à  î^ausannc,  et  le  conseil  d'état 
vâudois  fut  contraint  lic  cédi'v  la  place  à  une  assemblée  constituante.  Dans 
ceiteémeule^  on  n'employa  pas  d'autres  armes  que  le  bâton;  mais  ce  n'en  était 
pt<  moins  un  premier  pas  vers  la  reconnaissance  du  droit  absolu  de  la  souve- 
rmcLc  populaire.  La  sage  modération  des  dieb  em^dcha  seule  le  raiflcalisnie 

fruits. 


IW>  REVUE  DES  OELl  MONDES. 

Le  soulèvemenl  de  Lausanne  avait  éclaté  le  18  décembre  1«30;  le  lu  mai  sui- 
vant, la  constitution  nouvelle  fut  acceptée  pai-  i  3,178  citoyens  sur  i6,:>4l  votans. 
Elle  ëtablisMit  te  tuffrage  untvenel,  n*exeitiiDl  que  tes  fatllb  et  tes  assistés. 
Le  pouvoir  Ugialalif  était  confié  à  un  gnuid  coipseil  âa  par  te  peuple  et  lenou- 
velé  iat^retement  tôt»  les  dnq  ans;  les  séances  do  gran^  coineil  devaient  être 
publiques;  tes  membres  du  conseil  d*état,  pouvoir  exécutif,  nommés  par  lui , 
n^avaîent  dans  son  sein  qu'une  voix  consultative.  Le  pouvoir  judiciaire  était 
déclaré  indépendant;  le  pouvoir  communal  demeurait  soumis  au  contrôle  du 
conseil  d'élat,  et  la  municipalité  était  placée  sous  la  dépendance  des  conseils 
conniuinaux.  Le  droit  do  pétition,  la  liberté  de  la  presse  et  de  l'association, 
étaient  garantis;  il  n'y  avait  de  restrictions  apportées  qu'à  la  liberté  religieuse 
et  à  te  liberté  de  Tense^nement,  pour  lesquelles  le  peuple  vaudois  ne  semblait 
pas  encore  mûr. 

Cette  constitution,  suffisamment  libénte,  changea  Mentét  Taipect  du  canton 
de  Vaud.  Les  hommes  éminens  qui  forent  placés  à  h  téte  de  Tadministratioa 

imprimèrent  au  pays  une  vie  nouvelle.  Animés  d'un  véritable  patriotisme,  ils 
se  proposaient,  non  le  triomphe  d'un  parti,  mais  la  satisfaction  des  inU'rôts 
lîénér.iux,  le  développement  de  Tosprit  national,  le  progrès  moral  et  intellectuel 
du  pays.  Malheureusemetit  ils  tie  surent  pas  toujours  éviter  les  mesures  révo- 
lutionnaires, ni  se  tenir  en  garde  contre  les  illusions  du  pouvoir.  Voulant,  par 
exemple,  réorganiser  l'enseignement  public,  ils  destituèrent  en  masse  tous  les 
professeurs  de  Tacadémie  de  Lausamie.  Cet  acte  de  brutalité  radicale  n'empè- 
clia  point,  quelques  amiécs  plus  tard,  le  peuple  de  s^éloigner  d*eux,  en  les  stig- 
matisant du  nom  de  doetrimdns^  dès  qtt*IU  prétendirent  s^opposer  aux  consé- 
quences extrêmes  du  principe  démocralique.  Cependant  leurs  efforts,  dirigée 
par  des  vues  excellentes  et  par  un  libéralisme  sincère  que  ne  i^utaient  ni  . 
les  obstacles  ni  les  sacriûccs,  obtinrent  quelques  résultais  très  remarquables. 
Le  canton  de  Vaud  entra  dans  une  voie  féconde,  où  les  améliorations  se  succé- 
dèrent sans  relâche  |>endant  quatorze  années.  Les  finances,  bien  adniinisliées, 
permirent  de  pousser  activement  les  travaux  publics.  On  vit  le  pays  se  couvrir 
de  belles  routes,  admirablement  entretenues  et  dignes  d'être  rangées  parmi  le^ 
roeilteures  de  TEurope.  Les  petites  villes  et  les  nombreux  villages  épars  sur 
les  bords  du  lac  Léman  furent  de  cette  manière  en  contact  plus  direct  soit  avec 
Lausanne,  soit  avec  Genève,  et  raflluence  das  voyageurs  contrilMta  beaucoup  à 
les  faire  prospérer;  ragriculture  perfectionnée  répandit  Taisance  jusque  dans 
les  moindres  hameaux.  Des institnttens  de  bienfaisance  furent  créées,  des  asiles 
s'ouvrirent  à  l'indigence,  au  malheur,  à  la  vieillesse,  et  une  maison  pénilenr- 
tiaire,  construite  à  Lausanne,  ne  tarda  pas  à  offrir  sur  le  continent  le  premier 
modèle  de  l'applicalion  du  système  qui,  en  France  et  en  .Allemagne,  était  en- 
core l'objet  de  discussions  et  d'études  purement  théoriques. 

Cet  élan  généreux,  auquel  prenaient  part  toutes  les  clds>es  de  la  société,  ne 
se  renferma  pas  uniquement  dans  la  sphère  du  progrès  matériel.  Le  pcupte 
vaudois,  quoique  voué  surtout  aux  travaux  agricoles,  est  doué  d^unc  intelli- 
gence très  susceptibte  de  culture  soit  littéraire,  soit  scientifique.  Dans  aucun 
autre  pays  peut-être,  rinstructteo  primaire  n'est  plus  universellement  répan- 
due que  dans  Ic.pantpn  de  Vaud.  Le  r^ime  de  1830  a  été  pour  beaucoup  dans 
ce  progrès.  L^académie  de  Lausanne,  après. .sa  nioi^isalion,  jete  pendant 
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qiwlque  lemps  un  vif  éclat;  le  collège  cantonal  fut  reconstitué  aussi  sur  de 
rDoiUeures  basc^;  une  école  normale  fut  crëée  pour  les  inslituteurs;  les  écoles 
priuuiire$  5C  mullipliaienl  sur  tous  les  points  du  canton,  cl  Ton  s'efforçait  d'y 
pcricdioaiier  reoseigoement,  doit  par  Tadoption  de  bonnes  méthodes,  soit  par 
rcKl«nrii»  ém  chuDp  4»  connalaBances,  mises  ainsi  à  la  portée  de  Unis. 

Q«Bil  OB  iiporle  «et  ngiidt  sur  les  quttom  umées  qoi,  dansk  ci^ 
ïaiid,  s*ëttHilèffeDt  de  la  fin  ds  1890  au  oonuDeneement  de  i 845,  quand  on  passe 
ai  Mme  tous  les  progrès  accomplis  darant  cette  période,  on  se  demande  com- 
ment il  est  possible  qu'une  réfoltttioo  ait  éclaté  dans  cet  heureux  petit  pays,  où 
la  liberté  s.'t'panouissait  si  bien  sous  la  conduite  de  magistrats  intègres,  entourés 
d'estime  et  de  considération,  non  moins  dislin^rués  par  leurs  lumières  que  par 
leur  dévouement.  Cette  belle  et  paisible  contrée  ne  connaissait  ni  la  plaie  <lu  pau- 
périsme des  grandes  villes,  ni  celle  du  prolétai'iat,  qui  afflige  les  centres  de  Tin- 
dusiric  manuracturière.  La  constitution  ouvrait  largement  la  porte  aux  réformes 
jugées  utiles;  aucun  privilège  n*eiistall;  tous  les  dtoy  ens  jouissaient  des  mènes 
droits.  Les  cbefs  de  Félat  se  meotiaient  dignes  de  la  confiance  du  peuple;  Fio* 
faenca  qti*ils  »*ëtaient  acquise  dans  k  diète  suisse  per  kur  politique  sage  et 
coodlianle  devait  flatter  son  eoMur-propre.  Le  seul  tort  qu'on  pût  leur  re- 
prodMT,  c*ëlait  de  psraltre  oublier  que  Télite  intellectueUe  dont  ils  {lisaient 
ptrtie  ne  formait  pas  la  majorité  de  la  population,  d'avoir  un  peu  trop  perdu  de 
ïue  le?  défauts,  les  préjugé  et  les  tendances  du  caractère  national.  C'est  au 
ral'iret,  le  verre  en  main,  il  faut  bien  le  dire,  que  le  Vaudois  traite  le  plus 
îuioutiers  ses  aHaires;  l'esprit  d'observation,  la  réllexion,  le  bon  sens,  toutes 
ces  solides  qualités  d'un  peuple  protestant  et  répubhcain,  s'unissent  cbex  lui 
àde  vives  et  moldles  allures  dont  il  importe  de  tenir  compte.  «  Doués  d*un 
ptak  aalnrel  qui  les  rend  propres  à  tout,  a-l-on  dit  avec  raison  (i),  les  Vau* 
dsis  sont  retenus  par  une  ftiree  d*inertk  qui  ne  kur  permet  k  pMs  souvent 
d'atteindre  qu'à  k  médiocrité....  Os  sont  plue  gailkids  qu^aglks,  plus  malins 
que  perfides,  plus  renfermés  que  cachés.  On  ne  se  figurerait  pas,  en  voyant  leurs 
traits  ^acuefs,  leurs  bras  tombant  sur  les  côtés,  en  les  entendant  s'exprimer  avec 
lenteur,  ce  qu'ils  recèlent  de  sens  et  de  tinesse  d'esprit.  »  Ce  portrait  trop  tldèle 
tipltque  la  scission  qui  devait  éclater  tôt  oujtard  entre  le  pouvemenient  et  la 
population  vaudoise.  Les  gouvernés,  se  tenant  à  la  pinte  (2),  n'avaient  guère  de 
contact  avec  les  gouvemans.  C'étaient  en  quelque  sorte  deux  société^  tout-à- 
Mt  différentes,  dootk  première  inclinait  an  radicalisme,  tandis  que  k  seconde 
wesmUtualt  une  espèce  d*artetocratk,  très  légitime  sans  doute,  puisqu*elk  ne 
ctediait  d*aatres  prÎTilégesque  ceux  du  teknt,  du  sèk  et  de  k  moralité,  mais 
dMnit  plus  antipathique  aux  habitués  du  cabaret. 

A  ce  ^erme  de  division  vinrent  bientôt  s'ajouter  des  querelles  religieuses. 
Le  Bélliodisme,  importé  sur  le  continent  par  les  Anglais,  trouva  dans  le  can- 
Im  de  ?aud  un  sol  tout  préparé  à  le  recevoir.  L'église  nationale  manquait  de 
fie;  eDe  semblait  atteinte  d'un  assoupissement  et  d'un  relâchement  funestes; 
h  force  d'inertie  n'y  exerçait  que  trop  son  empire;  on  accueillit  donc  l'esprit 
de  secte  avec  empressement  comme  un  moyen  de  réveil.  Des  communautés 

• 

(i;  TtiUf-au  (lu  canton  de  Vaud,  par  L,  Vulbeioin;  Lausanne,  18*9,  i  vol. 
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téparaiistes  se  formèrent  malgré  les  obstacles  que  leur  opposait  la  double  in- 
tolérance des  mœurs  et  de  la  loi;  le  méthodisme  recruta  ses  adhérens  surtout 
dans  la  sociétë  des  salons;,  dans  le  monde  officiel.  Cette  réaction  d'orthodoxie 
et  d'austérité,  qui  se  tU  sentir  jusqu'au  sein  de  Téglise  nationale,  quoique  cer- 
lainemeot  excellente  en  elle-même,  eut  le  llchei»  eifet  d'aUdoer  encore  da- 
tnlage  iwttt  pvUs'Ai  peuple  qui  vmii  ftitl  la  fémlnlimi  dt  MM,  et  defouniir 
m  fvttaite  MBeiflaBiible  pour  wm&t  le  gommeennl  4e  tnhir  It  jeuee 
éfnocNÉiqtte  et  d'ebanéeimer  lee  prindpee  euaqnels  d  Araait  eon  exiftanoe. 

D'aulief  agilarteurs  ne  tardèrent  pas  à  surgir,  qui,  pir  m  nitooiieiDent  Tert 
logique,  ee  camnt  autorisés  à  employer  les  mâflMs  moyens.  La  propagande 
étranffèrp  s*exerçait  alors  très  activement  en  Suisse;  elle  avait  ses  comités,  son 
état-major,  sa  hiérarchie,  ses  écoles,  ses  journaux,  et  toute  une  administra- 
tion financière  assez  bien  organisée  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  publica- 
tions et  à  Tentretien  de  ses  chefs,  dont  la  plupart  vivaient  sans  scrupule  aux 
dépens  de  leurs  adeptes.  Dems  le  canton  de  Vaud  en  particulier,  les  ouniers  alle- 
OBBdB,  trti  noBÉbraux,  s''ëleie«t  organisés  en  esMciitieits  qui,  tem  le  prétexte 
4e  nottnwMoD  eu  de  quelque  liut  pkHentliNpiqne,  étiMIsiriert  4e  vérHablee 
clube  eh  l*e«  titieillait  à  fépattdre  les  Mées  Iw  plee  8idMer8iveB.«Lei  «s»  fim- 
chement  communistes,  les  autres  prêchant  Tathéismc,  les  jouiMMices  mité- 
rielles  et  la  révolution  sanglante,  impitoyable,  agissaient  ëgalenent  dans  un 
sens  hostile  anx  préceptes  de  la  religion  et  de  la  morale,  aussi  bien  qu'aux  lois 
de  l'ordre  social.  Des  clubs  animés  de  cet  esprit  existaient  dans  toutes  les  petites 
Tilles  situées  le  long  des  bords  du  lac,  de  môme  qu'à  I^usanne,  à  Moudon,  à 
Payeme,  à  Aubonne  et  à  Vverdun;  ils  avaient  des  bibliothèques  composées  de> 
livres  les  plus  dangereux,  et  entretenaient  une  correspondance  suivie  avec  leb 
eeciéléi  du  mtoM  gearé  qui  ee  limifeieni,  soit  dam  le  reste  de  le  fluisK,  eoH 
es  VMBoAt  es  AHemegne.  A  Tevey,  an  mob  de  décembre  1844,  on  vit  pénètre 
•■jounMl,  en  langue  e]leaMttde,îattt«iléJ%ii<0étdtelsin|»«6li«^  dent  le  lë- 
4aeltttr,Wilhelm  Marr,  nous  apprend  lui -mèoMqne  le  but  ostensible  était  «de 
InfaMPane  espèce  de  parloir  dans  lequel  les  partisans  de  la  philosophie  moderne 
pourraient  se  communiquer  leurs  idées.  »  Or,  cette  philosophie  moderne  ensei- 
gnait «  que  Dieu  n'est  qu'un  fantôme,  (jue  la  vie  ;i  venir  n'est  qu'un  mensonge, 
que  le  commerce  n'est  qu'une  fraude  autorisée,  que  la  venfreance  est  un  acte 
de  justice  naturelle.  »  —  a  Jeunes  Allemands,  s'écriait  VVilhelm  Marr,  ne  sous 
laisses  pas  épouvanter  par  le  fantôme  d'une  providence. i.  Souvencz-vuus  que 
e^est  i  llwanie  terrestre  et  non  point  à  raow  qve  tau  dem  eoaeacrer  loae 
ftw  ellisrie.  »  Et  il  vésnnMdt  son  sfstème  de  morale  damée  eonluitextrafagant: 
«  Oh  I  pulssé-je  voir  de  grands  vioes,  des  crioMS  saoglaos,  monstrnenx,  pourvu 
que  je  ne  voie  plus  œtte  vertu  qui  m'ennuie!  » 

De  telles  doctrines  font  frémir,  et  la  liberté  de  la  presse  devrait  être  maudite, 
si  elle  empêchait  d'en  interdire  la  publication.  Cependant  le  gouvernement 
vaudois  ne  crut  pas  devoir  sévir.  Était-re  timidilé,  exa-^iératiou  de  tolérance, 
ou  bien  pensa-t-il  que  le  journal,  écrit  en  allemand,  n  aurait  pas  d'intluence 
en  dehors  des  associations  allemandes?  yuoi  qu'il  en  soit,  il  se  tromim;  les  ap- 
pels adressés  aux  mauvais  instincts  par  les  BÛuller  der  Gegenwart  furent  bien- 
tôt traduits,  cemmeotés  dans  toutes  les  feuilles  rediealos  du  canton.  Seulement 
on  eut  le  soin  deles  Yoiler  un  peu,  d'en  adoucir  la  ferme,  afin  de  ménager  les 
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0Tei!le>  qu'eussent  efiarouchées  peut-^lre  des  propositions  si  crûment  anarchi- 
quf  s;  on  ue  perdit  aucune  occasion  de  faire  sonner  très  tiaut  rëpithète  tVarii- 
tocrate,  appliquée  à  tous  ceux  qui  professaient  des  opinions  contraires.  La  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  devint  le  but  des  plus  vives  attaques.  C'élail^ 
efiet  k  seul  privilège  maintenu,  et  encore  le  gouvernement,  loin  de  pnîtfiadre 
t*«  mribaar  le  monopole,  s*«flbrcul-ll  de  leaiettn  à  la  portée  ^  too»9er  le 
éifeioBpement  de  rinitradioB  wih?*fOT».  LeintfdiaeritéJiloiiM^IVMUIte  det 
dwii  inMM  de  ^ttlag»  o'ee  (uréot  pu  moioi  mliei  on  jeu,  tiadie  qm,  4!n 
Mire  oâlé.  Ton  caressait  let  fB^Tentious  répandues  dans  la  pquUaiion  dcsjMi- 
pOgBeaeoolre  les  dépeiuet  ooeariOBnées  par  k  haut  enseignement.  Enfin,  poar 
â>rankr  k  peuple,  on  donna  aux  méthodistes  le  surnom  de  jésuites  pro/estanê, 
iùu  de  les  confondre  dans  l'animad  version  publique  avec  le^  jésuites  ultratnon- 
uùtu,  et  de  représenter  le  conseil  d  état  du  canton  de  \aud  comme  solidaire  des 
CduUs  et  des  projets  de  celui  de  Lucerne.  Cet  artifice  était  grossier;  un  peu  de 
aurait  suffi  peur  iaire  comprendre  que  les  laétlkodiates,  si  aêAés  dans 
li  contrufeiae  et  le  proaélytiaiDe,  ne  pouvaient  6lre  •aspects  d'alltanee  nLaaIna 
telenleaw  Jea  cnlMiqnw;  niais  cena  gai  ffcowreiimtàeetfi^ 
WÊÊÊÊÛBtlL  bien  la  fisole  à  i«qi?ffHg  ils  jetaient  sa  pHuie  oelie  teavilê  linyla 
ddaire,  propre  à  devenir  Técho  de  toutes  les  lancnnfts  amassées  dansloB  vil- 
lages, de  toutes  les  divisions,  de  toutes  les  haines  suscitées  par  Tesprit  de  seete. 
Le  peuple  ne  réfléchit  guère;  il  obéit  en  général  à  des  impressions  plutôt  qu'à 
de*  raisonnemens  :  la  propagande  des  cabarets  ne  })ouvail  manquer  de  rejoi'- 
pùru  r  Mir  celle  des  sociétés  de  tempérance,  et  c'est  en  elVet  ce  qui  aiw'a. 

Aiici  de  mieux  organiser  le  mouvementé     ou  préparait  en  vue  d'un  renou- 
léUement  paitièl  du  conseil  .d*étal  911  devait  avoir  Uan  la  priaten^pa  suivant, 
ks  tkA  ladicana  ae  léuniient  le  Sddéoembra  iMi«aMmi».dALauBM^  il 
fandèiant  k  softfid  nslrMieiML  dont  la  ImiI  rff»'M«4ir'  dtait  d*aailir  le 
fa*<Ba  ne  tarda  pM  i  comrir  d'un  réseau  de  «InU  awgiaiies  établis  dani  lonlw 
les  petites  viUsa  vandoises.  Berne,  qui  se  trouvait  alors  à  la  tête  de  la  Suisse 
ndicak,  ayaot  envoyé  un  député,  M.  de  Tavel ,  pour  tâcher  d'obtenir  que  le 
canton  de  Vaud  donnât  son  adhésion  aux  mesures  de  rigueur  contre  Lucerne, 
k  conseil  d'état  répondit  qu'il  n'estimait  pas  que  les  moyens  de  conciliation 
fussent  encore  épuisés;  mais  le  comité  qui  sié^^eaU  au  casino  protita  de  cet  in- 
cident pour  pravctquer  une  pétition  demandant  Texpulsion  des  jésuites,  coi>- 
imnénent  an  voeu  exprimé  par  les  asMmhlrfes  popuiaiiaa  de  la  flntwe  nH»» 
—de.  Cette  piHilinn,  colpflrtéaacti¥inientdB  ownpnne  enaanmiinii»  de  |<nlf 
en  |wf*,  eapUquéa,  commentée,  souvent  mAme  impesée  par  \m  wm  de  la 
mdÊà  fotriotiqÊie,  ncmtéa  en  pniia  dana  ]es.iingi  deafianelionnaires  de  rdM« 
oMiatuo  rapide  succès;  Ircnte^deux  mille  signatures  furent  recueillies  en ^mlr 
foes  jours.  L'n  tel  résultat  devait  redoubkr  la  confiance  des  chefs  radicaux,  qui 
jaeèrent  que  le  rnomcnt  était  venu  d'essayrr  une  grande  assemblée  populaire. 
U  Jinmm  he  2  février,  cette  assemblée  eut  lieu  à  Villeneuve,  à  l'extrémité  du 
U  Li  niAu  ,  pre>  de  rentrée  de  la  vallée  du  flliône.  Trois  mille  hommes  environ 
5e  tr.'UvereiU  au  ruiiilc;&-vous,  et,  devant  celle  foule  tumultueuse,  Téloquenoe 
xérolutionaaire  prit  son  libre  essor.  Des  assembléea  du  même  geora  fiMMBt 
flHBOiiTcmeiit  oooToquées  sur  divers  points  du  canton,  et  partout  Tavantage 
jotiaux  onleurs  radïma;  des  menaces  et  des  cds  de  mopt  étaient  proUrés 
onlre  quiconque  tentait  de  prendre  la  parok  pour  soutenir  Topinion  opposée. 
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En  présence  de  cet  |ifëlttdet  d*!»  mouTement  insomctioiineK  que  faisnil  le 
conseil  d'état?  Espérant  encore  que  le  peuple  vaudois  ne  se  laisserait  pas  d\  eiigler 
au  point  de  prétendre  fouler  aux  pieds  les  institutions  q«i'il  s'était  librement 
données  et  de  se  révolter  contre  les  magistrats  qu'il  avait  lui-même  choisis,  il 
refusait  de  mettre  des  troupes  sur  pied  pour  protéger  le  grand  conseil,  qui  allait 
discuter  les  instructions  des  députés  à  la  diète.  La  seule  mesure  qu'il  jugea  né- 
cessaire  Ait  de  répandre,  par  la  voie  de  la  presse,  son  primfii  toucbant  la  ques- 
tion des  Jésuites,  préavis  oonlnira  aaztasox  des  32,000  pétitionnaires.  Enfin, 
apiès  une  discnoien  «sseï  vi«e«  le  grand  conseil  r^lut  d'adresser  an  canton 
de  Lucerne  une  invitation  amiable  pour  rengager  à  renoncer  de  lui-même 
aux  jésuites;  puis,  intimidé  par  le  mécontentement  qu'excita  cette  décision  dè» 
qu'elle  Tut  connue,  il  nomma  députés  à  la  dièlu  M.  Drucy,  conseiller  d'état,  et 
M.  Briatte,  tous  deux  membres  de  la  minorité,  qui  n'acceptèrent  qu'à  la  condi- 
tion de  ne  point  se  regarder  comme  étroitement  liés  par  le  vote  de  Tassem- 
Itlée,  et  le  grand  conseil  se  sépara  eu  toute  bâte,  afin  d'ôter  un  prétexte  à  Tagi- 
iBlion. 

>  On  était  au  13  lévrier  1848;  la  toeUté  patrMifm  avait  réuni  au  casino  une 
«spèoe  d'assemblée  populaire,  composée  en  grande  partie  d^onvriers  altemands. 

On  y  tenait  les  discours  les  plus  incendiaires;  on  y  préparait  l'émeute  qui  ne 
tarda  pas  à  descendre  dans  la  rue.  Le  conseil  d'état  appela  tai'divemcnt  à  son 
aide  la  milice,  qui,  divisée  elle-même,  ne  lui  fournit  qu'un  contingent  dérisoire 
au  lieu  des  six  bataillons  convoqués.  Le  gouvernement  dut  alors  donner  sa  dé- 
mission. Aussitôt  la  bande  radicale,  composée  de  quelques  centaines  d'individus 
l»anni  lesqueb  on  comptait  des  étrangers,  des  fienmies  et  des  enfans,  se  porta 
sur  la  promenade  de  ttonthenon,  et  là  une  échelle  ftit  dressée  contre  unarine 
à  Tusage  des  orateurs  démagogues.  Cest  du  haut  de  cette  espèce  de  tribune, 
béen  digne  d'une  semblable  mascarade,  que  N.  Druey,  qui,  après  la  retraite  di- 
ses collègues  du  conseil  d'état,  s'était  mis  ouvertement  à  la  tête  de  l'insurrec- 
tion,  acceptée  sans  répugnance 'par  lui,  proclama  la  souveraineté  du  peuple 
vaudols,  puis  une  série  de  résolutions  qu'il  tira  de  sa  poche  ainsi  que  la  lislr 
des  membres  d'un  gouvernement  provisoire,  en  ayant  soin  de  ne  pas  oublier 
son  propre  nom,  qu'il  désigna  le  premier  aux  acclamations  de  la  foule.  A  purtir 
de  ce  jour,  le  radlcalisnie  prensit  possession  pour  la  première  folsd*un  canton 
suisse  :  on  ne  Tafait  oonnu  que  comme  moyen  d'sgitation;  on  «Bail  le  voir  à 
TcBUvre  sur  le  terrain  du  gouvernement. 

Les  décrets  improvisés  à  Montbenon  cassaient  le  grand  conseil,  modifiaient 
la  loi  électorale  en  ouvrant  la  porte  aux  interdits ,  aux  assistés  et  aux  forçais 
libérés  (i),  et  convoquaient  un  conseil  constituant;  en  attendant,  ils  suspen- 
daient le  cours  régulier  des  lois  et  conféraient  au  gouvernement  provisoire  un 
pouvoir  absolu.  Le  radicalisme  triomphant  avait  du  moins  dans  la  personne  de 
M.  Druey  un  chef  très  supérieur  alu  aventuriers  politiques  dont  il  se  trouvait 
entouré.  M.  Druey  ne  reculait  pas  devant  le  travail  et  comprenait  la  nécessilé 
d'une  administniiionliien  réglée.  Cest  là  le  trait  principal  qui  distingue  la  ré- 
volution du  canton  de  Vaud  de  celle  de  Genève.  Chacune  de  céS  révolutions 
peut  se  résumer  dans  Tindividoalité  d'un  homme,  et  ces  deux  meneurs,  quoi- 

(i)  Cette  dernière  catégorie  Ait  cependant  rayée  deux  jouis  q»rès  par  le  gouvcruemeui 
(trovisoire. 
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^  potuMivtDl  tmbiità  peu  près  pareil,  présentant  des  diflërences  très  mir- 
fÊÊn  tes  fcor  cundère,  leur  conduits  et  les  ressoureesrde  leur  esprit. 

Qusl  que  soit  le  jugeBsent  qn*eo  porte  sur  le  rflle  joué  per  M.  Druey,  saca- 
pedK  ne  peut  être  contestée.  Cest  un  esprit  vigoureux,  nourri  pir  de  fortes 
•sies,  auquel  il  n'a  manqué  que  le  frein  salutaire  de  la  conscienoe  pour  ré- 
primer sfs  écarts  cl  le  maintenir  sur  la  bonne  route.  Son  intelligence,  four- 
Tovée  dins  le-?  profondeurs  de  la  philosophie  allemande,  porte  en  quelque  sorte 
le  cachet  de  ce  s<  epticisme  blasé  dont  le  Faust  de  Goethe  nous  ofTre  le  type; 
seulement,  les  temps  n'étant  plus  les  mêmes,  au  lieu  d'évoquer  le  diable,  Ta- 
giuteur  vaudois  s*est  voué  corps  et  ame  à  la  démagogie,  dans  Tespoir  dVriver 
éjplfnwil  pir  ee  moyen  à  la  domination  absolue,  qui  est  toujours  k  rêve  de 
risq(ueildégeûlédesiaipuissBaselbrtsdelaselenee.Né  avec  lesièdeiFaoug, 
|sèi  dTAvendieB,  de  païens  peu  aisés  qui  avaient  tenu  raubogede  ce  village, 
S.  Druey  fit  des  études  assez  complètes  dans  Tacadémie  de  Lausanne,  et,  après 
■voir  obtenu  le  grade  de  licencié  en  droit,  il  alla  passer  quelque  tempsà  Tuni- 
▼ersilé  de  Berlin.  Il  en  revint  imbu  de  la  philosophie  de  Hepel,  qui  régnait  alors. 
itL  pratiqua  le  barreau  à  Lausanne.  Élu  député  an  grand  conseil,  il  commença  pitr 
SDutenir  hautement  la  constitution  de  181 1,  qui  offrait,  disait-il,  «  un  mélanj^e 
beoreux  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie.  »  Seulement  il  récla- 
■iit  en  Aivenr  de  la  liberté  religieuse,  et  en  1829  il  attaqua  tiês  vivement  lu 
W  qui,  cinq  ans  plus  tdt,  Tavait  supprtanée;  aussi,  KpthB  la  révolutloD  de  i830, 
m  aeminnlion  an  conseil  d'état  fÉt«elie  considérée  comme  une  ooneeislon  fkite 
1  PncieBne  naiorilé,  dont  il  était  encore  respeir.  Bevenu  conseiller  d*état, 
I.  Ocuey  ne  tarda  pas  à  se  oBontrer  sous  qn  Jour  très  difTérent.  H  se  mit  en 
opposition  avec  ses  collègues,  mais  ce  fut  pour  se  lier  étroitement  aux  sociétés» 
qui  voulaient  amener  une  révolution  fédérale  et  accomplir  la  réforme  du  pacte 
io  moyen  d'une  constituante  élue  i>ar  le  peuple  suisse,  proportionnellement  à 
là  {.«.ipulation  et  sans  le  moindre  égard  pour  les  souverainetés  cantonales.  Peu 
saupuleux  à  Teodroit  des  principes,  il  comprit  que,  dans  l'ère  révolutionnaire 
si  ron  entrait,  le  pouvoir  appartiendrait  à  celui  qui  saurait  le  mieux  eiploitei' 
issa  pnflt  ridée  démeenUque.  lIfésoIntdoiiedeselUrerhommedelamnl- 
Oirie,  Uen  déeidé  dlsivmiee  à  tous  les  sacrifiées  d*opinion  qu*exigeiiit  de  lui 
ee  iHe  sesbmuu  Ces!  ainsi  qn*apiès  s*dlre  écrié  dans  la  dlèle  de  1844  :  «  De 
grâce,  ne  nous  fitfsoDS  pas  jésuites  pour  combattre  les  jésuites,  et  ne  faisons  pas 
du  despotisme  au  profit  de  la  liberté,  »  il  se  fit  en  184.^  l'auxiliaire  de  la  ré- 
contre  le  conseil  d'état,  dont  il  était  membre,  et,  le  14  février,  décréta  lui- 
mème,  du  haut  de  l'échelle  de  Montbenon,  l'expulsion  des  jésuites  et  le  pou- 
voir absolu  du  gouvernement  provisoire,  dont  il  savait  bien  que  la  présidence 
se  iai  serait  pas  disputée.  Toutefois  il  se  rappela  en  même  temps  que,  pour 
smreries  apparences,  tout  devait  se  dire  au  nom  du  peuple  souverain;  aussi, 
dbl»  soir,  OD  lot,  afflcbées  dsns  Lausanne,  ksrésolHlwNuds  fananMéspqpu- 
àkÊfMnâBémemUmdtVmd,  Les  absenB,e*est4-dire  les  dix-neuf  vingtîèînes 
«aate  du  peuple,  Anenl  suppoiés avoir  accepté  ce  qui  s'était  accompli  sans 
nàne  qu'ils  en  eusseul  connaissance.  Tollà  bien  comment  le  radicalisme  en- 
tflod  le  suffrage  unirerscl!  Quelqaes  meneurs  ameutent  une  minorité  turbu- 
lorte,  iui  font  acclamer  tout  ce  qu'ils  veulent,  puis  le  tour  est  fait;  il  n'y  a  plus 
fl'isesoaflaetire,  à  moips  qu'oD  ne  préfère  prendre      fusil  et  descendre  dans 
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la  rue,  triste  ressource  devant  lai^lk  xecukoi  psc^q^  loujoui*»  ki  ami» 
Tordve  et  de  la  légalité  ! 

Le  gottYBimwnent  proTiagicB  Y«iid»  unaXoif  iiiftallé,.uia  moi  aiie«a  mé" 
Muament  de  «es  plcio«  pouvoin  pour  dj»UtMr  tMi  1m  fwwHfltuMiri  fui  wm 
s^wpnwiëreDtjM  de  tin  «de  de  Kwaiirion  dénués.  OMua  nwfn  lÉr 
deiatisCaire  beaucoup  dexancunes  et  de  jalouûes  qu*on  rattachait  aimi  -MI 
■oovd  ordie  de  choses,  el  ïaa^  wniL  de  œtle  fetgon  des  places  à  oflrir  comiiie 
récompense  au  zèle  des  uns,  comme  appât  à  la  cupidité  des  autres,  u  Le» 
grandes  choses,  avait  dit  M.  Drucy,  ne  se  foni  pas  avec  la  raison  seulement, 
mais  avec  les  passions,  el  non  pas  seulement  avec  les  passions  généreuses,  maie 
avec  les  passions  basses  et  haineuses.  •  Ce  précepte  tut  lidèlenieot  suivi;  les 
accusations  les  f  lus  lauaaes  el  les  plus  periîdes  iiervireai  de  motils  pour  se  dé^ 
hnHMT  de  teut.lei  fc«ff»f—  déni  un  iriiimtoil  li  taliwl  et  la  haute  iundité, 
Qn  nmiMatt  racttlémie  de  JLaniHMe.  mais  catia  fait  tci  .n*élaii  née 

■Qur  le  msuitiliier  hiags  nwillauaaa  2  m  vaiilaît  fkiBDer  firiiliifffalie 

deriolelligence  dans  sa  place  forte  et  radicoUfsr  les  soufeiede  reuseignemeiit, 

Le  grand  conaaii  ciwslituaot,  élu  sous  la  prassiog  à»  ■■mehlrtw  yupulaire» 
et  de  la  licence  dénia^^of^ique ,  entendit  émettre  daos  son  sein  les  proposilione 
les  plus  subversives.  L'organisation  du  travail  et  les  idées  communistes  y  irour 
vèreiit  d'ardens  défenseurs,  au  nombre  desquels  figura  d'abord  M.  Druey;  l'o- 
piniuii  publique  n'était  pas  Tavurable  à  ces  théories,  quoiqu'elle  eût  trouvé  bon 
d'y  puiser  des  armes  contre  les  arUtocrates.  13 n  pays  esseutiellement  agricole, 
eft  le.dMiiett-de  la  propriéldeiiite  deynie  leag^taeipi,  ne  ae  prête  pae  aelnir 
tiets  à  rafpMeiUoB  da  ce— iBieiee.  0e  Mobtem  piUte  proptiétriieeplMi 
es  BMina  ehéiéiipQiiwiut  le  Jaiiecr  iddiiire  a»  ^maèm  ebeed  fm  Veipeir  4e 
se  libévcr  aldeVamoedir  aux  ddysM  de  yadgue  riche  voisin;  mais,  dès  qu'il 
a*i^  deileur  iHjMna  bien,  iii  repoussent  avec^elfiroi  lAute  idée  de  partage.  Lee 
projets  de  ce  genre  qui  essayèrent  de  se  Caire  jour  furent  donc  aussitdt  écarté», 
et  le  gouvernement  révolutionnaire  dut  les  désavouer  hautement.  M.  Druey, 
avec  sa  souplesse  habituelle,  s'empressa  de  faire  volte-face  et  prolesta  contre 
toute  atteinte  au  droit  de  propriété;  il  alla  même  plus  loin  :  il  fit  expulser  de 
canton  Wilbeloi  Ifarr,  le  rédacteur  des  FeuUka  du  ttmipB  atUm^,  et  dissoudre 
me  iocitflé  d?ouiiiereathMaandê  if^k  tertee  à  aaiaaa  U  eeeeae  d*élre  de»«ea^ 
mnniataa.  De  telles  ceetcadktieas  aamMaifnt  dMoîr  cwpBDnaaltie  soe  io- 
lliiflBoe;.iiiais,à4aiiK  911  letlei  ra^fochaieiit,  il.iépoiidaît  enjlaiiaitaBt  qa*il 
ne  regardait  pas  eo  anière,  comoae  ttt  Ja  femme  de  Lotb,  qpi  fiit  changée  en 
sel.  Il  connaissait  sa  supériorité  sur  ses  collègues,  dont  pas  un  n'eût  osé  le 
contredire  ni  contrôler  ses  assertions;  il  agissait  dans  le  ij^rand  conseil  en  véri- 
table dictateur.  «  C'est  le  maître  de  la  maison,  dit  un  des  pariiplilets  du  temps,; 
il  voit  l'admiration  dos  uns,  ri^j;norance  de  la  plupart,  el  la  taiblissL'  de  ceux 
mêmes  qui  pourraient  lui  répoudre,  tresser  à  ses  opiuioos  une  e&pece  de  cuu- 
HBBOa  d*iBviolabiKté  (i).  »  Tour  à  tour  parleur  inCati^BLbla  dans  les  assemblées 
législatives  et  daos  les  lèlsaott  bauquets,  jounialisle  veshaux,  diflîis,  nais  hahUe 
à  manier  le  so|^hiBaw,.à  jeter  un  certain  prestige  sur  ses  déclaasations  tcivUlae 
en  y  méUnt  des  fionaubis  ybiloaophiqpies,  neaubre  actif  do  dubs,  aièine  lee 
flus  bas,  il  s'était  acquis  une  popularité  sena  %abi^ 

(i)  Caumies  i.olit.qucs,  par  0.  Hurl  Binei  ;  11"  2,  juillet  18t5.* 
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lonle  demande  présentée  par  huit  mMe  pétHiommires  devrait  tire  prise 
m  «Bsidération  par  le  grand  conseil  ;  on  étendit  le  droit  éieetond  à  Ions  les 
Saisies  fixés  depuis  un  an  dans  le  canton;  on  renforça  le  pouvoir  eiéculif, 
chargé  lie  n-présiMitor  Tomnipotence  de  la  souveraineté  populaire.  Ce  travail 
terminé  fut  livré  au  jugement  des  citoyens  avec  un  commentaire  apologétique 
«DUS  terme  de  proclamation,  destiné  à  être  lu  en  chaire  le  dimanche  :}  août. 
*  CTSéteil  mie  épreo^  à  laqudle  on  voulait  soumettre  le  clergé,  atin  de  bien  con- 
M»  m  cmpMe  dépenduMe  ^Iê-Mê  de  Taiilorité  cbile.  èn  grand  nombre 
^f«len  refMrant  d^fattr  et  donnèrent  lenr  démission,  ainant  mien  se 
wifum  ée  Péglfw  nillenate  que  de  ae  ftdve  des  inaUnnieiia  de  prepagnide 
potftîqne.  La  plupart  d*entre  eux  n*en  oontinuèrent  pas  moins  à  remplir  lenn 
fooctioos  auprès  de  la  partie  du  troupeau  qui  leur  était  demeurée  fidèle,  et  les 
aisetnblées  dissidentes  qui  se  multiplièrent  ainsi  devinrent  bientôt  le  prétexte 
dr  Tîolences  populaires  que  le  gouvernement  n'essaya  même  de  réprimer, 
îi  Druey  encourat^eail  «  cette  sauvagerie  primitive,  w  qui,  selon  lui,  prouvait 
[  énergie  du  peuple  et  annonçait  que  i'ùUelUgeitce  était  descendue  dans  les  poings. 
€n  laina  Mre;  puis,  quand  on  pot  oniodaeque  les  dissidens,  las  d'être  insul- 
liact  inHna  lawlia  1h  faia  ^Ha  m  rinajasaient  ponr  prier  en  eooMMn,  ne 
iHÉBHm  dVirganiav  la  féiWnnoe,  endanna  pieiBs  ponvairaau  eonseil  d*élnt, 
fri  i^emfnÊm  é^mnrjv  m  gwlaiineu  saisir,  neo  paa  ka  pertnriwtenrs,  mais 
hs  ministres  nt  leors  onalHaa.  La  liberté  religieuse  fot  tout-à-fait  interdite  et 
b  persécution  systématiquement  organisée,  de  telle  sorte,  que  les  émcntiers 
parent,  aver  la  certitude  de  Timpunité,  se  donner  la  joie  d*envaUr  toute  maison 
aispecte  et  d'tMi  maltraiter  les  j\aisibles  hahitans. 

Comment  s*}  peut-il  qu'un  semblable  réprae  se  soit  établi  dans  un  pays 
aaguere  heureux  et  libre  ^ns  soulever  l'indignation  générale?  N'est-ce  pas 
fk  la  dfa— ti  le  ploa  formel  donné  à  tonlea  ma  baUes  phrases  qu'on  débitait 
jiflsmrlebeaneaa  du  peaple  et  anr  Im  Uenidts  4e  lUneHurtion  primaire? 
Inpapidaiinn  vnndnim  rfn  retiré  de  rtneeignemant  de  sm  éeoim  qn^mmapU- 
tnie  ^hm  grnnde  à  ae  Waaer  séduira  et  abuser  par  Im  mensongm  de  la  presse, 
|ar  les  trompeuses  promeaees  du  charlatanisme,  et,  quand  une  foie  l'afeugle- 
nent  est  arrivé  jusqu'au  point  de  ne  plus  savoir  distinguer  le  langage  de  la 
raif'-n  de  celui  des  mauvais  inslincis  et  des  passions  déchaînées,  il  est  bien  dif- 
ficile d  arrêter  les  progrès  du  mal.  \^  presse  ne  fournit  pas  Taiitidotc  en  dost- 
jflffifînfe  pour  neutraliser  les  effets  du  jwison  qu'elle  a  si  abondamment  ré- 
fAD.hi:  I  dctiou  individueMe  rencontre  des  prévenlious  qui  paralysent  ses  effoi  ts, 
fticJusivisme  de  l'esprit  de  parti  oreaae  un  abîme  infrandiisBable. 
ipris  m  demièro  révolutkm,  le  mnten  de  Taud  ne  tarda  pas  à  saèir  le  dé- 
MeaKDt  du  jouiynMiJiiM. .  De  médMntes  pelitm  fenUlm,  rempUm  de  .person- 
■Héi  iwiHnalii,  nlinsoiy^^i  sartout  par  la  jalousie  et  le  menaonge,  aocan 
tm^tai  le  mUîc  à  voir  déverser  le  ridicule  ou  le  mépris  sur  Im  bomaam 
jB|i^rima  Jea  plus  csonsidérés  et  les  plus  disnes  de  l'être,  ainsi  que  sur  les 
pjîeipm  qui  <ont  la  base  nécessaire  de  toute  morale  et  de  toute  religion.  Cette 
alim  délétère  semblait  d'autant  plus  à  redouter,  qu'elle  avait  pour  elle  l'appui 
èb  pifn^*»,  qui  plusieurs  fois  eut  recoui'^i  à  la  violence,  afin  de  fermer  la 
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bouche  aux  (léfemeufs  de  Tordre  social.  Haareuseroent  la  population  Taudoise 
rcnrermail  encore  assez  de  bons  élémens  pour  résisfor  à  un  pareil  dissolvant. 

Les  consi  rvateurs,  surpris  et  dispersés  d'aburd  par  l\îxplosion  du  radica- 
lisme, coinmeijçaient  cependant  à  se  rallier;  ils  senlaienl  la  nt^cessité  d'opposer 
une  digue  au  débordement.  SUls  ne  pouvaient  songer  à  ressaisir  de  si  tdl  Tin^ 
fluence  qu'ils  avaient  perdue,  du  moins  voulurent-ils  faire  acte  d*existence  et 
ne  pas  latiter  croire  quHb  abandonnaient  la  partie.  On  vit  paraître  pluiieiira 
Journaux,  rédigés  avec  vigueur  et  taknt;  une  académie  lilm  fût  instituée  à 
Lausanne,  pais  on  créa  des  cercles  politiques,  et  plus  taid  une  église  indépen* 
dantc;  mais  il  y  avait  liien  des  obstacles  à  vaincre  :  rirritalion  était  encore  trop 
grande,  trop  soigneusement  entretenue  par  la  iociiti  patriotique,  érigée  en  suc- 
cursale du  gouvernement.  Le  conseil  d'état  fit  fermer  les  cercles,  et  l'église  in- 
dépendante vit  plus  d'une  fois  ses  minisires  traqués  pai'  la  gendarmerie  comme 
des  criminels.  Dans  la  campagne,  la  population  semblait  accepter  les  faits  ac- 
complis; elle  ne  s'apercevait  guère  du  changement  de  régime  et  témoignait  peu 
tic  sympathie  pour  la  classe  qui  en  souffrait  le  plus.  Le  paysan  est  lent  à 
«^émouvoir,  tant  que  ses  intérêts  ne  sont  pas  en  Jeu.  Or,  le  radicalisme  n*osait 
pas  toucher  à  Forganisation  des  communes,  il  eût  craint  d*y  rencontrer  dea 
résistances  trop  fortes.  Satisfait  d*avoir  accaparé  toutes  les  bonnes  places,  il  se 
contentait  de  donner  Pessor  à  ses  tendances  brutales  et  despotiques  dans  le  do- 
maine de  Tadministralion  cantcmale.  Sauf  quelques  mesures  fiscales,  la  création 
d'une  banque  et  divers  chansïcmens  apportés  dans  l'organisation  judiciaire,  les 
travaux  législaliTs  furent  assez  nuls.Apres  avoir  vainement  essayé  de  faire  une  loi 
siu-  la  liberté  religieuse,  on  al)andonna  de  nouveau  cette  question  à  l'arbitraire 
du  conseil  d'état,  et  bientôt  la  guerre  du  Sonderbund  vint  distraire  l'attention. 

M.  Oruey,  député  aux  dictes  de  1846  et  de  1847,  se  posa  en  adversaire  déclaré 
de  la  politique  de  ocmciliation,  qui  avait  jusqu'alors  été  celle  du  canton  de  Taud. 
Il  fut  Tnn  des  plus  ardens  promoteurs  de  la  guerre,  et,  lor«|u*ensuite  on  s'oc- 
cupa de  la  discussion  du  nouveau  pacte,  ses  efforts  contribuèrent  à  foire  adopter 
la  clause  qui  légalise  le  despotisme  fribourgeois,  ainsi  que  celle  qui  garantit 
aux  cantons  le  droit  d'interdire  les  sectes  dissidentes.  Son  ambition  atteignit 
enfin  le  but  (ju'elle  rêvait.  Une  fois  le  pacte  révisé  et  adopté  par  le  peuple  suisse, 
on  le  nomma  membre  du  conseil  fédéral  (pouvoir  exécutif  l,  et  la  capacité  qu'il 
<iéploya  dans  (  e  nouveau  poste  le  fit,  dès  la  seconde  année,  cboisii*  pour  pré- 
sident de  la  confédération. 

M.  Druey  possède  quelques  qualités  précieuses  pour  un  homme  politique  :  une 
fnnàe  assiduité  an  travail,  une  promptilude  d'inteH^enoe  asses  remarquable, 
de  la  chaleur,  de  la  force,  quoique  sans  noUeise,  sans  élévation,  sans  convic- 
tion poiisanle;  un  mépris  prononcé  pour  Télégance  fiMtiee,  joint  cependant  à 
quelque  pédanterie;  un  taknt  d'oratenr  qui,  à  défaut  de  bonnes  raisons,  n'est 
jamais  à  court  d'argumens  spécieux  ni  de  saillies  originales.  Nul  n'a  mieux 
compris  comment  la  popularité  s'acquiert  et  se  conserve,  en  laissant  de  côté 
tout  scrupule  pour  captiver  les  passions  de  la  multitude,  en  descendant,  pour 
se  faire  des  amis,  jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale.  Peut-être  Tavenir 
nous  apprendra-t-il  si  M.  Drue\  est  capable  de  se  transfoniier,  si  le  tribun  tour 
à  tour  habile  et  violent  pourra  devenir  un  véritable  homme  d'étaU  Sous  un  ex» 
térieurnidc,  sous  des  formes  lourdes  et  un  peu  grossières,  M..DnM7  cache  m» 
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«prît  soupVc  cl  qui  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de  flnesse.  C'est  une  de  ces  na- 
tures àe?»)uel\es  on  peut  attendre  les  évolutions  les  plus  étranges;  son  passé  nous 
le  prouve  di»jà,  et  comme  son  idée  favorite  est  de  représenter  toujours  l'opinion 
de  la  majorité,  quelle  qu'elle  soit,  si  celle-ci  devient  réactionnaire,  il  no  sera 
saoi  duule  ni  le  dernier  ni  le  moins  ardent  à  revenir  aux  principes  ^ous  le  dra- 
pHB desquels illlt  ses  preoùères armes  dans  la  lice  parlementaire. 

Privés  de  leur  chef  par  ravénenieiit  de  M.  Drney  à  la  présidence,  les  radi- 
cam  Tavdob  oTont  pas  tardé  à  ae  diviaer.  L*élëaMiit  rérolutionnBire,  inclinant 
dephas  CD  plus  an  socialiame,  a  fermé  un  parti  plus  avancé,  qui  sympathise  ou- 
wlement  avec  la  cause  du  radicalisme  européen  et  voudrait  que  la  Suisse  re- 
■noçât  à  sa  politique  de  neutralité.  De  là  des  décbiremens  dans  le  sein  même  de 
la  fociéié  patriotiqw,  où  le  couvernement  ne  trouve  plus  Tappiii  qtii  avait  d'a- 
bord fait  sa  pnncipale  force.  Une  opposition  âpre  et  remuante  a  siir}:i  du  milieu 
it?  ra.licaux,  tandis  que  les  conservateurs  voyaient  leurs  ran};s  se  pros^ir 
d'un  certain  nombre  de  gens  honnêtes,  désillusionnés  par  les  actes  de  vio- 
lence et  d*injustice  qui  se  sont  multipliés  sous  le  nouveau  régime  (i).  L.as 
Agilaiioa,  le  peuple  eommeiice  à  ouvrir  les  yeux  sur  la  véritable  portée  de 
tant  ce  cliarlitantsme  démocratique,  dont  le  rfoiUat  le  plus  dair  est  d*avoir 
«titfcif  ramhltkHi  de  quelques  meneurs  aux  dépens  de  la  picapérité  et  de  la 
anralité  publiques.  Tout  récemment,  une  queslliMi  asses  délicate,  celle  des  tn- 
tjmpaijbilités^  soulevée  à  l'occasion  des  nombreux  employés  de  l'état  qui  (i<:u- 
nient  dans  la  majorité  du  grand  conseil,  a  dû  lui  êli^e  soumise.  Le  ^ouverne- 
oiénl  aurait  bien  voulu  éluder  cette  épreuve,  mais  des  pétitions  appuyées  par 
ha  deui  partis  opposans  l'ont  forcé  de  s'y  prêter;  il  a  fallu  t«  résigner  à  la 
terrible  ubligatiun  de  consulter  le  peuple.  La  votation  s'est  fixité  avec  calme. 
Cl  une  majorité  des  deux  tiers  a  prononcé  que  le  conseil  d^élat  ne  pourrait 
pins  peupler  le  grand  conseil  de  Ibnctionnaires  dont  rexistencc  dépend  de  lui. 
fir  saile  de  ce  vote,  on  a  dA  procéder  au  renouvellement  partiel  du  grand 
canaril  pour  remplacer  ceux  des  dépotés  qui,  mis  en  demeure  de  choisir  entre 
kan  fimctions  législatives  et  leurs  emplois  salariés,  se  sont  prononcés  pour 
Mi-ci.  Le  résultat  des  nouvelles  élections,  faites  dans  des  districts  qui  avaient 
javpje'l'à  des  représentans  radicaux,  s'est  trouvé  en  grande  partie  favorable 
ttx  coosenrateurs.  Il  est  évident  que  Topinion  publique  commence  à  se  modi- 

(i;  L^aOlaeno»  des  réfugiés  poUtiquas  n*a  pas  peu  ccmtribné  à  produire  ce  double  mon- 
"■■m-'nt.  f^osann*»  «-tant  devenue  le  séjour  de  plusieurs  fies  princii>aux  cliofs  italiens  ol  al- 
tenuf(d>.  il  ^^•  forma  d'alx)rd  autour  d'oiix  un  noyau  df»  mi^cont»'n.s  que  la  rnndniU»  du 
fonotr  tédénii  vis-à-vis  des  révolutionnaires  étrangers  irritait»  et  qui  blàuiaiont  à  haute 
wiififiesaBmefii  doeils  des  autorités  vwidoises  ft  oéeuleraeseidna.  A  plmiearsre- 
Ftis.  MmiiiiI,  àéûmM  la  aurveillaaoe  de  la  poKee,  y  vint  animsr  par  sa  préaenm  et  par 
Kfpuvies  des  réunions  où  d*ardens  radicaux  vaudois  sympalhisaieiit  avee  toutes  1rs  cs- 
féniïo's  df-s  rt'fu^'iés.  Son  journal,  l'Halia  del  Popoio,  &*est  publié  à  îausanne  en  lK  'i9, 
ttS9  et  dàiis  les  premiers  mois  de  1S51.  La  même  imprimerie  qui  Téditait  avait  dqja, 
«s  lus  et  1847,  (ait  d*asâez  nomlmittes  pabtications  destinées  à  exciter  ei  eatietenir 
l>pMion  des  esprits  en  Italie.  CéUdteooune  une  «pèw  de  aocoursale  de  la  grande  tf- 
f^piiphiede  Capolago,  qui,  de  Textréme  frontière  du  Tessin,  rt^pandait  a  profusion  dons 
hLombardie,  dans  les  étals  du  pape  et  dans  le  Piémont,  les  écrits  qu'on  n'aurait  |)as 
Ytùii^  ûnprimer  au-<ielà  <lns  Alpes.  Liusanne  se  trouvait  moins  bien  placée;  ses  rela- 
tnf  avec  l'itaiie  étaient  pltu  diflicilcs,  et  l'établissement  a'a  pu  prospérer. 
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fier.  L'aveuglement  du  peuple  vwMt  m  ibsipe;  il  ae  pwvait  m  dbl  qn^élKt 
pacuger,  comne  leeeMiMt  qai  Font  piodiiitik^k  guent  du  SMderiMmd, 
reOSerfetoenoe  s*ett  dlmtfe  peu  à  peu,  etToB  m  flsrôigé  plus  Mdenent  1m 
prëtendw  lyfiiiffMa  du  idgine  lévolulkHiiiaire.  Or«  sans  être  le  moins  du  mon  Jft 
réactionnaire,  tout  cilofeo  penonneUenwit  déiintdraité  dim  la  question  doit 
arriver  tôt  ou  tard  à  reconnaître  que  le  pays  a  plus  perdu  que  gagnë,  soit  aia 
point  de  vue  matériel,  soit  au  point  de  vue,  intellectuel  et  inoral.  Malgré  l'aiiir- 
raentation  des  impôts,  la  situalion  Onanciorc  esl  loin  de  s'être  améliorée.  Lau- 
sanne a  vu  diminuer  le  lustre  de  son  académie  et  la  plupart  de  !>es  notabilités 
scicnliliques  ou  littéraires  obligées  de  t>' expatrier  pour  aller  cberciier  fortune 
ailleurs,  le  respeel  et  la  coDslddfaUany  «s  deaa  éléiMBs  de  ranlorlté,  iodis- 
pensaUes  surtmit  dans  une  république,  est  suU  de  ndet  attetotas.  LIéglias 
natioaaia  n*a  pu  subsister  qu'en  sa  nislgnant  à  soarWr  k  lèle  ss«ala  joug  que 
lui  impose  Tomni  potence  du  consdl  d'état.  EnGn  Ton  s'est  aperçu  que  Terdrafll 
la  liberté  soutTraicnt  également  d'un  pareil  étal  de  cbsees,  et,  cbes  les  esprits 
même  les  plus  prévenus,  il  s'est  opéré  un  retour  asset  marqué  vers  âi"^  idt'ea 
de  conciliation  et  de  justice.  Aussi,  quoique  le  uouvernement  ait  encore  la  ma- 
jorité dans  le  grand  conseil,  les  dernières  élections  ont  prouvé  qu'elle  ne  lui 
était  plus  aussi  itiiïoilée  dans  le  pays,  et  que,  s'il  veut  se  maintenir,  il  Caut  re- 
noncer a  cet  exclustvisuie  dont  il  un  que  trop  abusé  déjà. 

Après  cet  éiiiec,  on  peut  prédire  la  chute  du  système  ndfaal  dMa  te  CMSte» 
de  Vaud,  et  le  sootalisnie«  nudgré  ses  elnis  panr  lui  suacddsr»  ne  pareil  pan 
avoir  de  etunaes;  aa  sem  daac  au  parti  libéral  eousemlenr  qu^apparUeudra 
Idt  ou  tard  lUidrlIage  politique  des  radiaauz»  qui«  dans  k  paya  deTaud  comom 
partout  en  Europe,  n'auront  marqué  leur  passage  an  pouTofa:  que  par  des  nsinea. 

n.  —  «luiVB  ÂTANT  UT  DIPOIS  LA  BATOUmOH  OIT  7  OGTOBaB  1846. 

«  On  ne  peut  nier  que  les  vingt-cinq  années  antérieures  à  4840  n'aient  été 
|>our  Genève  une  époque  de  progrès,  «  écrivait  M.  James  Fazy  en  t840  (I). 
Or,  M.  Fazy  ne  (touvait  certes  pas  être  soupçonné  de  partialité  pour  un  ré- 
gime qu'il  aspirait  à  renverser,  et  que  plus  tard  11  lapséseuta  comme  ayuai 
kit  subk  au  peupte  ^ngt-sept  aunéW'de  tyrannte  et  d*oppresskn.  Ce  lémol- 
gnsge  arraché  par  révidence  mérite  d'être  conservé  pour  servir  de  point  de 
comparaison  à  l'historien  qui  jroudrait  appréciei*  la  conduite  de  H.  Fas|  oomme 
cher  de  parti  d'abord,  ensuite  cfnmne  prési<Ient  de  la  république  genevoise. 

En  recouvrant  son  indépendance  après  la  chute  de  l'empire  français,  Ge- 
nève se  vil  obligée  d'accepter,  avec  un  agrandissement  de  territoire,  une  po- 
pulation toute  catholique,  qui  changea  la  cité  protestante  en  un  canton  mixte, 
l'n  projet  de  constitution  présenté  par  le  gouvernement  provisoire  fut  soumis 
au  vole  de  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins  et  accepté  par 
S,444  suffrages  contre  334.  Cette  constitution  n*dkit  pis  très  dànoeratlque; 
elle  établismlt  un  cens  d*envtron  90  francs,  créitt  des  magistratures  nom-  * 
breuses  et  fort  peu  rétribuées,  et  n*adniettait  point  radion  directe  de  k  sou- 
veraineté du  peupla;  mais  eDe  ouvrait  k  porte  à  toutes  les  modiftcatkms  qui 

(1)  Revue  de  Gatève,  i">  iivtaison,  Genève,  1840;  c'était  alors  un  recueil  mensuel. 
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-^cr  uoTit  p\u'<  tard  jiifjées  nécessaires,  en  donnant  )e  droit  d'initialive  atix  mem- 
bres du  2r«nti  conseil,  alors  nommé  conseil  représentatif.  Ainsi,  dès  l'année 
têiV,  ia  loi  électorale  fut  réviséf ,  et  le  cens  successivement  réduit  à  la  mo- 
<ii^ue  somme  de  3  francs  25  cetitimes.  L'organisation  judiciaire  fut  nolablcmenl 

it  pcmi>teB  lëgisiateun  des  hommes  du  plus  haut 
aelitt,  moÊâ^  iaiil,  «w—dl,  de  CndcUe,  Hdet.  tes  «k- 
I  tt  fÊÊÊtaèm  éSmuÊàÊOBém  mmÊAfumm  itis  dUient  dirigées  par  un  rëgte> 
qui  a  w ent  été  citë^aoBMie'i  moéâB y» tes  anaeabifag  dMittérutee. 
l*administration,  le  vWt  «priifépitbiicain  dominait;  les  nagfstrats,  tout 
dévoués  à  la  chose  publique,  ne  recetaient  en  retour  de  lenrs  efforts  qn*une 
faible  indomnilé,  mais  ils  se  trouvaient  heureux  d'obtenir  l'estime  et  la  consi- 
<kration  de  leurs  concitoyens.  Les  finances  étaient  administrées  avec  celte  in- 
ielliîrence,  cet  ordre  et  cette  économie  qui  distinizuont  en  général  les  négo- 
cttos  genevois.  Soumise  d'ailleurs  au  contrôle  de  la  publicité  la  plus  grande, 
la  fealaMe  floascière  de  Genève  pouvait  être  Tériâée  par  diacun,  grâce  aux 

inptfiiiidB,  ftrtriliiids  êt  souvant  TcproduMs  an  partia 
Lai  Inpétodiaiit  liés  naASiés,  Is  iMdgel  iToflWdt 
pi  w  ivaaanraas  Bien  eoMMaraoïes;  nMa,  graoe  a  la  wugjtMB  «n  i  oauiininra' 
liH,ilaufIlsail  amplenieiit  anbeasin  de  I^t,  et  se  soldait  presque  toujours 
peruTi  excédant  de  recette.  Aussi  chaque  année  Topait  8*<exécnierquelq  ne  amclio- 
wtuw.  TniidiT  quelque  établissement  d'utilité  publique,  qui  n'accroissaient  pas 
itîichar^'es  âe^  citoyens.  L'instruction  publique,  cette  source  à  laquelle  Genève 
a  p*ii?*é  lustre,  fut  le  premier  objet  de  la  sollicitude  des  conseils.  De  noi»velles 
btrinciies  d'enseignement  furent  introduites  soit  à  l'académie,  soit  au  collège; 
m  cféa  an  aauaée  d*Mitoire  naturelle,  un  jardin  botanique;  on  imilMpëa  lea 
8d  ntae  tempsan  ne  négligeait  pas  ranainissemeBt  et  Tem- 
àe  la  tMe;  an  eontmisait  ééa  panti,  en  améliorait  les  routes, 
sanrat  an  aaixNDi  des  aoaanniDas  les  ph»  pantree,  le  euiton  oftait  un 
a^>ect  d'aisance  qui  frayait  tow  ks  étrangefi.  l.es  cultes  n*étaient  pas  ou- 
bliés :  ë|Eiises  et  temples,cores  et  presbytères  recevaient  des  subsides  soit  jwur 
1^^  réparations  urgentes,  soit  pour  les  constructions  nouvelles,  lorsqu'elles  de- 
ceoâtent  nécessaires.  Le  traitement  des  pasteurs  ayant  été  augmenté,  celui 
ètff  curés  le  fut  aussi,  quoique  le  traité  de  iHiH  eût  stipulé  simplement  qu'il 
ierait  inaiotenu  comme  par  le  passé. 

Adiéda  radfcm  goufamemeniBle,  des  sociétés  particulières  tnr?aiHaient 
wm  mm  màim  d'wdenr  an  MaaHw  iala  pctila  république.  L*a«oeiation  ftdt 
MÉna  dM  ptff9  liÉpea^  aila  §ranpaalrliooBda  les  ellbils,  4|ni,  i'*Hi étaient  Isa- 
lÉ^MlBiiBBlaiMIea»  jMna  an  population  de  sohtantenÂle  Msea  et  un  hndgat 
An  ariflton  à  peine,  le  canton  de  Genève  a  réaUlé  dans  fwpaw  de^ringt-ctaf 
■aéei  un  euanuible  crinstitntions  tel  qu'on  n'en  rencontre  guère  que  dans  les 
(apitale*:  de?  frrHnds  états.  Les  citoyens  semblaient  rivaliser  de  zèle  avec  l'ad- 
mmbfration.  Non  contons  de  l'aider  de  leur  concours,  ils  se  préoccupaient 
aîre  eux  Jef^  moyens  propres  à  favoriser  le  développement  national.  L'agri- 
aiHure,  l'industrie,  les  beaux-arts,  étaient  ainsi  soutenus  et  encouragés  de  la 
MMere  la  pias  réellement  «Ula.  Les  jeunes  gens  de  tantes  les  classas  pan- 
Tiient  puiser  les  notioiis  adentUlqnes  néeeisairefl  à  leur  profiesBion  dans  des 
camànaoéB  ffÊSt  dM*pMAMROTéiBlnauB.1hieéofllispéelafed*lioriogerie avait 
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fondt'e  pour  former  d'habiles  ouvriei"».  En  1825,  Genève  eut  son  musée  de 
pointure  (1),  qui  contribua  puiftsamment  à  Tessor  des  artistes  genevois.  Celle 
ville  avait.  Tune  des  premières  parmi  les  cités  du  continent,  été  dotée  d^uoe. 
caisse  d  épargne;  plus  tard  on  y  joignit  une  oaiiie  des  ftuniUes,  où  de  plut  forl^ 
sommes  étaieiit  fe^uet;  des  bibliolliàyiet  popvliini,  de»  niles  d*Mile,  dm» 
maisoot  d*of|>ticlli»,  uo  ditpenitiie  et  mitete  antiM  dtdiUMenei»  fondée  par 
une  bicnraifinee  éclairée  témo^iMleot  du  bon  emploi  que  les  riches  savaient 
Taire  de  leur  superflu.  Le  commerce,  jouissant  d'une  entière  liberté,  prospé- 
rait en  dépit  des  entraves  apportées  par  les  douanes  sardes  ou  françaises ,  et 
rcxemple  de  Genève  aurait  pu  fournir  ainsi  par  anticipation  un  argument  sene 
réplique  aux  partisans  du  libre  échange. 

Quant  au  gouvernement,  il  rencontrait  peu  d'opposition.  I^s  critiques qti'oD 
lui  adressait  ne  portaient  que  sur  des  détails  tout-à-fait  secondaires.  Assuré- 
ment ce  r^iStne  avait  ses  imperfiselions;  c'était  une  madrïne  très  oompliquëe* 
doni  les  rouages  n*élaient  pas  tous  exœUens.  La  routine  arrêtait  quèlqueCiiia  la 
marche  des  améliorations.  Une  réforme  utile  devait,  avant  d^ètre  adoptée,  passer 
par  la  filière  d'une  foule  de  comités  délibérans,  et  risquait  fort  d'en  sortir  très 
amoindrie.  Cependant,  depuis  que  Genève  était  franchement  entrée  dans  la  voie 
(lu  progrès  modéré,  ayant  à  sa  tête  un  digne  magistral,  M.  le  syndic  Rigaud, 
qui,  par  sa  politique  conciliante  et  son  noble  caractère,  avait  conquis  une  po- 
pularité bien  uiéritoe,  tout  prétexte  semblait  ôlé  à  la  jwlémique  des  partis,  et 
en  effet  Theurcuse  république  ne  ressentit  d'abord  presque  pas  le  contre-coup 
de  la  révolution  firançalie  de  1830;  elle  demeura  calme,  tandis  que  la  plupart 
des  antres  cantons  subissaient  des  secousses  plus  on  moins  violoiles. 

Cependant,  pour  quiconque  connaissait  rhistoire  de  Genève  et  son  earadèro 
nalloiial,  il  était  facile  de  prévoir  qu^au  sein  de  cette  prospérité,  inouïe  dana 
«es  annales,  il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  des  élémons  de  diviston«  de 
rallumer  le  feu  de  la  discorde  dans  celte  république,  déjà  désiiinée  par  un  au- 
teur italien  du  xvi'  siècle  sntis  le  nom  de  la  Cillà  dei  Makontenti .  Kn  eflet,  le 
penchant  au  mécoiitenlcmciit  et  au  blâme  est  si  naturel  aux  citoyens  ^enevois, 
que  ceux-ci  ont  inventé  un  mot  pour  Taxprimer;  ils  disent  qtie  le  Genevois  est 
acemirtf  et  Jean-Jacques  Kousscau  lui-même  portait  dans  son  génie  ce  cachet 
bien  marqué  de  sa  nationalité.  Le  retentissement  des  journées  de  juillet,  les 
réAigiés  italiens,  polonais,  allemands,  qui  affluèrent  alors  en  Suisse,  les  mon- 
vemens  populaires  de  Yand,  Berne,  Aiigovie,  Fribourg,  Zurich,  etCb,  vinrMit 
fournir  d*eicellens  prétextes  aux  agitateurs.  Sans  tenir  nul  compte  des  rtformea 
nombreuses  introduites  dans  la  constitution  de  1814,  on  la  représenta  conune 
ayant  été  imposée  par  l'aristocratie,  sous  la  pression  des  baïonnettes  anfri- 
chiennes;  on  prélendit  que  la  souveraineté  du  peuple  était  méconnue,  on  ré- 
clama le  sullVage  universel  :  étranj;e  prétention  dans  un  pays  où  tout  citoyen 
qui  possédait  Tàge  requis  et  n'était  ni  banqueroutier,  ni  assisté,  ni  repris  de 
justice,  avait  le  droit,  en  payant  3  francs  25  centimes,  de  se  faire  inscrire  sur 
le  tableau  électartU  Ces  dédamationt  enrent  pour  premier  résultai  i^tmea»^ 
en  1834,  Ion  de  respédition  des  réfogiés  contre  la  Savoie,  la  création  d*ane 
màéU  fopukin,  espèce  de  dub  d*o&,  le  cas  échéant,  devait  sans  doute  sortir 

(I)  Ce  musée  Iht  oooslniit  par  la  muniOccnee  des  dwnniswHnB  Balh. 
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un  fiouvoroeracnl  provisoire  prêl  à  seconder  les  projets  de  la  légion  polonaisiv 
italicnne.  Toutefois  on  s'était  trop  pressé,  et  la  population,  ëtunuée  d\iboi'd, 
prit  bieotôl  parti  pour  le  conseil  d'état  contre  les  étrangers  audacieux  qui  'ûd' 
il  iiidigiiein«il  let  droits  de  rhMpita^ 
lalheaRiiteBMnt,  r«m4e  foifante,  le  troniènie  jubilé  de  la  réfonmlioii  de 
Cencvc,  cââiDé  avec  beaiiooopd*dclal,  eut  le  double  bMonvénieui  d'indispowr 
les  catholiques  et  de  mettre  tout  le  peuple  en  émoi.  Les  démêlés  avec  la  France 
M  Hijvi  de  Tuspion  Conseil  en  1836  et  du  prince  Louis-Napoléon  en  <  sn8  con- 
iribisèrent  à  entretenir  cette  cfTerscscence,  d'autant  mieux  qu'en  i83t>  comme 
en  I       le  ^('UN  crncment  avait  vu  dans  le  peuple  un  appui  et  non  pas  un  péril; 
aui>  l'illu<iou  uc  tarda  pas  à  se  dissiper.  Ouand  il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre 
'k  l'extérieur,  les  esprits  se  tournant  vers  la  politique,  Topposition  devint  tout 
à  coup  plus  hostile,  plus  exigeante.  Dans  k  conseil  représentatif,  elle  rédiina 
THaMmtmmi  d*uoe  municipalité  pour  la  ville  de  toèfe.  Après  un  débat  très 
suHBé,  Mlle  propoiitioB,  d^à  repôussée  cemiBe  tendant  à  créer  un  antago- 
thtmfi  danigneux  au  sein  du  canton,  essuya  un  nouvel  échec;  mais  dès-lors  les 
radicaux  eurent  un  prétexte  pour  fonder  une  association  destinée  à  éclairer 
l'opinion  publique  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  quelques  autres  réformes  con> 
stilulionnelles.  Établie  le  3  mars  t84l,  cette  association  déclarait  vouloir  se 
renfermer  dans  la  légalité  la  plus  stricte;  ses  seules  armes  devaient  être  la 
!i-<ii»;<ion  et  la  presse.  Bientôt  cependant  les  mécontens  de  toutes  sortes,  les 
^ijiurs  propres  froissés,  les  jaloux  et  les  ambitieux,  se  groupèrent  autour  d'elle. 
Ses  faodaleurs,  comme  il  arrive  presque  toujours,  furent  dépassés,  le  monte* 
■cat  qu'ils  prétendaienl  diripr  les  entraîna.  Au  mob  d*octobre  de  la  même 
saaée,  la  queation  des  couvens  d'Afgovie  fut  Tobjet  d*une  assemblée  populake 
dus  laquelle  on  entendit  les  discours  les  plus  démagogiques,  et  qudques  se- 
■aÎBfi  plus  lard,  le  21  novembre,  éclatait  une  manifestation  tumultueuse  qui 
ht^A  le  conseil  représentatif  à  changer  la  loi  électorale  et  à  convoquer  une  as- 
femtilêe  constituante,  élue  par  le  suffrage  universel. 

Ia'  conseil  (rélat,  pris  au  dépourvu  par  celle  explosion  inattendue,  et  voyant 
que-  la  railicf  n'était  pasdis[K>sée  à  le  soutenir,  consentit,  avec  un  dévouement 
bien  digne  li'éloges,  à  rester  à  la  tète  du  pajs  comme  gouvernement  provisoire. 
L'ordre  ae  rétablit  promptement,  et  les  élections  pour  la  constituante  se  fireoi 
flBH  Irsp  de  tumulte.  Malgré  ks  efforts  des  radiôni,  elles  donnèrent  la  ma- 
jMilé  au  parti  libéral  conservateur.  Néanmoins  les  principes  démocratiques  fop  * 
laatadsplfa  Goaum  hase  de  la  nouvelle  constitution.  A  la  place  d*utt  seul  col- 
Mjgeflecieiml,  qui  comprenait  auparavant  le  canton  tout  entier,  on  créa  10  ar- 
roodiisemcns,  dont  4  pour  la  ville  et  6  pour  la  campagne.  Le  nombre  des  con- 
willers  d'état,  qui  était  de  25,  fut  réduit  à  13.  Au  conseil  représentatif  de 
!:i  députés,  qui  se  renouvelait  annuellement  par  une  élection  de  30  membres, 
j»!  Mib<tilua  un  jjrand  conseil  de  176  députés,  élus  pour  quatre  ans  et  se  renou- 
ftluil  par  moitié  tous  les  deux  ans.  La  ville  de  Genève  fut  dotée  .d'un  conseil 
BunicipaJ.  Le  grand  conaail  resta  chargé  de  réledion  du  conseil  d*étal,  ainsi 
faeéa  choix  des  juge»  01  des  membres  du  parquet.  Le  jury  fut  introduit  dans 
honr  de  joatice  crinainflle.  ^organisation  de  la  police  fht  modifiée  etamé- 
Ibme.  Les  traileniens  des  magistrats  furent  en  général  augmentés,  afin  d'en 
midre  Isa  AMKtkMia  phwaeoesiibks  à  lô«^  sans  pourtant  en  lUre  une  proies^ 
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sion  lucrative.  Enfin  on  soumit  le  consistoire  de  Péglise  protestante  à  Tel i>c lion 
populaire,  pour  le  raellre  en  harmonie  avec  les  autres  institutions  de  la  dé- 
moantie.  Quant  aux  catholiques,  on  ne  put  rien  changer  aux  traités  de  1815, 
qui  sndent  réglé  leurs  intérêts  rel^CmDL 

Lt«oosaiiittoD  tut  votés  par  les  tAtoytmm  join  iMl;  svr-li.Me  étoetem, 
tttW  ssideiiieiil  prirent  fârt  à  celle  i«tation;  le  nenAm  des  eeoeptens  s*ë- 
Itfva  à  4,M2.  On  procéda  imméAtlenent  eux  élections  du  grtnd  oonseH,  oii 
la  mèroe  majorité  l'emporta  d'une  manière  pins  décisive  eneaie  que  dans  In 
constituante,  et  ensuite  à  relies  du  conseil  d'état,  qui  fut  composé  d'hommes 
nouveaux,  sauf  trois  membres  de  l'ancien  gouvernement.  M.  le  syndic  Risaud, 
porté  au  grand  conseil  par  les  suffrages  de  quatre  collèges,  se  retrouva  chef  du 
pouvoir  exécutif,  comme  avant  le  22  novcmhre.  I  n  pareil  résultat  ne  répon- 
dit guère  aux  espérances  des  radicaux.  Aussi ,  quoiqu'ils  eussent  obtenu  la 
nn^orilé  dans  réleation  pour  le  oenseil  munidpd  de  le  tille  de  Génère,  ne 
tarièrent'ils  pis  4  s'oignaiser  en  opposHIen  turlralettle  eontie  le  r^me  issu 
du  suffrage  universel.  Des  einbs  ^"Sélablirent  pour  agiter  le  peuple  en  eicitaiit 
ses  déAaneeseentra  le  oenseil  d'état,  qu'on  représentait  comme  n'ayant  d'autre 
préoccupation  que  d'escamoter  le  triomphe  de  la  démocratie.  Pendant  les  der- 
niers mois  de  tst2,  l'irritation  fit  de  tels  proiîrès,  qtip  \e%  conservateurs  crurent 
devoir  prendre,  de  leur  côté,  quelques  mesures  défensives.  Us  tonnèrent  entre 
eux  des  espèces  d'enibritrademens  destinés,  si  cela  devenait  nécessaire,  à  pro- 
téger le  gouvernement  contre  l'émeute.  Les  passions  s'animaient,  la  tribune 
du  gnmd  conseil  était  habitueUement  envahie  par  des  perturinteurs  qui  s*e8- 
sajnient  à  eseraer  une  ptearien  sur  ses  déiiats;  les  dépotés  les  pluseoungens 
étâiaBtlnsnHésdenslarue  au  sortir  des  sdanoss;  depîai  etdrMrtre,enBe  pré- 
peiait  à  la  guerre  drile,  qui  ssnlilalt  inéfUsMe. 

fin  effet,  le  23  février  1843,  à  propos  d'un  arUgle  de  loi  sur  les  visites  domi- 
ciliaires, l'émeute  éclata  dans  la  tribune;  des  menaces  et  des  cris  de  mort  «e 
firent  entendre  contre  les  meinl)res  de  la  majorité  du  prnnd  conseil.  1,'énercrie 
du  président  tit  évacuer  la  tribune;  mais,  tandis  que  la  discussion  continuait 
à  huis-clos,  l'émeute  parcourait  la  ville,  et  des  rixes  violentes  s'engajjreaient 
sur  plusieurs  points.  Après  une  lutte  assez  vive,  les  insurgés  furent  néanmoins 
mis  en  pleine  décente.  Mallieoreusenient,  après  la  victoire,  on  poussa,  tis-à- 
TisdssvsARus,  lagénéresité  jusqtfà  la  liifcissse  :  en  leur  aeoarda  une  amnistie 
campièle.  C4talt  mal  oennallm  las  radieaux.  Le  langage  de  leurs  jonmens 
n'en  devint  que  pku  inseMt'et,  leealme  apparent  ^  suivit  détournant  Tat- 
teotioa  publique  du  travail  souterrain  s'accomplissait  dans  les  bas-fonde 
de  la  société,  on  se  crut  à  l'abri  de  nouvelles  tentative  révolutionnaires. 

Ckînève,  à  vrai  dire,  ne  semblait  pas  avoir  trop  souffert  jusqu'à  ce  jour  des 
changemens  apportes  à  sa  constitution.  On  vogruait  en  pleine  démocratie,  sans 
ressentir  encore  les  inconvéniens  du  nouveau  régime.  Le  suffrage  universel 
donnait  des  résultats  tels  qu'on  n'avait  point  d'abord  osé  les  espérer.  Le  gou- 
iieinemsl-  suifuit  nne  politique  tAt  meddrée,  nais  fmne,  repoussant  lee 
engBeslions  de  l*^spilt  de  parti,  et  eherekanC  è  eflkMsr  tes  «noss  des  eouAlts  a»- 
tértenrs,  à  véMilr  la  senserda  entue  les  eiterens  dmdhersm  dasses  de  la  so- 
ciété. Les  années  «M4  et;  iMi  e*deeoièrenl  donc  assez  paisibles;  la  révolutioD 
vandoise  agita  Usn  quelque  peu  ka  espfils,  mais  l^MtHude  flnmedn  parU-co»- 


Digitized  by  Google 


LA  Sl'ISSE  SOLS  LE  G0UV£AN8M£NT  DBS  RADICAUX.  OS 

«mtP'ir  empêcha  que  l'ordre  ne  fût  gravement  troublé.  L'état  prospère  de  la 
Oblique  d'horUv^erie,  qui  occupe  à  Genève  un  si  grand  nombre  d'oiivriors,  ne 
fadiiuiil  guère  K.'S  menées  déraaiiogiqucs.  Malgré  les  eflbrt.s  du  radicalisme, 
habile  à  profiler  des  prétextes  que  venaient  lui  rournir  les  questions  fédérales 
pour  réveiller  rantagooisme  et  Texploiter  à  son  protit,  la  majorité  demeurait 
flMpMte  Cl  praimit  wêHêêù  imèn  iifartM  à  itenUnv  Les  élMtfons  pottr  le 
inniiflkmwnt  du  graad  coaseil  en  offHrtiit  la  preste.  On  te  pUinft  à  erotee 
li  ote  léioliittoiiMini  loaiiaëe,  on  lOfMit-taièfe  entier  flnmolieiMnt  due 
k^eie  démocratique,  avec  ses  vieilles  luMiidcsiié|Mdili0iiBes  et  m  lengiie  ei- 
piriBoee  de  la  liberté.  Wtail  en  euMiait  que  la  liberté  ne  peut  que  trop  faci> 
lement  ramener  au  deïtpotisme,  quand  elle  est  arrivée  à  ce  point  de  dévelop- 
pement où,  la  force  nialériclle  ayant  perdu  presque  tout  son  empire,  la  loi  n'a 
plus  d'autre  sanction  que  celle  du  sentiment  moral  qui  implique  la  nécessMé 
ét  s'y  soumettre. 

L'éoMute  du  13  Céviner  1843  avait  (ait  une  brèche  à  rautorilé  légale.  En  re- 
irient*  pv  eipril  de  cooeiiilfcMi,  deMBt  la  aéeenlléde  pmiir,  le  gouvam»» 
■ntt*ëlftitpleeén  wmaraiateR«B;ila[vaiten  quelque  lerttieeonnal» 
dnit  de  riBanneetieB  et  traité  evee  eHe  eoanee  eifee  one  polMnoe:  déple» 
nUe  BHrte  qui,  loin  de  lui  rattacher  les  ceopaUes  ainsi  Madstiés,  leur  donm 
le  sentiment  de  leur  force  et  de  sa  faiblesse!  Yainement  on  prétend  se  son»- 
tnire  à  la  pression  de  la  foute  :  si  Pélément  moral  et  intellectuel  ne  sait  pas 
5'im[»o<er  résolûment,  la  force  brutale  reprend  bientôt  le  dessus.  Jusqu'ici  les 
Kviéli  s  n'ont  jamais  pu  échapper  à  celte  alternative.  Dans  la  lutte  du  bien  et 
du  mal,  l'énergie  est  la  condition  de  la  victoire;  aussi  le  mal  triomplie-t-il  le 
plus  souvent,  parce  que  son  audace  ne  recule  devant  rien.  Genève  devait  faire 
k  cneiie  eKpdrieooe  de  «lie  paieiaoce  Mttle  dvmd;  qnatfeamdeitwMrail 
peer  lildrer  pneiaid^MMt  lej  wmbiih  ré^ubfaainea,  pour  amgkr  m  popah» 
iM,  fénéwUenwnt  cuttifée^  inlaltigenle,  an  peint  de  Ini  rendre  odieaMi  lei 
iestitutions  auxquelles  étaient  deetrindépendaMei  la  prospérité  du  pays. 

Après  la  duite  du  gouvernement  vaudois  en  IMS,  resté  seul  debout  enMfr 
le*  d'Mit  partis  extrême?,  le  canton  de  Genève  se  montrait  fidèle  à  sa  politique 
conciliante,  appuyant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  juste  dans  les  griefs  allégués 
par  les-  états  du  Sonderbund,el  faisant  a[>pel  au  patriotisme  suisse  pour  repousser 
les  mesures  brutales  que  proposaient  leurs  adversaires.  .4u8si  le  radicalisme 
dirigea-t-il  bienldt  toua  ses  eCforts  contre  ce  dernier  obstacle,  dont  la  periia- 
IM  rcDMpdrait  y  hd  AdM  à  leiil  prix  éMeair  en  diMe  we  ini^ 
pier  Vm^itiâm  ém  jdnilee,  nfia  de  poufeir  moMplii  eamNe  l&iéieintîea 
mânèt  fo*ll  ■iddmil.  ht  màn^  nniverselii'ayaiit  pee  idaM  lei  efepéraneee 
paéconçoes,  on  s*apprètait  à  emyer  encore  une  fois  de  Témeute  et  des  barri- 
odes.  A  Genève,  de  même  que  dans  le  caalen  de  ¥aud,  le  radicalisme  s'était 
fn  quelque  sorte  incarné  dans  im  homme,  seul,  comme  M.  Druey,  au  milien 
d'une  foule  d^încapables,  d'ambitieux  jaloux  et  de  dupes  exaltées;  mais  ce  chrf 
nique  offrait  un  type  diflTérent,  moins  original  et  plus  passionné.  M.  James 
flBy  appartient  essentiellement  à  Técoie  révolutionnaire  française;  il  est  on  pro- 
4êU  du  joumalisme  pai'isien.  Son  esprit  a'eit  développé,  son  éducation  s'est  faite 
ÉwtettB  aeddlé  myertlileie  et  joyeuse  dae  calBe  perdntde  la  presse  quoti^ 
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coup  de  scrupule  la  bonhomie  du  public.  Aulipntliiquo  jinr  naliii  c  aux  profondes 
spéculations  de  la  philosophie  allemande,  il  relève  directcnieiit  de  l'école  incré- 
dule du  xviu*  siècle,  et  semble  n*a\oir  jamais  senti  le  besoin  de  doctrines  plus 
âevëes,  de  principes  plus  sdUdet.  Homme  d'opposition  par  eiœlleooe,  toutes 
ses  ilMultës  se  sont  eidusitiemeiit  eoosserëes  à  Tirt  d^attaquer  les  places  fortes 
de  Tordre  social,  noo  pas,  comme  les  lUsenrs  de  systèmes,  en  vue  d*élablir  une 
organisation  nouvelle,  mais  simplement  pour  le  plaisir  de  satisraire  son  hnmcur 
inquiète  et  d*ouvrir  un  champ  libre  aux  caprices  de  sa  volonté.  L*ambitiun  porte 
chez  lui  le  caractère  des  fantaisies  d'un  enfant  gâté  que  la  moindre  résistance 
irrite,  et  qui  n'a  pas  plus  tôt  obtenu  Tobjet  de  ses  désirs,  qifil  aspire  à  quelque 
autre,  comme  s'il  trouvait  du  charme  à  se  créer  sans  cesse  des  obstacles. 

Il  y  a  encore  entre  M,  Fazy  et  M.  Druey  une  dilTcrcncc  essentielle:  c'est  que 
l'agitateur  genevois  est  par  excellence  ce  qu'on  pourrait  nommer  un  révolu- 
tionnaire de  l'espiet  aritloeratiquê.  En  cela,  il  n'a  iiail  que  se  prêter  aux  ten* 
danees  des  ouvriers  genevois,  de  ces  singuliers  démocrates  qui  n^aiincnt  à 
confier  leurs  intérêts  qu^à  un  mtnuUut  du  haut.  Quand  on  peut  à  Genève  don- 
ner i  ses  tendances  démagogiques  un  certain  parfum  d^aristocratie  et  unir 
surtout  la  qualité  d'homme  de  lettres  à  celle  de  finUtaire  de  bon  ton ,  il  est 
rare  qu*on  ne  réussisse  pas.  M.  James  Fazy  nous  oflVe  un  exemple  curieux  des 
succès  de  cette  espèce.  Écrivain  diffus  et  peu  correct,  il  a  su  mettre  h  pro- 
fit, vis-à-vis  des  ouvriers  de  Genève,  sa  position  littéraire,  si  obscure  qti'ellc 
fût.  L'Homme  aux  Fartions^  publié  par  lui  eu  lM!i>t,  et  les  Voyaijes  ifKrtelib^ 
en  1822,  contenaient  sous  le  voile  de  l'allégorie  la  critique  du  système  scn  ial 
et  de  l'organisation  politique  de  la  Suisse;  ces  opuscules  passèrent  ina^ierçus. 
Bn  I8S6  parurent  de  lui  dm  scènes  historiques  :  la  Mari  de  liorier,  pauvre  oon> 
ception  empruntée  à  Thistoire  de  Genève,  et  dans  laquelle  la  prosodie  n*était 
pu  moins  maltraitée  que  la  langue.  La  même  année,  il  publia  des  Optteeake 
pèmuèen,  où  quelques  idées  asses  justes  sont  présentées  sous  une  forme  con- 
fùse  et  déclamatoire.  En  1828«dan8un  écrit  dont  le  titre  était  original,  la 
Gérontocratie,  ou  Abus  de  la  sagesse  des  vieillards  dans  Ir  ijnnrernement  de  la 
France,  M.  Fazy  se  plaçait  sur  son  véritable  terrain  :  il  dé[tloy,iit  une  certaine 
verve  de  pamphlétaire,  et  lançait  quelques  traits  piquans  contre  les  travers  de 
la  restauration  française;  mais,  par  une  singulière  fatalité,  M.  James  Fazy  four- 
nissait d'avance  des  armes  contre  lui-même,  car  il  était  destiné  à  n'àrriver  au 
pouvoir  qu'après  Tàge  de  cinquante  ans,  c*est-à-dire  an  moment  où  Ton  pou- 
vait, sans  trop  d*injustice,  commencer  à  le  ranger  parmi  les  GémUe».  En  1830, 
il  écrivait  à  tels  dans  quelques-nns  des  jeumanx  de  Toppositlon  la  plus  avan- 
cée. Pendant  les  journées  de  juillet,  on  le  vit  paraîtra  à  rHdtel-de-YilIc  avec 
lés  autMS  publicistes  qui  s'y  portèrent  pour  s*insta]ler  en  gouvernement  provi- 
soire. Il  se  considérait  alors  comme  citoyen  français,  ainsi  que  le  prouva  son 
interrogatoire  dans  un  procès  qu'il  eut  à  subir,  deux  ans  plus  lard,  pour  délit 
de  presse.  Déjà,  en  octobre  18.10,  il  avait  été  condamné  par  défaut  en  qualité 
de  rédacteur  de  la  Révolution,  pour  n'avoir  pas  rempli  les  formalités  im(K)sées 
par  la  loi.  Ce  fut  à  la  suite  de  sa  seconde  condamnation  que,  dégoûté  probable- 
ment par  la  perspective  de  la  prison  qui  menaçait  les  joumaUstfS  de  son  parti, 
il  levint  à  Genève  et  chobit  désormais  sa  petite  patrie  pour  théâtre  de  son  ac- 
tivité remuante,  sans  perdre  de  vue  les  projets  du  radicalisme  européen,  aux- 
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qncU  il  (^cvail  probabletnont  avoir  élc  inilié  par  ses  rolalions  avec  les  prin- 
dptui  menahres  des  comités  révolutionnaires  dont  Paris  était  le  centre. 

La  siluttlon  gé<^rapliique  de  Genève,  sa  longue  lotte  contre  un  voisin  pui»» 
anl  qui  roenaciiit  son  iadépenduoe,  son  renom  oorome  beroeaa  du  proteslan- 
tisne  cihiniste,  son  histra  littéraire  et  principaleinent  fcientifique,  lui  ont 
damé  une  importuice  toote  pertleolièie  en  Europe.  Le  poeition  de  cette  ville, 
libre  depuis  trois  cents  ans,  au  milieu  dei  trois  nationalités  ri  anrnisc,  italienne 
et  allemande,  la  part  qu'elle  a  prise  an  mouvement  intellectuel  ainsi  qu'à  pres- 
que \ou<  Il'n  L'i  iituis  événemens  de  répotjuc  moderne,  le  rôle  snrlotit  qu'elle  joua 
dan>  le  \ti»  >ic'clo  en  ouvrant  ses  jwrtes  aux  «ombreuses  victimes  de  la  persé- 
cution reliai,  use,  tirent  naître  chez  quelques  hommes  le  projet  d'en  fiiirc  l'asile 
de»  réfugiés  politiques,  Tembryon  d'un  état  républicain  modèle,  qui  agirait  par 
ntunocnent  sur  ses  iknloors,  et  serrirait  ainsi  de  la  manière  la  plus  elBcan: 
li  caase  de  la  démocratie.  L*amlrition  de  M.  lames  Fasy  adopta  volontiers  oe 
|lBB,qiii  pouvait  irire  de  Genève  une  sorte  de  levier  avec  lequel  on  aurait  re- 
mm  le  nnonde.  L*idëe  avait  certainement  un  côté  gënéreui;  màis  les  tendances 
da  radicalisme  s'opposaient  elles-mêmes  à  la  réalisation  de  ce  projet  en  confon- 
iml  les  barricades  révolutionnaires  avec  la  résistance  passive,  la  foi  proflMideet 
les  armes  purement  spirituelles  des  réformés  du  xvi"  siècle. 

A  Lausanne,  le  radicalisme  avait  procédé  par  les  prédications  de  cabaret;  à 
Genève,  il  suivit  une  autre  tactique.  M.  Fazy  fonda  un  journal,  l'Europe  ctnlraUt 
rintealion  de  préparer  les  voies  et  de  se  concilier  le  peuple,  dont  il  flat- 
trit  rergneil  per  rappàt  des  hautes  destinées  promises  à  la  république-mo- 
dèle. En  im«  U  soutint  l*expédilion  polmialse-italfenne  et  Mâma  la  conduite 
da 'gsuveroenMat  genevois,  contre  lequel  dès-lors  il  entreprît  une  poléoiqtit 
tus^i  isôiisle  qu'acrimonieuse.  Ses  attaques  ne  produisirent  d*abord  que  de  la 
défiance;  pendant  les  sept  années  suivantes,  il  ne  parut  point  avoir  conquis  la 
ffif^indre  influence  apparente  dans  les  cercles  politiques  de  l'opiwsition.  Cepen- 
dant il  avait  jeté  au  sein  de  la  multitude  un  levain  qui  fermentait  en  secret. 
Lorsqu'en  novembre  1841  éclata  le  mouvement  populaire  provoqué  par  l'asso- 
dalion  du  3  mars,  M.  Fazy  se  trouva  le  véritable  chef  do  l'émeule,  et  peu  s'en 
fiUut  qu'il  oe  la  fit  tourner  à  son  protit  personnel.  Sans  la  promptitude  avec 
hqadie  le  ooosoil  d*état  et  le  grand  conseil  se  résignèrent  i  la  convocatioii 
fÉne  cenriMoaiite,  il  devenait  maître  de  la  situation  et  s*emparait  du  pouvoir 
daq  ans  plus  Idt  qo*il  ne  Ta  fUt. 

Ûa  membre  de  la  constituante,  il  y  donna  carrière  à  son  éloquence  diflVire 
d  sophistique.  Maniant  la  parole  avec  un  aplomb  que  rien  ne  pouvait  décon- 
certer, discutant  avec  une  aigreur  bien  propre  à  faire  vibrer  les  passions  po- 
poUires,  et  payant  d'audace  quand  il  était  à  bout  d'argumcns,  il  fut  bientôt  le 
Éirori  de  la  foule.  Après  le  13  février  1843,  .M.  James  Fazy,  qui  avait  jupé  bon 
k  «abstenir  ce  jour-là,  reparut  «juand  l'amnistie  fut  proclamée,  et  ne  se  mon- 
Ira  que  plus  violent  et  plus  audacieux  dans  son  journal,  qui  n'était  plus  CEu" 
«yt  SMtnsii^  jBBOtte  «B  i83S,  ressusdtée  «n  1841  «eus  le  titre  du  Jteprtonee»!» 
friélait  dcsenu  In  Jlnwe  de  Ctoaéw.  Passé  maître  dans  Part  d'embrouiller  les 
fBBrfiBWt  déplofant  toiitea  les  reawurcei  que  la  dialectiqne  peut  Ibumlr  su 
iMcur  ponr  aoatentr  et  gagner  sa  cause,  il  exerçait  sur  le  public  cette  e^bix 
de  factealioB  qai  résalle  des  tours  d^adrssse  eiécutés  par  un  preslldigilati^ur 
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hifailB.  Le  parti  ndiod  a»  Gaièie«  battu  dwktMIaM,  «ait  ainii  tcmai 

haleine;  ganinti  def  allemtet  du  ddcoimseawAt,  il  dcmeunil  jim^véïolii,  ^ 

à  saisir  la  pcemiènî  occasion  qui  se  présenterait  de  sMnsurger  au  nom  de  la 
conslituUoD  violée»  car  c'est  toujours  là  le  grand  épou vantail  dunl  les  agi-* 
taleurs  se  servent  pour  renverser  les  gouvernenicns  les  plus  constitutionnels. 

Cette  occasion  s'ofliit  bientôt.  Le  4  octobre  1846,  la  décision  du  grand  con* 
seil  relaiive  au  Sonderbund,  tout  en  réprouvant  ralliance  des  cantons  ca« 
tholiques,  demandait  qu'avant  d'employer  vii^-à-vis  d'eux  des  mesures  de  ri- 
gueur, oq  fit  «loon  vue  teotalîv»  de  condlialion.  L'opposition  prétendit  qufi 
c^étail  trahir  la  cauM  nationale»  mdra  le  pays  au»  jduùas  clàréiiangar.  An 
sortir  de  la  sdanoe«  M.  James  Faay  convo^  nne  asM»iblée  populidra  dana 
le  tenple  de  Salnl-Gervais,  et  la  maintint  an  gstmanenoe  pendant  let  denu 
jooraeuivans.  Excitant  les  esprits  par  ses  discours,  il  flt  nommer,  sous  le  nom 
de  oommisiion  exéculice  des  décisions  de  l'assemblée,  une  cs|>èce  de  gouverne- 
ment  insurrectionnel.  Alors,  le  procureur-général  ayant  laitcé  dans  la  journ^ 
du  6  des  mandais  d'arrêt  contre  les  principaux  meneurs  de  cette  détuonslralion 
illéj^ale,  la  révolte  éclata,  des  barricades  furent  conslruiks  sur  les  pouls  qui 
joignent  le  quartier  de  Saint-Gervais  au  reste  de  la  ville,  et,  vers  le  soir,  les 
insurgés  oommencèrent  h  tirer  des  oonps  de  liusil  sur  les  bateaux  qui  tnver« 
soient  le  lac.  La  nuit  w  passa  en  démaRcheaioutileipour  pvdvjmir  uneeoUi* 
sion  sanglante.  Le  7  an  malin,  la  ville  pvéïenlaii  l*aqpeei  4*une  plana  de  pmm 
o4«  toute  aflidre  censanlnt  on  se  préparait  au  qavM.  Ce  n*élaii  qu^avec  une 
profonde  douleur  que  le  conbcil  d'dtat  cédait  auxerigences  d'un  si  pénible  de- 
voir. Aumi  recula-t-il  devant  la  mesure  la  plus  urgente,  et,  au  lieu  de  confier 
des  pleins  pouvoirs  à  un  clief  militaire  cipérimenlé,  il  préféra  garder  par-de- 
yers  lui  toute  la  responsabilité  du  cununandemcnt,  espérant  jusqu'au  bout  que 
le  coutlil  n'aurait  pas  lieu,  ou  que  du  moins  un  déploiement  de  iorces  impo- 
santes et  une  décharge  d'artillerie  plus  bruyante  que  meurtrière  suftiraient  pour 
y  mettre  lin  promptement.  Il  eut  en  eflSut  Tavantage  dans  une  première  jouiK 
née;  mais,  apris  ce  sucoès  qui  pe«»a«|  £lne  déiiaii;  il  maiMpia  de  prévoyanaa 
et  d^dnerg^  :  il  laiaMLs*dcouler  toute  nne  nnilsans>lenir  k$  in[niitiâs.ea  haleina» 
Geni-<d  profilèrent  de  rinaciion  du  gouvememngl,  et  le  lendemain  cWlait  m 
parti  radii»!  qae  restait  la  i^toirn.  Il  se  paasail  à  Genève,  sur  la  place  du  Mfh 
lard,  la  même  scène  à  peu  près  qtie  sur  la  promenade  de  Monlbenop  à  Vaud. 
Comme  M.  Druey,  M.  Fazy  tirait  là  un  papier  de  sa  poche  devant  la  |K)pulaoe 
frémissante  :  ce  papier  contenait  en  même  temps  la  lisle  d'un  gouvernement 
provisoire  et  un  programme  polili(]uc,  dont  la  disposition  essentielle  moditiail 
à  l'avantage  des  radicaux  la  loi  élcctoiale.  La  révolution  était  consommée. 

Le  gnand  conseil,  rassemblé  pour  recevoir  la  démission  du  conseil  d'état,  îtA 
4issDUSipBii  nne  troupe  d^dmentiers,  et,  quelques  jours  après,  on  procéda,  snl^ 
«ent  les  ddeaata  de-M.  lamas  Eaay.,  4  de  neuvette»  dteeliene.  Ln  noaMnn^ieft 
dépiitds  a|i  grand  oenarit  dtait  i4duii  à  M»  deal  44^  nonnnds  pen  In  villa,  te^ 
nMnt  «A  eollége  électoral  dans  lequel  dwinaient  les  m^iicsiiK,  el  é&parJn 
campagne,  divisée  an  deux  coliëgtaa  iinkinent,  de  fsree  inégale,  mais  où  la  maf 
jorité  appartenait  aux  catholiques.  Les  conservateurs  n'en  obtinreot  pas  moinf 
quelques  nominaiions,  dues  à  un  concours  que  les  catholiques  allaient  leur 
retirer  dès  qu'ils  eroirainnt  plus  avantageux,  de  s'entendre  av^^c  les  iwUcanii 
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Ml  fAlUice  OMMnilrucuâe  ne  larda  pas  à  s'opi'rer.  Maigre  Tapparenle  incoiii- 
ftfMIé  «fil  eilMI  efrtre  le  parti  «ttramontaili  et  M.  Jamee  Fàsf ,  porté  au 
fttmÊf  |«r  HdM  éM  Jémrito^etthidMidèiiiaiNl,  kiWl  «foe  imrsMitaiees 
«MgÂM'fmNiii  bifl  cMMmiii  :  la  deilratotilHi  de  l^MemMP'ChMiAiir,  de  k 
léfumqae  proMante,  DMivn'de  Calvin,  nMintugtie  pendant Iwb  tièdes  par 
nîprildes  ifi^itittîom  établies  sous  IMnfliu  Ticc  de  ton  génie. 

\m  Essai  siir  l'Histoire  dê  Genève  publié  en  1838,  M.  Paiy  avait  nnscz 
ointTtemen»  exposé  «es  vues  à  <*t  égard.  Hostile  par  instinct  à  rauslcrité  du 
niîi  rt^formaleur  el  ne  fairant  {«s  grande  e!<time  de  sa  mission  rclicieu^e,  il 
FiiTtisiil  d'avoir  comprime  Pessor  de  la  déinotialie.  Aussi,  dèsqiTil  se  vil  en 
position  d'â^ir  efticacemeut  on  sens  contraire,  il  s'empressa  de  porter  la  sape 
é  b  piodia  wr  M  m  qui  WMî  WWOro  de  Tédltloe  de  Calvin,  et  Tantago- 
^ÊÊÊÊt  €HHwli<|iia  lal  ^vlni  an  aidb  4êm  oéRe  oouvl'a  da  deMmotion  avec  on 
#An^p€aipfeaM>BiBnt*  fje  (jMlhdcMneil  eMDtiiéiMpi  pÉfeandMnnnrlasflwndmi 
èipidtddiwi  igauauinaniint  irpafertei  Mi  de  rétnenta'paur  lea  pimlr  d^ivoir 
mâf^  tfiir  devoir  en  défendant  contre  elle  raalarilë  que  le  peuple  lenr  avait 
eenfiée.  ensuite  la  constitirfion,  révisée  dans  un  sens  tout-à-Fait  radical,  fui 
tecepféo  par  le  pt-upU*  à  une  asse«  grande  majorilé,  parce  que  les  catholiques 
ta  votèrent  riv»»c  enthousiasme.  Elle  se  bornait,  en  fait  de  progrès  politique,  à 
étendre  le  droit  électoral  aux  faillis  et  aux  assistés.  C'était  indi(|uer  assez  t  laire- 
amt  qu'un  en  voulait  surtout  à  la  supériorité  morale,  et  les  actes  postérieurs 
Ai  fluif  If  ineiueul  provisoire,  maintenu  dans  «es  fonctions  avec  M.  James  Fazj 
poar  présidaiit«  nrlaMnènt  Mtn  danle  à  ae  «nfel.  Cette  eaneUtutlon  ëlablit 
anaansefl  d*lM^  lept  mendires  à  B,6d0  liMMs  de  tndielnient,  nonnnés  par 
ItoMJiMl  desdiectevrs  fdanli  en  nn  «snl  eflNége  à  la  vitte.  -Ce  cenf«ll  se  re- 
iMttvene  tous  les  dem  nna,  alternativement  vnec  le  grand  eanseU,  élu  par  les 
trot?  collèges  électoraux,  en  sorte  que  chaque  anné*»  le  pays  eî«t  agité  par  des 
é)edtf»n<  trénérales,  sans  compter  celles  des  députés  fédéraux,  celles  des  aulori- 
tp- oinifiiiinales,  celles  des  membres  du  consistoire  el  enfin  celles  des  pasteurs. 
U*iiffr<iue  uniTersel  ainsi  placé  à  la  base  de  toutes  les  institutions  est  organisé 
^ItiBunière  la  plus  favorable  aux  prenions  du  tumulte  el  de  la  violence.  Les 
iMiif»daN«M  êUntilMém,  #alMNd  aprèi  la  déponillament  da  icrnftn,  par 
Mnmni  niênM  qtd  lenn  iir^ée».  il  dont  le  président  eH  nennné  par  la  oon- 
aÊtétA.  Lea  divan  départenMotde  Tadolnfalratien  se  eawpewwt  chacun 
9m  «ni  eennrtller  #âit  aytm  eoaa  lea  ordres  dea  commis  mdariân  les  an- 
dMscomiléi'ntKiliaires  et  gratuits  sont  supprimés  pour  faire  place  k  Inbarrao- 
eratie  I/adion  do  pouvoir  eiécutif  esl  ainsi  rendue  plus  libre,  mais  aussi  plus 
rtwiraireet  plus  despotique.  Représentant  direct  de  la  souveraineté  du  peuple, 
line  doit  avoir  d'antre  entrave  que  la  responsabilité  pei'sonnelledeses  membres, 
Ifunatie  tictive  dans  un  pays  oii  la  frontière  se  trouve  à  moins  de  deux  lieues 
èteralre.  Le  droit  de  voler,  sauf  pour  les  élections  municipalefs  esl  accordé  à 
iHite  gaiÉM  iUnnMIlés  dma  la  eantan*  L* ai|pri«Han  JinMcInira  e«t  établie 
mtt  pNnripaidis  Jngn  •  unii|nii,  nmc  la  jury  ponr  le  erkniMl>et  la  correcliannel. 
leannalnlu  f  imrpê  urttyiuihi.  be  drtiM  de yneo appartient  an  gmnd  conseil, 
(hpmdant  toniua  uni  niaililtoileiatfleiiilUnlIeniw^lei,  qnel<}ue  graim  qn*èlleK 
ÉMHl,  nVtatént  pas  de  nature  à  contenter  beanooup  lès  lévelulionnaires  ail 
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Vûces  fut  ouverte  à  quel^iiet-uns,  et  les  destitutions  brutales  se  succédèrent 
bientôt  pour  fournir  les  moyens  de  récompenser  le  dévouement  des  héros  des 
barricades.  Une  loi  sur  Tinstruction  publique,  cassant  tous  les  professeurs  de 
Tacadémie  et  du  collépe,  permit  de  sacrifier  aux  rivalités  envieuses  les  membres 
du  corps  enseignant  dont  on  redoutait  le  plus  rinfluence.  C'était  encore  trop 
peu.  On  savait  bien  que  la  victoire  n'avait  été  qu'une  surprise;  on  sentait  le 
besoin  d*avoir  sous  Ul  main  una  armée  de  eoinUsant  travailleurs,  prëtorienaeD 
blouse,  propres  à  entretenir  ragitalion  et  à  maintenir  le  nouveau  pouvoir  en 
&ce  d*une  miû<^té  très  douteuse.  On  erëa  donc  des  ateliers  nationaux.  Le 
comblement  des  frasés,  le  nivellement  des  fortifications  extérieures  et  la  con- 
struction d'une  route  sur  la  rive  gauche  du  lac  réunirent  des  centaines  d'ou- 
vriers qui  abandonnaient  volontiers  leurs  occupations  sédentaires  pour  un  tra- 
vail moins  assujétissant.  On  n'exigeait  pas  d'eux  beaucoup  d'assiduité;  ils 
pouvaient  tenir  plus  souvent  en  main  le  verre  que  la  pioche  et  recevoir  leur 
paie  comme  au  terme  d'une  journée  laborieuse.  Le  peuple  souverain  a  droit  à 
<!es  méuagemens  ;  on  est  trop  heureux  qu'il  veuille  bien  consentir  à  gagner 
ainsi  sa  pauvre  vie,  tandis  que  tes  meneurs  se  partagent  les  dépouilles  opimes. 
Il  est  vrai  que  cela  coûte  cher,  mais  c*est  une  d^ense  inévitable.  Si  Targent 
est  le  nerf  de  la  guerre,  il  est  Tame  des  révolutions.  Cest  loi  qui  leur  donne 
Tètre,  les  alimente  et  les  conserve.  Avant,  pendant  et  après,  elles  en  font  une 
consommation  perpétuelle.  Tant  que  l'argent  abonde,  elles  mènent  joyeuse  vie; 
à  mesure  qu'il  diminue,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  maussades  et  cha- 
grines, puis  féroces  quand  elles  ne  meurent  pas  de  faim  sur  les  débris  de  l'orçie. 
Genève  était  une  riche  proie;  mais  les  appétits  du  radicalisme  ne  sont  point 
de  nature  à  se  contenter  aisément.  Après  avoir  dissipé  toutes  les  ressources 
disponibles,  ce  qui  ne  fut  pas  long,  il  fallut  trouver  des  expédions.  On  s'empara, 
par  une  loi  speUatrioe,  des  fondalioiis  utiles  ^ue  les  citoyens  soutenaient  soit 
de  leur  bourse,  soit  de  leur  activité  désintéressée;  on  les  contraignit  de  verser 
leurs  capitaux  dans  la  caisse  de  Tétat.  En  même  temps,  on  recourut  à  Tem- 
prunt,  fondementsur  lequel  reposent  toutes  ka  théories  financières  de  M.  Jamei 
Faiy,  qui  eot  eu  pour  résultat  de  grever  le  pays  de  quelques  mUUons  de  dettes, 
sans  réussir  cependant  à  combler  le  déflcit,  toujours  béant  comme  un  abime 
dans  lequel  le  radicalisme  doit  périr.  Jusqu'en  1810,  une  sage  économie  avait 
dirigé  l'administration  des  finances  du  canton  de  Genève.  Le  budget  des  dé- 
|>enses  ordinaires  s'élevait  en  moyenne  à  1,300,000  francs,  ce  qui  fait  à  peu 
près  la  millième  partie  de  celui  de  la  France,  en  sorte  que  chaque  millier  de 
francs  dans  Tun  représente  un  million  dana  Tautre.  A  la  fin  de  cette  même 
année  1846,  malgré  la  révolution  d^odoliro  et  trois  mois  d*un  gouvernement 
provisoire,  les  conqites  de  rexerdce  se  soldèrent  enooie  par  un  ensédant  de  re* 
celtes  de  171,094  ftrancs;  mais,  à  peine  arrivés  au  pouvoir,  les  nouveaux  ma- 
gistrats, montrant  le  plus  profond  dédain  pour  ce  qu^'ils  appi^laient  les  vues  mes- 
quines de  leurs  devanciers,  entrèrent  dans  un  système  tout  diflérent.  L'équilibre 
financier  fut  bientôt  détruit  par  les  frais  des  ateliers  nationaux,  celte  expé- 
rience ruineuse  dans  laquelle  l'état  de  Genève  se  lança  le  premier,  comme  pour 
donner  au  monde  un  avant-goût  des  merveilles  du  socialistne.  Dès  la  lin  de 
1847,  on  entrait  à  pleines  voiles  dans  le  régime  des  déficits,  et  l'année  suivante 
le  conseil  d^élat  Msait  voler  un  emprunt  de  100,000  francs  de  rente  4  pour  100, 
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mH  1,500,000  fhuncs  de  capital.  Cet  emprunt  ne  denit  être  émis  que  sticces- 
âvemeal  et  par  quart,  d'année  en  année;  nuis  peu  de  mois  après  il  fallut  re-» 
lenîr  sur  cette  résolution,  et  les  trois  derniers  quarts  furent  émis  tout  à  la  fois. 
Les  particulier?  s'emprcssant  fort  peu  d'y  souscrire,  quoiqu'on  le  leur  oHi  il  à 
«s  francs,  le>  caisses  des  administrations  secondaires,  telles  que  les  banques,  * 
k  cdi^>e  d'épargne,  riiùpilal,  etc.,  furent  mises  à  contribution.  * 

A  côté  de  son  grand  livre  de  la  dette  publique,  le  gouvernement  radical  ne 
négligeait  pas  non  plw  b  reeMoiee  des  bon  du  IréMir,  rmeripticns,  eenne  on 
]esappe]lnàGeoève,etil«naoiésilafgcnient,  qne,  diaprés  le  oonpIe-reDdn 
piOiÙéctt  OMi  le  chMfre  dt  eette  dette  flollante  t*élefaHà  l,OIO,ttS  fr. 
61  cent.  Da  mte,  li  Temprunt  ne  trouvait  pas  faveur  panni  les  capitalistes,  il 
D*cn  était  pts  moins  déjà  dépensé  en  entier  le  31  roan  I8S0,  ainsi  que  cela 
résulte  d'un  rapport  officiel  qui  constate  à  celte  époque  un  déficit  de  139,748  fr. 
32  cent.,  inférieur,  scion  toute  probabilité,  à  ce  que  devait  être  réellement  le 
diA  ^Mivert  occasionné  par  les  dépenses  considérables  que  Tadministration  avait 
jui:ée$  nécessaires  dans  Tintérét  de  sa  polilique,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas  en- 
core toutes  liquidées  (1). 

De  tels  gaspillages  ne  répentait  gnke  ma  promenée  dTnn  perti  qui  prétend 
Ute  ûM  do  gomreroement  iken  mirdié.  Amils^Mbrçfr'MId^en amortir ref-  • 
Ir  en  alBnmmt  que  la  wote  dce  termina  des -fortiBoatioM  de  k 
iioo-seiilementàeoiivrirrempnint,ledélloitotles  rescriptions,  formant  un  total 
de  3  millions  au  moins,  —  oa  qnl,  proportion  gardée,  équivaudrait  en  France  à 
3  milliards  de  déficit, — mais  encore  qu'elle  fournirait  pour  Tavenir  dMmportantes 
ressources  qu'on  pouvait  escompter  sans  crainte.  Or  la  plus  grande  partie  de  ce 
terrjin,  nivelé  à  jrrands  frais  et  mis  en  vente  vers  la  fin  de  l'année  dernière, 
denu'iHe  jusqu'ici  sans  acheteur,  et,  malgré  cet  échec,  qui  semblait  devoir  dis- 
<4per  toutes  les  illusions,  le  grand  conseil  a  continué  de  voter  aveuglément  de 
BwtfeUm  dépenses  eitraordinaires  (2).  Cependant,  chose  IneroyaUe  et  déso-  * 
Imie  à  la  CDia,  avec  tant  d'aifent  si  rapidenient  employé,  aoenne  améUoralion  * 
vraiment  importante  n*aété  aeeempUe;  tes  tnmrai  eninpris  demeurent  inaelie-  • 

,1,  Le  budget  de  1849  fera  mieui  apprécier  encore  la  voie  dans  laquelle  est  entré  le 
radicalisme  genevois.  11  avait  été  fixé  d'abord  à  la  somme  de.  .....  .  1,337,577  Dr.  ^ 

«jiB  devait  être  couverte  par  les  recettes,  estimées  à.  l,n8,74S 


Ui>saiit  un  délicit  de   48,832  Ir. 

Hiis,  d'après  le  compte-rendu  au  grand  conseil  en  1850,  les  dépenses  se  sont  élevées 

à.   1, 645,6*8  tr.  i»  c. 

La  reeslles  nVmt  été  qos  de.  i,eft,iM  M 

Diligence,  soit  déficit  réel   552,533  fr.  75  c. 

Dans  la  même  année,  des  sommes  très  fortes  ont  été  consat  rées  à  des  travaux  extraor- 
dinaires en  dehors  du  budget;  mais  ce  délicit  énonne  s'explique,  en  partie  du  moin>>,  par 
des  traitemens  d'employés  et  de  IbMtioanairss  qi,  en  1841,  ns  s*éle- 
«pi^  «71,Mi  Ovos,  tandis  qa*en  1S40  Us  aUsigÎMient  à  Ut  somme  de . 
m,3iA.  Las  frais  seuls  de  la  police,  départemsmdont  M.  Ames  Esiy  a  ladiiection,  se 
5eot  élevés  de  46,400  fr.  à  75,581  fr.  88  cent. 
(il  Pour  les  seuls  dums  de  janvier  et  £&vner  1851,  les  sommes  ainsi  volées  déitassent 
i,2âe,ooo  fr. 
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vé-s  et  quelques-uns  des  ouvrages  auxqueU  IVirlpiunt  était  spécialement  des- 
tiné par  la  loi  qui  le  votait  nu  sont  pas  nK*nK*  ooniuiencés  aujourd'hui. 

Après  cela,  comment  &Vtonnur  de  la  défîanci'  invincible  qu'a  soulevée  le  ra- 
dicalisme? Quatre  ans  de  règne  ne  lui  Ont  pas  astiii-ë  une  position  plus  stable. 
Il  domine  moins  par  sa  propre  furce  que  par  la  répugnance  de  ses  adversaires 
f)our  les  luttes  violentes,  pour  les  émeutes  et  les  querelles  de  la  rue.  Son 
grand  aft  consisle  à  manipuler  avec  dextérité  la  mat ièn>  électorale,  et  il  y  ap- 
porte un  mélange  d'audace  et  de  ruse  devant  lei|uel  toute  opposition  légale  est 
complétenienl  impuissante.  Usant  sans  scrupule  de  ses  moyens  d'influence  sur 
le»  électeurs,  il  emploie  tour  à  tour  la  flritterie  et  rinlimidallon.  Tantôt  c^est 
une  route  ou  bien  un  pont  que  l'on  propose  de  construire  au  moment  où  Ton 
a  besoin  des  votes  de  ceux  qui  sont  intéressés  à  Texéculion  de  semblables  pro- 
jets; tantôt  ce  sont  des  injures  et  des  insinuations  perfides  lancées  dans  les  jour- 
nauX'Contre  les  consi^rvateurs  qu'on  accuse  d'être  des  réactionnaires  aliéréx  de 
vetigranoti^  des  tnHtres  oêndut  à  l'étranger.  PhIs,  quand  vient  le  jour  de  Télec- 
(lon,  le  local  où  elle  doit  se  faire  est  assiégé  de  bonne  heure  par  une  foule 
turbulente  qui  envahit  les  bureaux  sous  la  présidence  de  quelque  fonctionnaire 
du  gouvernement,  or{|anise  dans  la  sall«  une  fabrique  de  bulletins  ù  l'usage 
surtout  de»  électeurs  de  la  campagne  qu'un  oiroonvient  sans  peine,  fait  apporter 
du  vin  pour  raiVaichir  les  gosiers  altérés  par  de  fré(|uente9  disputes  dont  le 
kruit  étouffe  toutes  les  réclamations,  ct  enfin  prononce  sur  la  validité  des  élec- 
tions, qu'elle  annule  sans  cérémonie  quand  elles  sont  contraires  au  gouverne- 
ment ^k). 

En  ce  genre  de  roueries,  le  radicalisnoe  genevois  est  fort  habile,  c'est  une 
justice  à  lui  rendre;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  d'autre,«xpédient  pour  se  soutenir. 
Uinertîe  de  ses  adversaires  ne  lui  donne  pas  de  prise  :  il  voudrait  bien  les  forcer 
h  prendre  son  emprunt,  à  l'aidfr  de  leur  bourse  et  de  leur  influence;  mais  il 
«'■ose,  parce  qu'il  sent  que,  dans  un  pays  libre  depuis  des  siècles,  les  résistances 
Individuelles  seraient  opiniâtres  et  useraient  vite  son  pouvoir  né  d'hier.  L'op- 
potiiliun  conservatrice,  quoiqiut  e<Kdue  des  oenseils,  n'en  occupe  pas  moins  une 
haute  place  dans  le  pays  par  ses  lumières,  par  ses  richesses,  par  l'eslime  qui 
l'entoure.  Son  afctlvlté  se  diri;j;e  sur  les  moyerts  de  contre-balancer  l'efTel  des 
mauvaises  doctrines  et  «ry  soustraire  la  jeunesse.  Elle  sVsl  eHurcée  de  créer, 
en  dehors  de  l'action  gouvernementale,  un  a'utre  de  mouvement  intt-llectuel 
et  d'éduohtion  morale  qui  conserve  au  pays  sa  bonne  renomittëe,  tout  en  lui 
préparant  un  meilleur  avenir.  Ne  perdant  pas  courage,  elle  a  continué  la  lulle 
dan9  lu  presse  et  dans  les  élections  avec  une  persévérance  remarquable. 
,  En  1849,  le  peaple  étant  appelé  à  réélire  le  conseil  d'état,  les  conservateurs 
essayèrent  de  nouveau  leurs  forces.  Un  comité  d'hommes  iudépendans  et  actifs 

•(tl)  C'est  ainn  quVn  1848  Téteetion  de  M.  le  ^^énéra^  Dufour  et  de  deux  autivs  can- 
didats con«ervat4>urs,  comme  députés  au  eonseit  natiouàt,  ftU  cAfséc,  quoiqu'ils  missent 
obtenu  in  raconté  des  suffrages.  Dès  q^ir  le  résultat  du  si^rutin  I\it  connu,  on  «entendit 
crwsr  :  «  Aux  amies!  »  et  la  crainte  d'ane  émeute  flt  trotiver  un  prétexte  d'annulation 
dans  de  légère»  irrégularités  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  influenre  sur  le  vote.  D'aif- 
leurs  le  président  des  bureaux  était  lui-même  Ip  candldslt  des  radi(»ux,  et  te  lendemain 
te  gouvernement,  accusant  les  coii6«rvatcurs  d'avoir  rherclié  n  faire  ëu  désordre, 
«açait  de  donner  sa  démission,  si  l'on  persistait  à  repousser  ses  candidats. 
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^  SUISSE  SOUS  LE  GOl/VERNEMENT  DES  HADICALX.  !03 
«llltfùsAyeiQOuyeinânl  électoral  avec  un  toi  succès,  que  le  parti  radical  utTraié 
4hI  VMMfQ  tti  jjeu  Whis  le>  ressorts  dont,  il  (x>uvait  dibpo^er.  On  vit  les  m^Ok'  ' 
bves  dn  SM>WJWiaeiil  mooter  sur  let  tjEéleau»  des  aMeaibl4es  p«pi}biii^|»oar 
ihôèer  m-mènitt  km*  ctuie;  lin  ne  ftit  nëgUgë  pour,  gvgpe»  awrtMi  lpt 
comi— Bit  frtlmHqm»  Ko  mime  Imnm*  ^  ^uît<  ifubitlt  étaMpiqiîpiadv» 
pour  drra|«:r  Q«U«.pirti«     la  fopuUitkiii  qui  eraint  paiv^Mms  tmil  li«  m^' 
nifeslations  bruyantes  de  1&  ru&,  Huit  jpqrs  avant  Pëlwtion,  à  pi»po«  d*iiii' 
article  publié  par  le  Journal  de  Gtnève^  on  instruisit  un  procès  de  haut*?  traité 
son,  dans  lequel  le  parti  conservaleur  devait  èlre  gravement  coiQproiaig.  Enfin 
le  12  novembre,  lo^^que  tous  les  électeurs  du  canton  affluaient  à  la  viUe,  te 
temple  de  Saint-Pierre,  local  consacré  au  scrutin,  se  tnouva  si  bien  en<u)ntbré 
d'une  Cuulc  compacte  et  résolue  à  empâcher  la  mai  cbe  rdguliai'e  doa  a^r^t 
1km  âBcipRaeâ,      tfMito  la  jpuindt  se  passa  «n  riim  fMwleftiyuiKmiillef 
aaçoidèreitf,  i«n  le  ««ia^  des  scènes  dignes  du  temps  de  là*  lemntf»  hmmm 
Im  dw  oenild  ooesiraleur  eorepl  presque  tous  4  soMr.  de  OMUfele  InvUe"' 
mens,  et  en  partûulier  le  docteur  BaumgaRtneii,  le  plus.iPedeiilabIs  s<|iimilei 
du  régîaie  ndMUf>MUil  être  mis  en  pièces  par  des  misënsUes-  fuiv  n*e||Uili|fi' 
s'emparer  que  de  ses  vtHomens,  les  brûlèrent  sur  la  place  publique,  en  danssat 
une  ronde  aecornpa^née  des  plus  férocos  imprécations.  Cependaol,  au  milieu  de 
ce  tumulte,  uialgré  les  violfna>s  et  les  irrégularités  de  toutes  i^ortes  proti^ées 
par  le  désordre,  lo  c'uii>eil  d'clat  ne  fut  réélu  qu'à  une  m^OfVté  dfi  100  yoidiA 
peine  sur  un  total  d  euviron  11,000  éiecleuriS  présens. 

Le  radicalisme,  enhardi  par  ce  triomphe  si  cbèi-eipeflft  ebleMi,  ne  ganda  plue 
de  m^negfnpwe.  Qes  4eitÛ|illons  frappèrent  lous  fei  emplsy^s  suspeote^dîonl*-' 
eions  eopeertetrifee;  oi|  ddcréla  la  dustmelion  des  MifloelleiBs,  rigeendliei 
mmX  de.  la  vlUe,  la  diidsioli  de  plusieiiiv  oommunei  rurales,  afin  d'agir  d^uM 
■mif  1 1  plus  efficace  sur  le  cerpa  dleeloeel  et^d^augnienter  raweodeiil  du  pou- 
loir  eiécutif.  DilTérentes  mesures  plus  ou  moins  brutales  ne  tardèrent  pas  à 
dissiper  tout  àriail  le  prestige  de  modération  dont  M.  Facy  s'était  etitouiié  dV 
boni.  Bieutôl  il  ne  fut  plus  même  possible  de  croire  à  son  héroïque  déHÎnté- 
re>âeuient,  quand  un  le  vit  accepter  le  don  de  200  toises  de  terrain  (et^tlmées 
300,000  fr.)  que  le  grand  conseil  lui  vota  sur  la  propositionidurun  de  sesdé- 
iNés  pert^sea»-.  Us  ^W^tions  de  tj$KO,  pour  ^  nmuuvelli'meftl  inldgeU  dereé 
eonis,.oi^  leetjBoiiieni^eill»  m  fumai  obtenir  un  seul  regiiscntenl,  ^(ipieiit 
■flUte  W  seeev  àsfkjdeiiiineUoii  absoliMU  adwinuli  il  n'y       jfiwMH9»  À 
se  fein  ilM«»  :  e'^Mt  m  liitfaleer que  la  coBstitution  aiwit  dieMisQus  le 
nooi  de  pnésideoi,  et  qui  aspMi  k  apmnlirer  en  lui  seul  toute  la  eqefraiefaieté 
fspulaire.  Dm  reste,  M.  James.iiief  ue  s'en  cachait  pas  dans  son  organe  ordèr 
nain*;  ciimtilant  les  fonctions  de  journaliste  avec  celles  de  premier  magistrat  du 
canton  de  Genève,  il  continuait  à  se  servir  de  sa  plume  exercée  pour  rt)pr»lj»e«ter 
comme  des  ennemis  du  pays  les  4,500  citoyens  qui  lui  refusaient  leurs  ifoii;  il 
les  accusait  ouvertement  de  tramer  des  complots;  puis,  sommé  de  fournir  des 
pmives  et  de  les  nneltre  en  jpgeiqenl,,il  .d<^plaraU  qu'eii  llilisence-de  Ibi.poslr 
tfwe  sur >  prdiifndii  4âlt  dont  ils  s*éleieot  rendus  eoufieUleSy  op  se.liwiiei^ll- 
Isi  peewr     leur  eomaouiii  «i  à  les  ifnir  en  élel  de  MHfMQO-  fiepemtiwi 
«wscd  apipnnif  4<ki«iii  iMeireneonpesitiMi  qui,  malgrdJ|seieliipi«uccassi% 
|w|ilee^#<rf>iiiiien»MPf,^i»eNiMi|pi>^ 
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«M  de  règne,  aussi  peu  avancé  que  le  premier  jour  dans  la  confiance  publique, 
den^avotr  en  perspecttve  d'aotres  Tcsnources  que  raugmeniation  des  impAts  ou 
•des  mesures  révolutionnaires.  Arrlté  au  but  de  ses  efforts,  M.  Piiy  semblait  de- 
*Toir  jouir  en  paix  de  son  triomphe,  régner  sans  peine  sur  la  république  soumise, 
«et  voici  que  le  contiaire  a  Heu  :  récemment  de  nouvelles  difficultés  ont  suigi 
pour  le  dictateur  genevois.  Des  ronfllts  avec  le  pouvoir  judiciaire,  des  embarras 
'Suscités  par  l'esprit  absolu  du  dictateur,  viennent  ébranler  sa  puissance,  tandis 
que  SOS  adversaires,  auxquels  appartient  encore  la  majorité  intelliaente,  IVlile 
morale  du  pays,  assistent  coninie  spcclalcurs  aux  dissensions  intestines  du  parti 
radical. 

Cest  que  M.  lames  Fazy,  quoique  bien  supérieur  k  tout  le  reste  de  son  parti, 
ne  possède  point  les  qualités  d*un  homme  d*état.  Il  est  essentiellement  agita- 
-teur,  il  ne  peut  Tivre  dans  le  repos;  le  gouvernement  paisible  et  régulier  est 
antipathique  à  sa  nature  remuante,  son  ambition  rêvait  autre  chose.  Il  s*e8l 
-jeté  dans  la  lice  avec  la  pensée  de  travailler  an  succès  de  la  démocratie  euro- 
'•péennc.  Les  événemens  ont  trompé  son  espoir,  mais  il  défend  sa  position  avec 
•une  opiniâtreté  tenace  qui  compte  toujoui's  sur  l'iraprcvu.  Genève  n'était  pour 
lui  qu'un  échelon,  et  il  n'a  pu  réussir  à  s'élever  plus  haut,  même  dans  la  réor- 
ganisation fédérale,  où,  moins  heureux  que  M.  Druey,  il  s'est  vu  repoussé  par 
'  une  défiance  invincible.  Réduit  à  l'étroite  sphère  d'une  administration  canto- 
•nale,  il  s*7  trouve  mil  à  Taise,  d*aiilant  plus  que  les  vieilles  habitudes  républi- 
caines du  pays  le  gênent  et  le  heurtent  i  diaque  pas.  Sa  politique  d*expédiens, 
^i  végète  au  jour  le  jour,  n*y  peut  fonder  un  8|stème  durable.  Ses  théories 
financières,  dont  il  avait  fait  Tépreuve  aux  dépens  de  son  patrimoine  privé, 
'l'ont  oonduit,  dans  sa  carrière  publique,  en  face  d'un  déficit  énorme  que  les 
Tcssoiirces  ordinaires  de  l'état  sont  impuissantes  h  combler.  Sentant  que  l'a- 
venir lui  échappe  et  voulant  tirer  tout  le  parti  possible  du  présent,  il  n'hésite 
pas  à  se  mettre  en  contradiction  flagrante  avec  son  passé  par  des  mesures  qui 
dévoilent  le  vrai  caractère  du  radicalisme,  et  qui  font  en  quelque  sorte  toucher 
au  doigt  les  conséquences  extrêmes  auxquelles  il  est  entndné  fatalement.  Lui, 
'le  défenseur  si  télé  du  Ubre  éctiange  et  des  principes  d*éeonomie  politique,  il 
*n*a  presque  pas  dit  un  mot,  pas  Ihit  une  démarche  pour  s*epiKMer  à  rétablisse- 
ment des  douanes  fédérales  qui  ont  porté  un  oonp  funeste  à  la  prospérité  de 
'Genèvei  lui,  jadis  partisan  si  sélé  de  la  séparation  des  pouvoirs,  il  force  le 
procureur-général  à  donner  sa  démission  pour  avoir  voulu  maintenir  intacte 
4'indépendance  de  la  justice;  lui,  journaliste  qui  a  vécu  d'opposition,  qui  doit 
"tout  ce  qu'il  est  à  l'usa^je,  à  l'abus  même  de  la  liberté  de  la  presse,  ne  pouvant 
supporter  qu'elle  se  retourne  maintenant  contre  son  pouvoir,  il  n'a  pas  cninl 
•de  proposer  contre  celte  liberté  une  loi  qui,  par  l'élasticité  de  ses  termes  ainsi 
que  par  les  odieux  moyens  d'exécution  qu'elle  implique,  laisse  bien  loin  der- 
rière elle  les  hmeuses  ordonnances  de  Ôiarles  X  (t  ). 

♦ 

(l)  Ce  projet,  devant  lequel  son  grand  conseil  a  reculé,  mérilo  d'être  conservé  comnn- 
.l'un  des  monumeus  les  plus  iustruclifs  du  faux  libéralisme  de  notre  époque.  Qn  eu  ju- 
gera par  le  premier  article:  «  ArUcle  Les  anleors  soit  d*écrils  poUiés,  soit  de 
'Correspondances  adressées  à  des  autorités  étrangères  on  destinées  è  leur  être  oommoni- 
qii(V»s,  contenant  contre  la  politique  du  canton  do  Genève,  ses  conseils  ou  les  monibp  s 
-de  ces  conseils»  de  fausses  imputatioas  qui  pourraient  exposer  le  canton  à  des  réclama- 
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UeAntI  qpe  M.  James  Faty  8*est  vu  obligées  suliir  la  loi  twmaiie  el  ineio- . 

riMc  qui  tftl  ou  tard  alleînl  tous  les  agitateurs  révolutionnaires.  Il  a  dQ,  si  ce 
li'cAp^  goût,  du  moins  par  politique,  satisfaire  les  ciigeiices  des  hommes  dont 
hfifni  tait  sa  force.  Or,  la  plupart  de  ces  hommes  n'onf  que  des  passions  et 
des  inslincls,  tandis  que  leur  chef  afûchail  la  prétention  d'avoir  des  principes; 
tl.  en  obéissant  à  leur  impulsion,  le  gouvernement  est  entre  dans  une  voie  où 
il  ae  {>eut  faire  un  pas  sans  se  heurter  contre  les  ëcueils  de  l'arbitraire  et  de 
b  violence.  Cest  ainsi  que  tout  récemment  la  Société  des  Arts,  composée  d'en- 
tina  daq  cent  sdxanle  membres,  qui  a  rendu  tant  et  de  si  grands  services, 
^t  d*élie  eipulsée  du  bàliment  du  musée  qu'elle  occupait  oonformémênt  a» 
éÊÊk  eiprimé  par  les  donaliriees  de  ce  bâtiaoentet  d*aprts  une  conveulion  bile 
avec  la  viUe.  Noo-senlement  on  l*a  mise  à  la  porte,  mais  encore  elle  se  voit 
lééuilc  à  recourir  aux  tribunaux  pour  demander  qu'on  lui  restitue  ses  collée- 
fions  et  sa  bibliothèque.  Des  citoyens  qui  se  rassemblent  et  unissent  leurs  cf-  ; 
forts  jx>ur  encourager  les  arls,  qui  ouvrent  des  écoles  pour  la  jeunesse  el  font  : 
•ionner  des  ( ours  presque  gratuits  à  l'usage  des  ouvriers,  qui  se  cotisent  pour . 
subvenir  aux  frais  d'une  exposition  publique  de  peinture  et  à  l'achat  des  ta- 
Irieaux  jugés  les  plus  dignes  :  quel  crime  abominable  !  Aussi  les  formes  les  plus^ 
krolales  du  despotisme  ont  été  employées  contre  eux.  Cest  Ibrt  peu  républicain*, 
ans  doute,  mais  les  radicaux  ne  veulent  plus  de  ces  midi  d^aritlûtmUi,  eomme-: 
is  lesappdlenl,  oh  Fou  se  penaet  de  perpétuer  les  vieiUés  traditions  du  véri- 
table patriotisme,  généreux  et  dévoué,  qui  a  fait  jadis  la  renommée  de  Genève. . 
ik  entendent  être  seuls  les  maîtres  partout,  et,  comme  le  disait  naguère  un  do'i 
leurs  magistrats  dans  le  grand  conseil,  ils  préfèrent  l'enseignement  de  la  can- 
tine à  celui  des  académies.  Réussiront-ils  à  vaincre  les  résistances  tenaces  que 
l'esprit  genevois  leur  oppose  sur  ce  point?  C'est  douteux,  à  moins  toutefois  que  . 
le  parti  cdtlioiique  n'ait  résolu  de  leur  prêter  son  appui  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  un  rayon  de  lumière  dans  la  cité  de  Calvin.  En  effet,  c'e^t  à  ce  parU  . 
que  refient  la  plus  grande  part  de  responsabilité,  car  les  élections  du  C0nsis>  * 
toireée  Fégllse  nationale.  Sûtes  le  mois  dernier,  ont  prouvé  pour  la  seconde  fois  • 
quels  nuyorité  dana  la  popi||^tion  protestante  appartient  toiyoun  aux  conser- 
vateurs, et  tend  à  s*accroilre  plutôt  qu^à  diminuer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Genève  radicale  a  vu  successivement  toutes  ses  libertés 
attaquées  et  amoindries.  En  échange  des  bienfaits  dont  elle  jouissait,  de  Taveu  t 
■fane  de  M.  James  Fazj,  la  révolut^u  lui  a  donné  de»  douane^,  une  bureau- . 

'ras  00  à  des  plaintes  soit  de  la  confédération,  soit  de  l'étranger,  seront  punis  d'un  • 
^pnâOQBeiu^nt  de  trois  mois  à  un  an.  —Si  ces  imputations  ont  été  l'occasion,  la  cause- 
Mi»  piéleKte  de  menaoea.de  la  ptrt  d'un  gonrnwmrat  étranger,  elles  sseout  punie»! 
éW  euspiiionnement  d*nn  an  à  cinq  ans.  —  Si  elles  ont  exposé  le  csnton  de  Genève 

i  '>s  hostilités,  elles  seront  punies  d'une  réclusion  de  cinq  à  dix  ans.  »  On  peut  se  faire. 

me  id^  de  la  manière  dont  aurait  été  applicpiée  cette  loi  d'après  la  phrase  suivaute». 

Ttnite  d'une  lettre  adressée  par  le  conitcil  d'état  au  procureur-général,  en  date  du  9  no- 

«■kie  IS49,  pour  le  leqnArir  dTavoirà  diriger  des  ponnoiteii contre  le  Jourm^ de  Genève  : 

•  Ite  kague  aérie  d^artides  i^poie  rinterprétatioD  que  nous  donnons  des  iatentlocn 
oom  prétons  à  ceux  qui  les  ont  écrits  et  mis  en  circulation.  »  Et  cette  interpréta^ 

t»a  âonnt-e     si  mauvais  français*  c'était  uu  prétendu  complot  contre  la  t&rtté  de  TélM. 

artraiiiaat  la  peine  de  morti 


106  IITUB  DBS  DEUX  MORDES. 

criffe  tiotttëtlse,  un  g^nd  IWre  de  la  âette  piibTiqtip,  des  cerïlhties  addifionnels, 
41i)sol^iÉlierhefit  ïnétrilitMe  des  ffnpdts,  uti  présent  plein  de  malaise  et  d'inqiiié- 
4ilde>  tki  aveWif  mconnn  qu'on  ne  peut  s'empêchfer  de  redotrter  eti  voyant  la 
décadence' de  tout  ot  qui  avait  fait  juMfiiMci  le  lustre  et  le  bien-être  de  ta  petite 
T^poM^uri.  ^Qtti^  ic^oti  penir  ces  pays  de  faiblesse  en  Ta/blesse,  de  condes- 
.  Hpn  viimnMVDt  qb  BouMf en  RfUMiu  eir  uuuwfvi  wiubiii^  oii  ■mhnioiiihf  i  un 

IMHiipItotliits      an  MdiedîMi»,  le  |)iH»  ëi  fniif! 

1k^<jhève  et  dans  le  canton  de  Yaud,  le  prtrfi  radical  s'olTre  à  nous  sur  sôn 
l>lnt  britlant  lhéitfe,TC(|^ré8enté  par  ses  chefs  les  plus  tiabiles  Dttns  le  reste  de 
U«èiise,1l  «'flllSiii#iiMHlMli«tt,'n  ii'h  goèi«<réo«sl  que  p^lA  IMnédl-lrifli* 
KH^trfiWHI'iiiiili'ft  é^k  M  «or  qfuelqtféâ  poMIs. 

1Miii'UflHM4tt  SMdëMtand,  ta  ^  de  IMb^ 
lÉttdA.  :édll  lÉlÉI  lèefeitBrtts  ehefs  ttif1iia3t«s  de  Irahisoiv  «v  dliAfléHtIe, 
dM^^4llll  t<MMltae«ans  conAst,  et  fon  n^avaflt  pas  même  Tait  cilMttdr  lAUn 
•ei4i|fli1tus«mé'Y>t  tà  cttpftiAàtlon  qui  lui  atatt  i[é  accordée.  Dès  que  les  troupes 
fédérales  Fet/rpftt  rtcCKpée,  le  parti  radical ,  qui  ne  fofrmai!  à  Fribourg  qirune 
tr-èfripetile'ftiinorMé,  —  trois  à  quatre  cents  hommes  envirou,  —  se  rassembla 
dan»  lia  salle  du  théâtre,  et  5?  Wôta  de  poser  les  bases  d'une  constitution  nou- 
velle, «a  «yant  seto  de  décréter  qu'elle  ne  serait  point  soumise  au  peuple  et  ne 
fttMMriMIN  flMMMU  dhiÉÉcilwM|p0iiMilfit  tf6  fei^une  de  dfat  ans.  C^était  pro* 
iH»  iil>i'iÉilMtli<liilit  dl  iB  JOfiÎAr  HIM  tMp  de  g»ne  du  rallhige  iMmd 
ilMfrifttddlifMWMnefélNl^ÉlMrtf;  Mlli  fe  pÉrtI  tidIcÉl  Mbfift  Men  qae 
des  MlMietle^  fédérales  Uri  Ait  Mute  éê.  tMSt  1  ÎL  tùtàtOL  en  iMflrer 
pour  établir  lit)  ity^tème  dnrable,  se  réservant  ensuite  d'employer,  s*il  le  fal- 
lait, la  Violence  «  la  terfettr  pouf  étouffer  les  tentatives  de  fétoite,  qusdd  11 
se  »elre<ftvenirt  seul  en  présence  de  la  majorité  opprimée. 

Ce  calcul  était  certainement  habile,  et  il  obtint  un  plein  succès.  La  |»piila- 
tion^  képpéb  de  stupeur,  laissa  faire.  On  mil  en  prison  quelques  membres  do 
llHWien  jouwnacHiettt;  on  dressa  une  liste  de  sirapeds,  et  on  les  mit  largement 
k'fÊÊÊÊUÊknÊÊo/i^  ^ÉMl  WÊ^fpAiÈÊt  des  Mtttdlto;  "On  prif  dtfs  lAssnfCi  ffjgomdttWt 
conlM  la  pKsie.  Eo  un  mot,  le  premier  résullal  de  celte  réfolatioa  ikite  au 
«Mil  d»liiliberté  hà  ét  dftmwr  fesser  la  dciifwilemd  rtdiftd,  ^  se  ihit  m- 
sititâ  IkMwrerians  scfiipslB  et  mais  pudeor.  H  est  wsi  «ftaVriitrement  la  r£?D- 

.  liHdiHeilM  hnmédiateinent  suivie  (Tune  réaction  q^i  aurait  ffécessifé  de  nou- 
wftfrt^pl»6sence  dé*;  troupes  fédérales.  A  Fribonr-^,  ruTiramontanisme  dominait 
ittÈXtt  sorte,  que  les  préparatifs  de  défense  faits  poUi*  s'opposer  à  l'expulsioii 
dVs  jésuites  avaient  causé  dans  le  peuple  un  enthousiasme  fanatique.  Le  |»arli 

.  lib'-Fal  proprement  dit  n'y  comptait  qu'un  fort  petit  nombre  de  membres  éclai- 
ré». Après  a\Y>ir  essayé  en  1830  de  faire  entrer  le  canton  de  Fribourg  dans  la 
«oied«  progrè»  sage  et  gradoeU  ils  sTMsM  VM  «MigiB  d»  tatire  en  retimil» 
4MM  la  iMfsrflé  dvfititad  isoiiseil,  1^ 

opposition  Hgale,  leur  caFSclère  modéré,  ne  oonveoaieill  pÉS  {Ans  à  l*mi  q[a*à 
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à  engager  une  lutte  dont  Tissue,  quelle  qiiVUe  fAI,  M  pMlU  èlM  quedépUn 
iriiie  pwr  les  léiitabkt  imMides  iàém  libérale». 

Li'<  lésaWùi  eKei*çai«Rt  à  Friboiirg  une  influence  d'autant  plus  prépondé- 
rante, que  leur  collège  formait  Tune  des  prinnpale.s  sources  de  la  prospôiité 
de  U  >iUe.  Célait  un  fort  he\  établissement,  qui  conipluil  plusieurs  eenlaini's 
d'ëi«rves  ^  attirail  un  concours  de  vi^tiiiiurs  dirangers  duut  la  ville  se  li-ouvait 
biiii.  l/ispubiioo  décrétée  par.iafiUèle  portait  donc  atteinte  aux  intérêts  maté- 
rial»  MR  iBoiiisi|tt*«iii>  uniimpu  i<ptlgiain«4fan>af a,  i^lat  llfcéwin  i»ifiiwêMi» 
t*éliian^|NWiMfléa  flmilpn  iHie.iii«iiint4oiit  ikiM  pmN(»}«û»ti9iie4Mp  kt  foo- 
9i9mtm.UmMm,  IwÊMkà^H  ma  ^  m  parti* Itaippé  ^énmaia  dlmpuiê- 
MM»  avait  suiKÎ  pt^li^c  fiuslion  itwpoiéo  im  opritt  lgi  plua  ralieilea.aii 
joug  clérical,  des  lêAes  Ws  plus  exaltées  en  pel&ique  et  des  caractères  les  plris 
riolens.  (^est  entre  les  mains  de  œui-tii  que  la  guerre  du  SonJeH)und  lit 
tomber  le  pouvoir;  ce  sont  eux  qu'elle  érigea  en  dictateurs  rlu  canton  de  Vii- 
bourg.  Us  ne  pouvaient  sonjier  à  s'y  maintenir  autrement  que  par  des  mesui-^s 
révolu tionnairt'S,  et  c'e^t  grâce  à  ce  régime  que  k>s  radicaux  sout  encore  les 
maîtres  de  Fribourg;  mais  la  moindre  liésilation  les  perdrait  aussitôt,  et'leur 
IpniwwMfiiiHl  B*«it  poitifel*  qà*kVéêÊk  du  iMliiliifi^pflniMiiinla. 

Cille  filMlito«ilidiMv^ti8l-qiMlni|iii»ttaiiM  ' 
teams  4u  fmti  moèM^  aiwtiiiri».lllft  UN  é'im.MoimwMil  MMtià  c*- 
tanb  par  voie  de  pélillKi  que  le  cmaeil  IMiral  fit  aaittilv  à  I1é9ui  ds  Ai- 
kanrg  rarlicle  du  pacte  qui  caige  que  les  constitutions  cantonales  soient  ami- 
mises  à  la  voiation  populaire.  Le  ^'ouvernement  fribourgeois  se  sentit  comme 
frapiH*  au  ceaur  par  celle  manireslalion  si  essentiellement  ddmocratiquf>,  el, 
quui<prelle  rrunll  les  signatures  de  plus  des  Iroi^t  quarts  du  corps  électoral,  le 
con!M>il  fédéral  refusa  d'y  faire  droit,  dans  la  crainte  d'amener  ur)  éJiranlement 
«fui  aunûl  pu  o^prumeltra  l^ddiUce  radiaal  tout  entier,  lie  nouvelles  pej-sécu- 
liHM  ftuMl  rmkim  iMM  ^m  te  pdlHijiniliii  idtMwwnU'ai  le  peufiU  m- 
hatigaoitILpiltrMciiidMMfiiii.lifil'  laqoBaajiii  niwl%ifcn  aair»  te  ëa^ 
paU— 1 4t  ita  oppu^wir»  M4laH  fniifUMMiit  UitewMI;  maia  un  awniilÉidfe 
légioM  m  préiNole  aoonne  cbanao  de  stabilité,  fOn  existinoa  «t  looWà^Mt 
hdlat*  dt«  tentative  de  révolte  Toni  nMsnacé;  il^na  dnMra  queutant 
^*il  pourra  compter  sur  une  intervention  fédérale  en  sa  faveur. 

Wucbâtel  se  trouve  à  peu  près  dans  la  même  position  que  Fribour<„\  quui- 
que  avec  un  gouvernement  de  furmetf  ti*>auooup  moins  brutales.  Le  {xirti  radi- 
aJ.  qui  en  1848.  protîlanl  des  circonstances  extérieures,  yn  fait  la  révuUilion, 
se  compose  en  rpf^euiv  parMa  de  Suisaea  d'autre»  cantons  établis ilans  les  villes 
Mmlnallaa  d6 la  QmorMkmàê^iu  Uda,  elc  OAdaioiiiliiflnpbp  pria- 
apatonttfclfcgitMrti—'fnnaxpMi  laa  ttailéi  èi  lêlS.aiaitl  faHea»  dMildn 
de  Nèiicliltei  0I  à  r«pptti  iMnli<|«i  IniiOiit  prêté  toa  paHlBiBa.dtt  fdgteiop». 
fl«M8t  léiailliiarin  Uwmte  lftiwiiT  y  sont  plus  mnnbreux  qu?à  Fribourg; 
«pendant  rini'a|»acitëdugipiivemement  i-adical  les  détacha  do  plua^en  plaa^lu 
R^ime  aciuel,  eyt  M  majorité  de  la  population  parait  incliner  vers  tui  miour  à 
ttÊKunt  ordre  de  «itio^'s,  où  la  principauté  de  Neucliàlel,  tout  en  étant  caulou 
*  soisse,  avait  un^nverneur  prussien.  Celle  en cuusluuce  pourrait  bien  amener 
Mii09msM<^i*9W  fâçtiftttfw»  à  topins  que  U  qucâUuu  tà  bi  usqucmenl  trauch<4i  . 


•  106  Um  DU  DU»  MOKDM. 

•  fur  le  ndtcalime  ne  soit  rlMliie  définitivement  par  un  aecord  entre  le  roi  de 

Prusse  et  la  conrëdération. 

Quant  au  Valais,  plus  heureux  que  ses  voisins,  il  a  vu  la  conciliation  s'opé- 
ter  jusqu'à  un  certain  point  entre  les  divers  partis.  Le  besoin  de  r«?forines  et 
de  progrès  s'y  faisait  sentir  d'une  manière  aussi  générale  qu'urgente.  Avant  la 
guerre  du  Sonderbund,  rantagonisme  qui  divisait  en  deux  cam(tô  le  Haut  et  le 
Bas- Valais  avait  déjà  donné  lieu  à  des  luttes  sanglantes,  dans  lesquelles  la  tio- 
lenœ  des  passioiis  s*éttit  satisfoile.  L'occupation  fiSdërale  ayant  imposé  un  chan- 
gement constittttionneit  tons  les  bons  citoyens  comprirent  qu'il  flUlait  fàire  le 
sacrifice  de  leurs  opinions  etdnsives,  oublier  les  dissentimens  antérieurs  et 
unir  leurs  elforts  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  nouvelle  sitnalloa 
flûte  à  leur  pays.  Un  pareil  exemple  indique  aux  cantons  placés  encore  sous 
le  coup  du  marasme  révolutionnaire  la  seule  voie  de  salut  qui  leur  soit  ou- 
verte, line  réaction  violente  ne  servirait  qu'à  perpétuer  le  mal  en  préparant 
de  nouvelles  crises  plus  funestes.  Heureusement  des  symptômes  assez  nom- 
breux semblent  annoncer  que  le  radicalisme  a  fait  son  temps  en  Suisse.  Si  le 
gouvernement  fédéral  ne  rcnnpt  pas  entièrement  avec  lui,  du  moins  U  tend  à 
s*en  séparer,  et  oe  ii*est  plos  là  qu'il  cherche  sa  force.  Il  ne  peut  sans  doute 
renier  son  origine,  il  a  des  ménagemens  à  garder;  ses  membies  appartien- 
nent tons  phn  ou  motos  as  parti  radical.  M.  Ochsenbein  y  figure  à  dMé  de 
M.  Druey.  A  la  vérité,  celui-ci  a  pris  sans  trop  de  peine  les  allures  du  diplo- 
mate; tous  ses  actes  ofOciels  portent  le  cachet  bien  marqué  de  Tespril  gouver- 
nemental, et,  si  deux  ou  trois  fois  le  vieil  homme  a  reparu  dans  des  circon- 
stances d'ailleurs  étrangères  à  ses  nouvelles  fonctions,  il  est  permis  de  croire 
que  ce  ne  fut  qu'un  calcul  politique  de  sa  part  pom  conjtirer  d'avance  l'ora-io 
que  soulèveraient  infailliblement  ses  décrets  contre  les  réfugiés.  Quant  au  ciief 
de  l'expédition  des  corps-francs  contre  Lucerne,  il  parait  s'être  bien  moditii^ 
depuis  qu'il  siège  dans  le  conseil  Hdéral.  U  est  plus  oorerteroent  encore  que 
H.  Hniey  revenu  ans  idées  d'ordre  et  de  légalité.  Cependant  on  comprend  bien 
que  les  hommes  portés  au  pouvoir  par  la  guerre  du  Sonderbund  et  par  la  révo- 
lution fédérale  se  trouvent  dans  une  position  difficile  vis-à-vis  de  Tespèeede  ré- 
action qui  s*opère  autour  d*eux.  Ils  ne  peuvent  ni  Tappuyer  ni  la  combattre.  Quel 
que  soit  le  changement  produit  en  eux  par  la  pratique  du  pouvoir,  ils  préfèrent 
attendre  qu'une  nouvelle  sanction  populaire  vienne  déterminer  plus  positive- 
ment leur  ligne  de  conduite.  Au  mois  d'octobre  prochain  aura  lieu  le  renouvelle- 
ment intégral  de  l'assemblée  fédérale,  et  Ton  peut  espérer  qu 'alors Topinion  publi- 
que se  prononcera  de  manière  à  rendre  impossible  le  maintien  du  régime  radical. 

En  général,  dans  les  canlOM  allemands,  on  parait  las  d'agitation.  Ces!  ches 
eux  qoe  le  monveasent  rsdical  a  pris  naiswnce;  mais  11  ne  s*y  est  nulle  part 
4iéveloppé  comme  dans  les  oantoos  Arançais.  Leurs  révolutions  Ihrent  d*aboni 
-dirigées  contre  des  privii^es  plus  ou  moins  abusifs  qui  créaient  des  inégalités 
.  politiques  incompatibles  avec  les  idées  modernes.  Les  bourgeoisies  des  villes 
.avaient  conservé  certains  droits  qui  servirent  de  prétextes  pour  soulever  le 

•  peuple  des  campagnes.  Les  anciens  gouvememens  aristocratiques,  rétablis  par 
.le  pacte  de  1815,  tombèrent  l'un  après  l'autre  devant  les  progrès  de  la  démo- 
cratie, dont  les  doctrines  gagnaient  chaque  jour  du  terrain  jtarnii  les  esprits  les 

splus  éclairés.  On  n'arriva  pas  tout  de  suite  au  suffrage  universel,  ni  uièuiu  à 
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Vâeclion  directe.  Le  radicalisme  demeura  long-temps  à  l'état  de  théorie;  ccux- 
ftttlaieqid  Vadoptaient  comme  un  instrument  propre  à  favoriser  leur:»  vues 
inMHfiHPit^  une  fbis  arrhrés  ao  poufviir,  reculaîeiit  devant  les  coDaéqoencca 
fnUqnei  ée  «es  principet.  L^esprit  de  natioiialité  dominait  d^aillean  trop  tor^ 
taneot  pour  laisser  aeoès  à  cette  espèce  de  oosmopoUtisme  qui  est  le  cachet  da' 
mi  parti  radical.  La  sdidariti  des  peuples^  la  démocratie  européenne,  excitaient 
peu  d'intérêt  chez  les  révolutionnaires  des  cantons  allemands,  tout  préoccupés 
tle  questions  locales  et  d'inlt^r^ts  purement  nationaux.  L'orlcinc  de  la  plupart 
de  leurs  querelles  et  de  leurs  luttes  intestines  se  trouverait  plutôt  dans  This- 
U>ire  de  leurs  anciennes  dissensions.  On  peut  dire  môme  que  sous  les  ques- 
tions eu  apparence  les  plus  brûlantes  se  trouve  presque  toujours  un  vieux  Ic- 
mn  d*inta^msme  religieux  ou  féodal  qui  n'a  guère  de  rapport  avec  les  débats 
de  la  politique  contemporaine.  Ainsi  la  ligue  du  Sonderbund  n^était  qu*une  nou* 
fcUe  tentatife  des  cantons  de  la  Suisse  primitive  pour  ressaisir  rinfluence  que 
kur  a  fut  perdre  le  développement  matériel  et  intellectuel  de  leurs  ikères  cadets 
quj«  admis  les  derniers  dans  Talliancc,  sont  devenus  les  premiers  en  richesfcs, 
en  savoir  et  en  puissance.  Il  s*y  mêlait  également  une  animosité  religieuse  de 
date  non  moins  ancienne.  C'était  la  Suisse  catholique  se  coalisant  de  nouveau 
contre  la  Suisse  protestante.  De  là  l'enthousiasme  avec  lequel  certains  canlons, 
tels  que  Berne  et  Zurich  en  particulier,  s'armèrent  pour  combattre  le  Sonder- 
bund, par  des  corps-francs  d'abord,  puis  en  mettant  sur  pied  de  nombreux  ba- 
taiUoos,  lorsque  la  diète  eut  décrété  l'expulsion  des  jésuites.  Zurich  avait  cn- 
csR  sur  le  eœor  la  tetaille  de  Cappcl,  où  son  rëibnnatenr  avait  été  Itié;  les 
annes  dlRrich  ZvringU^  suspendues  dans  Tarsenal  de  Lucerne,  dtaient  à  ses 
ysD  un  motir  de  guerre  certainement  anssi  plausiUe  pour  le  moins  que  la 
présence  de  cinq  ou  six  jésuites  chargés  d'enseigner  la  jeunesse.  Berne  avait 
d'autres  griefs  da  même  genre,  et  les  divers  cantons  qui  rayonnent  autour  de 
ces  deux  états  principaux  pouvaient  se  rappeler  que  durant  des  siècles  ils  eurent 
pour  ennemis  ou  pour  maîtres  les  premiers  fondateurs  de  l'alliance  helvcti- 
que.  Sans  doute  l'importance  attribuée  plus  tard  à  la  campagne  du  Sonder- 
bond,  le  retentissement  extraordinaire  que  la  victoire  du  général  Dufuur  eut 
dans  les  pays  étrangers,  excitèrent  bien  quelque  émotion  en  Suisse;  mais  les 
csalons  allemandii  en  Aurent  assex  peu  remués,  et  ne  se  montrèrent  point  dd* 
«OB  de  jouer  le  rdie  que  le  radicaUsme  européen  prétendait  leur  imposer. 

Cepsndant,  qinolqiie  la  propagande  révolutionnaire  n*alt  pas  oomplétcmcnl 
léossi  dans  les  cnnliMis  allemands,  elle  y  a  exercé  néanmoins  une  influence 
fcne5teaiBnKBurs  et  au  caractère  républicains.  En  portant  une  grave  atteinte 
à  rinfluence  des  classes  supérieures,  elle  a  agi  un  peu  comme  ces  gouvornc- 
nsens  despotiques  qui  ciierchent  une  illusoire  garantie  de  puissance  dans  l'af* 
/îiblissement  de  Taristocratie  qui  les  entoure.  Parmi  les  classes  inférieures,  c'est 
SOI  mœurs  surtout  que  le  radicalisme  s'est  attaqué  (I).  Les  souvenirs  d'un  long 

fl)  En  l§4t,  le  professeur  A. -E.  ChcrbaKez,  auteur  d'un  écrit  intitulé  In  Démocratie 
irt  Swîvr»»,  «agnaiait  déjà  celte  funeste  action  du  radicalismo.  En  parlant  de  rextinision 
ex^rir-f  du  principe  démocratique,  il  disait  :  «  Cet  éveil  et  cet  essor  donnés  en  nicmc 
temps  à  des  iustincts  pervers  ou  ignolileB  sont  psrUcnliènment  dangereux  dans  un  paya 
idfBS  la  Sutan,  où  la  pCNiraaile  te  imMto  privés  oflhs  si  peu  de  carrièies  cap^lsa 
AtariMT  ke  teUtée  actiTes  de  ceux  qui  tes  embramt,  où  il  reste  tant  de  loisir  aiu( 
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fit  des  prifg^Aro^  n^ifffi,  JUe^ii«iprjilL  i^îiw  jb  litillé  fKmti^e  le  ap«|iui|KiliU«ai 
flocialiste,  ^oi^  foai  «spàw^^il  finii^  par  vair}qi:i.  Dt^jà  Berne  a  iDontrë«  iL| 
a^ielqucs  mois,  coii|a|C|pit  on  pouvait,  sans sVcaiier  des  voies  14g9/le»,jcev^^ir 

aux  idées  d'ordre,  de  justice  cl  de  vraie  liberté.  Mc^prij^ant  les  intrigues  et  les  me- 
naces d'un  pouvoir  aux  abois,  qui  sqniblait  prêt  à  tout  oser  pour  se  maintc^iw 
en  place,  le  [(t  uplL'  bernois  s'est  relevé  par  un  mouvenient  aussi  noble  qu'ë» 
nergique,  à  Tépoque  où  la  constitution  l'appelait  à  renouveler  sçn  grand  cod- 
seil  et  p^  suite  le  per,!|oonel  son  gouvernement.  Une  inip<^nte  a^sembl^ 
de  douyq  mi\k  citoyens,  i^upis  k  Hupv'ngen,  iaoa  désordre,  saof  tiivulla  m 
vaioe  fapfiiDoopiade,  a  terri  de  pi<|iide  à  eq»  Hi^fUm»»!,  qui,  malgni  les  violeRoi» 
du  parti  radii^,oi4  ^omid  la  m^jQprilé  aw  cqiuepnlmn,  etofii  fltft  arrives  ^ 
la  présideoee  diu  cqo«eii  dMtal  un  hQmrae  que  son.  c8i:Bctèrc  txwomble,  eita 
talent  lupërieurs  et  son  esprit  de  modération  rangent  au  nombre  des  plus  djir 
gnes  magiitrals  de  la  Suisse.  M.  Btoesch  est  à  la  hauteur  de  la  tâche  dilTicUe 
que  ses  concitoyens  lui  ont  confiée;  luus  ses  actes  le  prouvent,  et  il  a  su  bien- 
tôt (jairner  resliuic  de  ses  adversaires  eux-iijéuies.  Le  sort  de  Berne  décidera 
peut-cire  de  celui  de  la  Suisse.  L'intluence  de  ce  canton  puissant  et  central  ^e 
fait  apercevoir  déjà  dansées  cantons  qui  rc^ilqurieiit.  A  Zurich  Je  radicalisme  e|it 
enbais«i';.ArgQviiî,jSoleiir«,  Saint*  Çall,  opapneocenl  à  loumei;  rimpulsioo  u^e 
fois  donnée  niB.»*i^tei7i.i|ajiiil  là*  le8.qanUMif(.il4 1^  partie  ftimfiaise,  quoiqqf 
moine  directement  soumis  k  l*aatiQjçi  4e  9enM,  l|t  subiront  aussi,  et  d'aulapl 
plus  vile  que  l'élément  cfgfitgnjt^eufr  fjesi  maintenu ,  malgré  sa  défaite,  à 
près  intact;  mais  il  f^ut,  pour  cela,  que  la  confédération  reste  maîtresse  de  ses 
destinées,  que  nulle  pression  étrangère  ne  porte  atteinte  à  son  indépendance 
En  respectant  le  sentiment  jaloux  de  nationalité  qui  a  de  tout  temps  distingué 
les  popiiladonii  helvétiques,  les  puissances  v^iisioes  de  la  Suisse  obtiendront 
d*eUe  toutes  les  gar^uilies  d'ordre  et  de  paix  qu'on  peut  justement  en  exiger. 
L»  iièi^8.d^  prppag^nde  universelle  n'y  ont  jamais  corqp^  qi^  dp  r^res  pl^:- 
tisans,  dqnt  le  npmlwv  diminue  à  mesuce  que  l^s  yeux  s!tevceol  et  que  le  bon 
sens  nqirend  apn  eqipii».  ffogvkliçfiB  «liâtes  qpt  été  un  qHHneiit  sons  lia 
coup  d*une  jqsgèQa  d*baUuc»nalion  maniée  par  lu.  Qèvre  du  radicalim.  Aujoiych- 
d*bui  celte  fièvre  s*apaise,  et,  si  |*qn  eat  assez  sage  pour  éyit^  toule  jiurexi:ita~ 
lion  intempestiye,  il  y  a  lieu  de  penser  qi^  1^  puisse  entièm  sortira  procbaipin- 
ment  de  la  longue  et  t^'rrible  crise  qui  l'a  si  cruellement  éprouvée.  Le  passage 
<les  radicaux  au  pouvoir  dans  quelques  cantons  n  aura  été  ainsi  qu'une  sévère 
leçon  pour  l'Europe  aussi  bien  que  pour  la  république  helvétique,  i^l^^rs,  si  nos 
jtrévisions  se  réaii^nt,  la  Suisse  pourra,  malgré  cette  rude  épreuve,  se  rap- 
{leler  sans  |rqp  de  iiegrets  dfîs  ëvéucmeDs.qiui,  en  fjuuUtant  triomphe  politique 
des  rvUpip^         du  jpft'm  f^ry^  kMfmt^  h  atépUM  4^  ambitfWki. 

CiBBBUUn. 

liommes  k»  plv|s  slrictqœiu  o^^titi,  par  leur  imuou,  de  ;8e  iiyi^er  ^  m»  tal^e  J^MUrv* 
«lile...  Umnie»  m*»  yfl^r.bnW/^^  M  prinçiiiaux  ûié^4$JMmàgifi mvptfium^Jm 
I  ravems  Its  petites  yfiJûesM  Jmmmm^Ai  ^JSôm  on  at  demende  qusl.iMage  jwn^ 

i  lire  ro  pt'uplc  inoccupé  de  l'immense  lil)erié  que  lui  fljfOPin*  "T  lois.  UélasI  pli]S,<|^qsi^ 
iois  le  tocsin  ^^'alaram  ^  tep  Uirjginf.ivi  dç  i:éiueuje4ie8imtcfaaiy(ia4f.f«ir^  Mt<4pe^ 
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ET  LES  BARDES  BRETONS. 


L->  Mhm ém  Wmém%ntim  êm  fh  giêeh,  iradoiis  et  omommés  |»  H.  1k.  ttÉifrt 

4e  La  VttteBtrfi^  Firto.  1851. 
NttÊttu  éê  JMM,    fotaMe  (soos  presse),  A«en,  is^f . 


I  €rt  cuire  cflHifMs  uni  v  vus  iundwant  à  cofIflÉMB  iMnives  ^im  SMi^  . 
4b  ptrenté  mystérieuse,  des  rapports  McretB  dont  on  ne  8è  tend  p» 
fOBple  d'alNNrd,  el      te  révèleot  pourtant  à  linslinet  sympathiqoe 
4h  fliprits  carienz.  Aqnoi  cela  tient-il?  Tout  est  contraste  an  premier 
flpeet  eniraeescMmw;  iintéftt  qu'elles  éveillent  est  d'une  nature 
fresque  opposée  :  l'une  sera  un  travail  de  science  intelligente,  le  fruit 
#oiie  juste  et  sérieuse  érudition;  l'autre  sera  l'cravre  spontanée  d'une 
ÉB^Nration  4111  ne  suffit  à  elle-même.  La  première,  en  remettant  an 
jœr  des  fragmens  ^  demi  perdna,  à  demi  conaenrés  par  Iti  voie  inoer- 
IMM  àt  in  tmciiliim ,  tous  fera  respirer  l'ftpre  partam  qui  se  dégage 
de  la  pousiàre  des  siècles,  et  vous  ramènera  vers  le  pttné  dont  tous 
on  frâjgmeae  poHeront  la  date;  la  seconde  aura  les  grâces  nouvellea, 
réelat  contemporain,  et  [>ortera  inscrit  à  chaque  page  le  signe  indélé- 
Me  du  préiMil.  Et  le  contraste  ne  sera  pas  seulement  dans  une  date  : 
iset  différera^      pensée,  idiome,  habîhide  d'insipiration ,  tout  ce  qui 
earadériae  en  im  mot  les  choses  de  rimaginatlon  et  de  l'esprit;  ce 
went  eonanoe  éem  climats  et  denx  génies  en  présence.  Ou  donc  lere 
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le  point  commun  entre  ces  œuvres?  Ce  lien  invisible  et  réel ,  ce  sera, 
si  l'on  veut,  cette  mystérieuse  et  saisissante  analogie  qu'il  est  facile 
(le  remarquer  dans  la  destinée  des  idiomes  qu'on  y  retrouve.  Celte 
langue  celtique  des  |HÙ>me8  bretons  recueillis  et  commentés  par  M.  de 
La  Villemarqué,  celle  langue  gallo-latine  que  fait  vibrer  Jasmin  dans 
ses  vers,  que  sont-elles  autre  chose  toutes  deux,  dans  l'ensemble  puis- 
sant de  la  civilisalion.  que  des  langues  vaincues  et  survivant  encore 
néanmoins,  entend ues  et  parU  es  par  des  races  également  fidèles?  Ob- 
servées au  point  de  vue  des  résultats  généraux  de  l'Iiistoirc  littéraire, 
cette  communauté  de  fortune  est  leur  trait  de  ressemblance  et  ce  qui 
les  rapproclu!;  observées  en  elles-mêmes,  elles  offrent  comme  un  der- . 
nier  témoignage  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  distinct,  d'original  dans  ces  gé- 
nies dont  elles  sont  rexprcssion,  et  dont  les  nuances  diverses  ont  cou- 
tribué  h  former  le  p  nie  universel  de  la  France. 

Si  l'hisloire  des  langues  <jue  j'appellerai  conquérantes,  des  langues 
destinées  par  leur  Hirtune  à  |>reiidre  ce  caractère  dominateur  et  à  de- 
venir les  organes  cdiisacn  s  des  mouvcmens  victorieux  de  la  civilisa- 
lion, —  si  celte  histoire,  dis-je,  a  (luebjue  chose  (riinj>osant,  n'y  a-l-il 
pas  dans  la  destinée  des  langues  auxquelles  U  faut  bien  donner  le  nom 
de  vaincues  quelque  chose  de  plus  émouvant  comme  dans  tout  ce  qui 
reste  inachevé?  Tel  est  en  effet  le  caractère  de  ces  idiomes  (jui  n'ont 
pu  arriver  à  picvaloir  dans  l  onUe  générai  des  phénomènes  intellec- 
tuels, et  qui  se  per|>éluenl  sans  se  développer  il  est  vrai,  mais  aussi 
fans  mourir.  On  sent  en  eux  connue  une  verdeur  première  (|ui  n'a 
point  mûri,  connue  une  séve  native  prématurément  couipriniée.  Con- 
te m\>orains  de  la  jeunesse  des  races,  merveilleusemenl  piopres  à  ex- 
primer les  senlimens  vierges,  les  impressions  spontanées  et  vigou- 
reuses, les  mouvemens  simples  de  l  ame,  les  rappoils  tles  honunes 
dans  leur  primitive  essence,  il  est  trop  facile  de  distinguer  ce  <]ui  Umc 
niarKine  pour  suflire  à  l'expression  d'un  ordre  d'idées  et  de  senlimens 
plus  variés  et  plus  complexes.  A  la  simple  inspection  de  leurs  éléuiens 
propres  et  de  leur  sti  neture  actui  lie,  on  pourrait  fixer  le  jour  et  l'heure 
où  la  croissance  s'csl  arn  lee  pour  eux.  Tels  qu  ils  sont,  ces  idiomes 
cependant  ont  eu  leur  moment  de  souveraineté  et  d  éclat,  où  ils  étaient 
parlés  avec  honin  ur,  où  ils  éUiient  la  langue  des  cours,  comme  on  di- 
sait autrefois,  celle  des  esprits  cultivés  comme  des  esprits  les  plus  hum- 
bles, et  où  ils  suffisaient  à  tous  les  besoins.  Dépossédés  de  leur  droit 
de  ciU';  en  quelque  sorte,  à  mesun;  que  naissaient  et  se  développaient 
de  nouvelles  langues  plus  savantes,  plus  honorées,  et  qui  leur  devaient 
bien  à  eux-mêmes  quelque  choae  à  vrai  dire,  ils  se  réfugiaient  dans 
les  profondeurs  de  la  vie  popolaii'ê,  moins  sujette  aux  dtératlCMis. 
Tandis  que  la  |M)Utique  cluingeait  la  face  de  l'Europe,  mêlait  les  |ieu- 
pk8,  travaillait  à  fondre  les  petites  nationalité»,  primitives  dans  des 
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nationalilcs  plus  larges,  créait  de  nouYeUes  distributioDS  d'états,  une 
Ungue  rLl^ieuseineni  gardée  continuait  souvent  à  servir  de  lien  entre 
ks membres  dispenés  d'une  même  race.  Telle  est  l'intime  parenté  qui 
nbeiste  encore  ai^ourd'bui  entre  le  gallois  d'Angleterre  et  le  breton 
de  France;  le  paysan  méridional  et  le  paysan  catalan  n'ont  point  cessé 
■on  pluâ  de  parler  presque  la  même  langue,  et  ces  phénomènes  sin- 
guliers portent  avec  eux  un  grand  sens  bistorique  et  moral.  Qu'on  le 
remar«|ue,  c'est  le  peuple  en  particulier  qui  reste  l'inviolable  déposi- 
taire de  ces  v  ieux  idiomes  comme  de  bien  d'autres  héritages  du  passé. 
Le  jR  in>lt\  que  h  s  théoriciens  radicaux  cherchent  à  précipiter  vers  les 
nouveautés,  dont  ils  font  un  inaugurateur  souverain  de  tous  ks  pro- 
grès,—  le  peuple,  en  réalité,  est  le  plus  conservateur  des  eléniens  de 
la  société,  et,  si  on  parvient  à  le  surprendre  un  monient,  c'est  moins 
en  lui  vantant  le  pro«irès  qu'en  irritant  en  lui  quelques-unes  de  ces 
mauvaises  passions  qui  sont  de  toutes  les  civilisations  et  de  toutes  les 
époqu<*îi.  Laissé  à  lui-même,  le  peuple  aime  par  nature  ses  traditions, 
ses  vieilles  coutumes,  ses  vieilles  langues;  il  a  par  essence  la  ioi  et  le 
culte  instinctif  des  souvenirs.  Tout  est  disposé  dans  sa  vie  pour  main- 
tenir long-temps  intacte  l'originalité  locale  des  mœurs,  des  idées  et  du 
langage,  surtout  quand  cette  originalité  tient  à  une  nationalité  pri- 
mitive et  distincte.  Peu  de  races,  on  le  sait,  ont  autant  que  la  race 
bretonne  ci  la  race  méridionale  cette  force  d'attachement  au  passé  et 
cet  amour  des  choses  locales  qui  atteignent  parfois  à  une  rare  et  tou- 
cbanle  poi'sie.  Allez  dans  le  pa^s  de  Galles  ou  dans  la  Bretagne  fran- 
çaise :  vous  y  trouverez  vivant  le  souvenir  du  roi  Arthur ,  et  les  bal- 
lades populaires  vous  répéteront  toutes  les  traditions  nationales;  allez 
diiis  le  midi  de  la  France  :  vous  entendrez  pendant  les  nuits  d'hiver, 
aiiv  approches  de  Noël,  des  jeunes  gens  chanter,  en  allant  quêter  un 
fn'u  de  farine,  une  chanson  qui  a  mille  ans.  Demandez-vous  ensuite 
ce  qu'ont  duré  les  carmagnoles  réNolutionnairesl  —  Les  Bretons,  — 
dit  un  chant  précédemment  recueilli  par  M.  de  La  Villemarqué,  —  ont 
fait  uii  lH.Tccau  d'ivoire  et  d  oi  ;  ils  y  ont  mis  le  passé,  —  et  le  soir,  sur 
la  luonlagne,  ils  le  balancent  en  pleurant  au-dessus  de  kuis  têtes, 
fonirne  un  pcre  de\enu  fou  qui  berce  son  enfant  mort  depuis  long- 
Un]\t<.  JasHjiti  exprime  autrement  la  fidélité  du  peuple  méridional  au 
pûNM^^  et  a  s;i  lanjiue.  Cette  langue  que  le  grand  politique  dédaigne,  c'est 
pour  Je  peuple  Ja  langue  du  foyer,  du  travail,  des  besoins  journaliers, 
(ii-s  joies  et  des  peines  domestiques,  celle  qui  est  d'accord  avec  son 
vivl  et  ({u  'il  a  .sucée  avec  le  lait  de  sa  mère;  elle  ressemble  aujourd'hui 
a  iiii  lie  ces  arbres  superbes  abattus  par  les  vents,  dont  les  racines  ont 
ett'  iiiIm  s  a  nu,  et  dont  les  branches  reverdissent  néanmoins  encore 
clia  piL  aimée  pour  fec^olr  le»  oiseaux  qui  irîennent  y  chanter.  Cha- 
cune de  ces  interprétalions  diverseSi  —  Time  triste  comme  les  grèves 

TOME  !*•  S 


Digitized  by  Google  ' 


114  «m»  M  nom». 

bretonnes,  l'antre  sôuriante  et  riyc  ooimne  le<îiel  du  midi,  —  n'est- 
«lie  point  confdrnrc  an  génie  de  irhaque  race? 

Ce  n'est  point  évidemmenfl  le  côté  ptailôlogfcfne<|tii  est  le  mieux  fait 
pour  frapper  dans  les  pôènies bretons  piihliés  fiar  M.  de  f^a  Vrfleinarqné, 
^  du  moins  ce  côté  intéresse  surtout  le  savant  qtie  charment  les  mys- 
tères de  l'érudition,  et  qui  sent  tout  le  prix  d'une  critlqTie  intelRgente 
appliquée  au  rétablissefnent  dt^  texlos.  à  la  recoYisIrudion  de  frafrinens 
parfois  considérables.  î^e  commentateur  français  avait  devant  lui.  dans 
oët  ordre  de  recherClies,  V Arch^Olàgie  galiùise  de  Myvyr,  lessîïvanstrrt- 
tËiflc  de  M.  Sharon-Tùrnei".  Ce  cfffi  est  d'UU  intérf  l  pins  accessibbî  ci 
plus  universel  dans  cesfra{?mens  bardiques,  c'est  le  côté  vivant  et  pal- 
(^nt,  c'est  l'essence  tncmede  cette  poésie  dans  ses  rapports  avec  Vé- 
^oqne  où  elle  e*t  née,  avec  les  moeurs  qu'elle  dépeint,  avec  cette  mce 
^lontelle  èxprime  les  sentimens,  les  passions  et  les  malheurs.  La  racé 
cHtiqne.  ofi  lésait,  a  en  des  branches  diverses,  les  Bretons  gallois 
d'Angleterre,  les  Bretons  arrtioricains  de  France  :  les  uns  Ct  les  autres 
ont  les  mêmes  héros,  les  mênfres  traditions,  les  munies  souvenirs  his- 
toriques, et  ont  eu  à  essuyer  les  mêmes  revers,  t/est  nne  portion  ^le 
Ces  souvenirs  natioriaux,  en  ce  qui  toUcbe  le  pays  de  Galles,  opic  les 
poèmes  bardiques  font  revivre;  ils  forment  comme  une  iliadc  pas- 
sioînnée  et  triste,  ou  fflutôt,  si  l'on  non«  fjasste  le  ferme,  c'est  l'odyssée 
*d'un  péuplc  errant,  battu  paf  fotrtes  les  invasions,  qui  se  retourne  de 
tcMiips  à  antre  pour  faire  face  héroïquemCfit  à  l'cnnenii,  puis  ^ccombe 
et  vu  s'enfermer  dans  ses  vallées  et  ses  montagnes  pour  garder  du  moins 
iMote  à  l'alifi  da  foyet  dome^ttCfue  une  nationalité  qu'il  n'a  pn  fâire 
préValetf.  Peuple  dingfilier  assurément,  âussi  noMement  obstiné  âT  ne 
pbftit^tfKmrfr  que  mriheitftfusement  ôr^^tfftisé  pon^  vivre,  et  qui  «etèttt 
fknint  s'itnmer  tafnctf  dam  ixue  latte  doiil  les  prefmièteé  périiiéitiëB  fe- 
miotftenf  av  9lèctet  le  ftièclè,  en  èflbt,  esft  uné  époque  d^Ssitc 
pour  le  peupte  cettiqoe;  c'est  le  corontencemwrt  de  la  décadence  de 
CttfteTaetffMnnsée,  ètfveloppée  dê  tontès  parts,  fbtilSe  amt  pieds  par  les 
tribus  igertiftfillBBétHiijùéÉTO  Angles,  tii^rtèsSftiMS,  lesquels 

auront  à  leur  t<mir  à  siiUr  la  loi  de  ta  oonqudlè.  Ët  cfest  âussi  dans  le 
feu  même  de  cette  mâde  tragique  que  s'es^ide  te  ^pcfésie  dSfA  T^ISefAn^ 
d*unIiWMrclt,  d'un  Aneùrln  chantant  sorr  le  modè  cettiqne  les  héros  et 
les  combats  de1%kfépendance  :  -^-Glierent,  le  guerriet*ide  Corftofaaillés. 
etlabiitaifledeLongport;lMen,tecMdtisBrlftMft^C^  et 
la  tataille  d'Argded-lioaérenl^  la  mort  d tNreki,  ffls  dl3rlen.  €oltanie  do- 
WlfienS  MstorïqdeS,  lès  poèmes  des  baidei  <kA  le  rM«  mérite  d'offrir 
le  témoigna^  des  vaîncns  qtii  manqfue  sooteM  à  FissUe  de  ces  grands 
ch6cs  de  peuples  et  de  races.  GoAnnme  œuvre  Itfttéliraire,  fis  èont  sans 
ikiean  doute  la  plus  alislèikne  fUKpIrïitfon  poéHqte  tontrtdée  dans  une 
fetngoe  moderne,  un  des  premiers  spédhnèAs  de  'èeft  littéi^BlitteS  natte» 


Digitized  by  Google 


vif  POÈTE  iqifAjl        l>lX-NB|}ViKJiE  SIÈCLE.  iVo 

«•lee  fi  sawammeat.  re6tau|!ée8  (v^r  la  critique  oontemporaioe,  et  où 
Hgurent  avec  des  coul(W8  ^  différentes  ]<es  scakles  scandiDaves,  les 
iiiinnesiog;ei*s  allemiQiiib  à.4i|i|té  àon  Ufwimàom  iliériiiif}Oiiii%  eld» 
Utrik»  ciîUiques. 

C'est  en  effet  le  trait  essentiel  de  la  poésie  brotoniie  d'être  profon- 
dément nationale  par  l'inspiration  comme  pai'  l'idiome;  elle  est  rou- 
vre individuelle  de  queli^ues  hommes,  mais  Tamc  d'un  peuple  y  res- 
pira;. U's  iiariles  eux-mêmes,  k  vrai  dire,  qiui^  sont-ils  autre  cliose  que 
des  héros  de  rindépendance  ayant  leur  place  marquée  dans  la  vie 
ssociali}.  investis  d'une  sorte  de  sacerdoce  dans  l'esprit  public?  Le  bar- 
disiae  a  tous  les  oaractiTt.s  d  urie  institution  consacrée  par  les  mœurs 
et  lois  celtiques.  La  poésie  u  apparaissait  pas  aux.  yeux  de  ces  peu- 
ple>  eufans  comme  une  clios<?  artilicielle  ou  légère,  comme  le  jeu  pré- 
kntiouA  ou  futile  d'imaginations  vagabondes  :  c  cUiit  une  cïxmi  reli- 
j^kuse  et  auguste  qui  conférait  des  droits  et  des  priviléjfes.  Le  titre 
bardit]ue  allrancliissait,  d'après  le  code  breton;  la  loi  évaluait  la  barpe 
du  cbef  des  bardes  cinq  fois  plus  que  le  l>ouclier  d'or  du  j^uerrier  ou 
l'epee  la  plus  belle  a  i>oignee  d'argent,  lieute  fois  anUuit  que  la  lanc^î. 
oiui'  fois  plus  que  la  cbaiirue.  La  harpe,  comme  le  livre  et  l'épée,  ne 
ptMJxail  être  snsie  par  la  justice.  Les  bardes,  organisés  dans  mie  hié- 
larcbie  puissiinti',  axaiciU  pour  mission  de  garder  le  dépôt  de'S  triulî- 
(ions  de  la  famine,  de  la  patrie  et  des  souvenirs  nationaux.  Us  oonsa* 
craient  dans  leurs  vers  les  évéoemens  contem|>orains,  les  gloires  et  les 
malbeurs  de  leur  race.  Am  jour  du  combat,  |>endant  que  le  sang  jail- 
l»^it  et  montait  jusqu'4ujx  genoux  des  guerriers,  ils  cbantaient  le 
chant  de  la  Dominatioa  bretonne ,  et,  même  dans  la  défaite,  ils  élevaient 
encore  leurs  voix,  comme  Aueurin  célébrant  les  fimérailles  des  trois 
cent  soixante  cbefs  bretons  tués  à  Rattraez.  L  imagination  populaire 
œ  s'y  est  point  lrom|)ée;  elle  a  vu  dans  les  bardes  une  des  personniGca- 
lioi»  des  luttes  anciennes,  elle  leur  a  lait  leur  place  dans  les  traditions 
natiouales.  et  s'est  plu  souvent  à  înêler  les  couleure  fabuleuses  et  la 
légende  à  ce  qui  reslait  d  eux.  M.  d(;  L;i  Villeman|ué  a  consacré,  tant 
aux  institutions  bardiijues  (pi'auxbiudes  eux-mêmes.  de.s  pages oùi'on 
sent  l'amour  des  cboses  bretonnes.  —  Voyez  ce  que  1  imagination  po- 
pulaire a  fait  de  Taliesin,  un  des  plus  remarquables  de  ces  poètes  du 
ir  siècle.  L'n  enfant  est  livré  à  la  mer  dans  un  berceau  d'osier  enFe- 
k)|)pé  de  cuij%  et  les  flots  le  poussent  dans  une  pêcherie  d'Elsiu,  fils 
<PLTien.  Le  bercemi  est  recueiUi,  et  «x4ui  qui  1^  déeoum  s'écrie  en 
îoyant  J'en^t  :  TiU-imnl^-^m  langue celtkfue  :  front  raifotmmu! 
ïfhe  est  l'origioe  du.  nom  nisté  au  barde  du  fils  ditJrien.  /i  Je  tait  It 
chef  des  bardas  d'EUèQ,  (litdiffe  la  légende  à  TaUesUn»  êi  ma  lem  |Uk 
taleest  Us  pays  àm  oMm'éa  Véiù;  joMitiiiiitlIfe  jaeDiiiMliMixdMil 
l'origine  est  iocoimm?;. jo  s«is  ca^fMit  d'infllriiife  rniiWan.  »  £avéi^- 
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lité,  Taliesin  parait  avoir  été  originaire  du  Cumberland;  i!  était  liarde 
dans  la  maison  d'Urien  et  assistait  à  toutes  les  batailles  de  ce  temps; 
puiS)  la  mort  d'Urien  et  des  enfans  de  son  maître  venue,  il  s'en  \a  de 
retraite  en  retraite,  murmurant  tristement  parfois:  a  Hélas!  j'ai  vu 
tomber  le  rameau  et  les  fleuni  »  Voyez  encore  cette  figure  plus  grave 
et  plus  tragique  de  Uwar'ch!  Liwar*ch  est  comme  le  rc4  Lear  de 
la  poésie  bardtqae.  Il  aifail  eo  iringt-quatle  fils,  tous  tombés  dans  les 
luttes  nationales;  0  avait  tu  périr  un  à  un  les  chefe  bretons  qu'il  aiinait; 
il  avait  assisté  anx  irrémédiables  défaites  de  sa  race,  et  seul,  survi- 
vant à  tant  de  désastres,  arrivé  à  l'âge  de  cent  ans,  il  ne  Ini  restait  plus 
•qu'à  se  retirer  près  de  l'abbaye  de  Lanvor,  sur  les  bords  de  la  Dee,  où 
il  passait  ses  deftiiers  jours  vètn  d'un  sayon  de  poil  de  cbèrre  et  cban- 
tant  avec  amertume  sa  patrie  vaincue  et  ses  enfans.  c  0  ma  béquiUel 
disait-il  avec  une  sorte  de  pitié  douce  et  triste  pour  lui-mènie, — ô  ma 
béquiUel  tiena4oi  droite,  toi  qu'on  nomme  le  bois  fidèle  aux  paschan- 
celansl  Je  ne  sais  plus  Uvrarc'b  pour  bien  long^temps.  •  Le  souffle 
chrétien  semble  d^à  passer  dans  la  mâle  et  sombre  poésie  du  barde 
centenaire,  et  quelque  chose  d'un  Job  celtique  s'y  liiit  sentir.  C'est  dans 
le  monastère  de  LauTor  que  Livirarc'h  allait  bientôl  repose^  c'est  là 
aussi,  sans  nul  doute,  aiiMi  que  l'indique  M.  de  La  Vittemarqué,  que 
ses  Ters  ont  été  primitivement  conservés  pour  passer  jusqu'à  nous. 
L'église,  en  recueillant  le  vieux  barde,  lui  donnait  son  dernier  asile 
d'abord  et  empêchait  ses  chants  de  péiir. 

11  n'est  pas  surpienant  que  la  tristesse  soit  comme  le  fonds  per- 
manent des  inspirations  bardiques  :  la  tristesse  est  le  génie  des  races 
vaincues.  Ces  peuples  malheureux  emploient  leur  dernier  souffle  à  se 
couronner  de  leurs  souvenirs,  à  se  raconter  a  eux-mêmes  leurs  désas- 
tres. Les  poèmes  des  bardes,  de  Taliesin,  de  Liwarc'h,  d'Aneurin,  énu- 
mèrent  les  morts  tombés  dans  chaque  bataille;  ils  montrent  le  reflet 
des  incendies,  les  champs  foulés  aux  pieds  des  chevaux  et  dévastés,  les 
manoirs  vides  de  leurs  hôtes  qui  n'y  doivent  plus  reparaître,  les  cHés 
désertes,  les  églises  croulantes  remplacées  par  a  des  tertres  de  gaxm  où 
tieurit  le  trèfle,  rouge  du  saog  des  guerriers  bretons.  »  C'est  là  le  côté 
héroïque  et  épique  de  ces  poésies  où  rien  de  factice  ne  se  révèle.  La 
monotonie  même  de  la  plainte  témoigne  de  la  sincérité  de  l'émotion. 

Les  traditions  historiques,  les  luttes  nationales,  ont  la  plus  grande 
part  dans  les  chants  bardiques;  cela  est  bien  simple.  A  côlé  cependant 
de  ces  chants  historiques,  il  y  a  un  autre  genre  de  poésie  que  M.  de 
La  Villemarqué  appeUe  les  poéma  gnomiques  de  liwar'ch ,  où  la  sa- 
gesse celtique  se  résume  en  triades,  dans  cette  forme  que  M.  Brizeux, 
le  poète  breton,  a  cherché  à  n^eunir  sous  le  nom  de  ternaires.  C'est 
probablement  sur  le  soir  de  sa  vie  orageuse,  peut-être  même  à  Lanvor, 
que  Liwarc'h  rédigeait  avec  ses  auhres  poèmes  ces  petites  pièces  qui 
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dwlft  historiques  du  vieux  barde  respirent  la  douleur  patriotique,  ses 
fers  gDomîques  laissent  pressentir  le  sage,  Vcsprit  rare  et  pénétrant, 
et  jrfns  d'une  loto  «nssi,  selon  la  juste  remarque  du  commentateur 
français,  le  eœur  du  Tielllard  Infirme  et  attristé  gémit  encore  par  la 
fcnoche  du  sage,  comme  lorsqu'il  compare  Thomme  à  la  feuille  qui  tour- 
noie au  gré  Al  Yent,  «  Tîeille,  quoique  de  l'année;  »  comme  lorsqu'il 
dS  :  «  Les  aoucto  habitent  atec  le  vieillard ,  de  même  que  les  abeilles 
tes  la  fûiitnde.  »  En  véritaMe  Celte  j  Uwardi  bit  de  la  ténacité  la 
dé  du  ^énie  :  il  appelle  l'intelligenee  la  lumière  de  l'homme;  il  pro- 
dann  la  bonté  supérieure  à  la  beauté  et  de  même  âge  que  le  bimbeur; 
fl  Tante  la  discrétion  et  l'amour  du  silence,  la  gaieté  mie  ^  saine  que 
Bien  Ini-nièroe  loue.  Quelques-unes  de  ces  maxhnesdu  moraliste  bre- 
ton aosit  d'une  délieatesBe  et  d'une  proltondeur  singulières, où  le  borbaru 
du  vr  siècle  disparait  assurément  c  L'esprit  rit  à  qui  l'aime,  »  dit  le 
foèl^ — «  heureux  rbomme  qui  Yoit  son  amil  »  —  «  la  femme  doit  ap- 
porter le  sommeil  à  la  douleur.  » — C'est  ainsi  que  l'observation  mondu 
se  mâe  à  l'inspiration  héroïque  dans  cette  poésie  des  bardes  qui,  pour 
BOU69  a  surtout  un  intérêt  historique  et  littéraire,  et  qui,  pour  les  des- 
endansdela  même  race,  est  de  plus  une  tradition  nationale,  un  dépôt 
de  savfenirs  domestiques  tout-puissans  sur  l'imagination  populaire. 

Comment  cette  poésie  écrite  dans  une  langue  vieille  de  treize  siècles, 
confiée  le  plus  souTent  à  laTOie  incertaine  des  traditions  orales,  ayaut 
à  lutter  presque  toujours  contre  un  courant  général  d'idées  contraires 
e«iniliflérenle8,ii4-eUepu  néanmoins  survivre  et  se  transmettre?  C'est 
là  une  de  ces  questions  semi-historiques^  semi-littéraires,  qui  peuvent 
s'âeieràroccasion  de  toute  langue  passée  du  rang  d'idiome  consacré 
et  souverain  au  rang  d'idiome  purement  populaire.  Comment  s'expli- 
ipent  les  fortunes  diverses  de  cette  langue?  Quel  est  le  jour  où  on  a  pu 
éire  qu'elle  était  définitivement  vaincue  comme  langue  littéraire?  A 
qnels  mouvemons  de  rhistoire,  à  quelles  transformations  de  la  vie  so- 
ciale et  des  mœurs  correspondent  ses  altérations  successives?  A  quelles 
causes  subtiles  et  profondes  doit-elle  encore  de  vivre  et  d'être  l'objet 
du  culte  j)opulaire?  Dans  quelle  mesure  est-il  donné  à  des  nationalités 
}frimiti\cs  de  conserver  leur  orij^inalilé  ancienne  au  sein  d'une  natio- 
saiilé supérieure  et  pluslarget  Coninie  on  le  voit,  mille  (jueslions  dé- 
fffflfrf  ftn  saTantes  s'éveilleraient  aisément.  Ce  (jui  a  donné  naissance  à 
Il  poésie  celtique  des  bardes,  pourrait-on  dire,  est  justement  ce  qui  a 
cooiribué  à  la  faire  durer  et  à  fa\oriser  sa  transmission  :  c'est  la  viva- 
dléd'uo  sentiment  national  ardent  et  jaloux.  Vaincue  comme  nation 
sonrerainc  et  indépendante,  chassée  ou  morcelée  par      invasions  et 
b  politique,  réduite  à  s'enfermer  dans  ses  vallées,  dans  ses  montagnes. 
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la  c^ep.bretgi^iu  ue cessait  |>oi»t  de  nourrir  lu  culte  des  souvenir*,  de 
di'fendre,  du  *noins  dai?»  ses  niœui's,  de  parU^  sa  \i('ill<'  lan^rue. 
d'avoii-  ^i^s  chanteurs  et  ses  joueurs  de  harpe,  (|ui  lui  racoutaïuut  le 
passé,  même  quand  ces  invocations  au  passé  claiciit  un  acte  de  r('\olle. 
Les  iKM'dcs.  il  est  vrai,  n'avaient  plus  leur  place  marquée  dans  les 
cours,  dans  les  asseiiibiees  des  princes,  mais  ils  aN aient  les  fêtes  popu- 
laires et  1  (îscatou  de  bois  daus  le  fover  du  pau\ri:,  ou  ils  n  pélaienl 
piistérieusement  les  chants  de  leurs  ancêtres.  I^*  nom  du  deruii  i  o  inlc 
que  l'histoire  mentionne  n'est  point  rapporte;  :  c-  (  Uiit  un  pauvre  \ieil. 
lard  aveugle  du  pays  de  Galles,  qui,  sous  HeiU  J  Vlll,  pejiduiit  les  |K'ise- 
£i|tio|is  des  c<Uiu)Uques,  parut  sur  le  seuil  du  palais  de  Windsor,  ré'ci- 
t^atice^  vers  de  Taliesin  :  u  Je  veux  apprendre  à  votre  roi  ce  qui  doil 
lui  arriver;  uiui  créature  extraordiniiire  va  sortir  du  mftrai^  du  liio- 
aez;  elle  punira. riniqjujté  de  Haelgouu,  roi, de  Gwéned,  dont  les  che- 
veux, lea  deniç,  Ips  y^x  devieQdrpn^  jaiipe^  connue  de  l'or;  elle  doo- 
Dora  U  mort  à  Maelgoun^  roi  de  (^w^ntxl.  »  Uî  v  ieu^iL  hai'de  futécarl^é. 

Pou,  à,  peu  Uis^  {)oésies  bardiques  i|ll^eiiMiiii^;i'eofouir  dans  le  sco^t 
de»  biblioUièqiiies  galloises  ou  tombaieut  4^09  ^  domaine  populaire, 
âmmnmiy  ifàsov  de  cfai^ntAurs  obscurs ieft, inconnus  qui  h»  inuM* 
meiUieni  de  géo^^ti^^  génératiof).  Ce  nlest  q^'au  couiiseocemeot 
ds^  MèiOlQ  qu'eUes-ODt  été  sérieuswent.reciieîlliM.  L'hooinic  à  qui 
on  Im  doit  jàli|ilrii«< pauvre  pay^  4e  la.  n  «liée  de  M  y  v  y  r ,  qui  avait  puifié 
«m  le  Jailtle>8iiMe  des.Mi(i(iiis  de  qon  pay9.  Owen,  Aones  ri^im  une 
esicepnie  singuUèw  :  U  ciMivIia  ei.réuaeil  à  s^epricbir^  afin  dtt|Mm- 
veir  élowr  on  mninneii  à  la        jsellique.  1^  li  Isi.puldlitiMop 

9im$m  di'Oiw  hmm  t*  dtê  le  de  dépaà  dut  rqslaui^tlonç  pop- 
êfimmumn»  dn^  poèmes  h«rdii|iHea,  Aiyoiir4'M  esfèfim»  sop»  l'i^n^pISB 
d'uniseMlinieiil'de  fan»  Uès  viv9n^,.ut^  ow^îo  mouvmeai  de  Ûtlé- 
ntwn  filloiMB  #rjgisfile  elieocbe  4e  tfiinpf  à,ai|lre  à  se  M%  Jour  en 
Aw^ifpiyd^iwilinii  nm  M*  de  U  ViUisniirqiié»jdaRSMne  aptreœusne, 
pouawit*  nepiwdiiiffe  dfl|idMBto.popttlairB>.iitong4Ms  aux  Bi^etons  fiwr 
çm  de  TpîeNieis  ou  de  lAoù.  11  f  a,ijueli|ues  apnéee  seulenmt»  on  a 
fil  im^mLJvtmh»  4e  la  nâipe  race  se  mumifi  4ap9  une  li^te,  en  plei|i 
W  4a<iaHw>  noniigàféter  ensopBble  dan»l|t  l»Htf  pajifitoiiale  leref^iin 
breton  :  d  Noo^A^riliur  n!esl  pas  morll...  »  licrv^Jkiux  témoignage  de 
-la  puissanee  d'un  instinct  viril  de  oationaliléiiiii  ipe  puut  plus  jaiyour- 
.d'iuiitoHim  «ipi'au.liieii  c^inioiui,  a  l9.glaini  mmnm,  en^Quiant 
ans  éliiiiieiM>dêiici»iU8|4îoiMi  ikhimUi^  la  Wffiù  epirviianla  du  a^pU- 

Et  mairttawBgt  Jeta»  les  yeua  wa  jk>.ll|di,  yi(  cet  autue  poètaqui 
a  an  r^jeunîudiniFatriaaiat^^  usa  aplne  d$  m»  languaa  vainciu^  qj9i 
l'a  ppae  dausic  peuple  pour.  b|  plier  fm  vk^fi  4ûliciiis  coimpeanx^plits 
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miwm  Mf!ftc^  de  TiimpBiflM,'|llfur  IM  fliriM!  eKjpfrtmei-leë  serffinfent 

ët!f(^ ,  la  t^Ajiiipjlile  lèjplaS'MlM,  et  lid  ftArë  peindre 
■0Bfe  populaire  d'où  t^êmm^itmtmSlp^UëktmBftùei^'hm 
pStB  cmlduscs  à  dctnlllfift  ifMft  iMffl6  'dfè  ÉlllcRI  Ht  ttdc  ^ftWdé  fMSite  fllU 

jf  ne  le  trois  pas.  En  Dsil  ^  poésie  fnffôiâe,  je  ne  connais  rjue-cefté^des 
Mdetflies,  é«ropérn<:  elqueicfoeféisdeft  tragédies;  mats  îl  se  ptfiAl^ièfii 
qn^lfffe  fitoidê  et  réefle  f^ie    pIMriais  daHs  me  de  èes  lalMgués 
fkiUes,  Ofigindes,  ifaikliiaies  à  beMeonp  d'égards,  restées  entières 
dM  qù^tie  Coin  à*nn  fm^,  parôe  qùe  tes  larfgiies  répondent  vlH\ 
instînclB,  afin  habitudes,  au  génie  intime  de  toOte  tiflé  rac^.  et  ^ ne  là 
ctf  la  5omtîe  et  l'afiment  de  toute  poéâie.  L'idiome  'AêJaftAiîn  est  dans 
ces  conditions  et  n'est  nullement  im  patois,  oonofmeon  semfbtelc  dioire 
parfois.  Sonùrtaigne,  ce  chaf raant  |AiiioS6fillke  gascon,  disait  déjà  de  ^ 
kfcn^  :  ■  Il  y  a  bien  au-dessus  deiiods,  vers  les  monfngrnes.  nn  ^sCOn 
qlie  Je  tiMfe  singulièreifi^  beMi,  sec,  hrël,  signifiant ,  et  à  la  vérité 
mt  ten^rage  masleèt  militaire  plus  tju'autre  que  j'entende....  »  L'auteur 
êê^  SwmiM  nus  pdtrtâît  pas  de  l'éclat,  de  layiVadlé,  de  la  rfcliesse  cOlOrée 
êt  cm  faMMfi.  ainsi  qu'il  rappdàit.  Ce  gascon,  c'était  la  langue  delBer- 
tfM^d  de  Ventidour,  de  Geoffroy  HUdel  et  de  Gaslon  Phœbiis,  devenaé 
au  testée  la  langue  dn  peufîle,  et  qui  a  eu  encore  dans  ces  cmufitions 
p0|»alaires  sa  lignée  dcpoètes,  les  Goudoulr,  les  Dastros.  les  DespoUr- 
rins.  fesnirn  est  le  dernier  et  le  plus  grand.  «  NOus  aimons  nOti*e  joli 
langage,  dit  le  poêle  contemporain;  pourquoi  en  prendre  tant  d*om- 
braîe?  Est-ce  qu'à  la  moine  fontaine  toute  la  f  raftcc  boil?  Le  Nord  chez 
lai  a  ?on  visage;  chez  lui,  \v  Mîdi  a  le  «fien....  »  L'auteur  de  Ffançourieilo 
slestpluà  réunir  dans  YÈpUre  à  M.  Dumon  et  dans  l'ode  sur  Despour- 
rins  tout  ce  que  l'amour  d'un  vieil  et  populaire  idiome  peut  inspirer 
<}e  Wvo  et  touchante  poésie.  Après  cela,  irons-nous  ajouter  retle  autre 
trè?  solennel  le,  très  pbilosophîqnp  et  très  oiseuse  question  :  —  Une  (elle 
bninie est-elle  destinée  à  s'effacer  définitivement  et  à  périr?  — Elle  vit; 
Toila  la  réponse.  Klle  a  donné  à  notre  siècle  im  de  ses  poêles  le  plus  ori- 
gianm.  en  qui  le  talent  ne  se  nianifesle  pas  au  détriment  du  caractère, 
(^f /'inspiration  no  coûte  rien  à  la  morale  la  plus  pure  et  au  bon  sens 
k  plus  (iroit,  et  <]iii  est  fêté,  compris,  aimé  par  toute  une  race  populaire, 
cmme  il  est  fait  pour  ctiarmer  l'esprit  le  plus  élevé.  Gélte  lan.L^ie  a 
pnxftrif  dans  (iivfTs  frenres  la  Charité,  V  kpitreàun  agriculteur,  le  Voyage 
Hfarnuinde.  rpii  atteignent  tour  à  lonr  aux  pbïs  hautes  effusions  lyri- 
qoftîoii  à  la  fxraco  piquante  d'uU  Horace  ou  d'un  La  Fontaine;  — 
m^U.  ^farfhe,  leit  Deux  Jumeaux,  où  le  drame  de  la  passion  humaine 
s'nicadre  niervf  illciisement  dans  la  peinture  des  mœurs  locales;  elle 
pmrfnît  encore  le  recueil  nouveau  des  Papillotes,  povjt  lui  laisser  son 
)ltre,oà  Tanteur  méridional  rassemble  quelques-unes  de  ses  composi- 
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lions  savamment  remaniées,  telles  que  les  Deux  Jumeaux  et  la  Semaine 
d'un  fils,  —  la  Vigne,  ce  morceau  enchanteur  et  exquis  de  sentiment  qui  j 
est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  —  un  poème  d'hier,  Ville  et  Cam-  ^ 
pagne  cm  Gloriole  et  Pauvreté,  qui  relléchit  un  des  côtés  de  notre  époque, 
—  et  ce  que  le  poète  appelle  ses  Pèlerinages  dans  les  villes  du  midi  de  la 
France.  Bien  loin  de  décliner  dans  ces  vers,  le  talent  de  l'auteur  de 
Marthe  semble  s'y  fixer  en  une  sorte  de  maturité  assurée  et  féconde 
à  l'abri  des  fausses  suggestions  contem|>oraines.  Comme  poète.  Jasmin 
s'y  montre  dans  toute  la  ilexibilité  de  son  génie;  comme  homme,  il  y 
apparaît  dans  toute  l'excellence  d  une  nature  rare  et  dans  la  variété 
d  une  vie  (|utî  tout  un  pays  se  partage.  Cela  ne  va  ni  plus  ni  moins  que 
de  Limoges  à  Bayonne  et  de  Bordeaux  à  Marseille.  Jasmin  seniMe  re- 
composer à  son  usage  ce  monde  roman  évanoui  pour  eu  faire  le  théâtre 
d'une  gloire  exceptionnelle  et  charmante,  et  y  cbercher  un  complice 
à  la  charité  dont  il  se  fait  l'apôtre.  C'est  un  barde,  lui  aussi,  peut-on 
dire,  mais  un  barde  de  notre  temps,  dont  Texistence  même  sert  à 
marquer  les  ditTérences  morales  des  époques  et  les  conditions  aux- 
(|uelles  la  poésie  peut  revêtir  encore  comme  un  caractère  public.  Ainsi 
que  le  lui  disait  M.  Dumon,  —  dont  le  nom  est  en  téte  de  ce  nouveau 
recueil,  aujourd'hui  qu'il  n*ui  phu  miiuslre,— c^est  un  barde  dont  les 
actidos  valent  les  poèmes,  qui  bfttit  des^lises,  secourt  Tindigence,  làit 
du  talent  une  puissance  bienfoisante,  et  dont  la  muse  aime  h  se  faire 
somr  dê  eharUi»  lasmin  offre  ai^ourd'bui  parmi  dous  le  spectacle  ras- 
surant, et  où  l'œil  est  heureux  de  se  reposer,  d'une  poésie  merveilleuse 
s*exlialant  sans  effort  d'une  vie  simiilc,  droite  et  pure,  comme  de  son 
foyer  le  plus  naturel,  le  plus  précieux  et  le  plus  rare. 

n  y  a  dans  hi  vie  du  poète  méridional,  comme  dans  son  caractère  el 
dans  son  talent,  un  mélange  singulier  de  traits  qui  semblent  s'exclure 
depuis  que  d'ii^nieux  sophistes  ont  imaginé  de  mettre  la  guerre  entre 
ridéal  et  le  réel,  et  de  confondre  la  mesure  dans  laquelle  se  combinent 
ces  élémcns  humains.  L'imagmation  et  le  bon  sens,  l'idéal  et  le  réel 
se  mél«[it  dans  bi  vie  de  Fauteur  des  ûeux  Jmkmqêix  d'une  manière 
charmante.  Chacun  y  a  sa  part  sans  détruire  l'autre;  ils  se  viennent 
en  aide  au  contraire  et  s'arrangent  pour  imprimer  à  cette  physiono- 
mie une  généreuse  et  saisissante  originalité.  Jasmin,  à  coup  sûr,  a 
l'existence  la  plus  poétique,  la  plus  idéale  de  ce  siècle,  et  en  même 
temps,  au  sein  de  cette  existence  enivrante,  c'est  le  vrai,  peut-être  le 
seul  sage  aujourd'hui.  La  vie  de  Jasmin  n'est-elle  pas  une  fête  perpé- . 
tuelle,  une  série  de  piltrmaffe$,  comme  il  les  nomme,  où  l'enthousiasme 
des  popukUons  l'accompagneY  Le  poète  va  de  ville  en  ville;  il  peint 
d'un  trait  au  passage  chacune  d'elles,  —  Angoulême  au  doux  parler, 
«  jolie  reine  de  l'air,  assise  sur  un  roc  fleuri  et  baignant  ses  pieds  dans 
les  flots  bleus  ei^'lans;  »  —  T&rbes,  la  reine  de  Bigorre^  assise  dans 
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sa  fratebe  plaine,  à  l'ombre  a  des  mes  d'argent  soudés  au  ciel;  »  — 
Ravoniic,  \a  \Ule  hospitalière  avec  sa  citadelle  et  ses  fossés,  au  foud 
dt-^-jucls  a  attend  la  mort  cjui  a  faim,  »  et  Marseille,  la  ville  grecque 
qui  se  baigne  dans  la  merrf«/u)isW/«t|ue  «  l'hirondelle  franchit  en  un 
jour  sans  faliiTue.  n  Chacune  de  ces  villes  a  fété  le  jHHJle.  Et  (juel  est  le 
but,  pens«-z-\ous,  de  ces  |)èlerinages?  Est-ie  uniquement  la  {gloire  que 
1  iuteur  de  Marthe  a  en  vue?  Non,  certes.  Est-ce  \m\v  en  retirer  (|uel- 
que  frtiit?  Vous  le  connaissez  mal.  Une  sorte  de  généreux  el  naïf  amour 
du  bien  se  mêle  à  la  passion  de  la  gloire  flans  cette  muse  heureuse 
de  \ivrc  et  de  se  produire.  La  charité  est  l'inspiratrice  de  ces  cours*  s 
poétiques  qui  ont  pour  but  :  —  ici  d'aider  à  la  création  de  crèches  ou 
de  salles  d'asile,  —  là  de  secourir  (juelque  infortune  privée,  —  plus 
loin  de  mettre  en  réseiTe  un  peu  de  cette  manne  du  pauvre  (pii  pré- 
Tïent  a  teinj^s  les  irritations  de  la  faim.  Là,  au  milieu  de  ces  réu- 
■ions  immenses,  de  ces  \)opulations  accourues  à  sa  voix.  Jasmin  à 
l'aise,  sans  afTectation,  sans  amertume  surtout,  réalise  bien  mieux  (pie 
tous  les  i>acificateurs  furieux  les  rapprochemens  |)ossible8,  en  attirant 
sans  cess<^  l'œil  du  riche  sur  ceux  qui  soulfrent,  en  montrant  aux  pau- 
mes la  charité  vigilante  et  active.  .\ux  premiers  il  dit,  comme  hier 
encore  :  a  Riches,  (jui  veut  du  miel  doit  protéger  l'abeillej  qui  bêche 
larbrc  au  pied  en  fait  fleurir  la  cime!  »  Aux  seconds  il  dit.  comme 
dans  les  Prophètes  menteurs  :  «  Voyez,  les  riches  se  font  meilleurs!  »  et 
il  m»  l  la  ;-'loire  <lu  peuple  «  à  garder  à  l'abri  du  mal  sa  belle  page 
bianthe.  »  Chacun  des  actes,  chacune  des  inspirations  de  l'auteur  de 
AferfA^esl  le  commentaire  de  la  pensée  qui  inaugure  magnifiquement 
son  premier  morceau  sur  /a  Caritat.  «  Parce  qu'on  voit  sur  la  mer  de 
grandes  maisons  voyageuses  glisser  sur  l'eau  morte  ou  sur  le  flot  cour- 
roucé, et  dans  un  autre  inonde  emporter  l'homme  hardi;  parce  qu'on 
voit  des  gens  Toyager  dans  les  airs,  des  savans  illustrer  les  siècles  qui 
fTen  vont,  rboinme  crie  sans  oesse  :  Dieu  1  que  l'homme  est  grand! 
ta  Bien!  qa'il  est  petit  an  oontrtirel  qu'il  apfireiine  que,  s'il  a  du  gé- 
me,  le  génie  n'est  rien  séns  la  bonté,  ^ns  la  bonté,  ici,  pas  de  gran- 
èar  qoi  tienne...  »  Il  y  a  quelques  jours  encore,  Jasmin,  tont  occupé 
\    élTaapiemhtk  àe  ce  présent  livre,  était  appelé  à  Toulouse  pour  prêter 
m  aideà  IVeaTre  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  il  accourait  pour  eban- 
ier,  10  mlleu  de  six  mille  personnes,  le  grand  saint  dans  une  poésie 
mie,  bomaine,  el  qui  ne  descendait  à  flatter  aucune  passion.  «  Qu'on 
éMne  les  rois,  disaH-il,  qu'on  nivelle  fortune.et  rangs:  le  lendemain 
âf  aum  des  pauTres  sur  la  terre,  et  la  charité  sera  reine  en  tout 
toiips...  •  A  quoi  il  ai<nitait  spirituellement  qu'il  n'y  aurait  mjmUH 
ni  Iknèrtoalire  cette  reine.  Cest  ainsi  qu'un  poète  issu  du  peuple  s'ho- 
lue,  lût  de  sa  mvme-  nœ  puissance  bienfaisante,  et  de  sa  gloire  inof» 
Mieetrifimble  le  patrimoine  des  ames  généreuses.  ' 
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«ppiuiati  lie  miisilft  cette  piiésie  en  action  dont  nous  parlions,  c'est  la 
part  prise  par  le  poêle  4  V^pDeclUiOi#  rôgtise^ke  Vi^rgt  Au  foud  du  Pé- 
rigpcci,  un  pau^m  piéire  Toit  son  égJiise  nue,  K  «ardce,  tomlttîr  en 
jpv$De$  et  s'aifaisscr  au  inoindre  sou|fledu  vent.  I^'idée  lui  vieiA  d'fUsr 
lmi|ir  i'aukurdti  r^pjeu^^.TqHBiiiiéire  ettrouhadour  partentuof^^mble 
comme  s'ils  s'étaient  VMujours  connus;  ils  vont.de  >Ule «a vilie^eciMt^ 
iant  po^pr  r^yeFhLnuùâon  du  ban  Ditft.  L'égli^ eit d'abord  fcmipe  sur 
|Med».H|Aiaw>iGl4|a'eo  «'4leuii|il^Ue.cli#qiS(d|e  sur  ses  fondeinefw^Toid 
que  les  ressources  mnmjHfnl  pour  la  coiivrir,  et  à  diaque  incident 
prétrij  et  troul)adour  nBOom^Mnpceut  leur  pèlerioage.  et  à  cliai^ue  Imite 
ce  sont  d«»  iywpirati(im  "a^ *iy  De  là  t^iii  un  touchan  t  et  frais  poème 
dont  la  pensée  premi^e  fuit  ruiitt4»  et  d(9fit  les  chanta  divci^  sont  :  Le 
PréirM(t$UTr4mMmir,lePréire«anâig(iH,i Église qm  tremble,  l'h'glite 
découmrte.l^n'mi  poÎDique  Tainiable  impsode  s'ailie  croire  seniblable 
à  ce  Grec  faiT|eu][  qui  l^âtissait  des  irilles*afec  see  UiaDts.  «  Non,  dit-U 
par  un  nobU;  et  émouvant  retour  sur  lui-même,  quand  verrai  loon- 
1er  tifiles  et*  çUevjTons,  iRon  ame  seniira  (|uelque  chose  de  pLus  doux. 
Je  mo  dirai:  J'étais  nu;  l'église,  je  m'en  souviens,  m'a  vêtu  bien  sou- 
vent jHjndaot  (me  j'étais  petit.  Uomme,  je  la  trouve  nue,  à  mon  tour 
je  la  couvre.  Oh  !  donnez,  donnez  tous,  que  je  ^oûto  la  douceur  de  faire 
pour  elle  une  fois  ce  qu  elle  a  tant  fhit  pour  moi...  »  Un  simple  et 
droit  instim;t  religieux  anime  cet  épisode  de  la  vie  de  Jasmin  et  y  cir- 
cule. Le  ppète,  à  cette  occasion,  n'a  garde  de  se  faire  Le  prophète  de 
quelque  religion  nouvelle,  de  chercliur  à  substituer  à  un  sentiment 
pratique,  qui  a  sa  pm  sie  jx  opre,  quelqu'une  de  ces  aspirations  ambi- 
tieuses qui  sont  un  leune  de  religion  et  d(î  jK)ésie  en  même  temps. 
Non,  ce  qui  le  guide,  c  est  im  instinct  d'accord  uncc  celui  (|ui  v  il  dans 
l'ame  (lu  peuple  desxaiupagnes,  et  il  a  trop  de  l#ct  |)our  le  dénaturer. 
Ce  nest  |>oint  pour  le  savant,  bêlas!  que  i£$.4Î|^l^-s  ont  un  charme 
mystérieux;  le  savant  les  traveifie  en  souriant,  recherChani  le  travail 
de  l'hounne,  l'arche  au  large  cintre,  les  pi  intures  qui  décorent  les 
murs.  Le  peuple,  «  dont  l'esprit  ne  gâte  pas  la  raison.  »  croit  a  son 
église;  il  ne  voit  qu'elle  et  le  60»  Dieu  qui  y  demeure;  il  l'aime  pour  elle- 
même,  et  c'est  surtout  pour  celui  qui  croit  que  le  prêtre  fait  sagement 
de  l'orner...  «  Pour  s'adresser  au  siivant,  le  prêtre  a  sa  tribune  nue,  dit 
le  poète,...  mais,  ptiur  tenu  le  peuple  à  sou  devoir  fidèle,  il  lui  touche 
l  ame  en  flattant  l  u  il.  nw  \r  peuple,  qui  seul  la  po(nj)e  du  dehors,  a  be- 
soin que  la  niaii»on  ou  le  iK)u  Dieu  demeure  reprcsente  au  moins  à  son 
œil  lu  grande  chapelle  du  ciel...  n  Ainsi  parle  cet  honnête  esprit  Si"  rap- 
prochiuit  sans  qessedu  vrai  et  eu  faisant  jaillir  une  po4>sie  naturelle  et 
juste  qui  ne  déûgm*e  aucun  sentiment.  E^t  tinoiement,  après  s'être  faite 
architecte,  la  luuse  i^ulaire  avaii  biiin     droit  d'assister,  eu  Hll^ 
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im  vosTB  aonm  m  vfs-qittmfBM  siècle.  Itd 
aB\v\o  A'TVfttiqtie,  siu  éôtirotinctnent  de  son  œirrre,  à  l'inaugoralion 
àtsKï  fg\i9e  ttii  tAilteu  six  éréques,  de  deux  cents  chaMines  et 
g\me  |M>pabitkMi  dmefvtfiUée,  snbjti^ée  sans  s'en  rendre  tohipfe  par 
les  deai  pitis  grandes  f6rc«s  morales  unies  en  ce  moment)  l'instinct 
re%iein  et  la  fMiéaite. 

Aller  d>mMiis  en  irratiom,mefOlr  tn  possage  des  présensynagni» 
Sq»m,  des  coOMiiiiai,  teooapai  â*o»,  fidre  ntrvlr  1«  poétîeaarioula- 
pfoÊÊStA  ^  la  nliièn'tainiâAlito,  à  fédifluilfiii  &Êê  éKUMi,'  n^Mil^  iMVfiit 
li  patft  ie  IWaI ,  ^  et  de  Ib  i^<tii#e/ IMIe 
|MMè  dMeime  TRt  Qo'-cni  ne  erele  >|ias  oefMMift  quecet^MAil  dé- 
pÊBÊB  h  flic  MM!,  tomme  à  la  €hlliièie'et''elMne'la'rMII6'd9  IViifitëiioe 
*  ^oMeméridfooal.  On  «è8?tiiMI»«0  IMgMIlé  deiMnnili^  e^aitde 
Cure  iiiwcfter  ée  eom(iegn1e  f  ima^litflion  et  le 'bon  ma*  A  Mè  do 
psiite  fiifty  eouramé  et  emfRirlé  âf  cfia^ftie  tturtaiit  Ûêm  lfev%ioo*iÉéHfe, 
€■  nMMnme  ficel«  fnvtitfiie,  cedfterTMt'mi  iii(f6iiiill6  fMMKsie, 
»  et  ftnuielie  notdM,  m  liknflk»  et  vtguHèvee  InMMelrf  ko 
iMr  die  M  oirationà  l»rlllaiitée  doitt  tt  est  Yi^,  m  inMea  même 
deleUf  MiiC  enivrant,  seTétroinre  cé  sage  dont  je  parlais,  qii,  aîl 
§Ma  itn  pi  Mr  iodicflAe  à  lhi#e  edmetlre  sa  miieè  dbM  le  ^ 
» acHi»  ifiMnl  à 'Itii,  Jamaisà  l'étroit  dans  aon  royeF/-*'le«ige  hewem 
flimne  en«ie  qai  aime  m  imrtMin ,  «n  bontitine*  m  oain  éaleffe,  el 
tei  n  knijuiii^  |PMMuns  ft  l'ei|Hrtt  el  an  oieyr.  Il  y  v denelmniin  l'Mnnme 
qil,  Mcfanl  d'nna  ^le  un  cnetiel  dW  avlBcdesnmMlirles  enriUénHH 
fifM,  «e  soiifnimlt  1UI  ffiAme  ifosMI  ifa*ll  fl'élrtt*téP«4  INen  murent, 
cMMte  eadiely  dti  dë  de  sDn  pèro*  tnlHeiir  deprofLWton  ^-et  diMdé  dans 
ai  etanaen  i  *  w.*  Alv!  sf,  gMé  par  ec  gloriemt  (|irt'*lNfi'lN41le,  eomme 
M  ftfMa  direr  «|ne  f«i  pair  ImeMi  Én  pdlils,  fiiiB<volr'aiarB  mes 
mes  de'feflitîlle,  retîéde  m  iiim,fkm  dède  menfèie.....  «tllya 
Ifeamnie  qne  MNfl  le  Midi  se^di^i^  el  fhimime  de  ki  ^ifHê,  deieeMe 

^narefeMM  pir  le  peile  eft  ^«rs'tf 'ttii  senlinfani  ei(^ 

• 

•  Ohî  mu  jeiinc  visfne,  —  In  soleil  te  cbAufTede  l'œil,  —  donne-moi  dclout! 
— â(j-i,  quand  il  bruine,  —  ne  perds  aucune  gontte  —  Mon  feu  s'assoupit, 
—  ma  nuise  se  ialigue,  —  mes  amis  domain  —  poui  rait'iil  uréciiappi'r.  —  ^tai8 
iw.j.'uoi/  amie,  —  vigne  au  fruil  savoureux,  —  avec  la  (leur-figue  —  el  les  bons 
imu,  »  Bltadie«]ei-fiiol  1  —  IMôolle  abondante,  —  âinsi  ta  tiie  i^udmi  — 
iMleae  vadt  pas  —  semniieilt  de'IBAIns....  » 

ùmm  pmtr  nrrienx  donner  nn  caractère  de^aMité  à  sa  Vigtit,  im* 
nÉ  l'a  afipuidn  1»  Popnunè.  kk\m,  à  A|fen;  vona  ile  tronvenîK  là  »  à 
nlp  9dr,  Iwmemu  «c^  noW  comme  «on  elitol,  oimiptant  ses  edps,  lee 
mmi  ef  friom|)iMOt  de  les  foir  plus  foBgnani>,  pina  beam.  «plus 
cÉniiéf  de  fniit»  cfaee*  ceux  dn  Mrtrtn  ,ebmmeii  «lriôai|»l>e  ifnand^lest 
pmn  à  pr^ii^er  une  bonne  rucette  nm  pAim«B«^  Telle  est  la  vie 
iiliiin,  leBn  «ni  eelle  iMlieet  lieiireuae  e&ialenceqniaa  leOèla  dana 
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le  talent  du  poète  et  lui  comiiranique  Tanimation  et  la  ^ie.  Réalité  et 
idéal ,  imagination  et  bon  sens,  grâce  ingénieuse  et  piquante,  sensibi- 
lité attendrie,  vivacité  fMMtionnée,  bameur  du  sol  natal,  —  tous  ces 
élémens  se  fondent ,  se  combinent  dans  un  art  savant  et  naïf  à  la  fois, 
sobre  et  abondant ,  coloré  et  ferme,  où  on  sent  comme  une  force  se- 
crète de^  concentration  à  travers  la  variété  inépuisable  des  détails,  soit 
qu'il  peigne  dans  ses  poèmes  les  mœurs  populaires,  soit  qu'il  s'inspire 
de  lui-même,  de  ses  souvenirs  ou  de  sa  vie  présente.  En  général,  il 
n'est  point  de  poète  chez  lequel  il  y  eût  moins  à  retrancher.  Jasmin 
travaille  ses  viers,  et  il  ne  s'en  cache  pe^  aussi  appelle-t-il  spirituelle- 
ment les  impromptus  la  6ofifie  monnaie  du  cœur  et  la  fauue  moiiiiaM  de 
la  poésie,  et  ce  tact  soigneux,  cet  art  savant,  lui  servent  à  mieux  mettre 
en  saillie  les  divers  côtés  de  son  inspiration  et  de  ses  inventions. 

Jasmin  a  dans  toutes  les  choses  de  son  art  et  de  sa  langue  un  goût, 
une  délicatesse  dont  l'expression  n'a  point  laissé  d'être  piquante  par- 
fois et  de  se  montrer  dans  sa  vive  et  naturelle  originalité.  Vn  jour, 
dans  une  de  ses  courses  méridionales  où  il  était  fêté  selon  l'habitude, 
à  Montpellier,  un  honnête  potier-poète  auteur  de  vers  provençaux ,  se 
sentant  sans  doute  humilié  du  succès  de  la  muse  gasconne,  lui  |K)rla 
quelque  défi  brutal.  Ix'  poêle  de  l'Hérault  ne  proposait  à  l'auteur  de 
Marthe  rien  moins  (jue  de  s'tmfi  rmer  avec  lui  entre  quatre  murs,  sous 
la  garde  de  quatre  sentinelles,  avec  trois  sujets  à  traiter  en  vingt- 
quatre  heures.  C'était  un  champ-(  los  poétique  où  la  palme  était  à  la 
vitesse  «  Quoi!  monsieur,  se  hâta  de  répondre  Jasmin,  vous  pro- 
posez à  ma  muse,  qui  aime  tant  le  grand  air  et  sa  liberté,  de  s'enfermer 
dans  une  chambre  close,  gardée  par  quatre  sentinelles  qui  ne  laisseraient 
passer  que  des  vivres,  et  là,  de  traiter  trois  sujets  donnés  en  vingt-quatre 
heures?.,.  Trois  sujets  en  vingt-quatre  heures!  Vous  me  faites  frémir, 
monsieur.  Dans  le  péril  où  vous  voulez  mettre  ma  muse,  je  dois  vous 
avouer,  en  toute  humilité,  qu'elle  est  ;issez  naïve  pour  s'être  éprise  du 
faire  antique  au  ]>oint  de  ne  pouvoir  ni  accorder  (jue  deux  ou  trois  vers 
par  jour.  Mes  cinq  poèmes  :  l'Aveugle,  les  Souvenirs,  Françounetto, 
Marthe,  les  Deux  Jumeaux,  m'ont  coûté  douze  années  de  travail,  et  ils 
ne  font  iM)uriant  en  tout  que  deux  mille  quatre  cents  vers.  Les  chances, 
vous  le  voyez,  ne  stîraient  donc  pas  égales.  A  peine  nos  deux  muses 
seraient-elles  prisonnières,  (|ue  la  vôtre  pourrait  bien  avoir  terminé  sa 
triple  besogne  avant  que  la  mienne,  pauvrette,  eût  trouvé  sa  première 

inspiration  de  commande  Ma  muse  se  déclare  d'avance  vaincue,  et 

je  vous  auU)ris<;  à  faire  enregistrer  ma  déclaration  »  Puis  le  poète. 

cloutait  ce  simple  mot  (;n  posi-scriptum  :  •  Maintenant  que  vous  con- 
naissez la  muse,  connaissez  l'homme.  J'aime  la  gloire,  mais  jamais  les- 
succès  d'autrui  ne  sont  venus  troubler  mon  sommeil....  »  Voilà  com- 
ment, sous  les  pas  de  cet  homme  singulier,  se  multiplient  les  épisodes 
où  se  révèle  avec  mille  saillies  sa  rare  nature  [K)élique  et  morale.  Par 
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nne  àmullanéilé  si^niflcalive,  en  même  temps  qu'il  répondait  de  ce 
Vùh  il  un  aussi  singulier  défi,  Jasmin  adressait  des  \ers  pleins  do  ^race 
à  Reboul  sur  leurs  deux  muses,  —  pastourelle  et  demoiselle  qui  avaient 
promis  de  s'aimer,  a  A  l'une  les  capitales,  —  disait-il,  —  les  grandes 
choses  d'aujourd'hui ,  —  les  orgues,  —  les  cathédrales  —  cl  le  grand 
chemin  du  roi;  —  et  \youv  l'autre  la  petite  église,  —  les  prairies,  les 
petits  sentiers,  —  la  cabane,  la  musette,  —  et  parfois  les  rossignols.— 
Et  pastourelU  et  demoiselle — qui  ont  promis  de  s'aimer,  —  à  force  de 
cheminer  —  chacune  où  le  ciel  l'appéUe^  —  peutrétre  pourront  arri- 
w — dans  la  glorieuse  chapelle — en  se  tenant  par  la  main....  » 

Rien  ne  proa^e  mieux,  a  mon  avia,  ce  qu'il  y  a  de  mi  et  de  win 
dana  le  châmiant  génie  da  poêle  méridional  que  le  plein  et  naturel 
déveioppemeot  qu'il  a  pria  depiiia  qnll  t'eat  dégagé  des  influences  du 
début,  comme  un  beau  fruit  du  Midi  écb^ppé  aux  premières  gelées, 
foi  «ttefot  ioute  sa  maturité  et  toute  sa  saYeur  sous  un  ciel  clément. 
Son  înslinel  s'est  affermi;  son  inspiration  s'est  élevée  et  a  pénétré  comme 
en  se  jouant  dans  les  détails  des  mœurs  populaires  ou  dans  les  secrets 
de  rame  humaine;  il  a  fouillé  sa  langue  pour  en  fàire  rMn  les  ri» 
ctaaes  ineoimues.  Son  imagination  s'est  étendue  sans  étouffer  le  bon 
maSj  ce  bon  sens  que  récemment,  en  empruntant  une  locution  du 
peuple,  il  appelait  Vëtii  d»  C esprit,  —  l'eyiwi  d$  f  eqprîr.  Gela  ne  tous 
feit-il  pas  somrenir  de  ce  braire  républicain  qui  prétendait  qu'il  n'y 
«fvt  plus  de  ««MKf  sous  la  république!  11  n- 1  a  plus  d'eiiiéf,  pourrait- 
OB  dire  airec  autant  de  raison.  Hâast  oui,  il  n'y  a  plus  d'aînés,  et  il  ne 
manque  point  de  gens  particulièrement  UBléfessés  à  trou w  très  réac- 
tionnaire le  dernier  droit  d'aînesse  resté  en  honneur  dans  le  peuple^ 
cela  ne  doit  point  découragea  Jasmin  de  poursuivre  sa  réhabilitation, 
dit-il  passer  pour  quèk|ue  peu  Cfodal  et  monarchique.  On  connaît 
dqiâ  quelquca-uas  des  filns  gracieux  ouvrages  de  l'aimable  inventeur 
méridional,  F^wtçmmBtto,  Mwrtiie,  imDmxJmmmt  firaiaetémouTans 
fsMeanx  do  la  Tie  populaire  dans  sa  variété  attachante  (i).  Depuis  la 
Bêvolntion  de  février  même,  la  Smmm  d^wn  fUi  est  venue  se  Joindre 
àees  compeaitions  premières  et  a  montré  ce  que  peut  produire  cette 
idée  de  la  péinture  du  travailgermant  dana  une  imagination  saine.  11  y 
a  peu  de  temps  'encore,  c'était  un  poème  nouveau,  ViU$  et  Cmmpagtu, 
ptÊtdnme  bref,  rapide»  animé,  et  qui,  dans  ses  humbles  proportions, 
snfîmt  une  liaote  pensée  morale  et  même  sociale.  Jasmin  s'attaqua  en 
peèie  eC  non  en  dédamateur  de  parti  à  une  des  plaies  contemporaines 
ki  pins  vives.  Qai  n'a  pu  remarquer  cette  haine  croissante  de  la  i)au- 
neiéeido  labeur  ofaacur,  cet  abandon  des  campagnes  et  du  travail  de  la 
lene  comme  d'oiie  œuvre  dégradante  et  mépriaéet  La  villel  voilà  le 

fl)  Yoja,  sur  Jiainiii  et  ses  poènm,  1«  limiioiis  de  la  hnut  da  1»  mii  ilt7,  da 
IS loiitr  ia4a,  dn      décembre  iSI.6  et  da  1«  cnll  1849.  . 
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lèn  iNUgiqtte  de  Iwlwtieg  iiMifiinUoiis  et  le  terme  soprÉme  lie  Ion» 
lii-déBiAl  LàHmrHiPétiitablenMnU  là efe  i ftuuiaeeirt  hnie  lee  plnitiri, 
tens-lei  maipm  ^Meèlel  delerteoet  CSelai  (foi  m  dévtendm  fMfnt 
oMiIre  eera  Men  lovi  M  iiioiai  cntoif  ov  .hoilinie  -de  leltn»;  eM 
^  ne  Tlsera  petet^  ItMt  iH|»wi»«mei«  à  éire  w 
lier  iielevé.  Aa-beut  eel  f moerliiiidk,  putK^Ên  la  fiîm,  penl^èlre  une 
jmoH  miiéMbla;  mA  ee]»a4e  cteme^viêlmlet  terriUe  de  TaMme.  fil 
peotel  ee4ein|Ni  la  leifre,  mère  fécoaAo  de»  boniawlte»  déeeHie»  nue, 
steveleppefa  datt  aa-elérîlité  jne^i'à  ce  q«'il*eoit  fiiouTé  «  pp»  le  se- 
cret da  ciel,  eotorané  daae  la  terre,  depuiaifi  nuMie  ans  que  l'homme 
la  IravbiHey  n'en-eet'MiPli  -pOBr  le  monde  eacore  qu'à  moitié.  * 

Telle  est  la  iienée  qal'Siri^t  dans  le  poèine  de  iasmin  à  traTers  ks 
détails  piqiians  ou  énoiivaaa  d*iiiie  petite  action  dont  le  dénoûinent 
^  ae  confoBdre  dans  une 'large  et  vifatite  niiotiiéose  du  trav  ail  de  la 
terre. «-^Charles  esl  le  fils  d'un  labavffeur  de  Iftidaillan  qui  lai  a  laissé 
^uelyte  bien.  Le  triale  jeane  bemme  est  pris  du  mafeomnifin  :  ayant 
pm,  il  veut  avoir  beauoonm  né  dnns  di^  Imbitudes  simiAes  et  niBti* 
qaes,  il  aspire  à  qnitt<  r  ce  monde  familier  où  il  vit,  à  savourer  les 
jouissances  de  la  viiie,  et,  en  attendant,  dans  la  métairie  tout  langai!, 
toHt  eat  en  souffrance.  Le  blé  est  éteufl'é  |>ar  l'herbe  sauvage,  les  ar» 
bree  sont  ron}^és  par  les  chemtles,  le  boeuf  amhigri  se  tnilne  sans* force 
aùr  le  sillon.  Le  dégoût  du  travail  de  laterfe «si  entré  tà,  et  il  ne  reste 
fias'à  GliaHes  qu'à  partir.  Un  jour,  il  engage  qnehpiesmits  dea  vieui 
amis  de  son  fière,  parmi  lesquels  est  le  poète,  le  seul  peiit-ôfre  qui 
sache  lire  :  c'est  (vmir  fêter  son  départ.  Là  (date  la  pensée  de  cet  an- 
tagonisme qui  fait  le  fond  de  VilU  »t  Ceànpagne.  Le  jeune  homme  pro- 
pose à  ses  honnêtes  convives  un  toast  à  l^fprii  nouveau.  L'esprit  nou- 
veîiu  est  le  roi  de  la  féte.  C'est  lui  qui  va  rajeunir  le  monde,  —  lui  qui 
va  faire  de  tous  li«  lils  de  paysans  des  doctiMirs,  des  écrivains  et  dt« 
ministi'es.  —  lui  qui  va  changer  les  clmumières  en  palaii^,  les  vestes  en 
habits  hrodi*s,  l'écuelle  de  bois  en  plai  d'or, — et  c'est  la  ^illequicstla 
grande  ecokîoù  il  f;uit  aller.  A(|uoi  le  plus  vieux  deseomivrs  répond 
sur  un  ton  un  peu  moins  Ivrique  par  un  toast  :  «  A  l'ainé  de  l'esprit, 
au  bon  sens!»  Au  milieu  de  tout  cela,  le  poi'te  d( mi-raill( ur,  denii- 
attristé,  observe  la  scène,  la  décrit  d'un  trait  mordant  qui  s'arrête  de- 
vant lu  mémoire  de  son  Nieil  ami,  le  père  de  Charles,  et  se  dit  à  part 
lui  :  G  Esprit  nouveau,  qui  rmmsieurises  tout...  épargne  au  moins  la 
poésie;  car,  malheureux,  il  nous  9<;mble  qu'en  chantant,  les  chaurins 
ne  sont  jms  si  an>ers...  »  Charles  cependant  part  pom*  la  ville,  et  cette 
ville  c'est  Paris  même.  La  que  lui  arrive*t-il?  Qui  aura  un  jour  l'Iieu- 
pense  inspiration  de  tracer  dans  toute  sa  viTilé  et  dans  toute  sa  force 
l'histoire  de  quelqu'une  do  ces  tentatives  hasardeuses?  Qui  sondera  les 
[^dies  de  ces  existences  jetées  à  l  avenlurc?  Celui-là  aura  assurément 
un  cruel  tableau  à  (aire;  il  aura  à  décrire  bien  des  duels  obscurs  avec 


Digitized  by  Google 


YlBiQMM^aliMn  4m  éécepiioii  «moMilte»  biea  des  compétltinii 
tfciifiiww^  Ueadias  ▼eri—— ihm  nfiMéi  i  ««ctntactde  la  comipttMi 
é»iAgMA»ittl»»  «i  aiihottt,  le  plus  stuveal,  le.  ehoii  entre  des  isMM» 
éi|ilrinfiii  coapabliis.  Toc^rs  estril  qu'un  soir,  passant  sur  le  FonK 
XfliC»  à  Paria,  saJUiaoi  le  coi,  ifmm,  «  4<Miki  l^prii  nfiu?eau  ■'ob- 
tcPffcioL  û$  nopii*  le  |^oèl«  attiré  |Mur  up  mouvement  étrai^^ 
aa  tiû  iHloBr  diilui  :  cM  UA  jfSlMU^  Jl^o^me  qui  vi«nl4|e  sa  ps^ 
otiier  daaa  WSeNi^»  «I  ^  J^oa  lMMmne.ore8t  Gliajri^s,  qu'osa  gr^* 
pmne  à  sauver,  m  Lamort  ei|i  axait  asses  ce  joiAr-ià»  dit  le  poète;  Tagfh 
«aani  an  fond  d*use  ten|UfB.c8l  ita^^;  QMtt  vouJkns  la  récliaulfar* 
Ssr  soavis«ise,iMieiqrcbelptte  i^lmi^  elviani  me  fnpyeraii  €«ur« 
fai  reconnu  ra|iiyi|»<l^k«i(^e,--QiVte|iecdy  ihm^^ 
j  CM  a  aailie»  GUarks  si  jauge  el  qui  a  voulff  ■pcwffir...  Matotaiiairt 
ImchnMa  «lUtUiuea  anoto;  revenes  un  jour  de  Krintmiiia  aii«  !# 
pacte  à  Madailtea.  Tout  est  ctemflBé.  PLua  de  ropcas»  d^ortiea»  ni  da 
dnrdoiis,  comme  la  prenûère  fois  :' fruits  et  épis,  vigpes,  prairies, 
troupeaux,  tout  cela  est  ricbe  à  Mouir  l'œil.  Une  noce  se  piépore  et 
la  gakié  est  partout.  Quel  est  le  marié?  C*est  Charles  qui,  sauvé  heu- 
MMsaBCBl  da  U  nMrl  et  bieii  guéd  4a  sea  idées»  a  lepris  te  ali^ 
an  vite0B  «I  i/'esi  rtsiaâ  ramvai.  U  afvaspéié,  «t  te  jour  de  saa 
Mftepi  ilieaàiiasaahtertes  «Haamiaqufîl  oeDiiaaalasroiBpflaa 
asa  ié»aft>  C'est  an  BiMaii  d'aux  at  de  SLsanBapteajeaaca,  «son 
aiate—aan  dfcfnaaia.  dont,  tes  Iwilteft  feamiiasal,  »  ^a'ildécaaviia  à 
teasaaa  aMBSlL  daas  uniiteanif  at  aMfaI  lédi. 

a  Aiuis,  dit-il,  comme  vous  autres,  enfant,  de  la  campngne  j'ai  sayouré  Tair 
a«b;  mm,  hocnine  Dail,  la  gluriiÀef  un  voyage,  nreurent  bieiilét  lancé  dans 
ki  ihux  plaiafiri.  Pu  timpte-étaf  de  mon  pèi  e  je  i-ougis.  raurais  voolu  fouf 
«ÉBifacr  c«M  ■ai'.  Pmv  nwi,  les  diaropt  niaient  qu'un  clowlière,  et  dam 
teedkaaAi  ^Mnd  je  |«iui^  tout  BMdii  quelque  laînfi  que  fmlB-raison; 
psi»te«Mlé«  à  muname  UAp  jaunetiiiàiour  prouva^  Ûlasl  un  peu  trop  M 
si  p^gfyU  4^  vim  os^  UB  )Miii  pari,  elle  est  trop  suuvwt  le  cheuiin  de  la 
niioe...  dp  dé^poiv  et  même  de  la  inui  l  !  de  cette  mort  qui  nous  vient  avtoi 
rWurcî  de  cette  luort  qui,  lorsque  nous  l'allons  chercher,  l'ait  qu'au  ci^-l,  dit- 
ûo,  b  riiere  de  Oieu  eu  pleure;  et  je  lu  savais,  et  je  l'ai  fait  pL'urer!  Perdu, 
niiui;,  un  de  ces  jours  où  Dieu  nous  quille,  ^e  rencontrai  le  gouflVe  et  lui  jutai 
■t  Tic...  La  murt  sans  doute,  ce  jour-là,  en  avait  aasez^  car  un  matin  je  mf 
dmr  un  lit;  Tcell  de  mon  père  était  flié  sur  moi,  et,  dans  ma  flèm^  J*<inlea- 
A  ces  uMls  :  «  L\ir  et  rbooneur,  malheureuz,  dans  ton  beroeau  étaient  cachés 
Ms  k  Mrraè  les  pteda...» — fielairé,  à  moitié  guéri,  je  revins  dans  k  vallte. 
aaiHt  queranfai  aank»  «eus  m*av(»  vu  tenii*  téle  au  liwwilî  te  kmliett»  atfa 
mri,  fai  guéri  Umm  mes  oiaui.  |ji  caoipagne  fiit  mon  Ijerceau,  elle  sera  ma 
(anbe,  aw  j*ai  compris  la  terre,  j*ai  sondé  ce  quelle  vaut...  La  longue  paia 
sfflirade  la  lerre;  les  plus  savaos  se  ferooi  laboureurs.  Nous  verrous  partout 
tedur  te  Vfaiv:*?**  JfAMt  ictw^;  la  vigpa  4|^Bu4ra  m  pl^s  hurm^ 
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Dans  le  silloo,  Tor  fin  pomiflnt  €d  triple  épi,  et  de  h  terre  en  grtnd  déAicMe, 
nous  verrons  sortir  le  baume  si  ardooment  cbe^cht^  qui  seul  pourra  guérir, 
dans  la  France  déchirée,  chei  les  gnmdt  et  les  petits,  la  plaie  enveoimée  de  la 
(fimole  et  de  la  poÊioretéî,,,  • 

L'intérêt  d'un  poème  de  ce  genre  s'eflàce,  s'atténue  singulièrement» 
sans  nul  doute,  dans  le  passage  d'une  langue  à  l'autre.  Ce  qu'on  ne 
peut  rendre,  c'est  une  certaine  fleur  de  yle,  c'est  le  charme  des  détails 
où  il  y  a  bien  plus  d'inTention  que  dans  l'action  même,  c'est  la  variété 
Inépuisable  des  traits,  le  piquant  de  Pobsennition  et  la  poésie  magni- 
fique dans  l'original  des  vers  qui  Tiennent  clore  ce  dernier  morceau.  11 
nous  suffit  de  dégager  la  pensée  intime  de  Vilie  et  Campagne,  résumée 
dans  ce  rappel  de  tous  les  enfans  dispersés  de  la  terre  au  sein  de  la  mère 
commune,  dont  les  destins  sont  annoncés  dans  une  langue  sibylline, 
flUe  de  celle  de  Virgile,  et  qui  rappelle,  certes  fort  à  l'insu  du  poète 
méridional,  les  vers  de  la  iv*  ^logue  sur  le  retour  des  ien^  taiwniem: 

MolU  paulatim  fla¥escet  campus  arista, 
Incultisque  robens  pendebit  sentibus  uva. 

Un  des  plus  grands  secrets  peut-être  pour  la  poésie,  c'est  de  ne  point 
s'isoler  du  mouvement  général  au  sein  duquel  elle  se  produit,  sans 
sacrifier  néanmoins  son  indépendance  aux  passions  du  moment  qui 
s'agitent,  sans  se  jeter  en  aventurière  dans  la  mêlée  des  opinions  d 
des  intérêts  qui  se  choquent.  11  ne  faut  point,  pendant  que  le  monde 
souffre,  qu'elle  se  livre  à  de  prétentieux  et  stériles  jeux  d'imagination, 
et  il  ne  faut  jwint  qu'elle  se  fasse  l'auxiliaire  des  partis.  Il  y  a  un  point, 
une  limite  où  l'expression  de  l'immortelle  vérité  humaine  prend  dans 
la  poésie  un  intérêt  actuel,  saisissant  et  utile.  Jasmin  a  su  trouver  celte 
mesure,  où,  en  restant  dans  le  vrai,  dans  le  domaine  des  seutimens su- 
périeurs et  immuables  de  1  ame  humaine,  il  entre  encore  dans  le  vif 
aujourd'hui.  La  Semaine  rf'un  fili,  la  Charité,  le  Médecin  des  Pauvres, 
les  Prophètet  menteurs.  Ville  et  Campagne,  tous  ces  morceaux  sont  de 
cet  ordre,  et  forment  les  chants  divers  d'un  même  poème  vrai,  vivant, 
humain,  compatissant,  où  la  plainte  est  sans  fiel,  où  les  douleurs  du 
pauvre,  reproduites  dans  leur  vérité  poignante,  cessent  d'être  imc  in- 
sulte ou  une  menace  pour  devenir  un  sujet  de  symi»athique  médita- 
tion, et  où  le  plus  pur  souffle  moral  circule  dans  la  plus  touchante 
poésie.  L'auteur  do  ces  fragmens,  de  ce  poème,  peut  assurément  faire 
beaucoup  de  bien  |>ar  son  aimable  et  facile  popularité,  sans  cesser  de 
rester  un  poète,  justement  en  restant  un  iKHite.  D'ailleui*s,  lors<|u'on 
met  un  grand  talent  d'artiste  au  service  des  partis,  le  plus  clair,  c'est 
qu'on  y  veut  gagner  quelque  chose;  qu'y  gagnerait  Jasnnn?  Il  y  per- 
drait la  bonne  grâce  de  sa  muse,  la  sérénité  charmant»'  (!(î  son  esprit, 
riionncteté  et  la  dignité  de  sa  vie.  Jasmiu  s'en  soucie-t-il?  Eu  cette 
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tahmreaae  année  iMB,  qui  n'a  tu  prospérer  que  des  candidatures 
de  toole  espèce  et  de  toute  couleur,  l'auteur  des  Ihux  Jumeaux  met- 
liil  autant  de  aoin  à  se  tenir  à  l'écart  et  à  reftiser  des  suffrages  que 
d'antres  à  les  poursnim.'Il  eut  une  voix  pourtant  aux  élections^  et  ce 
Ait  ce  qui  le  charma,  d'abord  parce  qu'elle  était  seule,  ensuite  parce 
fu'dle  vénait  du  fond  de  l'Afrique,  d'un  pauvre  soldat  inconnu^  de 
FAgenais  sans  doute.  Cette  iroix  unique  et  désintéressée  hii  renvoyait 
do  plue  loin  un  écho  de  sa  poputerité  de  poète.  C'éteit  une  voix  don- 
née à  if«riAe,  à  Mmi^  dê  Ca$iikuiUi,  k  Frtmçomutio,  à  toutes  ces 
imntions  qui  font  de  Jasmin  le  créateur  nouveau  d'une  vieiUe  langue. 

n  y  a  ainsi  une  sorte  de  charme  suprême  parfois  à  observer  les  sin- 
gidarîlés  et  tes  nuances  les  plus  diverses  du  monde  intellectuel,  à  in- 
terroger ces  vieux  débris,  ces  vieilles  langues,  et, — tandis  que  te  génte 
de  la  France  est  visibtemeni  plongé  dans  la  crise  la  plus  laborieuse,  — 
à  retrouver  te  trace  de  ces  élémens  primitifs  vaincus,  absorbés  par  lui, 
■Mb  qoi  conservent  n^nmoios  une  certaine  vie  propre,  une  certaine 
sBveur  native  et  locde.  Cette  poéste  survivante  où  palpite  un  vieux  sen- 
tiUMOt  local  peut  nous  faire  faire  quelque  retour  sur  nons-mêmes  et 
■oaBÎn8|>irer  quelque  réflexion.  Où  donc  en  estaujourd'liiii  l.i  poésie 
fraoçatee  eUe-aôènMdans  ce  qu'eUe  a  de  plus  large  et  de  plus  universel? 
en  seul  ses  œuvres  et  ses  gages?  Les  écoles  qui  ont  eu  la  prétention 
d'exprimer  dans  la  poésie  la  pensée  du  xix*  siècle  sont  mortes  ou  dé- 
couragées, et  véritablement  nous  assistons  à  un  phénomène  des  pins 
étranges,  celui  d'une  postérité  prématurée  s'emparant  de  toute  une  lit- 
térature dont  les  représentans  vivent  encore.  M'est-il  |>oint  td  poète 
Uest  avéré  dès  aujourd'hui  que  l'œuvre,  dans  ce  qu'elle  a  eu  de 
Lble  et  de  digne  de  rester,  tiendra  en  un  petit  volume  comme 
Faune  de  Ronsard?  Tel  autre,  en  se  commentant  lui-même,  en  dc- 
traiaant  en  prose  le  charme  profond  et  idéal  qui  s'était  ^taché  à  ses 
vers,nese  rejette-t-il  pas  de  ses  propres  mains  dans  l'histoire?  Ce  n'est 
point  qu'une  inspiration  plus  jeune  remplace  l'inspiration  des  pre- 
miers jours;  ce  n'est  point  que  quelque  chose  de  nouveau  sf  manifeste 
et  grandisse.  C'est  un  des  traits  particuliers  du  moment  où  nous  vivons 
de  présenter  en  toute  chose  le  caractère  <l'un  interrègne,  —  internî^n»; 
an^uiier  au  point  de  vue  littéraire,  —  où  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
(lOar  goûter  un  peu  de  poésie  franche  et  vive,  c'est  encore  d'ouvrir 
Jes  libres  écrits  dans  des  idiomes  dont  quelques  races  populaires  ori- 
poales  conservent  seules  la  tradition.  Pourrîuoi  s'en  étonner  d'ailleurs? 
(Stagne éclipse*  du  j^'énie  universel  de  la  ci\ilisaiion  rend  leur  intérêt 
mgkiies  locaux;  chaque  défaillance  de  la  yroade  patrie  ravive  dans 
fcie0wsriBia0e  4e  la  jMltle. 

Cb.  di  Mazadi. 


XI. 


CABECILLAS  Y  GUERRILI,EROS 


DE  U  VIE  MILITAIBE  AU  MEXIQUL 


CRlSTim  YERGARA. 


1. 

Le  Mexique  comple  peu  de  villes  aussi  channantes  qm»  Jalapa  et 
Tepic,  toutes  deux  voisines  de  la  mer  et  séparées  par  vingt  lieues,  l'une 
de  l'Atlantique,  l'autre  du  Pacilique.  A  Jalapa  comme  à  Tepic,  aux 
deux  extr^ités  du  grand  plateau  mexicain,  on  retrouve  les  mêmes 
masses  d'ombre  et  de  verdure,  les  mêmes  jardins  embaumés,  la  même 
température  tour  à  tour  fraîche  ou  tiède,  suivant  (jue  la  brise  souflle 
des  montagnes  ou  de  l'Océan.  On  peut  dire  (jue  Tepic  est  à  San-Blas  ce 
que  Jalapa  est  à  Vera-Cruz,  une  sorte  de  grande  villa  où  les  habitans 
des  côtes  viennent,  au  milieu  des  grenadiers  et  des  orangers  en  fleurs, 
oublier  un  moment  les  labeurs  et  les  soucis  de  leur  vie  journalière. 
J'avais  quitté  Jalapa  depuis  un  an  quand  j'arrivai  à  Tepic,  et,  au  terme 
de  mon  voyage,  il  me  semblait  être  revenu  à  mon  point  de  départ,  tant 
est  frappante  la  r(?ssemblance  de  ces  deux  cités  également  fa\  orisées 
par  le  climat,  également  placées,  comme  de  fraîches  oasis,  entre  les 
plainee  brûlantes  de  la  côte  et  les  sommets  glacés  de  la  Sierra-Madre. 

On  se  souvient  peut-être  (]ue,  parti  de  Mexico  et  me  dirigeant  vers 
San-BlaS;  j'avais  fait  rencontre,  dans  la  plaine  de  Calderon,  aux  envi-- 
TOUS  de  Guadalsgara^  d'un  ancien  chef  de  guerrilUu»  excellent  guide  et 
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WWeompamion  ,  don  Ruperto  Castanos  (1).  C'était  avec  \u\  que  je 
«le^MicliLus  depuis  ce  moment;  c'était  lui  qui  m'avait  indi<|iié  l;i  inai- 
sonAe  (Voua  Fi\uslina  Gonzalez  à  Tepic  comme  notre  point  de  reunion 
àèû&wVlÊ         A  une  lieue  eaviron  de  Tepic,  cédant  à  une  impatience 

IroçUen  jusiUiee  par  nos  jxînibles  marches  à  travers  la  Sierra-Madre. 

javMS  devancé  le  capitaine,  et  j'étais  déjà  depuis  près  d'une  lieiire 

inslallé  sous  le  toit  hospitalier  de  doua  Fuustinay  quand  dpu  Huperto, 

loitlaul  cl  s*jucieux,  vint  me  rejoindre. 

—  Quelle  îàclieuse  rencontre  avez- vous  faite?  lui  demandai-je,  sur- 
pris de  son  émotion  inaccoutumée. 

—  Fâcheuse  en  effet,  répondit-il.  Villa-Sciior  est  de  retour  dans  ce 
|ia55.  et  nous  sommes  bien  près  du  haineau  de  Palos-Mulatos. 

—  Vous  parlez  par  énigmes,  mon  cher  capitaine;  je  ne  counaiâ  ni 
Villa-Senor  ni  le  hameau  de  Palos-MulatoB. 

—  Vous  a\ez  raison,  mais  vous  allez  me  compi  endre.  Villa-Senor 
est  un  ancien  officier,  qui,  lors  de  la  guerre  de  l  itidependance.  servait 
en  qualité  dt*  capitaine  dans  les  rangs  espagnols.  Fait  prisonnier  dans 
uu*i  •  ><^armouche  par  un  de  mes  compagnons  d'armes,  un  gaucho  venu 
du  Chili  au  Mexique,  et  qui  s'appelait  Cristino  Vergara,  Villa-Senor  ne 
9*Mii  de  ses  mains  que  pour  être  soumis  à  des  raffmemens  de  torture 
d»:«ût  je  NOUS  épargne  le  récit.  Aujourd'hui  bien  des  années  se  sont  écou- 
lets  depuis  I*ép(H(ue  où  les  hasards  de  la  guerre  firent  tomber  momen- 
fanément  Villa-Senor  au  pouvoir  de  Vergara.  L'ancien  prisonnier  du 
§micho  est  rentré  au  Mexique,  qu'il  n  jiNait  pas  revu  depuis  les  luttes 
de  i8il.  C'est  lui  que  je  viens  de  rencontrer  aux  barrières  de  Tepic,  et 
j'ii  eu  le  malin  ur  de  laisser  échapper  devant  cet  homme,  devenu  l'en- 
nemi mortel  de  Crisiino  Vergara,  quelque»  mots  qu'il  n'aura  eu  garde 
d'oublier. 

»  Quelle  est  donc  cette  révélation  si  fatale?  demandai-je  an  soiuriant 
m  capitaine. 

J'ai  appris  à  Viila«Seâor  que  Cristino  Vergan  hahitait  U  haneas 
àcPaiosrHulaU». 

-Eb  bien? 

bienf  le  banuM  4e  Patos-Molaloe  «at  à  qnd^uai  hmm  dt 
Tifky  et  éïns  qaelqne^  iMUm  peal-èlre  vn  da  cei  étiu.  hnwaB,  le 
fmàtoa  1  Espagnol,  amtLtmé  é&  Tim.OoBpi«Mi-TiNit  makilaiintr 
compreoi^  que,  ai  vous  tanai  à  réfftmt  iFoIre  ékNvdBrifl,  iunis 
Btfoos  qu'an  |>arti  à  {imiAre,  quelque  fatigués  que  nous  lOfona  i  c'ait 
dôDf  fâire  ici  qu'uM  CPwleMti^  eiifillar eeifllierè  Mm  INlnloa, 
cfaar  fotre  ami  le  yaifeifre<yergttlB» 

U  i^kUiae  me  mmicnm  d'jivoir  prli  lUtialife  d'une  proposiUoB 


il^  Véjât»  il^r»*  la  lIwaifPli  dil  M  <iilfllM  liW»/a  Otf^Êkit  ém  ÊtttrtÊ^Ot 


qu'il  n'osait  pas  tne  ÎAite.  Palos-Mulatos  est  un  hameau  |)erflu  an  mi- 
lieu des  forêts,  sur  la  route  île  San-Blas.  Nous  pouvions  donc,  sans 
nous  écarter  de  notre  itinéraire,  rendre  visite  à  Cristino  Verpra.  Je 
n'avais  qu'un  re^^ret  en  quittant  ainsi  Tepic  le  jour  môme  de  mon 
arrivée  :  c  i  tait  de  me  priver  d'une  semaine  de  repos  dans  un  séjour 
aussi  charmant;  mais  j'avais,  après  tout,  pleine  liberté  d'y  revenir  dès 
<|ue  j'aurais  terminé  les  affaires  qui  m'appelaient  à  San-Blas,  et,  une 
fois  hors  de  Tepic,  sur  la  route  des  forêts  voisines  de  la  mer,  je  fus 
tout  entier  aux  sérieuses  préoccupations  dont  je  ne  pouvais  me  dé- 
fendre en  pensant  au  drame  où  l'indiscrétion  de  mon  compagnon  de 
Aoyaf^e  m'appelait  si  brus(juement  à  jouer  un  rôle. 

Chemin  faisant,  le  capitaine  nie  donna  de  nouveaux  détails  sur 
riiomme  que  nous  allions  voir.  Le  gaucho  Vergara  avait  consi'rvé  dans 
la  vie  domestique  toutes  les  habitudes  de  cruauté  qui  le  faisaient  re- 
douter de  ses  compagnons  d'armes.  Le  capitaine  Villa-Senor  n'avait 
pas  seul  à  se  plaindre  de  ce  terrible  enfant  des  Cordillères.  Dans  la  po- 
])ulation  paisible  au  milieu  de  laquelle  il  était  venu  s'établir,  Cristino 
Vergara  s'était  aussi  créé  d'implacables  ennemis.  Quand  il  s'était  in- 
stallé à  Palos-Mulatos,  le  Chilien  avait  amené  avec  lui.  outre  sa  femme, 
un  fils  déjà  grand  et  deux  tilles  en  bas-àge.  Son  fils  s'était  pris  de  que- 
relle, à  peine  arrive,  avec  un  chasseur  bien  connu  dans  les  environs 
du  hameau.  Ce  chasseur,  nommé  Vallejo,  avait  tué  l'imprudent  agres- 
seur; mais,  à  quelques  jours  de  là,  il  tombait  lui-même  s<ms  la  balle 
de  Cristino.  Le  fils  unique  du  chasseur,  Saturnino,  avait  promis  à  son 
père  mourant  de  le  venger,  et,  bien  qu'il  eût  paru  depuis  ce  jour  ou- 
blier sa  promesse,  les  voisins  de  Cristino  se  disaient  que  tôt  ou  tard 
les  événemens  mettraient  aux  prises  dans  un  duel  terrible  le  jeune 
chasseur  et  le  vieux  gaucho. 

—  De  telles  mœurs  vous  étonnent,  ajouta  le  capitaine.  Que  voulez- 
TouST  quand  la  guerre  civile  éclate  quelque  part,  les  guerres  de  fa- 
mille la  suivent  de  près.  Cette  fois,  nous  avons  du  moins  quelque 
cbance  de  séparer  les  combattans,  et,  si  vous  m'en  croyez,  noi»  pi- 
querons des  deux  pour  arriver  au  plus  vite. 

le  ne  me  fis  pas  prier,  et  les  chevaux  finis  que  nous  aviom  pris  à 
Tepic  seoondèrenl  vaillamment  notre  impatience.  Bipus  avions  qnitlé, 
le  capitaine  et  moi,  vers  quatre  heures  du  soûr,  a-maisott  de  dolia 
Faustina,  et  vers  six  heures  nous  étions  d^à  en  vue  àm  giuides  fo- 
rêts qui  annoncent  les  abords  de  FOcéan  Paeilique.  Entre  la  mer  et  ces 
forêts,  qui  abritent  sous  leurs  cimes  verdoyantes  une  des  populationB 
les  plus  curieuses  du  Mexique,  il  y  a  plus  d'un  point  de  ressemblance. 
Sur  les  flols  comme  sous  les  feulUages,  ce  sont  les  mêmes  rayons  qui 
.  se  Jouent,  les  mêmes  murmures  qui  résonnent^  le  même  aspect  de  ma- 
jestueuse immobilité  qui  s'oAre  au  voyageur.  Dans  ces  forêts  comme 
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SOT  YOcéan .  on  chercherait  en  vain  un  sentier,  une  route  tracée.  A  part 
qv\e\(\\ies  sillons,  quelques  coulât  de  bêtes  fauTes^  aucun  chemin  battu 
ne  i\\\\se  les  masses  des  érables  et  des  frênes  que  dominent  çà  et  là 

Ves\\aules  cimes  des  palmiers.  Le  seul  bruit  qui  annonce  la  présence 
de  WioiiKTie  dans  ces  grands  bois  est  celui  de  quelque  chariot  dont  les  . 
roues  sitûent  et  crient  au  loin  sous  l'effort  d'un  attelage  de  bœiiTs  ha- 
klans.  De  rares  clairières  voient  s'élever  quelques  cabanes,  tantôt  iso- 
lées, tantôt  groupées  en  hameaux.  La  classe  d'hommes  ainsi  plongée 
au  sein  d'une  nature  vierge  mène  une  vie  de  luttes  et  d'aventures  qui 
h  luniliarise  de  bonne  heure  avec  le  péril.  Abandonnant  la  lisière  du 
bois  à  des  populations  plus  patientes  et  plus  paisibles,  les  hommes  de 
k  forêt  n'ont  guère  de  rapports  avec  les  hommes  de  la  plaine.  Ce  sont 
d  ordinain^  des  natures  violentes,  qui  fuient  la  contrainte  des  lois  et  le 
séjour  des  villes.  Aussi  les  chasseurs  mexicains  ne  sortent-ils  de  leurs 
retraites  que  pour  vendre  les  peaux  des  chevreuils  dont  la  chair  les 
nourrit,  ou  pour  échanger  contre  une  prime  la  dépouille  des  jaguars 
qu'ils  ont  tués.  Outre  des  malfaiteurs  en  querelle  avec  la  justice,  les 
forêts  mexicaines  recèlent  aussi,  bien  qu'en  plus  petit  nombre,  de 
rieux  débris  des  guerres  de  l'indépendance,  des  partisans  échappés 
aux  lutt^  révolutionnaires,  et  qui  cherchent  dans  la  chasse  un  dédom- 
magement aux  émotions  perdues  de  la  guerre.  Tels  étiiient  les  hommes 
au  milieu  desquels  j'allais  passer  une  nuit  avant  d'atteindre  San-Blas. 
On  comprend  qu'au  moment  de  pénétrer  sur  cette  terre  promise  de  la 
bohème  mexicaine,  je  me  féhcitai  du  hasard  qui  me  donnait  pour  com- 
pagnon.  dans  cette  traversée  périlleuse,  un  vieux  capitaine  de  guerriU 
los.  certain  de  rencontrer  partout  des  amis,  sous  le  chaume  des  jacales 
c<»mme  sous  le  toit  des  tentai,  dans  les  sentiers  des  forêts  vierges  comme 
sur  les  grandes  routes. 

D'abord  vivement  éclairés  par  les  rayons  du  soleil  couchant,  puis 
assombris  par  le  crépuscule,  les  bois  se  rapprochaient  de  nous,  mais 
insensiblement,  et  nous  avions  hâte  d'atteindre  ces  fraîches  retraites 
que  les  détours  obligés  du  chemin  reculaient  sans  cesse  en  dépit  de 
nos  efforts.  Nous  étions  entrés  dans  la  zone  brillante  qui  rayonne  au- 
tour de  San-Blas,  et  le  ciel,  que  venait  d'empourprer  le  soleil  couchant, 
»  tai(  déjà  blanchi  par  la  lune  quand  nous  atteignîmes  enfin  la  région 
Itoi^ée  sur  la  liçpre  de  laquelle  nous  devions  rencontrer  le  pueblo  de 
Palos-Mulalos. 

—  Entore  quelques  pas  et  nous  arrivons!  me  cria  le  capitaine.  Et  je 
knçni  mon  clieval  avec  joie  au  milieu  d'une  vaste  prairie.  Nous  Ta- 
r/onsa  f>eiûe  franchie,  qu'un  ruisseau  assez  large  nous  força  d'arrêter 
ncri  chevaux.  Sur  l'antre  bord  du  ruisseau  s'élevaient  queli|ue8  ca- 
ttanes  qui  laissaient  échapper  à  travers  les  nombreux  interstices  de 
ieor  doison  de  bambous  les  rougeàtres  clartés  des  foyers  intérieurs.. 


» 


I 


« 


I3i  SITUE  DS8  DEUX  MORDES. 

CenjëcmU».  ou  chaumièm  étaient  situés  au  milieu  d'une  grande  clai- 
rière dans  laquelle  kw  mmclie»  à  Im  ilniri»iinnt  n  le  «oi—t  imlle 
coorlMs.  étincelBiitm. 

Nous  sommes  arrivés,  wBe  dit  le  capiteiae;  voici  defanl  nous  le 

jmeblo  de  Palos-Mulatos. 

J'étaÎB  fart  lieuma,  je  l'avoue,  d'avoir  atteint  le  but  de  noti*e  pé- 
nilrfe  excursion.  L'aspect  caloie  at  joyeux  de  ce  petit  village,  la  cha- 
leur étoutTante  qui  pesait  sur  nous  depuis  noire  départ  de  Te^,  le 
désir  de  camper  à  l'ombre  des  forétft  vierges,  tout  m'eût  décidé  à  cboisir 
cet  endroit  pour  lieu  de  balle,  sans  parler  même  de  la  grave  droon* 
stancequi  noue  y  amenait.  11  restait  cependant  à  passer  le  mîtaera  qui 
défendait  les  apprechM  du  village,  et  Je  remarquai  bientôt  que  le  capi- 
taine, en  promenant  ses  regards  sur  ce  cours  d'eau  large  et  assec  pro-* 
fond,  avait  l'air  désappointé  d'un  chasseur  en  défaut. 

—  Hais,  de  par  toiis  Iss  diables,  ditàl  enfin,  il  y  avait  un  pont  dans 
cet  endroit! 

En  ce  moment,  un  homme  parut  sur  l'autie  bord.  Le  capitaine  le 
héla;  puis,  quand  l'homme  se  fut  approché  : 

—  N'est-ce  point  ici  Palos-Muiatos?  lui  cria*t-il.  Où  donc  est  le  pont 

qui  menait  au  village? 

Vous  êtes  bien  à  Palos-Mulatos;  mais  les  dernières  crues  ont  em- 
porte iv.  pont.  Puisque  vous  êtes  à  cheval,  allez  aune  demi-lieue  d'ici  : 
vous  trouverez  un  autre  pont,  plus  solide,  qui  a  résisté  au  torrent,  et 
dans  une  demi-heure  vous  stîrez  rendu  à  Palos-Mulatos. 

—  Dans  une  demi-heure,  caramha  !  (ît  s'il  est  trop  tard"? 

^  11  y  a  bieu  un  autre  moyen;  vous  voyez  là-bas.  à  «gauche,  ce  ré- 
seau de  lianes  :  c'est  uu  p^jnt  aussi,  un  pont  que  le  bon  Dieu  a  fait  et 
que  les  hommes  du  pnehlo  preuneut  tous  les  jouraj  mais  je  vous  pré- 
viens qu  il  n  est  pas  sûr  pour  les  cavaliers. 

Le  capitaine  s*>coua  la  tète,  il  paraissait  se  défier  beaucoup  du  sin- 
gulier moyen  de  communication  qu'on  venait  de  lui  indiquer.  Pour 
moi,  j'étais  décidé  à  gagner  le  plus  tôt  possible  le  hameau,  dont  l'aspect 
pittoresque  m'avait  séduit.  J'oUris  au  capitaine  de  traverser  à  pied  le 
pont  do  lianes,  taudis  que,  emmenant  mon  cheval  en  laisse,  il  irait 
passer  la  rivièie  à  une  demi-lieue  de  là.  Dou  Rujjerto  accepta  l'arrau- 
gement.  —  Eu  arrivant  à  Palos-Mulatos,  me  dit-il  en  prenant  la  bride 
de  mon  cheval,  vous  demanderez  la  cabane  du  gaucho  Cristino  Ver- 
gara;  vous  lui  annoncerez  ma  visite,  et  vous  le  prierez  tie  faire  mettre 
à  la  broche,  pour  moi,  la  moitié  d'un  chevreau.  AUez  donc^  je  vous 
re^indrai  tjieutôt. 

Le  guerrillero  partit  presque  en  même  temps  au  galop:  je  me  dirigeai 
vers  le  pont  de  lianes,  et  au  bout  de  quelques  instans  je  me  trouvai  à 
l'entrée  de  cette  galerie  naturelle  formée  par  les  entrelace  meus  de 
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mflte  plinleB  grimpantes.  long  du  ruisseau  s'étendait  un  inoxtri- 
oMepIle  nMttc  de  laianiers  et  de  cactus  :  les  longues  et  fortes  lianes 
»|ui  pcnèlknl  des  rochers  s'étaient  enroulées  autour  du  tronc  d  un 
idmier  que  la  tempéie  avait  déraciné,  et  qui  était  tomt)é  en  travers  du 
lomat.  Haîfiteira  {taries  lianes,  et  ne  touchant  le  sol  par  aucune  de  ses 
eitrémités,ce  tronc  ofTrait  -vraiment  l'image  d'un  ponl  qu'aucune  main 
komame  n'eût  osé  aussi  hardiment  suspendre  au-dessus  de  Tabime. 
h  restai  tm  moment  partagé  entre  la  surprise  et  l'admiration  devant 
ce  frète  chemin  tracé  au-dessus  des  eaux  par  un  architecte  mysié- 
rien,  le  me  décidai  enfin,  et  je  fis  quelque»  |NM  mt  le  pont  mourant; 
■Mis  |Nre«|iie  «nssitôt  un  eboe  teallenda  imprima  au  résem  de  lianes 
ueTiolelile  cseillallon,  et  je  faillis  irébncher.  En  reprenait  mon  équi- 
libre, je  pus  remtrqiier  sur  la  riire  opposée  im  heiMie  ^oi  s'éloigmrit 
précipitammeDt  et  dispanit  dans  le  iiufVé^  aMUWHit  J'Iiésitai 
à  aller  en  afint^  je  me  ravisai  Déamnolns,  et  je  tas  MenlM  sur  Tatitre 
bord.  Le  hameàw4M^f^^ÊiMm  tt'éMI  {ta  ^1  quelques  pas  de 
■loi,  et  Je  me  dirt^èMlIles  cÉbanes,  d'oè  teoeiiildéjà  jusqu'à  mes 
oreilles  de  jo^uises  fjt  eoiâtoses  ramems. 

Lejwwfe  l>fesecomposÉHqoe4\inedop«ltteèBliirtles.Ouand^  ar- 
rivé devant  la  ptenrière  de  ees  diétivea  haMIattons,  je  demaaM  Ja 
Immreda  ^oÎmA»,  il  me  frit  aisé  de  deviner  quelque  embams  nnrla 
pb^aonomle  de  ceux  que  j'interrogeate. 

Vew  votdes  pÉrlOT  du  CbMof  me  répondît  enfin  «se 
soeopée  à  disposer  quelques  eampamlM  poniyrse  dans  les  noim 
Irews  de  sa  ehevelnre. 

->Otti,  Je  ten  parier  dn CUMl»:  c'est  Qrisliio  Tergam  ^nll  se 
Boanme^  Je  croiiff 

—  Cristîno  Vergaia!  Yons  voyes  ce  latanier  à  quebimspesdlci?  La 
cabane  qui  s'élbfe  an  pied  de  œt  asbiiK  est  la  siemie. 

leremerciiBlaJenneffile,  et  J'aUaiflrapperàlacabsiiedn  foudha. 
Qa  viBfllard  de  iHHrte  taille  vint  m'onvrir;  denière  lui  is  lenalettt 
fennne  d^  oimibée  par  l'âge  et  denjeimea  fittes  :  J'étais  dans  la  «a- 
Isne  de  CristiBo  Yeigara»  el  J*em  bieaAM  frit  la  oemnalBste  dn  capi- 
taine don  Rnperlow 

—  Don  lU^erlo  Casflsioi  est  idl  féerie  iFivement  le  GbOieD.  U 
sera,  oofltnne  vous,  le  Mearventtdaâs  notre  panvra  cabane. 

—Ce  n'est  pas  sans  peins,  i^ootai-Je  en  rianly  qne  snte  «nri^, 
et  Je  sanrai  à  raveirfr  qu'A  ne  lÉttt  jamais  traverser  à  deux  «n  pont  de 

mi  

nsnes* 

—  A  detti  fepiit  le  sMMio,  dont  rcaU  éUnesia  et  dont  là  vote  prit 
siddlenient  im  accent  étnB^é 

*  Oui,  fKlqtt'm  étaH  enr  le  pont  eospeadu  an  moment  oà  J'y  pas- 
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«ais,  et,  comme  il  craignait  sans  doute  d'être  reconnu,  il  a  traTcrsé  le 
pont  d'un  pas  si  brusque,  qu'il  a  fiiilli  me  préci|»ter  dans  le  torrent. 

Tout  en  parlant,  j'obseryais  la  singulière  fuiillle  au  milieu  de  la- 
quelle le  basard  m'avait  conduit.  La  sombre  figure  du  ^outho  expri- 
mait une  impatience  péniblement  contenue.  La  femme  de  Gristino  et 
sa  plus  jeune  fille  sembbiient  m'éoouter  avec  indifférence;  mais  U  n'en 
était  pas  de  même  de  la  fille  aînée  du  Chilien,  et  à  peine  eus-Je  parlé 
*  de  ma  rencontre  sur  le  pont  de  lianes,  que  Je  remarquai  un  grand 
trouble  sur  sa  phy8ipi)pipj|f}«.La  curiosité  que  J'avais  pu  lire  Jusqu'à 
ce  moment  dans  ses  ronutU  se  cbaiigqi  jen  une  visible  inquiétude.  Ses 
beaux  yeux  noirs  fixé(ijg|giri#  semMiaient  m'adresser  une  énergique 
et  douce  prière.  L'homme  que  J'avais  rencontré  sur  le  pont  de  lianes, 
elle  le  connaissait  donct  elle  craignait  pour  lui  les  soupçons,  la  ter- 
rible colère  de  Gristino  Vargaral  et  J'avais,  sans  le  vouloir,  commis 
une  indiscrétion  qui  pouvait  entraîner  des  suites  funestes.  Je  laissai 
voir  aussitôt  à  la  Jeune  fiUe  que  j'avais  compris  ses  supplications 
muettes.  —  L'homme  qui  a  fui  devant  M^ppp  le \  pont  de  lianes  est 
évidemment,  repris-jc,  quelque  taUê9êmnà%m\kx  du  voisinage,  qui 
m'aurait  dévalisé  s'il  m'avait  vu  sans  armes,  et  que  mon  équipement 
presque  militaire  a  décidé  à  une  brusque  retraite.  Je  donnai  néanmoins 
cette  explication  avec  une  sorte  d'embarras  qui  jg^Hggiivait  échapper  :i 
un  observateur  quelque  peu  pénétrant,  et  là  gaucho  ne  me  répondit 
que  par  un  geste  de  doute.  Heureusement  l'arrivée  du  capitaine  vint 
donner  un  autre  cours  à  l'entretien.  Gristino  Vergara  se  le^  avec  em- 
pressement pour  tendre  la  main  à  son  vieux  camarade. 

—  Soyez  mille  fois  le  bienvenu,  dit-il  à  don  Kuperto;  je  vous  re- 
mercie de  n'avoir  pas  oublié  que  la  butte  de  Gristino  Yergara  est  sur 
la  route  de  San-Blas. 

—  Vous  me  remercieres  bien  plus  chaudement  encore,  répondit  le 
vétéran,  quand  vous  saurez  ce  qui  m'amène;  mais  Je  ne  le  dirai  qu'à 
vous  seul.  En  ce  moment,  je  vois  que  vous  êtes  tous  en  bonne  santé 
et  que  nous  n'arrivons  pas  trop  tard;  c'est  l'essentiei,  igouta-t-il  en  me 
lançant  un  rtigard  d'intelligence.  Je  vois  gussi  que  ma  belle  Fleur- 
de-Liane  est  devenue  une  grande  et  charmante  ûiie. 

F'ieur-de-Liane,  c'était  la  fille  ainée  du  gaucho,  s'éloigna  on  rougis- 
sant, et  sa  sœur  la  suivit.  Le  gaucho,  avec  sa  femme,  alla,  de  son  côté, 
donner  quelques  soins  à  nos  cluîvaux.  Resté  seul  avec  le  capitaine,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  taire  part  de  l'impression  d'inquiétude  qui 
m'était  restée  de  nies  premières  paroles  échangées  avec  Gristino  de- 
vant sa  fille.  Fleur-de-Liane  rentra  au  moment  où  le  capitaine  allait 
me  répondre.  La  jeune  tille  s'empressait  autour  de  nous  avec  une  im- 
patience mal  dissimulée.  Je  crus  comprendre  qu'elle  désirait  que  le 
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capitaine  s'éloignât  un  insiant,  et  je  rappelai  à  don  Ruperto  oombien 
i)  imporUiit  de  mettre  promptemeni  le  gt/meko  en  garde  contre  un  goet- 
aiiens  probable  de  Villa-Senor. 

^  Je  meurs  de  soif,  répondit  Castaôos,  et,  si  cette  jolie  fille  voulait 
m'apporter  plein  un  valde  d'eau  froide,  Je  ferais  volontiera  ensuite  œ 
que  vous  me  demandez. 

Fleur-de- Liane  s'éloigna,  et  revint  presque  aussitôt  avec  une  jarre 
de  terre  poreuse  qu'elle  tendit  au  capitaine.  En  voyant  cette  jeune  fille 
belle  et  brune  penchée  vers  le  vétéran,  qui  tenait  l'amphore  collée  à 
?«  l«'vres  avec  l'impassibilité  d'un  Arabe,  je  croyais  presque  avoir 
S0U5  lt'5  yeux  la  Rébecca  de  la  Bible.  Quand  le  capitaine  eut  vidé  d'un 
trait  la  moitié  de  l'amphore,  il  la  remit  à  Fleur-de-Liane  et  s'éloigna 
après  avoir  déposé,  en  uruisc  de  remerciement,  un  baiser  sur  le  front 
«le  la  jeune  fille.  A  [Hfine  était-il  sorti,  que  Fleur-de-Liane  s'approcha 
'  lie  moi.  —  Qui  avez-vous  rencontré  au  pont  du  ruisseau?  me  deman- 
«ia-t-elle  tremblante.  Un  jeune  homme  ou  un  vieillard? 

—  Je  ne  sais,  je  n'ai  vu  qu'une  ombre  qui  a  disparu  pres<jue  aussi- 
tôt dans  leîs  fourrés  de  la  rive;  mais  pounjuoi  cette  (luestion? 

—  Parce  (|ue,  reprit-elle  avec  un  mélange  de  fierté  et  de  timidité 
qui  me  charma,  parce  que  l'ombre  que  vous  avez  vue  est  peut-être 
celle  d'un  jeune  homme  que  j'aime,  et  qu'il  court  un  danger  de  mort. 
VoQs  avez  compris  mes  angoisses;  après  avoir  éveillé  les  soupçons  de 
mon  père,  vous  avez  cherché  cà  les  dissii)er.  Merci. 

—  Et  vous,  ne  courez -vous  aucun  danger? 

~  Ôh  î  moi»  mon  père  me  tuera  s'il  sait  jamais  le  nom  de  celui  que 
j'aiiiu»! 

Et.  en  |iar1ant  ainsi,  la  jeune  fille  semblait  défior  la  mort  avec  une 
eialtation  passionnée.  Pour  moi,  ces  derniers  mots  me  faisaient  fré- 
mir, et  je  ix'usai  involontairement  au  fils  de  ce  chasseur  Vallejo  (|ui 
a\ait  juré  une  haine  mortelle  à  Cristino  Vergara.  Quel  autre  nom  eût 
y\\  décider  le  gaucho  à  frapper  sa  propre  fille?  De  plus  en  plus  soucieux 
»'t  af  iU'.  j'allai  m'asseoir.  devant  la  cabane,  sur  un  banc  de  bois  d'où 
je  pouvais  obs<Tver  tous  les  mouvemens  de  la  jeune  lille  restée  dans 
fintérieur.  Je  la  vis  jeter  de  nouveaux  alimens  dans  le  loyer,  dont 
la  flamme  jHUilla  bientôt  et  lança  de  rougeàtres  hunirs  à  travers  les 
iultTstict^  de  la  frêle  cloison  de  bambou.  Fleur-de-Liane  soi  tit  ensuite, 
et  alla  se  placer  sur  le  seuil,  de  façon  à  pouvoir  être  a|>erçiie  de  loin, 
grac(  aux  ardens  reflets  que  le  foyer  nouvellenient  attisé  jetait  sur 
elle.  Kleur-de-Liane  tenait  sous  le  bras  le  même  càntaro  qu'elle  avait 
fejidu  au  cajutaine;  sou  écharpe  de  coton  [rehozo)^  négligemment  jc- 
tijesiir  sii  tète,  pendait  de  chaque  côté  de  ses  épaules  en  deux  longs 
plis,  cdumic  les  draperies  des  figures  byzantines.  Fleur-de-Liane  resta 
4uelques  secondes  immobile  dans  cette  attitude  :  on  eût  dit  une  statue- 
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gotbique.  La  lune  éclairait  au  loin  le  massif  qui  abritait  le  pont  du 
ruisseau,  et,  au  milieu  de  la  vive  clarté  qui  baignait  la  jeune  tille,  il 
était  impossible  que  le  moindre  de  ses  raouvemens  échappât  an  re- 
gard attentif  d'un  bonime  qui  se  serait  tenu  caché  sous  le  rideau  de 
Yerdure  du  pool.  Je  compris  alors  que  Fleur-de-Liane  se  prép<irait  à 
donner  un  signal.  Elle  commença  par  ùter  lentement  et  avec  un  na- 
turel parfait  le  reboio  qui  la  couvrait.  Elle  le  roula  en  une  espèce  d»' 
tortii  qu  elle  arrondit  au-dessus  de  sa  tête  pour  soutenir  la  cruchf 
à  base  étroite  que  les  Espagnols  ont  empruntée  aux  Maures  el  im- 
portée au  Mexique;  puis,  élevant  son  bras  nu  el  bruni  à  la  hauteur  du 
c4ntaro,  elle  fit  mine  de  s'avancer  vers  le  ruisseau  pour  le  remplir. 
Il  semblait  que  la  jeune  belle  fille  eût  l'art  de  se  métamorphoser  :  au 
milieu  de  la  clarté  qui  l'enveloppait  des  pieds  à  la  tète,  et  qui  mettait 
en  relief  sur  Tombre  noire  et  lointaine  de  la  clairière  sa  taille  sveltt; 
et  les  reflets  fauves  de  ses  bras  et  de  ses  épaules  nus,  sou  attitude  n'a- 
Tait  plus  rien  de  la  naïveté  de  la  statuaire  gothique;  mais,  souple  et 
provoquante,  elle  faisait  penser  à  ^  filles  niadianites  pour  lesquelles 
les  enfans  d'Israël  touibèrent  dans  Je  péché.  Fleur-de-Uane  s'était 
aiii«K^  «dwi  noBcbilamment  vers  le  ruisseau,  quand  tout  à  coup  elle 
fl4«lirteiMlre  «p  cri  die  tigrewe  blessée^  lacroehe  lui  écliappaet  se  brisa; 
eUe  ftit  SM  rnooMiilde  s'élaoeer  vers  le  tomnt,  mais  la  force  d^saio- 
IcNsté  la  retini,  et  elle  se  baiisa  oomme  pour  ramasser  les  délnis  de 
son  céntaro.  Je  devinai  à  peu  près  k  cause  de  cette  émotion  soiidaine. 
Plus  heureuse  que  Fleur4e-Uaue,  qui  ne  pouTaii  aller  jusqu'au  ffuis- 
seau  s^  exposer  la  w  de  celui  qu'elle  aimait,  la  même  jeune  fille 
qui,  un  instant  auparavant^  m'avait  indiqué  la  cabane  du  ChiMIo  s'a- 
vançaitencIsirtBBt  vsts  le  poot  de  lianes,  la  tête  non  pas  chargée  d'une 
ccnêlief  maïs  ornée  de  ces  campanules  qu'elle  arrangéait  dans  ses  che- 
veiox  quand  Je  l'inleifogeai.  Je  pnssenikîs  en  elle  une  rivale  de  Fleur- 
derlisne,  et  J'ffua  pitié  de  In  ndbeureuse  ijUto  de  Grfetino  Veigara.  Je 
nitvmfak,  sous  préteitederaider,  varsFlewMle4iiane,  qui»  d'une  nwin 
tremblante,  raoMssait  les  fragmens  de  son  vase  épars  sur  la  mousse. 

— AUes  Taverlir,  me  dit^Blle  d'une  voix  unpérieuse  et  saccadée,  que 
je  le  fois  poignarder  par  mon  pèie,  et  moi  après  lui,  s'il  parle  a  cette 
jewue  fiUe. 

--Ouî,tttif 
$atttmino. 

-^Satorninol  repris-je  épouvanté.  qnoil  la  fille  de  Gristîno  Ver- 
gara  aime  Saturnino  Vaimo  I 

^  Oui,  je  l'aime^  et  vous  savei  maintenant  qu'il  y  va  de  «a  vie 
comme  de  la  nû^me,  si  je  parle  à  mon  pànu  AÛea  donc,  je  vous  en 
smiplie;  Dtieu  vous  récompensera  de  votre  miséricorde.  Vous  trouvères 
Salfimino  sur  le  pont  de  lianes. 

■       .   "  _—  -— ^.^^  .   
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En  ce  moneiit,  le  ^Miiibet  le  capitaine  panirant  tuf  le  seoil  de  fa 
c^iane.  le  comiirie  qu'il  n'étaU  ptetampi  dliéeiter,  et  je  m'éMgM 
mai^^lB  capitaine  eût  po  me  ^rab,  tandis  411e  ta  jeooe  ilDe  raga- 
gvaittaeabaae. 

11. 

TcBt  en  nwrchantà  pai  tante  ter» te  pont daniiMeaii,  Je  me  pprôis 
une  qnestioa  aam  emfaanaiianie  :  Satnrmno  rendaiWil  à  Ftam^de- 
Uane  tant  ramcrar  que  celle-d  n'avait  pn  cadiert  fit,  au  cas  etn- 
tmire,  ta  fftdieniqui  ne  craignait  pai  de  wiir  troubler  un  donxlèle- 
à4èta  ne  a'egipeaait-il  pas  à  être  f6rt  mal  aceoeiliit  J'aimai  mlfeBx 
croire  toutefois  qu'il  y  a^  dans  ta  passion  violente  et  réelle,  un  irré- 
firtîMe  empire  qui  soumet  à  son  joug  ce»  qui  l'ont  causée,  surtout 
qnasid  9s  Joignent  au  magnétisme  de  ta  passion  celui  non  moins  puis- 
sant de  ta  jeunesse  et  de  ta  beanlé.  ta  m'snrançai  donc  tcts  le  psilt, 
certain  de  trouver  Satnmino,  en  dépit  des  provoettlions  de  ta  Jeune 
fille  aux  campanules  rouges»  dans  une  sHnalkm  4'eiprit  et  de  cœur 
sfmMaWe  à  celte  de  Fleur^de-Liane.  ie  marchais  néanmotas  vefs  le 
tait  de  mes  investigations  avec  ta  pmdence  du  nataraUsta  qui  veut 
fltudfer  les  mours  des  .tigrss  on  des  lions  dans  leurs  forète  natatas; 
a  ne  doit  pas  oublier  qne  tes  barreaux  de  fer  des  ménageries  ne  Sont 
pins  ta  ponr  te  détendre,  et  Je  ne  perdais  pas  de  vue  qnll  n*y  avait  pas 
ptes  cPaicade  qne  de  gsadannes  ilans  celte  petite  bourgade  à  ésmi 
«mvagn. 

A  meaure  que  Je  m^avançals  en  parteroentaire,  te  silence  devenait 
plus  protend.  Les  bruito  et  les  lueurs  qui  s'échappaient  des  huttes 
s'éteignatent  graduellement;  bientôt  je  n'entendis  pins  que  le  clapotis 
presque  inseosible  du  ruisseau  ^  les  vibrations  légères  des  lon^'Ucs 
lianes  sona  quelque  bouffée  de  vent  ebaud.  Parfois  aussi  au  frémisse- 
ment des  palmes  sonores  des  lataniers  se  mêlaientqueliiues  voix  ou  ks 
chanta  lointains  du  village.  J'écoutai  de  toutes  mes  oreilles,  et  j'essa^ 
vainement  de  distinguer  dans  les  rumeurs  confuse  s  venues  de<«  luitti  s, 
des  bate  on  du  ruisseau,  la  voix  de  Safumino  ou  celle  <le  In  coquette  vil- 
lageoise qui  senSMait  te  ponranivre.  Aucun  pied  ne  taisait  craquer  1rs 
feuilles  sèches  sur  la  mousse,  aucunes  lèvres  n'échangeaient  le  fdus 
lé^er  murmure.  Tout  esta  me  parut  d'un  triste  présage  pour  la  pauvre 
FJeor-de-Liane.  Je  n'avataeemé  d'avoir  tes  "jeux  fixés  dans  la  direction 
da  pont,  et  Je  n'avais  pas  vu  revenir  celte  que  j'appelais  sa  rivale^  et 
qui  s'était  avancée  pleine  de  confiance  daos  une  beauté  qui  était  teiu 
<J  égal^  celte  de  f*teur-de4iane.  11  7  «fait  donc  tnibison,  à  n'en  phs 
douter,  et  je  ne  pua  m'empêcher  d'en  rps<cnlir  nn  amer  désappointe- 
BMnl;  tant  d'aoMNiriaéritait  mten.  iaeertain  si  je  devais  revenir  lui 
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annoncer  cette  f  anesie  nourelle^  Je  traTenai  le  pont  mooTant,  et  je  me 
retronvai  dans  l'endroit  où  J'aTaîs  mis  pied  à  terre  une  heure  aupara- 
vant; là  aussi  tout  était  désert  et  silencieux.  La  lune  n'éclairait  qu'une 
Teste  solitude,  des  hautes  herbes  où  jouaient  en  scintillant  les  mouches 
à  feu  et  où  bmissajent  incessamment  les  cigales,  des  bouquets  espacés 
de  palmiers  qui  projetaient  leurs  ombres  sur  là  plaine.  Ce  paysage 
nocturne  attristait  l'œil  et  le  cœur. 

Après  aTOir  fàit  quelques  pas  en  remontant  le  cours  du  ruisseau,  je 
pris  la  direction  opposée;  enfin  je  ne  pus  me  dissimuler  que  Saturnino 
avait  disparu,  et  je  regagnai  la  hutte  du  ^oudho.  Fleur<b-Iiane  guet- 
tait mon  retour  avec  une  impatience  fiévreuse.  En  dépit  de  l'échec 
que  j'avais  subi,  je  fis  bonne  contenance  quand  elle  vint  à  ma  ren- 
contre. 

— Ave»*votts  trouvé  Saturnine?  me  demanda4-eUe  d'une  voix  brève. 

—  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit. —Je  croyais  me  tirer  d'embarras 
par  cette  réponse  évasive;  mais  la  femme,  quand  elle  aime,  est  dou- 
btement  clairvoyante. 

—  Vous  l'avez  vu?  répliqua-t-elle.  Comment  est-il  Y 

Cette  fois,  il  m'était  permis  d'hésiter  à  répondre.  C'est  feux;  vous 
ne  l'avez  pas  vu,  reprit  Fleur-de-Liane  en  pftlissant,  et  mon  silence 
confirma  ses  doutes.  Sa  nature  vigoureuse  chancda  un  instent  devant 
une  réalité  terrible,  celle  de  l'infidélite  de  Saturnine.  Deux  larmes  jail- 
lirent à  l'extréroité  'de  ses  longs  cils  noirs,  ce  forent  les  seules;  puis, 
ramassant  les  forces  de  son  cœur  brisé,  eUe  rentra  silencieusement 
dans  la  cabane  patemeUe.  Je  vins  me  rasseoir  sous  le  péristyle  avec 
cette  appréhension  qu'on  éprouve  quand  on  \oit  fiuner  la  mèche  qui 
va  déterminer  l'explosion  d'une  mine  chargée.  Le  fougueux  tempéra- 
ment de  Fleur-de-Liane  allait  faire  éclater  l'orage  qui  grossissait.  Je  la 
vis  en  frémissant  s'approcher  de  son  père  et  Tentraîner  dans  ime  pièce 
voisine.  Le  capitaine,  qui  était  venu  me  rejoindre,  remarqua  ma  tris- 
tesse. Je  lui  avais  déjà  confié  mon  inquiétude  au  sujet  des  soupçons  du 
gaucho  sur  sa  flUe;  quand  je  lui  eus  appris  que  Fleur-de-Liane  aimait 
Satairnino  Vallejo,  quand  je  lui  eus  parlé  de  la  jalousie  furieuse  du  la 
Jeune  filte  et  de  ma  course  inutite  au  pont  du  ruisseau,  don  Ruperto 
.fronça  te  sourcil  et  dit  avec  une  expression  de  gaiete  qui  cachait  mal. 
.  son  mécontentement  : 

—  Carambal  une  double  «en^aiisa/  Saturnine  et  Villa-Seilorl  Voilà 
.  deux  motifs  pour  que  nous  ne  soupions  pas  ce  soir. 

Un  cri  de  fureur  qui  rotentit  dans  la  hutte  du  gaucho  vint  intcr- 
.  rompre  don  Ruperto.  Crisiino  rentra  dans  la  salle  du  foyer,  qui  éclai- 
rait ses  traits  animés  de  passions  fougueuses  et  plus  terribles  encore 
que  celles  de  sa  ûlle. 

—  CasiaûosI  s'écria  te  gaucho,  vous  ôtes  mon  hôte  et  mon  ami,  et 
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TOUS  m'aiderez  à  venger  l'honneur  de  mon  nom.  Le  fils  de  Vallejo  a 
déshonoré  ma  ÛUe,  elle-même  le  proclame;  mais  le  larron  d'Iionnonr 
est  dans  ces  bois. . .  Vous  aussi,  seigneur  cavalier,  le  foyer  de  votre  hôta 
est  souillé...  A  cheval!  à  cheval! 

11  étiiit  fort  superflu  de  discuter  en  ce  moment  avec  le  jUNic^;  mieux 
falait,  en  feignant  de  l'aider  dans  ses  projets  de.  vengeance,  se  ména- 
ger l'oocasioa  de  sauver  celui  qu'ils  menaçaient,  si  cela  était  en  noti*(> 
pouToir.  Nous  courûmes  donc  seller  nos  chevaux,  et  en  quelques  mi- 
nutes nous  fûmes  prêts  pour  une  excursion  nocturne  dont  la  cabane 
de  Saturnine  semblait  devoir  être  le  but.  Au  moment  de  monter  à 
<be¥al,  je  vis  le  gaucho,  outre  le  lazo  attaché  derrière  sa  selle,  ceindre 
son  corps  d'une  courroie  de  cuir  à  trois  branches,  dont  deux  seule- 
ment étaient  d'égale  longueur.  Chacune  des  trois  branches  était  ar* 
mée  à  son  extrémité  d'une  boule  recouverte  de  cuir  et  de  la  grosseur 
■du  poing.  C'étaient  les  bolas  du  gaucho,  plus  redoutables  encore  que 
son  lacet.  Avant  de  m'éloigner  avec  mes  deux  compagnons,  je  jetât 
un  tlemier  coup  d'œil  dans  l'intérieur  de  la  hutte  :  la  mère  et  la  plus 
jeune  fille  sanglotaient  dans  un  coin  de  la  pièce  conunune,  et  à  quel- 
ques \tas  d'elles  Fleur-de-Liane  se  tenait  accroupie,  la  tête  voilée  de  son 

rebozo. 

Ce  fut  vers  le  pont  de  lianes  que  nous  poussâmes  d'abord  nos  che- 
vaux; il  etiit  désert  connne  je  l'avais  laissé.  Après  avoir  jeté  un  coup 
tl'œil  autour  de  lui,  Cristino  descendit  précipitamment  de  cheval  et  se 
baisj^a  pour  examiner  les  traces;  il  sauta  ensuite  sur  le  pont,  qu'il  tra- 
versa, et  alla  continuer  ses  recherches  de  l'autre  côté.  Nous  attendions 
le  n  suîlat  de  cette  enquête,  le  capitaine  et  moi,  sans  échanger  un^ul 
\u<i[,  et,  connue  notre  attente  se  proloui^eait,  je  mis  pied  à  terre  aussi 
moi-mënie.  Je  n  avais  jamais  pu  voii  sans  un  intérêt  extrême  les  In- 
diens ou  les  métis  du  Nouveau-Monde  interroger  la  terre  comme  un 
livn^  mystérieux.  J'allai  donc  rejoindre  le  gaucho.  Tout  à  coup  mes 
regards,  qui,  fixés  sur  lui,  étaient  naturcllemenk  attirés  vers  le  sol,  se 
porteront  sur  un  l>ou(juet  qui  n'avait  pu  être  ouidié  dans  l'herbe  que 
jKir  une  des  plus  jolies  et  des  plus  coquettes  habitantes  du  puehlo.  Ce 
Iwu  juel  était  formé  de  fleurs  sauvages  liées  entre  elles  par  un  ramivm 
de  chintule[i)  odorant.  Ma  première  pensée  fut  que  c(;t  indice  pouvait 
avoir  quelque  valeur  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions, 
t^je  retournai  auprès  du  capitaine,  qui  nous  attendait  patiemment  4 
l'entrée  du  |)ont.  —  Voilà  ce  que  je  viens  de  trouver,  lui  dis-je. 

—  I  n  tK>uqijet  !  C'est  sans  doute  un  message  symbolique  pour  Fleur'* 
de  Uine;  il  faut  lu  lui  remettre  à  tout  hasard. 

1^  Y/py^Z'j.  dr>  janc  dont  l  's  radnos  donr^mt,  par  rinfusîon  dans  rcau,  une  donoa 
^ivable  odeur  qui  sert  à  parfumer  io  lin^e. 
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Le  plus  difficile  était  d'exécuter  ce  projet  sans  donner  l'alerte  à  Cris- 
lino,  et  j'allais  déjà  m  élancer  à  pied  vers  la  hutte,  quand,  son  examen 
fini,  le  gaucho  s'écria:  —  A  cheval l  je  sais  maintenaai  d«  quel  «ôté 
nous  devons  courir. 

Le  Chileno  re|)assa  le  pont,  se  jeta  en  selle  et  prit  de  nouveau  les  de- 
vans  au  galop.  C  étiit  lieureuseinent  dans  la  direction  de  sa  cabane. 
L'unique  rue  du  village  que  nous  traversâmes  était  plongée  dans  une 
ol)scurité  complète.  Quelques  curieux,  devinant  peut-être  la  cause  des 
allées  et  venues  de  Cristino,  se  montraient  çà  et  là  sur  le  seuil  dos 
huttes.  Silencieux,  le  gaucho  n'éclian^eait  aucun  salut  avec  ses  voisins 
et  continuait  sa  course  au  milieu  des  aboiemens  des  chiens  de  garde. 
Le  capitaine  et  moi,  fort  contrariés  de  battre  les  l>ois  au  lieu  de  80uj>er, 
nous  ne  parlions  p;i6  davantage.  Dans  une  seule  cabane,  on  ne  donnait 
pas;  dans  celle-là  seule,  le  foyer  jetait  encore  quelques  lueurs  :  c'était 
la  hutte  de  Fleur-de-Liane.  Mes  deux  compagnons  passèrent  outre 
comme  un  ouragan;  contenant  légèrement  mon  cheval,  j'eus  le  temps 
de  jeter  sans  être  vu  par  la  portiî  ouverte  le  bouijuet  aux  pieds  de  celle 
à  qui  je  le  croyais  destiné.  Je  la  vis  tressaillir^  ramasser  les  fleurs  sym- 
boliques, et  je  repris  le  galop. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  le  petit  village  de  Palos-Mulatos, 
nous  nous  enfonçâmes  dans  un  assez  long  sentier  qui,  som  les  arches 
de  verdure  dont  il  était  couvert,  eût  semblé  sombre  comme  un  souter- 
rain,  si  la  lune  n'eût  réussi  à  glisser  quelques  rayons  à  travers  les  rares 
interstices  des  branchages  entrelacés.  Nous  chevauchions  en  pleine 
forêt  vierge.  Parfois,  en  galopant  à  la  suite  du  gaucho,  nous  étions  for- 
cés de  nous  baisser  sur  notre  selle  pour  nous  dérober  aux  étreintes  de 
la  Tégétation  parasite  qui  de  tontes  parts  nous  enveloppait.  Les  longs 
éventails  des  palmiers  obsinialeot  à  chaque  pas  notre  route.  Sur  la 
terre  molle  et  spongieuse  du  sentier,  le  pas  de  nos  cfaeyaux  ne  pKxlui- 
sail  aucnn  son,  et  respectait  les  harmonies  nocturnes  de  ces  splendidcs 
lovèts*  Au  hovt  d'une  demi^henre  de  galop,  noua  tournâmes  brusque- 
ment a  gauche  par  un  sentier  plus  étroit  embranché  sur  le  premier,  et 
qui  nous  oondnîsit  à  une  petite  cabane  vifemeni  édairée  par  la  lune. 
Ôe  gigantesques  lataniers  étendaient  sur  le  toit  de  la  hutte  comme  de 
vertes  persiennes  leurs  éventails  aux  lames  aiguës.  Le  fmuko  poussa 
impétueusement  son  cheval  vers  cette  cabanè. —  Ici  demeure,  nous 
dit-il,  rhooune  qui  connaît  le  mieiii  ces  forêts;  lui  seul  nous  dira  où 
il  fsnit chercher  Satumino.  Bkdàl  Berrendol  dormea-vous? 

Panomie  ne  répondit,  et  le  CAtJMIe  impatienté  heurta  rudement 
du  pommeau  de  son  sabre  Ja  doisoo  de  bambous.  Aux  coups  redou- 
blés qui  se  succédaient,  la  voix  d'un  homme  répondit  enfin  : 

—  Qui  n)*appdle,  et  pourquoi  ce  vacarme? 

—  (Test  moi. 
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—  Qui  Tous^  réiwndit  la  voil. 
Crisiino  Vergara. 

Nous  entendîines  la  porte  s'ouvrir  enfin,  et  un  homme  d'une  figure 
Boa  moins  farouche  que  celle  du  Chilien  se  montra  sur  le  seuil.  Cet 
bonune,  de  haute  taille,  était  maigre,  nerveux  et  souple  coamie  une 
de  ces  fortes  lianes  <{ue  la  hache  peut  à  peine  entamer;  dans  sa  figure 
Insanée,  dans  ses  traits  mobiles,  ou  lisait  un  MngMilcr  mélange  d'an* 
éf^  et  de  placidité  railleuse.  £n  vrai  cfaasMiir  BMiicain,  toujours 
inM  à  quitter  sa  couche  de  ga«in  pour  suivre  la  piele  à'taik  eorf  ca 
im  jaguar,  l'habitent  de  la  cabane  dormait  revèta  de  m  coetwne 
emiplBi  de  cuir  fmve,  qui  se  cempomit  éînud  veile  et  d'un  pantalon 
étroitement  mné  ani  hanches.  S  resta  un  moment  immobile  sur  la 
mnldeflahtttle,  et  promanaw  chacun  de  nous  un  ngaid  interro- 
pinr.  &  semblait  attendre  mis  questions  :  ce  ftit  Yergaia  qui  le  pre- 
wÊÊtw€ÊBifià  le  silwtBfti 

— SetnrnÎBO  est-Il  au  Mmmr?  demanda  le  faneto. 
n  èût  7  éln;  mais  pourquoi  QBite  dmndet  le  flb  de  Tall^ 
alMl  dalsop  dans  ce  flMmdo  à  Gristfaio  VeiganiY 

-Oui. 

Cetls  laconique  et  tenifalerépoilse  ne  panit  pas  «rprendreBorroode. 

—  fihbienl  i  la  garde  de  Dieu  1  repril-U.  La  nuit  mra  bonne  pour 
imi^  ûnslino.  Peul^âtie  donain  anve»^as  pris  an  piège  dems  cono- 
■tf  au  lien  d'un. 

due  vonka^ous  (ttnff 

Voan  vous  rappelés  un  otteier  mpagnol  qui  ftit  ipotn  pris»nnier, 
«t  qai  se  nonunait  Vitt»*8enort  reprit  Berrendo. 
Cs*te  et  le  Chilien  «changèrent  un  re^sffd  d'inteiligiMO. 

—  Oui,  répondit  Vergara;  eh  bienf 

raaia,  il  y  a  mMî  heuie,  à  la  Ugnna  de  la  Grus^  dit  BenMndo,  Je 
gaetiais  la  venue  d'un  cerf  que  f  avais  déjà  vainement  poorsui»!»  quand 
aa  cavalier  s^appncha  de  l'étang  pour  liure  boire  m  cheval^  Je  Jugeai 
i  propos  d'observer  eel  homme  avant  d^  me  montrer,  et  Je  vk  lésa- 
isibr  ponmcr  m  monture,  dans  l'étang,  puis  l'arrêter  à  quelques  pas 
dabenLAMa  son  chapeaji  de  paille^  comme  pour  aspirer  plnsà  l'aîse 
lofiraldies  émanations  du  Uc,  et  c'est  akm  que  Je  lecomms,  malgré 
wm  éfHsse  cbevelure  blanche,  ce  damné  Espagnol  dont  ks  traits  ne 
«tirant  Jamaia  de  nsa  mémoire.  Wm  premier  monvemml  à  cette  vue 
fld  d'armer  nm  carabiiie. 
— Telreprmnler  monvoment  était  bon,  eeraoïè^' quel  a  été  le  secondT 
—J'ai  féfléohi       le  eavafier  n'était  peut-être  pas  seul,  et  que  le 
Wt  d'un  coup  de  feu  pouvait  attirer  ses  compagnons.  J'ai  eu  recours 
lîacsà  un  moynn  qui  m'a  toiiiours  léumi  quand  Je  veux  \smift$f  un 
caoeaû  sans  brûler  de  la  poudre. 
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—  le  devine,  reprit  Cristim^  tous  aVbi  fiiit  une  ^mna^  (i). 

—  Oni,  traiment,  et  une  belle,  je  tous  jure,  i'ai  rais  le  feu  aux 
quatre  coins  du  taillis  autour  de  l'étang  de  la  Crus.  Ce  qui  m*a  décidé 
à  user  de  ce  moyen ,  c'est  que  Yilla-Seilor,  après  avoir  ftût  boire  son 
cheval»  est  sorti  de  Télang,  a  mis  pied  i  terre  et  s'est  étendu  pour  dor» 
mir  sous  un  palmier,  ie  lui  ai  préparé  un  beau  réveil.  Tenes,  nassn- 
tes-vous  pas  d^jà  la  fumée  que  le  vent  porte  de  ce  cOléT 

—  A  la  .bonne  heurel  répondit  Cristino;  Je  reconnais  mon  vieux 
camarade.  Eh  bien!  capitaine  Ruperto,  que  dites-vous  de  l'expédientt 
Nous  voilà  délivrés  de  VilhhSeftor;  nous  n'avons  pins  à  songer  qu'à 
Satumino,  et  cdui-ci  ne  nous  échappera  pas.  En  route  donc,  et  vers 
lePalmarl 

Quelques  instans  après,  nous  avions  laissé  bien  loin  derrière  nous 
la  cabane  du  chasseur  de  cerfs  si  expert  en  çhmumIs».  Nousattefgnfanes 
bientôt  un  endroit  où  la  route  se  rétrécissait  tellement  que  nous  fûmes 
obligés  de  nous  mettre  à  la  file  l'un  de  l'antre,  et  encore  le  passage 
était-il  si  étroit  quece  n'était  qu'au  pas  qu'un  cheval  y  pouvait  avancer. 
Le  ^tmeho  marehait  en  tète,  don  Ruperto  le  suivait  immédiatement,  et 
Je  venais  ensuite  à  qudque  distance  de  mes  deux  compagnons  de  roule. 
Enfin,  après  quelques  minutes  de  cette  marche  incommode,  nous  par- 
vînmes à  une  espèce  de  carrefour  où  divers  sentiers  venaient  aboutir. 
Le  ymicào  en  prit  un,  afin  d'étudier  quelques  traces  qu'il  venait  de' 
remarquer,  et,  après  nous  avoir  priés  de  l'attendre  un  instant,  il  ne 
tarda  pas  à  disparaître.  Resté  seul  avec  don  Ruperto,  je  profitai  cto  l'oc- 
casion pour  m'ouvrir  à  lui.  —  Savez-vous,  lui  dis-je,  mon  cher  capi- 
taine, que  le  r5le  qu'on  nous  fait  jouer  est  pour  le  moins  singulierl  Je 
ne  sais  comment  vous  qualifies  l'action  à  Uqoelie  nous  prêtons  les 
mains  en  cette  circonstance^ 

—  Hum!  il  y  a  vingt-^inq  ans.  J'aurais  appelé  cela  uneembuscadQ 
aujourd'hui... 

— Je  rappelle  un  guet-apens,  interrorapis-je.  Il  est  évident  que  le 
^oueào  espère  surprendre  ce  pauvre  jeune  homme,  comme  Rerrendo 
surprend  les  bêtes  fauves  de  la  forêt.  Moi,  je  déclare  ne  pas  vouloir  être 
le  complice  d'un  assassinai;  je  dirai  plus,  je  veux  l'empêcher,  et  Je 
compte  sur  vous  pour  m'aider. 

—  Vous  n'avez  peut-être  pas  tort,  mais  l'iionneur  a  parfois  des  exi- 
gences cruelles.  Le  gaucho  est  un  de  mes  vieux  compagnons  d'armes  : 
je  ne  pourrais  l'abandonner  en  ce  moment  sans  passer  pour  un  lâche. 

Je  convins  avec  le  capitaine  qu'à  son  point  de  vue  il  avait  raison; 
mais  je  n'avais  pas  les  mêmes  motifs  que  lui  pour  me  résigner  à  un 

(1)  Oummi»  :  oe  root  âgnifle  «ne  bnUét^  un  de  on  inoendiee  que  lee  chaMon 
inexicaiiie.M  cnigiient  pat  d^^mer  quand  ils  ii*ont  pas  d^antres  moyens  de  mUt  lear  • 
proie. 
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lèk  passif ,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  me  conseillait  de  faire  pour  em- 
pêcher que  la  fâcheuse  aventure  où  nous  étions  engagés  n'aboutit  à  un 
dénoâiiient  tragique. 

—  ?ous  avez  à  faire  une  chose  bien  simple  :  ce  sentier  que  vous 
roja  et  à  Tangle  duquel  a  tourné  Cristino  conduit  par  un  cireuit  au 
pdflBur.  Suives-le  pendant  quelque  temps,  mettez  pied  à  terre,  aita- 
cfaei  sdidement  votre  cheval  dans  quelque  fourré,  enfoncez-\ous  à 
fied  dans  les  bois;  marchez  tov^ours  avec  la  lune  en  face  de  vous  et 
ivfiefotraomlHne  derrière;  tous  ne  pourrez  manquer  d'arriver  au  Pal- 
■ir;  et  ai  voua  y  êtes  avant  DOua,  tant  mieux.  Je  motiverai  de  mon 
■isai  voti6  disparition. 

Je  remerciai  le  capitaine  dé  aea  avis,  et  je  m'éloignai  par  le  sentier 
qall  m'avait  indiqué. 

m. 

Os  n'est  pas  nne  petite  albire  ponr  un  voyageur  européen  que  de 
«trouver  seul  et  déjà  épuisé  par  nne  journée  de  marche  au  mUieu 
des  labyrinthes  d'une  forêt  vierge.  J'avoue  que,  si  la  vie  d'un  homme 
s'eAt  été  en  jeu  dans  cette  occasion^  j'aurais  prosaïquement  repris  la 
isute  par  laquelle  j'étais  venu  pour  aller  demander  dans  quelque  ca- 
lme du  petit  village  d'où  je  aiNrtais  une  hospitalité  moins  orageuse 
fKodie  du  fMcle.  Toutefois  les  instructions  de  don  Ruperio  étaient 
Mes  précises  pour  que  je  ne  risquasse  pas  de  m'égarer  en  supposant 
mêawque  ma  tentative  demeurât  inutile.  Je  chemûiai  donc  quelques 
imins  dans  le  sentier  que  je  venais  de  prendre,  je  mis  pied  à  terre  et 
f  iHaehai  mon  cheval  à  un  arbre;  puis,  après  avotf  soigneusement  noté 
dm  ma  mémoire  la  configuration  de  l'endroit  où  je  me  trouvais,  je 
fSHBi  mes  deux  pistolets  à  ma  ceinture  et  je  m'enfonçai  dans  les  four- 
lés,  marchant  comme  on  me  l'avait  recommandé  avec  la  lune  en 
pm  visage. 

Cue  semldable  recommandation  n'était  pourtant  pas  îaadle  à  suivre, 
i  pêne  mes  regards  pouraient-ils  percer  le  dôme  épais  du  feuillage 
psg interroger  de  tempe  à  autre, —tant  j'avais  peur  de  m'égarer  dans 
tt  lab^frinthe  de  fMIs,  —  le  cours  de  la  lune,  qui  nageait  dans  un 
dd  d'une  admirable  pureté.  Peu  à  peu  cependant  la  limpidité  de  l'at- 
—qihfere  parut  se  tendr;  Il  me  semblait  que  des  nuages  noirs  ira- 
loiîiBid  les  airs  avec  une  rapidité  surprenante,  car  je  ne  sentais  pas 
lemoindie  souffle  de  vent  autour  de  moi.  Bientôt  un  reflet  étrange  se 
dons  sur  la  voûte  du  ciel;  ce  reflet  était  changeant,  tantôt  d'un  blanc 
jnailre  comme  les  premières  lueurs  de  Tanbe,  tantôt  empourpré 
comme  les  dernières  teintes  du  couchant.  En  même  temps,  il  me  sem- 
Mail  que  les  solitadea  muettes  s'éveillaient  et  se  remplissaient  de. 
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munrtures.  On  entendait  au  loin  retentir  le  cri  des  oiseaux;  mais  ces 
cris  ne  paraissaient  saluer  ni  le  retour  du  soleil,  ni  celui  de  la  fraîcheur 
des  nuits  après  un  jour  brûlant.  C'était  une  clameur  discordante,  des 
notes  confuses,  effrayées  ou  plaintives,  auxquelles  ne  tardèrent  pas  à  se 
mêler  les  vagissemens  d'effroi  des  chacals  et  de  tous  les  hôtes  des  bois. 
Des  momens  de  silence  succédaient  à  ces  rumeurs  étranges  dont  jc 
commençais  à  sou|)çonner  l'origine  en  me  rappelant  le  sinistre  aver- 
tissement du  chasseur  des  cerfs.  Des  symptômes  terribles  ne  nie  lais- 
sèrent bientôt  plus  aucun  doute.  Des  tourbillons  d'une  fumée  iioirt' 
pailletée  d'étincelles  se  balançaient  comme  de  sombres  panaches  siu' 
la  voùlc  obscurcie  du  ciel,  et  des  oiseaux  éperdus,  suffoques,  voletaient 
par  centaines  au-dessus  de  ces  toui  l)illons;  la  forêt,  une  partie  de  la 
forêt  du  moins,  était  en  l'eu,  à  peu  près  dans  la  direction  que  je  suivais. 
Craignant  de  me  trouver  envelopjMî  dans  la  pambée,  je  m  arrètai  un 
instant  pour  m'oi  ienter  de  nouveau  dans  un  endroit  où  la  végétation 
moins  épaisse  laissait  au-dessus  de  ma  tête  une  assez  large  trouée  sur 
le  ciel.  L'horizon  était  alors  teint  d'une  clarté  sanglante;  le  disque  de 
la  hme  n'y  apparaissait  (jue  comme  une  tache  pâle  à  laquelle  je  tour- 
nais le  dos.  En  marchant  dans  la  direction  (jue  le  capiUiine  m'avait 
enjoint  de  suivre,  je  m'aperçus  avec  joie  que  je  laissais  l'incendie  der- 
rière moi.  Complètement  rassuré,  je  doublai  le  pas,  mais  j'avais  compté 
sans  les  difficultés  toujours  renaissantes  du  clieniin.  Quelque  pénible 
qu'il  fût  de  se  faire  jour  à  travers  cette  végétation  puiss^uite,  il  était 
un  obstacle  encore  sur  letpiel  je  n'avais  pas  compté  :  c'était  le  nombre 
prodigieux  d'insectes  qu'un  éternel  soleil  y  fait  pulluler  et  que  le  frois- 
sement des  branches  faisait  tomber  sur  moi  par  myriades.  Quand  j'en 
sentis  les  piqûres  brûlantes,  il  était  trop  tard  jiour  reculer,  car  j  'avais 
autant  de  chemin  à  faire  |)0ur  revenir  sur  mes  pas,  selon  touU3  appa- 
rence, ({ue  pour  gagner  la  clairière  du  Palmar,  et  il  me  fallait  fuir 
rinceodie. 

Enfin,  et  à  n»  grande  satisfaction,  j'aperçus  à  travers  un  rideau 
de  pahniere  le»  nyoi»  de  la  lune  jeter  une  blaœbe  nappe  de  lumière 
sur  un  large  espace  oaTert  devant  moi:  c'était  la  dairière  que  je  cher- 
chais et  que  je  trouvais  déserte  encore.  Celle  daiiièra  lormait  une  vaale 
ellipse  et  ressemblait  à  on  cirque  romain.  A  Tone  des  eilrémités  âm 
l'arène,  une  flaque  d'eau  irisée  par  la  lune  se  détachait  sur  un  fond 
de  yerdure  comme  une  opale  enchâssée  dans  une  émeronde.  Un  triple 
rang  de  palmiers  semblait  jeté  tout  autour  comme  une  digue  pour 
contenir  la  mer  de  yerdure  qui  ft^miasait  derrière  eux.  Avides  d'air 
et  de  lumière»  les  feuillages  parasites  escaladaient  laiétedes  palmiera 
qui  ployaient  sons  leur  poids.  Gomme  le  làneur  qui  ne  peut  suppor- 
ter une  gerbe  trop  lourde,  les  pahniers  kdssaient  déborder  jusqu'à  leurs 
raones  la  végétation  luxuriante  de  la  forêt»  De  vagues  munnuias  s'é- 
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tevaieul  du  aôn  de  ce  YeiioeéaD;  m  eût  dit  le  bouillonnement  de  la 
séfe  de  ott  grands  arbr«8  qoe  des  «iiyen  d'étés  avaieatJéeoiidde,  et 
éout  aucun  hiver  n'avait  arrêté  le  cours. 

J'étais  bien  dans  cette  clairière  du  Paimar  habitée  par  la  famille  du 
chasseur  VaU^o.  l'avais  entendu  Berrendo  affirmer  que  Satanmio  de- 
vait être  dans  sa  demeure.  Sa  hutte  était  donc  dans  quelque  eotaCBœhé 
du  Palmar;  elle  devait  être  sans  doute  située  près  de  la  flaque  d'eau, 
ie  m'empressai  d'y  courir;  mais»  pour  éviter  d'être  aper^  dn  ffmieko, 
au  cas  où  il  viendrait  à  déboucber  presque  «uasitôt  que  moi  dans  l'en- 
ceinte  de  palmiers,  j'en  fis  le  tour,  protégé  par  l'ombre  épaisse  qu'ils 
rersaient  à  Icors  pieds.  Je  n'aperoevais  rien  encore;  toutefois  je  crus 
entendre  à  peu  de  distance  de  moi  une  voix  de  femme  murmurant  une 
de  ces  mélodies  plaintives  qu'on  entend  parfois  le  loir  dans  les  cam- 
pajfnes.  et  quelques  instans  après  je  vis  en  efTet  sur  une  butaca  de  cuir 
et  sur  le  seuil  d'un  jaeal  une  vieille  femme  assise,  immobile,  au  clair 
di'  la  lune.  Elle  ne  me  vit  pas  sans  doute,  car  elle  n'interrompit  point 
sa  mélancolique  chanson  :  c'était  la  mère  de  Saturnine,  qui  attendait 
le  n  tour  de  son  fils.  Au  bruit  de  mes  pas,  la  vieille  femme  cessa  de 
chanter,  puis  elle  leva  vivement  la  tète;  mais  le  désappointement  et 
la  frayeur  se  peignirent  sur  sa  figure  quand  elle  reconnut  un  étranger 
à  k  place  de  son  fils. 

—  N'ayez  pas  \>mr,  lui  dis-Je  aussitôt;  vous  voyez  en  moi  un  homme 
qui  désire  j)rése[  ver  Saturnino  d'un  grand  danger. 

—  Virgen  santisimal  s'écria  lu  niere,  que  voulez-vous  dire?  Satur- 
sioo  aurait-il  été  dévoré  par  le  teu  qui  rougit  le  ciel  là-bas  t 

—  Vous  connaisse'/  ('ristino  V(;rgara? 

A  ce  nom  qu'elle  a  avait  que  trop  de  raisons  sans  doute  pour  n'avoir 
pas  oublié,  la  vieille  femme  fit  un  signe  de  croix  avec  une  muette 
épouvante. 

—  Oui,  oui,  dit-elle;  il  y  a  long-temps  que  nous  aurions  quitté  le 
jiays,  si  la  jeunesse  siivait  écouter  la  voix  de  la  raison. 

Je  me  bâtai  d'avcjrtir  la  mère  de  Saturnino  de  la  venue  prochaine  de 
Crislino. 

—  Il  «e  fait  tard,  me  répondit-elle,  et  j'espère  que  S«itiirnino  ne  re-. 
T)t  ntlr.i  j)as  ce  soir.  Plaise  à  Dieu  que  la  flambée  intercepte  sa  route! 

Je  compris  que  le  fils  de  Vallejo  n'avait  pas  laissé  ignorer  a  Sii  mère 
m  mnour  pour  Fleiir-de-Liane;  la  vieille  habitante  du  Palmar  n'en 
iwt  [u'is  moins  confiance  dans  la  protection  du  ciel.  Elle  espérait  (lue 
Keu  proUgcrait  son  Ûls,  Saturnino  était  d'aillcur^,  comme  Berrendo. 
un  chasfeur  de  profession,  et,  s'il  n'était  pas  encore  rentré  à  la  cabane, 
i/pass.'iit  probabl(3iTient  la  nuit  à  la  poursuite  de  quelque  gibier. 
—  Kn  tout  cas,  repris-je,  Saturnino  a  du  oseur^  et  maintenant  qu'il 
est  averti. 
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—  Oui,  sans  doute,  il  ert  hrm  comme  pas  un»  et  e'ett  pour  cela 
4in'il  ne  toinit  pas;  mais,  quant  à  se  défendre  contre  Cristino,  il  n'en 
fera  rien.  Vingt  fois  il  a  tenu  la  vie  du  meurtrier  de  sa  fomille  entre 
aea  mains,  lorsqu'à  TaflÙt  des  chevreuils  il  le  "voyait  traTerser  ces  bois 
sans  en  être  vu,  et  chaque  fois  le  souvenir  de  la  fille  a  protégé  le  père. 

J'avais  atteint  le  but  que  Je  m'étais  proposé,  et  j'allais  reprendre  le 
chemin  par  lequel  j'étais  venu,  torsque  la  mère  alarmée  s'écria  : — 
Jému  Maria!  le  voici  1  Et  la  pauvre  femme,  dont  l'œil,  quoique  alTaibli 
par  l'âge,  avait  été  plus  perçant  que  le  mien,  se  tordit  les  mains  avec 
angoisse.  Ce  ne  fut  toutefois  que  l'émotion  d'un  moment.  Reprenant 
tout  son  sang-froid,  elle  courut  vers  un  cheval  attaché  à  un  piquet  à 
qudques  pas  derrière  la  hutte,  et  se  mit  à  le  seller  précipitamment. 

Cependant  mes  regards  s'étaient  portés  du  côté  de  la  lisière  de  pal- 
miers où  la  veuve  de  Vallejo  venait  d'apercevoir  son  fils.  Je  pus  alors 
voir  distinctement  le  jeune  chasseur  qui  marchait  d'un  pas  ferme  vers 
la  hutte,  dans  toute  la  confiance  et  la  vigueur  de  la  jeunesse,  tandis 
que  la  lune  luisait  briller  le  canon  d'une  carabine  jetée  sur  son  épaule; 
mais  je  remarquai  bientôt  avec  inquiétude  que  le  long  de  l'enceinte 
des  palmiers  rodait  un  nouvel  arrivant.  A  sa  haute;  taille,  à  son  épaisse 
chevelure  blanche,  je  crus  reconnaître  ce  Villa-Sefior  dont  le  capi- 
iame  Castanos  m'avait  fait  minutieusement  le  portrait.  La  figure  du 
rôdeur  nocturne  ne  fit  toutefois  que  m'apparaître  comme  un  de  ces 
fantômes  qui  traversent  les  rêves.  Après  avoir  fait  quelques  pas  dans 
la  clairière,  l'inconnu  rebroussa  chemin  et  rentra  brusquement  dans 
le  taillis.  Pendant  que  j'observais  ainsi  tour  à  tour  le  jeune  Saturnfaio 
et  le  taillis  de  palmiers  où  l'individu  suspect  avait  sans  doute  cherché 
un  abri,  l'incendie  allumé  par  Berrendo  redoublait  de  violence,  et  par 
intervalle  les  édios  répétaient  les  mugissemens  des  taureaux  sauvages, 
les  ghipissemens  des  chacals  qui  fuyaient  éperdus  devant  les  tlammes. 

Au  moment  où  Saturnine  arrivait  près  de  la  cabane,  sa  mère  ache- 
vait de  seller  le  cheval;  elle  courut  vers  son  fils,  le  serra  dans  ses  bras, 
et  je  l'entendis  murmurer  une  ardente  prière.  Les  momens  étaient  pré- 
cieux, et  je  me  demandais  comment  le  vindicatif  et  impétueux  gauchi» 
n'avait  pas  encore  atteint  la  clairière.  La  flambée  seule,  qui  l'avait  siuis 
doute  forcé  de  faire  un  détour,  expliquait  ce  retard.  Le  jeune  homme 
se  dégagea  doucement  des  bras  de  sa  mère,  et,  sourd  à  ses  supplica- 
tions, s'avança  vers  moi.  L'n  étonnement  bien  marqué,  mais  sans  lu 
moindre  mélange  de  frayeur,  se  lisait  sur  les  traits  du  fils  de  Vallejo, 
où  je  retrouvais,  avec  une  nuance  de  mélancolie  de  plus,  cette  expres- 
sion de  fierté  douce  et  d'exaitaiion  contenue  qui  m'avait  frappé  chiac 
fleur-de-Liane. 

—  Il  y  avait  entre  Cristino  et  moi,  s'écria-t-il,  une  trêve  tacite;  qui  a 
pu  la  rompre  si  soudainement  t  ' 
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A  on  mots,  le  jeune  homme  ne  put  maîtriser  une  yiolente  émotion. 
Bf^appro^a  de  moi  en  frémissant,  et  je  m'empressai  de  lui  dire  en 
quelques  mots,  car  à  chaque  instant  je  tremblais  de  ¥oir  airlTer  le  ga»- 
ét.  k  message  dont  J'avais  été  chargé  pour  lui,  ma  réponse  à  Flear- 
Miane,  son  accès  de  jalousie  et  la  révélation  qui  en  avaR  été  la  suite. 

— Pomrquoi,  dit  alors  Satmnino,  qui  semblait  accablé  sons  le  poids 
tae  écrasante  douleur,  pourquoi  m'en  veni-ette  d'aTcHr  quitté  Je 
pont  de  lianes  sans  l'attendre?  ne  m'avait-elle  pas  fàit  signe  de  m'é- 
Ingneit  J*ai  obéi  à  m  ofdre,  et  c'est  là  le  crime  qu'elle  veut  punir  de 
■ortl  Ndo,  non,  eUa  ne  m'aime  pas! 

Je  pensais  tout  dilliéremment,  et  je  m'efforçais  de  lui  ffiire  partager 
■a  conviction,  mais  en  vain,  quand  sa  mère  nous  interrompit.  EUe 
amenait  le  obérai  de  son  fils.  La  pauvre  femme.  Jetant  des  regards 
dbajés  antoar  d'elle»  et  craignant  de  voir  apparsttre  l'homme  qui 
moDafait  la  vie  de  Sotumino,  le  suppliait,  au  nom  de  tous  les  saints 
du  paradis»  de  s'élancer  en  selle  et  de  s'éloigner,  Saturnine  restait  im- 

—  A  quoi  bon?  répondii-il.  Que  ferais-Je  à  présent  de  la  vie? 
Je  joignis  mes  instances  à  celles  de  sa  mère;  ce  lut  peine  perdue,  le 
Jeve  bomme  ne  nous  écoutait  plus.  Sa  main  Jouait  machinalement 
«vee  la  batterie  de  sa  carabine;  bientM,  comme  s*il  eût  même  renoncé 
4  dbpttler  sa  vie,  il  ouvrit  le  bassinet  et  en  laissa  tomber  l'amorce; 
puis  il  jeta  son  arme  loin  de  lui  avec  la  corne  qui  ranfermait  la  pou- 
dra. Copendant  l'instinct  de  U  vie,  qui  sommeille  parfois,  mais  qui 
mearl  nrameiit  dans  le  cœur  de  l'homme,  sembla  un  moment  re- 
*fNB&e  quelque  empire  sur  Saturnine.  U  mit  un  pied  dans  le  large 
éirier  de  bois  suspendu  à  sa  selle;  mais  son  pied  retomba  bientôt.  Il 
Jda encore  une  fois  un  regard  complaisant  sur  ce  coursier  qui  en  un 
dia  d'œil  pouvait  mettre  entre  la  mort  et  lui  un  espace  infranchis- 
flUe-Ce  dernier  mouvement  de  faiblesse  fut  bientôt  dompté.  Satur- 
ai» jeta  près  de  sa  carabine  le  madute  suspendu  à  sa  ceinture.  De 
et  moment,  l'instinct  de  la  vie,  la  terreur  naturelle  de  la  mort,  s'étei-  * 
gnRDt  derânt  une  inébranlable  résolution  que  ni  les  cris  de  sa  mèra 
ni  mes  remontrances  ne  purent  vaincra. 

Le  temps  s'écoulait,  et  le  jeune  chasseur,  la  main  passée  dans  la  cri- 
we  de  son  cheval ,  restait  immobile.  Tout  à  coup  je  le  vis  tressaillir 
comme  sous  un  ehoc  électrique.  On  eût  dit  que  ce  magnétisme  inex- 
/yiioiUe  ^exerce  parfois  l'amour  lui  apportai!  un  mystérieux  avertis- 
fonent.  An  même  instant  et  presque  derrièra  nous,  l'enceinte  verte 
deiidainère  se  fendit  à  nos  yeux,  et,  pâle  comme  un  mort  échappé 
je  tombeau,  F  leur- de-Liane  apparut  aux  rayons  de  la  lune;  sa  rolnî 
dutMssée,  UécliÀrée  par  les  ronces,  dont  les  nattes  déroulées  de  sa 
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chevelure  retenaient  encore  les  feuilles;  des  gouiles  de  sang  emmur- 
eraient son  sein  et  ses  épaules,  et  la  jeune  Olle  ne  put  que  s'élancer 
haletante  vers  Saturnino.  Au  cri  qu'il  poussa,  à  la  flaniinc  qui  brilla 
dans  ses  yeux,  il  était  facile  do  voir  (]ue  l'amour  de  la  vie  revenait 
envahir  le  cœur  du  chasseur  oommo  ie  flot  lo«g4emp6  troussé  par 
Hoe  di^ue  insurmontable. 

—  J'arrive  à  temps!  Inini  soit  Dieu  1  put  enlin  s'écrier  Fleur-de- 
Liane.  Saturnino,  je  voulais  ta  uu>rt,  parce  que  je  l'ai  cru  iulidèle; 
maintenant  je  s<iis... 

Et  la  jeune  tille  tira  de  son  sein  un  bouquet  {je  le  reconnus  |>our 
celui  que  je  lui  avais  jeté  en  passant)  qu'elle  pressa  contre  ses  lèvres 
avec  tiansport.  —  Saturnino,  reprit-elle  précipitamment  et  en  preniuit 
le  bras  du  jeune  homme,  je  veux  à  présent  que  tu  vives;  ce  bouquet 
m'a  rendu  hi  vie.  Ce  blanc  /loripundio  m'a  dit  que  j'étais  la  plus  ix:lle 
à  les  yeux;  ces  Heurs  rouges  des  lianes  m'ont  a|)pri8  que  pour  toi  la 
rivale  qui  lésa  portées  n'est  (|u  un  prétexte  à  ta  présence  près  de  notre 
butte;  ces  marjolaines  m'ont  parle  de  tes  tournums.  Oui,  je  sjiis  tout 
maintenant,  ce  brin  de  chintulc  m  a  tout  révélé  :  je  sais  (juc  tu  ni  ai- 
mes... Mais  (|u  attemls-tu  '^  Mon  pere  va  venir;  esperes-tu  obtenu' son 
pardon  pour  avoir  aimé  sa  tille?  N'y  compte  pas.  Dans  un  moment  où 
je  voulais  mourir  après  toi,  j'ai  dit  à  mon  pere  que  je  t'appartenais... 
que  tu  t'étais  joué  de  Tbonneur  de  sa  tille;  — j'ai  nn  uti;  dans  un  mo- 
ment de  délire^  j'âi  voulu  notre  luort  à  tous  deux.  Veux-tu  fuir  luaîn- 
lenant? 

A  ce  moment,  Cristino  et  Gastanos  arrivaient  dans  la  clairière;  mais 
déjà  Saturnino,  passiud  du  désespoir  a  une  joie  liévreuse,  avait  entouré 
de  ses  l)ras  le  corps  souple  et  cbarnuint  de  Meur-de-Liane,  et  l'avait 
assise  sur  son  cheval,  qui  venait  de  partir  connue  un  trait,  emportant 
la  jeune  fdle  et  le  chasseur  désarmé.  Le  gaucho»  suivi  du  capiiaiue,  se 
lan(;a  a  leur  poursuite. 

Arrêtez,  capitaine!  criai-je  a  Castaùos;  laissez  au  moins  la  partie 
égale. 

Le  vieux  guerrillero  s'arrêta  en  effet  à  ma  viûx;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  du  yaucho.  Vour  combliM  la  distance  (|ui  h;  séparait  encore 
de  l'objet  de  sa  haine,  il  brandit  son  inzo.  i\ui  s'al>atlil  en  tournoyant 
sur  les  deux  fugitifs.  Satnrniiio,  «  nlaeé  par  le  nœud  coulant,  lit  un 
effort  surhumain  |>our  arrêter  son  eluîval,  dont  les  jarrets  ployèrent 
jns^pi'à  t<^re,  et,  au  moment  où  le  bras  vigoureux  du  gaucho  allait 
Tarracher  a  ses  arçons,  le  jeune  lionnne  tira  son  couteau,  la  sijule 
arme  qui  lui  restât.  En  un  clin  d'œil,  le  lato  fut  tranché.  Je  ne  pus  re- 
tenir un  cri  de  joie.  Saturnino  volait  de  nouveau  sur  la  clairière,  en- 
traînant Fleur-de-Liane  éperdue.  deux  fugitiLs  n'étaient  plus  qu'à 
une  cuuitj  distance  de  l'un  des  seutieis  qui  s'ou>ruicnt  sur  ruaccinie 
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du  Paknar.  Le  9iiiic4o  bondissait  à  leur  poursuit^".,  silencieux  et  impla- 
cable. Je  le  \w  alors  dénouer  ses  boules  et  la  triple  courroie  de  cuir 
qû  cei^ait  sa  ceinture,  prendre  en  main  Tune  de  ces  boules,  et  faire 
loumoyer  les  deux  autces  au-dessus  de  sa  tête,  et  nous  reuieudimes 
chauler  c»  deux  vers  : 

De  nii  lazo  f  escaparés, 

Fieio  de  mm  tetas...  quando  {i). 

J'en  allais  apprendre  la  terrible  signification.  Les  boules  sortirent  en 
sifflant  de»  maiii^  du  gaucho  et  s'enlacèrent  autour  des  jarrets  ilu  t  he- 
vaL  Lancé  à  fond  de  train,  1  anitiial  s  abattit.  En  deux  bonds,  le  yaucAo 
foty  répée  haute^  derrière  s^i  fille  évanouie,  derrière  le  chasseur  désar- 
Çtmmf  Rien  nep^yait  sauver  Tune  des  deux  victimes,  quand  un  coup 
de  §em  retentit  à  l'entrée  du  sentier  que  les  fugitifs  avaient  en  vain  cber- 
cbé  à  gagner  :  le  gaueho  tomba,  et  tout  redevint  silencieux. 

Celle  Ms  le  capitaine  Caataûos  s'était  impétueusement  élancé  dans 
il  Aectim  où  le  oanp  de  feu  s'était  lait  entendre;  om^  fl  s'arrêta  su- 
UNaisiit  eu  milieu  de  sacouneet  reTînt  yers  moi.  ^  A  tout  prendre, 
dift-jl  Mree  m  eeeeot  de  sombre  résigoetion ,  je  n'ai  pas  le  dndt  de  pn- 
wm  Tilu-Seoor;  Dieu  milait  que  cet  homme  (Ût  Tengé. 

«—Partons  au  plus  vite,  dis-je  à  don  Ruperto,  et  je  lui  montnii,  der- 
lise  nen^le-Liene  penchée  sur  le  cadavre  de  sou  père,  Saturnine 
dm  mère  sUancieux  et  agenouillés.  C'est  à  IHeu  seul  qu'il  appertleni 
MUÉcnaDt  de  ooosoler  les  douleura  que  nous  teissoiis  deirièw  bous. 

Non,  j'ai  encore  un  devoir  à  remplir^  je  suis  la  «use  iniiefiiaift 
deleuHrldeCrietuMs  et  c'est  à  mol  qu'il  appartient  de  porter  cette 
lâtemnelleà  laveuvedf  esiui^éùdtmon  ami  avant  d'être  mon 
hMe.  Quant  à 'vouSyBerrendo  ne  vous  refusera  paUfàmaprièreyllioa- 
fialilé  pour  trois  ou  quatre  Jours  dans  sa  cabane. 
Osrtsiosflie  conduisit  en  silsoce  jusqu'à  rendroit  eè  mou  cheial 
M  resté  attaebé  à  son  arbre,  et  où ,  terrifié  par  les  luenn  de  rinoen- 
iifDaHaieoft  âéjik  dimlmml»  11  essayent  en  vain  de  rompre  la  solide 
ngii(6oumMe)  ^i  le  retenait.  De  là  nous  gognlmes  la  hutte  de  Ber- 
nÉ^  à  qui  mcm  upiNrImes  la  Biort  du  penefte.  Le  chasseur  de  cerfs 
mÊÊÉà  v<QloBitieff8  à  me  recevoir  daps  son  jmtk  J'aUats  donc  vivre 
pateik  queiqnee  Jovre  de  la  vte  rude  et  solitaire  des  Masseurs  du 
1990e;  maie  J'étais  loin  de  me  plaindre  de  te  dreonstenee  qui  me 
pBKttntde  Uâre  si  comptetementconnaissanoeaveclesmcBund'une 
4dBés  toute  noorelie  pour  moi. 

Cislis  Jours  s'écoolèrent  sans  que  Je  revisse  te  capiteine.  L'incen- 
dfffii^éM  ooncrairé  dans  un  sentier  asses  tetge  autour  de  te  La- 
liihéeh^vperas  à  inon  lacet; niais  à  nm  books...  jasMi^ 
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guiia  lie  la  Cruz,  n'avait  pas  lardé  à  s'éteindre.  Pendant  quatre  jours, 
j'accompagnai  Berrcndo  dans  ses  chasses.  Assez  médiocre  tireur,  j'abat- 
tais peu  de  gibier,  mais  j'étais  dédommagé  par  l'imposant  spectacle 
d'une  n.iture  vierge.  Ce  (jui  distingue  les  bois  du  Mexique,  c'est  que 
les  arbres  vénéneux  y  croissent  en  très  grande  abondance.  On  y  ren- 
contre à  cha(|ue  pas  le  palo  mulato  au  tronc  exfolié,  au  suc  corrosif,  et 
le  yedra  (1  )  à  l'ombrage  mortel.  En  revanche,  les  arbres  fruitiers  y  sont 
très  nombreux  aussi,  depuis  le  plaqueminier  aux  baies  brunes  et  odo- 
rantes juscju  à  l  assiminier  auv  fmits  gros  et  parfumés  comme  l'ana- 
nas. Je  commençais  à  prendre  très  patiemment  ma  nouvelle  vie  de 
chasseur,  d'autant  plus  que  les  causeries  de  Berrendo,  vieux  soldat  de 
l'indépendance,  abrégeaient  pour  moi  les  longues  heures  de  chasse 
ou  d'atTut.  Enfin,  le  soir  du  quatrième  jour  depuis  mon  installation 
.  dans  le  jacal  de  Berrendo,  le  capitaine  vint  uie  rejoindre.  Il  avait  laissé 
la  famille  du  gaucho,  augmentée  de  Saturnino  et  de  sa  mère,  àlayeiUe 
de  partir  pour  les  fertiles  plaines  de  la  Sonora,  où  la  terre  ne  demande 
que  des  bras  à  occuper  et  des  hommes  à  nourrir.  Dans  ces  pays  mm* 
veaux,  les  familles  qui  veulent  fuir  des  lieux  marqués  par  de  tristes 
souvenirs  ont  dans  l'émigration  une  ressource  toujours  prête.  La  vie 
du  défiricheur  n'y  est  pas  seulement  un  but  pour  les  individus  dédas^ 
ses  en  quête  d'une  tâche  utile,  c'est  aussi  un  refuge  poar  les  grandes 
infortunes;  Saturnino^  en  renonçant  à  sa  vie  à  demi  sauvage,  obéissait 
à  son  insu  àcetle  loi  natar^  des  sociélés  hunuines,  dont  le  premier 
âge  eslla  cbasse,  dont  le  second  esiragriculture.  11  suivait  aussi  cet  in- 
stinct secret  qui  pousse  la  race  latine  du  sud  vers  le  nord  de  l'Amé- 
rique et  la  race  anglo-saxonne  du  nord  vers  le  sud,  instinct  qui  pré- 
pare lentement  la  fusion  de  deux  races  antipatbiques  dans  les  déserts 
intermédiaires  où  elles  se  rencontrent,  et  que  la  Providence  semble 
vouloir  peupler. 

Notre  route  jusqu'à  la  merétait  la  mémeque  celle  des  deux  làmilles 
émigrantes.  11  était  assez  "probable  que  nous  rqoindrions  en  chemin 
le  lourd  chariot  qui  les  emportait  vers  la  Sonera.  Rien  ne  me  rete- 
nait plus  chez  Berrendo,  et  la  fraîcheur  du  soir  nous  invitait  à  partir 
I>our  arriver  à  San-B!as  le  lendemain  avant  la  grande  chaleur  du  jour. 
Nous  primes  congé  du  chasseur  et  ndins  nous  mimes  en  route*  La  nuit 
tout  entière  s'écoula  pour  nous  dans  une  course  rapide  au  milieu  des 
grands  bois  où  je  venais  de  passer,  par  un  singulier  hasard»  quelques* 
unes  des  heures  les  plus  péniblement  agitées  et  aussi  qudquesHUies 
des  plus  paisibles  Journées  de  mon  voyage.  Vers  le  matm,  nous  vîmes 
les  forêts  s'éveiller  dans  toute  leur  splendeur,  et  bientôt,  à  travers  leurs 
vertes  arcades,  apparut  à  nos  yeux  la  nappe  limpide  de  la  Ji}aie  de  San- 

(1)  Espèce  de  mancenaier. 
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M»;  nom  quittâmes  eiifin  le  couvert  des  bois  pour  gagner  les  collines 
an  sommet  desquelles  J'espérais  découvrir  la  ville  elJe-inème. 

Il  y  a  environ  aujourdliui  trois  cent  tfente-huît  ans  que,  de  Mexico 
dqà  conquis,  Femand  Cortex  se  mit  en  rouie  pour  l'occident  de  la 
Xoirrdle-Espagne.  Après  une  longue  et  pénible  marche,  il  arriva  au 
ooucber  dn  soleil  sur  le  sommet  d'une  chaîne  de  collines  arides.  Là. 
le  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  lui  arracha  un  cri  d'admiration  :  c'é- 
tait une  échappée  du  golfe  de  Californie,  teinte  do  la  pourpre  du  so- 
leil couchant,  n  appela  ce  golfe  la  Mer  VermeUte,  et  on  Ta  nommé 
soBSt  depuis  la  Mit  ie  Cartn.  C'était  au  sommet  de  cette  même  col- 
line, où  s'était  arrêté  te  conquérant  du  Mexique,  (|ue,  ravi  du  même 
spectacle,  j'arrêtai  mon  cheval  à  côté  de  celui  dn  capitaine  Castefios. 
L'heure  seule  était  différente;  le  soteil  encore  peu  élevé  ne  semblait  , 
pas  Incendier  les  eaux  du  golfe  comme  lorsqu'U  s'y  plonge  le  soir.  Au 
mamenl^u  JsQDntemplais  la  baie  de  San-Blas,  Cortex  l'eût  appelée  te 

Si  imposant  que  fût  ce  spectacle,  mon  attention  en  fut  pourtant 
fesentAt  détournée  :  un  lourd  chariot  chargé  d'ustensiles  de  ménage  et 
tndné  par  deux  bœufe  suivait  lentement  la  route  qui  sorpentail  nu 
pîBd  des  collines.  Vn  homme  et  quatre  femmes  suivaient  à  pied,  ci 
Je  distinguai  dans  ce  groupe  l'élégante  silhouette  de  Fleur-de-Uane 
ainn  que  celle  de  Satumino  :  c'étaient  les  deux,  familles  énrigrantes  un 
aarcbe  vers  le  nord,  tandis  qne  J'allais  tourner  à  Touest.  Le  capiteino 
échangea  de  loin  un  sahit  avec  Fleur-de-Liane.  Un  détour  du  diemiu 
nous  cacha  bientôt  les  vo^fageurs,  et  je  reportei  mes  negards  vers  lu  ' 
bue  de  San-Blas,  en  faisant  des  voeux  pour  te  bonheur  de  ces  deux  créa- 
teres  dont  J'avais  un  moment  partagé  les  plus  intimes  douleurs  :  le 
spectacle  qne  J'avais  sous  les  yeux  n'éveillait  que  des  impressions  de 
piii  et  d'espoir.  La  baie  de  San^Blas,  à  mesure  que  le  soleil  montoit 
à  flMrixon,  nous  apparaissait  de  plus  en  plus  radieuse.  Les  îles  ver- 
iqiDies,  éparpillées  sur  les  flote  de  la  Mer  du  Sud,  ressemblaient  à 
esoMife  fleuris  que  les  fleuves  d'Amérique  arracbent  parfois  à  kui-s 
rif»  et  charrient  dans  leur  cours.  Des  voiles  blauches  se  détachaient 
iltaisony  comme  des  ailes  de  mouettes,  et,  dans  tes  grands  rochers 
tafes  qui  se  dresaatent  au-dessus  des  vagues,  je  croyais  voir  autant 
AfoUles  gigantesques  jetées  là  pour  marquer  tes  heures  solaires  sur 
attenaense  cadran  d'asur. 

Gabsiil  Fbbiy. 
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Ce  fut  un  grand  vaurien  dans  sa  jeunesse  qn'Ali-Ben-Haraed,  et 
pourtant,  de  tous  les  habitués  du  cafe  de  Si-Lakdar  à  Constanline, 
Ali  était  mon  meilleur  ami.  Au  fait ,  devait-on  lui  chercher  chicane 
de  n'avoir  eu  personne  qui  lui  enseignât  les  délicatesses  dont  notre  ci- 
vilisation est  si  flère?  Sa  vie  fut  celle  d'un  soldat  des  beys.  Riche  sou- 
vent quand  le  coup  de  main  réussissait,  pauvre  le  reste  du  temps,  calme 
et  patient  toujours,  il  avait  déchargé  son  dernier  fusil  du  haut  des 
remparts  en  18^n,  et  depuis  lors,  soumis  et  résigné,  Ali  n'avait  gardé 
du  service  que  ses  longues  moustaches  et  un  regard  qui  sentait  encore 
le  Turc  habitué  à  la  domination. 

Vers  la  fin  du  mois  d'avril  dernier,  soucieux  et  inquiet,  car  je  crai- 
gnais de  ne  point  faire  partie  de  l'expédition  de  Kabylie  dont  le  départ 
était  annoncé  pour  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  je  me  prome- 
nais sur  la  petite  plate-forme  carrée  que  l'on  nomme  la  place  de  Con- 
stanline, quand  la  figure  d'Ali  me  revint  à  l'esprit.  Plus  d'une  fois, 
j'étais  parvenu  à  le  faire  parler  entre  les  deux  longues  bouffées  de 
tabac  qu'il  aspirait  jusqu'au  fond  de  sa  poitrine.  Les  récits  da  temps 

(1)  Le  récit  qu*on  va  lire  notait  pointdeitiiié  à  la  publicité.  Nous  avons  cm  néMimnini 
devoir  n'unir  et  mettre  en  ordre  ces  souvenirs,  recueillis  à  la  hâte  durant  une  courte» 
mais  glorieuse  campagne,  par  un  de  nos  aurions  compagnons  d'Afrique.  Il  nous  a  semblé 
que  tout  ce  qui  touchait  à  notre  armée  était  le  bien  de  la  France,  et  que  nous  rempU*- 
flioni  on  éntibt  «a  pabliaDt  mut  relatioa  où  ilycniiide  la  gloii«  pour  qoel^MMUM  ai 
de  rboniMnr  pour  tmv. 
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pm,  de  ce  ieraps  od  celuî  qui  iiooDte  trouve  toujours  la  vie  mefUeure, 
fécftiBSBtieot  alors  entre  nous.  —  II  m'arracKera  peut-être  à  mon 
OBOiy  me  dis-je»  et,  descendant  du  côte  du  Hummcl,  je  me  mis  à 
juiiwi  k§  ruelles  étroites  de  la  vieille  ville.  Le  café  de  Si-Lakdar  est 
flbiè  an  centre  du  quartier  arabe  de  Constantine,  non  loin  d'un  car- 
Trêmr  où  viennent  aboutir  plusieurs  rues  renommées  pour  leur  com- 
merce. Les  mes  des  Tisseurs,  des  Selliers,  des  Restaurateurs,  des  For- 
gm>Q$.  se  croisent  tout  auprès;  aussi  hi  |>osition  centrale  de  ce  café 
en  aurait-elie  fait  le  lieu  choisi  par  les  marcbauds,  les  étrangers,  les 
sa%aB$  (et  ('onstantine  en  compte  un  grand  nombre),  pour  se  livrer, 
^  kiu  leur  dire,  au  repos  de  l'esprit,  si  même  sa  grande  vi^^ne  courant 
k  lofif?  des  arceaux,  son  jasmin,  ses  roses  et  sa  musique  célèbre  à  juste 
lïtr-  n'cu5seiil  pas  été  un  attrait  suffisant.  Comme  de  coutume,  (piand 
jVutrai,  Caddour,  le  cafetier,  me  salua  d'un  cordial  bonn-jour ,  ci  je 
pria  place  près  de  quelques  vieux  Turcs,  amis  d'Ali .  avec  lesquels  je 
Irvrais  soinent  de  rudes  combats  au  jeu  de  dames,  leur  passe-temps 
h\ -n.  Ali  vlaii,  comme  moi  ,  de  mauvaise  humeur  sans  doute,  car 
Uiutfs  rues  questions  n'eurent  pour  réponse  que  des  monosyllabes; 
alurs.  nupatieuté.  je  demandai  les  dames  et  l'eau-de-vie  île  figue  chérie 
lie»  Turcs,  malgré  les  préceptes  du  Coran,  et  je  conunençai  une  lutte 
acharnée  avec  l'un  des  bûtes  du  café. 

b  il<»s  appuyé  le  lon^^  des  coloniu^s,  les  jambes  croisées  sur  une 
naUi*.  sans  nous  soucier  de  la  foule  bruyante  qui  se  coudoyait  à  deux 
pas  de  nous  «ians  la  rue  large  de  (|uatre  pieds,  nous  étions  absorbés 
fiar  le  jeu.  Jl*  me  voyais  battu ,  et  je  chercliais  à  parer  les  coups  ter- 
T]hkes  du  Turc  Ould-Adda,  lorsque  cinq  ou  six  fusils  vinrent  rouler 
sur  le  damier  et  renvers(T  nos  soldats  de  bois.  Un  armurier  kabyle, 
enregaimant  sa  Iwutique,  avait  trébuché,  et  tombait  avec  sa  charge. 

—  Fils  du  démon!  cria  mon  compagnon  d'infortune.  Ce  fut  sa  seule 
esdamation;  il  reprit  sur-le-champ  sa  gravité. 

—  Pourquoi  i'as-tu  appelé  ainsit  lui  disrje  lorsque  tout  le  dégât  eut 
fte  répare. 

—  L'enfant  porte  le  signe  de  celui  qui  l'a  créé,  reprit-il,  et  ces  têtes  de 
piare  ont  «ons<Tvé  la  marque  de  leur  origine.  La  parole  du  prophète 
l« a emreiopjiées  comme  un  vêtement,  mais  son  rayon  n'a  pu  péné- 
trer kfur  peau.  Vois  comme  ils  s'en  vont,  désertant  leur  terre,  courir 
Im  pays,  forçant  les  bras  de  travailler,  non  pour  rassasier  le  ventre, 
màié  pour  ramasser  l'argent.  Celui  qui  a  soif  de  richesse  doit  la  de- 
oiaoderà  la  hardiesse,  non  au  labeur.  Ou  dit  que  dans  la  montagne 
de  ces  sauvages  1  autorité  est  dans  la  bouche  de  tous,  que  leurs  femmes 
sc*Qi  ans  voiles,  et  qu'au  jour  de  fête  ils  dansent  comme  des  bouffons^ 
At^  leurs  yeux  bleus,  leurs  grands  corps  et  leurs  membres  couwlt 
ém  fflaurAÎse  pièce  de  laine,  ils  semblent  les  servitenrt  éOL  hfiié 
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l'Salan);  ainsi  que  les  animaux,  leur  crâne  nu  brave  le  soleil,  et  durant 
la  neige  de  l'hiver  ils  secouent  la  tète  pour  s  eu  dét>arrasser  comme  des 
bœufs. 

—  «  L'ennemi  ne  devient  jamais  ami ,  le  son  ne  devient  jamais  fa- 
rine, »  dit  alors  Ali,  quittant  son  silence.  Tu  as  partie  dans  ton  cœur, 
Ould-Adda,  la  mémoire  du  fils  tju'ils  t'ont  tué  au  jour  de  la  rencontre, 
et  les  souvenirs  amers  entraînent  tes  paroles.  Chaque  arbre  porte  son 
fruit;  la  plante  qui  Heurit  près  de  la  fontaine  meurt  desséchée  sur  la 
pente  de  la  colline.  La  montagne  a  des  rochers,  la  montagne  a  des 
Kabyles.  Dans  la  plaine,  tu  trouveras  le  blé.  les  troupeaux  aux  riches 
toisons,  etl'Arabe  pour  l'habiter.  Ixsdeux  races  sont  différentes,  le  son 
tle  leur  bouche  n'est  pas  le  même.  Là  est  la  vérité;  mais,  dans  la  plaine 
comme  sur  la  montagne,  le  démon  a  ses  serviteurs,  et  Dieu  ses  iidèies. 
Il  ne  faut  mépriser  aucun  musulman  :  chacun  suit  sa  voie. 

—  D'où  vi<>nt,  lui  dis-je,  que  tu  ne  partages  pas  le  mépris  que  les 
tiens  leur  portent  d'ordinaire? 

—  J  ai  lu  en  eux,  reprit  Ali;  sous  leurs  dehoi^s  sauvages,  j'ai  trouvé 
le  bien.  Ma  parole  peut  le  dire  en  ce  moment,  car  je  dois  la  vie  au  respect 
(|ue,  dans  ces  tribus,  chacun  a  pour  ceux  de  sa  race.  J'étais  soldat  lors 
de  la  course  du  bey  Osman,  et  j'aivu  le  désastre.  Vous  tous,  dit-on  dans 
la  ville,  vous  allez  entrer  dans  leur  pays.  Si  le  bras  de  Dieu  dirige  vos 
coups,  le  succès  suivra  vos  pas;  Dieu  seul  peut  vous  le  donner.  Le  Ka- 
byle, quand  il  défend  son  village  et  son  champ,  c'est  la  (^anthère  pro- 
tégeant ses  petits  :  pourquoi  aller  les  chercher? 

—  As-tu  vu  riiuile  tomber  sur  l'étotle?  lui  repondis-je;  la  tache  gsgne, 
gagne  et  ne  s'arrête  qu'à  la  dernière  tnimc  du  tissti.  Ainsi  de  nous.  Il 
faut  que  nous  couvrions  ce  pays;.. .  puis  leurs  montagnes  sont  devenues 
l'asile  des  insoumis,  les  remparts  des  coupeurs  de  route.  Tous  ceux 
qui  nous  font  du  mal  sont  leurs  amis,  et  nos  villages  ont  été  menacés. 
Nous  ne  pouvons  supporter  l'injure.  Le  cheval  qui  n'est  pas  dompté 
renverse  son  cavalier.  Nous  voulons  rester  les  nulhm  du  pays. 

—  La  vérité  est  dans  ta  bouche,  dit  Ali  après  un  instant  de  rt- 
flexion.  Ta  pensée  est  droite;  mais  tii  trouveras  mie  fflRedlfférente  de 
toutes  cdles  que  tu  as  vues  j  usqulci.  Les  Journées  suffisent  à  pehie  pour 
descendre  les  précipices.  Le  flanc  des  nMatagnes  est  garni  de  viiisi^n 
bâtis  à  Tabri  àa  coup  de  main,  et  les  hommes  ont  la  bravoure  dans  le 
cœur,  l'œil  exeicé  et  un  bon  fosil.  Dans  la  paix,  le  Jeu  des  snass  est 
en  htHUieur,  et  U  «'est  point  de  féte,  s^ils  ne  guident  leur  regnd  an 
long  du  ftisil,  et  ùûai  qui  a  brisé  le  plus  d'œufe  suspendus  à  un  fit  qui 
leur  sert  de  cible,  celui-là  est  applaudi  de  tous.  Il  tient  dans  son  œQ 
laviedesonennemiyilestboaàladéfénsedelaterre,  bonàlaprotoc- 
tion  des  siens^  car  le  Kabyle  aime  la  vengeance,  il  la  lègue  en  hàitage, 
et  le  sang  seul  lave  l'olfonse,  bien  que  chei  lui  la  mort  ne  soit  pas  daos 
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les  lois  :  le  bannissement  est  regardé  comme  le  yiliis  <lur  châtiment. 
Duninlla  paix,  quand  ils  se  livrent  au  commerce,  fabriquant  les  tissus, 
ftr>  armes,  la  poudre  et  —  que  Dieu  les  punisse  pour  cette  faute!  —  les 
l»ieces  fausses  (jui  trompent  l'Arabe  des  plaines ,  le  commandement 
est  dans  la  iM^uche  de  tous;  ils  ne  souffrent  point  l'autorité,  et  n'in- 
clinent leurs  respects  que  devant  leurs  marabouts  :  les  décisions  de  ras- 
semblée qu'ils  ont  nommée  sont  soumises  à  l'approbation  de  cbacnn, 
et  en  temps  voulu  les  crieurs  publics  courent  de  villat^tr  en  villaire.  ap- 
pelant les  habitans  pour  approuver  ou  rejeter:  mais  au  jour  de  l'at- 
taque la  volonté  de  tous  se  réunit  dans  le  soff  (alliance).  Ia's  tribus  se 
fon'lrnt  dans  les  tribus,  les  chefs  dans  les  chefs,  et  un  seul  est  proclamé 
1.^  maiire  de  la  mort.  11  fixe  le  combat  et  guide  les  bras.  Jeté  le  dis,  la 
|M>udre  est  alK)ndante,  les  défenseurs  nombreux  :  dès  que  l'enfant  peut 
^soulever  un  fusil,  il  est  inscrit  au  rang  des  défenseurs  et  doit  son  sartg 
ju^iju  a  ce  que  la  vieillesse  fasse  trembler  sa  main.  Les  chefs  conunis 
par  tous  veillent  a  ce  que  les  armes  soient  toujours  en  bon  état.  — A 
rheure  de  la  poudre,  les  plus  jeunes  prennent  leurs  bâtons  noiieux;  ils 
aclièvent  l  ennemi,  lancent  les  pierres  et  emportent  les  blessés.  Les 
Ipmmes  elh's-nièïîies,  dans  le  combat,  excitent  les  hommes  de  leurs 
cris  el  de  leurs  cliants,  car  chez  les  Kabyles  la  femme  doit  oser  et 
««luffrir  autant  (jue  son  mari,  et  si  le  cœur  de  l'un  d'eux  faiblit  etfju'il 
vienne  a  prendre  la  fuite,  elle  le  marque  au  haïk  d'une  marcpie  de 
charbon.  La  flétrissure  désormais  s'attache  aux  pas  du  lâche.  —  Non,^ 
jamais  tu  n'auras  entendu  autant  de  poudre,  jamais  tu  n'auras  franchi 
des  monta^aies  semblables;  mais,  s'il  plaît  a  Dieu,  tu  en  reviendras,  car 
il  est  le  maitre  des  événemens. 

Ali  semblait  douter  dans  le  fond  de  son  cn^ur  de  l'accomplissement 
<1p son  souhait,  et,  comme  j'allais  lui  réplicpier,  il  ajouta:  —  Si  un  dé- 
sastn*  frappait  toi  et  les  tiens,  souviens-toi  de  Vanaya  (I),  etn'oublie  pas 
que  les  femmes  peuvent  la  donner;  leur  cœur  est  plus  facile  à  éraou— 
foir.  C'est  à  une  femme  que  je  dois  la  vie.  •  • 

—  Je  ne  sais  ce  (|ue  c'est.  Qu'appelles-tu  anaya? 

—  L'anaya.  réix)ndil-il ,  est  la  preuve  du  respect  que  dans  les 
montagnes  chacun  se  porte  à  soi-même,  le  signe  de  la  considération, 
le  droit  de  protection.  Pour  un  Kabyle,  sa  femme,  son  bœuf  et  son 
cfompne  sont  rien,  s'il  les  compare  à.  Vanaya.  Le  plus  souvent  un  objet 
couDU  pour  appartenir  à  celui  qui  accorde  Vanaya  est  le  signe  de  la 
SQve-garde.  Le  voyageur,  en  quittant  le  territoire  de  la  tribu,  échange 
ce  Hgne  aTec  un  autre  gage  donné  par  un  ami  auquel  il  est  toujours 
adressé^  et  de  proche  en  proche  il  peut  ainsi  traverser  le  pays  entier  ' 

'l  On  trouvera  sur  Vanaya  cl  sur  les  coulurnfs  kabyles  des  di^lails  pleins  d'iiUtTét 
4àD»    rentarqiiaLIe  ouvrage  de  M.  le  général  Daumas  et  de  M.  le  capitaine  Fabar,  la 
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en  toute  sécurité.  Il  y  a  aussi  ïanayaqui  se  demande  dans  un  dancrer 
pressant:  si  le  Kabyle  \ou8  en  couvre,  eussiez- vous  le  couteau  prrl  a 
frapper  votre  tète,  le  salut  est  pour  vous.  L'atiayacsi  une  grande  chose, 
un  grand  lien,  et,  pour  des  gens  dont  le  commerce  est  une  des  occu- 
pations, c'est  un  f^age  de  prospérité,  car  elle  assure  la  sécurité  à  t  i'iix 
que  leurs  affaires  appellent  dans  le  pays.  Aussi  est-ce  un  droit  qui.  s'il 
était  violé,  aurait  pour  vengeur  la  tribu  entière;  mes  yeux  l'ont  vu  au 
jour  de  la  mort  du  bey,  et  mou  cœur  en  a  gardé  le  souvenir. 

—  La  journée  fut  terrible? 

—  Mes  moustaches  sont  grises;  bien  des  fois  depuis  elles  ont  été  noir- 
cies par  la  poudre,  et  pourtant  jamais  depuis  je  n'ai  vu  le  danger. 
Quand  le  souvenir  de  cette  heure  me  revenait  en  mémoire^  les  autres 
combats  n'étaient  auprcîs  que  jeux  d'enfans. 

—Mais  les  forces  n'étaient  donc  pas  suffîsanl^s,  ou  peut-être  le  bey 
abandonné  des  sienst 

—  Prenez  garde,  s'il  y/om  plait,  lieutenant,  lae  dit  en  oa  momènl 
le  cafètier  Caddour  en  glissant  ses  jambes  par-dessus  mon  épaule,  afin 
d'alhimer  une  petite  lampe  à  trois  beca  dont  les  mècbcB  nageaient 
dans  l'buile.— Le  jour  était  brusquement  tombé,  et  aw  loi  la  aitai» 
s'éiait  fût  dans  la  rue  étroite.  Au  fond  du  ciÎ6,  la  musique  araba 
jouait,  sur  un  rbytbme  bmquement  coupé,  un  air  de  gaam,  tandis 
que  rimpiofiflaieiir  montait  ka  banta  fiiiia  d'un  chef  du  sud.  Les  mè- 
cbat  fcmîeuaeH  de  la  lampe  suapeadiie  an  i^aioiid  envoyaient,  suivant 
qoa  le  oouiant  dfair  ponaiait  à  draito  on  k  gauobe,  une  lomièie  lon- 
geltre  anr  ka  braila  d'Âli,  puialaa  ratait  bruaquenent  dana  Tombre 
pour  lea  éclairer  de  nouTeau.  Le  vieux  soldat  ndiaait  le  paaaé,  et  il  se 
marquait  anr  aa  figure,  d'oidinaire  impaHible,  une  ûnpresaion  ai  pro- 
fonde, que,  saaa  me readre  compte  de  oe  mouvement,  je  me  rappro- 

.  chfi  «la  lui ,  impatient  d'écouter  aa  yarale. 

Âkn,  aeoMiaat  latdio  eonuia  nn  booune  qui  voit  dana  k  lointain 
ce  qu'U  dit  : — C'était  un  bomme  paimant  qn'OamanJBtey ,  lepritril;  c'é- 
tait un  aiallfvdiiftriaf.  Unjour  de  pondre,  kbalk  d'un  foiU  lut  avait 
briaé  l'cBil  droit;  main  ta  pcnaée  gqidait  l'autre  et  courbait  ka  inmts* 
n  était  le  digne  flk  du  bey  Mobamad  MSrand,  qoi  dana  l'ooeat  cbaïaa 
lea  gena  d'B^iagna  de  k  pkoe  d'Onn..  Apria  avoir  gomwnié  l'oueat  et 
éprouvé  kdiggraeedtt  pacha»  il  fctenioyé  à  Conabiniine,  où  il  com- 
mandait dana  k  force  et  k  bkn.  Durant,  oe  terapa  aa  formait  dana  la 
monlagnek  nuée  de  rora^ai  ebea  ka  BenMieMkn,  non  loin  de  ki 
mar,  il  était  lenunn  Immaw  a|ftnt  neniikniMlii  il  arrivait  d*^ 
et  bJaiit  paaik  de  cette  80ck  qui  a  k  baum  dtt  cbÀ  C'était  nn  de  eanx 
qqe  l'on  nomme  Ihrliaam  (1),  soit  à  cauae  des  kmbeaux  qu'ik  por- 

(1)  flMttde  liuiB&iiiBi 
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Ml,  Mil  paite  qii%  «flbdenl  4e  ttier  to  ptnto  da  fond  de  leur 
fOMT.  Cdl  booMoe  «pfMlaH  les  mentagnirii  à  Tattaque  eontre  le» 
flHCB,  kw  ipRMMHuit  leenoeèB,  le  ptrlage  det  Ueos  el  k  domination 
pajiy  la^iile  de  ConiiaiiMB  me  loia  priae.  See  pMoies  ta  tfiaièreiit 
û  avant  dans  lenr  ccBnr,qQe,  tandil  ^  le  bey  Orânan  était  parti  vere 
la  a«d  pour  ehitier  ka  Ouled-Denuti,  Bou^IMIi  emmena  vers  la  ville 
daon  mffle  des  gens  de  k  montagne;  maù  l'haute  de  Fabaiaaemeni 
des  Tnvea  n'était  pas  enoara  arrifée  :  noaeanons  imirmt  le»  attaqm 
des  Kaiiyks,  et  kkaf,  menu  en  te«te  tiâte,  Inmva  k  pkine  Mayde 
4a  ces  entant. 

Lorsque  le  BMSSager.  porteur  de  k  mauvaise  nouvelle  fut  arrivé  a 
Aker,  k  divan  en  prit  eonnaîssance,  et  k  padM  répondit  :  «  Tu  es  bey  de* 
ealk  province,  Osman;  le  chérif  a  paru  dans  la  ciroonscription  de  tes 
eSBHmaodeineni;  il  est  de  ton  devoir  de  marcher  contre  lui  en  per- 
sanne,  de  tirer  vengeance  de  son  agresskii)  de  Tatlfindre  partout  où 
il  sera,  el  de  k  tuer  eu  deleehaeserdttfU|8#»  Le  liey  lut  cette  lettre  et 
réunit  en  conseil  les  grands  et  les  poissans.  Tous  furent  d'avis  qu'il 
kikit  user  de  patience,  afin  d'obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il  était  dange- 
•am  de  demander  à  la  force  :  on  n'attaquait  pas  k  béte  fauve  dansk 
lUBÎère,  on  attendait  qu'elle  dtsscendit  dans  la  plaine;  mais  le  cœur  du 
ky  diail  trop  grand  pour  s'abaisser  à  la  crainte,  et  il  dit:— Mon  père 
se  nomnoaii  Molianieti-Ie-Grand,  moi  jeaoiaOïnnaB.  Le  pacba  a  park, 
/irai.  Tenei-vous  prêts  au  départ. 

AnsaitAi  avia  fut  donné  à  toutes  les  milices  que  le  bey  allait  brûler 
k  pondre  dans  k  montagne.  C'était  un  beau  spectacle,  je  te  le  dis,  que 
le  départ  de  tant  de  braves  soldato.     tète  marchait  le  bey;  à  droite  et 
à  gauche,  un  peu  en  avant  de  lui,  ses  quinze  ehaous  écartaient  la  fouk 
qui  se  pressait  pour  baiser  son  étrier  d'or.  Malgré  les  coups  de  bAton, 
elie  fiait  si  8errée,quele  poitraildu  grand  cheval  noir  la  coupait  C4)  m  me 
le  couteau  coupe  la  chair.  Derrière  flottaient  les  sept  drapeaux  du  bey, 
puis  venaient  sa  musique  retentissante,  les  officiers  de  sa  maison  avec 
debrillans  harnachcmens,  suivis  d'une  cavalerie  nombreuse.  Son  plus 
ferme  appui,  les  compagnies  turques  au  cœur  de  fer,  fermaient  la  mar- 
che. Ia'  premier  jour  où  le  Im^  entra  dans  la  montagne,  la  poudre  parla 
peu;  leîî  Kabyles  mcklitaiont  la  trahison,  ils  attendaient  l'henrc  et  le 
moment.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'Oued-Zour,  jamais  nos  pieds  n  a- 
Taient  franciii  ravins  si  difficiles,  et  plus  d'un  mulet  avait  roulé  le  long 
des  pentes.  Ils  nous  attendaient  là,  cachés  presque  tous  dans  les  l)ois 
épais  qui  entourent  une  vallée  dont  le  terrain  de  boue  cède  sous  le  pied 
de  1  homme.  Des  envoyés  des  tribus  arrivèrent  au  camp.  —  Pourquoi 
ia  pofidre  parlerait -elle  plus  long'tempst  diflaient-ils.  Un  étranger  était 
venu  |>armi  eux  et  avait  égari;  leurs  cœurs;  mais,  puisque  le  bey  ne  ve- 
rnUpoiai  les  «rracfaer  à  leurs  contnaaes  et  ne  demandait  que  la  této 
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da  coupable!  pourquoi  se  querelleraient-ils?  Refusait-on  jamais  d'en- 
lerer  Tépine  d'une  plaiet  la  guérison  n'en  est-ello  pas  In  suite?  Donne- 
nous  une  partie  des  tiens,  disaient-ils  au  bey,  car  Bou-Daili  est  retran- 
ché dans  un  endroit  plein  de  forces,  et  nous  le  mnèoeroiisà  ton  camp, 

où  tes  chaous  agiront  selon  tes  ordres. 

Le  jour  de  la  mort  s'était  déjà  levé  pour  le  bey  Osman  et  voilait  son 
regard  d'aigle;  ii  crut  à  la  vérité  de  ces  paroles.  La  moitié  de  ses  fidèles 
partit  i>ar  son  ordre  et  marcha,  pleine  de  confiance,  vers  Tembuscade, 
De  notre  camp,  leurs  derniers  cris  furent  entendus.  Les  Kabyles  ve- 
naient de  s'élancer  sur  eux  comme  la  béte  Imnre  s'élance  de  sa  ta- 
nière. Alors  Osman  sentit  battre  son  grand  cœur  et  bondit  pour  voler 
à  leur  secours.  Nous  suivions  ses  pas.  Il  coupa  à  travers  la  vallée, 
croyant  trouver  un  chemin;  mais  le  terrain  s'aiîaissait  sous  nos  rangs. 
Les  Kabyles,  à  ce  moment,  accourent  le  long:  de  chaque  pente,  et  leurs 
longs  fusils  faisaient  pleuvoir  les  balles;  la  grêle,  au  jour  d'orage» 
tombe  moins  serrée.  Nous  étions  abattus  comme  l'herbe,  et  celui  qui 
était  toinl)é  ne  pouvait  plus  se  lever.  Osman,  debout  sur  ses  étriers, 
semblait  les  défier  de  sa  haiite  taille,  et  son  regard  i>ortait  la  menace; 
leui-s  balles  s'écartaient  de  lui.  Avec  quelques  cavaliers,  il  allait  at- 
teindre un  terrain  plus  s*)lide,  lorsque  son  cheval  posa  le  pied  sur  un 
trou  profond  que  voilait  une  herbe  serrée;  il  disp;uut,  et  l'abîme  se 
referma  sur  lui.  l'n  bey  devait  mourir,  c'était  écrit;  niais  son  corps  ne 
pouvait  lonibiT  entre  les  mains  des  Kabyles.  Moi  et  (|iH'l(jues  autres, 
nous  avions  j^agné  le  lK)is,  mais  nous  quittions  l;i  mort  pour  courir  à 
la  mort.  1^  Kabyles  frappaient  sans  pitié,  excités  au  carnage  par  les 
cris  de  leurs  femmes.  La  dernière  minute  de  l'homme  au  combat  est 
le  miroir  de  sa  vie  :  tout  ce  qui  lui  est  cher  se  présente  à  sa  pensée. 
—  Zarha,  ma  femme,  notre  petit  enfant  et  son  sourire  passèrent  de- 
vant mes  yeux,  et  mon  ame  faiblit  devant  la  mort;  Zarha  m'ap[>orta 
une  pensée  de  salut.  —  Je  saisis  le  vêtement  d'une  femme  eu  deman- 
dant Vanaya.  Elle,  fière  de  montrer  sa  puissance,  me  jeta  son  voiU».  et 
je  fus  entouré  de  sa  protection.  Bientôt  l'on  n'entendit  que  les  coups 
de  fusil  tirés  par  les  Kabyles  en  signe  de  réjouissance.  Il  n'y  avait  ]dus 
un  Turc  pour  répondre,  et  le  sang  coula  si  fort  dans  le  marais,  <jue  de- 
puis les  Kabyles  l'ont  nommé  le  Mortier.  Là  on  le  liuy  qui,  d'un  signe 
de  la  main,  couchait  les  tètes  jus(ju 'au  désert,  a  vu  briser  sa  puissance, 
crois-moi,  le  danger  est  grand,  elle  succès  incertain.  Toutefois,  Abi- 
Saïd  Ta  dit  en  ses  Commentaires  :  «  Sou  mettez- vous  à  toute  puissance 
qtii  aura  pour  elle  la  force,  car  la  manifestation  et  la  volonté  de  Dieu 
sur  cette  terre,  c'est  la  force.  »  Si  vous  devez  commander,  vous  aiTÎ- 
verez  portés  par  uu  nuage  de  poudre,  et  le  Kabyle  reconnaîtra  son 
maître. 

Ali  avait  fini  de  parler  :  il  ralluma  sa  pipe,  et  se  replongea  dans  son 
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iBnce.  La  flûte  arabe  et  la  viole  continuaient  toujours  pendant  ce 
temps  à  jouer  mt  leur  rhytbme  guerrier,  et  l'improvlsateiir  pealmo- 
Wt  cea  paroles  :  €  Soa  fusil  an  long  canon  faisait  mourir  rennemi  la 
temebeoiiYerte.  » 

^Toilà  le  présage,  dis-je  en  me  levant;  merci,  vieil  AU;  s'il^plalt 
à  Dieo,  noua  ferons  bonne  besogne,  et  nous  n'aurons  pas  le  sort  du 

Us  radies  étroites  de  la  vieille  ville  étaient  maintenant  plongées 
dsos  le  silence;  de  temps  à  autre»  une  ombre  blanche  glissait  le  long 
des  murailles.  Sur  la  place,  plusieurs  courriers  arabes,  actroupis  près 
lie  leurs  chevaux,  attendaient  à  la  porte  du  palais  du  bey  les  dernières 
dépêches  du  général  Saint-Arnaud;  car,  pendant  qu*Ali  me  racontait 
les  désastres  du  bey  Osman,  le  général  avait  une  conférence  avec  les 
divers  cfaefo  de  service..  S'il  était  loin  de  parlagcr  la  terreur  supersti- 
time  du  vieux  Ture^  notre  chef  n'en  savait  pas  moins  qu'un  rade  en- 
nemi l'attendait,  et  il  voulait  avoir  toutes  les  chances  pour  lui. 

En  rentrant  cbes  moi,  J'appris  que  les  ordres  de  dépari  étaient  ar- 
rivés, et  ma  joie  ftat  telle  que  toute  la  nuit,  dans  mes  rêves.  Je  vis  un 
labyle  qui  sautait  de  rocher  en  rocher,  ne  pouvant  éviter  ma  balle.  Au 
jenr,  la  réalité  avait  repris  ses  droits,  et,  dans  raprès-midi,  les  dai- 
ms du-  bataillon  sonnaient  la  marche  sur  la  route  de  Milah,  petite 
fîUe  située  à  douse  lieues  snd-ouest-est  de  Consiantine,  non  loin  des 
■OBlagnes  kabyles. 

II. 

Deux  brigades  d'infanterie,  deux  cent  cinquante  chevaux  de  cava* 
terîe,  donae  cents  bêtes  de  somme  portant  un  lourd  convoi,  en  tout 
nenf  mille  cinq  cents  hommes  venus  des  différens  points  de  la  pro- 
tîBce,  et  même  d'Alger,  se  réunissaient,  le  7  mai  dernier,  sous  les 
nars  de  Milah.  Les  zoudves,  les  tirailleurs  indigènes,  les  chasseurs 
d'Orléans,  la  légion  étrangère,  le  8*  et  le  9*  de  ligne,  tous  vieux  rou- 
tière d'Afrique;  le  90*,  qui  venait  de  passer  par  la  brèche  de  Rome;  le 
10*  enfin,  nouvel  arrivé  de  France,  tels  étaient  les  solides  bataillons 
deh colonne  de  Kabylie.  Pour  chef,  le jpaéral Saint-Arnaud,  liabilo 
àns  ces  luttes  où  souvent  il  faut  étonner  rennemi;  d'une  décision 
apidi';  l'action  engagée,  ferme  en  ses  desseins  et  plein  d'une  entrai- 
oBBte  ardeur;  —  le  général  de  Luzy,  en  qui  Ton  retrouve  toutes  les 
traditions  de  la  garde,  où  il  a  fait  ses  premières  armes;  —  le  général 
Bosquet  enfin,  dont  la  calme  et  belle  figure  réfléchit  si  bien  la  vigueur 
é  ïame  et  rétérotion  du  caractère;  —  sous  leurs  ordres,  à  la  téte  de 
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duiqoe  corps,  d'énergiques  officiers,  obéissai»,  dévoués,  assez  fermes 
pour  assumer  au  besem  la  responsabililé;  dans  les  rangs,  des  soldats 
passés  au  crible  par  les  fatigues  et  les  halllers,  de  ces  natures  vigou- 
reuses qui  saisissent  dans  son  regard  la  pensée  du  chef  et  lancent  leurs 
corps  sans  songer  au  péril  :  —  il  ne  fallait  pas  moins  pour  aesurer  le 
succès  de  nos  armes  dans  les  montagnes  où  dles  péaÀraimit  pour  la 
première  fois.  Derrière  chacune  de  ces  roches,  de  ces  escarpemens  que 
tous  les  renseignemens  présentaient  comme  du  plus  difficile  accès,  se 
tenait  une  rnde  population  prête  à  disputer  chèrement  le  passage  de 
ses  terres  que  n'avait  jamais  souillées  le  triomphe  de  Fennemi.  Noos 
allions  marcher  «Iroit  sur  le  port  de  BJidgelly,  traversant  d'abord  le 
pays  comme  un  boulet.  Dans  la  première  partie  de  cette  course,  nos 
fusils  traçaient  un  sillon;  dans  la  seconde,  prenant  les  tribus  i  revos, 
nous  devions  amener  les  Kabyles  à  soumission. 

Le  8  mai,  du  haut  des  remparts  à  demi  ruinés  de  leur  petite  ville, 
à  Fombre  de  leurs  jardins  en  fleurs,  les  habitans  de  Hikh  regardaient 
les  longues  files  de  la  colonne  passées  en  revue  par  le  général  Saint- 
Arnaud  dans  la  plaine  qu'un  soleil  ardent  édalrait.  Les  tambours  bat- 
taient au  champ  devant  le  brillanf  étai^ij^or;  les  soldats  présentaient 
les  armes,  la  musîqne  jouait  ses  fan&res,  et  à  Fhorizon  se  dressaient 
les  montagnes  où  tant  de  braves  gens  allaient  rester.  C'était  dans  tous 
les  rangs  un  frémissement  de  guerre  qui  saisissait  l'ame,  car  il  n'y  avait 
pas  là  un  spectacle,  un  des  jeux  de  la  paix;  le  chef  comptait  sa  troupe 
avant  de  la  mener  au  danger.  Nul  pourtant  n'y  songeait.  L'impatience 
du  général,  fier  de  la  mâle  attitude  des  bataillons,  était  partagée  par 
tous  ces  coeurs  de  soldats.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  colonne 
prenait  la  direction  du  col  de  Beînem,  et,  après  afVoir  traversé  l'Oued- 
Eudjà,  dont  les  eaux  limpides  glissent  sous  des  buissons  de  lauriers 
roses,  elle  s'établissait  au  bivouac  à  la  limite  dû  territoire  ami. 

Dans  là  matinée  du  10,  vers  les  neuf  heures,  le  général  Saint-Ar- 
naud ^  accompagné  de  tous  les  chefs  de  corps',  se  pOria  vers  une  crête 
rocticiise  située  à  environ  deux  kilomètres  du  camp.  Le  regard  plon- 
geait de  ce  point  v]c\v  snr  le  pays  des  Ouled-Ascars,  et  se  trouvait  ar- 
rêté à  roxirémité  de  la  vallée  de  TOued-Ja  par  le  rideau  de  montagnes 
qu'il  fallait  franchir  le  lendemain.  La  route,  ou,  pour  dire  vrai,  le 
sentier,  bon  tout  au  plus  pour  dos  chèvres,  passait  par  un  évasement 
nommé  le  col  de  Menazol  ;  ce  col  était  dominé  par  deux  pitons.  A  r<nii 
nu,  le  terrain  semblait  d'abord  assez  facile;  mais,  dès  qu^on  prenait 
la  lorgnette,  on  distinguait  les  ravines  profondes  qui  déchiraient  le 
flanc  de  la  montagne^  les  bois,  les  abris  pour  la  défense  que  présen- 
taient surtout  les  roches  du  piton  de  droite,  et  les  petits  plateaux  d'un 
difficile  accès  où  de  gros  villages  étaient  bâtis.  C'était  par  ces  sen- 
tiers aifreuxj  sous  le  feu  d'un  ennemi  qui,  comprenant  toute  Tim- 
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porlnnco  de  celte  position,  l'avait  choisie  pour  théâtre  <1ii  premier 
:f>ml»al  on  le  voyait  déjà  construire  des  talus  de  terre.  <1es  Dbstat  les 
(Je  pierre  tièclie),  qu'il  fallait  faire  défiler  un  par  un  le  long  convoi  des 
bètes  lie  stnnme.  Le  général .  après  a\oir  examiné  le  terrain  ;ivec  soin 
dans  tous  ses  détails  et  s'être  rendu  un  compte  exact  des  ditlicuMés,  se 
plaça  au  centre  du  cercle  formé  par  les  ciiefs  de  corps  :  il  explicpia  les 
dispositions  »iu'il  venait  d'arrêter  dans  son  esprit,  indiquant  du  <l<  if^t 
la  place  où  chacun  devait  opérer,  écoutant  les  observations  (jui  lui 
étaient  soiimist^.  \a  brigade  Bosquet  balaierait  le  piton  de  droite,  le 
çeui  ral  Luzy  le  piton  de  gauche;  les  deux  brif^atles  devaient  tourner 
ks  Kabyles  par  la  (  rèle.  Le  général  Saint-Arnaud  marchait  de  sa  per- 
sonne droit  vers  le  col,  ayant  une  réserve  toute  prête  pour  appuyer  celle 
des  deux  colonnes  qui  aurait  besoin  de  secoure.  A  chacune  quatre-vingts 
ebevaux  claieiil  donnés,  afin  de  profiter  des  petits  plateaux  (pii  se  trou- 
vaient par  intervalle  dans  les  escarpeinens.  l  ue  cavalerie  aussi  leste 
que  celle  d'Afrique  fjouvait  rendre  des  services  même  dans  un  terrain 
semblable.  Derrière  cet  éventail  de  feu,  le  convoi,  confié  à  la  garde  du 
oolooel  Jamin,  qui  eominanderait  L'arrière-garde,  s'avancerait  dans  le 
ttoUer  nettoyé  par  les  colonnes  d'attaque.  La  mission  n'en  était  pas 
iBOÎDsdilficile  et  importante,  car,  selon  toutes  probabilités,  une  partie 
4ks  Kabyles  refoulés  des  sommets  se  r^etterait,  en  sexxndanileloug 
te  nnfineSy  sur  l'extrême  arrière-garde.  Tous  ces  gen»  de  guerre  dis- 
nrfiiit  i  cheval  oilraienl  wm.  apectade  limple  et  grand.  Les  paroles 
éiaieBl  btèfcs,  oonm  tontlea  parolea  d'faoBunea  dont  le  corps  portera 
fkaura  d'après  la  resMnaabiltIé  de  k-  diacusaion.  C'étaient  des  pères 
éa  iniUe  cberchaol  a  démlier  à  la  mort  le  plus  grand  nombre  pos- 
sède lem  eoAuia.  ~  Baa-Asdin  et  Ben^enan,  les  deun  chefe  du 
Sooaigba,  assistaient  à  la  oonférenee  de  nos  généraux.  Gepajs  oAre 
SB  dfel  le  singulier  conlraBle  de  grands  feodataina  rappelant  les  ducs 
d»  WusrgÊgBB  et  de  Bretagne  de  notre  ancienne  France ,  et  entourant 
mt  contrée  dont  loalea  les  inatitutiona  sont  eiaentielle«ient  réf^ubli- 
CHMsdanslapliisJBrgeacceptioBduniot  Ben-Aadin,  pendant  toute  la 
MoliraMe,  rasia  triste  etafleadeux  :  il  doutait  du  succès.  Bou-Aenaa, 
paDd  soldat  iMen  déceupié,  homne  de  cbtfval,  sairroge,  1^ 
iMilan  osatraire  jugé  d'an  coop  d'cBll  ceux  qui  allaient  marsher  au 
«Bihft  et  caknlé  les  chances  de  réussite  :  tout  en  lui  respirait  la  oon- 
Aaee.  fl  se  croyait  ^a  chef  def  populations  nouvellement  soumnes. 
OaiBtaiiz  géntea»xfhnçaia»iharâientplua  d'une  Ibi^ 
é  (k  étaient  hr**^^  à  la  domûier  par  cette  union  intelUganle  qui  fait 
èsidbris  de  toiM  mm  seul  eiibrti|ne  guide  la  pensée  d'nn.ieul  homme. 
àM  ratoar,  lorai|iae  le  hivouae  eut  été  porté  phis  en  aivant,  à  FenU- 
htîiMn,  rhnmn  r*^  f^"""  *^  l>»««Aum 

^lelswlflinaiB*  A  qMtn  heure»  dn  mathi,  la  mnalque  des  régi- 
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meus  fêtait  le  réveil  par  une  marche  de  guerre.  Tous  furent  bientôt 
debout,  les  tentes  abattues,  les  mulets  chargés;  en  un  clin  d'œil,  la 
ville  de  toile  avait  disparu.  Le  trompette  de  l'état-major  sonna  alors  la 
marche,  les  clairons  de  tous  les  corps  la  rcprlèrent;  les  n'gimens  pri- 
rent les  positions  assignées,  les  colonnes  toutes  formées  étaient  prêtes 
à  se  déployer  lorsque  le  moment  serait  ^  enu. 

—  j'ai  vu  ce  matin  en  me  levant  un  chacal,  et  deux  corbeaux  à  ma 
droite  en  me  mettant  en  route,  me  disait  un  guide  kabyle;  la  journée 
si'ra  heureuse.  —  Qn'W  soit  fait  selon  ton  dire!  lui  répondis-je,  et  toute 
mon  attention  se  \hm±\  l)i<'ntôt  sur  le  mouvenienl  des  troupes  qui  sedes- 
sinaient..Nous  arrivions  an\  premières  pentes  de  la  montagne  deMena- 
zel.  Pour  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  colonne  du  centre,  lecoupd'ieil 
était  plein  d'intérêt.  A  notre  approche,  le  bourdonnement  lointain  de 
l'ennemi  avait  cessé;  puis  tout  à  coup  de  ces  roches,  de  ces  ravins,  de 
ces  bois,  sortent  des  cris,  des  rugissemens  tle  bêtes  fauves;  les  Kabyles 
se  glissent  entre  les  broussîiilles;  habiles  à  l'embuscade,  habiles  à  la 
retraite,  ils  rampent  le  long  des  terres  pour  joindre  l'ennemi  de  plus 
j)rès,  tirer  leur  fusil  a  bont  portant,  puis  bondissent,  afin  d'éviter  la 
balle  (|ui  répond  à  leurs  coups.  Peu  à  peu  le  nuage  de  poudre  se  forme, 
Tivresse  monte  à  leur  (été,  et  pour  celui  qui  ne  s'est  jamais  trouvé  îi 
pareille  bagarre,  leur  vue  seule  alors  est  un  elTroi.  11  n'y  a  plus  là  des 
hommes,  ce  sont  des  animaux  déchaînés.  Les  têtes  de  colonne  s'in- 
quiètent pou  (le  ce  bruit;  les  oreilles  des  soldats  y  sont  endurcies  de- 
puis long-tenq)s.  A  droite,  les  zouaves  et  les  chasseurs  d'Orléans,  les 
troupes  de  Zaatcha:  —  le  général  Bosquetles  guide  et  leur  communique 
son  énergique  sang-froid,  l'ne  balle  brise  son  épaulette,  déchire  son 
épaule,  il  est  toujours  à  leur  tête.  —  En  avant!  crie-t-il;  la  charge  bal; 
pas  im  coup  de  fusil,  on  perdrait  du  temps;  en  haut,  à  bout  portant, 
la  revanche  sera  prise.  —  Zouaves  et  chasseurs  escaladent  les  brous* 
sailles.  A  la  colonne  de  gauche,  pendant  ce  temps,  le  20*  de  ligne, 
commandé  par  le  colonel  Manilaz,  gravit  les  pentes  en  régiment  qui 
se  souvient  de  sa  gloire  d*ftalîe.  Les  obusiers  suivent,  et  au  piatcâ&u 
d'un  TiUage,  Bou-Renan ,  ses  cavaliers  et  80  chevaux  réguliers  Joi- 
gnent, avec  le  commandant  Fomier,  les  Kabyles,  qu'ils  percent  de 
lenrs  sabres.  Le  commandant  Valicon  tombe  mortellement  blessé  à  la 
téie  des  soldats,  pendant  que  les  fureof  du  commandant  Bataille  sou- 
tiennent l'héroïque  tradition  de  valdbr  de  la  milice  des  be^r^*  La  mêlée 
fût  rude  en  cet  endroit;  la  longueur  da  tosil  séparait  souvent  seole 
les  combattans,  et  la  redoutable- épée  kabyle,  la  /Una',  fit  plus  d'une 
blessure.  M.  de  Yandermissea,  ofttcier  belge,  donna  là  des  preuTca 
d'une  brillante  et  impradente  valeur  en  se  laissant  entraîner  à  la 
poursuite  40  l'ennemi.  An  centre,  le  colonel  Espinasse  poussait  vive- 
ment la  ehai^,  tandis  que  le  général  Saint-Arnaud  embrassait  tous 
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ks  mouvemens  d'un  coup  d'œil,  prêt  à  réparer  le  moindre  accident. 
Les  coups  de  feu  remontent  bientôt  la  montagne;  le  piton  de  droite 
est  escaladé  par  les  zouaTes;  leur  turban  vert  paraît  au  sommet.  lU 
jouent  de  la  baïonnette  et  jettent  les  Kabyles  du  haut  des  roches.  — 
Saute,  s'il  vous  plaît,  monsieur  AurioU  disait  Tun  d'eux  en  regardant 
un  kabyle  qui  venait  de  faire  la  cabriole  devant  sa  baïonnette,  et,  tout 
riiint .  il  essuyait  le  sang  de  sa  joue  légèrement  cntaiUée  par  la  /fissa 
du  montagnard.  —  Sur  la  gauche  en  même  temps,  les  tambours  bat- 
tent, ks  clairons  sonnent,  le  col  de  Mcnazel  est  enlevé.  Cht'fs  et  géné- 
raux vieiment  faire  leur  rapport^  et  n'ont  qu'à  témoigner  de  la  bravoure 
de  leurs  soldats.  * 

Les  troupes  reprirent  haleine.  Chacun  essuya  la  sueur  glorieuse  du 
combat.  On  apportait  alors  un  à  \\n  aux  chirurgiens  militaires  ceux 
•|iie  les  balles  kabyles  avaient  frappes,  et,  tandis  que  le  lourd  convoi  se 
traînait  péniblement  dans  les  étroits  sentiers,  les  soldats,  libres  main- 
tenant de  tout  souci,  s'abandoimaient  au  repos.  Plus  d'un  regardait 
îvcc  élonnement  du  haut  de  ces  crêtes  les  escarpemens  qu'il  avait 
parcourus  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  et  à  cette  vue  seulement  il  son- 
geait a  la  fatigue.  Quelques  compagnies  maintenaient  à  distance  les 
Kabyles;  mais,  lorsqu'il  fallut  desceudre  les  pentes  opposées  pour  ga- 
gner El-Aoussa.  où  l'on  devait  bivouaquer,  le  général  S{dnt-Arnaud 
rraiimant  de  voir  tous  les  etforts  de  l'ennemi  se  porter  sur  l'arrière- 
ganle.  donna  Tordre  aux  deux  généraux  de  hri^^iide,  MM.  Bosquet  et 
de  \a\£\  .  <h-  garder  leur  position  jusqu'à  l  eutier  détilemenl  du  con- 
0!i  marcha  de  longues  heures;  la  nuit  était  venue  avant  que 
Wtn)upes  eussent  atteint  le  lieu  du  repos.  Bien  des  cou[)S  de  fusil  s'é- 
changèrent encore;  l'arrière-garde  fut  parfois  rudement  attaquée.  Le 
colonel  Jarnin.  qui  depuis  le  matin  se  montrait  digne  de  la  délicate 
njj.^sion  confiée  à  son  intelligence  et  à  sa  vigueur,  prenait  i>lace  a  Unit 
lu  ures  du  soir,  avec  les  dernières  compagnies,  dans  la  ligne  du  eanip, 
d  une  défense  difficile.  Si  l'eau  avait  forcé  de  s'éUiblir  là,  le  gênerai 
Saint-Arnaud  du  moins  s'était  promis  d  empèeher  les  Kabyles  de  venir 
troubler  le  sommeil  de  sa  troupe.  Aussi  toutes  les  positions  militaires 
fcirrnt-flles  occupées  même  à  de  grandes  distances  par  des  bataillons. 
UWgion  étrangère  reçut  l'onlre  de  passer  la  nuit  sur  un  pilon  séparé 
lia  ca/np  par  un  lx)is  <|u'elle  devait  surveiller  avec  soin.  En  se  rendant 
a  son  j>oste,  elle  trouva  déjà  une  troupe  ennemie  qui  s'y  était  logée.  Les 
hàbjlvs  prtîparaieut  tranquillement  leur  repas  en  attendant  l'heure  de 

idltaque.  Aussitôt  une  chasse  vigoureuse  aux  Kabyles  commença  à  tra- 
les  arbres,  et  toute  la  nuit  les  grand'  gardes  eurent  l'œil  et  l'o- 

R'/ileauguet,  êe  telle  sorte  que  pas  un  montagnard  ne  tenta  l'aventure. 
M.  le  rommanJant  de  iNeveu,  chef  du  bureau  arabe,  avait  appris- 

j^ar  ses  espions  que  de  nombreux  contingens  des  Ouledi^ouus  s'étaient 
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réunis  pour  nous  attaquer  le  lendemain.  Ces  contiu'p^ens  avaient  pris 
position  dans  une  ravine  non  loin  du  camp.  Le  général  Saint-Arnaud 
résolut  de  les  prévenir  et  de  les  faire  attaquer  pendant  qu'une  brigade 
Fiiseniit  les  Ouied-Ascars,  nos  ennemis  de  la  veille.  Le  général  Boscjuet 
eut  à  se  cbar^s^er  des  Ouled-Aouns;  les  Ouled-Ascars  furent  le  partage 
du  général  Luzy.  Après  ces  débuts  heureux,  les  troupes  étaient,  selon 
Fcxpression  du  soldat,  en  confiance  dans  la  main  du  cbef;  on  pouvait 
tout  leur  demander,  mais  c'était  le  lendemain  que  devaientcommeacer 
les  plus  rudes  fatigues. 

Lorsque  pour  tout  chemin  il  y  a  un  étroit  sentier  de  deui  pieds  de 
largo,  descendant  à  pic  les  ravins,  courant  le  long  des  escarpemens,  à  . 
droite,  a  gauche,  dominé  par  des  rochers,  des  bois  épai^;  quand  sou- 
vent même  ce  sentier  vient  à  manquer  et  qu'il  faut  le  tailler  dans  le 
terrain  pierreux,  c'est  une  rude  tâche  que  de  protéger  un  convoi  qui 
s'allonge  homme  par  homme,  bête  de  somme  par  bête  de  somme,  sur 
un  espace  de  plus  d'une  lieue  et  demie.  Pour  mettre  les  vivres,  les 
munitions  de  réserve  et  les  blessés  à  l'abri  d'un  ennomi  audacieux, 
agile,  nombreux  et  déterminé,  il  faut  l'entourer  d'une  haie  vivante. 
L*avant-garde,  suivant  l'étroit  sentier,  fraie  la  route.  A  droite  et  à 
gauche,  sur  le  flanc  do  convoi,. des  bataillons  ont  l'ordre  de  marcher 
pacailètement  à  sa  hauteur,  <|iid  que  soit  le  terrain ,  détachant  des 
eompagnies,  occupant  en  entier,  s'il  est  nécessaire,  les  positions  qui 
dominent  le  chemin.  On  comprend  maiiMieDant  quelle  est  la  fatigue 
du  soldat,  chargé  d'un  sac  ftempli  de  vivres,  quand,  durant  une  jour- 
aée  entière,  dn  point  du  Jour  au  coucher  dn  soleil ,  il  coupe  à  travers 
un  pays  bouleversé,  sans  cesse  la  cartouche  aux  dents^  le  fusil  à  la 
min.  L'arrière-garde  vient  ensuite;  c'est  elle  d'ordinaire  qui  a  la  plus 
grande  part  dans  la  lutte.  Le  géncml Saint- Arnaud  avtatt  donné  Tordre 
^ue,  d'intervalle  en  intervalle,  le  convoi  fùft  divisé  par  des  csn|Mir- 
gnies  d'infanterie,  tant  il  craignait  de  le  voir  coupé.  Las  renseigne- 
mens  étaient  eiacte;  le  pays  parconni  jusqu'alors  par  la  oaioane  sem- 
blait une  plaine  en  «Nnpaniison  de  <!clui  ^u'eUe  traverssit  dans  la 
journée  du  13.  Tout  se  passait  eependaut  avec  ordre.  Le  convoi,  pressé 
j^lessous-oftlciers  du  traia^  serrait  sans  perdre  de  terrain;  les  posi- 
tions occupées  tou  r  à  tour  assurateat  son  passage ,  et  l'ennemi,  bien  i|u'il 
Èàl  hardi  et  ttomhreux,  était  maintenu  à  distance. 

Al'un  despassages  difficiles,  sur  le  flanc  gauche,  ily  avaitunepositiuD 
Énporlante,  car  elle  dominait  complètement  le  sentier  desimdets. 
ifuaves  l'avaient  occupée  les  premiers,  le  M*  léger  et  le  eommasdast 
Gamas  eosuite.  La  marche  des  tanqueurs  amena  pour  tes  remplaoer 
deux  compagnies  du  40*  de  Hgne,  nouvellement  arrivées  de'Prance  : 
ce  régiment  se  inmvait  pour  la  première  Uns  jeté  dans  la  Ibuniaise,  il 
n'était  point  eome  tiçoané  à  la  soailluaoe,  et  ces  emasis  asuvages 
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lui  causau  nt  ce  proiuier  étoonement  par  lequel  passe  toute  troupe  de 
leiL'ute  venue.  Le  commandant  Caraas  montra  lui-même  au  capiUiitie 
tkifour  les  points  qu  il  fallait  occuper,  les  sentiers  à  suivre  pour  la 
retraite,  et  ne  s'éloif^na  qu'en  laissant  tout  en  bon  ordre.  L'ennemi, 
«lopuis  quelques  instans,  ne  se  montrait  plus  de  ce  côté  :  le  silence 
regaait  dans  le  bois.  Avec  l'inexpérience  d  une  troupe  if^norante  de  la 
jnien-e,  les  soldats  du  10'  se  croient  en  sûreté  :  les  uns,  cédant  à  la  fati'^ 
gue,  se  couchent  et  se  reposent,  les  auti'es  regardent  le  combat  livré  |>ar 
l'arriére- ganlt'.  Aucun  ne  veille.  Les  Kabyles,  durant  ce  temps,  se  glis- 
HMit,  rain|)i'nL  le  long  des  buissons,  et  plus  de  (juiitre  cents  se  précipi* 
t*  al  tout  à  coup  en  poussant  leurs  rugissemens  de  combat.  Surpris, 
k-s  soldats  se  réunissent  péle-mèle  autour  de  leui*s  officiers:  — Allons, 
nH-seiiraus,  à  la  baïonnette!  crie  le  ca[)itai[ieDulour.  Tout  ce  qui  porte 
galons  ou  épée  écoute  sa  voix.  Le  devoir  les  anime;  ils  se  jettent  en 
avant,  et  les  cinq  officiers,  les  sous-officiers,  treute-cin(|  irnîuadiers 
tombent  frappés  a  la  face.  Autour  de  ces  hommes,  d'autres  plus  fai- 
bles piirleut,  crient,  tentent  la  résistance,  puis  laissent  échapper  leurs 
armes.  Le  vertige  les  saisit;  ils  veulent  la  %  ic.  même  au  prix  de  la  honte; 
les  Kabylt's  sont  leur  seul  etïroi ,  tout  autre  danger  disparaît  :  ils  s'é- 
lancent du  haut  des  roches  et  arrivent,  meurtris  de  leur  chute,  les 
clkiirs  ensanglantées,  dans  les  rangs  du  convoi.  Sur  la  hauleur,  pen- 
dant ce  temps,  une  mort  héroûjue  expiait  la  faute  que  l'inexpérience 
•k  la  guerre  avait  fait  commettre.  Maîtres  de  leur  position,  les  Kabyles 
envoient  kurs  halles  dans  le  convoi,  quelques-uns  même  tentent  de 
le  couper  :  le  désordre  s'y  met,  les  bêtes  de  somme  prennent  le  trot; 
il  y  a  un  instant  de  confusion.  Le  général  Saint-Arnaud  se  trouvait  près 
de  la;  il  accourt,  tout  est  bientôt  réparé;  deux  compagnies  du  9*  sont 
lancées  sui"  les  rochers;  le  capitaine  La  Gournerie  les  entraîne  :  «ne 
balle  le  tue  raide  en  tète  de  sa  trou|)e,  (pii  le  venge  dans  le  sang  kabyle. 

Ce  succès  avait  ranimé  l'audace  de  l'ennemi  :  la  lutte  continua 
vive  et  ardente.  A  la  halte,  les  grand'gardes  avaient  veillé  1  arme  au 
pi^,  pendant  (|ue  leurs  camaïades  plus  heureux  mangeaient  le  café- 
UÊtpc  Eux-mêmes  à  leur  tour  furent  relevés,  et  vinrent  réparer  leurs 
fmts  près  du  ruisseau  où  l'on  s'était  ai  rêté  sous  l'ombrage  toulVu  des 
ptnds  arbres  ^ui  faisaient  de  celte  pelouse  un  lieu  de  délices  et  de 
ivpos.  On  axait  étendu  ks  blessés  sur  I  herbe,  les  chirurgiens  repla- 
çaient les  appareils  mis  à  la  hâte  pendant  le  combat,  et  un  peu  plus 
loin  la  musique  des  régimens  jouait,  avec  la  même  précision  qu'à 
ÏQ^én-Omkfim,  les  barcarolles  d'ffaïdée.  A  voir  les  soldats  attentifii 
•e  presavoi  fEM8  badauds  des  Cbamps-Élysces.  qui  aurait  cru  vrai- 
iDcnt  que  MB.i|itteurs-là  sortaient,  selon  l'expression  arabe,  du  coup 
ét  fusii,  pour  y  rentrer  rinstani  d'après?  La  vie  milit;iire  est  ainsi 
fkùiede9mÊUmÊli»tà3umiy  ei  c'est  là  le  cbarme  qui  eucbaiiie  :  I'mih 
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prévu  au  milieu  de  l'ordre,  l'insouciance  de  Vavenirei  la  certitude  ile 
faire  toujours  son  devoir.  On  est  le  maître  de  l'heure  présente,  l'avenir 
est  nu  chef;  (]u'il  ait  des  soucis  si  bon  lui  semble,  il  peut  èirv  iiKpiiet 
de  la  fin  de  la  journée;  moi,  ffaïdée  me  piaU,  et  je  l'écoute.  Mais,  bêlas  I 
il  n'est  si  bonne  chose  qui  n'ait  une  fia. 

Comme  le  général  se  mettait  en  marche,  vingt  coups  de  feu  parti- 
rent du  fourré.  Un  guide  est  tué  à  ses  côtés,  un  louave  Uessr  dans  les 
Jambes  de  son  cheval.  Le  conmiandant  Ficury,  qodques  cavaliers  d'es- 
corte, des  zouaves  qui  reprenaient  l^^ur  rang,  se  précipitent  et  pour- 
chassent les  Kabyles  embusqués.  Une  compagnie  de  zouaves  avait  reçu 
ror(lr(>  de  fouiller  le  bois  dans  cette  direction;  mais,  se  jetant  trop  à 
gauche  sous  ces  maquis  où  il  est  si  difticile  de  prendre  des  points  de 
repère,  elle  avait  laissé  un  des  côtés  dégarni.  Cet  accident  sans  im- 
portance fut  vite  réparé,  et  la  colonne  reprit  sa  marche  pénible  jusqu'à 
la  nuit.  Plus  d'une  fois  le  colonel  Greuly,  du  génie,  et  le  capitaipe 
Saiiison  durent  faire  mettre  la  pioche  en  main  à  leurs  sapeurs  pour 
établir  des  lacets  qui  permissent  aux  mulets  de  gravir  les  escarpemens. 

Lorsque  l'on  s'avanoe  ainsi,  descend  a  tit  en  longues  files  les  ravines; 
escaladant  les  montagnes,  harcelé  par  des  chiens  enragés  que  les  flan- 
queûrs  repoussent  à  grand'peinc,  la  conduite  de  Textrème  arrière- 
garde  est  diussi  difficile  que  périlleuse.  chef  est  forcé  de  régler  ses 
monvemeiis  d'après  ceux  du  convoi.  Jamais  pour  se  battre  il  n'est 
maître  ni  de  l'heure,  ni  du  terrain;  tantôt  il  doit  s'avancer  rapidement, 
tantôt  tenir  ferme.  Un  mulet  a  roulé,  il  faut  le  relever;  des  blessés  ne 
sont  pas  encore  chargés  sur  les  cacolets,  on  les  attend.  Chacun  reste 
à  son  postje,  opposant  le  calme  et  le  sang-froid  d(;  la  discipline  à  des 
hordes  furieuses  jusqu'à  ce  que  les  soldats  du  train  aient  ^porté  les 
bfiBiBés.  L'abnégation  dévouée  des  hommes*  de  ce  corps*,  exposés  cod- 
stainincnt  à  un  danger  qui  ne  sera  certes  pas  pour  eux  la  source  d'une 
gloire  bruyante,  fle  saurait  trop  être  admirée.  Au  reste,  s'ils  se  condui- 
sent*ain8i,  sans  croire  même  à  leur  niiirite,  cela  tient  au  sentiment  de 
l'honneur  et  du  devoir  dont  l'armée  est  imbue.  Dé  là  vient  sa  force. 

Deux  vigoureux  officiers,  le  colonel  Ëspinasse,  le  commandant  Ba- 
taille des  turcog,  commandaient,  le  13  mai,  Textrèrae «rrlèrt-garde. 
Les  turcos  faisaient  merveille  et  opposaient  ruse  à  nue;  turcos  et  Ka- 
byles s'insultaient  comme  les  héros  d'Homère,  que  sans  doute  ils  n'a- 
vaient jamais  lu.  Trois  bommed  du  bataillon  turc  attendaient  la  beiie 
derrière  un  n)a(]uis ,  un  peu  en  avant  de  leur  compagnie.  En  face 
d'eux,  des  Kabyles  les  ajustent;  les  coups  de  feu  ennemis  partent,  les 
trois  turcos  tombent.  Les  Kahyles  aussitôt  courent  vers  eux*pour  les 
dépouiller.  Les  voilà  déjà  penchés;  mais  une  balle  en  pleine  poitride 
les  redresse  :  nos  trois  turcos  avaient  fait  les  morts;  ils  r^fotgnent  leurs 
ounarades  en  glissant  comme  des  serpens  dans  les  broussailles.  Ccst 
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«aaqiieduiscetle  goerreradioii  indÎTiduelle  joueun  grand  rtle.  Tout 
eit  d  doîl  être  sabordoimé  dam  las  différa»  degrés  à  radkn  du  chef; 
n»,  reosMiilite  des  ordres  une  fois  connu,  l'intelligence  de  chacun  a 
,  béni  Jeu.  La  guerre  de  montagne ,  en  Afrique ,  ressemble  assât  à  ces 
fikes  où  les  sitiialions<eont  indiquées  par  l'auteur,  le  canevas  et  les 
oKidëres  tracés,  mais  où  l'aeleur  est  Ini^méne  chargé  de  composer 
ledislogae.  11  y  a  parfois  desnomens  où  le  dialogue  est  un  peu  vif;  il 
eifatainfllàl'arrière-gardeeejoqr-là,  surtoatdansl'après-midi,  après 
racddent  des  compagnies  du  W  de  ligne.  Comme  Ton  attendait  dès 
cseolels  du  ciDvoi  (car  eeux  de  serr iee  avaient  au  complet  leur  charge 
deauitilés),  le  colonel  Espioasse  d<ama     cheval  à  un  blessé;  plus  tard 
allie,  pendant  quelques  inslaas,  il  en.-portait  un  sur  ses  épaules. 

Les  troupes  se  battaient  bien,  mais  il  n'y  avait  pas  l'entrain  du  jour 
Iffécédênt.  Quand  le  soldat  voit  son  ombre  grandir,  et  que  depuis  le 
mitin  il  se  bat  dans  un  pareil  diaos  de  bois  et  de  montagnes,  la  fatigue 
de  Tame  vient  parfois  se  joindre  à  Ifr.tatigue  du  corps  «t  produit  un 
malaise  singulier.  L'afKùre  des  compagnies  du  10*  était  triste  :  ces 
têtes  de  vos  camarades,  de  ceux  à  qui  vous  parliez  il  y  a  quelques 
heures,  brandies  par  les  Kabyles  au  bout  de  longs  bâtons,  les  yeux 
ruukns,  la  langue  pendante  pleine  de  sang,  frappaient  l'imagination, 
assombrissaient  bien  des  physionomies.  L*e  soldat  sait  qu'il  doit  mourir 
iiB  jour  ou  l'autre,  peu  lui  importe,  e'est  son  lot;  mais  rien  ne  le  tour- 
lœnte  aiftant  que  l'idée  d'avoir  la  tctc  coupée. 

A  Li  nuit,  les  bataillons  d'avant-garde  s'établissaient  au  bivouac,  et 
M  convoi  Loniiiieneait  seulement  à  déboucher  de  l'étroit  chemin  où 
ti  ttait  iin|>ossible  de  passer  deux  de  front.  La  fusillade  roulait  toujours 
-i  rarriere-j^Mrde.  II  ii  y  avait  |)6int  de  lune,  tout  était  sombre.  1^  gé- 
ikTuI  Saint-Arnaud  venait  de  placer  les  postes;  il  se  tenait  près  d'un  feu 
•I  oliviers  |)endant  le  délilé  du  convoi;  les  officiers  d'état-major  MM.  de 
Vaubert  A  de  Clermont-Tonnerre  étaient  près  de  lui ,  attendant  ses 
••rdres,  quan<l  tout  à  coup,  de  la  queue  du  convoi  h  la  tète,  court  le 
Ivnitque  l'arrière-garde  est  coupée.  Deux  mille  hommes  sépares  de 
li  atlonne....  Ui  circonstance  était  grave.  Le  général  Saint- Arnautl  se 
nMkl  compte  de  tiuitcs  les  chances,  l^ar  ces  chemins  afl'reux,  un  ofli- 
cier  mettniit  trop  de  lem|>s  ]K>ur  rapporter  des  nouvelles;  s'il  y  avait 
oo accident,  il  fallait  le  réparer  sur-le-champ.  L'ordre  est  envoyé  aux 
tfMiaves  de  reprendre  les  armes. 

Ayez  seulement  une  demi-heure  de  repos  après  une  longue  route,  et 
la  fatigue  se  fait  sentir  plus  accablante.  Les  zouaves  étaient  harassés, 
car  dans  la  journée  on  les  avait  employés  à  toute  besogne.  C'était  le 
moment  où  les  mollets,  selon  leur  langage,  sont  ailés  à  Home,  dicton 
qui  vieut  sans  doute  du  pix)verl>e  des  cloches  de  la  semaine  sainte.  Au 
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premier  coup  de  clairon  pourtant,  ils  étaient  debout;  au  second,  prêts 
à  partir.  Ces  vieux  coureurs  d'Afri([ue  se  réveillaient  toujours  pour  le 
danger,  et  rannonce  du  péril  chassait  la  fatigue  de  leurs  corps.  C'est 
ainsi  du  reste  qu'ils  ont  conquis  1  lionneur  de  leur  nom.  Qui  ne  con-  , 
naît  les  zouavt«  en  France?  Réputation  juste,  glorieuse  réconip«  ns«' 
d'une  troupe  (jui,  mieux  que  pas  une,  sait  se  garer  d'un  danger  inutile 
et  dominer  le  péril  nécessaire  en  se  lançant  dessus.  —  «  Si  tu  veux 
franchir  im  péril,  jette  ton  ame  de  l'autre  côté,  »  me  disait  un  jour  un 
vieux  soldat.  Telle  est  la  devise  des  zouaves  j  elle  résume  toute  leui^ 
conduite.  •* 

L'alerte  cette  fois  était  fausse;  M.  le  capitaine  Boyer,  de  l'état-major. 
rassura  bientôt  le  général.  11  venait  de  voir  le  colonel  Espinasse.  — 
Tout  va  très  bien,  lui  avait  dit  ce  dernier;  il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau  : 
queiquiîs  tués,  des  blessés,  mais  point  en  tro[)  grand  nombre,  —  vSe  repo- 
ser, c'était  maintenant  la  seule  chosii  à  faire.  Aussi,  une  heure  après, 
tout  ce  qui  n'était  point  de  service  dormait  du  sommeil  du  juste. 

Le  14  mai,  on  devait  partir  à  neuf  heures  du  matin.  Le  général 
Sakit-Amaud  voulait  laisser  à  ses  troupes  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine. La  marche  du  jour  ne  devait  point  être  trop  longue,  et  il  pou- 
vait accorder  quelques  heures  au  chef  de  l'ambulance,  M.  de  Maistre. 
qui  avait  en  œ  moment  plus  de  deux  cent  cinquante  blessés  à  soigner. 
Lcdéi)art  de  blessas  du  bivouac  est  à  la  fois  un  beau  et  triste  spectacle. 
Prcsf|ue  tous  portent  la  douleur  avec  une  simplicité  touchante.  La  plainte 
n'est  jamais  dans  leurs  bouches,  et  àur  ces  figures  vous  retrouvez  un 
sentiment  de  fierté.  La  marque  frappée  sur  leui*s  corps  par  la  balle  en- 
nemie, ils  le  sentent,  est  une  marque  glorieuse.  L  on  éprouvait  une 
grande  tristesse,  par  exemple,  en  regardant  ceux  que  leur  blessiu'e  al- 
lait tuer.  Malgré  tous  les  soins,  leurs  soulTrances  étaient  atTreuses;  il 
fallait  les  attacher  sur  les  petites  chaises  de  fer  suspendues  aux  lianes 
des  mulets  qui  les  Ijallottaient;  les  amputés  seuls  pouvaient  être  éten- 
dus dans  des  litières.  L'aumônier  de  la  colonne,  M.  l'abbé  Parabère, 
que  Ton  voyait  partout  où  il  y  avait  une  douleur  à  consoler,  ne  quit- 
tait pas  uu  instant  les  blessés  durant  les  longues  marclu's.  Sa  figure 
ascétique  était  la  bienvenue  dans  tout  le  bivouac,  et  les  soldats  a\  aient 
pour  lui  un  profond  respect.  Les  soldats  du  commandant  Valicoii  por- 
taient son  brancard  en  avant  de  l  ambulance;  ils  avaient  sollicité  cet 
honneur  comme  une  grâce;  ces  braves  gens  voulaient  rendre  plus 
douces  SL^  souffrances,  car  sa  blessure  était  mortelle;  le  conuïiandunl 
le  savait.  Les  dernières  heures  qu'il  passa  dans  nos  rangs  furent  l'écho 
de  sa  iMîlle  vie  de  soldat.  Justju'à  la  lin,  jusqu'au  lendemain,  jour  de  sa 
mort,  le  commandant  Valicou  se  montra  calme,  patient,  simplement 
4MHirageux.  Une  seule  inquiétude  èi^Hait  son  espi  ii,  et  il  la  confiait  à 
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m  plos  aini» k  fénénl  BcNqiiei^  rtlfel  de  cette  ioqiiiétade, 
cfètaàenl  no  mfaBt  et  ea  Jeune  fieumieqa'U  laiseaileiir  lepoint  dede- 
icuir  mère  eaoore.  H.  ValiooB  mSX  «m  épée  pour  toute  fortuney  et  œ 
lit  |ieafr4lve  l'unique  ncmieiit  où  il  eu  éprouva  un  regret  (i). 

U%puàtàaam,  an  départ  du  bÎTOuac,  amieniété  oecnpées  d'avanoa. 
Le  général  Luzy  frayait  la  route;  la  brigade  Boaqnet  était  d'arrière- 
garde.  Une  bonne  nuit  avait  renia  tonik  mande  du  malaise  de  la 
w91e,  et  nos  soldais,  en  bdle  bnmeur,  faisaient  gaiement  le  oonp  de 
ira.  hd  terrain,  du  naata,  i^frait  des  difficultés  mains  grandes;  on  m- 
taDendtt  donc  la  vallée,  buasant  un  peu  sur  bi  droite  le  Meu  où  périt 
le  be)  Osman.  Là^  dit-on,  à  la  place  mêmaoù  il  fut  englonti ,  paraissent 
«nvent  deux  flammes;  aussi  les  Kabyles  s'e^écartentrOs  aiec  iterronr. 
Sur  le  flanc  gaucbe,  la  Aisillade  devenait  très  vive;  le  oommandMi 
Neyer,  de  la  légion  étrangère^  brtfve  soldat  qui  avait  ses  vingt  ana 
d'Afrique,  et  fàîsaît  m  dernière  campagne  avant  de  prendre  sa  re- 
traite,  n'entend  plus  le  Im  de  deux  compagnies  occupant  une  position 
de  gaucbe.  On  se  bat^donc  à  la  bakmnette;  il  cQuct  les  dégager  avec 
le  resta  dn  bataillon.  Ces  compagpiea  tenaient  comme  daa  sanglieiB 
aoeuié^  trais  fois  elles  avaient  arradié  un  de  lenn  officiers  des  mate 
des  Kabyles;  cenx-d  ae  raaienitoiiiourB  comme  sur  une  piaie  qui  leur 
élBtt  due.  Rodontant  les  sonaves  et  les  cbaaseurs  d'Orléans,  ils  erojaii^ 
qae  «s  soldats  portant  runiformê  de  la  ligue  étaient  ayssi  de  nouveaux 
débarqués,  eoBune  ceux  du  10",  et  qu'ils  auraient  bi  même  bonne  feiv 
bme  qae  la  vdlle.  Lorsque  le  commandantMeyer  arriva,  les  soldatsdé 
h  Mglao  avaicRiidéjà  prouvé  à  Vennemi  qu'il  comptait  sans  son  hbie. 
Le  comnanndaat4X»linua8a  roarcbe  le  long  de  bi  crête;  mais  il  dut  de- 
aModer  descacolels  pour  ramener  ses  Uesaés.L'a^iudant  du  bataillon, 
Oivoyé  par  le  conuMndant  Meyer,  traversa  seul  te  bois.  «  Avertissez 
le  général  Luzy,  lui  avait  dit  le  commandant,  que  je  tiendrai  viugt- 
qoatrcjiettiei s'il  est  nécessaire,  maisqn'il  melàut  du  renfort  pour  des- 
cendre. »  Le  général  envoya  les  molels  avec  des  compagnies  du  1 6'  et 
des  cbasseuTB  d'Orléans.  Mjè  l'on  sentait  la  brise  de  mer,  et  le  lende- 
Biain  15,  quand  les  yeux  se  re^xisèrent  sur  l'immense  ligne  bleue,  tout 
le  monde  éprouva  un  sentiment  de  bian«étrç.  L'élouffement  de  ces 
gofges  avait  disparu;  onavait  dellabr,  de  l'espace  au  moins;  l'œil  n'a- 
vait plus  besaind'être  tm^ours  en  quête  pour  cbercher  derrière  clia^i  ue 
arbre^  chaque  roche,  l'ennemi  emliuaqué.  On  mardiait  au  bord  de  la 
mer,  le  flanc  droit  protégé  par  leo  ehlissenrs  d'Orléans,  qui  brûlaient 
les  villages  des  Kabyles  à  leur  barbe,  faisant  des  prodiges  d'adresse 

(1)  M.  le  {wéàdeol  de  la  république,  infiunné  de  la  ntuationde  la  veuve  du  comrnaA- 
4m  TàKcoo,  a  veillé  4  oe  q»  aoB  awnir  ftiamiré. 
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sur  ces  cibles  Tivantes.  1 11  fat  tellement  battu,  que  sa  maison  a^ 
brûlée;  »  c'est  là  un  dicton  itabyle,  et  il  ex{)Iiquc  la  nAcessité  oà  l'on 
est  de  livrer  à  la  flamme  les  beaux  villages  que  Ton  rencontre.  Du 
bivouac  de  Kanar,  établi  dan»  une  vallée  magnifique,  malgré  la  pluie 
battante  et  les  coups  de  feu  kabyles,  la  cavalerie  alla,  de  son  càié,  brû- 
ler plusieurs  de  ces  villages. 

Le  16  mai,  après  cinq  jours  d'une  ftisUlade  continuelle,  nous  étions 
arrivés  sous  les  murs  de  Djidgelly,  et  le  camp  s'établissait  non  loin  de 
la  ville,  dans  une  riante  plaine.  La  première  partie  de  l'œuvre  était  ac- 
complie. Nous  allions  maintenant  prendre  à  revers  toutes  ces  confiédé- 
rations,  en  ayant  la  ville  pour  base  de  nos  approvisionnemens,  et  pous- 
ser de  rudes  cbasses  dam»  les  montagnes.  DJidgelly,  qui  eut  l'honneur 
d'être  «prise  par  le  duc  de  Beaufort  et  de  voir  Duquesne  s'occuper  de 
son  port  et  proposer  à  Louis  XIV  d'y  fonder  un- établissement  mari- 
time, était  l'un  des  principaux  chantiers  de  construction  de  la  marine 
algérienne.  Le  bois  provenait  des  magnifiques  forêts  des  Beni-Fôur- 
gbal.  La  ville,  petite»  bien  traue,  propre  comme  une  bourgade  fla- 
mande, est  un  triste  séjour,  car,  constamment  bloquée,  la  garnison 
n'a  pour  s^  distraire  que  la  vue  du  bateau  à  vapeur  qui,  de  temps 
à  antre,  mouille  eur  sa  rade.  La  venue  de  la  colonne  avait  répandu 
ude  grande  animation.  Le  TiUm,  portant  le  général  Pélissief,  y  arri- 
vait en  même  ^mps  que  nous,  et  le  gouverneur-général,  réunissant 
les  officiers,  se  fit  un  plaisir  et  un  devoir  de  leur  adresser  les  compK- 
mens  que  méritait  leur  brillante  valeur.  Le  général  Pélissier  assistait 
.le  lendemain  avec  la  colonne  entière  à  la  messe  que  l'abbé  Parabcre 
célébrait  dans  le  camp.  Tous  Vas  soldats  venaient  là  volontairement, 
rien  ne  les  y  forçait;  mais,  qu'on  le  sarlie  bien,  le  danger  trempe  l'ame, 
et  lui  fait  comprendre  qu'au-delà  de  la  ebair  et  du  temps,  il  est  encore 
autre  chose.  L'affection^  l'épancbement  et  la  prière  sont  un  besoin; 
l'hommage  rendu  à  Dieu  donne  do  la  force.  On  ne  raisonne  point  tout 
cela,  on  le*sent,  et  dès-lors,  là-bas,  on  le  fait,  car  s'il  est  un  reprocbc 
que  Ton  puisse  adresser  à  cette  arméc,^  n'est  point  certainement  le 
reproche  d'hypocrisie.  * 

La  veflle,  ces  of&ciefs  et  ces  soldais,  qui  s'inclinaient  alors  devant 
un  modeste  autel,  entouraient  de  leurs  adieux  la  tombe  creuÉée  pour 
le  commandant  Valicon.  Son  corps,  pieusement  rapporté  par  son  fidèle 
régiment,  reposait  à  l'abri  du  drapeau  pour  lequel  il  était  mort,  et  les 
physionomies  de  tous  ces  brav^  gens  respiraient  plus  vivement  encore 
le  dédain  de  la  vie  et  l'ardeur  pour  la  lutte,  lorsque  leurs  fusils  eurent 
salué  d'un  dernier  salut  la  fosse  du  chef  qui  les  conunandait  naguère. 
Tel  est  le  sentiment  (|ue  fait  toujours  éprouver  à  l'armée  la  mort  d'un 
4:amarade^  d'un  ami;  et  n'allez  point  accuser  les  soldats  d'insensibilité 
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OU  de  sécberease  :  à  quelques  jonn  de  là,  lonque  la  jeune  fetnine  du 
oommandant  Valicon,  partie  en  toute  bftte  au  premier  brait  de  sa  blos* 
sure,  arriva  à  B^idgelly,  les  soins  dont  elle  ftit  entourée,  les  délicatesses 
dont  on  usa  pour  tiomper  sa  douleur  étaient  miment  les  soins  et 
les  délicalessea  d'une  mère.  Qmuid  .elle  débarqua,  die  voulait  encore 
SB  taire  illusion. — N'esice  pas  qu'il  n'est  pas  mort?  disait-^lle...  Gom-* 
BientTOule»-'voQs  qu'il  soit  mort?...  il  m'aimait  tant!  — -  Et  alors  noua 
étions  obligés  de  lui  raoontér  ses  beuiiBS  suprêmes  :  elle  ne  pouvait  se 
tasser  d'entendre  nos  ré^ts;  elle  pleurait,  puis  elle  voulait  entendre 
encore...  n  est  plus  fecile  de  braver  un  danger  que  de  supporter,  sans 
louffinr,  la  vue  d'une  douleur  si  pure  et  si  profonde. . 

Ctiaicuh  avait  remis  ses  vétemens  en  bon  état,  ses  souliers  à  neuf;  le 
navire  était  radoubé,  etFon  s'étonnait  déjà  du  repos.  Aussi  Tordre  du 
départ  dooné  le  19  fut-il  le  bienvenu.  La  colonne  marchait  contra 
un  fajer  de  résistance,  les  Beni-Amran.  Le  général  Saint-Arnaud* vou* 
lait  séparer  les  oontingens  de  Fonest  de  ceux  de  l'est;  mais  il  n'espérait 
miment  pas  que  les  Kabyles  allaient  lui  fure  la  partie  si  belle.  A  midi, 
le  camp  était  établi  à  deii:f  lieues  de  la  ville,  sur  un  charmant  pkn 
lean.  liens  ces  terrains  riches  et  superbes,  on  voyait  sur  toute  la  ligne 
de  crèle  les  Kabyles  bourdonner,  s'agitant,  se  préparant  à  la  défense. 
Le  terrain  même  indiquait  l'ordre  du  combat.  La  brigade  du  général 
Bosquet,  formant  un  grand  arc  de  cercle  sur  la  droite,  rabattrait  l'en* 
Mmi;  au  centre  marcherait  le  général  Saint-^Arnaud;  plus  à  la  gauche, 
k  général  Lnsy;  entfn,à  l'eatrème  gauche,  la  cavalerie  irait  fermer  le 
col  par  lequel  les  Kabyles  pourchassés  easaieraient  de  passer.  Vers  ce 
pemt  convergeaient  toutes  les  colonnes  d'attaque.  Dans  le  mouvement . 
tonrmiikt  de  droile,  trois  compagnies  de  souaves  avaient  pris  position, 
sfin  de  psatéger  le  passage  d'un  ravin.  Elles  eurent  à  supporter  tout 
Teiort  des  Kabyles;  mais  c'étaient  les  soldats  auxquels  le  colonel  Csa^ 
rabert  disait  à  Zaatcfaa  : — Quoi  qu'il  arrive,  il  fiiut  que  nou»montion8 
sur  ces  nroraiUes,  etsi  laiytraite  sonne,  lonaves,  saches-le  bien,  elle  ne 
sonne  pas  pour  vmis.—  Maintenant  ces  souaves  devient  tenir  comme 
des  muraHles,  et  ils  se  seraiehl  fait  tous  démolir  un  à»un  plutôt  que  de 
reculer  d'une  semelle.  Quel  n^rei  pour  de  braves  soldats.comme  eux 
de  n*avoir  point  alors  entre  les  mains  les  armes  qui  leur  sont  promises 
depu»  si  long-temps,  ces  carabines  à  tiges,  bonnes  pour  la  défense, 
sAres  pour  l'attaque!  Le  odonel  lamin  voyait'du  ean]\)  l'ennemi  se 
porter  de  œ  c6té;  il  envoie  aussitôt  quelques  compa^mies  faire  une 
heureuse  diversion.  La  brigade  Bosquet  continue  son  mouvement;  le 
général  Safait-Amaud  avait  joint  aussi  Tenneml.  Les  Kabyles  tsher» 
chent,  mais  ep  vain,  a  se  dérober  aux  obus  du- cokmél  ÈÙê  et  à  la 
loqgue  des  chasseurs  d'Orléans,  qui ,  durant  toutes  ces  courses,  riviK 
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IkèreDi  de  sang-froid ,  d'énergie,  de  eourage  et  d'adresse.  Le  général 
Lnzy,  moins  heoroui,  ne  potrvait  que  tirer  quelques  coups  de  fusil 
éloigné^  mais  le  colonel  Bouscaren,  au  col,  tombait  au  milieu  des 
montagnards;  cbaasenra  et  spakis  sabraient  à  l'euTi.  A  quatre  heurea, 
Ton  était  rentré  au  camp,  et  les  spahis,  selon  l'usage  arabe  que  la  di»- 
dpline  française  n'essaie  pas  de  détmife,  car  à  leurs  ycia  ce  fleraU 
un  déshonneur,  avaient  chacun  les  arçons  de  la  selle  garnis  de  cha|i^ 
lets<d'oreilles,  et  une  téte  de  Kabyle  au  bout  du  fusil.  Pour  tes  chasseurs 
dn  3*,  lia  s^étaient  oenlMitéa  ét  aatarer  ks  IMykamiftjMBr  kun 
cadavres. 

Si  le  19  avait, été  journée  de  bmne  humeur  dans  le  camp  françaiiy 
le  90  devait  être  un  jour  de  felt,  car  nos  soldats  eurent  enfin  la  joie  de 
tailler  en  {Mu  Kabyle.  Les  contingens  de  l'ouest,  maloMnéa  le  19,  s'é> 
taient  imagmé  qu'Us  devaient  uniquement  attribuer  l'insaccès  de  lems 
efforts  an  Maaque  d'union  dans  l'attaqua.  Us  s'étaient  donc  établis  en 
grand  nombre  au  col  de  Mta-el-llissia,  où  passait  la  voMte,  et  ils  nous  at- 
tOTi^fl^u^-  La  général  SaintrtArnaud  part  de  son  camp  avec  huit  balail* 
Ions  sans  sacs,  quatre  obusiors  et  toute  la  cavalerie;  il  marche  droit  siar 
eux  ;  las  Kabyles  ti;BMiiMaiant  «ne  crête  boisée  d'environ  deux  kilomè* 
très.  Lacpeuabss'aïqMiyailàaui  ravin  paoilad,  à  la  droite  s'étendait  uns 
lilaine  jcommuniquani  par  un  plateaa  aia  damières  hauteurs  sut  les- 
quelles ils  étaient  établis.  Ceshaulaariia'alNiissaient  et  aboutissaient 
elles-mêmes  à  un  col  de  fsolle  aeoès,  qui  dominait  le  ram  de  gauche  : 
c'était  la  seule  iMue.  La  caiwiarie,  suivie  au  trot'gynmastique  par  lee 
chasseurs  d'Orléans,  devait  oeen|Mr  le  col.  Lesturcos  avaient  pour  mis*- 
sion  d'escalader  des  terraiUB  afllreux  sur  la  gauche  et  d'attaquer  de  ce 
côté.  A.4roite«  le  4t*  ai  ki  louavetda la biigade  Bosquet  se  chargeaient 
de  les  pMiMsr  vigeureusomont.  Au  coup  de  canon,  tout  s'ébranle,  cha- 
que colonne  marche  en  même  temps,  et,  ces  mouvenens  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  les  Kabyles  sont  renvoyés  comme  unTolant  par  une  ra- 
quette. déiUent  ainsi  sous  le  feu  de  rinfa|iterley  Km  le  sabre  de  la 
cavalerie,  et  quatre  cent  quatre-vingts  cadavres  sentconq^tés  lorsque 
les  bras  se  lassent  de  frapper.  Un  tel  coiip  de  massue  pouvait  ^eurdûr 
même  une  tète  kabyle.  Le  kodemam,  ks  chels  des  Beni-Astfan  ar^ 
rivaient  au  camp  pour  demander  1' 

De^is  k  SO  mai ,  la  colonne  du  général  SaïntAmattd  a  ^u  de  nom- 
hreuaes  marches  à  faire,  decrueUes  fatigues  à  supporter,  mis  c'est  à 
peine  si  elle  a  dû  échanger  qudques  coups  de  fusil  dans  la  région 
ouest  qu'elk  pareourt.  Laiaconde  partie  de  l'expédition  a  le  même  suc- 
cès que  k  première,  et,  sous  la  direction  du  général  Saint- Arnaud» 
k  commandant  de  Neveu  et  le  capitaine  Robert,  chefs  des  bureaux 
arabes  de  Conrtantinft  et  da  JQjjidgaliy»  qui  tons  deux  ont  rendu  de  ë 
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imids  MTvioeB  dmant  ees  connes,  préparent  l'organisation  du  pays* 
U  cafane  de  la  marche  ne  diniinae  gnèie  les  fatigues,  car  il  faut  tou- 
jours se  garder  a^ee  soin.  On  rencontre  heureusement  parfois  sur  sa 
route  des  diversions  inattendues.  Qui  aurait  cru  avoir  à  soutenir  une 
lotte  dans  on  pays  dont  le  jour  même  tous  les  chefs  étaient  au  camp  du 
fteéraly  au  DJebel-lfrada^  Il  en  a  été  pourtant  ainsi  le  13  Juin,  et  la 
mardie  du  oonvoi  a  été  sérieusement  inquiétée...  par  des  singes,  — 
oui,  des  singes,  et  de  grands  singes.  Possesseurs  du  pays  depuis  des 
lemps  Inmiémoriauz,  ils  nous  ont  trouvés  bien  hardis  de  venir  les 
Iroidiler  sur  leurs  tores,  et  ils  étaient  si  irrités,  que  le  général  dut  en- 
voyer une  compagnie  entière  pour  les  mettre  à  la  raison.  La.Joie,  les 
ffcisanlerles,  les  rires,  sont  làdtes  àtleviner.  Ainsi,  même  là-bas,  tout 
Ifailt  comme  à  la  oomédte  :  —  la  petite  pièce  après  la  grande . 

L'expédition  qui  s'achève  nous  donne  un  enseignement  salutaire  :  la 
iabylle  ne  peut  être  dominée  par  le  commerce  que  lorsqu'elle  aura 
été  domptée  parles  armes.  ^Djidgelly,  qui  depuis  1836  n'avait  pas  va 
un  seul  Kabyle  ûéquenter  son  mardié,  en  voit  maintenant  arriver 
d$à  en  grand  nombre.  La  guerre  heureusement  aura  un  lemps,  et 
c*eBt  le  vceu  de  l'année;  elle  espère  qu'un  jour  viendra  où,  en  tra- 
fosant  œa  ravines  el  ces  montagnes,  ces  journées  de  combats  seront 
lacontéca  rneame  on  souvenir  de  temps  glorieux.  Telle^'la  fpî  coib- 
ÉBte  qui  la  aovtieDt  daaams  rades  trafaux. 

fti  soir,  J'emteBdais  m  wpyagmu  laconier  une  faisWrede  gnerre 
sa  de  braves  gens  noal  commandés  lÉrent  battus.  h&  oMileur  (jonta 
ttite  monalHé  :  ^  fl  vaut  mieux  une  traape  de  cerfs  commandés  pst 
m  lion  qu'une  troupe  de  lions  commandés  par  un  cerf,  —fli*  jamais 
k  foyageur  avait  a  raconter  l'idsloire  de  nos  régimens  en  ces  Jonia 
de  lotte,  il  dûait  :  Wea  n'est  Impossible  à  une  troupe  de  Uons  corn- 
fliaodés  par  des  lions. 

Pm  M  GÂSXKUM. 
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M  juin  lui. 


Il  faut  bien  tout  d^abord  que  nous  parlions  encore  de  le  révision.  Malgré 
réclat  du  lournoi  parlementaire  qui  a,  ces  derniers  jours,  suspendu  les  autres 
rumeurs  et  distrait  agréablement  l'assemblée  nalionalc  des  excitations  ner- 
veuses qu'elle  ne  sait  plus  «jucre  surmonter,  c'est  la  grande  difficulté  de  la  ré- 
vision qui  domine  toujours  le  fond  de  notre  état  politique.  C'est  dans  les  bu- 
reaux de  la  commission  chargée  d'examiner  les  pétitions  et  les  pro{K)silinns  de 
ceui  gui  nôlent  réviser  notre  pacte  conllitutionnel,  c*eit  dans  let  disiDours  ou 
dans  rkttitnde  des  difESrenscoaunissairesqnenoQsdevciiscliereliertottlceqni 
Ad  t  ai^joord*hoi  rintérèi  le  plus  sërieus,  raspeci  le  plus  esMntid  du  moment 
oiinotts  sommes. 

Nous  «vous  d^à  trop  longuement  débattu  la  thèse  de  la  révision  pour  y  re> 
venir  par  surcroît;  nous  ne  rentrerons  pas  dans  la  doctrine  <le  la  question,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  suivre  l'histoire  à  mesure  qu'elle  traverse 
des  phases  nouvelles.  Confessons-le  sincèrement,  nous  doutons  que  les  début» 
de  la  révision  dans  le  parlement  aient  été  les  meilleurs  qu'on  pût  lui  souhaiter, 
nous  doutons  que  le  parlement  gagne  beaucoup  lui-méuie  à  donner  au  pays  le 
spectadedes  ttrailleroens  intérieurs  qui  neutreliaentrascendant  delà  majorité; 
mais  nous  ne  doutons  point,  par  eiemplê,  que  le  pays  n*ait  beaucoup  à  souflHr, 
que  sa  fortune  ne  soit  très  compromise  le  jour  où  il  sera  pubiiquenent  avéré 
que  sa  législature  est  impuissante  à  modifier  le  statu  quo  d*où  U  espérait  sortir. 

On  voit  des  gens,  nous  ne  l'ignorons  pas,  qui  ne  s'inquiètent  point  autrement 
de  cette  impuissance  de  l'autorité  légale  en  face  d'une  crise  inévitable.  U  leur 
est  venu  tout  d'un  coup  une  foi  si  complète  dans  le  sens  universel  et  dans  l'in- 
spiration des  masses,  (ju'ils  n'ont  plus  désormais  besoin  d'autre  règle  pour  la 
conservation  de  la  société,  car  ce  sont  des  conservateurs,  ne  vous  y  trompez 
pas  :  ils  recourent,  il  est  vrai,  le  plus  lestement  du  monde  à  la  dialectique  des 
révolutionnaires  et  des  démagogues;  mais  c^est  pour  le  bon  motif,  el  leur  eon- 
adenoe  est  en  paix.  Ausai,  lorsque  par  hasard  (et  ces  basards^à  ne  iont  point. 
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À  fitî  dive,  «aei  nures),  lorsque  les  reprteoUns  faitUtuds  du  pays  pandstent 
oiminettre  <|adque  Taute  qui  doive  tourner  à  leur  préjudice,  et  peut-être  à 

celui  de  l'inslitution,  ces  habiles  conservateurs  en  ont  l'air  tout  de  suite  trop 
heureux.  —  Nos  dt^putds  nous  font  de  mauvaise  besogne,  laissez-les  faire,  le 
peuple  saura  la  corriger  !  —  Et  c'est  ainsi  que  non  pas  seulement  d'un  bord, 
nuis  de  presque  tous,  on  encourage  avec  une  funeste  complaisance  la  grande 
idolâtrie  de  ce  temps;  c'est  ainsi  que  pour  le  besoin  de  chaque  cause  en  parti- 
cofier  r<Mi  ajoiite  un  hommage  de  plui  à  tous  ceux  qui  se  conIbDd|nt  dans  le 
talle  ée  la  gnmde  erreur. 

Root  mloQS  parler  du  eolle  qn^oD  rend  aajourd*hui  presque  madrinale- 
wil,  tant  rcaprilt  par  mailienr,  1*7  eit  ftiçomië,  à  cette  feice  anonyme  et  ir- 
TéaMUe  qn  Ton  cnÀi  apercevoir  au  fond  des  multitude!,  pour  peu  qu'on  se 
les  figure  sans  cadre  et  sans  règle.  La  multitude  réunie  en  assemblées  légales, 
délibérant  et  votant  selon  les  limites  des  capacités,  c'est  la  nation  organisée  à 
qui  tout  respect  est  dû;  la  multitude  représentée  sur  la  scène  politique  par  ses 
mandataires  constitutionnels,  c'est  l'état  fonctionnant  dans  sa  légitimité.  En 
dehors  de  ces  voies  positives,  de  ces  procédés  réguliei*s  et  réfléchis,  la  multitude 
D'est  rien  que  tyrannie  et  absurdité,  t'Ï5  sine  consUio.  Et  cependant,  même  à 
présent  qu'il  n'y  a  plus,  pour  ainsi  dire,  de  pays  légal,  et  que  le  sufl'i'age  uni> 
mmà  a,  dana  sa  plus  large  acception,  convié  la  nroHitiida  à  former  elle-mènfe 
le  pouvoir  public,  le  poo^oir  à  peine  formé,  on  n*en  prétend  pas  moins  le  snbor- 
èwwr  loi^oiirsàrohscare  et  vague  volonté  des  masses  d*où  il  est  sorti,  comme 
n  m  massas,  mia  fbis  qa*elles  avaient  cessé  d*ètre  constituantes,  une  loto  qn^elles 
a^igiwiSBt  phis  dans  le  cerde  rigoureux  où  la  loi,  quella  qu'elle  soit,  renferme 
leur  action,  gardaient  encore  par-devers  elles  une  souverainelé  mystérieuse. 
Cat  devenu  là  maintenant  plus  que  jamais  l'expédient  accoutumé  des  vanités 
aigries  et  des  ambitions  aux  abois.  On  a  perdu  la  partie,  ou  Ton  craint  de  la 
perdre  fur  le  terrain  légal;  on  entreprend  de  faire  campagne  sur  un  autre, 
(hi  passe  déiiaigneuseinent  par-dessus  les  institutions  existantes  sous  prétexte 
(fe  >c  H' tremper  et  de  puiser  des  mérites  incomparables  à  la  source  même 
•j'où  elles  émanent  :  on  en  appelle  au  peuple,  et  l'on  méconnaît  sans  scru- 
pule ce  principe  eeeentiel  de  toute  sociélé  normale,  que  le  peuple  n*existe  point 
a  dehors  des  Instilations.  On  aBsoindrit,  on  retire  le  nerf  de  ces  institu- 
as sbMi  âNranldes  en  répétant  qu*on  n*y  trouve  pins  le  peuple,  et  dans  ce 
ifle^iâe  de  la  foole  indéfinie  oii  Von  sMmaginait  le  trouver,  ce  n*est  pfais  lui, 
anat  les  Actions  que  Ton  rencontre.  Aussi  ceux  qui  affectent  de  ne  compter 
fi'tf«e  ce  peuple  imaginaire  n'arrivebt  jamais ,  quelquefois  môme  sans  le 
nnloir,  qu*à  détraire  les  institutions  par  les  faclioos.  De  quelque  couleur 
^lls  soient,  il  faut  les  nommer  des  césariens. 

Noos  qui  ne  sommes  césariens  d'aucune  couleur,  nous  ne  nous  sentons  point 
iimi  rassurés  en  roccurrence  présente  que  tels, et  tels  qui  jurent  que  l'incli- 
Mion  au  moins  médiocre  du  parlement  pour  la  révision  ne  leur  donne  aucun 
Krtici,  {)arce  que  les  mauvais  vouloirs  parlementaires  ne  pèseront  pas  une  once 
dans  la  balance  du  dernier  jugement  Profondément  attachés  au  pouvofar  re- 
pRseotatif ,  nona  avona  peor  des  aventurée  qui  le  menacent,  et  c*est  parce  qne 
aossk  croyona  un  rouage  essentiel  dana  la.vie  de  laRrance, qnenottsredon- 
iM  Memeol  où  il  tomberait  bientôt  en  ne  communiquant  pas  aises  avec 
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elle.  Nous  nous  laissons  troubler»  nous  ne  nous  en  défendons  point,  par  le  con- 
traste trop  sensible qu'oUrenl  acluellenoent  dans  c«ttAAfiAiB<ideia  révision  i'A»- 
pect  du  pays  ut  celui  de  radsombltfe  législative. 

D'un  côlë,  en  rabattant  même  loul  ce  qu'on  en  veut  rabattre,  il  y  a  évi- 
demment dans  le  pays  une  impulsion  considérable.  Onze  cent  mille  pétition- 
naires lollicitdBt  une  mesure  qu*iltf  estiment  une  mesuise  de  salut  public,  et 
qui  peut  être  en  nloie  kmpt  ummmn  teès  «wstHHtiflo— Ue,  tiéâ  oontome 
«u  4fbîl  tignMT.CSMtemfiMmiité  mil  «g— tfjhord  trilwnotlltpfé  lis 
esprits,  qvfan  espérait  obtenir  sans  trop  de  peine  VmmUamI.  dtaà  on  Atait 
lM»>in.  On  ^tait  si  pemqndë  de  la  simplicité  du  but,  de  Tampleur  ot  4e  la  vé- 
gntarilé  du  tisemia^  où  Ikm  y-manbaii,  que  Ton  m  fusait  plus  asses  la 
part  des  obstacles  :  on  est  aujourd'hui  payé  pour  la  faire,  et  la  surprise  fâcheuse 
qui  a  dû  s'ensuivre  chez  beaucoup  de  peus  n'est  pas  de  nature  à  grossir  le 
mouvement.  Le  mouvement  révisionisle  n'en  est  pajs  moins  un  des  plus  ï^igni- 
ticatifs  et  des  plus  étendus  qu'il  y  ait  jamais  eu  rlans  notre  pays.  Nous  sommes 
une  nation  variable  et  ondoyante,  comme  disait  Montaigne.  Avait-on  vu  déjà 
dans  cette  ondoyante  mobilité  de  la  France  une  môme  pensée  réunir  sou.^ 
tamB  {Nilpabk  caltt  iiMMiii»  aAMan,  «t  qMlle  paida,  pnomis-y  garda? 
•MoB  pasllMiilile  penaéê  de  sandioiiner>nn  AU  aaeoapUfar  iin  ouiteal  (nous 
loBiDM  fila  alors  à  rMWUiiniiâéL  nais  au  osDiaaira  la  nrairia  tonte  nolit^nf 
dêfiéponrèa  8ang<Md>la  meilleur «idie  pawiWa  pour  no  amair  tiop  Incer- 
tain. H.  de  Broglie  a  caractériaé  taèe  fflartaimnt  cette  préoccupation  extraor- 
dinaire, en  jugeant,  d'a|rà  son  propre  Toiainage,  qu'eUa  était  l'effet  ad^un 
désir  immodéré  d'échapper  aux  révolutions.  »  C'est  comme  cela  saulflnest 
qu'il  peut  s'expliquer  «  cette  impétuosité  de  l'opinion  publique,  n 

Le  dénombrement  analytique  des  pétillons  ne  permet  pas  d'en  tirer  d'autre 
conséquence.  Comment  en  elVet  répartir  ces  onze  cent  mille  signatures?  Quelles 
sont  les  nuances  par  où  l'on  peut  distinguer  les  signataires?  Le  pétitiunuement 
a  roulé  sur  trois  points  à  la  fois  :  on  a  demandé  soit  la  prorogation  du  préû- 
dent,  soit  la  liriaioa  dn  paela-4«  1M8  acwc  la  praiagation  préiideDlifiUe,*aoit 
la  lévisionliaie  saule;  mais  malatanani  sur  quel  point  Jadamande  arlnelk  été 
la  pins  finMe  et  anr  quel  point  la  plua  forla,  fnand  1«  titoia4»pendant  m  tou- 
ahalaat  da>  hian  piès  dans  les  intelligences  des  slmpImT  L*issna  la  pliia  sns- 
peelad*ètre  une  issne  févofattioanaire,  c'est  à  première  vue  la  prorogation  toute 
pOM;  aussi  n'est-K^e  que  la  grande  minorité  qui  aurait  l'envie  de  passer  par 
là.  Pour  la  révision  toute  seule,  au  contraire,  comme  elle  est  en  ces  termes 
le  moyen  de  cliangemeut  le  plus  correct  et  le  plus  irréprochable,  c'est  cclui-l;i 
que  l'énorme  majorité  des  j>étilionnaires  implore  de  la  sollicitude  des  législa- 
teurs. On  n'a  point  assez  conmienlé  le  sens  moral  de  ces  chiffres  :  encore  une 
fois  ils  fldtestent  la  véritAble  nature  du  vœu  national.  Le  va^u  ne  va  dii  ectemenl 
4  radraam  ai  aa  bénéfiiiadafaiiOQaa;  aaa*aitpalnt  un  vont  d*afliu;UoD  eid*eD- 
tiwMiaaaa  paar  on  iadi»idw,tfaat  un  mi  de  détenn  et  de  coDsenraUon  pour 
te  p«s«.  Si  lÎBt«airwnita>am  aat  voulu  ^ua  «at  întéBéi  général  de  oonterfation 
a*ac(ORllt»  an.  tien  do  Keaeluia,  tfae  rinlérAt  partipuliar  d*une  foctane  indivi- 
duelle, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  Ton  risque,  (tour  que  Ton  détruise  la 
tertune  publique  plutôt  que  de  fiife  ealle-là.  Les  jalousies,  les  inimitiés  privées 
«aisoDBflBt  de  te  aarte»  lé  iiafs  an  maim  obéit  awat  tout  àteainsdaaflftdeses 
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oéceatités.  Parmi  ceux  qui  postulent  la  réviHiûD  dans  ses  conditions  les  pLm 
bdni^Tieî»,  sous  st;s  apparences  les  plus  inoffensives,  il  en  est  sans  doute  beau- 
4Ui  cumpreiiuent  par  là  l'infaillible  prolongation  des  poirvoirs  présiden- 
tidf.  Ctfi  même  le  reptocbe  oo  jette  à  la  tète  de  tous  les  révisionisles,. 
qfikhWÊtkiÊÊBà. m  bm;  laat «■  Um,  «o  let  déoèle  4e  bonapartisme  :  bo- 
^pwtine  en  ^ëritë  bien  mitigé,  celui  qui  se  sonMt  iémI  trèt  éaeO^MMl, 

■■éBkiétite^Mrfàoiwir  ktfa«Mef«*«llaBaboii  ten»  |iu  ^  Bm- 

pvte,  plutâl  que  de  demander  un  Bonaparte  i  la  rhaiwe  d'une  révoliliaiilllé* 
|)ëtc»ii»-le  Jmb,  c'eet  le  meilleur  nombre,  c'est  k  flBi|M  de  bakllk^eB  eit 

k  Quel  que  sait  le  résultat  définitif  du  pëtitiomiement,  et  bâtons-now-ée  k 
iae,  nous  ne  le  croyons  pas  au  bout  de  son  cours,  il  aura  toujours  eu  phis  de 
MBS  qu  aucun  autre  incident  du  di^me  contemporain.  Il  aura  prouvé  qup  la 
Frenoe  avait  Thorreur  salutaire  de  rétai  auquel  on  la  voit;  il  aura  prouvé 
qu'elle  a^ait  la  ferme  résolution  de  n'eu  point  sortir  autrement  que  par  la 
§iaikie  porte.  6i  la  preuve  tient,  c*esi  une  bonne  vertu  d'acquise  en  un  pays 
il  ta  m^mi  jfÊkài  teMbié  à  kat  de  pteee  ;  SMk  k  patkate  «il  film  kdk 
à  k  Imàke  que  pour  eonapirer  daoi  Hmâm,  Le  péUtitMe 

tiflapMII  jCMTp  <fÊà  ^  m  WÊtIÊt  mê^f&jfÊ^Êtt  tBà 

kf  sdusmee  qui  part  i§tnt-k  wêêèêêl 

VaUà  le  fpeckok  auquel  naos  ne  poufoui  noua  reAiior  quand  nfla»  fegar- 
èios  d(i  côté  du  pa-ys,  et  il  n'y  a  point  à  prétendre  que  ce  soit  un  spectacle 
artiâciel.  M.  Baze  et  M.  Cbarras,  qui  font  à  eux  deux  la  majorité  de  la  souf;- 
coninuiNsion  chaînée  d'examiner  les  signatures,  s'appliquent  vainement  à  les 
•  placher  et  à  les  critiquer,  (.e  pieux  et  louable  concours  que  M.  Baze  prête, 
pour  ce  irataii,  au.\  rigueurs  les  plus  farouches  de  M.  Gharras  ne  prévaudra 
piÀt  caatre  rëvideoce.  U  n'y  a  pas  de  préfets  et  de  ganki  obampêtres  qui 
i  «knK  evs  mA  mile  pélMomaket,  quai  IMiiiiliMkii  est 

ptnt  Ikapina  knta,  quiad  es  iiM  paa  à  mlan 


dont  les  bomièks  gens,  qui  M  tont  pas  tous  des 
à  se  ddUfter  :c*eiik  frayeor  qu'inilige  systë- 
au  bourgeois  paisible  la  menace  toujours  s\i9pendi»e  sur  sa  tète 
prqnelqna  ctebtsle  de  rendroit,la  menace  des  représailles  de  t8.')2.  Combien 
oest-il  pas  de  chefs-lieux  oii  les  listes  pour  la  révision  ne  se  sont  point  rem- 
plies {larce  qu'on  s'attend  qu'elles  deviendront  des  listes  de  proscription  poli- 
bqut:  lorsqu  arriveront  les  mauvais  jours!  Qu'il  n'y  ail  là  qu  une  fantasmago- 
rie de  icélératesse,  qu'un  épouvantai!  À  l'usage  des  peureux,  ott  tftm  QM  pi» 
mm  et  ïoa  en  um  TudeMit.  tofear  toi  plua  de  pkoe  éuM  k  fkfN^- 
k9le  eo  provftM  qu*à  Païk.  te'dit 'loksilim  fMk  dt  k  psan^ 
kr  k  knmir  de  «8.  Utmmto  de  k  peur  est  leeeoM,  dkaknleii  IM9ki 
dte  ooki  aam^gadu-ddpwteoieol  de  rAUkr.Impi^ib  allaient  se 
ka  kois  an  seul  bruit  de  la  prise  d'arme»  qui  oorrespondaît  k 
réchuufl'ourée  parisienne  du  13  juin.  Par  bonheur  ils  reçurent 
iAtkaouvelle  du  pitoyable  échec  de  l'insurrection.  î>éjà  les  voisins  s'é» 

an  cenquéraBS»  et  ks  coaquérans  s'eiaspéraieiii  k  k 
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seule  vue  de  quiconque  était  soupçonné  blanc.  Grâce  aux  listes  du  pctitionne- 
meat,  on  ne  s'en  tiendra  plus  aux  soupçons,  et  Ton  connaîtra  mieux  son  monde. 
Étonnez-Tous  donc  qu'avec  cette  idée  bien  avant  dans  la  tôte,  on  ne  signe  puère 
aux  endroits  où  elle  prévaut!  Étonnez-vous  plutôt,  et  très  sérieusement,  qu*a- 
T0C  cette  débilité  du  courage  civique  trop  commune  dans  nos  mœurs,  il  y  ait  , 
encore  tontes  cei  tignatinei, 

.  L'union  dn  pays  dans  un  parti  pris  contre  las  révolutions,  c'est  ainsi  ipte  je 
déinirais  TelTort  révisioiilste.  Toumons*noiis  maislenaiit  du  edté  de  raasem- 
bUe.  il  fiuit  bien  Tafouer,  cet  eflbrt  extérieur  n'a  pas  Tair  d*y  avoir  pénétré; 
on  n*en  sent  presque  pas  le  contre^up.  Au  lieu  de  Tunion,  c'est  le  moroèl- 
lement;  au  lieu  d'une  préparation  sérieuse  Yis-à-  vis  de  1852,  c'est  presque 
une  convention  tacite  de  ne  rien  préparer.  Le  respect  très  décidé  que  nous  pro- 
fessons pour  le  pouvoir  législatif  ne  nous  cache  point  qu'il  se  meut  ainsi  dan^^ 
une  sphère  où  il  s'isole,  que  ce  mouvement  dans  le  vide  l'écarté  de  plus  en 
plus  du  mouvement  général  dont  il  devrait  être  la  plus  haute  expression.  Di- 
sons-le»  pour  résumer  toute  notre  pensée,  c*est  quelque  chose  de  trop  contra- 
dictoire, c*est  une  contradicUon  trop  regrettaUe  qu*il  y  ait  dans'le  pays  une 
Tolonté  si  maniCBSte  et  si  simple  en  bfeur  de  la  révision,  et  qu*U  y  ait  dans 
rassemblée  sur  le  même  si^t  tant  de  propositions  qui  s'entre-détruisent,  tant 
d'opinions  qui  ne  s'élèvent  que  pour  se  combattrel  Les  partis,  les  membres  même 
des  partis  se  donnent  le  plaisir  de  représenter  leurs  nuances  les  plus  spéciales, 
et  tiennent  à  l'honneur  d'afOchcr  chacun  sa  formule.  Le  pays  se  soucie  bien, 
à  l'heure  qu'il  est,  que  ces  nuances  ne  se  perdent  pas  !  Tout  le  monde  sait  en 
gros  que  la  commission  de  révision  a  successivement  examiné  plusieurs  projets 
qui  lui  ont  été  soumis  :  un  projet  républicain  de  M.  Payer,  un  projet  bonapar* 
liste  de  V.  Lwabit,  un  projet  cfiéaolste  ou  supposé  tel  de  H.  Grêlon,  un  pro- 
jet Intimiste  de  M.  Bonbier  de  Léduse;  mais  compte»  un  peu  seulement  les 
émdite  qui  pourront  tous  apprendre  au  juste  les  détails,  l'économie  de  dia- 
que  projet,  et  juges  par  cette  fadle  épreuve  de  Timportance  dont  ils  sont  tous 
aux  yeux  du  public I  La  révision  pour  le  public,  c*est  d*abord  la  révision  elle- 
même;  la  révision  pour  l'assemblée,  c'est,  à  ce  quMI  parait,  avant  tout,  une 
question  de  prépondérance  pour  telle  ou  telle  fraction  de  la  majorité.  Le  public 
voyait  dans  la  révision  un  moyen  d'en  finir  avec  ce  fractionnement;  c'était  là 
l'espoir  qu'on  avait,  un  espoir  téméraire,  il  faut  en  convenir,  en  renvoyant  la 
question  à  l'assemblée.  Celle-ci  ne  semble  avoir  accepté  la  question  que  pour 
commencer,  en  la  liaitant,  à  marquer  incere  davantage  ce  fracHonneraent 
déplorable  qui  tasserait  la  plus  robuste  confiance. 

.  La  mérite  de  la  proposition  de  M.  de  BrogUe  était  de  r^ondre  parement  et 
simplement  an  désir  général  sans  lui  fixer  de  destination  pbis  préeisa«  de 
mettre  en  avant  la  révision  pour  la  révision.  C'est  à  giand*peine,  c'est  en  8*y 
prenant  à  deux  fois,  que  M.  de  Broglie  a  réussi  à  faire  paner  dans  la  com- 
mission le  principe  qu'il  avait  embrassé  avec  une  initiative  si  opportune.  Il 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  toujours  eu  l'approbation  de  M.  Baze,  et  qu'il  est  sous 
le  coup  d'un  désaveu  de  .M.  de  Ségur  d'Aguesseau.  On  ne  peut  pas  avoir  à  la 
fois  tous  les  avantages  et  contenter  tout  le  monde.  Nous  ne  nous  chargeons 
pas  de  deviner  comment  il  s'est  trouvé  une  msgorité  de  9  voix  pour  adopter  le 
principe  de  IL  de  Broglie,  laqueDe  n*a  plus  été  qu'une  minorité  de  6  voix  lofs-v 
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^1ls*aAa0  de  nommer  le  npporleiir.  Oè  tout  là  lei  seento  du  saoetiMira. 
HoM  fommes  conTaîneos  d*ai]leiin  que  M.  de  TooqoeriDe,  qui  a  dit  que  la  lé- 
ligtoa  était  à  la  fol%  nécessaire  el  dangereuse,  ne  Toudrait  pas,  dans  son  rap- 
port, en  g;rossir  le  dangor  pour  en  atténuer  d'autant  la  nt^ccssité.  Cette  néon- 
slé  est  sans  doute  ta  même  pour  lui  que  pour  M.  de  Broglic  :  il  n'y  a  de  can- 
difialure  possible  à  la  présidence  de  la  république  française  que  celle  d'un 
pnnce  ou  d'un  «t  démocrate  en  blouse;  »  si  la  révision  n'intervient  pas  à  temps 
pour  rêservor  les  droits  et  ménager  les  transitions,  on  subira  le  prince  comme 
un  maiiro,  ou  le  démocrate  comme  un  vainqueur.  Ce  vainqueur  est  déjà  tout 
annoncé.  On  nous  débite  dès  à  présent  le  remède  de  l'année  prochaine,  la  Hévo- 
idiom  ligaie  par  la  prétUmeê  4^un  ouorier,  solution  dimocrtUique  de  i  852.  Voulei- 
^us  attendre  celle-là? 

Le  véritable  fléau  de  Fannée  1852,  ee  serait  en  elliet  la  résurrection  de  cette 
rdpoftttque  impossible  dont  on  ne  s*est  déUné  qu*au  prix  de  tant  de  maux,  au 
prix  du  mng  répandu.  A  voir  Tinsoiiciance  avec  laquelle  les  anciens  partis  con- 
tinrent leurs  sourdes  querelles,  jouant  encore  de  leur  niiiiii  sur  notre  vaste  et 
trop  ^te  forum  le  même  jeu  qu'on  jouait  naguère  dans  des  embrasures  de  fe- 
ïiètns,  comme  disait  M.  Hovyn-Trancbère;  à  voir  l'cparpillement  de  la  majorité, 
on  croirait  que  iious  avons  échappé  f>our  toujours  aux  chances  trop  nombreuses 
que  la  république  de  Tanarchic  s'est  ménagées  jusque  dans  la  constitution  du 
1^.  On  croirait  que  la  constitution  dont  on  ne  parait  plus  sentir  les  vices  a 
fermé  tout  accès  au  retour,  au  triomphe  des  républicains  de  cette  sorte,  il  ne 
se  pi5>e  pourtant  presque  point  de  semaine  sans  qn*ils  donnent  quelque  signe 
ite  vitalité  penérérante;  ils  s'y  prennent  de  leur  mien  pour  rappeler  au 
ps^  qn*ib  existmit  toujours,  et  qnlb  n*ont  abdiqué  ni  leurs  fantaisies,  ni  leurs 
iancancs.  9i  noua  ne  sonunÀ  point  avertis,  ce  n^mt  pas  que  tes  avertissemens 
noosBMnquent.  La  république  rouge  nous  tient  fort  au  courant  de  ses  espé- 
naees,  et  les  fréquentes  exhibitions  qui  nous  viennent  du  milieu  même  de 
rassemblée  nationale  sont  on  ne  saurait  plus  démonstratives.  Laissons  arriver 
Iç*  jour  des  épreuves  sans  nous  être  fixé  d'avance  une  conduite  plus  ferme  et 
plus  droite  que  celle  qu'on  suit  à  présent  :  où  sera  donc  alors  notre  force  contre 
cette  toule-puis>aiice  démagogique  qui,  enchaînée  jadis  par  le  bon  accord  de 
la  majorité,  remue  de  plus  en  plus  dans  ses  entraves  à  mesure  que  la  majorité 
se  dissout?  La  déniagogie  n'a  rien  appris  par  sa  défaite  :  te  spectade  que  lui 
fcmiioent  maintenant  ses  vainqueurs  lui  persuade  trop  aisénient  que  sa  dé- 
lUle  n'k  été  qa*un  hasard  éphémère  ;  une  seconde  victoire  te  ramènersit  toute 
ISRiBe  à  ce  qu^elle  fût.  D  senit  bien  temps  ensuite  de  redevenir  sage,  et  oe 
soait  un  beau  sajat  d^orgueil  de  réussir  une  foto  de  plus  à  replâtrer  les  ruines 
fm  nom  aurions  une  fois  de  plus  laissé  faire!  Soyons-en  sûn,  on  tes  raterait 
aussi  coBsdencieuscment  qu'on  les  a  d'abord  faites,  car  nous  ayons  encore  au- 
tour de  nous  le  même  esprit  de  destruction  qui  s'impatiente  d'attendre,  et  qui, 
dans  son  impatience,  nous  révèle  fièrement  tous  ses  desseins.  Écoutez  M.  Pel- 
letier déblatérant  contre  rétablissement  d'une  police  régulière  au  sein  des  com- 
munes populeuses  du  Rhône,  M.  Madier  de  Montjau  plaidant  pour  les  clubs  en 
mémoire  de«  prétendus  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  France  el  des  services 
très  réeJa  qu'ils  ont  rendus  à  la  propre  fortune;  Uses  les  brochures  de  H.  Le-* 
àa-RoUin  que  la  justice  a  demiëreincni  condamnées,  k  24  /évrîèr,  h  i3ium; 


Digitized  by  Google 


182  RBVUK  îte£  DEUX  MONDES. 

lisez  Ips  inferrojratoires  de  ces  obs<ujrs  affiLk^  des  soeiiîlés  secrètes  que  la  «)ur 
d'assises  jugeait  encore  hier  :  voue  verrei  de  teste  qu'iU  n'ont  pus  cliaag«î  dans 
ce  camp-là,  qu'ils  sont  toujours  prôt&,  qu  ils  ont  gardé  leurs  armes,  qu'aulaoi 
ih  ont  jwarii  lemoé  1>  wcyié,  iwiiiitilf  U  ■gBiwirt  msan. 

Oh  Ton  a  btfluewiy  ebnigé,  o'«tl  tel  Vwatn  camp,  qui  M  croit  cepesdiiit 
le  ploi  nisanàUe,  et  vite  à  flitowi  orioÉer.  Tint  ifu^oii  a  eu  pour  aiui  diie 
le  péril  «r  toi  km,  ébunn  élaîl  deteutAioo  nag,  et  Ton  ne  fonnail  qa*iiii 
seul  corps;  le  péril  à  peine  écarté,  an  va  comme  8*il  était  aupprimc,  et  chacna 
tire  à  soi.  Nous  désirons  ardemment  que  la  majorité  se  persuade  bien  qu'il  n^ert 
point  d'autre  flifïërence  entre  1851  et  1848,  sinon  qu'à  cette  époque -là  nous 
avions  renncmi  devant  nous,  qui  nous  bcurait  le  chemin,  tandis  qu'aujourd'hui 
nous  Pavons  derrière,  qui  nous  harcelle  et  nous  traque  pour  peu  que  nous  uous 
avisions  de  nous  disperser  à  Taveiikure,  au  lieu  d  aller  toui  uniment  par  la 
grand'route. 

Si  lea  joutes  de  réloqucBce  la  pk»  chawMnte,  la  plus  ttaende  et  la  plus 
toupto  MMnteBt  pour  oonierper  tant  leur  presUgo  aiix  iMBinliléwi  politique, 
la  pôtfoëemil  awuréaaeBt  befeeayiàH>Jhiefa»Bettt"Oa  tue.par  gialûnde 
pour  ee  wtà  hott  oHloa.  B  est  jtynjwme  élnair  plua  d*ei|rit  et  de  te  Uke 

mieux  écouter  aex  dépens  de  ses  adversairaftifae  ne  Ta  bit  M.  Tbiers  dans  la 
brillairte  diseusaien  qui  a  dos  la  demièfe  senoaine.  C'était  un  duel  à  Ter  mé- 
diocrement émoulu  entre  le  libre  échange  et  la  protection;  le  duel  était  ce- 
pendant annoncé  de  longue  main,  et  Ton  avait  convenablement  préfiaré  k 
lîce  pour  que  tout  se  {>assàt  dans  les  règles.  Nous  sommes,  en  France,  un  sin- 
gulier peuple  d'orateurs,  nous  avons  vm  goût  si  invincible  {iour  les  specUcles 
de  la  parole,  que  nous  ne  résistons  point  à  les  chercher  au  milieu  des  préoc- 
cupations les  plus  graves,  et  que  nous  y  Aaisâoos  volontiers  aboutir  les  aU'aires 
tel  plo8  po8it^pei,iiiaM«raef  faol.  LslibnédMUige  et  la  proleetton  loiit^ieftde 
ees  iwHèfeelà;  c^est  pourqooi  en  Jie toa  tnyfte  pièia  à  lalfibme  anglaise  qu'an 
petntde  «ne  dea  Irila  et  ée  IVaqpéiienoB^tl^ue.  On  n'y  débat  point  à  plaê- 
tir  PaiGeiienee  tliéorifne  de  Tnne  ou  Tautre  deetrine,  et  Ton  n'argumenle  paa 
en  thèse  absolue  pour  ou  contre.  Les  thèses  absolues  nous  vont,  à  nous, 
au  contraire  beaucoup  mieoi.  M.  Sainte-Beuve,  qui  est  libre  échangiste,  aurait 
pu  introduire  sa  requête  en  faveur  du  libre  échange  à  propos  de  quelque  point 
spécial  sur  lequel  il  eût  peut-être  gagné  luut  de  bou  du  terrain;  mais  M.  Sainte- 
Beuve  est  aussi  l'élève  de  nos  grands  maîtres  :  on  le  lui  a  même  assez  durement 
fait  sentir,  et,  pour  se  donner  toute  carrière  dans  l'exposiliou  d  un  système,  il  a 
couimcucé  par  demander  la  refonte  en  bloc  de  tout  nuire  ré;:iuie  commercial, 
ni  plus  ni  moins  ^ae  cela,  une  refonte  radicale,  savcz-vous.  M.  Tbiers  est,  de 
son  eOlé,«n  admirable  protestfoniate,  et  ilale  sens  tstf  juste  pour  ne  pas  aper- 
cevoir que  la  poDieetion  se  déCMnât  bien  mleuK,  si  Ton  en  ncrifiait  queûiae 
chose.  Le  raditalisnie  prohiUtif  sentit  pouaié  par  un  logicien  de  sa  treiiipoTeKs 
des  conséquences  pour  le  moins  aussi  singulières  que  celles  dont  il  s^aniusc  à 
tourmenter  le  radicalisme  libéral;  mais  que  devicudrail  l'ampleur  de  La  dis- 
cussion, si  Ton  avait  Pair  tout  d'abord  de  s'enlendi-e,  et  si  roti  se  relâchait  de 
cette  rigueur  paradoxale  qui  relève  au  mieux  un  artiuuienf.'  M.  Tliicrs  a  doue  été 
jusqu'au  bout  l'avocat  des  plus  iutlexibles  axiomes  de  la  protection,  comme 
M.  bainle-Beuve  a  souteuu  les  plus  extièmcs  préttotiuns  du  libre  échaq^e.  ils 
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^^^Ji ^  P«rt  et  d'a«he  TtlHnMit  gmjé  :  -  la  tërMéëWt  «otra  ks 
deux  M  Thiers  a  bieo  le  dfoitde  laiM^wr  <!•  la  IHIMufe  tmiiTeiue  des  éco- 
aofQisies,  U  sienne  est  si  ammnlal  CM  ub  plaisir  ét  loir  à  rouvre  cet  esprit 
hmptde  c>ù  >e  rétléchissent  comme  en  un  miroir  à  mesure  qu*a  les  sait  loulee 

les  cho:»ês  qu'il  apprend,  ou  pour  mieux  dire,  il  ne  les  apprend  pas,  il  les  dé- 
WUTT^,  quelquefois  il  les  invente;  mais  il  les  sait  si  bien,  qu'il  y  croit  toujours 
quÂDil  il  les  dit,  et  cette  passion  avec  laquelle  il  se  fait  uoe  vérité  à  son  usa^e 
a'eit  pas  «n  des  moindres  dons  par  ie^^quels  il  fascine  son  auditoire.  Ajoutez-y 
pMTlnl  radreiBeiioii  oumbs  naturellede  toucher  toujours  à  proptis  aux  cord(»s 
les  phB  populaires,  et  délire  aiM  diflifiiillé  aussi  chaud  démocrate,  quand  il 
m  lama  ws  la  «Mcte,  qaHI  ait  abstiiië  eaoserfaleur,  quand  il  s'aflrea» 
anx  manaAtttiiriers  de  la  droite. 

Nous  ne  dirons  rien  aujourd^hni  de  TAnglalBiie,  sinoa  que  le  caUiiet  de 
lord  John  HmmH  fa  toujours  braTement  d^Miaeeu  échec,  hillotté  dans  «elle 
anJheureuse  question  des  titres  eeclésiastiques  par  les  attaques  incessantes  dca 
ami^  «le  lord  Stanley  et  par  les  fougueuses  incartades  de  la  brigade  irlandaise. 
L'état  de  TAIlema^'^ne  doit  surtout  attirer  notre  attention. 

C'est  quel«jiu'  chose  fie  remarquable  que  le  nombre  de  voix  qui  s'élèvent  main- 
tenant en  Allemagne  du  milieu  même  des  ranijjs  conservateurs  pour  an  èler 
les  gouvememenj  et  surtout  les  cotories  sur  la  pente  rétrograde  où  l'on  essaie 
deeoBduire  lea  iasIitutioM  publiques.  U  y  acerlalnement  si^t  de  r^échir  lors- 
fB*eB  s*aperçoit  d*eîi  partaiqoari*liui  rappcsilieade  Tautre  cOtédu  Rhin,  quels 
ssBk  les  aona  ^  visaMot  la  remtar,  iiueltas  sont  las  mesuies  qui  laiMudè- 
^mL  Qve  lae  pisriBBi  et  les  «leurs  da  iMS  ansaaasseDt  une  réacUon  en  sens 
infBie,  que  Ton  wdeHnt  sage,  trop  sage  même,  par  chagrin  d'avoir  été  fou, 
psr  peur  de  rèlva  enasraf  c'était  fort  eaplieahle,  et  il  n'y  aurait  point  eu  de  Mal 
à  refa,  parce  que  tous  les  mouvemens  politiques  livrés  à  leur  allure  prs^pre 
firi^iient  bientôt  par  s'équilibrer.  Malheureusement  derrière  ce  juste  repentir, 
iernere  l'esprit  de  sagesf^e,  veillaient  encore  daiis  l'ombre  tous  les  vieux  inté- 
rêts, tous  les  entètemens  arriéres,  condamnés  cent  fois  par  le  pro^'rès  raison- 
oable  du  temps  avant  d'avoir  été  frappés  par  la  secousse  soudaine  de  1848. 
Ce  sont  ceux-là  qui  ont  épié  l'instant  de  reparaître,  et  qui,  croyant  l'avoir  saisi, 
se  HMiitmnt  aor  Inoe  to»  poinla  an  giand  jour,  préUmdiBt  sans  plua  de  mys- 
IkMqna  cM  «n  leur  honnanrqnVNi  a  iMinen  laréfdlatlon,  et  qu*il  but  leur 
htar  eqiloilcr  la  rialoiie  oonnna  Ua  renleadent.  L*aitréine  droite  se  perte 
hiiiMsiMiiii  pour  souveraine  nsaitmenff  daos  prssque  tous  les  états  gormaniquei», 
«I  il  naguère  dedireetion  qu'elle  ne  veuille  imprimer  à  son  profit  et  en  son 
nsm,  soit  au  dedans,  soit  au  dehon.  Vailà  sans  douta  un  chAliment  mérité  dea 
€icè<  de  Texlrt^me  gauche,  et  l'on  ne  saurait  beaucoup  plaindre  TAllemagne 
déraaeojdque  d'avoir  ainsi,  de  ses  propres  mains,  frayé  le  triomphe  des  ultras 
<itj  [>lifs  aticien  régime.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  démagogie  toute  seule  qui  lait 
les  frais  du  châtiment;  aussi  trouvons-nous  qu'il  est  temps  de  le  modérer.  Les 
principes  sur  lesquels  ou  se  déchaine,  ce  sont  dorénavant  les  principes  essen- 
LiÊiïy  de  ia  vraie  et  eaki taire  liberté,  de  la  liberté  dans  Tordre  et  dans  le  pos- 
siUs.  CM  à  aelMè  syrtontqn^on  a*en.prand  ai^ourd'hui,  pane  que  c*est  en- 
ans  cdia-là  qui  oaniiifia'le  fins  lea  exagérations  de  toute  couleur  :  c'ast  à 
Bih  H  qu'on  pnerfiwinw  la  oains^  al  tal  ast  fa? angtowent  avec  kMmal  an  Tat^ 
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taquc  soiiÀ  prétexte  <le  faire  de  la  haute  et  savante  restauration,  que  Ton  éveille 
en  Kl  faveur,  que  Ton  appelle  à  sa  défense  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  scDlës. 
Les  parli:>ans  les  plus  avoués  d'une  résistance  systématique,  des  qu*ils  ont  an 
peu  de  mesure  et  de  prévoyance,  en  viennent  maintenant  à  résister  non  pins 
anx  libéraux,  trop  complètement  battus  pour  être  encore  dangereux,  mais  à 
ces  biiarres  conservateurs  «{ui  ont  inventé  de  détruire  fout  ee  qui  est  bel  et 
bien  débout  dans  le  présent  pour  conserver  tout  ce  qui  a  cessé  d*ôtrc.  On  ne  «c 
figure  pas  combien  Topposition  a  gagné  jusque  sous  les  dehors  indiflërens  de 
Tapathie  universelle  :  ce  n'est  plus  l'humeur  frondeuse  des  tribuns  parvenus, 
l  'est  la  loxjnUy,  rinconlestahle  dévouement  des  bons  serviteurs  du  pays  qui 
cherche  à  se  mettre  partout  en  travers  des  mauvaises  tendances  où  l'on  pousse 
les  gouvernemens. 

En  Hanovre,  M.  Stiive,  perdant  courage,  semble  décidément  renoncer  à  la 
vie  politique  et  quitter  le  parlement,  comme  il  a  quitté  le  ministère.  En  Ha- 
novre comme  en  Wurtemberg,  comme  en  Saxe,  le  ministère  est  obsédé  par 
unecoborte  de  mécontons  qui  se  lancent  tnr  hii  de  Textrème  droite,  et  gour> 
mandent  son  inertie,  accusent  ou  raillent  son  incapacité,  crient  à  la  désolation 
quand  il  ne  leur  obéit  pas  tout  de  suite.  En  Wurtemberg,  en  Saxe,  on  est  rentré 
purement  et  simplement  dans  Tétat  de  choses  qui  existait  avant  18i8,  comme 
si  les  incuiivénicns  des  diartes  ultérieures  avaient  effacé  tous  ceux  des  chartes 
précédentLW.  il  s'en  nmnquc  de  beaucoup  depuis  quelque  temps  que  les  cabi- 
nets se  forment  en  Allenia^rne  avec  toute  la  correction  des  rè^'les  constitution- 
nelles; les  bureaucrates  y  ont  reconquis  leur  place,  et  leur  présence  au  pou- 
voir V.A  une  garantie  très  rassurante  contre  les  empiétemens  de  rinllue":ice 
parlementaire;  mais  l'esprit  de  la  bureaucratie  allemande  est  après  tout  un  es- 
prit éclairé.  Cet  esprit  se  prèle  volontiers  peut-être  aux  douceurs  du  comman* 
dément  absolu;  il  ne  ikut  pas  eroire  quMi  en  aime  de  prédilection  les  absur- 
dités et  les  impossibilitèi.  Les  ultras  de  la  droite  ne  s*abusent  pas  IMessus;  la 
bureaucratie  aUemande  est  do  son  siècle,  tandis  quMIs  Dont  comme  s'ils  n*éCaienl 
pas  du  leur.  Entre  les  bureaucrates  et  les  léodaux,  entre  les  absolutistes  éclai- 
rés et  ceux  qui,  par  philosophie  ou  par  brutalité,  ne  veulent  d*aucune  espèce 
de  lumières,  il  y  a  toujours  eu  ches  nos  voisins  une  i^uerrc  assez  vive.  G*est 
cette  suerrc-là  et  point  d'autre  qu'y  suj^rtent  aujourd'hui  presque  tous  les  ca- 
binets. Déjà  plii«;  d'une  fois  on  les  a  vm  forcés  d'acheter  de  leurs  advei^saires 
une  trêve  ou  nu  patronije  qu'ils  ont  chèrement  payé.  I^os  hommes  de  l'école 
constitutionnelle  les  plus  rcspectaldcs,  les  plus  modérés,  n'ont  en  celte  situation 
qu'un  seul  rôle  qti'ils  puissent  accepter  :  ils  soutiennent  et  contiennent  ces  ca- 
binels,  qui  ne  sauraient  leur  être  bien  sympathiques,  pour  tâcher  encore  d'em- 
pêcher des  sacrifices  par  trop  coûteux. 

Ainsi,  en  Bavière,  ce  sont  les  comtes  Giecb  et  Armansperg,  les  présidens 
Arnold  et  Heints,  des  conservateurs  par  exoellenœ,  qui  supplient  leurs  collè- 
gues fanatisés  de  ne  point  nMinquer  à  dès  promesses  données  dans  une  heure 
solennelle.  Et  qu'est-ce  pourtant  qu*on  leur  refuse  à  grand  renfort  de  dédains 
et  d'ironie?  De  mettre  en  Bavière,  dans  l'administration  de  la  justice,  l'ordre 
qui  est  maintenant  établi  en  Autriche  ot  en  Prusse,  ou  bien  d'assurer  l'indé- 
pendance des  notaires,  qui  est  toute  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  la  noblesse 
propriétaire  comme  des  autres  propriétaires  fonciers.  Ces  simples  réformes  de 
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droit.  civW,  on  ne  dai^^ne  plus  les  octroyer;  on  leur  oppose,  avec  une  moquerie 
\auUme,  \e  préiugé,  Tégoïsme  ou  1  oriîueil  aristocratique;  on  alTectc  de  nié- 
conaailre  k  caractère  de  ceux  qui  les  réclament,  et  les  «luels  politiques  témoi- 
gnent cradleilienl  de  Vâpretc  des  passions  en  jeu.  Le  baron  de  Lerchcnfeld 
iMDbÉiiraulre  jour  sur  lé  terraio,  grièvement  blessé  par  la  balle  du  prince  de 
Witds.  Combieii  de  temps  la  m^utiié  de  la  seconde  chambra  ii*a-t*elle  pas 
Aé  Ttkjià  des  sarcasmes  de  tous  les  démocrates,  un  obstacle  et  une  antipathie 
ponr  Un»  ceux  dont  le  libéralisme  s*éehaiiffiiit  outre  roesorc  dans  la  question 
de  Tunité  allemande,  et  qui,  même  en  Bavière,  8*honoraient  de  Touloir  une 
prtite  Alleraafcne  avec  line  grande  Prusse,  selon  les  termes  sacramentels  àe» 
dêruntes  ambitions  prussiennes!  Les  hauts  tories  bavai'ois  ne  voient  plus  main» 
u  n.înt  que  de<  routes  dans  cette  honnête  majorité,  qui  a  donné  son  approba- 
tion et  son  concours  à  la  diplomatie  certes  peu  révolutioanaiie  de  M.  Vou  der 
Pfordten . 

Si  l'on  en  croyait  des  rumeurs  qui  continuent  à  circuler  dans  les  feuilles  al- 
letnandeâ,  M.  «ie  Schwarzenberg  aurait  lui-même  quelque  peine  à  se  maintenir 
eu  Autriche,  et  derrfèra  la  réactioù  dont  il  a  été  Téncrgique  instrument  il  y  en 
aurait  une  antre  qui  trouverait  celle-là  beaucoup,  trop-  imbue  d*idées  modernes, 
et  travailktait  à  supplanter  le  ministère  auquel  on  doit  pourtant  la  renais- 
sneede  fAntriche.  Il  n^est  point  à  douter  que  la  centralisation  méditée  par  le 
prince  Schwurseoberg  ne  soit  par  ellennème  un  principe  bien  abstrait  et  bien 
absolu  pour  le  gouvernement  d*une  monarchie  composée  de  tant  d^ëtats  réfrac- 
tairfri.  Nous  n'avons  pas  Improvisé  notre  unité  française;  celte  précieuse  con- 
quêlt*  nous  a  demandé  <les  siècles,  et  cependant  nos  provinces  se  touchaient  de 
plus  près,  et  ne  se  heurtaient  pas  avec  autant  de  répuiinances  que  les  nationa- 
iilés  rangées  aujourd'hui  sous  la  lui  du  cabinet  de  Vienne.  Il  y  a  donc  phis 
d'une  objection  contre  les  idées  unitaires  du  prince  Scliwarzenberg  au  point 
à*i  rue  méiue  du  gouvernement  intérieur  de  la  monarchie,  comme  il  y  en  u 
fceseooap  aussi  du  point  de  vue  plus  général  des  relations  extérieures,  lorsque, 
pareœ  conséquence  très  directe  de  cette  politique  unitaire,  il  veut  transporter 
en  bloc  rAutriehe  ainsi  centralisée  dans  la  confédération  germanique.  Il  ne 
ill  pas  impossible  que  Tunilarisme  autrichien  ne  fût  un  contre-coup  de  Vo- 
germanique,  et  que  TAulriche,  un  instant  ébranlée  par  loi  ambi- 
tions allemandes,  ne  poussât  la  revanche  à  bout  en  leur  faisant  concurrence 
4êm  la  même  voie  par  une  sorte  d'émulation  plus  fiévreuse  que  raisonnable. 

On  conçoit,  par  cxetnple,  que  la  Hongrie  ne  puisse  point  fort  aisément  s'jis- 
siœiler  aui  pays  du  haut  Danube,  et  les  Magyares,  les  Secklers,  les  Sluvaijues, 
les  Croates,  ne  se  prêteraient  point  tout  seuls  au  même  réizime  dont  s  accoin- 
moderonl  bien  les  populations  de  Linz,  de  Salzbourg  ou  d'inspruck.  U  y  a 
là  one  de  ces  luttes  contre  la  réalité  qu'il  n'est  jamais  prudent  de  pousser 
trop  loin.  Les  HongroU  restés  fldèlés  à  rAutriehe  ne  manquent  point  certaine- 
wot  à  celle  fidélité  quUls  lui  ont  gardée  dans  des  temps  plus  dlQlciles,  lors- 
qA  lédÉineat  contre  Tabsorption  qui  ne  laisse  plus  à  leur  pays  d^existence 
dnlÉBcru  et  Tenveloppe  dans  tout  Tensemble  de  la  monarchie.  On  a  beau  dire 
fse  Pempercur  n*a  pas  une  armée  tchcke,  une  armée  italienne,  une  armée  al- 
lemande tm  bODgrobe,  mais  seulement  une  armée  autrichienne;  les  corps  et 
Jesi^imens  conservent  jusque  dans  l'unirorniité  du  service  militaire  ces  dt- 
tmiUsi  oaliooiiles  que  la  charte  du  4  mars  a  cru  pouvoir  abolir  en  Autriche. 
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Celle  part  faile  aux  incoiîYënicns  de  la  charle  d'01mûlz,il  n'en  derne.ui  e  pas 
moins  vrai  qu'elle  întroduil  plus  d'équité,  plus  d'égalilé  dans  loules  les  régions 
de  l'empire,  de  province  à  province  aussi  bien  que  d'individu  à  individu.  Elle 
est  peut-être  inapplicable  dans  certaines  de  ses  dispositions  politiques,  elle  est 
appliquée  dans  presque  tontes  ses  dispoiilioiw  4e  droit  dfil,  «1  etta  oblige  tott 
le  monde  à  trann  tonte  rëtendne  éês  élÉls  «nMchleBi;  il  n'y  a  plus  de  pri- 
iri^pé  qui  puisse  se  couvrir  ooDtrs  elle  du  droit  spécial  d*uiie  putrfe  à  psrt. 
Ainsi  nous  ne  poufons  nous  empècbsr  de  remarquer  que  ee  mut  à  prdstniks 
vieux  conservateurSy  comme  on  les  appelle, qui  reprennent  en  Hongiio  la  position 
où  s'est  perdu  M.  Kossuth  à  force  de  dépasser  toutes  les  limites,  qui  revendi- 
quonl  la  séparation  de  leur  pays  d'avec  l'empire  et  son  parfait  isolement  admi- 
nistratil',  qui  demandent  pour  la  monarchie  tout  entière  le  système  fédéral  au 
lieu  du  système  unitaire,  des  assemblées  d'états  particulières  au  lieu  de  diètes 
provinciales.  S'ils  demandent  à  peu  près  ce  que  voulait  M.  Kossuth  au  début  de 
sa  carrière  de  réformateur,  ce  ne  saurait  être  par  les  mêmes  motifs,  puisque 
c'est  justement  à  cause  de  ses  essais  de  réforme  qu'ils  ont  rompu  avec  lui.  Et 
d*abord  ils  n*0Bt  pas  les  mêmes  àlfiés,  ce  qui  prouve  Mon  quelque  ehose.  ils 
s*appuient  à  l^enne  sur  les  repréiettlans  les  plus  obstinés  de  rabeolutisme  aris- 
tocratique; ils  s'appuient  an  debon  sur  la  Russie,  qui  les  miange  et  les  ca- 
resse :  c'est  que  pour  toua,  tant  qn*ils  sont,  absolutistes.  Russes  ou  otsusco» 
servofeurs,  la  charte  du  4  mars  et  la  pensée  favorite  du  prince  Swarsenbeiy, 
sa  pensée  de  centralisation  et  d'égalité  devant  la  loi,  ont  quelque  chose  de  trop 
moderne  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  données  primitives  de  l'étal  autrichien, 
qui  ne  respecte  pas  assez  les  immunités  et  les  souverainetés  de  détail  dont  se 
composait  l'ancien  monde.  Nous  racontions  la  dernière  fois  qu'on  avait  à  Vienne 
la  bouche  moins  close  que  d'ordinaire;  à  Presbour^:,  on  parle  aussi  beaucoup, 
et  les  fêtes  d'Oimûtz  ont  récemment  procuré  aux.  nouvellistes  un  redoubleiuent 
d^activité.  Nonanous  garderions  bien  de  nous  porter  pour  éditeurs  responsables 
des  bruits  qui  ont  alors  eirenlé  dam  cette  capitale  hongroise;  mais,  fondés  en 
non,  iispranventdu  moins  qu*iln*yavaitiieBdetnipeitraordinaireàles  mettM 
en  dreolallan,  et  ib  rendent  un  assea  dair  témoignage  de  Télat  des  e^irils. 
Un  disait  donc  à  Itabooigqne  les  magnats  hongvois  conduits  à  Olmûts  psr 
le  comte  Zidiy  avaient  reçu  de  l^empereur  Nicolas  l'accueil  le  plus  distingué, 
qu'on  était  convenu  là  que  le  système  actuel,  le  système  du  4  mars,  ne  valait 
rien;  «|ue  le  comte  Nesselrode  en  avait  un  meilleur  tout  prêt,  et  qui  serait  mieux 
ratlaire  des  hautes  parties  intéressées.  On  se  rappelh'  (jue  l'empereur  n  a  reçu 
à  01mût2  ni  le  prince  SchwaraiMiber^  ni  son  collèi^ue  M.  Bach,  le  seul  qui, 
avec  M.  de  Brûck,  maintenant  (iéinissionnaire,  pût  encore  dater  dans  le  ca- 
binet de  l'ère  nouvelle  où  est  entrée  l'Autriche.  On  concluait  à  quelque  iïui- 
deur,  le  car  n^ayant  d^alHeurs  jamais  eu  de  goût  pour  la  personne  assez  attièm 
du  ministre  érigeant  de  menue.  On  allait  jusqu'à  supposer  la  cbute  du  mi* 
nisire;  on  hii  désignait  même  des  suooeiseurs,  et  lesquels?  — Lmoonites  gkby 
et  Hsvtig  entre  autres,  sous  Uprésidenoe  du  prince  Windiscbgiaels.  ^Ooeae 
soient  là,  si  ron  veut,  les  vêves  d^ébanges  patrMes  qui  sa  trouvemisnt  encsm 
heureux  de  rscevoir  leur  patrie  des  mainS'du  czar,  soit;  mais  on  compmnd 
bien  qu'avec  ces  alliances  et  ces  patronages  ce  n'est  plus  seulement  d'une  ses* 
tauration  de  la  patrie  qu'il  s'agirait  ici,  ce  serait  d'une  restitution  complète  de 
tout  l'ordre  aboli  par  la  charte  du  4  mars.  A  ce  compte,  il  y  aurait  en  Autriche 
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M  aiiMre  db^uriiMa,  4oot  la  recomniandation  particulière  serait  de  mieux 
M  fiîn»  d«  tSinlocrale,  ^  le  pria»  WiwKHhgitetew  réserverait 
taiiin  te  prian  Sckwanonterg  pour  tendr  «n  quelque  aorte  m  jetei  éê 
;iw4B»eelleT<»ctt»pibeoèutfalo  yi  tftod  à  tonte  rAitemifaB. 

•va  la  fiuaw  «nia,  ce  moowHMOI,  trop  iMemmeBt  rétragnrie,  n^eatpes 
aMMBs  digne  d'attention  ;  il  s*est  pradoit  à  la  fin  de  mai  par  des  actes  signifi- 
catifs qui  ont  déterminé  depuis  lors  une  inquiétude  toagean  creiipte.  Le  mi- 
nistre de  Tintérieur,  M.  de  Westphalcn,  a  réformé  par  ordonnance  la  charte 
criètne  du  3i  janvier  ot  la  loi  organique  du  tl  mars  1850,  Il  a  rëintéijré  à  leur 
piaiv  et  dans  le»irs  droits  hiérarchiques  ces  ordres  dii^lincts  de  paysans,  de 
bourgeois,  de  chevaliers  et  de  soigneurs  que  la  constitution  ne  connaissait  plus. 
D  remet  les  communes  sous  Tintluence  exorbitante  dos  chevaliers;  il  convoque 
à  rancwanc  mode  les  états  des  cercles  et  des  provioces;  il  les  appelle  à  noiu- 
flcr  ki  ù&ÊÊtaiÊtkm  dont  te  coMonn  ait  indiipanaahte  pour  renéeiilten  de  te 
tel  ^  l*'  iMi  f 8il,     fonde  IVnflawaiag^n  Priuae;  mate  cedioix  eatoMifié, 
fvcette  mime  tei  do  1*  mai,  à  det  nmaaMot  comptaées  daaa  un  sens  jnotos 
Itodilpvteloiafgaaiqiiedii  It  oMn  18SO«etiioii  plus  à  ces  étate  ddsoMaaia 
^teofte.  Le  ministre  affirme  bien  que  la  résurrection  des  ordres  a*est  qv^im 
expédient  provisoire,  et  qu'il  n'ira  point  du  provisoire  au  définitif  sans  recou- 
rir à  linéique  expédient  plus  légal;  par  malheur,  il  se  prononce  en  même 
l«wfH  presque  aussi  fort  que  les  théoriciens  les  plus  intrépides  de  l'étal  chré- 
tien pour  l'existence  imprescriptible  ot  porpétuolle  do  ces  catégories  exclusives 
an  vin  de  la  nation,  et  il  n'admet  pas  tiue  les  ordres  aient  été  virluolleuient 
&bruge>  depuis  1848.  il  lui  faut  aussi  maintenant,  comme  à  M.  de  Gerlach, 
cMHK  à  M.  Léo,  cérame  à  M.  Stahl,  une  paysannerie  et  une  chevaterie,  pour 
^  Ntel  4h8W  biODe  fl0m. 

On  ne  anorait  croire  jusqu'à  quel  point  oelto  ëoote  impiiiaMite  et  tracasatere 
«a»  dft  BMi  et  01^  d*eaiteaTas4  te  moaavfdite  prasntfane,  dont  élte  tteat  teu- 
jooiateifêBea  par  un  bout  ou  par  Tautre.  Qu'on  en  ju^a  en  voyant  Topposi- 
tteaqaa  m  fcaenr  aoulève.  Vainement  elle  rejette  tout  te  tort  sur  les  fonction- 
aaires  pru«t5iens,  en  s'attaquant  exprès  aux  plus  éminens,  en  traitant  les  gou- 
mneur>  dos  provinces  {OberprœsicUntm)  de  mandarins  émeuticrs;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'opposition  se  déplace  d'une  manière  alariiiantc  pour  l'ave- 
iwet  la  sécurité  de  la  monarchie  prussienne.  L'opposition  ne  se  recrute  plus 
a  effet  comme  en  1^48  et  en  1849;  il  n'y  jl  plus  de  révolutionnaires  pour  en 
fanner  une.  L'^^iposilîon,  ce  n'est  plus  M.  Jacoby,  M.  d'Ester,  M.  Waideck;  ce 
«alka  ViMke.  tea  Amim,  tea  Sdiwarin,  tes  Hansemann,  tea  Camphauien^ce 
nai  teaanrii  lei  piaa  épiaaaéa  daVavdM  «t  de  te  eoMPoone  qaa  Ton  réduit  à 
lÉeaaa  wérierance  plaa  on  aMinaten^évéa  danateatesMa*  aateaatte  ptea 
«Mteide^ifnetté  éaa  caiaetteaa»  Ajaatana  à  oea  oppanna  daaouvdteaai- 
pèca  m  haanaa  qnll  eat  eneoia  plaa  étonnant  peui^tee  de  reocanlrcr  daoa 
iMRfaagi,eldont  nous  ioaiaaa  y  aigaater  te  prdienea  poaa  qtf on  aache  bien 
eeqae  peuvent  être  des  conservateurs  qui  en  repoussent  un  comme  celui-là. 

M.  de  l'seiinm  a  tout  à  la  fois  occupé  de  hautes  fonctions  dans  la  diplomatie 
pmnaane  et  siégé  dans  le  parlement.  A  l'instant  où  grondait  la  révolution  de 
ff4^,  il  rendait  publiquement  hommage  aux  talens  du  prince  de  Mctternich; 
■iiitftre  de  Pruaae  à  Rome  lorsqu'éciatèrent  les  désordres  d'où  sortit  la  répu- 
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blique  romaine,  il  fui  <ie  cœur  et  d'ame  au  service  du  pape  et  de  M.  Rossi  en 
particulier,  tant  que  le  poignard  et  les  balles  des  assassins  n'eurent  pas  tout 
perdu.  Enûn,  pour  ce  qui  regarde  les  afiaircs  de  TAUemagne.  M.  de  Usedom 
Q*a  jamais  craint  de  tenir  tète  an  courant  dangereux  où  la  politique  pnis- 
Kienne  et  Torgueit  nationat  les  ont  trop  souvent  préeipildeB.  Il  s'est  dddaré 
hautement  contre  Tb^moiiie  que  la  Frusse  voulait  s^atlribuer  aux  dépens  de 
rAulriche,  contre  Tunion  des  trois  rois,  contre  la  charte  germanique  du  28  mai, 
contre  toutes  les  espérances  d'agrandissement  presque  rëvolutionnaire  que  la 
Prusse  et  son  ^rouvcmcmcnl  ont  tour  à  tour  arborées.  Il  ne  s'est,  en  un  nfbt, 
laissë  prendre  à  aucun  des  pii^tios  du  mouvement  de  1848.  Tels  sont  les  anté- 
«•t?dens  de  .M.  de  Usedom,  et  coptMidant  il  jujie  aujourd'hui  nécessaire  d'employer 
l'autorilé  qu'ils  lui  assurent  à  coulre-currer  la  marche  et  K  desseins  th^s  ultras 
qui  préparent,  qui  couuiiencenl  ,1a  destruction  du  régime  conslilutiunnel  en 
Prusse.  Il  adresse  à  ses  électeurs  une  lettre  où  se  rencontrent  des  passages  trop 
frappans  pour  que  nous  n*cn  tirions  point  nous-mêmes  quelque  parti.  Notei- 
Ic  bien,  c*est  un  esprit  précautionneux  et  réservé  qui  n*a  point  adopté  sans 
restriction  ce  qu'il  nomme  le  constitntionalisme  moderne;  mais  il  ne  se  rési- 
gnera jamais  à  dire  que  la  constitution  prussienne  soit  un  pur  produit  du  dé- 
vergondage de  mars  1848.  «  La  tendance  de  cet  âge  vers  les  institutions  parle- 
mentaires est,  croit-il,  un  fait  plus  ancien  et  plus  profond  que  la  révolution  de 
mars;  ce  n'est  pas  en  abolissant  une  constitution  et  puis  l'autre  que  Ton  pré- 
vaudra contre  un  pareil  fail.  »  Kl  encore  :  «  Une  armée,  si  solide  soit-ellc,  ne 
vaut  pas  pour  hi  sécurité  du  pays  une  bonne  organisation  légale;  craignons  de 
voir  insensiblement  se  refaire  contre  tous  les  pouvoirs  établis  (  ette  haine  sourde 
et  inexpiable  qui  couvait  en  Allemagne  avant  1848,  et  qui  a  éclaté  d'une  façon 
»i  furieuse  k  la  nouvelle  de  la  révolution  de  février,  puisqu'eUe  a  donné  les  ef- 
fets d^n<révolnlion  à  une  émeute  de  carrefour  I  « 

M.  de  Usedom  exhorte  ainsi  les  fimatiques  de  Textrème  droite,  qui  pèsent  si 
lourdement  sur  le  roinietàre,  à  ne  point  se  fiUre  dMUusion  trop  eomplaisante, 
h  ne  point  croira  trop  vite  à  la  promptitude,  à  la  durée  de  leur  triomphe,  à  ne 
point  en  abuser  pour  qu'une  mauvaise  chance  n'en  vienne  pas  tirer  un  deuil 
universel.  Ces  paroles,  émanées  d'une  si  haute  expérience,  sont  la  meilleure 
prouve  à  l'appui  du  jugement  que  nous  portons  sur  la  situation  générale  de 
r.\llcmagne.  Le  péril  est  derechef  du  vàié  où  il  était  avant  1848;  il  n'est  plus 
eonmie  après  les  émeutes  de  mars  dans  rollensivo  révolutionnaire  :  il  est,  comme 
en  1847,  dans  la  défensive  inintelligente  des  faux  conservateurs. 

Le  congrès  espagnol  s'est  constitué  définitivement  après  un  assez  grand 
nombre  de  séances  employées  à  la  vérMIealinn  des  pouvoirs.  Si  Ton  approfon- 
dissait bien  ces  sortes  de  discussions,  on  verrait  peut-être  qu'en  somme c*est  le 
problème  de  Texistenoe  du  gouvernement  reprénsntatif  dans  les  paj s  méridio- 
naux qui  s*y  agite,  et  certes  le  problème  mériterait  d*ètra  étudié.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  travers  1^  incertitudes  inséparables  du  début  d*une  l^islature,  une  ma- 
jorité assez  grande  s'est  prononcée  dans  les  corlès  en  faveur  du  ministère  es- 
pagnol. Ainsi  la  perspective  d'imc  crise  nouvelle  semble  s'cti*c  évanouie  en  ce 
moment.  Ce  n'est  point  qu'il  n'y  ait  dans  le  congrès  beaucoup  d'élémeiis  d'op- 
position; mais  ces  élémens  n'ont  pas  de  lien  entre  eux  et  ne  peuvent  y)as  même 
en  avoir.  Quel  rapport,  quelle  action  commune  élablira-t-on  jauiais  culie  le. 
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^\\  progmsisle  el  des  hommes  tels  que  MM.  Mon  et  Pidal,  qui  ne  peuvent 
être  dans  VopposUion  que  par  accident?  Le  fait  périlleux  de  la  situation  de 
Tll(l|pie  foMtte  toujours  sans  doute  :  c'est  la  division  du  parti  modéré.  A 
wii  dire;  les  longs  diseonrs  sur  le  point  de  Wfoiv  quel  est  le  réritable  auteur 
le  ces  dltisioiis  ne  nous  semblent  {M»  le  moyen  le  plus  propre  à  les  faire 
coKr.  La  asbinet  de  Madrid  avait  ouvert  les  cortès  sans  discours  de  la  cou- 
rannc,  ee  (|ol  était  peut-être  le  mieux  pour  Texpédltion  des  afftJres,  mais  ce 
fsi  ne  fiût  pas  malheureusement  le  compte  des  partis.  Aussi  les  questions  de 
confiance  n'ont  point  tardé  à  être  posées  par  voie  directe.  Il  faut  bien  ci-oire 
^ve  U  discussion  était  uniquement  le  but  qu'on  recherchait,  puisque,  le  débat 
ép«n<<''.  une  première  motion  a  été  retirée,  —  ce  que  voyant  les  amis  du  mi- 
ni-itère  ont  repris  cette  motion  pour  amener  un  vote  qui  a  été  complètement 
tdv.krablc  au  izoïivernemenl.  Du  reste,  la  lutte  sérieuse  ne  s'engaîiera  très  pro- 
bablement qu'il  l'occasion  du  règlement  de  la  dette,  qui  vient  d'être  de  nou- 
«eaa  soumitt  au  congrès.  M.  Bravo  Murillo  n'a  rien  changé  à  son  projet.  La 
Vrance  est  trop  intéressée  dans  une  telle  question  pour  ne  point  se  préoccuper 
de  k  lolotioD  qui  pourra  se  produire.  Le  ministère  espagnol  a  également  pté- 
tenté  aux  cortès  te  budget  de  1862.  Diaprés  te  projet  du  gouTemement,  toute 
dipense  soldée,  il  resterait  un  hmi  de  31  «Hiiens  de  réaux  qui  seraient  appli- 
fiés  à  conobler  les  déficits  des  budgets  de  i  849, 1 850  et  1 851 .  Ce  sont  là  les  ques- 
fiooâ  intérieures  les  plus  graves  pour  la  Péninsule.  Au  point  de  vue  extérieur, 
rEspagne  est  particulièrement  ençraçrée  dans  ime  question  quia  droit  à  la  sollici- 
to.if  do  tous  les  frouveniemens  du  midi  de  l'Europe.  Nous  voulons  parler  des 
Aiîaires  de  Portupal.  11  y  a  lieu  de  croire  que  jusqu'ici  les  cabinets  de  Paris,  de  Lon-» 
dreset  de  Madrid  ont  le  même  sentiment  sur  ces  alTaires;  les  agens  des  trois  puis- 
sances ont  dû  garder  une  attitude  à  peu  près  semblable.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, tonte  manifestation  du  dehors  s'est  arrêtée  devant  les  dédaiatlons  réitérées 
danerédial  Saldanha,  qui  s'engage  à  foire  respecter  la  couronne  de  la  reine  dona 
Isris;  mate  il  est  évident  que  ce  pr^endu  dictateur,  qui  a  plongé  son  pays  dans 
la  plas  triste  ananiile,  peut,'d*un  moment  à  Tautre,  être  dépassé  par  le  parti 
septanbristc,  dont  fl  subit  les  conditions.  Ce  jour-là,  ce  sera  peut-être  une 
question d*ordre  européen  de  savoir  jnsqu'à  quel  point  on  laissera  se  perpétuer 
celle  espèce  de  république  aux  mains  de  quelques  soldats  ambitieux  et  de 
quelques  fanatiques  vulgaires.  Nous  n'avons  aucun  coût  pour  les  intei-ven- 
tions;  nous  coiryirenons  cependant  que  l'Espagne  pourrait  justement  s'alarmer 
d'un  pareil  voisinage.  Le  marquis  de  Miraflorès,  ministre  des  affaires  étran- 
;:efes,  a  déclaré  en  cITct  dev.int  les  cortès  que,  si  la  monarchie  était  conipro- 
ouse  en  Portugal,  il  y  aurait  lieu  pour  le  gouvernement  espagnol  d'aviser  dans 
IMrH  conservateur  des  deux  pays.  La  France  ne  saurait  reAiser  aters  à 
fEspagne  tout  l'appui  de  wotk  influence*  AissAstat  tumas. 

TttEATRE-FRANÇAlS.  —  Les  Caj,ri<xs  de  Marianne. 

tosonne  n*lgnore  que  iet  Caprieet  ât  Markmm  sont  une  des  pièces  les  plus 
duraianles  de  M.  Alfred  de  Musset  (t).  Aussi  n*entreprendrai-Je  pas  d*analyser 

(1)  lu  Caprieet  de  Marianne  se  trouvent  dans  la  Revue  du  15  mai  iSSI.  ■ 
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cttle  iogëniause  oomédie,  gravée  depuis  loog-temps  duM  toutes  les  mémoim. 
TouldUs,  Muu  m*eu§ng»4am  les  détdli  'à&  ranal|w,  je  enà  utile  de  cane- 
târiier  en  <teelqiieb  aols  les  Me  penomagei  priacipenx  de  eetle  The  crte- 
liea,  eer  <f  eit  daM  la  nature  même  de  ces  trois  peiionneges  qu*il  finit  cherdNr 
le  lâiion  de  Taccueil  fiût  aux  Caprices  de  Simimme  par  Teadiloire  du  Thi^âtre- 
Français.  Le  public  en  effet  a  témoigné  le  premier  jour  qudque  hésitation 
avant  d'approuver  l'œuvre  soumise  à  son  jufrement,  quoique  cette  œuvre  fût 
connue  depuis  long-temps  par  la  locUn  e.  Que  signiile  cette  hésitation?  Kst-ce 
malveillante  ou  inintelligence?  Le  public  a  prouvé  depuis  trois  ans  par  ses 
applaudi sseniens  en  quelle  estime  il  tient  le  talent  de  M.  de  Musset  :  nous 
sommes  donc  forcé  de  chercher  ailleurs  les  motifs  de  son  hésitation.  Les  pcr- 
eennages  mie  en  action  dans  œtte  ingéniense  eomédie  se  réduitetit  à  frofi  : 
Gœlio,  Oeliroet  liariaBne,  ear  le  Juge  Ckmdio  et  TiMa,  son  œnfldenl,  ne 
EeupUssent  qa*wi  rAle  purambnt  peastf.  Quant  à  lennia,  mère  de  Codio,  die 
ne  parait  qu^nn  instant  et  ne  prend  pas  part  à  la  marche  de  la  pièce.  Or,  les 
trois  personnages  que  je  viens  de  nommer,  très  vrais  en  enz*mèmes,  dont  i*orl- 
ginalilé  ne  peut  être  contestée  par  le  lecteur,  c'est-à-dire  par  on  esprit  attentif 
et  qui  a  tout  loisir  pour  peser  la  valeur  et  la  portée  des  pensées  qui  lui  sont 
offertes,  doivent  nécessairemefit  étonner  l'auditeur,  qui  n'a  pas  le  temps  d'a- 
nalyser ses  impressions  avant  do  prononcer  son  jugement.  Les  sentimens  qui 
animent  ces  trois  personnages  sont  linenicnt  observés  et  lidèlement  rendus,  je 
le  recwmais  volontiers;  mais  ces  sentimens,  pour  èire  acceptes  d'emblée  au 
théâtre,  auraient  besoin  d'être  préparés,  et  c'est  pour  avoir  négligé  cette  condi- 
tion  qne  M.  de  Musset  a  tiouvé  le  premier  jour  dana  son  auditoire  une. Mla- 
tiou  vuiiina  de  la  défiance.  Deux  jours  plus  tard^  la  réflcaion  avait  porté  ses 
fruits,  et  les  apptaudiifleuMis  n*oat  pas  numqué  à  Tauteur.  La  vérité  des  sen- 
timens, discutée  d*aliord  par  œnx  qui  entendaient  rouvre  pour  la  première 
fois,  était  mise  hors  de  cause  :  il  ne  s'agissÉit  plus  qne  de  juger  la  manière  dont 
le  poète  les  avait  mis  en  œuvre,  et,  tout  en  reconnaissant  que  plus  d'une  fois 
il  a  franchi  à  pieds  joints  les  difficultés  qui  se  présentaient,  au  lieu  de  s'arrêter 
à  les  résoudre,  chacun  a  rendu  justice  à  la  grâce,  à  la  vivacité,  à  Téneiigie  du 
dialogue. 

J'ai  entendu  des  esprits  très  sincères,  et  d'ailleurs  très  éclairés,  demander 
pourqiu>i  cette  pièce  s'appelle  les  Caprices  de  Marianne.  Cette  question ,  qui 
fOunra  sembler  saugrenue  aux  partisans  exclnsili  de  la  fantaisie,  n'est  pour- 
tant paa  dë^rvue  de  bau  sens.  ■  est  certain  en  effet  que  les  caprices  de  Ma- 
ffiauue  se  lédnisent  à  un  aenl  capriœ.  Qu'elle  n^aime  pas  aon  mari,  ^est  ane 
«lioee  tonte  simple  et  qui  ue  mMlepas  le  nom  de  caprice,  car  le  jnge  Clandio 
ust  vieux  et  laid,  ot  la  jeunesoe  unie  à  l'âge  mûr  offre  bien  rarement  des 
diances  de  bonheur  et  de  paix.  Je  vais  plus  Idn:  je  suis  disposé  à  juger  sévè- 
rement les  jeunes  filles  qui  font  mine  d'être  passionnées  pour  les  cheveux 
blancs;  c'est  à  mes  yeux  un  mensonge  diirne  de  mépris,  un  mensonge  qui  ne 
peut  abuser  que  les  esprits  candides.  Aussi  ne  m'étonné-jc  pas  de  l'aversion  de 
Marianne  pour  Claudio;  mais  j)Ourquoi  Marianne  refuse-t-elle  d'entendre  Ca^- 
lio?  Pourquoi  ferme-t-elle  son  oreille  aux  paroles  inspirées  par  un  amour  sin- 
cère? Pourquoi  accueille-t-elle  avec  dédain  l'expression  d'une  passion  profonde  i 
qui  devrait  rétcnncr  sans  la  blesser  ?  C'est  que  Gœlio  uMoque  de  faardieae  et 
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àe  réiolulion^  ci  que  Vamour  le  plus  siucèrc,  lorsqu'il  parle  Uiiiidieuicut,  s'eip 
pose  4    nîUei'îe,  au  dédaiii.  La  femme,  fût-elk  disposée  à  se  rendre,  ne 
DOKe  pM  an  fiiiiir  àitaloMr  riMnaw  fvi  Mcpiôtifflnt  y  miltre,  t*a  t*afiie 
«TMOMar  te  pteoa  «M  neni  cl  iw  piOé.  Aam  jexflaqi^^ 
Caibnii  tonMi.  Qu^ert-ceen  eSit     GceltoT  1]iie  aiiM.Mivt,  éftnm  d'une 
iBBBe  à  peine  «Umiim,  |«im  et  belle,  et  ]kn4û  per  FoÎBivfllë  à  tous  les 
|riea»delV>rgiieil.  Une  telle  une  mérite  Tamour  et  Teblient  rarement.  Vienne 
Odate,  qui  fàil  gloire  de  ses  débeucbes,  qui  se  Tante  de  ne  plus  croire  à 
rtmonr,  qui  ne  voit  dans  la  possession  des  Tenimes  les  plus  jeunes  et  les  plus 
belles  que  le  plaisir  d'une  heure,  un  jiasse-lemps  dont  le  cœur  ne  doit  pas 
garder  lo  souvenir,  cl  Marianne  se  rendra  ;i  la  première  sommation,  ou  plutôt, 
aTani  MK-ine  d  èlro  sommée,  elle  pressentira,  elle  appellera  sa  délaite,  elle  fera, 
k»  premiers  ()at>,  cl  tendra  les  ntaïus  aux  chaînes  qui  doivent  la  garrotter. 

Cesl  eaos  doute  une  vérité  affligeante,  je  ne  songe  pas  à  le  nier;  mais,  puie» 
fÊt  e*est  me  vérité,  j'anrets  aanvaiie  gnee  à  chiciiDer  H.  de  Mutest  sur  1» 
«ndèfe  qu'il  prête  k  Mirianne.  Ton!  le  eicret  de  oette  étrange  préliéienee  le 
toOBie  deas  Tovgueil.  AocueUlir  reieeu  d*nne  eue  candide  qui  parle  en  sup- 
iNanle  eentt  pour  Marianne  one  heote,  nae  taimiUationi  mais  ne  rendre  à  Oe- 
laie  flétri  per  la  débauche  et  tier  de  sa  flétrissure,  se  rendie  à  ce  héros  de  la* 
veine  qui  ne  prend  pas  même  la  peine  d'attaquer  la  femme  qui  s'oilie  à  lui, 
à  h  l»onne  heure,  voilà  une  (eu^tc  glorieuse.  Ramener  dans  le  droit  chemin, 
tirer  de  la  fanjje  un  homme  qui  ne  voit  dans  les  fennnes  <}ii  nu  hochet,  n'est- 
ce  pas  une  tâche  digne  d'envie?  Cœlio  aime  Marianne,  et  Marianne  ne  doute 
pas  de  son  amour;  mais  l'amour  de  Cœlio  n'est-il  pas  un  Irihut  exigé  par  la 
bouité?  A  quoi  bon  tenir  compte  d'un  sentiment  si  naturel,  si  impérieui? 
leunt^il  pas  mieux  œnt  fois  aller  au-devant  d*ûetaTe,  qui  ne  songe  pas  à 
iHHar,  qui  ra  lel^é  depois  long-leBps  parai  les  chiiBères,  et  sMt  ka 
tanei  sur  le  nème  rang  que  les  dés  et  le  lin  de  Gbypvet  Cest  refis  de  Hsp 
■tanc^et*  qge^uecetawaiéièladMwunefaBineunccMirtrèspeugéBtfieBi» 
je  Mis  bien  obligé  de  Tacoepler  coane  Tvai.  Auerf  réehee  de  ecslio  ne  me  anv- 
ftcaâ  pas.  Qtt*il  se  plaigne  et  gémisse,  ses  larmes,  ses  sanglots,  seront  peur 
Marianne  un  sujet  de  risée.  Octave  parlant  pour  Gc^,  parlant  pour  lui  seul» 
sera  pris  pour  un  imposteur,  et  Marianne  voudra  exaucer  les  vœux  qu'il  n'a 
pss  fonnés;  que  Cœlio  succombe  sous  les  coups  d'un  spadassin,  Mariaime  ne 
verst'ia  pa<  une  larme,  car  elle  n'ainie  pas  Cœlio.      châtiment,  prace  à  Dieu, 
w  se  Uil  pas  attendre.  A  peine  a-l-elle  avoué  son  amour  à  Octave,  qu'elle  en- 
tend comme  une  sentence  sans  appel  la  réponse  de  Tamant  qu'elle  a  rêvé  et 
fû  n'a  jamais  sengé  à  la  posséder  :  «  Marianne,  je  ne  vous  aime  pas.  » 

Lliésitatioo  du  public  en  présence  de  ces  personnages  n'a  pas  besoin  d^ètie 
jsrtifiée.  Le  caractère  de  Marianne,  vrai  à  coup  sûr  et  pourtant  misérable,  de- 
isit  exciter  plus  d^étonnement  que  de  sympatbie.  Bien  que  la  pratique  de  la 
liedsnne  pleinement  raison  à  M.  de  Musset,  il  est  certain  cependant  qu'un  tel 
csiadère,  si  toement  développé  qu'il  soit,  ne  peut  manquer  de  blesser  bien 
des  croyances.  Dans  la  foule  réunie  au  théâtre,  les  esprits  clairvoyans  ne  for- 
OKDt  pas  la  majorité.  Le  parterre,  l'orchestre  cl  les  loges  sont  peuplés  d'esprits 
cajidides  ijui  voient  dans  l  amour  la  récompense  de  l'amour,  dans  le  dévoue- 
iiKot  la  récompense  du  dévouement.  Le  caractère  de  Marianne,  tel  que  l'a 
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pofé,  td  que  Ta  é&atàaé  H.  de  Hiwel,  aux  jm  de  ces  esprits  candides,  res* 
semble  toloiitien  à  un  peradcuB.  riyoule  que  Tunité  de  lieu,  à  laquelle  je  n*at- 
tache  pas  d*alUeiirs  unegrande  importance,  a  été  traitée  par  rauleor  d*iinelii(im 

peut-être  un  peu  trop  cavalière.  Ce  perpétuel  déplacement  des  personnages,  qui 
ne  blesse  pas  le  lecteur  ;issis  dans  sou  fauteuil,  déroute  parfois  le  spectateur. 
Ainsi  je  ne  blAme  pa^;  le  public,  je  comprends  son  hésitation,  et  les  applandis- 
semens  qui,  le  second  jour,  ont  accueilli  les  Caprices  de  Marianne  établissent 
clairement  rëquité,  la  sagacité  de  raudiloirc. 

Est*ce  à  dire  que  lu  Caprimt  dis  ifertoms  salisliusent  complélemenl  à  toutes 
les  conditions  de  Tari  dramatiqueî  Telle  n*est  pas  ma  pensée.  J*aime  et  j*ad- 
miie  la  délicatesse  du  dialogue,  la  vivacité,  la  variété  de  rexpression,  Theu- 
rense  combinaison  des  images,  et  pourtant  toutes  ces  qualités  si  précieuses  na 
iierment  pas  mes  yeux  aux  défauts  que  l'esprit  le  plus  vulgaire  peut  relever 
dans  cet  ouvrage.  Ijps  Caprices  de  Marianne,  lecture  pleine  de  charme  et  d'in- 
térêt, offrent  les^éléinens  d'une  comédie  :  la  comédie  n'est  pas  faite,  ou  du 
moins  n'est  pas  achevée.  Je  ne  m'exagère  pas  l'importance  du  métier;  je  sais 
tout  ce  qu'il  y  a  de  banal,  de  mesquin,  dans  l'art  de  préparer  les  entrées  et  les 
sorties;  cependanK  au  fond  de  ce  métier,  qui  est  si  peu  de  chose,  placé  en  re- 
gard de  la  poésie,  il  y  a  des  ressorts  dont  la  poésie  même  ne  peut  se  passer. 
Marianne,  qui  nous  blesse  par  sa  cniaulé,  obtiendrait  peut-être  notre  sympa- 
thie, si  Tauteur  eût  pris  la  peine  de  préparer  Texplosion  de  ses  sentimens.  Pré- 
sentée aux  regards  dans  toute  la  crudité  de  son  ennui,  elle  étoime  bien  plua 
qu'elle  n'attire.  Je  me  réjouis  de  voir  le  public  accueillir  les  œuvres  écrites  par 
M.  du  Musset  pour  le  lecteur,  cl  je  souhaite  M,  de  Musset,  encourajjr  par 
les  applaudissemens,  so  décide  à  écrire  pour  le  théâtre  en  tenant  compte  des 
conditions  les  plus  élémentaires  de  l'art  dramatique.  11  manie  familièrement 
et  sans  effort  Tespression  de  la  raillerie  et  de  la  passion;  il  peut  à  son  gré  noue 
attendrir  et  nous  égayer.  G*esl  là  sans  doute  un  don  précieux,  mais  qui  veul 
élie  iécondé  par  Tétude.  La  plus  riche  imagination,  la  parole  la  plus  higénieuse 
ne  peut  dispenser  le  poète  comique  ou  tragique  d*obéir  aux  lofe  pesées  depuis 
long-temps  par  les  maîtres  de  l'art.  Jamais  le  spectateur  ne  peut  se  confondre 
avec  le  lecteur.  Les  vérités  les  plus  vraies,  qui  dans  un  livre  sont  agréées  par 
la  réflexion  sans  que  l'auteur  ait  l>esoiu  de  les  préparer,  excitent  chez  le  spec- 
tateur un  étonnement  qui  va  parfois  jusqu'à  la  colère,  si  le  [>uèle  les  met  en 
scène  sans  les  annoncer.  L'altitude  de  la  foule,  en  écoutant  pour  la  première 
fois  lif  C9§Hmdê  MarUmm^  prouve  surabondamment  la  justesse  de  ma  pensée. 

GUSTAVE  rUKGHB. 


Y.  DE  JÂAM, 
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En  vérité,  nous  avons  tort  de  nous  plaindre  :  nous  no  sommes  pas 
nés  dans  un  siècle  aussi  ridicule  que  veulent  nous  le  faire  croire  cer- 
tains pessimistes  hargneux  et  atrabilaires.  Je  ne  sais  si  notre  époque 
manque  de  grandeur,  mais  jamais  assurément  il  n'en  fut  de  plus  cu- 
rieuse. Le  monde  a  la  fièvre,  il  se  métamorphose;  une  ère  nouvelle 
souvre  évidemment  pour  l'Europe,  et  nous  ne  contesterions  ni  les 
uns  ni  les  autres  l'intérêt  de  cette  transformation  générale,  si  nous 
n'étions  à  la  fois  juges  et  parties  dans  cette  atîaire.  Mais  c'est  du  rivn^^e  ^ 
qu'il  nous  plairait  de  contempler  la  tempête,  c'est  de  notre  croisée  que 
nous  voudrions  assister,  comme  M.  Proudhon ,  à  la  lutte  universelle, 
et  nous  donnerions  une  belle  prime  aux  aéronautes,  s'ils  découvraient 
la  route  d'une  planète  du  haut  de  laquelle  nous  pourrions  en  toute 
aireté  étudier  les  agitations  fécondes  de  la  terre.  Ils  la  trouveront,  n  en 
dmitez  pas;  que  ne  trouve-t-on  pas  aujourd'hui'?  Tenez,  l'autre  se- 
maine, j'étais  à  l'Hippodrome,  et  je  serrais  la  main  à  quelques  amis  qui 
allaient  par  les  airs  la  chercher,  cette  route,  en  compagnie  de  M.  Go- 
dard. Ils  montaient  en  ballon  sans  beaucoup  plus  de  crainte  que  dans 
la  malle-poste,  et  ils  devaient  naviguer  dans  les  espaces  bleus  où  Vnigle 
nvl  a  plané  jusqu'à  nos  jours  avec  une  assurance  que  nos  grand'- 
■èras  n'ont  pas  encore  dans  les  chemins  de  fer.  11  était  six  heures  du 
«■V  ^lUBMt  Us  diapacurent  dana  Téilier,  ie  grimpai  de  mon  c6té  dana 
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un  cabriolet.  Au  mooie&i  où  ito  fooibsieiil  à  Cha^^ 
gare  du  chemiD  do  Nord,  et  ils  eurent  beau  presser  leur  retour,  moA 
qu^ils  revInsseDt  à  Paris,  j'étais  à'  Donnes.  VoOà  oe  qni  se  bit  de  notre 
temps.  11  y  a  cinq  ans,  Paris  était  plus^loin  de  Fontainebleau  qu'il  ne 
Peit  de  Umdresà  présent,  et  tel  ^dy  qui  prend  ce  soir  une  glace  à 
Tortoni  mangera  demain  matin  des  muffm  à  Clarendon.  l'étais  donc 
à  Doufres  bien  avant  le  lever  du  soleil;  le  soir,  si  bon  me  semblait.  Je 
pouvais  arriver  à  Édimbourg,  ou  bien  dans  onae  Jours  à  Nèir-York; 
mais  J'allais  fart  paisiblement  visiter  le  Palais  de  Cristal.  H  en  coûte 
80  francsi  il  en  coûte,  bâasi  bien  moins,  si  l'on  veut.  Figurei-voos 
que  la  première  cbose  que  l'on  aperçoit  en  arrivant  à  la  gare  du  Nord, 
—  ici  commence  le  récit  de  mes  impresaions,  —  c'est  une  grande  af* 
fiche  jaune,  où  Ton  lit  en  grosses  lettres  ;  c  Voyage  à  Londres  sans  rien 
payer;  abonnes-voos  au  Pays,  par  A.  de  Lamartine.  »  Oui ,  quiconque 
se  voue  à  lire  pendant  un  an  le  Journal  de  M.  de  Lamartine  a  droit  à 
un  \oyage  gratuit  en  Angleterre.  Un  homme  eiiste  qui  promet  cette 
récompense,  et  il  tient  parole.  Ah  I  la  vapeur  peut  enluiter  des  mer^ 
veilles,  le  gaz  gonfler  des  ballons  invraisemblables,  un  tunnd  sera 
peut-être  établi  sous  PAUantique,  et,  si  Dieu  nous  prête  vie,  nous  irons 
après  dîner  acheter  notre  cigare  à  la  Havane;  mais  jamais  nous  n'as- 
sisterons à  un  pareil  phénomène  I  0  mes  camarades  de  jeunessel  ûvous 
qui  pâiissies  avec  moi  sur  les  bancs  du  collège  voici  quelque  quinae 
jM»,  vous  rappeles-vous  sans  émoûon  ces  volumes  dédiiqueûs  des  ifé>. 
dUMiimu  et  des  Harwwmt  que  Ton  cachait  sous  les  pupitres ,  qu'on 
lisait  «veo  effroi  sous  l'oMl  du  maître,  que  l'on  dévoratt  les  soin  sous 
la  lampe  de  Tétude,  et  pour  lesquels  on  négligeait  (ô  naive  enfimoel) 
les  leçons  de  Virgile  et  du  vieil  Homère?  Vous  rappeleft*votts  obs  pre» 
jaièrês  émoti^os  de  l'esprit  qui  ressemblent  aux  premièrss  émotoit 
du  cœur,  et  ces  doux  chants  qui  ont  bercé,  qui  ont  amotti  ks  songes 
de  jeunesse  de  tous  les  hommes  un  peu  pen^  de  notre  génénlienf 
Eh  bieni  celui  quiles  murmurait  ânes  oreilles,  ces  strophes  enchante» 
vssses,  celui  qui  nous  a  valu  tant  de  pefiMMMu  notre  poète,  notre  dieu, 
si  nous  vouloiis  lire  sa  prose  aniourd'hui,  loin  de  nous  punir,  on  nous 
donne  place  dans  un  wagon  t  Et  nous  sommes  jeunes  encore  pour^ 
tant,  etc^élaithier,  Ëivire,  que  vous  nous  apparaissies. 

Dans  ce  désert  du  monde 
Mabiti&tA  du  del,  passagère  en  ces  Ueuxl 

Mais  ne  nous  étonnons  de  rien;  à  nos  malheurs,  il  faut  au  moins 
gagner  quelque  saog-fioid;  nous  sommes  en  Angleterre  d'ailleurs,  dans 
le  pays  des  surprises,  nous  allons  voir  des  merveilles,  et  nous  aurons 
tout  le  temps  de  nous  exclamer  plus  lard.  Douvres  cependant  n'a  rien 
qui  entbou&iasmej  c  est  une  ville  triste,  noire  etinuetie:  on  dirait  une 
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kx%t.  Pour  ma  part,  chaque  fois  que  j'aborde  en  Angleterre,  je  re- 
trouire,  dès  le  premier  pas,  la  même  impression.  11  me  semble  que 
deux  géaies,  l'Ordre  et  la  Tristesse,  viennent  me  prendre  chacun  par 
une  main  pour  me  conduire  à  Thôtfil.  Ainsi  escorté,  je  marche  solen- 
neUement  sur  un  ({uai  noir,  en  face  de  maisons  noires;  la  poussière 
que  je  foule  c'est  du  fer,  et  l'air  que  je  respire,  du  charbon.  A  l'au*^ 
berge  où  j'arrive,  tout  au  contraire  est  propre,  fourbi,  ciré,  luisant. 
J'y  suis  servi  avant  d'avoir  parlé,  et  cependant  nul  ne  se  hâte,  aucun 
bruit  ne  se  fait  entendre,  tout  est  comfortable  et  simple,  tout  est  con- 
venable et  digne.  La  jeune  femme  qui  apporte  le  thé  a  un  air  de  dis- 
tinction et  d'honnêteté  qui  ne  rappelle  en  rien  l'empressement  jovial 
de  nos  marîtornes.  Nul  ne  parle  dans  la  maison;  on  est  là  pour  manger 
et  non  pour  discourir.  On  ne  s'inquiète  pas  de  vous  et  l'on  n'a  que  faire 
de  votre  curiosité.  Bientôt  la  gravité  générale  vous  gagne.  Le  commis- 
Toyageor  lui-même  contemple  en  silence  la  petite  tasse  bleue  et  le 
pain  carré  qu'il  retrouvera  dans  toute  l'Angleterre  sans  la  moindre 
Tariante;  il  s'étonne  des  plaisanteries  qu'il  narrait  à  Calais  deux  heures 
auparavant,  et  pour  la  première  fois  les  calembours  se  figent  sur  ses 
lèvres.  Allez-vous  visiter  la  jetée  nouvelle  en  attendant  l'heure  du 
tnin?  vous  y  retrouverez  au  milieu  des  ouvriers  la  même  dignité  froide, 
U  même  activité  calme.  Tout  se  fait  vite  sans  que  personne  se  presse. 
Trois  ou  quatre  maçons  en  habits  noirs,  eu  chapeaux  ronds,  sans  crier, 
sans  jurer,  sans  efforts  même,  remuent  à  l'aide  de  quelque  machine 
ÏDgénieuse  des  quartiers  énormes  de  pierres  factices  qui  meltraienten 
révolution  chez  nous  toute  une  escouade  de  manœuvres.  J  'ai  dit  factices 
car  de  ce  que  la  nature  n'a  pas  donné  de  rochers  aux  Anglais,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  s'en  passeront.  Ils  créent  ce  qui  leur  manque,  et  ils 
font  H  Douvres,  avec  du  ciu)ent  et  du  sable,  de  véritables  rocs  qui  dé- 
fient une  des  mers  les  plus  orageuses  du  globe.  Au  chemin  de  fer  où 
des  centaines  de  voyageurs  vont  trouver  place,  règne  la  même  tranquil- 
lité. Nul  complaisant  ne  vous  accoste,  nul  parasite  ne  vous  obsède; 
TOUS  entrez  dans  un  bâtiment  qui  est  une  gare,  et  non  pas,  comme  en 
France,  un  temple  ridicule  et  ruineux;  on  vous  indicjue  un  wagon  et 
fOus  partez,  tout  surpris  que  l'on  puisse  voyager  sans  plus  d'encom- 
bre, sans  le  moindre  cri,  sans  le  plus  petit  employé  en  uniforme  mi- 
litaire. Déjà  vous  voilà  filant  au  milieu  des  prairies.  Que  j'aime  la 
campagne  anglaise  l  Tout  y  respire  l'aisance  et  la  sérénité.  On  dirait  un 
parc  éternel  avec  ses  grands  massifs,  ses  allées  jaunes,  ses  pelouses 
ferles,  ses  haies  bien  tressées  et  ses  horizons  paisibles.  Tout  est  fauché, 
peigné,  tondu,  ratissé.  Pas  une  pierre  qui  traîne,  pas  une  branche 
morte  qui  pende.  Un  silence  profond  règne  dans  ces  herbages  fertiles» 
îcat  y  semble  heureux;  des  troupeaux  de  vaches  et  de  génisses  dor- 
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rassasiés;  des  bandes  de  moutons  immenses,  qui  ressemblent  à  de  pe- 
tits chevaux  arabes,  errent  librement  dans  les  pâturages;  on  ne  voit 
pas  de  borgers  avec  eux,  et  ils  n'en  ont  pas  besoin.  Ils  n'ont  point  l'air 
effarouché  de  nos  moutons,  et  je  parierais  qu'ils  ne  franchissent  jamais 
leur  enclos,  tant  ils  connaissent  bien  leur  devoir!  De  jolies  maisons 
couvertes  de  lierre  et  de  clématites  vous  apparaissent  de  loin  en  loin; 
sous  leurs  péristyles  en  fleurs  s^ébattent  de  blonds  enfans^  si  blancs  et 
si  roses,  qu'on  ne  Toit  en  aucun  pays  leurs  pareils.  C'est  une  idylle,  et 
TOUS  croiries  esiendre  le  ehàluoMaii  de  Tityre,  s'il  y  ayait  seulement 
un  rayon  de  soleil  pour  TiTifler  cette  campagne  heureuse;  mais  tdnt 
est  froid  et  terne  :  une  brume  Ueufttre  tous  enTironne,  une 'sorte  de 
mélancolie  tous  oppresse,  et,  si  riche  qu'il  soit,  ce  pays  artificiel,  où 
l'homme  a  eu  raison  de  la  nature,  mais  à  qui  Dieu  a  n^sé  la  flamme 
comme  à  Prométhée,  ne  tous  inspirera  jamais  cet  amour  que  tous 
avei  donné  de  si  grand  cœur  aux  landes  de  la  paurre  Espagne  et  aux 
montagnes  dltalie. 

J'aurais  fort  à  dire  encore,  s'il  était  permis,  quand  on  se  dirige  à 
tonte  Tapeur  Ters  le  Pahiis  de  Cristal,  de  s'attarder  ainsi  dans  des  rère- 
riea  bucoliques;  ce  serait  un  cQnbr»«ens.  Adieu  les  grands  chênes, 
les  lacs  transparens  et  les  horiions  bleuet  Fraîches  émotions  des 
diamps,  saines  émanations  des  bruyères,  brises  du  soir  trop  souTenl 
diantées,  adieu  !  Totre  temps  est  fini.  La  poésie  de  la  nature  est  morte 
à  tout  Jamais.  Notre  siècle,  qui  a  tu  périr  tant  de  bonnes  TieiUes 
choses,  n  donné  le  coup  de  grâce  aux  rapsodies  pittoresques.  Les  amou- 
reux et  les  faiseurs  de  romances  doivent  en  prendre  leur  paiii;  le 
monde  n'a  plus  de  surprises  ni  de  mystères.  C'est  un  grand  damier 
dessiné  par  des  chemins  de  fer,  IraTcrsé  par  des  omnibus  où  l'on  ne 
peut,  sans  être  fort  ridicule,  Toyager  pour  le  plaisir  de  voyager.  Au 
récitde  nos  excursions  d'autrefois,  nous  endormirons  nos  enfans  comme 
nous  endormaient  nos  pères  en  nous  contant  leurs  batailles.  Ils  ont  été 
les  derniers  soldats,  et  nous  serons  les  derniers  touristes.  La  [»oésie  a 
changé  de  mobile,  elle  s'est  déplacée;  mais  elle  est  grande,  vivace, 
jeune  et  puissante  toujours.  Ne  soyons  pas  injustes,  nous  qui  avons 
encore  un  pied  dans  le  passé;  réunir  dans  une  pensée  commune  tous 
les  peuples  de  la  terre,  faire  un  appel  à  leur  génie,  stimuler  leurs  ef- 
forts, les  instruire  les  uns  par  les  autres,  confondre  leurs  intérêts, 
leur  ouvrir  un  concours  universel  et  préparer  ainsi  par  cette  fusion 
générale  la  solidarité  future  de  toutes  les  races  de  la  terre,  n'est-ce  pas 
là  de  la  poésie?  Oui,  c'est  la  grande  poésie  de  l'ère  qui  commence,  et 
^e  vaut  bien  celle  de  nos  méditations  maladives,  de  nos  élégies  de 
poitrinaires  et  de  nos  terribles  batailles.  Pourquoi  donc  tout  à  l'heure 
ai-je  blâmé  M.  de  Lamartine,  qui  a  chanté  si  bien  la  première,  de  nous 
conduire  maintenant  gratuitement  à  la  seconde?  Ne  lui  reprochions  rien> 
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«Bon  la  lépubliqae,  car  n'est-ce  lias  à  die  que  doos  dorons  la  doukor 
éeirair  sTaocomplir  dans  on  antre  pajs  ce  «{n'aurait  dû  foire  notre 
tance,  œHe  terre  des  grandes  pensées  et  des  nobles  initiatîyes?  An  mo- 
ment oii  le  neil  édifice  sodal  craque  dans  le  monde  entier,  le  recon- 
liniire  sur  une  base  nouyelle^  ^""^  ^  solide  qni  puisse  sou^  > 
tenir  les  hommes,  sur  leur  o^^iuni  même  et  sur  leur  intérêt,  Toilà  une 
tiéet èrtldl>lement  républicaine,  et  c'est  raristocratique  Angleterre  qui 
ra  conçue!  y<|i^  de  la  fkatemité,  et  combien  elle  ressemble  peu  à  cette  x 
fr^ienM  immieuse  que  nos  démagogues  honteui  inscriraient  sur  nos 
ànfèaax  en  les  entoyant,  portés  par  des  bandits,  en  Belgique,  en 
^Suisse  et  à  Romel  L'Angleterre  a  foit  plus  que  de  découvrir  le  germe 
;m  fficond  de  l'aTenlr,  éDe  Ta  Ascuâlli  et  lui  a  élevé  le  temple  le  plus  ex- 
traordinaire qui  fût  jamais.  L'exécution,  c'est  tout  dire,  a  été  digne  de 
la  pensée.  Je  n'ai  plus  le  courage  de  flftn«*,  maintenant  que  j'entre- 
vois le  bot  do  voyage;  Je  laisse  là  le  cbemtn  de  fer^  les  champs  de 
booMon ,  les  toits  sombres  de  Londres  sur  lesquels  on  semble  glisser 
en  arrivant,  les  maisons  noires  et  la  grande  Taniise  qui  roule  d»  flots 
tocre;  nous  voici  ao  milieu  des  myriades  de  voitures  qui  se  croisent 
lans  broit  devant  le  palais  de  l'exposition  universelle. 

A  Fextérieur,  flgiiF^vous  un  Jardin  d'hiver  grand  comme  le  jarte 
des  Tnfleries,  |»vbii^  comme  en  un  jour  de  fite,  de  parilloos  et  de 
banderoUes  qui  flottent  par  les  airs.  L'aspect  général  est  d*une  grande 
ttganœ,  d'une  extrême  légèreté  qui  contraste  dîme  fliçon  frappante  / 
anc  la  physionomie  austère  et  froide  des  monnmens  et  des  msisone 
de  Londres.  Un  énorme  portique  s'ouvre  devant  vous.  Dans  cettelarge 
entrée,  qui  est  là  pour  la  forme,  on  a  établi,  pour  éviter  tout  enoom» 
Iraient,  une  douzaine  de  petites  portes  en  drap  rouge,  ne  donnant 
paisage  qu'à  une  seule  personne  à  la  fois.  Sur  ces  portes,  Il  est  écrit 
qu'on  ne  voos  donne  pas  de  monnaie  (no  thange  given)  et  que  vous  de- 
icB  tenir  votre  argent  prêt  à  la  main;  vods  vous  introduisez  dans  cette 
étroite  entrée,  aussilM  un  ressort  de  fSer  vous  prend  à  la  taille,  vous 
mèk;  voos  Jetez  votre  shilling  sur  un  comptoir,  le  ressort  tourne, 
vBos  lâdie,  et  sain  avoir  dit  un  mot,  sans  que  personne  vous  ait  adressé 
hparoie,  voos  vôos  tnmves  avoir  pénétré,  par  la  plus  mesquine  de 
Inles  les  portes,  dansle  phis  Immense  espace  couvert  qu'hoonne  ait  ^  ^' 
Jnnais  entrevu  ou  rêvé.  Çè8t.un  monde  noovean,  et  quel  est  ce  mondet 
îoid  des  artires  dTurope,  énormes  et  touflùs,  qui  étendent  en  tonte 
.flberlé  leur  feuillage  sous  ces  voûtes  transparentes,  et  voilà  un  bos- 
|oet  de  palmiera  et  de  bambous  qui  parle  d'Orient,  une  gigantesque 
liafaine  de  cristal  d'où  JaOUssent  à  grand  bruit  des  eaux  limpides,  et, 
i  côté  de  ce  fraie  mormuie  qui  dit  les  merveilles  de  la  nature,  vous 
cniendei  les  noies  eolenndies  des  orgues  qui  chantent  les  imposans 
mpHèm  de  la  religion!  Ban  cette  première  ndnnte  d'éblouissement* 
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VOUS  entrevoyez  à  la  fois,  au  milieu  de  ces  confuses  rumeurs,  des  tapis 
d'Orient,  des  armes  de  l'Inde,  un  parc  d'Europe  avec  ses  ruisseaux  et 
ses  bois,  et  une  innombrable  armée  de  statues  équestres  qui  chevau- 
chent autour  de  vous.  Tout  vous  paraît  d'abord  rouge  et  bleu  clair,  ces 
nuances  ont  clé  choisies  avec  beaucoup  d'art.  Le  rouge,  cette  couleur 
50lide  qui  orne  tout  le  rez-de-chaussée,  sert  à  la  fois  de  base  et  de  re- 
poussoir aux  nuances  azurées  de  la  voûte,  qui  s'enlèvent  légèrement 
et  vont  s*cnfonc(?r  dans  le  ciel.  On  n'entrevoit  que  vaguement  laûnde 
ce  dôme,  auquel  le  feuillage  finement  découpé  des  arbres  ôte  toute  es- 
pèce de  raideur  architecturale,  et  donne  un  caractère  incomparable 
de  grandiose  élégance;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  transept  immense 
dont  je  me  désole  de  ne  pouvoir  décrire  la  grandeur,  cette  entrée  sans 
pareille  où  vous  avez  ressenti  une  première  impression  qui  ressemble 
à  un  vertige,  ce  coup  d'œil  qui  vous  a  donné,  croyez-vous,  une  idée 
de  l'ensemble,  tout  cela  n'est  qu'une  préface,  et  ce  que  votre  imagi- 
nation entrevoit,  si  frappée  soit-elle,  est  bien  au-dessous  de  la  réalité, 
il  faut  s'avancer  jusqu'à  la  fontaine  de  cristal  dont  j'ai  parlé,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  centre  exact  du  palais;  alors  vous  voyez,  à  droite  et  à 
gauche,  se  déployer  à  perte  de  vue  les  deux  véritables  galeries  de  Tex- 
poeition  qui  viennent  tomber  à  angle  droit  sur  le  transept  :  celte  vue 
nouvelle  dépasse  toute  atlenle.  Vous  croyiez  avoir  atteint  les  limites 
de  l'admiration,  et  votre  admiration  redouble;  votre  surprise  a  deui 
phases  bien  distinctes  :  figurez-vous,  de  part  et  diantre,  deux  échap- 
pées ouvertes  dans  le  pays  doré  des  Mille  et  Une  Nuits,  deux  galeries 
sans  fin,  à  deux  étages,  couvertes  du  haut  en  bas  de  tout  ce  que  le 
génie  humain  a  pu  produire  de  plus  parlait,  de  tout  ce  que  la  nature 
a  offert  aux  hommes  de  plus  merveilleux  de  Canton  au  Pérou,  et  de  la 
^Nouvelle-Zélande  au  Groënland.  Imaginez  des  lieues  entières  de  tapis 
de  toutes  couleurs,  de  cristaux  resplendissans,  de  meubles  d'une  ri- 
chesse insensée,  de  bronzes,  de  velours,  de  porcelaines,  de  soieries,  de 
tissus  d'argent  et  de  perles,  de  bijoux  dignes  de  Cléopâtre,  de  diamans 
à  défier  les  mines  de  Golcoude;  tout  cela  semble  jeté  à  l'aventure  dans  i 
ce  basar  du  génie  universel  :  on  a  réalisé  pour  vous  un  des  songes  | 
qui  pouvaient  traverser  dans  un  jour  de  fièvre  la  cervelle  de  Sardana-  ! 
pale.  Qui  n'a  pas  vu  cette  exposition  ne  se  doute  pas,  je  le  dis  hardi- 
ment, des  richeases  de  ce  inonde.  Toutes  ces  merveilles  s'étagent  dans  \ 
un  palais  transparent,  soutenu  par  des  colonnettes  imperceptibles,  et 
la  lumière  baigne  librement  ces  pierreries  qui  chatoient,  ces  étoffes 
qui  reluisent,  ces  fontaines  qui  murmurent,  et  toute  une  population 
de  statues  qui  posent*  Au-dessus  de  la  voûte  de  verre,  on  a  tendn,  pour 
éviter  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  des  toiles  blanches  que  le  vent  1 
agile,  et  qui  lessemblent,  quand  elles  frissonnent,  à  un  courant  d'eau 
claire  qui  panerait  sur  vos  tètes.  Graoe  aux  venliialeon  et  aux  ioiir 
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Uines,  la  fraîcheur  est  extrême  :  on  pourrait  se  croire  sous  les  ondes 
de  quelques  tleuves  fabuleux,  dans  le  palais  de  cristal  d'une  fée,  ou 
d'une  naïade  dont  Jupiter  serait  l'amant  magnifique,  chez  Cyrène, 
par  cTemple,  la  mère  de  ce  pauvre  Aristée,  dont  nous  avons  tant  de 
fois  récité  les  poétiques  douleurs.  Autour  de  vous,  il  y  a  une  multîw 
tude  immense,  et  cependant  pas  de  foule;  vous  avez  soixante  mille 
fompagmons.  c'est-à-dire  le  double  au  moins  de  ce  que  vous  voyez  de 
soldats  au  Ctiamp-de-Mars  dans  les  plus  grandes  revues,  et  personne 
ne  vous  heurte,  nul  ne  vous  pousse;  vous  vous  promenez  à  Taise 
comme  sur  le  boulevard.  Cependant  il  n'y  a  pas  ou  presque  pas  de 
|K>lice  et  rien  qui  ressemble  à  de  la  contrainte  :  çà  et  là  un  policeman 
TDUS  indique  simplement  par  quel  escalier  il  faut  monter,  par  quel 
descendre.  Vous  n'entendez  aucun  bruit  de  voix  et  vous  ne  voyez  d'a- 
gitation nulle  part;  chacun  va  où  bon  lui  semble  et  vit  à  sa  guise,  car 
U  faut  vivre  dans  ce  palais  sans  fin,  si  l'on  veut  y  voir  quelque  chose; 
00  y  mange,  et  si  l'on  veut,  on  y  dort.  Des  {placiers,  des  pâtissiers,  des 
restaurateurs,  ont  fondé  là  de  {grands  établissemens.  Les  gens  éco- 
nomes, tels  que  les  cultivateurs  et  les  ouvriers,  qui  composent  en 
grande  majorité  le  public,  apportent  leurs  repas  dans  leurs  paniers. 
C'est  une  curieuse  chose  de  voir  ces  bons  paysans  anglais,  en  blouses, 
enW)ttes  de  cuir,  soigneusement  brossés,  s'asseoir  auprès  d'une  deft 
fontaines  pour  y  préparer  leur  grog,  déchirer  à  belles  dents  un  mor- 
ceau de  jambon;  ils  distribuent  le  lunckeon  à  leurs  enfans,  au  miliea 
de  la  foule,  comme  la  pâtée  à  leur  volaille,  et  quelle  quantité  de  pous- 
sins! quelles  nombreuses  familles  I  Les  Anglais  ne  se  figurent  pasijaVni 
puisse  avoir  trop  d'enfans.  Une  Écossaise,  mère  de  onze  garçons,  me 
disait  un  jour  en  soupirant  :  —  Dieu  n'a  pas  permis  que  j'eusse  deft 
jumeaux.  —  Tout  ce  monde  mange  en  paix,  la  galerie  les  inquiète  si 
peu  !  Us  viennent  pourvoir,  non  pour  être  vus  :  c'est  justement  le  con* 
tnire  en  France.  Je  me  souviens  que  le  4  mai  dernier,  à  Paris»  pont 
miotenir  l'ordre  autour  des  baraques  de  saltimbanques  qui  gamb- 
nient  les  Champs-Élysées,  il  y  avait,  sans  exagération  aucune,  beau- 
coup plus  de  soldats  que  de  spectateurs.  A  Londres,  pour  garder  ce 
palais,  où  tous  les  mondes  sont  réunis,  on  a  placé  devant  la  grande 
porte  deux  fKlionnaires  en  habit  rouge,  qui  se  promènent  l'arme  ail 
km  avec  une  raideur  toute  britannique.  Encore  sont-ils  là,  je  pense; 
feor  Je  décorum  et  comme  accessoires  pittoresques  :  ils  n'auront  ja- 
onis  n'en  à  faire.  Les  Anglais  n'ont  jamais  besoin  de  menaces  pour 
mterdans  le  deroir.  Admirable  peuple,  qui  sera  toujours  libre  et  fort, 
parce  qu'il  a  le  sentiment  de  sa  dignité  et  le  respect  de  la  loi  î 

Le  Palais  de  Cristal  attire,  bien  entendu,  tous  les  flâneurs'de  Lonére», 
iêqwi  n'est  pas  beaucoup  dire,  car  la  flânerie  n'est  guère  de  mode  en 
mmmi  heê  dames  de  btnt  purege  prartant,  qai,  sam en  wiârfÊÊt, 
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sont  plus  frivoles  dans  le  royaume-uni,  quand  elles  s'y  metteDi»  que 
les  Espagnoles  elles-mêmes,  avaient  l'habitude  d'aller  dumne  Jour  en 
TOlUire,  de  «luatre  à  six  heures,  s'arrêter  devant  les  magasins  en  renom 
de  PkaOUff  et  ddB»fmti  Street.  Aussitôt  les  commis,  en  habits  noirs 
et  télés  nues^  leur  apportaient  dans  leurs  calèches  les  étoffés  les  plus 
nouvelles, et, silesélégantes  ladies n'achetaient  pas  toujours,  ellesacluh 
.landaieni  da  moins  les  boutiques^  Vexkibitian  a  mis  fin  à  cette  cou- 
tume, et  les  marchands  s'en  plaignent  aigrement.  C'est  dans  le  palais 
de  verre  que  les  rendei-veus  se  donnent  maintenant,  les  vendredis  et 
les  samedis  surtout,  jours  où  le  prix  d'entrée  est  asseï  élevé  (3  et  6  fr.) 
pour  écarter  le  oihè  complètement.  L'affluence  cependant  n'y  est  pas 
beaucoup  moindre,  et,  à  cet  égard,  toutes  les  prévisions  ont  été  dé- 
concertées. On  s'était  d'abord  figuré  que  les  premiers  Jours  une  telle 
multitude  se  ruerait  sur  liondiea,  que,  chose  inouie  en  Angleterre,  on 
avait  cru  devoir  prendra  quelques  DMsures  escefrtionnelles  pour  la  sû- 
reté publique;  on  s'était  trompé.  Le  début  fut  assez  froid  pour  donner 
au  prince  Albert  des  craintes  sérieuses  sur  la  réussite  de  cette  exposi- 
tion dont  il  a  été  le  principal  et  l'indispensable  instigateur.  Enfin  on 
s'était  dit  que  les  entrées  à  1  shilling  attireraient  une  foule  tellement 
énorme,  que  la  recette  serait  en  définitive  beaucoup  plus  forte  ces 
Jours-là  que  les  autres.  Le  contraire  est  arrivé  :  les  entrées  à  i  sbitting 
ont  donné  d'abord  14,000  firancs  seulement,  tandis  que  les  visiteurs 
qui  payaient  une  demi-couronne  ont  fourni,  dès  les  premiers  temps, 
des  recettes  quotidiennes  de  60,000  francs.  On  avait  empêché  les  che- 
mins de  far  d'abaisser  leurs  prix  pendant  le  premier  mois,  tant  on  re- 
doutait pour  Londres  rencombrementdes  trains  de  plaisir.  Or,  la  vlUe 
était  moins  bruyante  que  Jamais;  les  hdtels  étaient  vides,  on  n'y  pou- 
vait rien  comprendre.  En  An^^eterro  et.  dans  toute  l'Europe,  on  avait 
làit  sans  doute  le  calcul  de  laisser  passer  les  plus  pressés;  puis,  de  tons 
xOtés,  on  est  parti  à  la  fols,  et  c'est  vers  le  commencement  de  Juin  que 
l'affluence  des  visiteurs  a  foit  irruption  tont  à  coup.  Les  recettes  s'élè- 
vent Journellement,  et  le  moindre  tarif  a  donné  déjà  des  résultats  de 
71,000  fr.  A  l'heure  qu'il  est,  tous  frais  payés,  on  a  encaissé  un  béné- 
fice de  phiaieura  millions  de  francs,  et  cette  belle  exposition  se  trouve 
être  une  admirable  afbire  mdustrielle,  car  elle  a  devant  elle  cinq  mois 
de  prospérité  encore,  et  lareiDette  d'un  seul  Jour  couvre  les  frais  d'un 
molSi  qui  s'élèvent,  si  Je  suis  bien  informé,  à  00,000  francs  environ. 
Choaesingulière,  enAng]eterre,ladifflcuUén'aurepasété  de  trouver  les 
fonds  néoeasaires  à  l'édification  d'une  semblable  merveifle;  l'embarras 
sera  de  dépenser  les  bénéfices  perçus.  C'est  uneqnestion  qui  agite  tout 
le  monde  et  qui  rév«|ille  la  grande  querelle  des  lifares-échangisleset 
4eaprotectioiiiiles;  eUks  ne  sera  pas  facile  à  trancher,  et  qui  d'ailleurs 
leiéspudrat  Les  uns  demandent  la  pemanenee,  les  autres  la  destmo- 
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tiooiHDédîate  de  oe  iMzar  uniTenel;  ceux-ci  Tealent  un  jardin  d'hi- 
ftr,  oeiii4à  une  foBdafion  pieun  on  qd  momnieot  eomnoémoratif. 
Oni  l'emportera)  On  eril  par  quel  ooncours  l'exposition  s'est  faite. 
Après  on  appel  aàreaaÀ  aux  souearlpteiinTi^caitaires  qui  versèrent  en 
quelques  jour»  la  somme  insufBiaiilede  65,000  livres  sterling,  jeerois, 
m  mi  ridée  de  demander,  doq  de  l'argent,  des  signalaree  seulement, 
dchacon  vint  cautioimer  au  lieu  de  payer.  Dans  œ  pays  des  larges 
ImlidiTee,  on  aurait  trouvé  des  milliards  en  quelques  semaines;  aus- 
«lèllaliste  signée,  la  banque  d'Angleterre  avança  l'argent,  et  en  moins 
de  trois  mois  le  Pdais  de  Cristal  Mooiistniit.  L'érection  de  ce  palais 
aeolevacependantde  graves  récriminations;  un  parti  comidérableexls^ 
lut  en  Angleterre,  qui  repoussait  en  principe  Tidée  de  cette  exposition, 
dsns laquelle  il  voyait  une  sorte  de  préface  au  fir§$  $nde,  et  qu i  n'^visa- 
gmît  pas  d*aiUeurs  sans  déplaisir,  en  ces  jours  de  révolution,  cette  so- 
kaaité  sa&s  précédent  et  le  concours  inaccoutumé  de  visiteurs  de  toute 
espèee  qa'elle  amènerait  à  sa  suite.  Lors  même  que  la  question  eût  été 
gagnée  contre  ces  étroites  objections,  les  mécontens  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus.  Tous  les  prétextes  imaginables  furent  successivement  in- 
voqués et  tour  à  tour  opposés  à  ceux  que  les  vieux  conservateurs  an- 
glais qualifiaient  d'imprudens  novateurs.  Or,  par  une  heureuse  coïn- 
cidence, l'on  (lirait  volontiers  par  un  hasard  providentiel,  il  n'est  pas 
ime  de  ces  objections  qui,  bien  loin  de  nuire  au  palais  de  l'exposition, 
oe  lui  ait,  au  contraire,  merveilleusement  profité.  Il  est  certain,  tout 
bixarre  (jue  cela  semble,  que  sa  beauté  définitive  est  due  en  partie  à 
l'opposition  qui  lui  a  été  faite.  Ainsi  par  exemple,  disaient  les  raécon- 
tcns,  de  quel  droit  bàtissez-vous  dans  Hyde-l'ark?  C'est  une  promo- 
liade  publique.  Comment!  pour  avoir  la  vue  de  ces  belles  pelouses, 
d  honnêtes  citoyens  ont  acheté  fort  cher  les  terrains  (|ui  les  bordent,  et 
vous  venez  de  gaieté  de  cœur  élever  en  face  de  leurs  croisées  vos  maus- 
sades maçonneries!  En  vertu  de  quelle  loi  amoindrissez-vous  ainsi  la 
valeur  de  leurs  propriétés?  Et  d'ailleurs  combien  durera  celte  exposi- 
tion? Six  mois,  dites- vous,  mais  qui  vous  en  répond?  Si  une  fois  vous 
commencez  à  pos^T  des  pierres  et  du  mortier,  nous  savons  ce  que  du- 
rera votre  bâtiment  et  toutes  les  bonnes  raisons  qu'on  trouvera  pour 
œ  pas  démolir.  En  Angleterre,  ces  objections  étaient  fort  graves;  il 
D'en  était  pas  une  que  l'on  pût  aborder  de  front  et  combattre  légale- 
ment. Il  fallut  les  tourner  adroitement.  «  Vous  redoutez  la  durée  de 
notre  bàl\meni,  répondit-on,  la  difticulté  de  le  faire  disparaître?  Héis- 
me2-\ous:  il  ne  s'agit  point  ici  de  pierres  de  taille,  nous  le  construi- 
rons m  fonte  et  en  verre;  l'exposition  finie,  on  l'enlèvera  en  vingt- 
guatre  heures;  les  propriétaires  voisins  n'auront  donc  pas  à  subir 
J/flconvénient  d'une  lente  construction,  ni  même  à  respirer  la  pous-  • 
siere  de  Ja  maçonnerie.  Si  la  proximité  du  palais  est  un  inconvénient, 
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il  sm'de  courte  durée  et  racheté  cent  fois  par  le  mouTement  commeiK 
cial  qui  se  fera  sentir  mirloat  autour  de  l'exposition.  »  Ainsi  fut  décidée 
la  construction  en  verre  qu'avait  proposée  Paxton,  le  jardinier  en  chef 
du  due  de  Devonsbire,  et  qui  devait  pÂroduire  Teffet  inooinptrable  dont 
nous  a¥OOUi tâché  de  donner  une  idée;  grâce  aux  mécontens,  on  futd^ 
liioré  des  murs  épais  et  probablement  de  ces  affreuses  briques  jaunes 
que  la  fumée  de  Londres  estompe  et  noircit  en  quelques  jours.  Ce  n'eit 
pas  tout;  l'opposition  revint  à  la  charge.  «  Vous  construirez  en  verre, 
dîMile,  c'estàmenreille;  mais  ces  beaux  arbres  qui  couvrent  l'empla» 
cernent  que  vous  avez  choisi,  qu!en  ferahTOuS?  oeere^-tous  les  ooupeit 
Gea  arlMrea  appartiennent  au  peuple  ang^is;  nous  les  aimons,  nous  les 
avons  vus  toiyoHrs,  nos  enfans  jouent  sous  leur  ombrage;  de  quel  droit 
ahattcec-^fina  ees  arbres  qui  forment  à  eux  seuls  tout  Tagrément  de  ce 
soin  duipare,  qui  est  notre  sqwtn  à  nous?  —  Vous  avez  raison,  lé- 
pondit-OB)  aussi  nous  n'abattrons  pas  ces  arbres,  nous  les  renfenno- 
rons  dans  notre  palais,  et,  au  lieu  d'avoir  froid  cet  hiver,  ils  seront 
pour  la  pfemière  fois  de  leur  vie  en  serre  chaude,  d  De  Tobligation  de 
oenserver  ces  ormes  résulta  la  nécessité  d'élever  à  une  hauteur  inat- 
tendue la  voûte  du  palais.  U  prit  à  cause  de  cela  ses  dimensions  colos- 
sales» et,  presque  sans  qn*on  y  eût  songé,  il  se  trouva  que  ces  arbres, 
heureussment  respectés,  donnaient  à  l'ensemble  une  merveilleuse 
beauté. 

U  faut  revenir  à  l'exposition  et  n'en  plus  sortir,  maintenant  que 
nous  avons  esquissé  son  histoire.  A  une  première  visite,  il  est  impos- 
sible de  se  rendre  compte  d'^iueun  détail,  et  il  serait  maladroit,  quand 
tout  vous  attire,  quand  l'aspect  général  domine  votre  curiosité,  de 
s'attarder  aux  expositions  différentes  et  de  commencer  des  inspections 
parUeiles.  Cest  bien  assez  de  contempler  ai  un  seul  coup  d'œU  ce  pa* 
norama  universd.  On  n'a  pas  trop  de  cinq  faenves  pour  s'assurer  qu'on 
erre  a  la  fois  dans  les  cinq  parties  du  monde.  A  lire  simplement  les 
silBcriplions  des  expositions  diverses,  à  regarder  les  couleurs  de  tous 
lefrdrapeaux  de  la  terre,  l'Intérêt  ne  foiUit  pas  un  instant  J'étais  ai- 
tiitf)sair(out,  J'en  conviens,  par  les  noms  de  ces  contrées  loînIalneB  q«e 
Ite^aÛrad  si  peu  à  rencontrer  sur  les  tables  de  l'industrie,  que  l'on 
mi  (»MM^i]ue  par  le  souvenir  encore  récent  des  aventures  presque 
tsW^I^Aw  mïurins  qui  les  découvrirent.  La  tore  de  Van-Dieroen, 
l'âtiaMiectnéridionale  (Soviih  Amlmàia),  la  Nouvelle-Zélande,  etc., 
80idflcyciîdfS(^MIn8  qu'on  puisse  Ure  sans  surprise  en  face  des  étalages 
réimilémil  Mgique^  à  la  Hollande,  au  Z(AvereinT  J'y  joindrais  t»- 
]o«|jM»  toltinMpltklîttyane,  le  Canada,  la  Nouvelle^^alles  et  vingt 
aulfoi  unaoqeoiiiflMÉeMt  donc  pas  sur  ces  rivages,  dont  Teilslenoe 
iBiD«i[éfelli|fi|MqoiBsnléttsn  doute,  que  nos  grands-pèrasrpérissaieni 
dUMiaaliinwifitigiH  iluniitsqnécMs enthousiasmaient  notre  enfàncet  Ces 
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kMB  vo^es  de  Gook  et  de  Bougainrine,  qui  ont  alltiiné  dans  nos 
llktl'iiiioiir  de  Yinconnu;  ces  décontertes  de  Bank  et  de  Solander, 
fià  sont  de  ^H«w  amis  pour  noas;  ces  combats  contre  des  peuples  an- 
ftropopbages;  ces  lies  fortunées  où  Ton  trouyait  les  mœurs  primitives 
et  âm  houris  sans  pareilles  :  eh  quoi  !  tout  cela  se  passait  dans  un 
Mideè  Jamais  disparu!  Nous  en  étions  restés  au  capitaine  Wilson, 
M  kon  roi  destles  Pelew,  aux  Papous,  aux  nymphes  d'Otaïti,  presque 
à€otfiiiio(in  et  à  Montezuma,  et  quand,  après  quelques  années,  nous 
WDOOB  à  jeter  les  yeux  vers  ces  terres  yierges  couvertes  de  fruits  in- 
eonmis,  de  forêts  mystérieuses,  de  lacs  inexplorés^  où  Ton  vivait  de 
■mioc  et  de  chiens  cuits  entre  deux  pierres,  nous  n'y  voyons  plus  que 
des  parcs^  des  châteaux,  des  villes  éclairées  au  gaz,  des  théâtres^  des 
tonies  élégantes,  des  voitures  à  huit  ressorts  roulant  sur  un  excellent 
nao-adam!  Sur  les  quais,  nous  rencontrons  à  cluiquc  pas  la  gravure 
qui  représente  le  massacre  de  Cook  à  Owhihée  par  des  sauvages  nus, 
ttloués,  coiffés  de  plumes,  et  tout  le  monde  sait  que  le  souverain  ac- 
tuel des  îles  Sandwich,  sa  majesté  Tamehameha  III,  est  un  des  plus 
fins  joueurs  de  billard  de  l'univers!  Le  Canada  lui-même,  qui  envoie 
à  l'exposition  de  belles  calèches,  des  harnais  élégans,  des  meubles  si 
comfortablcs,  ne  touche-t-il  pas  de  bien  près  à  la  patrie  de  Bas-de-Cuir, 
le  chasseur,  cl  d'Uncas,  le  dernier  des  Mohicans?  Cela  ne  vous  étonne- 
t-il  point  de  respirer  les  âcres  senteurs  des  plantes  de  la  Prairie  en 
face  d'une  excellente  berline,  dont  le  bois  a  été  coupé  dans  ces  forêts, 
hier  encore  inextricables,  asiles  ignorés  des  daims  et  des  élans?  Avez- 
vous  oublié  les  Natchez,  Chactas  et  la  douce  Celuta,  et  ces  femmes 
gradenses  qui  attachent  le  berceau  de  leurs  enfans  aux  branches 
mouvantes  des  érables  à  fleurs  rouges?  Eh  bien!  ces  femmes  portent 
aujourd'hui  des  chapeaux  de  M"*  Barenne,  et  les  fils  du  bon  Outou- 
iramiz  sont  de  dignes  fermiers,  qui  mettent  le  dimanche  une  redingote 
d  collet  de  velours.  Sur  ces  grands  fleuves  d'où  M.  de  Chateaubriand, 
kiissant  dériver  son  canot  d*écorcc,  contemplait  les  forêts  solitaires, 
recueillait  les  bruits  imposans  du  désert,  et  s'écriait  qu'il  retrouvait 
enfin  la  liberté  primitive;  sur  ces  grands  fleuves  des  myriades  de  ba- 
teaux à  vapeur  remplissent  l'air  de  fumée,  et  font  tinter  leurs  cloches 
à  l'approche  des  villes  où  ils  stationnent.  Ah  !  la  poésie  de  la  nature, 
aTais-je  tort  de  le  déclarer,  est  à  tout  jamais  disparue?  Oui,  cela  est 
Trai,  les  sauvages  ont  des  faux-cols  et  des  sous-pieds.  11  ne  faut  plus 
songer  aux  aventures  dans  les  savanes,  mais  il  faut  penser  que  la  pre- 
miére  moitié  du  siècle  où  nous  sommes  a  vu  s'accomplir  cette  incon- 
terable  (ransformalion;  il  faut  cesser  de  dire  que  l'humanité  est  sta-  Sv 
fkmDiire,  que  notre  époque  ne  fait  rien  de  grand.  Je  ne  sais  rien  de 
^us  niais  (jue  cette  maxime  banale  qu'on  va  répétant  tous  les  soirs." 
Jiinjiig  au  contraire^  depuis  la  création  de  celte  planète^  les  hommes 
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n'ont  assisté  à  des  événemens  aussi  prodigieux;  jamais  le  courant  qui 
nous  entraîne  n'a  été  plus  irrésistible,  plus  rapide,  plus  extraordi- 
naire; il  faut  être  aveugle  i>our  ne  le  pas  voir,  et  à  ceux  qui  dorment, 
en  croyant  à  l'apaUùe  du  xix"  siècle^  on  peut  promettre  au  réveil  un 
terrible  vertige. 

Et  niaintenant  que  nous  avons  vu  comment  l'Occident  se  réveille, 
comment  les  nouveaux  mondes  sortis  du  chaos  se  sont  fondus  dans  le 
creuset  de  la  civilisation  européenne,  allons  en  Asie,  reiournoM  au 
berceau  du  genre  humain.  Sur  cette  vieille  terre  de  la  tradition,  nous 
allons  rencontrer  un  spectiicle  tout  différent.  Là-bas,  c'était  la  passion 
effrénée  du  progrès;  ici, c'est  la  résistance  absolue  a  toute  innovation, 
et,  contradiction  bizarre,  le  résultat  est  également  merveilleux.  L'ex- 
position nous  permet  de  faire  en  quei(}ues  pas  la  comparaison,  et  ja- 
mais rapproclienient  ne  fut  plus  fécond  à  la  fois  en  enseignemens,  en 
incertitudes,  en  mystères.  Oi^iind  on  pénètre  dans  le  Palais  de  Cristal, 
les  premiers  produits  que  l'on  entrevoit  sont  ceux  de  l'Inde,  de  la  Chine, 
de  la  Turquie,  de  la  Perse  et  de  Tunis,  s'il  est  permis  de  comprendre 
la  régence  dans  les  pays  orientaux.  Le  philosophe,  aussi  bien  que 
l'homme  du  monde,  peut  rester  toat  un  jour  en  oontemplation  devant 
les  Glialii-d'œam  venas  de  ces  pays  du  soleiL  On  sent  de  prime«abord 
que  l'on  est  là  dans  une  terre  exceptionnelle,  où  rien  ne  rappelle  ce 
qui  TOUS  entoure,  et  qu'on  dirait  tombée  du  ciel  sur  ce  globe  boueux 
nous  vivons.  Quand  on  se  trouve  dans  cette  exposition  indienne 
surtout,  au  milieu  de  ces  châles  d'une  finesse  fabuleuse,  d'un  prix  plus 
fidtuleux  encore,  de  ces  voiles  si  légers  qu*on  les  dirait  d*air  tramé,  de 
ces  tissus  d'argent  et  de  soie,  d'or  et  de  perles,  auprès  desquete  l'habit 
de  Basfiompierre  eût  semblé  de  la  sttge,  on  se  frotte  les  yeux;  mais  oe 
n'est  point  un  réve.  Ces  étoffes  invraisemblables,  ces  armes  d'une  ri- 
chesse impossible,  d'une  élégance  sans  pareille,  ces  hamachemens  d'or 
et  de  rubis,  ces  vétemens  brodés  de  diamans  qui  valent  tout  un  de 
nos  royaumes  européens,  ces  palanquins  semés  d'émeraudes,  tout  cela 
ne  vient  pas  du  paradis;  les  séraphUis  n'y  sont  pour  rien,  et  ce  sont 
des  hommes,  bien  réellement  des  hommes,  qui  ont  créé  ces  merveilles, 
il  est  vrai  que  ces  hommes  qui  résistent  à  notre  civilisation,  nous  les 
suspectons  de  barbarie,  et  dansnotre  inconcevable  orgueil  nous  sommes 
près  de  les  appeler  des  «uiin^ges.  Gommentl  elles  seraient  sauvages  ces 
populations  mal  connues,  plus  mal  comprises,  dont  les  œuvres  ont  un 
tel  cachet  de  distinction  exquise  et  de  richesse  éblouissante  1  Comment! 
dans  un  coin  de  ce  globe,  des  régions  existent  où  des  bergers,  assis 
devant  leurs  chaumières,  sans  autres  instrumeus  que  leurs  mains  et 
leurs  pieds,  tissent  ou  brodent  en  chantant  des  châles,  des  écharpes 
ou  des  tapis  dont  la  beauté  nous  confond  d'admiration!  Pour  les  imi- 
l|er,  r£urope  savante  s'ingénie,  elle  crée  des  machines  étonnantes  de 
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MUflKfiilMNi  d  d'intelligence,  la  diimie  invente,  les  pisloos  grincent, 
ki^vtonr  «fenioiillle,  et  le  résnilat  de  tant  de  décmiwtes,  de  labeon  et 
deidnioe  n'apjproche  pas  plna  dn  modèle  que  la  proie  de  la  poésie, 
ea  la  fkoide  époite  d'm  ardiiteele  dn  taUeau  Ubranent  rêvé  d'un 
inni  peintrel  Lee  pins  babiks  arMee  de  l'Oocident,  les  savans  de 
iss  inslitnis  apportent  leur  cooeours  anz  manuftietttres  des  Gobdins 
et  de  BeamniSy  et  les  tapis  qui  s'y  tissent  sont  sans  égaux  dans  les  pays 
fii^en  nomme  civilisés;  mais  Toyei  à  oMé  les  tapis  de  Perseet  de 
fadledittcence  dans  Tensemble,  quelle  harmonie  de  oooleurs,  qudles 
nosnoea  inoomraes  et  charmantes,  quelle  richesse  arec  des  procédés 
liia  pins  simples!  D'où  "vient  qne  les  couleurs  qui  s'excluent  absolu- 
■eat  dans  nos  pays,  et  que  la  nature  a  cependant  rapprochées  partout, 
le  vert  et  le  Uen  par  exemple,  se  marient  avec  tant  de  bonheur  dans 
ks  étoiles  orientalest  D'où  vient  qu'aux  tissus  de  laines,  si  mates  chei 
nous,  ito  saventdonner  la  transparence  et  Tédat  des  Tîtraux  du  mpfea- 
Ige?  Quel  génie  leur  a  donc  enseigné  ces  secrets  qu'après  tant  de  si^ 
des  de  recherches  nous  n'avons  pu  découvrirt  Ce  n'est  pas  à  nous  de 
tnre  la  leçon  aux  paysans  d'Afrique  et  d'Asie,  c'est  à  nous,  au  con- 
Ime,  d'apprendre  en  étudiant  leur  traTaU;  on  l'a  si  bien  senti  à  l'ex- 
peeilioa  de  Londres,  qu'on  s'est  hâlé  d'envoyer  les  ouvriers  de  nos 
■annfaetnres,  les  teinturiers  surtout,  à  cette  école  du  goût  et  de  la 
aaîvelé.  Où  donc  est  l'artY  où  le  progrès?  où  la  civilisation?  Que  de 
doutes  écrasans  renfèrme  un  tel  phénomène  t  Ahl  l'Orient,  TOrient 
tout  entier  est  une  énigme  !  Quiconque  a  seulement  passé  au  milieu  de 
ces  populations  silencienies  et  dignes,  élégantes  et  mijestueuses,  a 
lim  compris  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'inexplicable.  La  lumière 
vient  de  l'Orient,  c'est  de  là  que  sont  venues  aussi  toutes  les  grandes 
ismeions,  et  tous  les  cimquérans  occidentaux  se  sont  brisés  contre  les 
ientières  orientalesl  Aves-vous  jamais  réfléchi  à  ce  duel  étemel  et  il 
BMmtrueasement  inégal  cependant  des  Russes  contre  les  CSIrtaseienst 
Ifavo-vous  Jamais  été  frappé  de  cette  résistance  inconcevable,  toujours 
vivante,  des  pauvres  Indiens  contre  cet  antre  coloise  qu'on  nonune 
fAngieterre?  Où  donc  réside  la  force  lecrète  de  ces  peuples  en  appa- 
rence si  débiles?  Opposes  leurs  ressources  aux  ndtres,  teun  moyms 
de  défense  à  nos  engins*  de  guerre  :  leurs  armes  sont  plus  naïves  en* 
eoreque  leurs  machines.  Voyez  ces  arcs  si  légers,  ces  flèches  si  minces, 
ces  poignards  damasquinés  que  llhde  expose  à  Londres.  Auprès  de 
nos  mortiers  et  de  nos  pièces  de  siège,  ce  sont  des  jouets  véritables; 
la  poignée  de  ces  petite  sabres  est  si  courte,  qu'ils  semblent  faits  pour 
être  maniés  par  les  doigts  des  enfans.  C'est  la  lutte  de  la  panthère 
coDtre  rélépbant  les  jours  de  batdlle;  sur  le  terrain  pacifique  de  Tin- 
dmtrie,  la  même  différence  se  retrouve,  et  l'on  reconnaît  à  l'instant 
dânô  leurs  œuvres  le  Sihk  agile  et  le  lourd  Saxon. 
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•  Une  antre  remarque  est  à  taire  dans  cette  exposition  si  frappante  des 
Orientaux.  C'est  le  contraste  qui  eiitte  entre  la  folle  richesse  des  ob* 
Jeto  de  luxe  qu'ils  fabriquent  et  l'excessive  pauyreté  des  ualensiles 
cessairee  à  la  vie  dont  ils  se  servent.  Ici,  pour  l'existence  extérieufe^ 
éu  vêtemena  splendidea,  de  l'or  etdea  pierreries;  là,  pour  le  foyer, 
poar  les  besoins  de  chaque  heure,  une  himible  cafetière  en  fer  ont 
hatiu,  nne  poignée  de  riz  et  de  l'eaa  elaire.  Un  Indien  dort  sur  une 
paum  natte,  mais  il  veut  qœ  la  femme  qu'il  aime  ait  une  folle  pt» 
^  rare  et  porte  anx  pieds  et  aux  mains  des  braiselets  qui  valent  plus  qm 
sa  maison  tout  entière;  l'Arabe  couche  sous  une  tente  miséraUe,  niais 
S  il  fànt  que  son  cheval  soit  le  plus  beau  de  la  tribu;  il  a  pour  tous  meii» 
Ues  on  mauvais  tapis,  mais  son  yatagan  est  incrusté  de  corail,  et  iss 
pistolets  sont  montés  en  argent.  L'homme  de  l'Orient  est  poète  avant 
tout;  il  a  fàmour  du  beau;  il  adore  le  superflu,  l'inatile  lui  est  néces- 
flaire,  et  il  méprise  ce  qui  est  indispensable,  paroe  que  ce  qui  est  indis- 
pensable est  laid,  toujours  laid,  toi^oors  l'expression  d'un  besoin  qael> 
conque  de  notre  chétive  nature.  Il  pense  que  rien  de  ce  qui  est  beaa 
inutile  à  layie.  En  Occident,  Tbomme  pense  précisément  le  con- 
traire; Il  n'estime  les  choses  qu'en  raison  des  services  matériels  qu'elles 
lui  rendent;  il  consacre  sa  Tie  à  l'utile,  il  Inl  élève  des  temples,  il  difi* 
Bise  la  matière,  il  feit  des  dieux  de  ses  besoins.  Enfiœe  de  rexpositien 
drienlale,de  ces  tissus  d'or,  de  ces  foyanxcharmans,voyec  par  exemple 
l'exposition  des  Étals-Onis;  certes,  ce  n'est  pas  le  beaa  qalls  recher* 
chent,  ces  Américains  si  habiles.  Vofli  des  paletols  en  caontchoac,  des 
boites  en  caoutchouc,  des  maisons  en  caootehoue  :  ton!  cela  est  puant 
et  hideux,  mais  c'est  imperméable.  Voici  des  machines  à  vapeur.  La 
nature  avait  donné  à  ces  hommes  des  Ibrèls  superbes,  ils  les  ont  abat- 
Ines  ponr  établir  des  rail-ways;  leurs  savanes  fleuries,  ils  les  ont  dé* 
flrichées  pour  y  semer  des  haricots,  et  ils  élèvent  des  ooohons  là  oè 
paissaient  en  liberté  des  cavales  sauvages.  Pour  eux,  le  temps  est  loa% 
.  Itdre  vite,  c'est  leur  devise.  L'homme  de  l'Orient,  an  contraire,  regarda 
^  eooler  les  ans.  Il  cueille  ses  jours  selon  le  conseil  du  poète,  U  eavonra 
ses  heures.  Pour  lui,  la  vie  n'est  pas  chose  mathématique,  elle  ne  se 
mesure  pas  au  bahincier  d'une  pendule.  Il  ne  regrette  pas  les  Jours 
qu'il  a  perdus,  il  ne  pleure  que  ceux  où  il  a  vécu.  L'un  s'agite,  Tautra 
rftve,  tous  les  deux  sont  heureux  à  leur  manière,  et,  en  suivant  dea 
A  routes  diamétralenient  opposées,  l'un  et  l'antre  arrivent,  même  en  in- 
dnstrie,  à  des  résultats  également  prodigieux.  Économistes  et  philo- 
sophes, médites  et  fàites  des  livres  :  voici  nn  problème  digne  de  vons, 
et,  avant  que  vous  ayes  décidé  entre  les  États^^s  et  llnde,  le  inonde 
aura  tourné  plus  d'une  fols  dans  l'espace. 

Et  la  Chinef  Qu'est-ce  que  la  Ghinet  qn'est-ce  que  cet  empire  pves- 
qœ  Csbuleux,  deux  lois  grand  comme  l'Europe,  qui  a  horreur  de  nous 
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A^MM  tdaiinmt,  Mm  qo'il  nous  uéprifle,  dont  mm  ne  nvoni 
ilÂyfhndes  prodiges,  et  dont  ita  M  M»  arrive,  finoii  des  ebilN 
taôvnff  ieeili  bieaqu'êii  wgardiirt  let  pMwent,  noos  afbctont  de 
tetamereii  ridiciile,  ce  peuple  de  sages;  mato  oonimeil8liu|ulèU 
fn  denoa  raillBriest  oomoe  il  prospère  en  paix  peDdantqoalaièm 
Mot  roBgel  comme  il  ataUteiiiit  lar  aa  base  inébraaiaM»  ms  an- 
Indra  le  bruit  lointaiii  de  noa  catadyaoïaat  L'eipoaltloa  dikioiae  eer* 
f&ÊéÊBd  n'aetpaa  digne  de  l'empiieda  niliao,  il  fnit  eneomrenir.  La 
CMne  bonde  l'Angleterre,  et  elle  a  aea  raieona  pour  cala;  on  dit  mtoe 
fi*alleii'a  vian  enwjé  an  Pabda  de  Griatal,  et  que  lea  rarea  produite 
fri  a*y  aont  glissée  sons  son  nom  y  figurent  à  son  inan  et  ont  été 
Maiéa  çà  ellà  d»  teabouHtpiaa  de  Londres  par  précantkm  diploma* 
ii|tte.  Il  ne  lUIait  pas  que  la  <3tfae,  par  aon  abaenoe,  rappelftt  trop 
Hfsuiant  cette  iarrarion  peu  gkirleuae  et  peu  morate  du  paviOon  br^ 
iMiiqneàCanten.  Noua  aTona  ri  de  cette  guerre  monatmena^  noua 
am  eemmea  mequéa  de  oaa  natti  soldate  qui  croyaient  arvoir  raim 
des  Anglate  en  oppoaant  à  leurs  canooa  des  figurée  terrtfalaa  en  papier 
peint  Mena  avona  eu  teri.  De  quel  cMé  étalent  donekabarbaresY  Quel 
farti  sniiwit  la  loi  naturdle  et  combatteit  pour  le  bon  droit?  L'Angle- 
terre,  ce  Jour-là,  où  aYait-elle  cacbé  sa  noble  devise?  L'armée  cbinoiso 
élût  risible,  oui,  mais  c'est  un  bonneur  pour  le  Céleste-Empire.  Ce 
peupte  est-il  donc  assez  primitif,  assez  peu  civilisé  pour  songer  à  la 
guerre,  pour  rêver  aux  moyens  de  s'entr'égorger  au  meilleur  compte 
poBsitïle,  pour  perdre  son  temps  à  fourbir  ses  armes  comme  les  hordes 
anvages  des  premiers  siècles?  Us  ont  mieux  à  faire^  et  il  y  a  des  mil- 
liers d'années  que  le  congrès  de  la  paix  a  terminé  son  œuvre  à  Pékin. 
Comme  ces  gens,  s'ils  s'occupent  de  nos  affaires,  doivent  nous  prendre 
fo  pitié!  Et  vraiment,  je  crois  qu'ils  ne  s'en  font  pas  faute.  Dans  l'ex- 
position chinoise  à  Londres,  un  jeune  Chinois  est  assis  au  milieu  de 
ses  porcelaines  et  de  ses  marqueteries.  Sans  s'étonner,  souriant  d'un 
air  railleur,  il  regarde  le  mouvement  qui  se  fait  autour  de  lui.  C'est  un 
homme  de  vingt  ans,  vétu  de  soie  et  rasé  suivant  la  mode  de  son  pays. 
Jamais  œil  plus  fin  n'éclaira  une  physionomie  plus  moqueuse.  Je  ne 
pouvais  pas  le  regarder  sans  un  certain  embarras;  son  dédain  me  gê- 
nait, et  pourtant  j'allais  le  voir  sans  cesse,  o  Eh  quoi!  me  disais-je  en 
k  considérant  des  pieds  à  la  téte,  cet  homme  rit  même  du  Palais  de 
Cristal?  Qu'a-t-il  vu  de  si  prodigieux  dans  son  pays  pour  qu'une  mer- 
veille si  étonnante,  selon  nous,  n'excite  dans  son  esprit  aucune  sur- 
prise? Sommes-nous  donc  toul-à-fait  des  crétins,  nous  qui  crions  au 
miracle  en  face  de  l'un  des  efTorts  les  phis  extraordinaires  de  notre  ci- 
vilisation, tandis  que  ce  Cliinois  semble  nous  trouver  profondément 
riâicules'f  »  Dans  ce  moment  en  effet,  ce  jeune  homme,  surpris  sans 
doute  de  l'atteatioa  avec  laquelle  je  l'examinais,  me  riait  au  nez  de  la 
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façon  la  plus  impertinoite,  et  ce  n'est  pas  envers  moi  seul  qu'il  en  agis- 
sait ainsi.  Un  jour,  je  renoontrai  dans  sa  boutique  deux  des  hommes 
les  plus  illustres  djS  France.  Penseriez^vous  que  le  Chinois  devinât  la 
disÙnetm  de  ces  visiteurs?  Nullement;  il  montra  ses  dents  blanches 
à  leur  gloire  comme  à  mon  obscurité,  et  jamais  vous  ne  lui  eussiez 
fait  comprendre  que  ces  hommes,  dans  notre  pajs,  étaient  dignes  du 
bouton  bleu  de  première  classe. 

A  peu  de  distance  du  Palais  de  Cristal,  dans  un  petit  bâtiment  con- 
struit récemment  à  cet  effet,  une  seconde  exposition  chinoise  est  ou- 
verte au  public.  Là,  au  milieu  d'une  infinité  de  meubles,  de  laques  et 
de  porcelaines,  on  voit  avec  sa  suite  une  dame  de  la  haute  société  de 
Pékin,  à  ce  que  prétend  l'affiche,  une  lady  aux  pieds  brisés  à  la  der- 
nière mode.  Je  m'empressai  de  m'y  rendre.  A  peine  entré,  j'entendis 
dans  le  lointain  une  harmonie  bizarre  et  douce  qui  me  charma.  J'ar- 
rivai dans  le  salon  de  la  jeune  femme.  Elle  était  nonchalamment  éten- 
due dans  un  grand  fauteuil ,  agitant  comme  une  Andalouse  un  joli 
éventail;  ses  petits  pieds ,  qui  n^ssembl aient  lout-à-fait  aux  sabots  d'un 
chevreuil,  étaient  croisés  sur  un  coussin  de  soie;  ils  étaient  chaussés 
d'un  ruban  rose,  et  un  bracelet  d'argent  flottait  du  talon  à  l'orteil.  C'é- 
tait une  femme  très  jeune  et  à  mon  goût  très  jolie,  quoique  jaune 
comme  une  orange.  S<>s  petits  yeux  bruns,  retroussés  vers  les  tempes, 
étaient  fins  et  provoquans;  elle  avait  de  longs  cheveux  noirs  qui  tom- 
baient en  nattes  sur  ses  épaules^  une  taille  très  souple  autant  que  per- 
mettaient  d'en  juger  trois  ou  quatre  tuniques  de  satin  de  diverses  cou- 
leurs descendant  sur  un  large  pantalon  de  soie  rouge.  Au  reste,  je  me 
hftte  de  dire  que  cette  Jolie  personne  avait  les  roeiUeures  manières  da 
monde,  et,  quand  je  m'approchai  pour  voir  ses  pieds  d'un  peu  près, 
elle  manUésta  par  une  petite  moue  très  agréable  que  sa  pudeur  eom- 
mençait  à  s'etniroucber.  Derrière  elle,  sa  eamériste  était  assisey  entou- 
rée de  deux  jolis  enfans  déjà  jaunes  et  moqueurs  comme  leur  soor; 
un  peu  plus  loin,  un  Jeune  homme,  vétu  de  satin  bleu  et  debooly 
soufflait  dans  une  longue  flûte  qui  rendait  les  sons  biiarres  que  j'avais 
entendus  en.  entrant  La  Jeune  dame  m'avait  d'abord  trop  préoecopé 
pour  que  Je  pusse  fàire  grande  attention  au  musicien;  mais^  quand  Je 
Jetai  les  yeux  de  son  cAté,  Je  sentis  aussitôt  fixé  sur  mol  le  regard  rail- 
leur du  Chinois  de  l'exposition.  C'était  bien  lui;  ce  diable  d'homme  était 
partout;  il  m'avait  partàitement  recomiu,  el  une  telle  envie  de  rire  le 
possédait,  que  Je  crus  un  instant  qu'il  intmomprait  sa  sérénade,  n  me 
trouvait  évidemment  fort  grotesque.  L'air  qu'il  eiécutait  sur  sa  flûte 
ne  ressemblait  à  rien,  sinon  de  fort  loin  aux  lentes  psalmodies  que 
ehantent  le  soir  les  Arabes  du  désert.  C'était  quelque  chose  d'incohé-- 
lent  et  de  triste,  de  sauvage  et  de  doux.  Aucun  motif  pareil  ne  s'est  à 
ancone  époque  rencontré  du»  la  musique  européenne  c'était  le  chant 
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tfoM  mlie  Taœ,  rharmdDie  â^m  aaire  inonde;  mais  (les  cUlettanfi 
ne  ptttamoDl  t)  c'était  délideiix.  On  eût  dit  iin  oiseau  d'un  autre  hé- 
miiipiière  gttcmillaBt  des  sensations  eompléiement  inconnues  dans 
eM-d.  Sans  doute  Je  suis  d'une  nature  un  peu  diinoise,  ou  du  moins 
«D  peu  asiatique,  car  rien  n'égale  mon  amour  pour  les  chants  dd  TO- 
lieiit,  sinon  mon  horreur  pour  le  piano,  cet  instrument  sans  odsur  et 
SHMentfuiOfls  qui,  ainsi  que  certains  êtres  créés  pour  vibrer  aussi,  mais 
fÊt  Ueu  a  manditSy  ne  line  à  la  passion ,  à  l'amour,  à  la  poésie  que  des 
eoides  sans  énergie,  une  ame  de  sapin,  des  petites  noies  toutes  faites  et 
m  darier  inseosil^.  La  plus  grande  émotion  musicale  que  j'aie  ja- 
mais épniUTée,  c'est  a  un  matelot  grec  que  je  la  dois.  J'arrivais  à  Syra 
f»  une  nuit  étoflée;  notre  navire  était  à  l'ancre  dans  la  rade;  tout  l'é- 
qnpage  était  couché,  et  Je  me  promenais  seul  sur  le  pont.  Tout  à  coup 
ans  barque  passa,  dans  laquelle  un  hcmime  chantait  en  ramant.  Ce 
qaH  Gantait,  nul  ne  le  sait,  il  l'ignorait  lui-même;  mais  cette  com- 
phintr  d'une  mélancdie  dééhirante,  que  le  vent  emportait  sur  lea 
flots,  m'entra  si  hien  dans  le  cœur,  que  je  me  mis  à  pleurer  comme 
an  enfuit,  le  ne  me  pique  cependant  pas  d'avoir  les  larmes  faciles,  et 
Je  défierais  volontiers  tous  les  chanteurs  de  l'Opéra,  comme  aussi  toua. 
sescomposlteurs  patentés,  de  me  plonger  dans  cet  état  de  sentimenta- 
Kne  sana  cause  et  de  niaise  béatitude.  A  mon  Chinois  je  ne  ferais 
point  ce  pari.  Il  connaît  le  secret  du  matelot  de  Syra.  Toutes  les  mé- 
lopées d'Orient  ont  la  même  origine  et  le  même  charme  inexplicable. 
Je  Bw  demandais,  il  y  a  un  instant,  à  propos  des  couleurs,  comment 
ks  peuplée  d'Asie  pouvaient  mélanger  avec  tant  de  bmiheur  le  vert  et 
le  iioQ,  qui  sont  inconciliables  en  Europe?  Comment  aussi  peuventrils- 
donc  arriver  i  des  harmonies  saisissantes  en  accouplant  des  noies  dis- 
sannsntes  qui  hurlent  ches  nous  dé  façon  à  désespérer  tous  les  chats 
fd  les  entendentt  Toilà  un  autre  problème  dont  aucun  traité  de 
contre-point  ne  donnera  la  dé,  et  que  pas  un  musicien  n'expliquera. 
Jteiis  voulu  savoir  le  chtaiois  pour  causer  de  ces  choses  et  de  mille 
arires  avec  cette  Jolie  famille  du  Céleste-Empire;  mais,  la  sérénade 
flaie,  la  petUe  dame  se  leva  brusquement  et  se  sauva  en  martelant  le 
^oet  avec  ses  pieds  ronds,  comme  aurait  pu  faire  une  gaselle  en 
Irollont;  sa  suivante  disparut  avec  elle,  les  marmots  la  suivirent;  le 
fm&t  de  flûte  prit  le  même  chemin  après  m'avoir  fait  un  petit  sidut 
aaieal,  et  je  me  trouvai  vis^vis  d'une  domaine  d'Anglais,  à  moitié 
adonnis,  qui  ne  semblaient  pas  avoir  pris  grand  plaisir  à  la  chose. 

Je  parlerais  de  l'Orient  long-temps  encore,  s'il  ne  fdlait  imposer 
one  limite  même  à  ses  plm  irrésistibles  prédUections;  l'Occident  vaut 
hm  la  peine  d'ailleora  qu'on  revienne  à  lui  :  de  Chine,  passons  donc 
ai  Earope;  à  l'expoeitlon,  c'est  un  voyage  d'une  minute.  Mous  visite- 
itMM  ks  petits  étak  d'abord  pour  arriver  ensuite  à  la  lutte  des  grandes 
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nations  industrielles.  Et  d'abord  voici  la  Grèce,  petite  boutique  bigot 
et  blanche,  patriotiquement  tendue  aux  couleurs  nationales.  Pauvre 
Grèce  1  hors  son  patriotisme  et  son  nom ,  que  lui  reste-t-il?  Elle  n'est 
pas  i)raiKli6inent  européenne  encore,  et  elle  n'est  plus  orientale;  Yoilà 
bien  un  maimequin  vêtu  en  pallicare,  et  ce  costume  brodé  d'or  est 
fort  beau ,  mais  il  n'est  plus  de  saison.  Le  pantalon  a  remplacé  la  tog^ 
tanelle  dans  i'Attique,  il  y  a  beaucoup  de  Ûacres  à  Athènes,  et  Ton  na 
BOUS  donnera  pas  le  change  a^ec  une  petite  veste  de  velours.  La  Grèce 
a  adopté  nos  mœurs,  qu'elle  en  prenne  bravement  son  parti  :  elle  n'a 
plus  de  beau  ({ue  ses  horizons,  de  grand  que  ses  souvenirs.  Je  vois  bien 
là  des  échantillons  de  marbres  de  Paros;  mais  ces  marbres,  qui  ks 
taillera?  0  Périclès!  que  penseriez-vous,  si  Ton  vous  montrait  dians  et 
recoin  obscur  et  vide  ce  qui  reste  de  votre  patrie  ? 

Le  Portugal  touche  la  Grèce;  ces  deux  grands  débris  se  consolenl 
entre  eux.  A  la  manière  des  pauvres,  le  Portugal  fait  étalage  de  sa 
fortune;  il  est  généreux  comme  un  .gratifiiomme  ruiné.  Sa  libéralité 
va  jusqu'à  offrir  aux  passans  dix  tonnes  ouvertes  de  tabac  à  priser,  le 
plus  blond,  le  plus  fln  du  monde.  Soixante  mille  priseurs  étermieni 
chaquejour  à  ses  dépens,  et  j'aime  oette  largesse  aristocratique  que 
rien  ne  lasse.  L'Allemagne  est  plus  mesquine;  elle  avait  fait  jaillir  du 
sol  une  source  d'eau  de  Cologne,  mais  la  fontaine  a  tari  :  or  c'est  un 
pauvre  procédé  que  de  promettre  ce  qu'on  ne  veut  pas  tenir,  l'aurait 
fort  envie  d'établir  sur  ce  petit  fait  un  parallèle  entre  ces  deux  races; 
dont  l'une,  pauvre  et  désemparée,  mais  fière  et  noble  dans  son  man- 
teau déchiqueté,  aimerait  mieux  mourir  que  de  manquer  à  une  pt* 
vole  même  puérilement  engagée,  tandis  que  l'autre,  riche  et  heureuse; 
naïve,  dit-on ,  cherche  aisément  un  biais  et  le  trouve  en  rêvant.  Le 
Portugal  n'est  plus  au  temps  de  Diaz ,  d'Albuquerque,  de  Vaaco  de 
Gama  et  de  Camoëns,  qui  l'a  chanté;  il  s'en  faut  de  beaucoup  cepen- 
dant qu'il  soit  mort,  et  son  exposition  n'est  pas  indifférente.  De  beUet 
toiles,  des  soieries  passables,  de  bonnes  armes,  des  draps  excellons,- 
prouvent  que  son  industrie  ne  demande  à  la  pcditique  que  de  la  lais- 
ser vivre.  Le  luxe  y  est  représenté  par  des  essences,  de  beaux  marfaret, 
de>  très  jolies  tleurs  de  laine  de  M.  Marqués  de  Lisbonne,  et  les  Açotet 
ont  envoyé  un  vase  à  flltrer  l'eau  d'une  forme  massive  et  d'une  pierre 
toute  particuhère.  Il  s'en  faut  que  le  Danemark  et  la  Suède  aient  lait 
un  tel  effort.  Hors  quelques  statues  dans  le  genre  de  ThorwaldBeiiy 
ou  de  lui-même  peut-être,  l'exposition  danoise  ne  vaut  pas  la  peine» 
d'être  nommée.  Ce  Thorwaldsen  a  été  bien  heureux  de  naître  en  It- 
lande,  dans  un  pays  où  les  statuaires  sont  rares;  il  a  dû  sa  gloire  eiir 
grande  partie  à  cette  origine.  Italien  ou  Français,  on  n'eût  jamalt 
parié' de  lui;  enfant  du  pôle,  on  lui  fit  une  réputation  pareiUo  à  edi» 
qii'OD'prépare  à  M.  Hiram  Powm,  sculpteur  des  ÉtatMJniSy  pour  Im 
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■Énet  moUfe  à  peu  près,  bien  que  son  Esclave  grecqw,  faite  en  Italie 
msri  bien  que  les  statues  de  Thorwaldsen ,  leur  soit  supérieure,  tout 
CB  les  rappelant  beaucoup.  J'en  demande  bien  pardon  aux  entbou- 
fiastes,  et  je  ne  prétends  pas  imposer  mon  jugement,  mais  je  souhaite, 
ifiart  moi,  que  M.  Hiram  Powers  ne  fasse  pas  école  à  Boston,  comme 
îbonraldsen  à  Copenhague.  Les  Américains  et  les  Danois  ont  accompli 
ée  grandes  choses  en  ce  monde;  pour  Dieu ,  qu'ils  laissent  en  paix  les 
arts!  Quant  à  la  Suède,  n'en  disons  rien;  il  ne  faut  pas  médire  des  ab- 
flens.  Elle  pouvait  envoyer  ses  cuivres  de  Roraas,  ses  fers  admirables; 
sUe  a  préféré  le  vide.  L'espace  qui  lui  est  réservé  est  aussi  désert  que 
ks  forêts  de  Norvège.  Là ,  prétend-on ,  se  donnent  maintenant  à  Lon- 
dres les  rendez- vous  mystérieux;  c'est  l'endroit  le  moins  fréquenté 
d'Angleterre.  —  Allons  à  l'exposition  de  Suède,  se  dit-on  à  l'oreille, 
fersonne  ne  nous  y  dérangera. 

De  la  Suède  à  l'Itilie,  la  distance  est  longue,  mais  j'aime  les  con- 
trastes. Sous  le  rapport  industriel  d'ailleurs,  la  difFérence  n'est  pas  si 
considérable  qu'on  pourrait  le  croire.  L'Italie,  comme  la  Grèce,  rêve 
à  800  passé;  elle  en  a  bien  le  droit;  que  ce  soit  pour  le  présent  son  ex- 
cose.  Voici  bien  en  marbre  vert  une  petite  réduction  du  Laocoon,  une 
«pie  du  Gladiateur  mourant  de  Costoli,  des  mosaïques  de  Florence, 
d€s  vases  d'albâtre  d'un  goût  douteux,  de  l'ébénisterie  assez  belle,  des 
chapeaux  de  paille  très  fins  et  un  gros  bloc  d'alun  de  Civita-Vecchia; 
mais  d'industrie  proprement  dite,  il  semble  n'en  être  question  qu'en 
Sardaigne.  Gènes  a  envoyé  de  beaux  tapis,  des  dentelles  et  des  mar- 
queteries remarquables,  des  soies,  même  des  pâtes  et  des  confetti.  Tout 
cela  est  fort  honorable  sans  être  très  exceptionnel.  Songeons  aux  trois 
ionées,  aux  trois  siècles  de  fer  qui  ont  écrasé  ce  pays,  jadis  béni  du 
ciel;  souhaitons-lui  un  meilleur  avenir,  et  passons. 

La  Suisse  est  remarquable  à  plus  d'un  titre,  mais  voilà  l'Espagne  : 
parions-en  à  notre  aise.  Celle-là  n'a  que  faire  de  nos  vœux,  elle  se  re- 
lève d'elle-même,  et  pour  qui  l'aime,  cette  nation  chevaleresque,  c'est 
an  beau  spectacle  qui  fait  battre  le  cœur.  Il  èn  est  de  l'Espagne,  ce 
pays  aux  nuances  franchement  accusées,  comme  des  gens  à  grand  ca- 
ractère. Elle  ne  comporte  pas  une  affection  froide,  une  banale  sympa- 
thie :  on  l'adore,  ou  elle  déplaît.  Dieu  merci,  je  suis  de  ceux  qui  l'ai- 
ment avec  passion,  et  cependant  l'Espaj^ne,  c'est  l'anlifmde  de  la  Chine. 
Tous  %orez- vous  mon  Chinois  tn^versant  les  landes  incultes  de  Cas- 
tffle?  n  ne  manquerait  pas  de  dire  que  tous  les  habitans  sont  fous,  s'ils 
newnipas  morts.  Imaginez- vous  don  Quichotte  chevauchant  dans  les 
rizières  de  la  Cliine  et  se  trouvant  face  à  face  avec  un  mandarin*?  Ici 
la  raison  absolue,  là  le  roman  dans  son  acception  la  plus  élevée;  d'un 
tlftéîes  calculs  de  l'esprit,  de  l'autre  les  emportemens  du  cœur,  la  phi- 
bmiliie  méditative  ei  la  noble  folie,  Confucius  et  Cenrantes.  J  'ai  parlé 
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de  la  sagesse  ciiinoise  et  des  grandeurs  de  la  paix;  Toici  maintenauji 

que  l'Espagne  me  séduit,  et,  si  je  ne  craignais  de  me  contredire,  je  fe- 
rais l'apologie  du  clairon  et  des  tournois.  Certes,  l'ordre  est  une  belle 
chose,  mais  n'est-ce  rien  que  la  gloire?  Faut- il  compter  pour  peu  l'at- 
trait du  péril,  l'ivresse  des  combats,  et,  de  toutes  les  épées  qui  étincel- 
lent,  faire  des  balances  dans  les  comptoirs?  L'honneur  et  l'amour  ne 
s'escomptent  pas  à  la  bourse,  et  pourtant  qui  consentirait  à  vivre  en 
ce  monde  sans  l'amour  et  l'honneur?  Ah!  c'était  un  beau  temps  que 
celui  des  coups  de  lance,  des  chevaliers,  des  châtelaines,  des  écharpes 
défendues  jusqu'au  dernier  soupir!  o  Dieu  et  ma  dame!  »  c'était  un 
beau  cri.  0  siècles  de  l'héroïsme  et  de  la  passion,  de  la  noblesse  et  des 
combats,  des  cimiers  d'or  et  des  chevaux  bardés  de  fer,  jours  de  poé- 
sie où  les  femmes  régnaient,  où  l'on  vivait  pour  les  aimer,  où  l'on 
mourait  pour  un  sourire;  temps  à  jamais  disparus,  on  vous  adorera 
toqiours,  et,  si  loin  que  le  courant  de  l'utilitaire  nous  entraîne,  mal- 
heur à  ceux  qui  pourraient  songer  à  tous  sans  qu'au  f6nd  de  leur  ocBor 
bondisse  Tétinodle  de  la  Jeunesse!  Si  nous  aimona  l'Espagne,  il  ne  tuit 
pas  s'y  méprendre,,  c'est  que  l'Espagne  a  gardé  plus  qu'aueon  anira 
pays  le  culte  de  l'amour  et  de  l'honneor.  A  travers  ses  malheurs,  elle 
est  restée  fidèle  aux  traditions  du  pass^  on  y  retrouve  partout  Teni- 
mnte  senteur  de  la  poésie  d'autrefois.  E^Budei  son  exposition  à  Lon- 
dres, dont  je  m'éloigne  avec  trop  peu  de  bçon;  tous  y  verrez  son  image.' 
Ainsi  que  M.  Guvier  refaisait  aTec  un  os  d'un  animal  quelconque  l'a- 
nimal tout  entier,  de  même,  comme  on  le  disait  dernièrement  à  la  tri- 
bune, en  examinant  les  produits  d'un  pays,  on  peut  refaire  la  nation 
tout  entière.  Les  Espagnols  aiment  Dieu,  les  femmes,  la  gloire;  qu'ont- 
ils  exposé  surtout?  Des  vases  sacrés,  des  bijoux  et  des  épées.  La  ferveur 
catholique,  le  respect  de  l'amour,  l'enthousiasme  chevaleresque,  l'é- 
glise, le  boudoir  et  le  cirque,  tout  est  là.  Les  ostensoirs  et  les  croix  en 
vermeil  incrustés  de  pierreries,  de  la  fabrique  de  Morcatilla  de  Ma- 
drid, sont  d'un  beau  travail,  un  peu  trop  surchargés  d'ornemens;  à 
mon  goût,  la  profusion  des  détails  nuit  à  l'élégance  de  l'ensemble, 
mais  une  correcte  simplicité  n'est  pas  ce  qui  plaît  le  mieux  aux  Espa- 
gnols, et  l'on  retrouverait  aisément  les  modèles  de  cette  orfèvrerie  dans 
les  sculptures  sur  bois,  inextricables  et  si  précieusement  fouillées,  de 
Sévillc  et  de  Burgos.  Quant  aux  armes  damasquinées  de  Eusebio  Zu- 
loaga,  elles  sont  fort  belles,  et  les  épées  de  Tolède,  souples  comme  des 
baleines,  enroulées  dans  leurs  fourreaux  arrondis  en  forme  de  couleu- 
vres, semblent  admirables.  Lorsque  vous  les  tirez  de  la  gaine  où  elles 
dorment  en  cercle,  elles  se  redressent  en  tremblant  comme  des  rep- 
tiles en  fureur.  H  faudrait  écrire  sur  ces  lames,  comme  les  Andalous 
sur  leurs  «Mfw  :  Si  être  ftièora  fe  piea»  m  km  fiWiife  s»  laielsea  (ai 
cette  vipère  te  pique,  il  n'y  a  pas  de  remède  à  k  pharmade).  Tool  le 
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monde  connail  la  beauté  des  mantes  de  Valence  et  des  laines  de  Ségo- 
T)e,la  ricliesse  des  mantilles  de  Maiaga  et  des  éventails  d'Andalousie, 
il  (allait  bien  que  le  bois  habilement  travaillé  eût  aussi  sa  place  dans 
l  exposilion  d'Espagne;  M.  Ferez  de  Barcelone  s'est  chargé  de  soutenir 
la  vieille  réputation  de  son  pays,  et  il  a  envoyé  une  table  en  mosaïque 
de  bois  composée  de  trois  millions  de  petits  morceaux  :  c'est  une  mer- 
veille de  patience  et  de  finesse.  Quand  l'Espagnol  a  prié  Dieu,  vu  sa 
maitresse  et  applaudi  le  Chiclanero,  que  lui  uianque-t-il?  Un  cigare. 
La  HavcUie  a  complété  l'exposition  de  la  mère-patrie  en  y  ajoutant  deux 
vitrines  remplies  des  regcUia  les  plus  blonds  et  des  pahatelas  les  plus 
effilés  qui  aient  jamais  tenté  un  malheureux  condamné  à  la  régie  de 
France.  En  somme,  l'exposition  péninsulaire  est  très  intéressante.  Je 
me  trouvais,  il  y  a  cinq  ans,  à  Madrid,  lorsque  l'Espagne  ouvrit  pour 
la  première  fois,  je  crois,  un  musée  aux  produits  de  son  industrie.  J'o* 
serais  affirmer,  si  j'avais  quelque  autorité  en  ces  matières,  que,  depuis 
cette  époque,  le  progrès  est  immense.  Tout  le  monde  doit  se  réjouir 
de  voir  prospérer  cette  nation  loyale,  qui  donne  à  toute  i'£urope,  de- 
puis trois  ans,  des  leçons  de  bon  sens  et  de  fierté. 

La  Belgique  a  été  long-temps  espagnole,  et  il  lui  en  reste  quelque 
chose.  Quoique  plus  rapprochée  de  l'Angleterre  par  ses  goûts,  ses 
mœurs,  son  climat  et  son  industrie  considérable,  elle  a  gardé  cer- 
taines tendances  artistiques  d'une  nature  ditrérente  en  quelque  sorte» 
et  dont  il  serait  très  injuste  de  ne  pas  tenir  compte.  Sa  statuaire,  par 
exemple,  bien  qu'elle  ne  justifie  peut-être  pas  complètement  les  pré- 
tentions des  connaisseurs  de  Bruxelles,  est  loin  d'être  à  dédaigner; 
mais  ce  n'est  point  mon  afTaire  de  parler  des  arts  ici  ni  de  leur  appli- 
cation à  Tindustrie  :  je  sais  qu'une  plume  plus  ferme  et  plus  autorisée 
doit  traiter  cet  important  sujet  pour  les  lecteurs  de  la  Revue;  j'ai  voulu 
toucher  seulement  à  la  sculpture  sur  bois ,  dont  les  Belges  ont  exposé 
de  nombreux  morceaux,  parce  que  j'ai  cru  y  retrouver  l'influence  es- 
pagnole. Elle  s'y  fait  sentir,  ce  me  semble,  dans  l'exécution  qui  est  un 
peu  lourde,  dans  le  dessin  qui  est  un  peu  tourmenté,  et  dans  le  choix 
des  sujets  qui  sont  presque  tous  religieux.  Tout  cela  certainement 
n'est  pas  sans  mérite,  quoiqu'il  soit  permis  de  dire  que  les  Espagnols, 
taisaient  beaucoup  mieux  autrefois,  et  que  les  Français  peuvent  en  ap- 
freaàs6  très  long  sur  ce  point  à  leurs  excellens  voisins.  Il  est  vrai  que 
nous  pourrions,  dit-on,  recevoir  à  notre  tour,  en  matière  de  tissus  de 
fU,  de  drqps  et  de  flanelles,  de»  leçons  de  bon  marché.  A  cbacun  son 
œuvre. 

L'Autncbe,  à  Londres,  coudoie  la  Belgique,  et,  si  nous  tournons  le 
é»à  Anvers,  noas  a|>ercevons  la  Bohême  et  ses  cristaux.  11  peut  bien 
j  en  a?oir  ud  arpenftf  et  c'est  un  9Sseax  spectacle.  J'aime  Vienne  ten- 
émad,  oomme  on  doii  aimer  un  pa|8  où  l'on  a  passé  d'beureux 
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joon;  J'esUme  las  Autrichiens  :  Ils  soot  puissam»  feimes,  tésèhis;  lis 
«Dt  mille  antra  qualités  encore,  mais  Ils  ne  sont  pas  coloristes.  Gss 
otstanx  de  Bohème,  qnl  ont  nne  si  grande  réputation  dans  le  monde, 
ettrent  on  mélange  horriMe  de  nnanoes  abominables  qni  soulèvent  le 
ettur  et  donnent  la  migraine.  Jamais  meute  de  chiens  afiàmés  n'k 
hurlé  d'une  fiçon  plus  étourdissante  que  ces  terres  malencontreux  : 
en  les  entend  crier;  ils  ont  horreur  les  uns  des  autres;  ils  s'iigurient  à 
plaisir.  Jamais  Je  n'ai  pu  sentir  un  parfom  quekonqoe  sans  lui  prêter 
anssitèC,  dans  ma  pensée,  une  couleur,  et  aux  couleurs  on  peut  aisé* 
ment  donner  une  voix.  On  les  entend  dans  ses  oreilles  en  même  temps 
qu'on  les  Juge  par  les  yeux,  et  cela  est  si  trai  que  l'on  a  de  tout  temps 
qualifié  de  cHMm  les  nuances  ennemies.  Les  sens  ne  sont  Jamais 
complètement  indépendans  les  uns  des  autres;  si  leurs  fonctioas  sont 
différentes,  ils  ont  une  ame  commune.  Sans  dbre  absolument:  On  res^ 
pire  ce  que  l'on  touche,  on  voit  ce  que  Von  sent,  et  l'en  entend  ce  qu'on 
regarde,  on  peut  affirmer  quMI  y  a  quelque  chose  de  cela,  fal  entendu 
ce  charivari  de  l'exposliion  de  Bohème.  Je  vois  encore  d'ici  deux  grands 
cornets  Tert  pomme,  qui  sont  les  clarinettes  impitoyables  de  cet  or* 
chestre  infèrnal;  ils  ont  la  fbrme  gracieuse  de  dôix  pyramides  arron- 
dies, excessivement  allongées,  très  flfèles^  et  ne  consentant,  sous  aucun 
prétexte,  à  se  tenir  debout  sur  leur  base.  Le  vert  furibond  qui  les  co- 
lore est  coupé  vers  le  sommet  par  une  collerette  d'un  blanc  laiteux,  et 
deux  gros  flacons,  obèses,  Yentms,  grognons,  peints  en  Jaune  cHno, 
chantent  tout  auprès  un  duo  i  contre-mesure.  Derrière  eux  marche 
une  armée  tout  entière  de  candélabres  mélancoliques,  de  bougeoirs 
mutins,  de  verres  bêles,  de  coupes  ennuyées,  d'assiettes  phrtes,  de  su- 
criers Tides  et  de  compotiers  exaltés.  Cest  le  sabbat  lui-même.  Mais 
ces  deux  cornets  Terts...  on  ne  doit  Jamais  les  pardonner  à  l'Autriche. 
9il  vous  arrivait  de  les  trouver  ches  un  honune,  quel  qu'il  soit,  mé- 
flei^ous  de  lui,  et  n'en  fàites  pas  votre  ami;  si  vous  les  rencontres 
dans  te  salon  d'une  femme,  t(ki«lle  jeune,  fût-élle  belle  même,  tenes> 
vous  pour  averti,,  et  gardes  pour  une  auhne  occasion  vos  hommages  : 
die  ne  vaut  point  un  sonnet.  Combien  11  est  à  regretter  que  des  consi- 
dérations intéressées  et,  si  je  suis  bien  informé,  un  peu  étroites,  un 
peu  mesquines,  aient  empêché  nos  cristaux  de  Baccarat  de  venir  à  Lon- 
dres remporter  contre  la  Bohême  une  victoire  certaine  et  cependant 
fort  glorieuse.  Les  fabricans  de  Baccarat  dissimulent  trop  so^neuse- 
ment  leur  supériorité  :  ce  n'est  pas  à  leur  modestie  qu'on  en  Mi  hon- 
neur; on  les  accuse  au  contrairo  de  préférer  l'argent  à  la  gloire,  et  de 
feinte  une  grande  fbiblesse  pour  conserver  la  protection  exagérée  des 
tarifs  douaniers.  L'Autriche  a  encore  exposé  une  chambre  à  coucher 
et  un  cabinet  de  toilette;  on  en  a  fait  grand  bruit»  et  l'on  a  eu  raison.; 
Ce  Ut  sculpté,  ces  tables,  ces  meubles  et  ce  cabinet  en  érable  sont  exé- 
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iriift  ea  pirféclMii.  On  ne  noconlre  pas  tomfeDt  en  AUemagne  de 
fueille  ébénistorie;  U  est  vrai  qwcda  Tient  de  Mflaii,  aasiire^pQO.  Lb 
taitt  cepeDdani  |Kmmit  bien  Aire  allemand.  Da  sont  ai  incommodes» 
sflihaaML  meableBl  ka  peliia  rideaux  éooartéa,  arrondis,  entrecrrâBés, 
■etileay  formant  midaia,  cooverts de  glanda  pareils  à  des  grelots,  donp 
MBt  à  ce  grand  lit  nn  tel  air  de  leeeemblanoe  avec  ces  instnmiens  d» 
tortura  dans  lee<|nalB  on  tous  iaTtte  à  dormir,  en  Allemagne,  entre 
éeu  édrednna  Moofhws  qoi  vous  menacent  d'apoplexie  si  tous  lessn- 
linei,  et  tous  livrent  anx  flnxiona  de  poilrine  si  voua  To^ 
d*«g!  liBe  Allemands,  qui  produisent  de  si  bdies  et  de  si  bonnescbeses, 
tdiea  foe  les  draps  et  lea  tissas  de  fil  de  Saxe,  n'ont  pas  Tinstinct  da 
réMgance.  Dès  qu'ils  entrent  dana  cette  voie,  lia  dépassent  le  bot  qu'ils 
se  proposent;  ils  perdent  tonte  mesure,  faiite  de  ce  tact  avec  lequel 
tindnrtrie  doit  mélanger  l'utilité  et  bi  Isntaleie.  Voici  par  eiemple 
WÊt  veitore  de  Hambourg  en  bois  de  palissandre,  avec  les  ressorts 
dorés,  les  bottes  des  roues  en  argent  et  des  lanternes  ciselées  comme 
àm  rhAsaes;  cela  eal  afireux  et  ne  peut  servir  à  rien.  Je  citerais  aisé- 
■■■t  viiigt  anirea  artidea  de  ce  genra,  d'unluxe  aussi  niais,  aussi  peu 
nelifé  et  aussi  kid.  Quand  on  sort  de  sa  naturo.  Dieu  sait  où  l'on  va, 
et,  eemnae  dinit  La  Fenlaine,  on  ne  fàit  rien  avec  grâce.  Aves*voua 
jûnaia  considéré  des  AlleoDanda  en  train  d'imiter  la  gaieté  légèro  des 
ftMgaisyiBaMis  ils  ne  peuvent  trouver  le  degré  précis  oft  ^amabilité 
aeiencunlie;  ils  prennent  trop  baut  ou  trop  bas,  et  passent  de  la  lour- 
deur à  Itneonvenance.  Ils  font  de  même  en  indmîrie  :  s'ils  quittent 
leur  terrain  pour  nous  suivra,  l'exagération  les  saisit  aux  cbeveux,  la 
tswBiBk  les  pique,  et  ils  prennent  le  mors  aux  dents. 

La  naïveté  traditionnelle  des  forêts  germaniques  est  représentée  à- 
Londres  par  un  immeuse  plan  en  relief  du  château  de  Rosenau,  où 
oaquit  le  prince  Albert.  Une  grande  innocence  respire  dans  cet  objet, 
et  je  sois  convaincu  que  celui  qui  Ta  conçu  est  un  très  honnête  homme. 
H  s'agit  d'une  énorme  planche  carrée,  enduite,  j'imagiue,  de  papier 
raâcbé,  dans  lequel  on  a  pétri  des  vallées,  formé  des  collines  et  planté 
de  petits  sapins  en  râclures  de  baleine.  Un  large  semis  d'épinards  pul- 
lérisés  indique  les  pelouses,  et  l'on  a  ingénieusement  dessiné  les  allées 
srec  de  Ja  sciure  de  buis.  Sur  la  hauteur,  on  voit  un  châtedu  de  car- 
toD;  au  bas  de  la  montagne,  une  centaine  de  petits  paysans  en  bois 
sont  rassemblés.  On  monte  la  mécanique,  et  ces  braves  gens  se  mettent 
amsilôt  à  walser  tout  aussi  bien  que  sur  un  orgue  de  Barbarie.  Voilà 
lest  Je  spectacle;  il  a  le  plus  grand  succès,  il  faut  le  dire,  auprès  du 
pablic  anglais.  11  y  aurait  cependant  grande  injustice  à  rire  ainsi  tou- 
jours du  Zollverein.  Son  exposition  est  considérable  et  curieuse.  La  . 
Prusse  notamment  a  fait  de  grands  efforts.  Les  statuaires  de  Berlin  ont 
eoM  jé  plusieurs  morceaux  intéressans,  et  le  \ase  de  M.  Drake,  bien  qu'il 
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y  ait  fort  à  dire  sur  rioégalité  des  figures,  sur  le  manque  de  perspec- 
tiye,  sur  un  certain  empâtement  général,  offre  cependant  des  parties 
fort  bien  traitées,  très  jolies,  et  cette  œuvre,  si  elle  ne  mérite  pas  Ten* 
thousiasme  qu'on  réclame  pour  elle,  est  digne,  à  tout  prendre,  de  beau- 
coup d'estime.  J'en  dirai  autant  de  sa  statue  d'enfant,  qui  est,  dit-on,  le 
portrait  de  son  fils.  M.  £mst  Rischel,  de  Dresde,  a  exposé  deux  petits 
bas-reliefs  en  marbre  blanc,  d'un  genre  anacréontique,  fort  gracieux 
l'un  et  l'autre  et  touchés  avec  beaucoup  de  finesse,  et  tout  à  côté  on 
groupe  religieux  d'un  style  large,  d'un  beau  caractère.  L'échiquier  en 
argent  émalUé,  de  Weisbaupt  Sohn  de  Leipzig,  est  une  pièce  d'orfé- 
mrie  merveilleuse,  je  ne  crains  pas  de  le  dire;  il  tiendrait  sa  place 
à  merveille  dans  la  salle  de  l'hôtel  duny,  où  l'on  conserve  cet  antre 
écliiquier  cbarmant  qu'on  dit  être  un  don  du  mmusêe  la  montagn». 

Je  ne  connais  pas  la  Russie,  et  c'est  un  de  mes  regrets.  Il  n'est  pas 
de  pays  au  monde,  je  crois,  dont  on  se  fasse  en  général  une  plus  fausse 
idée.  Bien  qu'en  France,  Dieu  merci,  on  n'en  aoit  pins  à  se  figurer  ks 
sujets  de  l'empereur  Nicolas  comme  de  rudes  sauvages  coiurbés  sous 
un  joug  de  fer  et  habitant  des  régions  que  les  ours  blancs  ne  dédai- 
gneraient pas,  on  hésite  cependant  à  se  prononcer  sur  leur  compte. 
Le  contraste  est  trop  grand  entre  les  âpres  souvenirs  du  siècle  de  Pierre- 
le-Grand  et  celte  civilisation  raffinée,  exquise,  on  dirait  volontiers  ex- 
cessive, dont  la  haute  sociéte  russe,  les  femmes  surtout,  nous  apportent 
chaque  année  à  Paris  l'attrayant  témoignage.  Quand  une  femme  russe 
se  mêle  d'être  charmante,  et  cela  lui  arrive  souvent,  il  ne  faut  cher- 
cher en  aucun  pays  son  égale.  Elle  a  une  grâce  tout-à-fait  indéfinis- 
sable, tout  exceptionnelle,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  loyauté  es- 
pagnole, à  la  passion  italienne,  à  la  rêverie  allemande,  à  te  réserve 
anglaise.  Cette  grâce  n'est  peut-être  pas  un  don  de  nature;  mais  l'ait 
s'y  dissimule  à  force  d'art.  C'est  un  mélange  de  distinction  aristocra- 
tique, de  fineàse  grecque  et  de  tact  français;  i^joutez  à  cela  que  dana  ces 
figures  d'une  pâleur  mate,  on  dirait  qu'un  rayon  de  l'Orient  est  venu 
s'éteindre.  Comment  oondUer  ce  charme  délicat  avec  te  knout,  cas 
diplomates  si  babUes  avec  les  Cosaques,  et  Saintppétersbourg  avec  k 
Sibérie?  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  de  l'Orient  en  Ruaste;  conune  on  sur» 
prend  à  l'exposition  le  goût  du  luxe  et  l'amour  du  beau  dans  ces  soie- 
ries d'une  richesse  indienne,  dans  ces  cuin  brodés  d'argent  et  d'or,  et 
dans  ce  penchant  décidé  pour  les  belles  matières!  Outre  les  diamans, 
les  turquoises,  les  mosaïques  de  marbra  et  cette  argenterie  mêlée  de 
dorures  dont  ils  ont  te  secret,  les  Russes  ont  exposé  le  mobilier  d'un 
hôtel  tout  entier  en  malachite  :  des  tables,  des  cheminées,  des  vaaea 
énormes,  des  portes  à  deux  battans  de  vingt  pieds  de  haut  en  mala- 
cfaitet  Avec  cette  piem,  dont  nous,  sommes  heureux,  noas  autres 
pauvres  hères,  d'avoir  un  cache!  ou  dea  boutons  de  mawMtss,  M.  De- 
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nidofl  fait  oonslruîre  des  palais.  Propriétaire  des  mines,  il  loge  dans 
«M  pierre  précieuse  comme  un  marin  dans  son  navire.  Ou  je  me 
iHNiipe  fort,  oa  oe  sont  là  des  idées  asiatiques  qui  ne  passeront  jamais, 
par  exemple,  par  la  tête  des  Américains  du  Nord,  quoique  le  soleil  du 
Massacbosets  vaille  bien  celui  de  la  Lithuanie  ou  de  la  Finlande.  En 
doiita»*iroii8 1  Allons  plutôt  aux  États-Unis  une  seconde  fois,  si  ce  mode 
de  Toyage  ne  vous  fatigue  pas  trop.  Là,  dans  cette  exposition,  où  i'a- 
gréahle  est  sacrifié  toujours  à  l'utile,  tout  est  noir,  froid  et  sombre. 
Vm  on  ornement,  pas  une  dselore  ne  relève  cet  étalage  correct.  Le 
caprice  en  est  banni  comme  un  crime;  on  y  sent  une  odeur  mêlée  de 
for  et  de  goudron,  de  forge  et  de  navire.  Un  enfant  devinerait  à  son 
(HTre  celte  nation  de  marins  ei  de  défrictieurs,  cette  Angleterre  dé> 
mocratique  et  républicaine. 

De  tous  cMés  des  chronomètres,  des  compas,  des  télescopes,  des 
cartes  de  marine,  des  armes  de  guerre,  des  haches,  des  pioches,  Ions 
les  iMtensiles  dont  on  pourrait  entourer  la  devise  ense  et  aratro;  puis, 
pour  représenter  la  fièvre  commerciale,  l'amour  du  lucre^  des  cofhres- 
iorts  en  fier  avec  les  serrures  les  plus  étrangement  compliquées.  L'art, 
fa'est-ce  que  l'art  pour  ces  voyageurs  éterneto  et  infatigablest  Que 
knr  importe  l'idéal?  Les  jours  sont-ils  assez  longs  pour  les  donner 
aux  songes,  et  quelle  distance  faut-il  compter  entre  la  paresse  et  la 
léveriet  Non,  si  l'on  veut  des  portraits,  ou  même  des  paysages,  on  les 
fera  en  courant  au  daguerréotype;  n'est-ce  pas  une  façon  de  peindre 
|Ih  exacte  et  plus  mathématique?  Ët,  raisonnant  ainsi,  les  Américains 
se  sont  a(ionnés  à  la  chambre  noire;  au  nitrate  d'argent,  et  ils  ont  en- 
voyé des  plaques  superbes,  il  faut  le  dire,  et  qui  doivent  ravir  tous  les 
abonnés  du  journal  la  Lumière.  Rien  ne  leur  a  semblé  assez  difficile; 
h  chute  du  Niagara  elle-même,  ils  sont  parvenus  à  l'immobiliser,  ou 
àla  SMsir  au  vol;  ils  nous  la  montrent  prise  sur  le  fait.  Enfin,  leur 
exposition  complétée,  ils  se  sont  étonnés  eux-mêmes  de  leur  gravité. 
Ds  oot  compris  qu'il  n'y  avait  pas  en  tout  cela  le  plus  petit  mot  pour 
rire,  et,  prenant  en  pitié  la  frivolité  de  l'Europe,  ils  ont  voulu  montrer 
qse  le  badinage  ne  lenr  était  pas  inconnu;  en  conséquence,  ils  ont 
nnpii  quatre  armoires  de  petites  poupées  ridicules,  de  caniches  en 
carton  et  d'oiseaux  empaillés.  Tel  a  été  le  contingent  de  leur  gaieté, 
4a  mam  ils  l'ont  cru,  car  ils  se  trompaient.  Le  côté  plaisant  de  leur 
caractm  s'était  révélé  à  leur  insu,  et  nulle  part  dans  le  Palais  de  Cris- 
tal on  ne  rit  de  meilleur  cœur  qu'en  fàce  des  excentricités,  fort  grave- 
Mat  étalées,  qui  sont  sorties  du  génie  américain.  J'en  décrnrai  quel- 
ques-unes. Là  d'abord  est  une  caisse  de  bois  de  la  grandeur  d'une  malle 
ordisaiie;  dans  cette  caisse,  on  trouve  une  maison  entière  en  càout- 
cbooc  se  dressant  à  "volonté  sur  une  charpente  très  légère,  qui  se  plie 
âl^iide  d'iagéOÈBOÊOB  chaniièras,  et  ne  tient  pas  plus  de  place  qu'un 
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parapluie.  Tous  les  meubles  nécessaires  sont  empaquetés  avec  la  mai- 
son. Voici  un  excellent  matelas  élastique  qui  se  gonfle  à  volonté;  €61 
chiffons,  ce  sont  des  coussins  dans  lesquels  il  s'agit  de  souffler  pour  en 
faire  de  bons  fuuteuils.  Voulez-vous,  par  une  belle  soirée,  respirer  l'air 
pur  devant  votre  porte?  Enflez  cette  longue  lanière,  vous  la  conver^ 
tirez  aussitôt  en  un  banc  très  com  for  table  où  vous  pourrez  prendre 
place  avec  toute  votre  famille.  Vous  plaît-il  de  naviguer,  un  fleuve 
88  rencontre-t-il  qu'il  faille  traverser?  Prenez  ce  paletot;  vous  n'sva 
Jamais  vu  son  pareil.  A  première  vue,  rien  ne  le  distingue  d'un  mo^- 
imtosch  ordinaire,  et  il  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  ceux  que  por- 
tent les  dandiesde  Hyde-Park  ou  des  Champs-Élysées.  Seulement  dans 
nne  poche  se  trouve  un  petit  soufflet  dont  vous  djostez  le  tube  à  une 
boutonnière.  Le  paletot  aussitôt  se  gonfle,  se  métamorphose  et  prend 
la  forme  et  les  qualités  d'un  eicellent  canot.  Deux  petites  rames  sont 
cachées  au  fond  de  la  malle;  vous  vous  embarquez  assis  sur  la  caisse 
qui  renferme  votre  maison,  et,  la  rivière  passée,  le  canot  reprend  sa 
figure  première.  Selon  l'état  de  l'atmosphère,  il  redevient  vêtement^ 
ou  disiNirait  dans  la  petite  caisse,  se  faisant  ainsi  de  contenant  con^ 
tenu.  —  Un  peu  plus  loin,  vous  voyez  une  machine  de  cuivre  grosse, 
comme  une  carafe  :  c'est  un  tourne-broche,  pensez-vous;  point,  c'est 
un  tailleur.  Montez  cette  mécanique,  présentez  un  bout  d'étoffe  à  sou 
engrenage;  aussitôt  elle  s'agite,  elte  tourne,  elle  crie;  des  ciseaux  se 
présentent  qui  taillent  le  drap,  une  aiguille  apparaît  qui  se  met  à 
coudre  avec  une  activité  fébrile;  vous  n'avez  pas  fait  trois  pas  qu'elle 
lance  à  terre  un  pantalon;  puis,  toute  frémissante,  elte  attend  une 
autre  pièce  d'éloiïe.  Prenez  garde  qu'elle  ne  saisisse  le  pan  de  votre 
redingote,  car  elle  le  découperait  aussitôt  avec  scm  inteUigenoe  habi- 
tuelle, et  en  fabriquerait  bien  vite  un  autre  de  ces  vêtemens  que  les 
Anglaises  ne  nomment  pas.  Vous  le  Toyes,  avec  cette  malle  et  cette 
machine,  un  homme  peut  voyager  loin  sans  avoir  besoin  de  ses  sem- 
blables. Ajoutez  à  ce  bagage  ime  de  ces  charrues  à  vapeur  que  l'An- 
gleterre vient  d'inventer,  laquelle,  moyennant  un  petit  appareil  qui 
Isit  mouvoir  six  socs  à  la  fois,  retourne  un  champ  en  un  instant;  vous 
pourrei  naviguer,  dormir,  vous  vêtir  et  vous  nourrir  sans  importuner 
personne.  Malgré  ces  excentriques  inventions,  Feiposition  des  États- 
IJnis  n'est  pas  ce  qu'on  attendait.  Elte  exprime  mal  la  puissance  de  ce 
grand  pays.  Les  Anglais  en  font  des  gorges  chaudes;  ils  s'en  réjouissent 
'vrec  une  ostentetion  sous  laquelle  ils  dissimulent  mal  leur  jalooste 
secrète  et  même  leur  crainte.  De  son  côté,  le  Kenltee  se  moque  du  Pa- 
lais de  Cristal,  ou  feint  de  s'en  moquer.  «  Nous  Fadièterons,  dit-il, 
pour  faire  une  aite  de  celui  que  nous  avons  idée  de  cottstruire.  »  G*eÉt 
le  Gascon  affirmant  que  te  chftteau  de  Versailles  lessemMait  ans  écu- 
Mes  de  stm  père. 
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n  est  grand  temps,  après  ces  excursions  lointaines,  de  revenir  sur 
DOS  pas  et  de  retourner  au  point  de  départ.  N'oublions  pas  que,  pour 
notre  pays  et  même  pour  le  monde  entier,  le  princi|)al  intérêt  du  con- 
cours universel,  c'est  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  France  :  voilà  les  y 
Trais  combattans  de  ce  pacifique  champ-clos.  Le  reste,  à  rigoureuse- 
ment parler,  n'est  qu'accessoire.  L'exposition  anglaise  occupe  toute 
l'aile  gauche  du  Palais  de  Cristal,  c'est-à-dire  la  moitié  de  l'ensemble. 
Elle  couvre  plusieurs  hectares  de  terrain.  A  la  décrire  minutieuse- 
ment, un  gros  volume  ne  suffirait  pas;  aussi  n'est-ce  point  mon  inten- 
tion de  marcher  pas  à  pas  dans  ce  dédale  sans  fin  de  produits  de  toutes 
espèces,  de  toutes  couleurs.  Je  voudrais  estpiigser  de  loin  cet  imposant 
spectacle,  rechercher  dans  rasi)ect,  dans  les  tendances  de  l'industrie 
britannique,  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des  Anglais,  noter 
kurs  rapports  avec  nous  comme  leurs  dissemblances,  et  n'aborder  les 
détails  de  leur  exposition  que  pour  y  chercher  des  pièces  justificatives. 
L'Angleterre  est  le  plus  piiissant  pays  de  la  terre  :  tel  est  le  cri  qui 
TOUS  échappe  involontairement  à  la  vue  de  ce  bazar  formidable  qui 
lait  contrepoids  à  l'univers  entier,  et  où  tout  semble  avoir  été  entassé 
par  la  main  des  Titans.  Dès  que  vous  pénétrez  dans  cette  longue  gale- 
rie, un  bruit  de  fer  presque  effrayant  se  fait  entendre;  à  droite  et  à 
gauche,  servant  de  fond  aux  objets  fabriqués,  les  grands  moteurs  res- 
pirent, les  mtichines  à  vapeur  retentissent,  les  pistons  frappent,  les 
béhers  hydrauliques  font  jaillir  des  fontaines,  les  métiers  sont  en  mou- 
Teraent,  ils  filent,  ils  tissent  :  ce  monde  de  bronze  semble  se  hâter, 
comme  si  dans  son  ardeur  fiévreuse  il  voulait  couvrir  la  terre  de  ses 

œuTres,  ou  la  broyer  d'un  pôle  à  l'autre.  Puis,  au  second  étage,  au- 
dessus  de  ce  volcan  en  éruption,  où  réside  une  force  incommensu- 
rable, et  qui  vomit  des  fleuves  de  colonnades,  de  draps,  de  fers  et 
d'outils,  vous  apercevez  des  monceaux  de  diamans,  des  ruts  entières 
bordées  de  bijoux  d'or,  de  pièces  d'argenterie;  au  fond  enfin,  des  mo- 
dèles de  navires  en  miniature,  une  escadre  immense,  toUjOurs  à  la 
Toile,  comme  prête  à  porter  dans  toutes  les  mers  ces  résultats  de  l'in- 
telligence, de  la  richesse,  du  travail  et  du  courage.  Ai-je  cirraniie  a 
plaisir  ce  croquis  de  l'exposition  anglaise  pour  y  trouver  l'Angleterre 
elle-même?  Non;  il  en  est  ainsi,  chacun  peut  le  voir,  la  nation  s'est 
peinte  dans  son  œuvre,  et,  si  nous  descendons  aux  détails,  l'image  sera 
plus  frappante  encore.  Que  voit-on  sous  ce  globe  énorme?  C'est  le  tunnel^ 
aérien  dans  lequel  les  wagons  d'un  chemin  de  fer  glissent  au-dessus  ^ 
des  mâts  des  navires;  là-bas,  ce  sont  les  appareils  de  drainage,  grâce 
auxquels  les  Écossais  dessèchent  les  marais,  fertilisent  un  sol  ingrat 
et  donnent  aux  pays  les  plus  favorisés  du  ciel  des  leçons  d'agriculture. 
Plus  loin,  nous  voyons  briller  des  marbres,  des  soieries,  nous  aperce- 
fOM  <ki  Cniifs  iocoaaua,  des  graines  exotiques;  ce  sont  les  étalages  des 
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colonies  anglaises  qui  échanj^ent  les  richesses  qu'elles  tiennent  delà 
nature  contre  les  produits  <iue  la  nation  qui  les  gouverne  doit  à  son 
industrie.  C'est  Malte,  l'entrepôt  de  la  Méditerranée;  voici  l'archipel 
des  îles  Ioniennes,  la  clé  de  l'Adriatique;  c'est  la  Guyane,  la  Nouvelle- 
Galles,  le  Canada,  la  Jamaïque,  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  Jersey, 
celte  sentinelle  qui  nous  observe,  Calcutta,  Bombay  et  mille  autres 
encore  :  ce  sont  les  bras  de  l'Angleterre  qui  enserrent-la  monde.  Il 
faut  en  convenir  franchement,  au  point  de  vue  de  la  ^Tandeur  qu'elle 
exprime,  l'exposition  anglaise  est  incomparable.  Dans  sa  physionomie 
générale,  elle  a  cela  de  frappant,  qu'elle  tient,  pour  ainsi  dire,  le  mi- 
lieu entre  l'Amérique,  ce  pays  de  l'utile,  et  la  France,  cette  patrie  de 
l'agréable.  Sans  avoir  au  même  degré  que  nous  l'intelligence  du  beau 
et  le  respect  de  la  fantaisie,  les  Anglais  sont  cependant  moins  absolus 
dans  leur  austérité,  moins  prosaïques  en  un  mot  que  leurs  rivaux  du 
Nouveau-Monde.  S'ils  ont  à  peu  près  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  tendances,  ils  admettent  du  moins  une  autre  manière  de 
vivre  et  des  usages  diCTérens  :  en  tout,  chez  eux,  le  fond  l'emporte;  mais, 
si  la  forme  se  rencontre,  ils  ne  la  dédaignent  pas.  S'ils  donnent  la  pré- 
séance à  l'utile,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  méprisent  tout  le 
reste.  Ils  sont  les  plus  grands  manufacturiers  du  monde,  mais  ils  ont 
eu  Shakespeare  et  Byron.  Voici  une  amusante  machine  qui  aurait  lieu 
d'être  américaine  :  c'est  un  rouage  de  fer  auquel  un  enfant  jette  des 
feuilles  de  papier  et  qui  crache  des  enveloppes;  mais  voici  des  ciselures 
presque  françaises,  et,  à  côté  de  ce  bloc  énorme  de  houille,  je  vois  un 
diamant  bleu  (jui  vaut  une  quantité  de  millions.  On  ferait  même  vo- 
lontiers le  reproche  à  l'exposition  anglaise  de  s'être  laissé  trop  aller 
sur  cette  pente  de  l'élégance.  Elle  est,  sous  bien  des  rapports,  plus  fri- 
vole que  de  raison,  plus  futile  que  le  pays.  11  y  a  là  un  certain  contre- 
sens fort  étudié  et  une  évidente  affectation.  Nous  pouvons  nous  en  glo- 
'  rifier  en  France,  car  il  est  très  permis  de  croire  que  nous  sommes  la 
■  cause  de  cette  aberration  passagère.  Les  Anglais  se  moquent  de  nos 
folies,  et  souvent  ils  ont  raison.  Quand  nous  prétendons  lutter  avtn:. 
eux,  ils  nous  montrent  leur  ciel  chargé  de  la  fumée  de  leurs  machines, 
leurs  mers  couvertes  de  navires  :  nous  n'avons  rien  à  répondre;  mais 
au  fond  ils  n'ignorent  pas  que  cette  nation  si  légère  allume  la  torche 
de  la  folie  à  un  foyer  sans  pareil,  d'où  jaillissent  à  chaque  minute  des 
étincelles  qui  tiennent  le  monde  en  admiration,  d'où  pourraient  sortir 
demain  des  flammes  pour  embraser  l'univers.  Eh  bien!  le  croira-t-on? 
•  ce  diable  au  corps  qui  est  le  fond  de  nos  vices  comme  de  nos  vertus, 
ces  emportemens  qui  ont  fait  nos  succès  comme  nos  misères,  cette 
grâce  et  cette  mobilité  d'où  la  délicatesse  et  la  variété  découlent,  cet 
orgueil  chevaleresque  auquel  nous  devons  notre  élégance,  cette  galan- 
terie même  qui  est  peut-être  notre  plus  grand  charme^  tout  cela  l'An- 
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^eltrre  Fadinire  en  nous  et  TeDTie  autant  penl^^tie  que  nous  eoTiom 
elque  nooB  admirom  sa  jpuissance  calme  et  flon  impoeanle  stabilité.  V  ^ 


riie  à  Londres,  et  que,  lorsque  cette  pensée  se  prodiUt,  on  feint  de  ne 
h  point  prendre  au  sérieux;  mais  si  nous  ne  plaisons  pas  à  l'Angle- 
iem,  el  si  elle  n*est  pas  jalouse  de  nous,  pourquoi  nous  iraite-i-élle?v^ 
pourquoi  Tient-elle  demander  à  notre  industrie  des  modèles  de  goût,^ 
et  pourquoi  reconnait-elle,  eu  s'y  soumettant  aussitôt,  la  supériorité 
ée  notre  esprit  et  de  notre  imagination?  Or,  l'Anglelem  nous  imite, 
fB  le  nierai  derant  l'exposition  actuelle?  J'ajouterai  qu'elle  nous  imite 
ma  mal,  qu'elle  fait  fausse  route  en  nous  poursuivant,  etgu'elle  y 
perd  plus  qu'elle  n^y  gagne.  Cette  année,  pour  cette  drconitanee  ez- 
eeptionnelle^  elle  a  tenté  en  ce  wm  un  effort  malheureux.  Sûre  de  sa 
psimioeet  de  la  supériorité  commerciale  qu'elle  lui  doit,  elle  a  voulu 
être  en  toutes  choses  la  première,  et  elle  a  presque  négligé  ses  avan- 
(ifa  iooonteatés  pour  nous  vaincre  sur  notre  terrain.  On  avait  heau- 
coop  parlé  des  artistes  de  France,  de  l'éclat  sans  pareil  qu'ils  savaient 
donner  à  notre  industrie  de  luxe;  les  Anglais  ont  eu  peur  de  notre  goût 
ci  de  notre  savoir;  ilsont  craint  d'être  trop  simples.  La  pensée  leur  est  ^ 
Tenue  que  la  gravité  pouvait  être  prise  pour  de  la  lourdeur;  ils  se  sont  « 
miieD  frais,  et^  pour  nous  singer  en  nous  exagérant,  ils  ont  forcé  leur  >^  .  ^  r 
oitnrel,  ils  ont  abandonné  leurs  coutumes  et  leurs  traditions  excel- 
InleB.  On  vantait  particulièrement  l'argenterie  anglaise,  si  élégante,  ' 
à  riche  dans  sa  simplicité  massive  :  ils  ont  exposé  une  argenterie  nou-  ^ 
leDe,  contournée,  surchargée  de  ciselures,  où  Ton  surprend  partout 
fiiMion  maladroite  de  nos  orfèvres;  les  voitures  de  Londres,  sicom- 
Bodes,  «douces,  si  durables,  étaient  renommées  pour  leur  coupe  sé- 
vère iTexposition  est  garnie  de  berlines  incroyables,  doublées  de  rose, 
pâlies  en  couleur  de  chair  avec  des  fleurs  d'oranger  sur  les  panneaux, 
éecoupés  ronds  ptu^ils  à  des  coucous  endimanchés,  de  phaêtons  blancs 
eS  fcraie  de  colimaçons,  de  landaus  qui  ressemblent  à  des  coquilles. 
Roos  lavons  tous  combien  les  meubles  des  Anglais  sont  comfortables 
daafides;  ils  ont  fait  cette  année  des  pianos  en  nacre  de  perle,  des 
d^ébène  sur  lesquels  on  ne  peut  s'asseoir,  des  canapés  impossi- 
Hnst  bons  pour  des  poupées.  Notre  ganterie  est  célèbre,  et  nos  bot-  \  ^ 
fiai  sont  sans  rivaux;  les  Anglais7  voulant  aussi  nous  surpasser  en  ce 
9fsre,ont  renoncé  à  leurs  bons  gants  de  coachmen,  à  leurs  chaussures 
ÎBMbles  :  ils  ont  fehriqué  des  gants  roses,  orange,  vert  pomme,  et 
kà  hottes  aiguës  sur  les  tiges  desquelles  ils  ont  brodé  en  couleur  le 
fortnôt  du  prince  Albert.  Les  harnais  et  les  selles  de  Londres  sont 
tae excellence  et  d'une  simplicité  qui  nous  désespèrent  à  Paris;  pour 
fexpoiition,  les  meilleurs  selUers  du  royaume-uni  ont  mis  leur  soin 
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à  pitMrda  fil  louga  des  seUis  iofbnneiy  en  ve^ 
charger  de  cuitres  des  harnaîs  de  gala  bons  pour  des  cardinam,  H 
serait  aisé  de  poursuivre  cette  nomenclature.  Partout  où  le  luxe  se 
montre,  cette  manie  déplorable,  qu'il  suffit  de  signaler,  se  produil 

aussitôt. 

EstH^e  à  dire  que  tout  soit  laid  dans  l'exposition  anglaise?  Non  sans 
.  r       doute;  il  y  a  des  kilomètres  entiers  au  contraire  de  choses  exceilentës 
^  V  et  superbes.  Toj|iisa4|tti  est  fait  a  l'intention  du  peuple,  tout  ce  qui 
.  est  de  l'usage  journalier,  de  la  vie  ordinaire,  est  parfait.  Ces  châles 

^  sont  souples,  chauds  et  ne  coûtent  rien,  ces  tartans  d'Écosse  ont  une 

belle  couleur,  ces  cheminée^  de  fonte  tirent  à  meryeille,  ces  télescopes 
sont  parfaits,  et  le  prix  de  ces  cotonnades  est  d'une  inconcevable  mo- 
^1  .  .    dicité;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  est  d'une  beauté  plus  que 
1*'     ^  médiocre  ou  d'une  \aleur  absurde.  Chose  étrange,  l'Angleterre,  ce 
pays  de  l'aristocratie,  ne  travaille  bien  que  pour  le  peuple,  et  la  France, 
)    cette  nation  démocratique,  ne  produit  avec  avantage  que  pour  l'a- 
4"  rislocratie!  A  Paris,  un  certain  luxe  est  permis  à  tout  le  monde;  à 

\^  Londres,  à  moins  d'èlre  un  nabab,  il  faut  se  refuser  rigoureusement 

tout  ce  qui  dépasse  la  limite  de  l'absolue  nécessité,  car,  ici  comme 
ailleurs,  ce  que  l'on  voit  dans  l'exposition  se  retrouve  dans  le  j>ays.  Si 
vous  consentez  à  vivre  à  Londres  comme  un  ouvrier  ou  un  commis 
de  boutique,  vous  y  serez  bien  nourri,  bien  vêtu,  bien  logé,  et  à  fort 
bon  compte;  mais  ne  \  ous  a\isez  pas  de  songer  au  plaisir.  On  n'existe 
pas  là  pour  s'amuser;  une  stalle  au  théâtre  avec  une  voiture  pour  vous 
y  conduire  vous  coûtera  juste  autant  qu'un  voyage  de  Paris  à  Marseille. 
Le  superflu  est  inconnu  du  vulgaire,  et  la  distinction  que  j'ai  établie 
entre  les  goûts  de  l'Orient  et  de  l'Occident  peut  s'appliquer  aussi  bien 
à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Ce  peuple  n'a  pas  besoin  de  nos  plaisira^ 
/"OBê  délicates  jouissances,  il  n'est  pas  formé  à  les  comprendre.  Tra- 
ferseï  la  Cité,  le  Sfarand  ou  PicadiUy,  voyez  cette  foule  qui  se  h&te,  qui 
marche,  qui  se  croise;  on  dirait  une  fourmilière  :  pas  un  homme  qui 
s'arrête,  ou  qui  regarde  à  côté  de  lui;  chacun  a  son  idée,  ou  entreroii 
nne  aJEsire  qui  l'attend  au  bout  de  sa  route.  Le  jour,  pas  un  instant 
ne  saurait  être  donné  à  la  flânerie;  le  sohr,  après  tant  de  fatigues, 
suffit  a  peine  aux  soins  de  hi  Camille;  le  dimanche  est  i  Dieu.  A  quelle 
heure,  par  quelle  voie,  les  sensations  qui  nous  agitent  pénétreraieni» 
elles  dans  des  existences  ainsi  orguihiées?  Les  travaux  de  Tesprit, 
enlàntée  dans  le  recueillemeni  et  le  hiisir,  veulent,  pour  ébegoûtéci 
du  loisir  et  du  nscuidUemeni.  Entre  ranteiir  qui  parle  et  le  publie 
'  qui  écante»  Il  fiiut  nécessairement  nne  certaine  parité  de  situation» 
un  certahi  équilibre  hileUectiaBL  Si  l^aitiste  qu'Uosplie  un  ra^dn 
soleil ,  un  parfum  qui  s'eiliale»  un  oisean  qui  vole,  Jette  son  ouvre  à 
nna  toute  qui  n'a  jimaii  péaéfaé  dans  la  meiide  où  sa  pensée  lésid^ 
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qu'en  résultera- t-il?  C'est  qu'il  parlera  à  des  gens  qui  ne  connaissent 
pts  sa  langue.  Pour  un  Anglais  qui  a  pâli  toute  sa  vie  sur  une  table 
ée  muItiplic<ition ,  que  prouve  un  objet  d'art,  un  quatuor,  une  bal- 
lade, une  pièce  de  théâtre?  Aussi  ne  sera-t-il  guère  tenté  par  les  dis- 
tractions de  ce  genre.  Si  je  parle  ici  des  moyennes  classes  seulement, 
c'est  par  pure  courtoisie;  je  pourrais  monter  plus  haut  et  dire  qu'à 
part  de  très  honorabk  s  exceptions,  les  Anglais  n'entendent  rien  aux 
irts,  qu'ils  feignent  de  les  aimer  par  orgueil  seulement  et  par  mode, 
fis  ont  des  musées  admirables,  un  opéra  excellent;  ils  attirent  tous 
DOS  bons  acteurs,  cela  est  vrai,  mais  dans  la  plupart  des  musées  des 
inégalités  honteuses  ne  vous  apprennent-elles  pas  que  c'est  là  un  tré- 
sor pécuniaire  et  non  une  collection  aimée?  A  l'Opéra,  voyez  ce  qu'ils 
applaudissent  et  quelle  réputation  ridicule  ils  ont  faite  à  Jenny  Lind  ! 
N(K  acteurs,  ils  les  comprennent  à  rebours,  et  ils  nous  gâtent  M"'  Ra-  ^ 
chel.  Je  suis  sûr  qu'elle  en  convient  elle-même.  Non,  l'Imagination  et 
h  Raison  sont  deux  sœurs  ennemies  entre  lesciuelles,  hélas!  il  faut  le  ;> 
|las  souvent  choisir,  car  la  première  ouvre  rarement  ses  espaces  à 
eeox  que  la  sect^nde  a  couronnés.  Depuis  long-temps,  l'Angleterre  a  / 
feitson  choix,  elle  en  recueille  les  avantages  chaque  jour;  elle  est  sage, 
grande,  impassible  et  sereine,  c'est  bien  quelque  chose;  pourquoi  ne 
se  résignerait-elle  pas  à  être  à  nos  yeux  triste  comme  l'hiver  et  en-  ^  ^ 
Buveuse  à  pleurer?  —  Nous  avons  pris,  nous,  la  route  fleurie;  nous^  ^ 
sommes  fous  toujours  et  malheureux  souvent;  en  revanche  on  nous 
dit  ^ai?  comme  le  soleil  et  amusans  comme  nous  seuls.  Là  le  spleen, 
ici  la^èyre  :  chacun  sa  part.  11  faut  que  bon  gré,  mal  gré  l'Angleterre 
s'arrange  de  la  sienne,  qu'elle  reste  fidèle  aux  usages  que  la  tradition 
lai  commande,  que  son  climat  même  lui  impose,  car,  en  s'éloignant 
de  sa  route,  elle  perd  de  vue  son  point  de  repère  et  renonce  à  son  ca- 
ractère sans  acquérir  celui  qu'elle  convoite.  Il  est  très  vrai  que  cette 
tendance  ne  peut  s'observer  que  dans  certains  détails  de  son  exposi- 
tion; c'en  est  assez  cependant  pour  qu'on  puisse  se  permettre  de  la 
fourmander  à  cet  égard.  Eh  quoi!  le  clinquant  de  nos  boutiques  le  sé- 
4oit,  ce  pays  de  l'austérité!  Par  quel  point  donc  nous  touchons-nous?  • 
Cd  petit  détroit  nous  sépare,  et  pourtant  entre  ces  deux  terres  si  voi- 
■nes  il  n'y  a  que  contrastes  et  dissemblances.  A  la  porte  même  du 
Palais  de  Cristal,  une  gra\e  leçon  nous  est  donnée.  Quand  vous  passe- 
rez devant  l'hôtel  du  duc  de  Wellington,  remarquez  ces  fenêtres  qui 
s*ou>Taient  sur  Hyde-Park,  et  qui  depuis  vingt  ans  sont  hermétique- 
ment fermées.  Il  est  arrivé  qu'une  bande  de  vauriens,  dans  un  jour 
ét  mécontentement  politi(iue,  s'avisa  de  lancer  des  pierres  contre  le 
palais  du  iFainqueur  de  Waterloo,  et  celui-ci,  pour  toute  vengeance, 
déclara  que  ces  vitres  brisées  ne  seraient  jamais  remises,  et  que  leurs 
débris  attetleraieiit  éteraeliemeni  la  honte  de  ce  moment  d'oubii.  Le 
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peuple  anglais  accepta  la  leçon ,  et  il  pane  en  baistant  la  têlè  àewA 
ce  stigmate  si  flèremeot  appliqué.  Sommes^ons  assez  loin  d'une  di- 
^ité  semblable»  et  mi  Fnmçais  peut-il  évoquer  un  paieU  fut  sans  rou- 
gir pour  son  pays?  11  y  a  quelques  mois,  un  autre  incident  s'est  produit, 
qu'il  est  triste  d'opposer  aux  scandales  de  nos  assemblées.  Dqpuis  un 
temps  immémorial,  c'est  l'uisage  à  la  chambre  des  lords  d'ouvrir  la 
séance  par  une  courte  prière,  prononcée  par  un  des  évéques  qui  ont 
l'bonneur  de  siéger  dans  cette  enceinte.  Un  jour,  le  hasard  voulut 
qu'aucun  évéque  ne  se  trouvât  à  son  banc.  Que  fit  la  chambre)  EUe 
leva  immédiatement  et  sans  hésiter  la  séance.  En  France,  on  rirsit 
bien  haut  d'un  événement  sembhible,  et  pourtant  c'est  par  ce  respect 
absolu  du  passé  qu'un  pays  conserve  sa  grandeur  et  sa  pureté.  Û  en 
est  des  institutions  comme  des  digues  de  la  Hollande  :  à  les  laisser  en- 
tamer, on  risque  de  périr;  la  moindre  fissure  peut  donner  pÉsiage  an 
déluge.  C'est  précisément  en  fiioe  de  cette  puissance  de  conservation 
qu'on  a  le  droit  de  s'étonner  des  fantaisies  indusbrieiles  de  la  jeune 
Anglelem.  Le  royaume-uni  ne  doit  pas  se  permettre  dfètre  fiitile;  la 
plateanterie  lui  sied  mal.  En  entrant  dans  la  gare  de  Douvres,  dans  ce 
bâtiment  noir,  sombre,  sévère,  vous  pourrex  remarquer  an-dessus  dfll 
portes  deux  petites  statuettes  de  porcelaine,  d'origine  française  évi- 
demment, et  représentant  deux  coryphées  du  bal  Habille.  Rien  n'ait 
|ilus  ridicule;  c'est  un  échantillon  de  la  gaieté  britannique  quand  elle 
prétend  imiter  nos  ébats.  Un  soir  que  vous  aurez  du  noir  dans  l'esprit 
et  que  vous  serea  en  train  de  philosopher,  allez  au  Vauxhall  de  Lon- 
dres et  regardez  danser,  le  ne  connais  rien  de  plus  mélancolique  qu'un 
Anglais  en  goguette. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  charmant  que  notre  grâce  et  notre 
gaieté^  pour  que  les  caractères  les  plus  sombres  n'en  puissent  éviter  la 
aéductiont  L'intelligence  des  arts,  le  culte  du  beau,  donnent  donc  à 
notre  pays  une  physionomie  bien  exceptionnelle  pour  que  Tadmira- 
tion  secrète  de  l'univers  nous  reste  fidèle  en  dépit  de  nos  travers  ef- 
froyables? Eh  vraiment!  oui,  nous  méritons  de  plaire;  entrez  dans 
notre  exposition,  et  vous  vous  rendrez  compte  aisément  de  l'influenoe 
irrésistible  que  nous  exerçons  partout.  Dans  cette  grande  salle  où  la 
lumière  a  été  ménagée  avec  art,  tout  charpie,  et  rien  ne  choque.  11 
règne  autour  de  vous  une  harmonie  de  lignes  et  de  couleurs  qui  yous 
force  d'abord  à  ralentir  le  pas,  on  sent  que  tout  ce  qui  vous  entoure 
doit  être  étudié  de  près,  parce  qu'il  y  a  une  pensée  dans  chaque  œu- 
vre. Votre  premier  regard  tombe  sur  la  Phryné  de  Pradier,  qui  pow 
blanche  et  légère  devant  le  magnifique  bahut  en  noyer  sculpté  d« 
V.  Fourdinois,  et  l'armoire  de  bronze  de  M.  Barbedienne.  Plus  loin 
entourée  des  tapis  des  Gobelins,  de  Beauvais,  d'Aubusson,  des  perce 
laines  de  Sèvres,  se  tord  la  bacchante  de  M.  Clesinger,  que  les  jeune 
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MÛMf  considèrent  avec  moins  d'effroi  que  de  curiosité.  Cette  statue 
poaira  bien  confirmer  cependant  l'opinion  qu'on  a  de  nous,  et  Dieu 
sait  qu*elle  n'est  pas  bonne.  L'autre  jour,  j'allais  retenir  un  logement 
pour  nn  de  mes  amis;  le  prix  était  arrêté,  quand  le  propriétaire,  se 
FSTisaiit:  «C'est  |K)ur  un  moniteur  français?  nie  demanda-t-il.  —  Oui, 
sans  doute,  répliquai-je.  —  Alors,  je  ne  puis  pas  vous  louer,  continua- 
l«il;  nous  avons  des  ladies  dans  la  maison.  »  Malgré  tout,  on  ne  nous 
déteste  paS;  on  nous  ref^anle  avec  curiosité  comme  la  statue  de  M.  Cle- 
sioger;  du  Français  on  pense  volontiers  ce  que  disait  une  femme: 
«  C'est  un  coquin,  mais  il  est  aimable.  »  Sur  les  vases  de  Sèvres,  vous 
retrouvez  les  rêves  de  M.  Ingres,  et  le  beau  a  (juclque  chose  en  lui  de 
si  émouvant,  que  ceux-là  même  qui  ne  se  rendent  pas  compte  de  leur 
impression  s'arrêtent  comme  retenus  par  un  charme  tout- puissant.  Si 
TOUS  montez  à  l'étage  supérieur,  vous  trouvez  la  vitrine  de  Lyon,  qui 
n  a  pas  moins  de  cent  vingt  pas  de  long,  et  vous  pouvez  rester  un  jour 
devant  cette  palette  merveilleust^  devant  ces  étoffes  de  soie  qui  ont 
atteint  la  dernière  limite  de  la  perfection  industrielle.  Il  n'est  pas  be- 
soin d  être  connaisseur  en  matière  de  tissus  pour  deviner  la  beauté 
de  ces  pièces  de  velours  et  de  satin;  ce  sont  des  objets  d'art,  on  le  sent 
à  première  vue.  Le  peintre  y  peut  venir  étudier  aussi  bien  que  le  fa- 
brK*ant;  l'arrangement  seul  de  cette  exposition  est  un  chef-d'œuvre. 
Ctiaque  mètre  de  soie  a  étt^tendu  avec  le  respect  qui  lui  est  dû;  chaque 
nuance  est  entourée  de  nuances  amies;  chaque  dessin,  de  dessins  dont 
les  liirnes  n'ont  rien  qui  se  contrarie.  M.  Eugène  Delacroix,  qui  s'y  con- 
naît, prétend,  à  ce  ({u  on  m'a  dit,  que  les  commis  de  boutique  qui  dis- 
posent les  étalages  a  Paris  sont  les  premiers  coloristes  d'Europe.  Que 
dirdii-û  s  il  voyait  l'exposition  de  Lyon  et  celle  de  Mulhouse?  C'est  le 
nec  plus  ultra  de  l'habileté  en  ce  genre,  c'est  le  dernier  mot  de  cette 
science  que  le  goût  seul  peut  donner,  dont  les  Anglais  ne  se  doutent 
pas  plus  que  les  .\llemands,  et  (jui  est  notre  partage.  La  reine  d'Angle- 
terre, qui  est  la  visiteuse  la  plus  assidue  de  Texposition,  ne  se  lasse  pas  ,q 
éi'  fkarcourir  c(*s  deux  galeries,  et  elle  témoigne  son  admiration  à  nos 
fabricans  de  la  façon  la  plus  gracieuse  en  portant  chaque  jour  une  robe 
Bouvelle  provenant  des  manufactures  de  MM.  Dolfus,  Otlier,  etc.  Je  ne 
saurais  trop  insister  sur  cet  art  de  l'arrangement,  de  la  mise  en  scène, 
qui  distingue  si  éminemment  les  Français.  C'est  une  qualité  nationale 
qui  se  retrouve  partout  chez  nous,  non-seulement  dans  les  étalages, 
mais  dans  l'arrangement  des  maisons,  dans  la  toilette  des  femmes,  dans 
la  conversation  même.  En  aucun  pays,  on  ne  sait  aussi  bien  faire  va- 
loir ce  que  l'on  a.  La  plus  modeste  grisette  de  Paris  tirera  si  bon  parti 
de  ses  yeux  noirs,  de  ses  dents  blanches  et  de  sa  robe  de  toile,  qu'elle 
se  fera  plus  attrayante,  plus  élégante,  plus  jolie  même  qu'une  Anglaise 
ou  une  AUemande  cent  fois  plus  jolie.  Un  Français,  s'il  n'est  pas  abso- 
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lument  bète,  étonnera  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  à 
(fprce  de  tact,  d'à-propos  et  d'adresse.  L'exagération  de  celte  qualité» 
p'estle  charlatanisme,  et,  convenons-en,  le  pays  du  charlatanisme,  c'est 
)t  France.  On  le  rencontre  sans  peine  dans  notre  exposition.  Il  y  a 
même  beaucoup  de  succès,  cela  est  triste  à  dire;  mais  la  foule  paraît 
aToir  quelque  peine  à  distinguer  le  vrai  du  faux,  tant  le  faux  dans  nos 
produits  se  masque  adroitement.  Âu-dessous  des  galeries  de  Lyon  et 
4'Alftace,  en  face  des  beaux  meubles  de  l'association  ouvrière,  meubles 
auxquels  rien  ne  manque,  sinon  une  certaine  unité,  un  certain  parti 
pris  qui  révèle  une  pensée  unique,  une  direction  supérieure,  on  voit 
une  cité  de  pendules  à  troubadours,  de  bijoux  de  chrysocale,  de  bronzes 
prétendus  artistiques,  de  nouveautés  de  mauvais  goût  dont  le  jury  d'ad- 
inission  aurait  dû  faire  justice.  Je  sais  bien  que  cela  réussit  en  Angle- 
terre; mais  de  ce  que  les  étrangers  s'efforcent  d'imiter  nos  chefs-d'oBU* 
m,  s'ensuitril  que  nous  devions  faire  des  concessions  à  leur  gofttt 

fv  ClçÀt  été  le  deyoîr  de  la  France  de  ne  rieiL^j^eripiaie4tSiMi._La 
lifte  asTlongue  des  produWliinçBis  d'une  beauté  inimitable,  n  y  « 
.place  pour  tootea  lei  brancbes  de  l'industrie  nationale  entre  les  fleusi 
•rttfleieUet  de  M.  Constantin,  les  byouz  delL  Lemonnier,  les  annes  de 
Paria,  lea  drape  dliSbeiif»  les  porcelaines  de  Sèvres  et  les  machinea  de 
101.  <2aYé  ou  Deroane  et  Cail. 

Je  Teux  basarder  encore  une  dernière  critique.  Noua  aTona,  pour 
maiiitenir  le  bon  «rdre  dans  notre  eipositm,  des  aurveiUans  françaia; 
lien  de  mieux.  Pouiquin  seulement  a-l-on  coiffé  ces  braveagenad^nn 
diapeau  militaire  qu'ils  portent  m  $9latm$  d'un  air  guerrier,  comme 
dea  officiers  d'étal-nijort  A  quoi  bon  fidre  montre  dans  ce  congrès  pa- 
cifique de  cette  manie  guerrière  qui  nous  possède?  Tout  le  monde  sait 

Y  jne  nous  avons  d'incomparables  soldats^  l'Europe  l'a  appris  à  ses  dé- 
pm,  eUe  n'a  garde  de  l'oublier,  et  s'il  est  une  nation  qui  puisse  se  die- 
penaer  de  ces  aflèctations  à  la  prussienne,  c'est  la  nôtre  assurément. 
Les  poliamen  ont  un  costume  plus  simple  et  une  allure  plus  conve- 
nable. Ce  qu'il  faudrait  apprendre  en  Angleterre^  c'est  comment  on 
doit  estimer  et  respecter  ces  agens  de  l'autorité.  J'ai  été  témoin,  au 
Palais  de  Cristal,  d'un  petit  fait  qui  a  une  grande  signification.  Un 
jour,  comme  je  cherchais,  en  sortant,  à  traverser  sans  encombre  ia 
tUe  innombrable  des  voitures  qui  se  croisaient  devant  la  porte,  j'a- 
perçus une  jeune  femme  donnant  le  bras  à  un  élégant  gentleman  qui 
Toulait  tenter  aussi  ce  difficile  passage.  Le  genUenian  ne  paraissait 
pas  un  pilote  très  habile.  La  jeune  femme  appela  un  policeman,  prit 
son  bras  sans  hésiter,  traversa  heureusement  les  voitures.  Une  fois 
de  l'autre  côté,  l'homme  de  la  police  salua  poliment,  et  revint  à  son 
ftoste.  —  Ahl  pensai-je^  quand  à  Paris  on  en  agira  de  même  avec  les 
àf^        f]OU#/m>«^  bien  près  à'Ut^         —  Ces  résenr^ 
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lÊÊÊtt,  «t  cilM  sont,  comme  on  le  foiU  presque  puériles»  il  faut  ren-> 

jaitioe  à  notre  pays.  Qaeieetle  rvagéB  kJFrance  à  l'expositiont 
fMile  place  est  la  nfttre?  dêmande^C^  de  tous  c6{ës.Tà  réponse  va- 

Mnîyjgjft     ly^fdI|nMit,  la  place  dte  la  France,  c'est  lajpremière,  ^  > 
Marnent  il  finit  teair  compte  de  nos  précédentes  observations  et  se  ^  /  ,  :  ^ 
Man  expliquer.  La  Fnnce^  dont  on  Tent  foire  le  foyer  de  la  démo^  ' 
ciatio  nnhmelle,  la  France,  je  le  répète,  est  éminemment  aristo- 
cMtique  par  aen  industrie,  fille  ne  sait  foira,  elle  ne  peut  faire  que 
de  Mlea  dioaes.  EUe,nej£aîAiU&.quje  ^ourjM  rijçAies;  son  industrie 
ISBche  à  Tart;  ses^lus  humbles  conim  sont  des  artistes.  TouT ce 
fai  est  superflu,  tout  ce  qui  approdie  de  la  teitaisie,  elle  le  fabrique 
•lia  «agoAt  sans  égal.  Si  elle  toucbe  aux  choses  nécessaires,  elle  les 
■nohtit  aussitôt,  éDe  les  perfectionne^  elle  les  fait  mieux,  mais  aussi 
ftaa  chèfomant  que  qui  que  ce  soit.  L'ustensile  le  plus  usuel,  elle  le 
métamorphoBe;  d'une  assiette,  par  exemple,  ou  même  d'une  machine 
à  vapeur,  elle  fait  un  objet  d'art.  Nous  visons jsn  tout  à  la  perfection, 
aous  avons  le  génie  de  l'élégance  et  l'amour  du  beau.  Ce  pays  de  ré- 
publique  démocratique  slnquiète  peu  des  produits  communs,  mais  il  J 
couvre  le  monde  de  ses  oeuvres  d'une  richesse  incomparable.  L'aristo-  ( 
«itique  Angleterre  fût  tout  le  contraire.  Ai-je  tort  d'insister  sur  cette  f 
ënnge  anomalie?  ^le .travaille  pour  les  basses  classes;  elle  les  loge,       ^  c 
ks  babille,  les  meuble  et  1^  nourrit  à  plus  bas  prix;  elle  a  pour  elle  la  ^ 
pati^ice  et  le  goût  du  travail  opiniâtre;  elle  se  procure  en  outre  à  beau- 
coup meiUeur  compte  le  fer  et  le  charbon,  ces  deux  principaux  élt-  '  •  -  • 
roeiM  de  l'industrie  vulgaire,  sans  parler  du  transport.  Elle  nous  vain-     ^  .  , . 
era  Imijours  sur  ce  terrain;  nous  la  battrons  toujours  sur  le  nôtre. 
Gardons  notre  part,  elle  n'est  pas  la  plus  mauvaise,  car  le  temps  vien- 
dra pinit-élre  où  un  autre  pays,  l'Amérique  par  exemple,  perfection- 
nant 5es  machines,  suivra  la  route  de  TAngleterre  et  l'atteindra,  tan- 
dis que,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  ait  donné  notre  esprit  aune  autre  nation, 
wil  ne  nous  ravira  notre  supériorité.  Tant  qu'il  y  aura  des  gens  riches 
Rir  la  terre  pour  acheter  nos  soieries,  nos  velours,  nos  porcelaines, 
iif«5  tapis,  nos  bronzes,  nos  tableaux,  nos  statues,  qu'on  ne  s'inquiète 
pkff  de  la  prosf>érité  de  notre  commerce.  11  a  le  monopole  des  belles 
chose?.  Peu  importe  même  qu'il  les  fasse  payer  cher,  on  les  deman- 
dera l<.>ujours.  Que  les  robes  de  velours  coûtent  350  francs  au  lieu  de 
yAK  pensez-vous  qu'il  s'en  vendra  une  de  moins?  Croyez-vous  que  le 
marquis  de  Westminster  marchandera  long-temps  pour  obtenir  le  dres- 
soir de  M.  Fourdiuois  au  prix  de  35,000  francs  au  lieu  de  40,000?  S'il 
est  one  chose  qui  doive  étonner,  c'est  que  le  socialisme  ait  atteint  les 
aovriers  qui  fabriquent  ces  merveilles.  Quel  est  donc  leur  aveugle- 
ment! Ne  voient-ils  pas  que  le  jour  où  leur  rêve  se  réaliserait  et  où 
diipiFaitraient  du  globe  avec  les  grandes  fortunes  la  possibiUté  du 


Digitized  by  Google 


i28  BEVCB  DES  DEUX  MONDES. 

luxe  et  le  goût  des  arts,  ils  mourraient  de  faim,  car  les  produits  à  boa 
marché,  ils  ne  peuvent  pas  les  faire,  et  les  objets  coûteux  que  nous 
débitons  avec  tant  d'avantage  n'auraient  plus  de  cours?  Ils  veulent 
tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  Aimables  démagogues  qui  comptiez  raser 
les  palais  de  «  nos  tyrans  »  par  amour  de  l'égalité,  niveler  les  for- 
tunes, abolir  le  luxe,  semer  des  pommes  de  terre  dans  les  Tuileries  et 
faire  de  la  France  un  phalanstère;  ministres  intelligens  qui  avez  con- 
seillé au  peuple  de  choisir  pour  mandataires  des  ignorans  et  des  sim- 
ples, allez  donc,  allez  voir  l'exposition  de  Lyon  et  de  Sèvres;  vous  nous 
direz  pour  qui  l'on  fera  ces  chefs-d'œuvre,  quand  il  n'y  aura  plus  per- 
sonne pour  les  payer?  Vous  nous  direz  encore  s'il  fàut  une  population 
'en  sabots  pour  créer  de  tdles  merveilles,  vous  nous  direz  enfin  si  le 
peuple  qui  les  produit  peut  être  goayemé  par  des  ivrognes  et  des  cré- 
linsl  Oui,  c'est  un  consolant  spectacle  que  celui  de  notre  expoeitloo. 
ITest-il  pas  étrange  de  voir  un  |)ays  comme  le  nfttre,  labouré  depuis 
Irois  ans  par  les  émeutes,  brisé  par  la  folie,  venir  gaiement,  à  la  veille 
peut-être  d'une  nouvelle  révolution,  jeter  le  gant  à  cette  grande  Angle- 
terre, et  lui  disputer  non-seulement  la  palme  des  arts,  mais  le  prix 
même  de  l'industrie?  Quelle  admirable  nation,  et  comment  ne  pas 
\  ^  l'aimer  malgré  ses  caprices  et  ses  emportemensf  Abl  la  France,  c'est 
bien  Tenfont  prodigue,  et  le  Jour  où  die  reviendra  à  la  sagesse,  l'uni- 
▼ers  entier  devra  tuer  le  veau  gras  pour  s^r^ouir. 

Mais  quand  y  reviendra4pe]]eY  0  vous  qui  aves  aujourd'hui  vbb 
heure  de  loisir,  ne  comptes  pas  sur  l'avenir,  parles  pour  Londres,  cou- 
res à  ce  spectade  qu'on  n'avait  jamais  vu,  que  peut-être  on  ne  levena 
plusl  Assister,  au  milieu  de  nosmisftres,  à  un  triomphe  de  ttottepaji, 
n'est-ce  donc  rien?  Faire  le  tour  du  m<N[ide  en  moins  d'une  semainet 
quel  attrait  plus  puissant  faut-il  à  votre  curiosité?  Songez  que  vous  an* 
les  à  peine  à  quitter  votre  fauteuil,  et  qu'en  partant  de  Londres^ 
comme  moi,  à  huit  heures  du  matin,  vous  arriverez  asses  tét  pour 
dîner  à  Paris,  et  pour  finir  votre  journée  auprès  de  ceux  que  voi» 
aimss. 

Alius  m  Vamm. 
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A  b  considérer  dn  dèhon,  la  vie  de  Maine  de  Biran,  toat44Bit  vide 
ivmâmtè,  n'a  liea  qui  eicite  un  intéiét i»arUciilier;  mais  tout  change 
Aiffct  longue  rattenHon,— au  lieu  de  se  fixer  sur  les  destinées  ex- 
térisBRS  de  récrhrain,  —  se  porte  sur  le  développement  intérieur  de 
flMinne^sar  ses  alfections  et  ses  pensées  :  on  se  trouve  alors  en  pré» 
senee  dlsne  ame  remaïqnableDient  sincère,  recueillant  les  expériences 
de  b  ne  et  en  soumettant  les  résultats  au  jugement  d'une  intelligence 
fki  hqndle  l'analyse  et  la  réflexion  prédominaient  par  nature  et  par 
kslflode.  M.  de  Biran  fÉit  un  dêorvaUnr  de  toimêm  comme  il  n'en 
oiils^'un  bien  petit  nombre;  c'est  ce  qui  peut  donner  auprès  des 
nprils  sériem  une  valeur  véritable  et  très  grande  au  récit  de  son 
nirimoe.  Cesl  en  dedans  qu'il  but  le  regarder  vivre,  car  pour  lui 
kecnconstanoes  du  dehors  n'eurent  Jamais  de  valeur  réelle  que  dans 
ksn  rapporta  aTCC  ses  modifications  intimes.  Singulièrement  attentif 

M)  Uanieur  de  celle  étude  a  entre  les  mains  tous  les  manuscrits  de  M.  de  Biran.  Dans 
OEft  Tchunuieuse  collection  figurent  des  Cahiers  de  Souvenirs,  qui,  joints  à  quelques 
wtmiocameua  analogues,  forment  un  Joumai  intime  où  Ton  peut  suivre  tous  les 
■MNHBt  4b  la  penaé»  el  de  Dna  d»  récrlftiiL  C«t  4  Mite  loarae  qa*oiit  élé  pal- 
léei  loaiH  1«  citatknie  oonteniiM  dm  Im  pigai  ifut'on  ta  Un.  Mous  teaceoeillooi  to- 
knvrs,  — dans  leur  esprit  même,  an  pea  différent  de  celui  qui  nous  anime,— comnit 
Fcî  iTte  aocère  d*un  écrivain  distingué  qui  s'est  religieuBcment  attaché  à  compléter  It 
ffanioQomie  historique  de  Maine  de  Biran  en  la  montrant  sous  on  aspect  encore  poa 
MMo.  An  sorplitf,  Maine  de  Bina  a  d^jà  été  fd^ei  d*nne  appréciation  qiéciale  daag 
«Sii(i«p  tofw  la  lifiiim  da  11  QOfwdKa  iS41. 
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tni  liits  qui  se  produisent  sur  la  soène  intérieure  de  la  conscience,  fl 
n'accorda  jamais  qu'un  regard  asseï  distrait  à  ses  destinées  et  mène 
à  ses  actes.  Ce  qu'il  éprouvait,  et  non  ce  qu'il  faisait,  était  à  ses  yeux 
la  grande  a£Eaire  de  la  vie.  La  tâche  du  biographe  n'est  donc  pas  ici 
celle  d'un  narrateur  ordinaire  :  loin  de  se  borner  à  raconter  les  faits^ 
il  faut  qu'il  s'applique  ayant  tout  à  reproduire  des  sentimens  et  des 
peniées,  à  exprimer  ces  mouTemens  du  cœur,  ces  besoins  de  la  cou- 
icience  qui  constituent  la  vie  intérieure  et  secrète  d'une  ame  humaine. 
Les  difficultés  d'une  pareille  tâche  seraient  presque  insurmontables,  si 
H.  de  Biran  ne  les  avait  d'avance  aplanies.  C'est  grâce  aux  études  de 
M.  de  Biran  sur  lui-même,  restées  ignorées  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  dé- 
tient possible  d'interroger  aujourd'hui  de  nouveau  la  pensée  du  phi- 
losophe et  de  découvrir  dans  les  plus  intimes  profondeurs  de  son  ame 
({uelques  aspects  inconnus.  • 

I. 

François-Pierre  Gonthier  Maine  de  Biran,  flls  d'un  médecin  qui  pra- 
tiquait son  art  avec  quelque  distinction,  naquit  à  Bergerac  le  29  no- 
Tembre  1766.  Après  la  première  éducation  reçue  dans  la  maison  pa- 
ternelle, il  fut  envoyé  à  Périgueux  pour  y  suivre  les  classes  dirigées 
par  les  doetrinairet.  Tout  ce  qu'on  sait  de  son  enfance,  c'est  qu'il  par- 
courut le  champ  des  études  avec  facilité,  et  fit  preuve  d'une  aptitude 
marquée  pour  les  mathématiques.  Il  avait  hérité  de  ses  parens  une 
constitution  délicate  et  un  de  ces  tempéramens  nerveux  caFactérisée 
d'ordinaire  par  la  Tivacilé  et  lamobUtté  des  impreesioiis.  Pins  tard, 
on  le  vit  tei^smrt  soainla  aux  InflMieei  4n  delum*  L'élit  de  aoD  ÊXÊê 
tariait  arec  Îb  degré  du  (hennomètreom  la  difectiapd^ieifc  htJêwmi 
Mms.  ce  recoeil  de  oonideDees  inédiUa  q«i  sert  de  biie  à  noin  ap^ 
pïéclatioa^  renfenne  souvent  des  notes  très  détaillées  sor  la  kfofén^ 
lare,  l'état  du  del,  l'humidité  ou  la  séoberassa  del'atmespiièn;  fw 
eroiriea  avoir  affliire  à  un  physicien.  Rion  cipendaBt.da  |dus  âoigDé 
des  goûts  et  des  habitudes  de  l'auteur  que  Toiisenralion  adeatiilfnft 
des  faits  de  la  nature.  8i  ces  fUts  attireni  ainsi  son  attention,  oM  uni- 
quement par  leur  rapport  af  ec  ses  impressions  personnelles.  Un  tempo 
hu^nide  ou  sec,  un  air  agité  ou  tranquille,  se  traduisent  immédiatement 
onefliels  dans  telle  disposilion  particnlièfe  de  sen  ën  inleUsctuelel 
moral.  Chaque  saison,  chaquo  état  de  l'atmosplièfo  le  retronfo  triste 
ougaii  confiant  ou  déoour^,  encUn  à  des  méditaltas  paisHiles  on 
attiré  pur  les  distractions  du  monde. 

On  ne  peut  oontester  que  ce  tempérament  délicat  n'ait  exercé  uno 
très  vive  influence  sur  la  direction  des  étudesda  M.  de  Biran.  UneQûib> 
stitution  si  mobite  et  si  Csible  eonlirihaa  po«r  bnnMDitp^  è  diri|or  iM 
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alleDlion  sur  les  taits  intérieurs  dont  l  ame  est  le  théâtre  :  c  Quand 
OQ  a  peu  de  y'xe  ou  un  faible  sentiment  de  vie ,  écrit-il ,  on  est  jAm 
porté  à  observer  les  phénomènes  intérieurs;  c'est  la  cause  qui  ra'a 
reihiu  ps\ehologue  de  si  bonne  beure  (I).  »  On  serait  d'autant  moins 
fondé  à  révoquer  en  doute  la  justesse  de  cette  observation,  que  Gabasnf 
apUquait  comme  M.  de  Biran  l'origine  organique  des  succès  de  oe 
penseur  dans  l'étude  de  la  psychologie  :  a  La  nature,  lui  écritril,  vont 
I  donné  une  organisation  mobile  ci  délicate,  principe  de  ces  impres^ 
sioos  Unes  et  multipliées  qui  brillent  dans  vos  ouvrages,  et  rhafaitude 
de  la  méditation ,  dont  elles  vous  font  UA  tmaouk,  igoute  enoone  AiMÉte 
acessÎTc  sensibilité  (2).  » 

Un  savant  qui  oublie  les  faits  pour  construire  une  théorie  peut  m 
ffoposer  d'expliquer  l'homme  tout  entier  par  le  jeu  de  la  machine  oiv 
ganisée;  il  peut,  suivant  une  voie  contraire,  perdre  de  vue  daas  un 
idéalisme  abstrait  le  rôle  très  positif  que  joue  la  matière  dans  iMtet 
oostence;  il  peut  enfin  parler  de  l'ame  et  du  corps  conune  de  <deim 
lires  simplement  juxta-posés  et  presque  sans  relations  entre  eux.  Un 
obeenrafeur  attentif  et  de  bonne  foi  arrivera  à  des  conclusions  bien 
différentes  et  reconnaîtra  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul  des  nMlot 
de  notre  vie,  si  purement  physique  ou  si  uniquement  moral  qu'il  puisse 
pmitre  au  premier  abord,  qui  ne  soit  le  résultat  de  deux  forces  dilE^ 
iCDtes,  dont  l'une  procède  de  l'ame,  et  dont  l'autre  vient  du  corps. 
Cest  une  des  gloires  de  M.  de  Biran  d'avoir  solidement  établi  cette  v6- 
lilé  dans  la  science.  £n  opposition  aux  vues  exclusives  du  maiéria- 
liaae  et  de  l'idéalisme,  il  a  déterminé  avec  une  grande  profondeur 
d'analyse  la  Traie  nature  du  problème  des  rapports  du  physique  et  du 
Mral  de  rhomme.  Il  a  dû  sans  doute  ses  vues  sur  ce  sujet  à  la  patienfie 
di  ses  radMicbes  et  à  une  bonne  méthode;  mais,  on  ne  peut  le  mé^ 
MMMitre»  M  neherclies  furent  facilitées,  sa  méthode  lui  fut  (MMirnie 
iB|oeée  pnr  sa  nature  personnelle  :  une  santé  plus  forte,  une  oonstiAu- 
fÊm  phis  énergique,  auraient  altéré  peut-être  son  analyse  de  lamitira 
bÊÊitÊBOBj  et  il  le  savait  bien.  M.  de  Biran  nous  apprend  luirmâme  que 
m  anteiié  philosophique  s'éveilla  presque  au  début  de  aa  vie.  «  Aès 
fcnfuice,  dit-il ,  je  me  souviens  que  je  m'étonnais  de  me  sentir  eii»» 
11;  fêtais  delà  porté,  comme  par  instûict,  à  me  regarder  en  dediOt 
pm  savoir  comment  je  pouvais  vivre  et  être  moi  (3).  »  CeUe  qoflir 
toyfi  tôt  posée  par  Técolier  de  Périgueux,  renfennaiilQiHson  avenir 
iÉHiiiqiiie.  Se  regarder  en  dedans,  te  re^dtr  patur»  jeomnue  il  le  dtt 
Aors,  ce  fatlo^jottrt  le  beioinle  pins  in^périeitt  de  sa 

fi|  Mmrna  imêime,  1«  OHnlSiS. 
'  M  UMM  il  OÉtanii  à  K.  de  BbiD,  dn  if  vMtflM  aa  n. 
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.  Parvenu  an  iernie  des  études  qu'il  pou^t  faire  dans  sa  proyinœ,  le 
Jeune  de  Biran  entra  dans  les  gardes-du-corps  en  1785.  A  cette  époque, 
rarenir  était  déjà  menaçant.  La  royauté  n'avait  pas  cependant  perdu 
tout  son  éclat .  et  les  salons  de  ]a  capitale  réuniaeaient  encore  une  so- 
ciété aimable  et  frivole.  Le  jeune  gnrde-du-corps  se  produisit  dans  le 
monde;  il  était  fait  pour  y  réussir.  Une  figure  charmante,  un  esprit  ai- 
mable, le  goût  et  le  talent  de  la  musique,  étaient  pour  lui  des  élémeni 
de  succès;  mais  ce  succès  pouvait  encore  mieux  s'expliquer  par  son 
caractère.  Cette  même  faiblesse  d'organisation  qui  lui  faisait  subir 
l'influence  des  variations  de  la  température  tendait  aussi  à  le  placer 
sous  la  dépendance  des  personnes  avec  lesquelles  il  entretenait  des 
rapports.  11  ne  pouvait  supporter  sans  peine  des  marques  de  froideur; 
un  regard  hostile  le  troublait,  la  pensée  d'être  en  butte  à  des  senti- 
mens  haineux  bouleversait  son  ame.  La  bienveillance  d'autrui  était 
comme  une  atmosphère  en  dehors  de  laquelle  sa  respiration  morale 
devenait  pénible.  Aussi  était-il  porté  à  prévenir  chacun  de  ceux  qu'il 
rencontrait,  à  se  porter  sur  le  terrain  où  il  se  trouverait  en  sympathie 
avec  ses  interlocuteurs,  à  se  faire  tout  à  tous,  pour  que  rafTection  gé- 
nérale le  plaçât  dans  le  milieu  que  sa  nature  lui  rendait  néces&iire. 
On  comprend  qu'une  disposition  pareille  contribue  à  faire  trouver 
dans  le  monde  un  accueil  ISToraUe.  Cette  disposition  chez  H.  de  Biran 
s'unissait  à  une  vraie  bonté  de  coeur;  tout  contribuait  donc  à  le  rendre 
d'une  parfaite  obligeance  dans  les  relations  sociales,  n  devait  i  la  na- 
ture un  besoin  de  plaire  qui  coûte  par  la  suite  plus  d'un  gémissement 
au  philosophe.  11  dut  à  la  fréquentetion  du  monde  cette  politesse  ex- 
quise, cette  porfoite  urbanite  qui  distinguèrent  la  société  française 
dans  des  tempe  qui  ne  sont  plus.  Au  sein  de  la  ciTilisati<m  nouTdIe 
qui  sortit  du  chaos  révolutionnaire,  Maine  de  Biran  demeura,  pour 
l'amabilité  des  formes  et  l'âégance  des  manières,  l'un  des  reprteD- 
lans  de  la  dvillsation  détruite;  l'étranger  même  qui  ne  le  voyait  qu'en 
passant  en  faisait  la  remarque. 

L'élève  des  doctrinaires  avait  passé  sans  transition  des  études  de  m 
Jeunesse  à  une  période  de  dissipation  assez  complète.  L'enseignement 
religieux  quHl  dut  recevoir  de  ses  instituteurs  parait  n'avoir  laissé  au- 
cune trace  dans  son  ame;  il  ne  semble  pas  même,  à  en  juger  par  aes 
premiers  écrits,  que  les  vérités  chrétiennes  eussent  conservé  une  place 
dans  sa  mémoire.  En  l'absence  de  toute  conviction  arrêtée,  il  n'avait 
d'autre  préservatif  contre  les  écarts  des  passions  qu'un  goût  naturel 
pour  les  convenances  et  un  certain  instinct  d'honnêteté.  Cette  vie  d'é- 
tourdissement  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  l'an  89  arriva.  Aux  jour- 
nées des  5  et  6  octobre,  M.  de  Biran  eut  le  bras  effleuré  par  une  balle, 
et,  quelque  temps  après  le  licenciement  de  son  corps,  il  se  décida  à 
regagner  ses  foyers.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  la  mort  lui  avait  eo- 
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levé  son  père,  sa  mère  et  deux  de  ses  frères.  Un  frère  et  une  sœur 
étaient  k'S  seuls  membres  de  sa  famille  qui  survécussent. 

Le  deces  de  ses  parens  l'avait  mis  en  possession  de  la  terre  de  Gra- 
(floup,  domaine  de  sa  famille  maternelle,  situé  à  une  lieue  et  de- 
mie de  Bergerac.  Cette  terre  isolée  fut  l'asile  où  M.  de  Biran  passa 
les  lugubres  années  qui  couvrirent  la  France  de  crimes,  de  sang  et 
de  deuil.  Triste  et  découragé  comme  un  jeune  homme  sans  voca- 
tion pour  le  présent  et  sans  espoir  prochain  pour  l'avenir,  il  avait  en- 
core le  cœur  oppressé  par  les  malheurs  qui  affligeaient  ou  menaçaient 
sa  patrie.  Le  récit  des  attentats  révolutionnaires  venait,  dans  sa  soli- 
tude, remplir  son  ame  d'une  douloureuse  terreur.  Sa  position  et  son 
caractère  lui  interdisant  également  de  prendre  un  rôle  actif  dans  un 
drame  aussi  terrible,  il  éprouvait  le  besoin  de  se  mettre  à  l'écart  et 
doublier  autant  que  possible  des  calamités  pour  le  soulagement  des- 
quelles il  ne  pouvait  rien  entreprendre.  Il  se  remit  à  l'étude  «  avec  une 
iorte  de  fureur,  »  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime,  et  ce  fut  alors  que,  pour 
riler  encore  ses  propres  expressions,  «  il  passa  d'un  saut  de  la  frivolité 
a  la  ifliilusophie.  »  L'étude  ne  trompa  point  son  attente.  Le  travail  du 
cabinet,  joint  à  une  vie  p;nsible,  dans  un  contact  journalier  avec  les 
sereines  beautés  de  la  nature,  lui  procura  un  calme  aussi  grand  <ju'il 
pourait  l'espérer  en  des  jours  pareils.  «  Dans  les  circonstances  actuelles, 
ecnl-ila  un  ami,  et  \u  ma  manière  de  penser,  la  vie  que  j'ai  adoptée 

la  seule  qui  puisse  me  convenir.  Isolé  du  monde,  loin  des  hommes 
s  méchaos,  cultivant  quelques  taleus  que  j'aime,  moins  à  portée  que 
partout  ailleurs  d'être  témoin  des  désordres  qui  bouleversent  notre 
malheureuse  patrie,  je  ne  désire  rien  autre  chose  que  de  pouvoir  vivre 
iporedans  ma  solitude.  » 

Ce  désir  fut  satisfait  dans  les  limites  du  possible.  Il  est  vrai  que  dans 
toute  l'étendue  du  pays  il  n'existait  alors  aucun  refuge  assuré  contre 
Il  soif  du  sang  et  du  pillage;  mais  le  Périgord  était  une  province  rela- 
liTement  paisible,  et  la  vie  retirée  de  M.  de  Biran ,  la  douceur  de  son 
caractère,  la  modicité  de  sa  fortune  surtout,  lui  valurent  de  n'être  pas 
trouille  dans  sa  retraite.  11  ne  put  cependant  pas  se  dérober  entière- 
nent  aux  inquiétudes  universelles.  Tantôt  il  craint  d'être  obligé  de 
kmier  ses  livres  et  d'abandonner  sa  retraite  pour  aller  à  la  frontière 
^ruasir  les  rangs  des  armées  de  la  révolution,  tantôt  il  aperçoit  dans  les 
populations  qui  l'entourent  des  symptômes  de  sinistre  augure,  et  des 
craintes  pour  sa  sûreté  personnelle  viennent  se  joindre  dans  son  cœur 
dgité  a  la  douleur  du  deuil  public.  Les  impressions  qu'il  reçut  à  cette 
époque  exercèrent  une  influeace  décisive  sur  la  ligne  politique  qu'il  de- 
nit adopter  plus  tard. 

B  est  deux  manières  de  juger  les  événemens  :  on  peut  ou  les  envi- 
daaft  leur»  coméquenees,  ou  fixer  son  atlentioa  sur  leur  nature. 
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WÊÊt  kl  mdeur  morale  des  agens  qui  les  ont  accomplis»  Ces  deux  juge- 
mens  font  nécessairement  partie  de  rappréciatioB  oomplète  d'un  fait. 

premier  appartieot  à  la  raison  de  l'historien,  appelé  à  discerner  le 
rapport  qui  uniiie' passé  au  présent,  un  acte  à  ses  résultats;  le  second 
•s^le  verdict  imm^iat  de  la  conscieDce.  Souvent  ils  peuvent  différer, 
pMÎMp&'ilcestinaiiileste  qu'une  action  mauvaise  peut,  dans  des  circon- 
itHices  duBuécs^et  ooiitveriiitention  de  celui  qui  en  est  Fauteur,  avoir 
éaaoQiiBéquences  favorables  et  inattendues;  rtiisloire  en  fournirait  des 
fleuves  au  besoin.  Dans  un  cas  pareil,  il  est  indispensable  de  fàire  des 
pirta  distinctes  à  deux  élémens  profondément  divers,  de  reconnaître 
avec  gratitude  l'intervention  d'une  Providence  miséricordieuee  qui 
aaift  tirer  k  bien  même  de  nos  intentions  perverses,  sans  que  cette 
Oonsidération  atténue  en  rien  le  jugement  de  condanmatioD  porté  sur 
des  actes  criminels.  Dieu  pente  en  bien  ce  que  nous  avons  pensé  en 
maii,  Dieu*  esl  bon  sans  que  l'homme  en  demeure  moins  mandate.  An* 
taDoent  il  faudrait  que  les  sages  remerciassent  dans  leur  eœor  les 
aœurtrieia  és  Socrate  de  leur  avoir  fonmi  l'eiemple  d'une  mort  si 
bèUe,  et.  que  les  chrétietts^  vouassent  un  culte  de;  reconnaissance  aux 
Mfs  qui  élevitent  la  croix  dit  CMSOtha. 

.  Ces  dislinofeiBB»,  élémentaires  pour  qui  croit  à  k  liberté  de  rhonune 
efc  à  ractîottSButeoaine  de  Dieu,  ne  disparaissent  que  trop  souvent  sous 
k  plume  ds  lldalorian.  Gomment,  par  exempte,  les  kits  de  k  révolu- 
Han  françiriae  soninik  appréciés  par  plus  d'un  auteur  contemponm? 
Ke  voims-ttons  pasl^beêndre  les  plus  grands  coupables  en  oonsidéra- 
Ikn  des  résvliak  hearem  qve  l'on  attribue  à  leurs  adast  Parée  que 
«rkins  abus  4|ni  fknq^palsnt  tous  ks  regards  avant  89  n'ont  pas  repsro 
dè84or8,  ne  nous  propose-t-mi  pas  d'élever  presque  au  rang  des  blen- 
kiÉmin  de  l'espèca  humaine  des  bommçs  dont  le.nom  ne  devrait  k- 
ipirer  que  l'horreur  et  l'épouvantât  N'entendons-nous  pas^  pour  allé* 
B«sr ,  pour  Justifier  peut4tre  ks  plus  horribks  attentais,  kivoquer  les 
inléiék de  kcanse  réndntioDnake comme  une  sorte  de  néoessHé su- 
pirême  qne  se  boniaknt  à  subir  légitimement  oeuft  qui  élevaient  k 
gnOloline  et  versaient  le  sang  àflokY  Suives  k  pensée  de  ces  hislo- 
Btas,  pousse»^  à  ses  conséquences  dernières:  vous  TO|ei  l'homme  et 
Bien  disparaître  pour  ne  kisiepà  leur  pkoe  qufune  sorte  de  loi  ineio- 
Hhk.  qu'aaoompliBsiBÉ  avec  to«te  k  prédsten  de  la^  ktalité  des  sgois 
iffresponsafaks,  parce  qu'iksont  destitués  du  libre  arbitre.  Une  rtîsoai 
Ibndcae  élève  ainsi  un  système  dans  kqunl  tout  ee  qui  a  été  devait 
éke^  et  k  conscience  se  tatt,  car  sa  voiine  trouve  plas  de  place  oà  se 

ktoeenkarivo» 

Une  semblable  théorie  peut  séduhie  l'homme  de  eabfiist  qui  ne  Tcil 
les  événemens  «pie  de  loin ,  surtout  sll  aspire  à  cette  trisifrimptflklité 
qoinousélèrataurdessaS'da  k  spfaèm  où  fon  apprme  et  ^fndigae 
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Inr  à  tour*  La  coaditiûo  des  conteniporajûos  mt  autre  :  le  crime  levut 
apparaît  sa  réalité  saisissante;  les  sentimeDs  de  leur  ame  ébranlit 
jettent  tout  leur  poids  du  côté  du  jugement  de  la  conscience.  La  per- 
Tarsilé  morale  que  supposent  les  faits  dont  ils  sont  témoins,  les  spec^ 
(actes  de  douleur  qui  passent  sous  leurs  yeux  absorbent  leur  attentioa, 
d,  tout  entiers  au  présent,  il  leur  est  difficile  d'ouvrir  leur  ame  à  (ne 
kintaio  espoir,  que  la  maio  réparatrice  du  Dieu  qui  gouverne  le  mond# 
mira  faire  porter  quelques  fruits  beureux  à  l'arbre  empoisonné  de$ 
crimes  et  des  folies  des  bommes.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  ^ 
M.  de  Biran  fut  exempt  de  toute  disposition  à  atténuer  le  caractère 
odieux  des  scènes  de  la  terreur.  11  ne  se  dissimulait  ni  les  plaies  ^ 
racine  société  ni  la  destruction  définitive  d'un  ordre  de  cho^o^ 
qui,  dans  plusieurs  de  ses  élémens,  ne  devait  jamais  reparaître;  maif 
il  De  trouvait  pas  de  paroles  assez  fortes  pour  rendre  rindignaticyi;! 
qoacitaient  en  lui  les  scènes  de  violence,  d'oppression  et  d'anarchie 
doot  il  était  le  triste  spectateur,  a  Le  sang  précieux  versé  pu:  les  tyrans 
de  la  patrie  infortunée  »  lui  parait  suffire  «  à  effacer  la  mémoire  43 
tous  les  bûchers  alluHié>  par  la  féroce  inquisition  (1),  s  et  il  fT|w:iw 
coQ^tamment  son  horreur  profonde  pour  ce  principe,  que  le  saint  du 
peuple  justifie  tous  le«  crines  et  Acâiisfonne  en  actes  liâtes  tes  liim 
odieux  attentats. 

la  travaux  dans  lesquels  M.  de  Biran  cherchait  l'oubli  des  mal- 
knrs  publics  étaient  de  diverses  natures.  Les  mathématiques,  tes 
sckoces  naturelles,  les  écrivains  classiques,  occupaient  tour  à  tour  mi 
loisirs;  mais  l'étude  qui,  plus  que  toute  antre,  le  captivait,  c'était  l'is- 
tude  de  lui-même,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  feuiUetani  un 
cahier  Tolumineux  qui  porte  les  dates  de  1794  et  1795.  $<»ul«  en  face 
(ie  âa  pensée,  il  aime  surtout  à  analyser  ses  sentimens,  à  se  neo^Kt 
compte  de  ses  impressions,  à  rechercher  dans  les  circonstance  4u 
detmou  dans  l'état  de  sa  santé  la  cause  de  ses  mouvemens  alternatifs 
de  joie  ou  de  tristesse,  d'espérance  ou  de  découragement.  11  se  MrQWfe 
liusi  conduit  suf  le  terrain  piofoe  des  recherches  qui  ont  la  m^w^ 
iiumaiDe  pour  objet.  Pour  bien  comprendre  la  carrière  philosophi^iic 
de  M.  de  Biran,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  ne  fut  pas  conduit  à  U 
ptiilosopbie  par  te  désir  de  cooiiaUre  les  secrets  de  l'univers,  ni  mêqM 
par  le  désir  d'acquérir  tes  sciences  de  l'homme  en  glôliéral,  mais  par 
kiieiûin  de  se  rente  compte  de  son  propre  mot.  h&çommii-toi  loit- 
■tee,  avant  d'être  pour  lui  vm  règte  de  fflélhode  actentiflque»  lut 
Md'abord  un  instinct. 

Cet  instinct  te  conduisit  ûwuédiatement  à  la  question  qui  s'/offins Jft% 
imièra  à  on  boum  piéocv^ 
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poaTOiMOUS  pour  l'atteindre?  —  Cette  question  ae  lie  tout  de  soite 
dans  son  esprit  à  un  problème  plus  général  :  Que  pouvons-nous?  qu'eil- 
cc  ({ui  dépend  et  ne  dépend  pas  de  notre  volonté?  —La tendance  géné- 
rale de  la  première  solution  qpjuà  Maine  de  Biran  donna  à  ce  problème 
n'est  pas  douteuse.  Le  bonheur  ne  se  troure  pas  dans  les  circonstances 
extérieures,  dans  la  fortune,  dans  la  puissance,  dans  les  mouvemens 
TÎolens  des  passions;  il  consiste  dans  un  état  de  bien-être  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  calme,  et  provient  avant  tout  de  l'équililire  et  du 
jeu  régulier  des  diverses  fonctions  de  la  vie.  Pour  atteindre  à  ce  bon- 
heur, tout  ce  (}ue  nous  pouvons  se  borne  à  fuir  les  excès  en  tout  genre 
et  à  rechercher  les  causes  qui  produisent  en  nous  des  sensations  douces; 
et  comme  l'énergie  de  notre  volonté  dépend  elie-mènie  de  dispositions 
involontaires,  ce  (jue  nous  pouvons  véritablement  se  réduit,  si  ce  n'est 
à  rien,  du  moins  à  peu  de  chose.  Telle  est  la  première  face  sous  la- 
quelle la  nature  humaine  se  présente  à  Maine  de  Biran.  Cette  direction 
de  son  esprit  n'est  nulle  part  plus  nettement  marquée  que  dans  un  pas- 
sage où  il  recommande  la  pureté  de  la  conscience  et  l'exercice  de  la 
bienfaisance  comme  contribuant  à  a  cet  état  physique  dans  lequel  il 
fait  consister  le  bonheur  (1).  »  L'idéal  qu'il  poursuit,  c'est  le  câline  de 
l'imagination  et  de  la  pensée  provenant  de  ce  calme  des  sens  que  fli- 
Torisent  l'air  pur  de  la  campagne,  le  spectacle  d'une  bdle  nature  et 
une  santé  bien  équilibrée.  Cest  à  ce  réràltat  que  devait  arriver  tuile- 
ment  un  hoDune  d'un  tempérament  délicat»  sans  occupation  exté- 
rieure et  employant  les  heures  de  sa  solitude  à  analyser  ses  sensa- 
tions, surtout  si  Ton  songe  que  cet  homme  était  un  novice  en  phiUM- 
phie,  virant  en  France  à  la  fin  du  zvm*  siècle. 

Le  condillacisme  régnait  alors  sans  contradiction;  il  était  donc  admb 
que  l'image  ia  plus  fidèle  de  l'homme  est  une  statue  animée  qui  leQott 
du  dehors,  et  par  le  canal  des  sens  physiques,  tous  les  élémens  de  sa 
vie  tant  Intellectuelle  que  morale.  L'esprit  humain  est  un  vase  où  la 
connaissance  se  dépose  sans  qu'A  y  ait  dans  la  pensée  même  un  prin- 
cipe d'activité  qui  lui  appartienne  en  propre.  Toute  science  réelle  est 
renfermée  dans  les  résultats  de  l'observation  sensible;  le  reste  est  vaine 
fantaisie  de  l'imagination:  voilà  pour  la  théorie  de  l'intelligence.  La 
volonté  est  un  agent  presque  mécanique  qui  cherche  les  occasions  de 
jouissance  et  fuit  les  causes  de  douleur;  le  bien  et  le  mal  ne  soïU  que 
d'autres  manières  de  désigner  le  plaisir  et  la  peine  :  voilà  pour  l'ordre  ^ 
moral.  La  manière  dont  Maine  de  Biran  était  porté  à  résoudre  le  pro- 
blème du  bonheur  se  trouvait  avec  cette  théorie  dans  une  harmonie  , 
•  parfaite,  et  il  n'est  pas  facile  de  dire  dans  quelle  mesure  son  point  de 
vue  résultait  de  ses  observations  personnelles^  et  dans  quelle  mesure 

(1)  JounuU  intimef  i79S. 
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il  provenait  de  Tinfluence  de  l'école  philosophique  de  l'époque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  sait  en  accord  avec  les  penseurs  de  son  siècle  et  de 
<on  pays,  et  nomme  Condillac,  Locke  et  Bacon  comme  les  chefs  dont 
il  révère  la  mémoire  et  suit  fidèlement  les  traces.  A  la  vérité,  lorsqu'il 
se  heurte  contre  les  tliéoriesdeHobbeset  d'Helvétius,  il  recule  devant 
cette  négation  si  expressément  formulée  de  tout  ordre  moral,  et  fait 
entendre  quelques  réclamations  en  faveur  de  la  liberté  humaine.  11 
n'en  demeure  pas  moins  constant  que  le  sensualisme  fut  la  première 
doctrine  à  laquelle  Maine  de  Biran  donna  son  adhésion  lorstiu'il  aborda 
pour  la  première  fois  l'étude  de  l'homme  sous  la  forme  scientifique. 
Cette  adhésion  est  explicite  et  complète.  Si  l'on  voit  la  théorie  fléchir 
dans  ses  conséquences  extrêmes  devant  les  exigences  du  sens  moral, 
c'est  qu'il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  philosophes  d'éviter  les 
inconséquences,  et  que,  malgré  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  personnel 
à  M.  de  Biran  dans  sa  première  conception  du  bonheur,  le  système 
sensualiste,  en  tant  que  système  formulé  et  exclusif,  ne  fut  au  fond 
pour  lui  qu'un  vêtement  d'emprunt.  Sa  pensée,  dans  son  développe- 
ment naturel,  devait  bientôt  faire  éclater  sur  plus  d'un  point  cette  en- 
wloppe  artificielle  et  la  rejeter  enfin  entièrement. 

Toutefois  cette  transformation  ne  devait  pas  s'accomplir  immédia- 
tement. Des  jours  plus  calmes  commençaient  à  luire  pour  la  France, 
et  quelques-uns  des  hommes  que  le  régime  de  1793  avait  exclus  de 
toute  participation  aux  affaires  du  pays  commençaient  à  reparaître 
sur  la  scène  politique.  En  mai  1795,  Maine  de  Biran  fut  appelé  aux 
fonctions  d'administrateur  du  département  de  la  Dordogne;  il  se  con- 
cilia, dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  la  confiance  de  ses  adminis- 
tres, car  en  avril  1797  il  fut  envoyé  au  conseil  des  Cinq-Cents.  11  ap- 
partenait à  cette  classe  nombreuse  de  députés  que  leur  dévouement 
à  la  causo  du  roi  ou  une  haine  profonde  pour  les  excès  de  la  ré- 
Toliition  avait  désignés  au  choix  des  électeurs  dans  le  grand  mou- 
vement réactionnaire  de  cette  époque.  Son  élection  se  trouva  donc 
annulée  à  la  suite  du  coup  d'état  du  18  fructidor.  Les  commotions 
politiques  le  laissaient  une  seconde  fois  sans  position  officielle;  mais 
les  circonstances  étaient  très  diflerentes  de  celles  dans  lesquelles  il 
se  trouvait  en  1789.  Un  mariage  selon  son  cœur  l'avait  uni  depuis 
quelque  temps  à  une  femme  qui  faisait  le  charme  de  sa  vie.  Le  bon- 
beer  domestique  était  mieux  d'accord  avec  ses  facultés  aimantes  et  les 
qualités  de  son  esprit  que  les  émotions  de  la  politique  et  les  délibéra- 
tkm  tumiiltueuses  d'une  assemblée  parlementaire.  Ce  fut  donc  avec 
joie  qu'après  être  resté  quelques  mois  à  Paris  pour  y  profiter  des  cours 
publics,  il  retourna  dans  ses  foyers.  Le  garde-du-corps  licencié  était 
rentré  tristement  dans  une  demeure  presque  déserte;  le  député  des- 
ttné  lamenait  avec  lui  une  compagne  aimée  qui  devait  embellir  sa 
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solitude  en  la  partageant.  Ce  fut  k  i**  Juillet  1798  qu'il  établi  6ê  opv- 

▼eau  son  domicile  à  Grateloup.  • 

Le  jeune  penseur  avait  été  mûri  par  les  années.  Rendu  à  ses  études, 
il  se  sentit  assez  fort  pour  produire  au  dehors  le  résultat  de  ses  médita- 
tions. Une  question  posée  par  l'Institut  sur  l'influence  de  l'habUude 
éveilla  son  intérêt,  et  un  succès  des  plus  flatteurs  lui  apprit  que  le 
travail  opiniâtre  auquel  il  s'était  livré  n'avait  pas  été  perdu.  Le  Mémoire 
mr  l'Habitude,  couronné  en  1802  à  l'unanimité  des  suffrages,  fut  im- 
primé en  1803.  Cet  écrit  eut  un  succès  d'estime  des  plus  prononcés 
auprès  des  hommes  capables  de  se  former  à  ce  sujet  une  opinion  ré- 
fléchie, il  n'eut  pas  un  succès  de  vogue;  la  nature  de  la  question  dis- 
cutée ne  le  comportait  pas,  et  le  style  du  Mémoire  portait  l'empreinte 
trop  visible  d'une  réflexion  solitaire.  —  Non-seulement  l'écrivain  se 
tient  en  garde  contre  les  suggestions  de  tout  sentiment  un  peu  vif, 
mais  on  voit  qu'il  lui  suffit  de  bien  s'entendre  avec  lui-même.  Unique- 
ment préoccupé  du  désir  de  se  rendre  compte  de  sa  propre  pensée,  il 
songe  peu  à  la  nécessité  de  mettre  ses  idées  en  relief  dans  une  expo- 
sition qui  en  facilite  à  tous  l'intelligence.  De  là  un  style  qui  donne  lieu 
parfois  au  reproche  d'obscurité  et  ne  se  prête  pas  mieux  ({ue  le  liQod 
'  même  de  la  pensée  à  un  succès  populaire. 

Lorsqu'on  connaît  l'avenir  qui  était  réservé  à  l'auteur  du  Mémoire 
fur  r Habitude,  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  dans  oe  premier  écrit 
quelques-uns  des  germes  qui ,  par  leur  développement,  le  conduisi- 
rent à  une  rupture  complète  avec  l'école  du  Condillac;  mais  ces  germes 
sont  assez  cachés  pour  que  l'auteur  lui-même  n'en  eût  pas  la  con- 
'  science.  Son  but  avoué  n'est  autre  que  d'appliquer  les  principes  géné- 
ralement admis  à  la  solution  d'une  question  de  détail.  11  fait  ouver- 
tement et  avec  bonne  foi  profession  de  fidélité  à  la  doctrine  régnante, 
et  il  appelle  «es  maîtres  les  hommes  qui  venaient  alors  de  prendre  avec 
éclat  le  sceptre  de  l'école  :  Cabanis  et  de  Tracy.  Maine  de  Biran  forma 
dès-lors,  avec  ces  deux  écrivains,  les  liens  d'une  amitié  durable  que  de 
profondes  diversités  de  doctrines  ne  réussirent  pas  à  ébranler  (1).  Il 
eut  sa  place  marquée  dans  les  rangs  des  idéologues,  et  on  le  considéra, 
'  autant  que  pouvait  le  permettre  son  séjour  habituel  en  imnriiifie, 
comme  un  membre  de  la  société  d'Auteuil. 

A  la  même  éiKxiue  où  il  jetait  ainsi  les  bases  de  sa  réputation,  le  lau- 
réat de  l'Académie  fut  atteint  par  l'épreuve  la  plus  douloureuse  :  la 
compagne  de  sa  vie,  la  mère  de  trois  enfans  (4)  qui  étaient  venus  ani- 
mer et  r^ouir  sa  demeure,  fuiretirée  de  ce  monde  le  93  octobre  4803. 

(1)  Mi  cmttfooAvicm  noua  atoos  «ou»  iâs  ^^em  éiabl^i^  ee  fAit.  GoU^  ée 
.  Cibanis  s*trrèts  m  S  «rril  1197,  osUa  dt  DesHitt  de  Tracy     Il  |814.' 

(2)  Maine  de  Bina  avait  eo  deux  ÛUm  qui  aont  moms  suis  iïliaiioi,  et  «a  ils, 
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La  blessure  fut  profonde  et  ne  te  cicatrisa  jamais  entièrement.  Le 
temps  fit  son  œuvre;  la  mélancolie  succéda  à  la  douleur  amère^  mais 
le  souvenir  du  bonheur  perdu  était  placé  dans  cette  région  de  l  ame 
que  rindifférence  ou  l'oubli  ne  sauraient  atteindre.  Ce  souv^ir  de- 
iiit' ura  jusqu'à  la  fin  l'une  de  ces  tristesses  précieuses  qu'on  ne  chan- 
gerait pas  contre  les  joies  les  plus  brillantes  de  ce  monde.  D'autre^' 
lieox^  d'autres  circonstances,  d'autres  affections,  rien  ne  put  l'effacer. 
Le  23  octobre  demeure  une  journée  à  part,  une  journée  triste  et  douce 
qui  ramène  souvent  dans  le  Journal  intime  quelque  mention,  telle  que 
celle-ci  :  «  Hier,  écrit-il  le  23  octobre  1814,  hier  fut  le  jour  anniver- 
saire do  la  mort  de  Louise  Foumier,  ma  bien-aimée  femme.  Ce  jour 
me  st  ra  triste  et  sacré  toute  ma  vie.  Semper  amarum,  semper  luduaM' 
haUho.  » 

n. 

Ip?  débuts  de  M.  de  Biran  dans  la  carrière  de  la  publicité  philosophie 
que  et  le  coup  dont  il  avait  été  frappé  dans  ses  affections  forment  utt- 
point  d'arrêt  naturel  dans  le  récit  de  ses  destinées.  Ces  deux  circonstaEH 
ces,  <\c  n  itiire  très  diverse,  eurent  un  même  résultat  :  elles  contribuaient- 
1  une  et  l'autre  à  lui  faire  |)oursuivre  avec  une  nouvelle  ardent*  iei^ 
études  commencées.  L'Institut  venait  de  mettre  au  concours  la  queâ»^ 
tkm  de  la  Décomposition  de  la  pensée.  L'auteur  couronné  du  mémoire 
sur  r Habitude  trouva  dans  un  premier  succès  les  encouragemens  né- 
cessaires pour  atiorder  un  sujet  capable  d'effrayer  une  intelligence  ti*» 
mide.  D'autre  part,  sou  propre  témoignage  étal)lil  qu'en  s'imposant  uil' 
loniT  f  !  difficile  labeur,  il  obéit  au  besoin  de  trouver  dans  des  rechet^ 
ches  strieuses  et  ayant  un  but  immédiat  une  diversion  à  sa  cuisanfé 
dtnileur.  Un  travail  pei*sévérant  opéra  dans  ses  vues  sur  la  nature  hïi- 
niainc  une  révolution  aussi  complète  qu'elle  fut  rapide.  La  solution^ 
donnée  dans  le  mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  pensée  était  de  tellé 
nature,  que  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy  ne  pOrenl  méconnaître  dans^ 
l'homme  qui  ne/  cessait  pas  d'être  leur  anii  tïn  pliilosophe  prenant 
place  au  nombre  de  leurs  antagonistes.  Le  mémoire  cependant  rem- 
porta le  prix  ,  et  l'auteur  fut  bientôt  agrégé  à  l'Institut  en  qualité  dé^ 
nwnbre  correspondant  d'histoire  et  de  littérature  ancienne.  Ainsi  que 
l'a  remarqué  M.  Cousin,  il  est  honorable  pour  les  juges  qui,  en  iSOi-, 
araient  couronné  leur  disciple  dans  l'auteur  du  mémoire  sur  rifabè*- 
A*,  d'avoir  su,  en  1805,  rendre  la  justice  la  plus  éclatante  t  au  non*- 
reau  mémoire  qui,  80US  les  formes  lea  plus  pi^es,  leur  annonçait  ufl^ 
•iieitaiie  (i).  » 

Obww  pkiloaopMtvm  dtU.dt  Arm»  VUM  lY,  pféflwft  ûê  Vémm,  p.  viir. 
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Le9  ifiées  fondamentales  du  mémoire  mr  ImJMeampguUkmdê  lapm- 
téê,  remaniées  dans  une  rédaction  nouvelle»  devinrent  la  base  d'un 
mémoire  sur  I0  PereepiUm  mmidiate,  qui  obtint  en  1807  un  aoeenit 
accompagné  de  la  mention  la  plus  honorable  à  un  concours  ouvert  par 
racadémie  de  Berlin.  Ces  mêmes  idées,  développées  dans  quelques- 
unes  de  leurs  applications  spéciales,  fournirent  un  mémoire  sur  let  Rap- 
porti  dm  physique  §i  êiê  miriU  de  f  homme,  qui  remporta,  en  1811,  un 
prix  proposé  par  l'académie  de  Copenhague. 

Haine  de  Biran  était  exempt  à  un  degré  fort  rare  des  séductions  de 
to  vanité  littérahre.  11  était  trop  bien  en  fiice  de  lui-même,  lorsqu'il 
serutait  ks  secrets  de  notre  nature,  pour  admettre  en  tiers  dans  ses 
entretiens  intimes  la  pensée  des  jugemens  du  public.  Il  est  impossible 
cependant  qu'il  n'ait  pas  senti,  et  asses  vivement,  ce  qu'il  y  avait  de 
particulièrement  flatteur  dans  ses  succès  répétés.  Il  avait  été  deux  fois 
couronné  par  l'bistitut  de  France  pour  des  écrits  de  tendances  oppo- 
sées. Q  remportait  les  suffhiges  du  premier  corps  savant  de  l'Allema- 
gne à  une  époque  où  ce  pays,  sous  l'influence  de  Kant,  était  entré  dans 
upe  voie  qu'un  abtme  sépûait  de  la  culture  intellectuelle  de  la  France 
de  Gondillac.  L'académie  de  Copenhague  lui  offhiit  enfin,  comme  les 
académies  de  Paris  et  de  Berlin,  un  gage  éclatant  de  son  estime.  Le 
suffrage  commun  de  juges  si  divers  ne  pouvait  donc  s'expliquer  ni 
par  une  faveur  personnelle,  ni  par  des  sympathies  d'avance  acquises 
aux  doctrines  de  l'écrivain;  le  succès  obtenu  n'était,  à  aucun  degrés  un 
succès  de  complaisance.  On  ne  pouvait  pas  non  plus  en  faire  honneur 
aux  charmes  dont  une  plume  particulièrement  éloquente  aurait  su  re- 
vêtir des  idées  d'une  médiocre  valeur.  C'était  donc  bien  le  fond  de  sa 
pensée  qui  valait  à  Maine  de  Biran  l'approbation  des  philosophes  fran- 
çais et  étrangers.  Ce  qu'on  appréciait  dans  ses  écrits,  c'était  bien  ce 
qui  en  faisait  le  mérite  à  ses  propres  yeux  :  ses  découvertes  dans  l'ex- 
ploration de  la  nature  humaine.  Un  penseur  isolé  qui  voyait  les  médi- 
tations, filles  de  sa  solitude,  recevoir  un  semblable  accueil  dans  les 
grands  foyers  de  la  culture  scientifique  de  l'Europe,  dut  éprouver  une 
vive  et  légitime  satisfaction;  mais  ce  que  Maine  de  Biran  désirait  trou- 
ver avant  tout  dans  ses  couronnes  académiques,  ce  n'était  pas  un  ali- 
ment pour  son  amour-propre,  c'était  la  pensée  que  ses  nouvelles  théo- 
ries contenaient  une  sérieuse  part  de  vérité.  L'approbation  de  tant  de 
juges  compétens  était  bien  de  nature  à  accroître  sa  conGauce  dans  les 
motifs  qui  l'avaient  porté  à  rompre  d'une  manière  éclatante  avec  l'é- 
cole de  Condillac.  C'est  de  cette  rupture  (fu'il  convient  de  faire  com- 
prendre maintenant  la  nature  et  la  portée. 

Le  dernier  mot  de  récole  sensualiste  se  trouve  dans  la  définition  fa- 
meuse de  Saint-Lambert  :  a  L'homme  est  une  masse  organisée  qui  re- 
çoit l'esprit  de  tout  ce  qui  l'environne  et  de  ses  besoins.  »  Supprimez 
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taimprenioiu  ditenee  qu'il  doit  aux  sei»  extérieurs  et  les  appétils 
qui  naissent  du  Jeu  des  foncttcms  oiganiques,  tous  lui  enlevés  par  là 
Bème  toutes  ses  idées  et  toutes  ses  Tolontés.  Tout  œ  qui  est  en  lui  est 
nnsation  pure  ou  sensation  transfèruiée;  considéré  dans  sa  mesure 
propre,  il  n*est  rien  qu'une  table  rase,  une  simple  capacité  de  sentir. 
Telle  est  la  thèse  que  H.  de  Biran  avait  admise  dans  le  iMmoir»  tur 
fHékUuiê,  et  qu'il  combat  expressément  dans  ses  écrits  postérieurs. 
Fortement  indiquée  d^à  dans  le  travail  w  la  Dkomporitwn  de  h  Pm^ 
êk,  sa  lutte  contre  le  sensualisme  devient  plus  nette  et  plu»  ferme  à 
mesure  qu'il  avance. 

Aucun  des  écrits  couronnés  à  Paris,  à  Beriin  et  à  Copenhague  ne 
ftit  livré  à  rimpresdon  (1).  L'auteur  avait  reçu  à  cet  égard  les  appels  les 
plus  flatteurs;  mais*  avant  de  produire  au  grand  jour  de  la  ^licité 
des  doctrines  qui  étaient  la  réCuti^on  des  thèses  qu'il  avait  soutenues 
hû-mêoie  dans  un  premier  écrit,  il  voulait  donner  à  l'exposition  de 
sespensées  toute  la  perfection  pos^Ue.  Dans  cette  intention,  il  s'occupa 
à  refondre  et  compléter  ses  diverses  rédactions  dans  un  travail  d'en- 
semble. Cet  ouvrage,  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour,  contient  la  ma- 
tière de  deux  volumes  environ  et  a  pour  titre:  Euai  êur  U$  pmdmtm 
4t  la  psychologie  etnar  eee  rapporte  avec  Féiude  de  la  neiiure.  Pour  se 
bire  une  idée  équîlaUe  de  la  valeur  de  VEeeai,  il  isut  savoir  que  c'est 
sorlout  dans  la  finesse  et  la  profondeur  des  développemens  que  se  mst- 
aifestent  les  qualités  les  plus  éminentes  de  l'esprit  de  Vaine  de  Biran. 
àht  doctrine  qui  débute  en  faisant  de  l'homme  une  simple  capacité 
èe  sentir  et  conclut  inévitablement  en  niant  sa  liberté,  on  ne  pouvait 
opposer  une  doctrine  plus  contraire  que  cdUe  qui  liiit  de  laliberté,  non 
pâs  une  thèse  démontrée,  mais  un  axiome  enlevé  à  toute  contestation. 
Uliberté  en  elfet  n'est  pas  seulement  pour  Maine  de  Biran  un  fût  de 
se»  intime,  c'est  le  fait  de  sens  intime  par  excellence^  puisque  c'est  la 
oenditioD  dé  la  conscience  que  chacun  a  de  soi.  L'honune  est  libre  par 
essence,  puisqu'il  n'est  homme  que  par  la  volonté;  mais  il  est  sollicité 
sans  cesse  de  céder  aux  impulsions  sensibles,  d'abdiquer  devant  des 
forces  étraDgères  :  telle  est  la  conséquence  de  sa  douÛe  nature.  Qu'il 
agisse  donc,  qu'il  fasse  effort,  qu'il  réalise,  en  triomphant  de  toutes  les 
impulsions  de  la  vie  animale,  cette  indépendance  souveraine  à  laquelle 
il  est  appelé,  —  et  sa  destinée  sera  accomplie.  Tel  est^  s'il  est  permis 
de  le  dhe,  le  mot  d'ordre  de  H.  de  Biran  dans  la  lutte  contre  l'école 
qai  fut  celle  de  sa  jeunesse. 

Ce  mot  d'ordre,  il  se  Tétail  donné,  il  ne  l'avait  pas  reçu.  Son  déve- 
loppement pliilosophique  fsA  individuel  et  spontané  au  plus  haut  point. 

(IJ  L'impression  du  mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  Petuée  avait  ét^  commencéet 
mm  elle  fiot  iaterrouipue  apris  le  tirage  de  quelques  feuilles. 
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«Nnl  homme,  nul  écrit  contemporain  n'ayait  pu  modifier  sa  pensée; 
ette  s'était  modifiée  elle-même  par  sa  propre  sagacité  (1).  0  II  fixa  son 
regard  sur  les  faits  intérieurs  de  notre  nature  intellectuelle.  Ces  faits 
lui  parurent  altérés  dans  la  doctrine  régnante;  il  les  rétablit  tels  qu  il 
les  Toyait.  Il  est  permis  de  croire  cependant  qu'en  dehors  de  ce  point 
de  yue  strictement  psychologique,  l'expérience  de  la  vie  et  des  obser- 
vations dont  son  état  moral  fournissait  la  matière  contribuèrent  pour 
leur  part  à  la  modification  profonde  de  ses  pensées.  Les  documens  de 
sa  vie  intime,  très  rares  malheureusement  pour  cette  période  de  sa 
carrière,  jettent  cependant  quelque  jour  sur  ce  sujet. 

On  a  vu  le  jeune  solitaire  de  Grateloup  demander  le  bonheur  aux 
jouissances  passives  que  des  causes  étrangères  peuvent  déposer  dans 
l'ame.  Les  joies  de  cette  espèce  sont  bien  fugitives,  elles  périssent  au 
moindre  choc,  et,  fussent-elles  permanentes,  elles  ne  sauraient  encore 
nous  rendre  heureux,  parce  qu'elles  varient  incessamment  et  que  nous 
avons  besoin  de  donner  une  base  fixe  à  notre  existence.  Hors  d'une  base 
fixe,  d'un  but  un  et  constant,  il  n'est  pas  de  calme,  pas  de  paix;  il  n'est 
donc  pas  de  joie  sérieuse  et  durable.  Les  n  sultats  de  cette  doubk  ex- 
périence sont  fortement  exprimés  dans  ces  paroles  de  M.  de  Biran  qui 
datent  de  l'époque  où  la  seconde  forme  de  sa  pensée  philosophique 
atteignait  l'apogée  de  son  développement,  a  Je  ne  suis  plus  heureux 

par  mon  imaf?ination;...  ma  vie  se  décolore  peu  à  peu  Y  a~t-il  un 

point  d'appui  et  où  est-il?  »  Le  point  d'appui,  qui  ne  se  trouve  pas  au 
dehors,  c'est  au  dedans,  c'est  dans  la  puissance  intérieure  de  l'ame 
qu'il  faut  le  chercher.  Se  raidir  contre  les  imiu  essions  varial)les  au 
lieu  de  s'y  abandonner;  se  retirer  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience 
et  braver  de  là  la  souffrance  et  la  maladie  aussi  bien  (jue  les  coups  de 
la  fortune;  se  rendre  maître  de  soi  et  chercher  sa  joie  dans  cette  pos- 
session, dans  le  sentiment  de  sa  dignité,  dans  l'orgueil  d'une  bonne 
conscience,  —  telle  est  la  voie  qui  s'ouvre  assez  naturellement  aux 
hommes  qui,  sans  avoir  renoncé  à  trouver  le  bonheur,  ont  constaté 
que  ce  bonheur  ne  saurait  découler  pour  nous  de  sources  qui  nous 
soient  étrangères.  Cette  voie,  M.  de  Biran  y  entre  et  s'y  avance.  «11 
faut  voir,  dit-il,  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre  et  de  volontaire  et  s'y  at- 
tacher uniquement.  Les  biens,  la  vie,  l'estime  ou  l'opinion  des  hommes 
ne  sont  en  notre  pouvoir  que  jusqu'à  un  certain  point  :  ce  n'est  pas  de 
là  qu'il  faut  attendre  le  bonheur;  mais  les  bonnes  actions,  la  paix  de  la 
conscience,  la  recherche  du  vrai,  du  bon,  dépendent  de  nous,  et  c'est 
par  là  seulement  que  nous  pouvons  être  heureux  autant  que  les 
hommes  peuTent  l'être  (2).  »  ' 

(1)  Œuvre*  philotophi^  di  Mëim  dit        poUltM  pv  IbY.  Gooria,  lomt  I?« 

Préface  de  l'éditeur,  pa^e  vifc 

(2)  Joumai  intime,  iSllr. 
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Ces  lignes  sont  fortement  marquées  de  l'empreinte  du  stoïcisme,  et 
•elui  qui  les  traçait  ne  méconuaissait  pas  que  ses  réflexions  l'aTaient 
tonduit  sur  un  terrain  dès  long-temps  exploité  par  une  école  célèbre; 
il  le  reconnaît  expressément.  11  retrouve  sa  propre  pensée  dans  la  dis- 
tinction si  nettement  établie  par  les  disciples  du  Portique  entre  les  al- 
fections  et  les  désirs  d'mie  part,  et  la  volonté  de  l'autre;  il  applaudit  à 
ces  maximes  dont  la  tendance  uniforme  est  de  séparer  des  sens  et  de 
tous  les  phénomènes  du  dehors  l  ame  renfermée  dans  le  sentiment  de 
sa  dignité  et  de  sa  force  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable. 
Plus  d'une  fois  il  commente  avec  amour  les  paroles  de  Marc-Aurèle,  et 
te  montre  disposé  à  admettre  qu'il  a  été  doaoé  disciples  de  Zénop 
d'apercevoir  la  vérité  tout  entière. 

11  existe  un  parallélisme  marqué  entre  les  deux  théories  philosophi- 
ques que  nous  avons  vues  se  substituer  l'une  à  l'autre  et  les  jugemeni 
contradictoires  successivement  portés  par  Maine  de  Biran  sur  les  condi- 
tions de  la  vie  heureuse.  Vouloir  être  heureu  x  par  les  impressions  agréa- 
bles de  la  sensibilité,  c'était  bien  mettre  en  pratique  les  cons('(|uencei 
morales  du  sensualisme.  Il  appartenait  d'autre  part  au  restaurateur  de 
la  doctrine  de  la  volonté  de  demander  ses  jouissances  au  libre  dévelop- 
pement de  l'activité  intérieure.  Les  pensées  du  philosophe  et  les  expé- 
riences de  l'homme  se  présentent  ici  en  harmonie  et  dans  une  dépen- 
dance mutuelle.  U  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Les  sytèmes  inétaphy- 
iiques,  étant  souvent  une  production  de  l'intelligence  seule,  demeurent 
flo  quelque  sorte  étrangers  à  celui-là  même  qui  les  a  conçus.  Lorsqu'on 
Befait  qu'enchaîner  logiquement  des  idées  à  des  idées,  sans  confronter 
kl  résultats  auxquels  on  parvient  avec  les  besoins  divers  de  l'ame,  et 
ans  se  demander  si  on  s'ayaiice  sur  le  terrain  solide  des  réalités,  ou 
lî  oa  se  perd  dans  le  vide  des  al)Stractions,  on  retrouve  en  rentrant 
4ips  son  cabinet  d'étude  une  série  de  pensées  qa'on  avait  oubliées  ea 
m  sortant.  Le  système  suit  une  Toie,  rexistenes  réelle  en  prend  une 
«1rs.  Ce  n'est  pas  là,  certes,  une  des  moindres  causes  des  aberrations 
des  esprits  systématiKioes.  C'est  parce  qu'on  a  fàit  du  raisonnsipent 
Mfloïrle  de  jeu,  grave  à  la  vérité^  mais  dépourvu  d'un  sérieux  réd, 
qae  l'on  a  vu  d'honnâtes  gens  ériger  en  tbéorte  la  négation  absolue  du 
devoir,  et  des  hommes  qui  obéissaient  comme  les  autres  à  la  foi  natu- 
relle du  genise  humain  prêcher  dans  leurs  écrits  le  scepticisme  le  pins 
sksoitt.  Les  vues  scientifiques  de  M.  de  Biran  présenWni  un  tout  au- 
tre caractère.  Comme  il  observe  beaucoup  plus  qu'il  ne  raispone,  et 
cherche  moins  à  faire  une  théorie  sur  la  natare  humaine  qu'à  rendre 
compte  de  ce  qu'il  éprouve  en  luî-mâmOi  sa  pensée  est  humours  près, 
de  sa  viOi  et  sa  vie  modifie  incessamment  sa  pensée.  On  peut  dire  de 
im,  en  modifiant  une  parole  célèbre,  ce  qui  s'applique  à  un  si  petit 
mukm  do  métaphysiciens  :  k  iyitim,  c'nt  tkomm. 
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Les  travaux  qui  se  résument  dans  les  trois  mémoires  couronnés  à 
Paris,  Berlin  et  Copenhague,  mémoires  coordonnés  plus  tard  dans 
YFssai  sur  les  fondemens  de  la  Psychologie,  se  {)lac<'nt  entre  1803  et  i812 
environ.  Suffisans  \)ouv  avoir  rempli  ces  neuf  années,  ils  ne  furent 
toutefois  que  les  délassemens  studieux  d'une  carrière  administrative. 
Au  printemps  de  ISO.i,  Maine  de  Biran  avait  été  nommé  par  un  décret 
impérial  conseiller  de  jjréfccture  du  département  de  la  Dordogne;  un 
nouveau  décret  impérial  l'appela,  le  31  janvier  1800,  au  poste  de  sous- 
préfet  do  Bergerac.  Ni  ses  facultés,  ni  ses  goûts  ne  le  préparaient  à  la 
carrière  administrative.  Il  chercha  à  suppléer  au  défaut  de  sa  nature 
par  une  application  consciencieuse  aux  devoirs  de  sa  charge.  On  le  voit 
aussi  faire  des  efforts  pour  donner  (|iH'l(iue  développement  à  la  vie  in- 
tellectuelle et  morale  de  ses  administrés.  11  cherche  à  introduire  dans 
les  écoles  populaires  de  la  Dordogne  la  méthode  alors  nouvelle  de  Pes- 
talozzi,  et  fonde  à  Bergerac  une  société  scientifique  ayant  l'étude  de 
rhomme  pour  objet.  Un  sous-préfet  pareil  était  également  impropre, 
et  par  ses  qualités  et  par  les  défauts  de  sa  nature,  à  être  l'un  des  agens 
du  grand  homme  de  guerre,  de  l'administrateur  puissant,  de  l'ennemi 
des  idéologues,  qui  gouvernait  alors  la  France.  Aussi  ne  voit-on  pas 
(jue  M.  de  Biran  ait  eu  des  chances  d'avancement  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  En  1809,  il  fut  envoyé  au  corps  législatif  à  la  presque 
unanimité  des  votes.  Ce  choix  modifia  profondément  son  genre  de  vie  : 
il  conserva  pendant  quehjue  temps  sa  sous-préfecture  malgré  ses  fonc- 
tions législatives;  mais,  le  24  juillet  1811,  M.  Délavai  le  remplaça  à 
Bergerac,  et,  dans  le  cournnt  de  1812,  laissant  ses  enfans  en  Périgord 
aux  soins  d'une  parente,  M.  de  Biran  vint  se  fixer  à  Paris,  où  devait 
être  dès-lors  sa  résidence  habituelle. 

Les  événemens  sinistres,  avant-coureurs  de  la  fin  du  régime  impé- 
rial, se  déroulaient  rapidement.  Maine  de  Biran  fut  appelé  par  la  con- 
fiance de  ses  collègues  du  corps  législatif  à  prendre  part  à  un  acte 
diversement  apprécié,  niais  assez  important  aux  yeux  de  tous  pour 
avoir  inscrit  le  nom  de  ceux  qui  en  furent  les  auteurs  dans  les  an- 
nales de  l'histoire  politi(jue.  Il  siégea,  à  la  fin  de  1813,  avec  MM.  Laîné, 
Raynouard,  Gallois  et  Flaugergues,  dans  la  fameuse  commission  qui 
demanda  qu'avant  de  déclarer  la  guerre  nationale,  l'assemblée  fit  en- 
tendre au  monarque  les  plaintes  et  les  vœux  du  pays,  et  réclama  des 
garanties  sérieuses  pour  la  paix  de  l'Europe  et  la  liberté  des  citoyens 
français.  Il  était  uni  à  M.  Laîné  par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  et 
tout  devait  le  porter  d'ailleurs  à  s'associer  à  la  démarche  dont  cet 
homme  d'état  fut  le  principal  instigateur.  Les  événemens  étaient  de 
nature  à  réveiller  les  espérances  des  royalistes,  et  c'est  en  qualité  de 
royaliste  ({ue  M.  de  Biran  avait  été  exclu  de  la  représentation  natio- 
nale à  la  journée  de  fructidor.  Sa  nature  personnelle  ne  le  prédispo- 
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sait  pas  à  la  fÉacinatton  que  la  gloire  de  l'empereur  faisait  éprouTer 
à  d'aatrea.  Homme  de  paix  et  de  tbémie,  fl  ne  crat  pas  qn'oD  dût 
sacrifier  la  liberté  des  inditidus  à  l'indépendance  de  la  nation  et  le 
bonhenr  à  la  gloire.  H  accepta  donc  pleinement  la  séparation  établie 
par  les  alliés,  dans  la  déclaration  de  Francfort,  entre  la  France  et 
iluMnme  qoi  Yenait  de  présider  à  ses  destinées.  Les  conséquences  que 
devait  entraîner  un  nouTeau  triomphe  de  Bonaparte  lui  semblaient 
beaucoup  plus  à  craindre  que  l'humiliation  passagère  d'une  conquête, 
t  On  enàai  d'être  pillé,  ruiné,  brûlé  par  les  Cosaques,  écrit-il  en  fé- 
trier  ISU;  cette  crainte  absorbe  tout  autre  sentiment,  et  on  ne  se 
souTient  pas  de  la  cause  première  de  tent  de  maux,  on  ne  prévoit  pas 
ceux  qne  la  même  cause  doit  entraîner  encore,  si  on  la  laisse  subsister. 
On  fût  des  voeux  pour  te  succès  du  tyran,  on  s'unit  à  luf  pour  repousser 
l'ennemi  étranger;  on  oublie  que  l'ennemi  le  plus  dangereux  est  celui 
qui  restera  pour  nous  dévorer,  pendant  que  les  antres  passeront.  » 

La  Tiolence  dont  usa  Bonaparte,  la  saisie  du  rapport  de  M.  Latné,  la 
dûtttre  de  la  salle  des  séances,  rojoumement  indéfini  de  la  législature 
et  la  baotaine  arrogance  avec  laquelle  l'empereur  déclara  que  «  c'était 
loi  seul  qui  représentait  la  France,  »  que  •  te  natten  avait  plus  besoin 
de  lui  qu'U  n'sTait  besoin  de  te  nation,  »  tous  ces  souvenirs  encore 
réoens  expliquent  l'amertume  des  paroles  qu'on  vient  de  lire,  paroles 
qui  sont  loin  d'être  les  plus  acerbes  de  celles  qu'on  trouve  à  cette  épo- 
que dans  te  JomwU  «alime.  H  faut  convenir  toutefois  que  d'autres 
souvenirs  peu  lointains  encore  contrastent  avec  les  termes  énergiques 
éins  lesqnds  te  membre  de  la  commission  des  cinq  fiétrit  le  W^e 
du  tyran.  Le  sous-préfet  de  Bergerac  avait  été  l'un  des  agens  dece 
pouvoir  devenu  l'oljet  de  ses  haines.  Lorsque  Napoléon  demandait  au 
corps  légisbtif  pourquoi,  après  avoir  gardé  le  silôice  pendant  ses  suo> 
ote,  on  soulevait  une  résistance  hitempestive  au  moment  où  deux  cent 
miDe  soldate  étrangers  franchissaient  la  fïrontière,  le  reproche  n'éteit 
certes  pas  dénué  de  fondement.  S'il  eût  demandé  à  Ibine  de  Biran 
pourquoi,  après  avoir  été  si  long-temps,  et  par  sa  libre  volonte,  un  des 
instrumens  de  sa  puissance,  il  se  trouvait  à  l'heure  de  l'infortune  au 
nombre  de  ses  adversaires,  la  question  eût  été  de  nature  à  donner 
quelques  embarras  an  collègue  de  M.  Lalné  : — le  membre  de  te  com- 
mission des  cinq  était  resté  peut-être  trop  tong-temps  au  service  du 
gouvernement  impérial. 

Ce  teil  même,  du  reste,  explique  en  partie  l'extrême  vivacité  de  ses 
hnpressions.  Obligé,  dans  sa  sous-préfecture,  de  foire  exécuter  des  me- 
nues qui  répugnaient  smon  à  sa  conscience,  do  moms  à  toutes  les 
tendances  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  il  dut  plus  d'une  fois,  dans 
raccompliaseroent  des  offices  de  sa  charge,  faire  violmce  à  ses  senti- 
mens.  De  là  une  antipathie  pour  le  régime  impérial  d'autant  plus  pro- 
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fonde,  qu'elle  avait  en  partie  sa  source  dans  un  sentiment  presque 
vtiiiiii  du  remords.  Des  impressions  de  cette  n^iim  jouent  dans  lee 
commotions  politiques  un  r61e  qui  n'est  pas  assez  remarqué.  Un  mei^ 
mu  gouvernement  n'a  pas  d'ennemis  plus  sérieux  que  les  employéf 
lionnêtes  qm,  dans  la  position  où  les  retiennent  les  nécessités  de  leur 
fUj^tence  matécieUe  ou  la  faiblesse  de  leur  caractère,  sont  obligés  de 
se  rendre  les  agens  de  mesures  qu'ils  réprouvent;  un  ressentiment  d'au- 
tant plus  actil  qu'il  est  secretcpuve  dans  leur  sein,  et,  lorsque  l'heure 
laiale  a  sonné  pour  le  pouvoir  qu'ils  ont  servi,  ils  saluent  sa  çliule  aTQp 
plus  de  joie  que  n'ont  pu  le  faire  des  adversaires  déclarés. 

Dans  la  position  de  la  FranoOi  à  la  fin  de  1812,  applaudir  à  jLacbule 
de  Bonaparte  ci  appeler  de  ses  vœux  le  reU)ur  de  Ja  dynastie  di^  Bour- 
bons, ce  n'étaient  guère  que  les  deux  faces  d'une  même  pensée.  SMip^ 
de  Biran,  depuis  cette  époque,  demeura  inviolablement attaché  à  la  po- 
litique royaliste;  il  fut  jusqu'à  la  fin  inébranlablement  fidèle  à  cetle 
<:ause.  La  dissolution  du  corpe  législatif  l'avait  momentanément  rendn 
à  la  solitude.  Ce  fut  dans  sa  campagne  du  Périgord  qu'il  assista  de  loin 
à  l'invasion  toiigours  plus  complète  du  territoûe  et  à  la  première  chute 
de  l'empire.  Il  conUracta  à  cette  époque  un  second  mariage,  qui  ne  lui 
donna  pas  d'enfans.  La  restauration  le  rappela  à  Paris.  11  reprit,  poiu^ 
la  Ibrme,  l'habit  de  garde-du-corps  dans  la  compagnie  Wagram  et  fut 
immédiatement  appelé  à  la  chambre  des  députés.  Les  fonctions  de 
questeur  lui  furent  confiées  le  11  juin.  U  se  meposait  à  Gratekmp  des 
travaux  de  la  première  session  de  la  nouvelle  assemblée,  lo^que  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte  vint  le  jeter  dans  une  agi* 
Mipn  fiévreuse.  11  part  en  hâte  pour  Paris,  où  ses  fonctions  récla- 
maient sa  présence.  Le  départ  du  roi  décidé,  il  prend,  avec  M.  Latoé, 
le  chemin  du  Midi.  Rentré  dans  sa  retraite^  dès  qu'il  est  un  peu  remis 
dttcbûc  de  tant  d'impressions  diverses,  il  se  décide  à  joindre  à  Bor- 
deaux la  ducbesse  d'Angoulôme  et  M.  Lainé,  qui  s'était  rendu  auprès 
de  cette  princesse.  Parvenu  un  peu  au-delà  de  Libourne,  il  trouve  lee 
passages  interceptés  par  les  troupes  impériales,  et  doit  regagner  ses 
foyers.  Des  avis  menaçons  lui  parviennent.  Sur  les  instances  de  sa  fa* 
mille,  il  abandonne  sa  demeure,  que  la  gendarmerie  cerne  et  visite. 
Sa  position  de  fugitif  lui  devient  promptemsfit  à  charge;  il  forme  la 
résolution  de  venir  se  mettre  lui-même  aux  mains  des  autorités,  et, 
après  deux  entretiens  successifs  dans  lesquels  il  làit  connaître  au  pré- 
fet et  au  général  commandant  à  Périguenz  ses  senti  mens  et  ses  inten- 
tions, il  est  rendu  à  la  liberté  et  au  re|iQS. 

La  courte  période  de  la  première  restauration  avait  suffi  pour  lui 
inspirer  un  attachement  sincère  à  la  personne  du  roi,  et  ses  affections 
avaient  ainsi  donné  un  appui  nouveau  à  ses  principes  poUtiqœi* 
dant  lee  csnt  Joufi^  nisUle  peppée  d^  4»blesse  ne  iwt  a|M^ 
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IiMée  de  «e  rallier  de  noureaa  ao  léglme  qni  Mmblait  renaître  ne  pft- 
nft  pas  même  avoir  elBearé  son  esprit.  Étranger  désonnais  à  des  éré- 
vmem  sur  lesquels  il  ne  peut  eiercer  d'influence,  son  seul  désir  est 
èe  stefermer  dans  sa  solitude,  de  demander  encore  une  fois  à  Fétude- 
«nedhersion  à  sa  profonde  tristesse;  mais  il  tente  en  vain  de  détourner 
m  pensée  des  grands  érénemens  qtd  'viennent  de  s'accomplir.  L'empire 
de  Bonaparte  releTé,  c'est,  à  ses  yeux,  la  révolution  qui  reprend  son 
ceurs,  la  guerre  du  dehors,  l'oppression  et  la  souHirance  à  l'intérieur; 
cTsst  enfin  TavilisBement  de  la  nation  française  qui,  oubliant  tant  d'ex- 
périences récentes,  se  livre  elle-même  à  son  oppresseur.  A  ces  pensées, 
nodlgnalion  et  le  découragement  se  partagent  son  ame,  et  la  lecture 
da  «AnouoI  infime  prouve  que  la  préoccupation  de  la  chose  publique 
Mte  vidbrieusement  dans  son  esprit;  contre  son  désir  de  renouer  en 
pm  le  fil  de  ses  recherches  métaphysiques. 

Les  événemens  se  pressent,  la  nouvelle  de  Wateffso  arrache  le  pU- 
loBopiie  à  ses  travaux  à  peine  repris.  «  Le  parti  républicain  s'agite  en 
se  moment,  écrit-il  le  87  Juin,  personne  n'a  encore  prononcé  le  nom 
de  Louis  XTIO  et  des  Bourbons.  La  France  semble  dans  Ut  stupeur;  le 
cri  national  se  fera-t-il  MentM  entendre?  FtM  U  nd! — Sans  le  roi  lé- 
gitime, point  de  sahit.  »  Ses  désirs  ftirent  exaucés.  Le  80  Juillet,  il* 
venait  occuper  de  nouveau  au  Palais-Bourbon  Fappartement  du  ques- 
teur, et  en  octobre  iS16  il  fiit  nommé  conseiller  d'étal  en  service  or* 
danire,  atladié  à  la-  section  de  l'intérieur. 

Bien  que  songeant  à  la  chambre  et  au  conseil  dTétat,  Jamais,  depuis 
1813,  K.  de  Biran  n'apparaît  sur  le  premier  plan.  Les  succès  oratdres 
lui  étaient  interdits  autant  par  sa  constitution  physique  que  par  ses 
dispositiotts  intdkctuèlles,  et  il  avait  pour  les  aifiûres  publiques  une 
absence  d'intérêt  qui  s^xprime  dans*  cette  formule  souvent  répétée  : 
•ferre  comme  un  somnambule  dans  le  monde  des  alAdres.  »  Les  dr- 
constances  l'amenèrent  à  être  un  homme  politique;  les  liens  de  llmbi- 
fade  l'enchaînèrent  à  cette  carrière,  mais  Jamais  H  ne  la  poursuivit 
avec  une  volonté  réfléchie.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  se  laissftt  préoc- 
coper  et  inquiéter  par  les  émotions  Journalières  nées  de  ces  événe- 
mens auxqœls  il  n'accordait  pas  un  intérêt  véritable.  Si  tiniirêi  dam 
if  islMe  est  la  condition  du  bcmbeur,  c'était  une  position  malheureuse 
que  ceUe  d'an  homme  qui  s'i^tait  pour  des  choses  qui,  dans  le  fond, 
bdldemenraient  indifférentes.  Aussi  Maine  de  Biran  s'afflige  de  cet 
eairBlnement  qu'il  subit  sans  y  consentir  :  l'habitude  l'emporte;  les 
iDipressions  du  moment  élouflieâit  tous  les  désfan  antérieurs;  MUne  de 
Biran  est  presque  aussi  préoccupé  de  sa' réélection  qu'un  ambitieux 
pouRilt  l'être.  Ce  désaccord  pénùile  entre  le  genre  de  vie  qu'A  s'im« 
posaitlui-iiiéiDe,  et  cependant  malgré  lui,  et  la  vie  à  laquelle  il  se  sa- 
vutneOement  propre,  redouble  lonque  les  préoccupations  deviennent 
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plus  intenses.  En  décembre  1818,  une  crise  ministérielle  éclate;  Maine 
de  Biran  trace  les  lignes  suivantes  :  a  J'ai  passé  tout  mon  temps  au 
ministère  de  l'intérieur,  occupé  de  causeries  sur  le  sujet  du  jour.  Que 
me  font  tous  les  changemens  de  ministres  et  toutes  les  tracasseries  des 
hommes  avides  de  pouvoir,  tous  ces  mouvemeus  orgueilleux  et  insen- 
sés de  petits  hommes  qui  croient  chacun  commander  au  destin,  dont 
ils  sont  les  instrumens?  Pourquoi  ne  me  tiens-jc  pas  tranquille,  borné 
au  rôle  d'observateur  qui  me  convient  uniquement,  triste  témoin  des 
déchiremens  et  de  la  dissolution  de  notre  patrie,  que  je  ne  puis  servir 
autrement  que  par  des  vœux  impuissaus,  le  ciel  m 'ayant  refusé  l'éner- 
gie de  corps  et  d  ame  nécessaire  pour  influer  sur  les  hommes  et  sur  le 
temps  et  le  lieu  où  l'on  vit?  Cette  vérité  de  sens  intime  devrait  me 
rendre  tranquille ,  et  pourtant  je  m'émeus ,  je  m'agite  avec  tout  le 
monde,  oubliant  la  véritable  place  ([ui  me  convient  et  mon  rôle  passif 
d'observateur,  aspirant  quelquefois  à  influer  sur  les  autres!  Fatigué 
de  ces  eU'orts  inutiles,  je  perds  toute  contenance,  tout  aplomb,  et  je 
suis  averti  par  la  conscience  intérieure  de  la  platitude  de  mon  rôle, 
chose  dont  les  autres  hommes  ne  s'aperçoivent  pas.  Quousque  (i)?  » 

Le  rôle  d'observateur  était  véritablement  celui  qui  lui  convenait,  et 
c'est  l'appréciation  des  événcmcns  publics  et  non  le  récit  de  circon- 
stances particulières  et  peu  connues  qui  fait  l'intérêt  de  la  partie  poli- 
tique du  Journal  intime.  Maine  de  Biran  était  royaliste,  ce  fait  est  suf- 
fisamment établi;  ce  qui  reste  à  constater,  c'est  dans  quel  sens  et  par 
quels  motifs  il  consacra  sa  carrière  politique  tout  entière  à  la  défense 
des  droits  et  des  prérogatives  de  la  couronne. 

Le  repos,  l'ordre, — telle  est  en  matière  politique  son  invariable  de- 
vise. L'observateur  le  plus  superficiel  saisira  la  relation  de  cette  ten- 
dance de  son  esprit  avec  sa  constitution  physique  et  morale.  Impres- 
sionnable comme  il  l'était,  ressentant  dans  le  trouble  de  ses  senti  mens, 
et  même  dans  le  désordre  de  son  organisation,  le  contre-coup  dou- 
loureux des  commotions  extérieures,  il  ne  pouvait  contempler  qu'avec 
efûroi  le  spectacle  des  tempêtes  politiques.  Les  vues  de  M.  de  Biran» 
dans  la  sphère  des  questions  sociales,  se  rattachent  donc  par  un  lien 
assez  étroit  à  sa  nature  perscan^Ue.  On  ne  saurait  toutefois,  sans  Caire 
injure  à  sa  mémoire,  rapporter  à  cette  source  unique  les  mobiles  qui 
lui  inspirèrent  la  ligne  de  conduite  qu'il  adopta»  une  politique  qu'on 
pourrait  nonouner  politique  d'instinct  trouYa  une  base  plus  ferme 
dans  ses  opinioDs  réfléchies.  11  n'est  pas  impossible  de  découvrir  le 
lien  qui  unit  sa  politique  à  sa  philosophie  :  ce  lien  se  trouve  dans  la 
valeur  attribuée  à  la  personne  humaiiie.  A  ses  yeux,  la  seule  fin  légi-> 
time  de  Tétat  était  de  placer  chacun  des  membres  de  la  société  dans 

(1)  Jonma  iiUime,  iour  de  Nott  ISIS. 
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QB  miliea  cooTenable  pour  ton  déreloppement  légitime,  o  n  m'est 
liieii  évident,  écrfUfl,  que  le  seul  bon  goaTernemeDt  est  celui  sous  le- 
quel l'homme  trouve  le  plus  de  moyens  de  perfectionner  sa  nature 
intellectuelle  et  morale  et  de  remplir  le  mieux  sa  destination  sur  la 
terre  (I).  »  Dans  cette  destination,  il  ne  fusait  pas  entrer  l'idée  de 
Veierdee  des  droits  politiques.  Un  homme,  à  ses  yeux,  pouvait  être 
un  homme  complet  sans  avoir  à  déposer  son  sulArage  dans  Tume  élec- 
torale, n  considérait  l'état  politique  non  comme  un  but  à  atteindre^ 
nais  comme  un  simple  moyen  pour  atteindre  le  vrai  but  :  le  bienvéh 
litable  de  chacun  des  membres  du  corps  social.  Que  demander  dès- 
lors  à  l'état  politique  d'une  nation?  Non  pas  d'être  conforme  à  tel  ou 
1d  s^fstème,  mais  de  fournir  à  chaque  citoyen  la  garantie  de  ses  inté- 
rêts de  toute  nature  :  Tordre  qui  assure  le  repos. 

Le  repos  réclamé  par  les  intérêts  matériels  des  peuples  est  réclamé 
encore  par  des  intérêts  d'une  nature  plus  élevée.  Dans  les  temps  de 
crise,  Fordre  politique,  qui  ne  doit  jamais  être  qu'un  moyen,  devtent 
m  but.  Influer,  parvenir,  est  alors  le  mobile  universel;  chacun  s'ah- 
soibe  dans  une  action  purement  extérieure,  et,  au  sein  de  préoccupa- 
tions passionnées,  oublie  les  intérêts  de  son  développement  intérieur, 
les  seuls  véritables.  Les  événemens  du  Jour  font  oublier  le  mooâû 
invisible.  Ces  dangers,  qui  sont  la  condition  habituelle  des  hommes 
d'état,  se  généralisent  et  atteignent  toutes  les  classes  de  la  société,  lors- 
que la  préoccupation  politique  devient  universelle.  C'est  donc  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  le  plus  élevé  qu'on  peut  dire  que  «  le  repos  est 
le  plus  grand  besoin  de  la  société.  »  Ce  repos,  comment  y  parvenir? 
Geifest  pas^  répond  Maine  de  Biran,  à  la  souveraineté  du  peuple  qu'il 
M  le  demander.  Sans  parler  de  ces  exemples  odieux  qui  n'établis- 
KDt  que  trop  que  la  souveraineté  du  peuple  est  souvent  le  manteau 
dont  se  recouvre  un  despotisme  abject,  comment  chercher  une  base 
fixe  pour  Tordre  social  dans  les  impressions  fugitives,  dans  les  caprices 
de  la  foule?  «  La  souveraineté  du  peuple  correspond  en  politique  à  la 
•oprématîe  des  sensations  et  des  passions  dans  la  philosophie  et  la 
monde  (9).  »  Le  repos  de  la  société,  qu'on  ne  peut  attendre  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  il  ne  faut  pas  l'attendre  non  plus  du  règne  de  la 
forte  matérielle,  du  despotisme  d'un  seul.  Le  despotisme  n'est  le  repos 
qu'en  apparence,  la  contrainte  n'est  pas  le  calme;  et ,  comme  le  but 
dernier  de  l'ordre  social  est  la  protection  du  libre  développement  de 
chacun,  un  gouvernement  qui  ne  maintient  une  paix  extérieure  que 
par  la  destruction  violente  de  toute  lit)erlé  individuelle  manque  par 
cela  même  au  premier  but  de  son  institution.  11  faut  donc  trouver  une 
voie  moyenne  entre  la  souveraineté  du  peuple  et  le  despotisme,  qui 

(1)  J<mmal  intime,  IS  juillet  181S. 
(fj  ibid.,    jaovier  18SJ. 
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De  sont  au  fond  que  deux  formes  diverses  du  règne  de  la  force  maté- 
rielle. Cette  Toie  moyenne  est  l'existence  d'une  autorité  élevée  par  une 
adhésion  unanime  et  tradilionnellc  au-dessus  de  toute  contestation. 
Un  pouvoir  appuyé  sur  la  foi  politique  des  peuples,  et  non  sur  la  force 
des  armes  ou  sur  les  passions  de  la  multitude,  assure  seul  à  la  société 
cet  ordre  véritable  qui  est  le  juste  mélange  de  la  puissance  du  gou- 
vememeut  et  de  la  liberté  des  citoyens.  Or  l'idée  de  la  légitimité  est 
éminennnent  propre,  par  les  sentimcns  qu'elle  inspire,  à  atteindre  ce 
but,  car  elle  obtient  soumissiûo  volontaire  pour  le  présent  et  confiance 
pour  l'avenir. 

Telles  sont  les  vues  politiques  de  M.  de  Biran,  résultat  assez  naturel 
des  dures  expériences  par  lesquelles  il  avait  passé.  Après  les  trouble* 
réyolutionnaires,  qui  condamnaient  sans  retour  à  ses  yeux  la  tbéorif 
de  la  souTerataeté  populaire;  après  l'empire,  qui  lui  avait  appris  à  n- 
doiiter  la  main  de  fer  du  despotisme  militaire^*-  0  demandait  à  la  pa^ 
sible  puissance  du  trône  le  repos,  l'ordre  et  la  garantie  de  toutes  les 
libertés.  S*il  ne  crut  pas  an  droit  divin  des  Bourbons,  il  crut  à  1»  né* 
cessilé  sociale  de  la  dynastie.  Une  seule  pensée  le  dominait  :  la  néees«> 
sité  de  donner  une  base  fixe  à  la  société  trop  long-temps  agitée.  Oft 
comprend  dôs4ors  que,  tout  préoccupé  de  la  raBtauratkm  de  la  puis- 
sance royale,  il  fit  assez  bon  marché  des  pouvoirs  et  des  jprérogatives 
de  la  chambre.  11  aurait  consenti  vidontiersà  réduire  ce  corps  an  r61e 
d'un  conseil  de  la  couronne,  fait  pour  éclairer  le  monarque  et  jamais  * 
pour  le  dominer.  L'état  moral  de  la  réunion  des  députés  de  la  France 
lui  cause  souvent  de  l'irritation  :  «  Dans  nos  grandes  assemblées,  toul 
est  pour  la  vanité,  rien  pour  la  vérité,  écrit-il  en  i8 16  et  en  iSiO.  9 
Après  une  plus  longue  expérience  :  «  Passions,  intérêts  personnels, 
mensonges  perpétuels,  comédie...  voilà  le  gouvernement  représenta- 
tif. »  Ces  appréciations  sévères  ne  sont  pas  les  motifs  les  plus  sérieux 
de  son  opposition  à  l'extension  de  la  puissance  parlementaire  :  le  pou- 
voir de  la  chambre,  c'est  le  pouvoir  démocratique,  toujours  enva- 
hissant de  sa  nature,  et  (jui  ne  peut  s'élendre  sans  menacer  les  hases 
mêmes  de  la  monarchie.  Les  députes  de  la  nation  cessent-ils  de  tairo 
preuve  de  ce  res^KJct  de  l'autorité,  de  cette  tidélité  au  monarque  dont 
ils  doivent  donner  l'exemple  au  peuple  qu'ils  représentent;  veulent-ils 
gouverner  eux-mêmes,  au  lieu  de  prêter  leur  concours  au  gouverne- 
ment du  roi  :  dès-lors  les  rôles  sont  intervertis,  la  base  de  l'ordre  po- 
litique est  ébranlée,  et  la  révolution  recommence.  L'état  particulier  de 
la  France  ajoute  un  nouveau  poids  à  ces  considérations.  Sur  ce  sol  si 
cruellement  labouré,  deux  partis  et  comme  deux  peuples  se  trouvent 
en  présence,  animés  de  passions  hostiles,  prétesèreprendieanmolndi» 
soufOe  lenr  ledontable  énergie*  A  ces  partis  en  lutte  il  fuit  un  mé- 
diateur. Or,  ce  n'est  pas  dans  une  assemblée  que  ta  puissance  média- 
trice peut  résider.  Cette  anemblée,  en  eflét,  est joamposée  d'hommas 
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in  deux  factkM  entre  leequeUes  le  pays  le  dhrife;  née  de  1»  lutte  de! 
fuiis,  elle  les  représente.  L'assemblée  gouTenie4«ne  an  gré  d'une 
Aajorité  changeante ,  le  pays  est  condamné  à  passer  tour  à  tour  de  la 
éomination  d'un  parti  à  la  tyraiittie  d'un  autre.  La  force  roédialriee 
édit  ▼enir  du  dehors  et  de  pluê  hant;  ^'est  dans  le  monarque  seid 
^'dle  peut  résider.  «  On  aurait  tout  aoeofdé  au  roi,  on  aurait  subi  se 
loi  telle  quelle,  mais  la  domination  d'nne  nH^jorité  d'assemblée  froisse, 
Irrite  tons  les  amours-propre^  en  ne  consent  pas  à  céder  à  ses  éganz. 
Pour  tenniner  la  réTolution,  il  ne  frilalt  pas  d'assemUée  délibérante, 
iMitun  pouToir  dictatorial  qni  aurait  uni  à  la  bonté,  à  la  démence, 
bèttacoap  d'énergie  et  de  fermeté.  Hous  sommes  encore  dans  romière 
«Hohitionnaiie  (I).  a 

n  Hillait  donc  que  le  nxmarque  fAt  poissant,  et,  pour  être  puissant, 
i  Malt  qu'il  fftt  libre.  H  ne  deraU  pas  snbir  le  Joug  des  amis  de  la 
Bonafeliie  pIntOIqueeelnl  des  hommes  qnl  pouvaient  regretter  la  ré> 
pahliqae.  Sa  cause  enfin  devait  être  nettement  séparée  de  la  cause  I 
Jsmals  perdue  de  l'anden  régime  et  des  privilèges  de  la  noblesse.  Ce 
n'est  qn'à  ce  prix  qu'il  pouvait  éhre  accepté  de  tous  comme  le  médian 
tsw  nécessaire  enhre  le»  partis. 

Aa  siégeant  successivement  dans  deux  parties  opposées  de  la  diam- 
In,  IL  de  BIran  ne  cessa  pas,  on  le  volt,  d'obéir  à  la  même  convlc- 
tiott.  Û  mil  aeeneilll  la  première  reatanration  comme  une  délivrance 
teispérée;  Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  désaccord  avec  les  implacables 
fisrions  des  nltm-niyallstes,  et  siégea  en  1M5  sur  les  bancs  delà  tiâ* 
iorilé.  Il  ne  toi  réélu  qu'en  1817,  époque  où'  un  esprit  plus  modéré 
Mmpha  dans  le  pays,  et,  en  présence  de  ilouveaux  dangers,  il  reprit 
(laœ  parmi  les  dâénseurs  zélés  de  la  monarchie,  c  le  m'agite  depuis 
fBdqne  temps,  écrivali-il  alors  dans  son  jirnnpi,  avec  autant  d'Inquié- 
tude et  d'impatience  contre  les  ultra-libéraux  que  Je  le  fiûsais»  Il  y  a 
m  an,  contre  les  uUrMoyaUstes.  Je  vola  le  danger  d'un  côté  opposé  à 
sahiloîi  Je  le  voyais  alors;  Je  lutte  contre  ce  qui  m'environne  en  Àvenr 
de  la  niDnarcliie«  et  Je  vois  avec  inquiétude  que  les  sentlmena,  les  ha* 
MntemonarciiiquessQni  lontMdt  détruits*  Dans  les  hommesd'au- 
Jsnd'faui,  la  tendance  est  tonte  républicaine.  Qu'arrlvera441  de  làt 
La  présent  eèl  gros  derévolutionB.  >  Ces  lignes  signalent  le  moment 
obl'antenrse  sépare  de  FopposUiKm  libérale,  dans  tes  rangs  de  laquelle 
il  avait  siégé  à  une  précédente  législature;  elles  établiflsent  aussi  très 
dairement  les  motifs  de  ce  changement  de  position  qui  n'était  que  la 
soBséQuenoe  de  la  fidélité  k  un  principe.  Comprenant  bien  que  le  dé- 
sir de  restaurer  les  ancien»  privilèges  ne  pouvait  conduire  qu'à  une 
caMopbe,  Haine  de  BIran  s'indignait  de  voir  le  roi  paralysé  dans  son 
adiott  par  te  hommes  qui  se  dMent  ses  partisans.  Il  écrit  en  IW, 
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lors  de  la  recrudesceaoe  de  l'esprit  de  réaction  :  «  Nous  sommas  dans 

le  faux  en  toutes  choses  Les  plus  ardens  royalistes  sont  ceux  qui 

portent  les  plus  terribles  coups  au  pouvoir  monarchique  en  prétendaBi 
le  maîtriser,  le  diriger  à  leur  manière.  La  république  est  au  moins 
autant  du  côté  droit  que  du  côté  gauche  (1).  »  Cependant,  tout  en 
voyant  le  danger  des  deux  côtés,  il  estima  que  la  puissance  hostile  qui 
seule  créait  des  dangers  sérieux  se  trouvait  dans  le  parti  libéral.  Les 
excès  du  royalisme  ne  lui  paraissaient  guère  à  craindre  qu'en  vue  de 
la  réaction  qu'ils  devaient  provoquer. 

D'année  en  année,  l'auteur  du  JimnuBl  ûuime  se  laisse  aller  à  des 
prévisions  de  plus  en  plus  sombres  sur  l'ayenir  de  la  France.  Dans 
mainte  page  de  son  Journal,  des  commotions  nouvelles  sont  ici  yague- 
ment  entrevues,  là  clairement  prophétisées.  La  révolution  du  Piémont, 
succédant  aux  autres  révolutious  du  midi  de  l'Europe,  vient  mettre  le 
comble  aux  inquiétudes  de  M.  de  Biran,  et  lui  inspire  les  réflexions 
suiTantes  : 

K  Cet  dtal  des  sociélôs  est  nouveau  et  n'a  d'exemple  que  dans  l'histoire  du 
Bas-Empire,  lorsque  h's  soldats  disposaient  de  tout  et  que  les  peuples  étaient 
plongés  dans  l'incurie  et  lavilisseuient;  mais  la  civilisation ,  les  lumières  de 
Tetprit  étaient  alors  bien  en  arrière  de  ce  qu'ellas  sont  aujourd'hui.  Que  doit- 
il  arriver  de  cette  combinaiMo  d*an  état  de  civUisaUon  aussi  avancé  que  Test 
eeliii  des  sodélëi  adueUes  de  I^Emope,  oa  pluldt  de  la  grande  soclâé  euro- 
péenne, avec  rabsence  on  le  diicrédU  de  tontes  les  institutions  politiques  ou 
reUgieuses  qui  ont  paru  jusqu^ici  les  plus  propres  à  donner  de  la  stabilité  aux 
nations  ou  à  maintenir  l'ordre  social?  Dieu  le  sait, et  le  temps  nous  l'appren- 
dra. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  trônes  ne  sont  plus  entourés  de  la 
force  et  de  la  majesté  nécessaires  pour  pouvoir  protéger  efficacement  Tordre 
public  des  sociétés  où  ils  sont  établis;  ils  ne  peuvent  plus  communiquer  aux 
institutions  émanées  d'eux  la  permanence,  la  force  et  le  respect  qui  leur  man- 
quent. Il  faut  pourtant  que  les  sociétés  soient  gouvernées,  ou  qu'elles  se  gou- 
vernent elles-mêmes.  N'est-ce  pas  précisément  par  les  mêmes  causes  qu'elles 
sont  ai^oonniai  si  difficiles  à  être  gonvemées  et  impuissentes  à  se  gouvsnier 
eUes-mèmesî 

«  Il  n*y  a  point  d*aniour  de  liberté  et  d*égaliié  sans  âétaUoa  de  csnetèi^ 
monl,  sans  désinldressement  de  soinnène.  Jamais  cedéstoléresKmeDt  ne  Itei 
plus  rare,  jamais  les  bonunes«  plus  concentrés  dans  leurs  intérêts  propres,  ne 
furent  moins  gouvernés  par  des  idées  ou  des  sentimens  eipansils.  On  a  com- 
paré le  mouvement  actuel  des  sociétés  en  Europe  à  celui  qui  eut  lieu  à  l'époque 
de  la  réformation  religieuse;  mais  c'étaient  alors  des  idées  et  des  senlirnens 
qui  entraînaient  les  esprits  :  Tordre  social  demeurait  assis  sur  ses  bases,  la  ré- 
formation ne  prétendait  pas  s'étendre  jusque-là.  Ici  ce  sont  des  barbares  armés 
qui  ont  en  haine  l'ordre  qui  les  protège,  et  n'aspirent  qu'à  le  renverser  vio- 
leoment  (2).  » 

(1)  JbwiMf  étNm,  81  jamte  tSH. 
(S) /Mf.,  iS  mmiSil. 
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De  lemblables  cninteB  attristèrent  Maine  de  Biran  jusqu'à  la  fin  de 
leiJoaiB.  Mort  en  1814,  il  ne  vit  pas  s'accomidir  les  événemene  qu'A 
naît  prèfvs.  On  peut  apprécier  ces  éYénemens  de  différentes  ma- 
nières; on  ne  saurait  méconnaître  que  ce  qu'il  a  craint  et  annoncé 
Mt  préosément  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux. 

m. 

Tandis  que,  dans  la  yie  publique,  M.  ée  Biran  se  sentait  assailli  de 
mille  inquiétudes,  dans  la  vie  intérieure  il  s'élerait  à  une  me  de  plus 
CD  plus  aereine  et  complète  des  choses  de  l'ame.  Y  a-l-il  un  point 
d'appui  pour  l'homme,  et  où  esMl  Y  A  cette  question  depuis  long-temps 
pssée,  M.  de  Biran,  éclairé  par  une  première  expérience»  avait  ré- 
pondu :  «  Ce  point  d'appui  ne  peut  se  trouver  au  dehors,  les  objets 
psMSgers  da  monde  qui  nous  entoure  ne  sauraient  nous  donner  le 
icpos;  »  et  il  inclinait  au  stoïcisme,  à  la  doctrine  qui  lait  chercher 
dûs  la  seule  force  de  l'ame,  dans  le  dépkdement  de  la  volonté,  le  point 
d'appui  nécessaire.  Au  sein  des  commotions  qui  amenèrent  à  deux 
reprises  la  chute  de  l'empire,  Texpression  des  besoins  Ultérieurs  de 
I.  Haine  de  Bhran  revêtit  une  nouvelle  forme.  L'instabilité  des  choses 
kamaines  était  écrite  dans  ces  événemens  avec  des  caractères  trop  vi- 
ddes  pour  que  son  esprit  mûri  par  les,  années  n'en  reçût  pas  une 
iashuetion.  Pendant  les  cent  Jours,  ses 'espérances  forent  détruites,  * 
m  avenir  se  trouva  compromis,  son  présent  était  incertain.  Fh>issé 
dsu  Unies  ses  convictions,  inquiet  pour  sa  famille,  il  était  contraint 
à  chereher,  pour  y  reposer  son  ame,  une  pmée  ibe,  une  pensée  éter- 
nelle, c  Pour  me  garantir  du  désespoir,  écrit-il  à  cette  époque,  je  pen- 
sni  4  Bien,  Je  me  réfugierai  dans  son  sein.  » 

Ce  recoors  à  Dieu  signale  un  moment  décisif  dans  l'état  Ultérieur 
de  H.  de  Biran.  Dieu,  Jusqu'ici,  n'avait  Joué  aucun  rôle  dans  les  théo- 
ries philosopliiques  de  l'auteur;  c'est  pourquoi,  les  Joies  sensibles  lui 
Inant  défaut,  c'est  à  la  volonté  personnelle  seule  qu'il  s'adressait. 
Ses  recherches,  rebtttves  uniquement  aux  élémens  constitutils  de  la 
aahve  humaine,  s'étaient  roamtenues  dans  une  sphère  où  les  question! 
id^gienees  n'apparaissaient  pas.  L'idée  de  Dieu  ne  se  manifeste  done 
pis  en  prander  lien  dans  son  inidligence  pour  devenir  ensuite  l'objet 
éeiientimens  de  son  cœur.  Ce  ftit  au  contoaire  le  besoin  de  Dieu  qui, 
fMeotirruptioo  dans  son  ame,  appela  l'idée  de  Dieu  dans  son  esprit, 
iiaal  d'aborder  les  conséquences  de  ce  frit  capital,  il  faut  fixer  notre 
sttniion  sur  les  expériences  intimes  qui  ftirent  le  résultat  de  cette  vie 
deFeris  dont  aoas  n'avons  considéré  Jusqu'ici  que  la  partie  extérieure. 
Plaeé  définitivement,  après  la  seconde  restauration,  au  sem  du  mon- 
asBient  aodal  de  la  capitale,  le  questeur  de  la  chambre  fut  bientôt 
j0itéDè  pur  le  toarhillon.  Bien  que  son  travail  de  cabinet  ne  fût  Ja- 
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Itaais  entièremeiit  interrompu,  la  Tiedo  monde  eonroma  me  partis 
iMes  considérable  du  temps  dont  les  aflidres  poblicineB  le  fataienl 
dbpoeer.  D'anciennes  habitudes  se  r6feillaient  sons  Tempire  des  eir> 
ionstances,  et  il  se  limit  luilement,  quitte  à  s'en  fiire  ensuite  des 
reproches,  à  son  instinct  de  sociabilité.  Un  spectatenr  étranger  poo* 
Tait  le  juger  dans  son  élément  lorsqu'il  se  limit  dans  un  cercle  choisi 
anx  charmes  de  la  oontersation.  Un  grand  fonds  de  bienveillanee,  une 
politesse  exquise,  nne  foule  d'aperçus  heureux  prorenant  d'un  esprit 
«nlKvé  par  la  râDexion,  lu!  concluaient  la  Unear  générale,  et  sem- 
blaient foire  de  lut  un  homme  du  monde  dans  le  meilleur  sens  de  es 
mot;  Miais  il  payait  chsr  les  succès  de  cet  ordre  et  les  Jouissances  mo- 
mentanées qu'il  pouralt  rencontrer  dans  les  salons  de  Paris.  Une  voit 
intérieure  lui  répétait  sans  cesse  que,  tandis  qu'il  se  hmit  ainsi  mk 
moutement  du  dehors»  la  li»  intérieure  tendait  à  sfalfoiblir.  N'afaiMl 
rien  dé  mieux  à  foire  qu'à  user  dans  des  eonYersations,  toujours  quel- 
que peu  Irttoles,  des  Iteultés  dignes  d'un  meilleur  emploi  t  Ne  lu!  siif'> 
flsaiûl  pas  de  poss«  de  longues  heures  dans  des  corps  politiques  où  il 
anrait  mieux  foit  de  ne  pas  être,  sans  consumer  encore  le  reste  de  son 
temps  dans  des  réunions  hlsigniflantes?  c  Pourquoi  Tais-Je  dans  la 
grand  monde?  Est-ce  que  je  suis  homme  de  salonT  Quel  rapport  y  a-t-A 
entre  ces  hommes  et  moiî  — >  0  misère  que  cette  vfe  de  Paris  où  je  perds 
tout  ce  que  je  vauxl  »  Ces  plaintes  remplissent  le  /mmêl:  elles  sont 
d'autant  phis  fim,  que  l'auteur  semble  mécomiattre  les  avantages 
réels  qu'ottre  sa  noutelle  résidence  pour  le  développenient  de  sa  pen<^ 
Sée.  A  la  solitude  de  son  département  Mahie  de  Biran  Toyait  succéder 
autour  de  lui  le  mouTement  intellectuél  d'une  des  bdles  périodes  des 
lettres  Ihmçaises.  Une  société  philosophique  le  réunissait,  à  de  courts 
intenralles,  à  des  hommes  tels  que  MM.  RoyerOiUard,  Ampère,  CëllsiÉ 
et  Gniiot;  mais  les  ressources  extérieures  étaient  de  peu  de  prix  aux 
feux  du  philosophe  de  Bergerac.  Un  regard  persévérant  attaché  sur 
les  foits  ^  l'ame  était  pour  lui  la  seule  condition  de  la- science. 

Un  théâtre  sur  lequel  le  résultai  des  travaux  de  la  pensés  perail 
#s  produire  avec  édat  n'avait  rien  non  plus  de  propre  à  le  captiver. 
La  gloire  n^entnlt  pour  rien  dans  les  motifoqul  l'esdlaiBat  au  IM^ 
VaH.  Le  désir  de  ixer  f  attention  des  autres  lui  semblait  la  disposltiolft 
kl  plus  contraiMrà  la  recherche  de  la  vérité,  et  H  va  si  loin  dads  cette 
conviction,  4uf9  semble  admettre— entre  te  succès  d'une  pensée  et  sa 
Vérité-^ nne  opposition  absolue.  L'éclat  que  peut  répandre  M  dehors 
une  découverte  philosophique  lui  parait  presque  une  preuve  que  la 
découverte  n'est  pas  réeUe,  ét  que  rimagination  qui  séduit  la  foule  a 
fetuphcé  chez  Fauteur  cette  réflexion  cahne  et  profonde  qui  n'e^t  Ja^ 
HHiiS  appréciée  que  du  petit  nombre.  Satisfoit  de  petiser  pour  lui- 
mêmé,  il  éprouvait  donc  au  moindre  degré  possible  le  désir  de  pPO^ 
pager  ses  idées,  d'agir  sur  les  autres,  de  se  foire  des  disciples.  Paris 
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élait  coiaiiMment  un  milieu  plus  convenable  que  Bergerac  pour  y 
fonder  une  école  philosophique;  mais  fonder  une  école,  c'est  à  quoi 
Hde  Bican  n'a  junais songé.  On  peut  apprécier  diversement  ce  mépris 
do  prosélytisme;  ce  qui  doit  hoDorer  sa  mémoire,  c'est  le  caractère 
profondément  désintéressé  de  ses  recherches  :  la  vérité  lui  sembla 
liM^oors  une  suffisante  récom  pense  des  tratitts  qu'elle  réclame.  Faire 
de  sa  réputation  de  métaphysicien  un  moyen  de  parvenir  dans  la 
monde  est  une  idée  qui  n'aborda  Jamais  son  esprit.  Jamais  il  n'abaissa 
la  science  jusqu'à  en  laiie  un  moyen  dans  la  poursuite  d'intérêts  d'un 
sidre  intérieur. 

La  vie  de  Paris,  si  bien  faite  pour  les  hommaa  aux  yeux  desqueto 
la  culture  de  la  pensée  est  avaut  tout  un  instrument  de  puissance  ou 
de  renommée^  était  donc  à  charge  de  toutes  manières  à  M.  de  Biran» 
8s  trouvant  déplacé  dans  les  assemblées  politiques,  déplorant  le  temps 
ff^û  perdait  dans  le  monde»  redoutant  les  mille  distractions  de  ce 
esotre  de  mouvement  et  de  bruit,  ne  demandant  rien  à  ce  foyer  de 
gloire  intellectuelle,  il  gémissait  sur  les  liens  qui  l'enchainaient  à  la 
opilale  de  la  France.  Ces  liens,  il  était  en  son  pouvoir  de  les  rompn^ 
fl  y  aspire,  il  en  forme  le  prcjet;  mais  la  volonté  lui  manque  :  une 
pitence  à  laquelle  il  ne  sait  résister»  une  sorte  de  fatalité  inexorable 
le  ramène  sans  cesse  à  cette  Yîade  Paris  qu'il  maudit,  et  dont  il  a  besoin. 
U  épuise  donc  l'expérience  du  genre  de  Yie  auquel  il  reste  comme  en> 
fkÊiaé,  et  d'ornée  en  année  il  acquiert  une  conviction  plus  profonde 
que,  dans  les  corps  poUtlques  ni  dans  les  salons,  dans  les  affaires  de 
yùni  dans  laTîe  du  mande»  il  ne  «aurait  rencontrer  cet  intérêt  calme 
deaustant,  ce  rspos  de  l'ame,  première  condition  du  bonheur. 

L'enaeigaenient  ftit  complet  et  porta  ses  fruits.  Revêtu  de  cbargos 
foUifoei  importantes,  Jouissant  ^«ne  haute  considération  scienti- 
Afiie  aiqirès  dn  hommes  capables  de  l'apprécier,  Haine  de  Biran  n'é- 
tiit  paa  heoiemi;  on  amer  sentiment  de  vide  le  poursuivait,  sa  vie 
Bwale  manquait  àf&  base.  On  ne  le  Toit  Jamais  demander  le  bonheur 
à  une  position  plus  haute,  à  de  plus  grands  revenus,  à  une  réputation 
pfais  éteodne;  il  sait  qu'il  ne  trouverait  dans  cette  vie  que  déceptions 
et  mécomptea,  il  le  sait  de  cette  science  pcofonde  qui  arrête  Jusqu'aux 
désirs  de  l'Imagination,  Lorsque,  tetigné  du  tourbillon  de  la  société  et 
da  hunuUe  des  aOiûres,  U  se  recueille  un  moment  et  laisse  ses  voeux 
inndM  «a  Ubn  essor,  ^est  dans  sa  terre  de  Périgord  que  sa  pensée 
k  tnnsporle.  Une  vie  solitaiie,  des  soins  consacrés  à  l'éducation  de  sas 
eoiias,  dont  11  vivait  trop  séparé,  les  Joies  palsihlea  de  la  nature,  ses 
étadMchériety  dont  rien  ne  viendrait  plus  le  distrairef  tels  son!  k» 
Iddesiix  dan  lee^els  sou  ame  se  eopqpMt  Ce  qu'A  damant 
lo^^eit: 

...  la  douce  solitiide, 
U  Jenr  seasblahle  an  Jour,  lié  par  neUtade. 
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Le  bonheur  que  le  séjour  de  la  capitale  lui  refuse,  c'est  dans  lare- 
traite  qu'il  fe  place,  dans  la  retraite  qu'il  a  aimée  dès  sa  jeunene,  et 
qui  lui  résenre,  peDse4-il,  des  jours  de  paix  et  de  tranquillité  pour  le 
soir  de  sa  vie. 

L'automne  arrive  avec  ses  loisirs.  Libre  de  quitter  Paris,  il  se  hftte 
de  partir;  il  arrive  chez  lui,  il  retrouve  sa  famille  et  les  souvenirs  de 
ses  premières  années.  La  suspension  des  affaires  publiques  lui  permet 
de  goûter  tous  les  charmes  de  cette  Tie  retirée  qu'il  ambitiortne.  Son 
cabinet  de  travaD,  ses  livres,  ses  manuscrits  sont  à  sa  disposition. 
Hélas!  de  nouveaux  mécomptes  l'attendent  :  la  solitude  est  monotonb 
pour  qui  a  connu  une  vie  animée.  Le  foyer  domestique  fatigue  quel- 
quefois par  sa  tranquillité  même;  le  travail  de  Tesprit  procure  de 
doucés  et  nobles  joies,  mais  il  est  difficile  de  s'y  adonner  arec  la  per- 
sévérance nécessaire.  On  s'agite  lors  même  qu'on  est  seul  avec  ses 
idées;  on  erre  dans  une  bibliothèque  comme  dans  les  rues  d'une  dHé; 
on  se  dissipe  avec  les  livres  aussi  bien  qu'avec  les  hommes.  Pour  être 
douce,  l'étude  doit  être  paisible,  et  on  ne  réussit  pas  toujours  à  Mi 
donner  ce  caractère.  Toute  disposition  n'est  pas  également  propre  an 
travail;  il  est  des  heures,  des  Jours  où  l'esprit,  inactif  malgré  tous  les 
efTorls,  retombe  sur  lui-même  et  s^affeisse  dans  une  désolante  lan- 
gueur; l'étude  d'ailleurs  donne-t-elle  ce  qu'elle  semble  promettre?  Si 
le  voile  qui  couvre  la  vérité  semble  se  lever  un  instant,  ne  le  voit-on 
pas  souvent  retomber  ensuite  plus  lourd  et  plus  sombre  qu'aupara- 
vant? La  retraite  et  le  travail,  pas  plus  que  les  agitations  de  la  vie  so- 
ciale, ne  sauraient  donner  le  bonheur.  Les  affections  les  plus  douces 
laissent  des  intervalles  vides  dans  le  cœur;  les  labeurs  de  l'esprit  of- 
frent des  Jouissances  éphémères  et  souvent  trompeuses  :  il  n'y  a  point 
là  de  bases  fixes,  de  mobile  permanent,  de  point  d'appui  qui  mettent 
l'ame  en  repos. 

Telles  sont  les  plaintes  nouvelles  du  solitaire,  qui  succèdent  à  celles 
de  l'habitant  de  la  capitale.  Toutefois,  si  à  Paris  M.  de  Biran  continue 
à  désirer  la  solitude,  —  dans  la  solitude,  tout  en  ne  rencontrant  pas 
ce  qu'il  cherchait,  il  ne  désire  pas  la  vie  du  monde  :  Il  reconnaît, 
avec  une  netteté  toqjours  plus  vive,  que  nous  demanderions  en  vam 
le  repos  aux  circonstances  du  dehors,  quelle  que  soit  leur  nature.  Pour 
être  heureux,  il  làut  que  fai  vie  soit  une,  et  la  sienne  se  disperse  et  se 
dissipe.  «  le  n'ai  pas  de  base,  pas  d'appui»  pas  de  mobile  constant  :  Je 
souÂ«  (1).  » 

Je  souift«1  telle  est  la  parole  qui  revimt  sans  cesse  sous  la  plume 
de  l'écrivain  comme  une  sorte  de  refkahi  mélancolique.  D  a  vécu  dans 
le  monde,  et  le  monde  a  laissé  son  ame  vide;  il  a  dàiré  la:  solitude,  et 
la  solitude  a  trompé  son  attente.  Sa  volonté  s^est  trouvée  ftûblekir»- 

(1)  Jùmtmt  mm,  1«  aui  iS17. 
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qii  il  faUaii  rompre  les  chaînes  dont  la  yie  sociale  le  chargeait;  sa  vo- 
looté  a  manqué  d'énergie  lorsqu'il  a  fallu  régler  sa  vie  dans  la  retraite. 
Les  jouTB  passent,  les  années  fuient,  tout  ce  qui  l'eavironnc  est  en 
proie  à  une  mobilité  continuelle;  son  état  intérieur  Tarie  incessam- 
méat,  et  il  n'a  pas  encore  trouvé  le  repos,  il  n'a  pas  rencontré  le  ter- 
rain solide  sur  lequel  il  pourrait  jeter  l'ancre.  «  Où  trouver  quelque 
chose  qui  reste  le  même,  soit  au  dehors^  soit  au  dedans  de  nous?  Au 
dedans,  le  temps  emporte  dans  son  cours  rapide  toutes  nos  affections 
les  plus  douces.  Les  sentimens  et  les  idées  qui  animaient  notre  Tie 
intellectuelle  et  morale  s'effacent  et  disparaissent.  Les  objets  changent  ' 
aoHi  pendant  que  nous  changeons,  et,  fussent-ils  toujours  les  mêmes, 
ooai  cessons  bientdi  de  trouver  en  eux  ce  qui  peut  remplir  notre  ame  • 
et  nous  assurer  une  constante  satisfaction.  Quel  sera  donc  le  point 
d'appui  fixe  de  notre  eustencet  Où  rattacher  la  pensée  pour  qu'elle 
innse  se  retroorer,  se  fortifier,  se  complaire  ou  s^approurer  dans 
fKfis chose  qoe  oe  soit  (4)?> 

A  cette  question,  posée  de  nouveau  et  avec  toute  rautorîté  d'une  ex- 
périence triste  et  prolongée,  l'auteur  répond  par  la  pensée  sainte  que 
kiieeoosses  politiques  avaient  pour  la  première  fois  fait  Jaillir  de  son 
«ne  avec  ime  certaine  énergie,  par  la  pensée  de  Dieu  1  Le  repos,  le  mo- 
Ue  constant,  la  base  fixe  de  l'existence,  on  ne  les  trouve  pas  dans  le 
monde  :  c'est  en  Dieu  seul  qu'il  faut  les  chercher.  Dieu,  seul  ét^e  Im- 
oMaUe,  est  aassi  le  seul  qni  puisse  olfHr  un  but  constant,  le  seul  au- 
pns  doqnel  se  trouve  un  repos  assuré.  Cette  pmsée  pouvait  sembler 
en  1815,  au  milieu  des  C(mvulsions  politiques,  le  simple  résultat  de 
est  halhict  qui  fiût  agenouiller  le  matelot  au  sehide  la  tempête;  mais, 
à  «sure  que  le  temps  aivanoe,  on  voit  le  désir  de  la  vie  divine  grandir 
etie  fiartifter  chez  Maine  de  Biran.  Le  besoin  d'appui  qu'il  éprouvait, 
besoin  dans  le  principe  vague  et  sans  but  déterminé,  devient  d'une 
■Biière  toujours  plus  prédse  le  besoin,  ou,  pour  parler  avec  le  psal- 
wâk,  Im  mrifde  IHm^  C'est  en  1818  que  cette  crise  se  prononce  déci- 
dénent  et  que  les  préoccupatlmis  religieuses  deviennent  dominantes.  • 
A  dater  de  oe  moment,  on  voit  se  multiplier  les  plaintes  de  Hahie  de 
Ite  sur  sa  déchéance  intellectudle  et  morale.  Le  jugement  qu'il 
pHie  sur  hii-mème  devient  plus  sévère  dans  la  même  proportion  que 
h  pureté  de  aon  idéal  augmente,  et,  par  un  contraste  dont  le  secret 
n'échappera  pas  aux  observateurs  attentifs  de  notre  natnro  morale,  • 
pins  il  sTélère,  plus  il  a  le  sentiment  de  descendre. 

n  est  dans  notre  commune  destinée,  à  nous  tous  qui  traversons  cette 
us,  ^arriver  plus  ou  moins  vite  au  sentiment  de  la  vanité  des  choses 
d'id-bos.  Le  besoin  de  l'infini,  de  l'étemèl,  te  besoin  de  Dieu,  pour 


(I) 
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employer  ce  mot  sacré  dans  une  acception  tout-à-fait  générale  que 
l'usage  autorise,  tel  est  le  résultat  assez  ordinaire  de  l'épreuve  de  la 
vie  pour  tous  ceux  qui  évitent  le  double  écueil  de  la  légèreté  et  du 
découragement.  Cependant  ce  recours  à  Dieu,  considéré  à  ce  point  de 
vue  général,  se  présente  sous  plusieurs  formes  et  peut  correspondre  à 
des  ékxis  intérieurs  très  diflerens.  Tel  homme  est  frappé  du  contrasta 
entre  l'instabilité  des  choses  humaines  et  rétcrnelle  majesté  de  la  na- 
ture :  cette  vie  générale,  toujours  la  même,  immuable,  tandis  que  les 
hommes  passent  et  que  les  générations  s'écoulent,  le  remplit  d'une 
admiration  religieuse;  la  force  secrète  qui  préside  à  la  fois  aux  mou- 
vemens  des  astres  et  à  la  génération  de  l'insecte  est  pour  lui  le  Dieu  in- 
connu auquel  il  dresse  un  autel  dans  son  ame.  Un  autre,  plus  habitué 
aux  abstractions  de  la  pensée,  s'attache  à  la  considération  de  ces  lois 
générales  qui  président  au  cours  des  choses  et  des  événemens;  il  s'a- 
bîme dans  la  contemplation  du  plan  qui  se  manifeste  dans  le  monde, 
et  c'est  ce  plan  éternel,  celte  idée  souveraine,  également  dominatrice 
dans  la  double  sphère  de  la  nature  et  de  l'humanité,  qu'il  place  sur 
le  trône  de  l'univers.  Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  à  cet  égard.  Bien 
qu'il  ne  bâtisse  plus  de  temples  et  n'élève  plus  de  statues,  l'ancien  pa- 
ganisme n'en  subsiste  pas  moins  au  sein  de  nos  sociétés  modernes.  Le 
panthéisme  renouvelle  sous  des  formes  difl'érentes,  dans  le  cabinet  tles 
savans  et  dans  la  demeure  de  l'homme  du  peuple,  les  conceptions  an- 
tiques; l'adoration  de  la  nature  et  le  culte  du  destin  n'appartiennent 
pas  uniquement  à  l'histoire. 

Des  religions  semblables  diffèrent  beaucoup  sans  doute  de  l  adora- 
tion  du  Dieu  des  chrétiens,  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  qu'elles 
placent  l'homme  dans  une  condition  autre  que  celle  qui  lui  est  faite, 
lorsque  les  petits  événemens  et  les  mesquines  préoccupations  de  la  vie 
journalière  absorbent  seuls  ses  pensées.  11  n'est  pas  sans  douceur  de 
se  perdre  dans  la  contemplation  de  cette  vie  uniyerselle,  dont  on  sent 
les  pulsations  dans  les  battemens  de  son  cœur.  Il  >  a  une  joie  mélan- 
colique à  suiTre  du  regard  le  cours  inexorable  de  la  destinée,  à  s  in- 
cliner sans  résistance  devant  cette  puisBance  invincible  sous  laquelle 
cm  Toit  ses  «umblahles  se  déhattre  Tainemsat.  Un  ordre  étemel,  une 
loi  immuable,  si  le  cœur  ne  peut  leur  of&rirqae  le  tribut  d'une  rési> 
gnatioD  fonaée,  fournissent  du  moins  à  la  pensée  un  objet  ûxe,  une 
base  qui  na  rane  pas,  et  deviennent  ainsi  la  souroe  d'uise  espèce  de 
repos,  de  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  fiaix. 

Une  telle  disposition  de  pensée  faisait  pressentir  dans  Tame  du  pbi* 
loBophe  un  changement  que  des  circonstances  foyocaUes  deraieni 
bientôt  précipiter.  C'est  en  1818  que  ces  besoins  religieu  se  miMiftrent 
aTec  une  intensité  particulière,  c'est  à  la  même  époque  qu'un  élan 
nouveau  et  considérable  se  manifeste  dans  les  idées  philosophiques  <le 
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l.deBintt.  Ot  éfan  doit  être  attribué  en  partie  «a  moimineDt  inlel- 
Muel  de  la  capitale,  et  en  particidier  anx  réoni^ 
Imphkiiie  eù  le  penaear  de  Bergerac  était  Jeté. 

H.  dt  Bfiran  ii*élail  idot  dans  la  sMîtade  de  son  département.  Royer- 
Mnd  finitiait  de  plm  en  plus  à  la  philosophie  écosraisey  Stapfer  lui 
fteU  connaître  Kant,  M.  Goasin  enfin  développait  devant  lui  cette 
panée  ardente  et  vaste,  cette  vive  intelligence  des  plus  hauts  pro- 
Hèflies  de  la  aeienoe  philoBophîque  et  de  son  histoire,  qui  oommen- 
(rient  à  ftaer  si  hantement  l'aitention  sur  les  cours  de  la  Sorfaonne. 
te  hommes  d*éltte  appelaient  M.  de  Bîran  leur  mattre;  îb  le  nom- 
Mieot  ainsi  nyte  raison,  car  ils  reconnaissaient  en  lui,  an  sein  de  la 
ftevatioB  de  la  philosophie  française,  Tanlenr  du  mouvement  te  plus 
speotané,  de  la  seule  pensée  Téritablement  originale;  ils  acceptaient 
m  coonman  sa  polémique  victorieuse  contre  le  sensualisme,  et  te- 
Mient  povr  définitive  la  restauration  des  droits  et  du  r61e  de  la  vo- 
Imlé  :  utile  et  glorieux  résultat  des  méditations  solitaires  du  Périgord. 
I  est  hon  d'i^outer  cependant  que  le  mettre  devait  à  ses  disciples  des 
cewiaiMances  plus  étendues,  un  sentiment  plus  distinct  de  l'ensemble 
êm  problèmes  philosophiques,  et  par  suite  une  Tue  plus  claire  des  la- 
CHMS  de  sa  théorie. 

Cette  théorie,  nous  l'avons  vu,  s'était  renfermée  exclusivement  dans 
rélade  des  élémens  constitutifs  de  la  nature  humaine;  elle  expliquait 
nmnme  par  le  concours  de  deux  foras  différentes  et  le  plus  souvent 
spfosfta  :  la  Tîe  animale  résultant  des  impressions  externes  et  de  Tétat 
de  IVKganisme,  la  vie  humaine  dont  la  volonté  était  le  centre  et  l'es- 
asnee.  C'est  à  cette  vie  hmnaine,  méconnue  jiar  le  sensuaUsme,  que 
H.  de  RiraB  ittpportait  l'origine  des  idées  st^rm-ênutbhi:  là  se  trouvait 
le  côté  faible  de  sa  doctrine.  En  admettant  que  l'exercice  de  la  volonté 
aeit  la  condition  de  la  personnalité,  delà  oonsdenoe  même,  et  par  con- 
séquent de  la  manifestation  des  idées  à  la  conscience,  il  n'en  résulte 
pas  que  ces  idées  soient  produites  par  la  volonté.  Elles  ne  viennent  pas 
■OD  plus  des  élémens  de  la  vie  aninude;  il  fàut  donc  leur  cherclier  une 
aairs  origine.  Lorsque  je  pense  en  particulier  à  l'infini ,  à  l'étemd , 
fi  est  manJfeste,  d'une  part^  que  ces  pensées  ne  procèdent  pas  des  sens, 
ft,  élone  antre,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  les  produis  volontairement. 
L'élennié,  fînflnîtndet  sont  des  conceptions  qui  me  sont  imposées,  je 
ÉWdispoee  pas,  je  ne  les  crée  pas:  d'où  Tiennent-ellest  Aces  ques- 
lians,  la  théorie  de  l'^mî  ne  fournissait  pas  de  réponse  satisfiisanie; 
c'a!  là  qu'était  In  lacune,  M.  Biran  l'avait  déjà  précédemment  en- 
hefue.  Les  objections  soulevées  pur  les  philosophes  qui  l'entouraient 
iPariSy  i'exanien  pins  attentif  des  grands  syslèmes  métaphysiques^t 
de  k  place  qu'ils  assignent  à  ce  probttme,  achèv«it  de  l'édairer.  La 
idence  de  Vhomme  elle-même  appelle  une  autre  science.  Quelle  est 
Il  source  des  idées?  quelle  est  tout  particulièrement  la  source  des  idées 
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deik'étenieletde  rinûni,— enun  mot  de  l'absolu?  La  question  est  pré- 
cise; un  mot  suffit  à  la  résoudre^  et  ce  mot,  M.  de  Biran  l'a  déjà  pro- 
noncé. Les  besoins  de  son  ame  ont  devancé  les  nécessités  de  sa  philo- 
sophie. Le  Dieu  qu'il  a  réclamé  pour  appui  de  sa  vie  morale  lui  apparaît 
encore  comme  la  seule  explication  possible  de  ces  idées,  que  n'expli- 
quent ni  l'homme  ni  le  monde,— comme  le  principe  de  l'éternel  ei  de 
rinfini. 

Dieu  est  trouvé,  mais  quel  Dieu?  Ce  n'est  pas  seulement  la  force  su- 
prême, la  raison  éternelle  qu'admettent  en  commun  le  panthéiste  et 
le  chrétien.  Un  philosophe  aux  yeux  duquel  la  volonté  avait  été  et  con- 
linuait  à  être  la  condition  même  de  l'intelligence,  un  philosophe  qui 
tenait  la  lil)ertu  humaine  pour  la  première  donnée  du  sens  intime  et 
la  plus  certaine  des  vérités,  ne  pouvait  placer  sur  le  trône  de  l'univers 
une  intelligence  sans  volonté,  ou  une  force  aveugle  et  fatale.  Aussi 
Dieu  est-il  bien  pour  M.  de  Biran  l'être  personnel  et  libre  duquel  toutes 
choses  dépendent;  son  Dieu  est  un  Dieu  vivant,  et  il  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer athées  a  ceux  qui  n'admettent  pas  la  responsabilité  de  Dieu,  alors 
même  qu'ils  attribuent  la  plus  haute  intelligence  ou  la  pensée  infinie  à 
Dieu  comme  au  grand  tout  (1).  »  La  pensée,  la  i)ensée  éternelle  et  su- 
prême est  bien  pour  lui  un  des  attributs  de  l'Être  des  êtres;  mais  ce  n'est 
pas  là,  à  ses  yeux,  la  conception  fondamentale.  La  volonté,  la  puissance, 
prennent  rang  avant  l'idée. 

Dieu  introduit  dans  une  théorie  où  il  n'avait  pas  de  place,  ce  n'est 
pas,  on  peut  le  comprendre,  la  simple  addition  d'un  point  de  doc- 
trine. M.  de  Biran  n'abandonne  pas  ses  vues  antérieures;  mais  la  base 
'  mèmedelasdeneeestcbaiigée.  Leinoodeetllioiiim 
tion  réciproque,  ne  sont  pins  désomuds  qno  te  éléiiieiM  soborteuié» 
da  problème  phikMophique.  NuUe  sohiUjOii  n'est  complète,  si  elle  œ 
remonte  jusqu'à  la  sonroe  même  de  tonte  eiislence.  Le  mi,  le  bien, 
le  beau,  tout  ce  qni  élève  la  pensée,  tout  ce  qui  peut  intéresser  les 
âmes  repose  dans  le  sein  de  la  DiTinité.  Tonte  question  finit  par  con- 
duire à  cette  haute  sphère;  l'œil  ne  peut  suivre  un  des  rayons  qui  des- 
cendent  pour  éclairer  notre  route  ici*faas,  sans  remonter  à  la  sonrce 
étemdle  de  toute  lumière. 

Constater  la  nécessité  de  la  pensée  de  Dten  pour  la  solution  te  pro- 
blèmes philosophiques,  telle  était  donc  la  vue  nouvelle  qui  venait  mo- 
difier profondément  Texposition  des  teirines  de  M.  Binm  à  la  même 
époque  où  le  besoin  de  IKeu  se  Ciisaît  sentir  à  son  ame  avec  nne  viva- 
cité particulière.  De  nonveDes  perspectives  se  dévoilaient  maintenant 
à  sa  pensée.  Après  avoir  approfondi  avec  une  sagacité  laborieuse  et 
patiente  les  faits  de  la  nature  humaine  et  les  rapports  du  physique  et. 
du  moral,  il  était  en  voie  d'étendre  i'horiaon  de  ses  recherches  et  d'em- 

(1)  Mmmal  intfmê,'  l«r  mm  f  SM. 
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knsser,  dans  un  vas^e  système,  les  rapports  de  Vbomine  et  du  monde 
avec  le  Créateur.  C'était  aborder  les  proUèmes  agités  par  ces  écoles  cé- 
Idiresdioat  il  Tenait  de  prendre  une  connaissance  un  peu  plus  complète 
que  par  le  ptiaé;  c'était  aussi  abandonner  robserration  directe  et  im- 
médiate pour  donner  une  plus  haute  importance  à  l'enchalnenieiit  lo- 
gique des  idées.  Cette  voie  ne  fut  pas  celle  de  M.  de  Biran.  L'homme 
«réia  chez  lui  l'essor  du  logicien,  et  un  instinct  impérieux  le  retint 
comme  enchaîné  à  ces  faits  du  sens  intime,  coDsIant  t^jet  de  ses 
études.  Entre  toutes  les  questions  nonTelles  qui  purent  traverser  son 
esprit,  une  seuls  le  captiva,  une  question  pratique,  et  qui  était,  avant 
loat  pour  lui,  une  question  personnelle  : — Quels  étaient  les  rapports  de 
MB  ame  aTecce  Dieu  dont  il  venait  de  reconnaître  la  place  souTeraine? 

Savoir  que  Dieu  pouvait  seul  lui  prêter  un  appui  qu'il  avait  appris 
i  ne  plus  espérer  du  monde  ne  suffisait  pas  en  effet.  Cet  appui,  à  quel 
titre  et  dans  quel  sens  devait-il  lui  être  accordé?  Dieu,  auteur  éternel 
de  tout  ordre  et  de  tout  bien,  offrait  à  sa  volonté  un  but  immuable, 
élevé  au-dessus  de  toutes  les  Tariations  de  la  sensibilité,  de  tous  les 
aoôdens  de  la  fortune.  Poursuiyre  ce  but  ioTariablement,  c'était  trou- 
ver cette  hase  fixe  si  ardemment  souhaitée,  et  par  conséquent  ce  repos, 
objet  de  tant  de  désirs;  mais  la  Yolonté  suffit-elle  à  cette  tâche?  Dieu, 
qn  l'a  créée,  s'esl-Q  borné  à  lui  donner  une  règle  à  suim,  et  doit-elle, 
Kcooiplant  que  sur  éUe^même,  suivra  celle  règle  par  son  propre  ef- 
M  ou  bien  le  IMen  notre  créateur  conUntte-141  à  être  auprè»  de  nous! 
veuMI  subvenir  à  noire  foiUease  et  nous  communiquer  une  force  que 
nont  ne  trouvons  pas  dans  notre  seule  nature?/  La  vie  est,  dans  tons 
les  c»,  une  Intl^  mais  est-ce  avec  notre  propre  force  que  nous  devons 
sminîr  le  combat  ou  arec  une  force  étrangèrot  Que  pouvon»>noua 
serist  que  devons-nous  attendre  de  Dieu?  TeOe  est  raltemative  qui  se 
psse  à  la  pensée  de  M.  de  Biran. 

Celte  question  est  celte  du  stoieimie  ou  de  rÉvaogOe,  car  te  croyance 
ai  un  Ûeu  penonnel  et  créateur,  lorsqu'on  admet,  du  reste,  que 
Fbamme,  une  fote  créé,  ne  doit  s'appuyer  que  sur  lui-même,  ne  mo- 
dtte  en  rien  dans  son  essence  te  monte  du  Portique.  Ne  compter  que 
sur  soi,  c'est  te  doctrine  des  disciples  de  Zénon.  Appeler  te  grâce  de 
Men,  c'est  l'espérance  des  chrétiens.  Maine  de  Biran  a  une  vue  très 
nette  de  sa  situation;  il  sait  que  sa  pensée  osdlte  entre  te  plus  nobto 
écote  de  Tantlquite  et  les  promesses  de  Jésus-Christ.  Nous  l'aTons  vu, 
répudiant  te  triste  morate  du  sensualisme,  s'aTancer  Ters  les  doctrinei 
McMones.  La  questten  éteit  de  savoir  maintenant  s'il  en  resterait  & 
es  point  de  son  dévéteppement,  on  si  les  tendances  chrétiennes  pr^ 
vaudraient  déinitlmnent  dans  son  ame.  Les  deux  élémensde  te  lutte 
qui  s'étehlissait  ainsi  dans  sa  pensée  lui  étaient  également  conniis. 
Ceet  à  te  lecture  de  Mare*  Aurète  qu'il  parait  avoir  dû  prindpalenient 
m  ooonajssance  da  stoidsme.  L'esprit  de  cette  écbte  lui  était  au  reste 
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révélé,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  par  la  tenilance  de  ses  propres  doctrines. 
D'un  autre  côté,  il  avait  eu  l'occasion  do  réparer  cet  oubli  do?  ensei- 
gnemens  du  christianisme  qui  trop  long-temps  avait  été  son  p.irta^^e. 
L'étude  de  la  Bible  lui  avait  fait  puiser  à  la  source  la  connaissance  de 
la  doctrine  révélée.  Il  nous  apprend  lui-même  ((ue,  en  1815  déjà,  il 
commençait  chacune  de  sos  journées  par  la  lecture  d'un  chapitre  de 
l'Écriture-Sainte,  habitude  prot>al)lenient  contractée  à  cette  époque 
même  sous  l'empire  des  impressions  que  l'ébranlement  de  la  socicHé 
avait  produites  dans  son  ame.  Plus  tard,  on  le  voit  continuer  un  com- 
mentaire sur  rÉvangilc  de  saint  Jean,  commentaire  que  son  jeune  ami 
Loyson  avait  entrepris  et  lui  avait  légué  en  mourant.  Pascal  avait  sou- 
vent fourni  un  texte  à  ses  méditations.  11  commence  par  le  combatti-e: 
mais,  en  le  combattant,  il  apprend  à  le  connaître,  et  finit  par  se  rap- 
procher de  lui.  Toutefois  VImittUion  de  Jétut-Christ  et  les  Œuvres  tpi- 
rituelles  de  F^idon  sont  les  deux  livres  dans  lesquels  il  semble  aToir 
rencontré  l'expressioii  des  vérités  chréiieDiies  qui  répondaient  le  mieux 
aux  instincts  de  soDoœur  et  aux  besoins  de  aoa  esprit.  Quelques  rela- 
tions personnelles  contribuèrent  enfin  à  fixer  sa  pensée  sur  les  vérités 
lévéléea  et  à  lui  en  faire  apprécier  la  valeur.  Stapfer  surtout  lui  apprit 
par  son  exemple  qu'une  foi  sincère  et  un  lèle  actif  pour  la  fmçtgtiÊkm 
de  l'Évangile  pouvaient  se  reneouirer  dans  une  intelligence  cultivée 
et  éprise  d'un  vif  amour  pour  les  spéculations  philosophiques.  C'est 
«kmc  en  toute  connaissance  de  cause  que  M.  de  Biran  était  mis  en 
meure  de  choisir  entre  la  philosophie  stoïcienne  et  la  loi  des  chrétiens. 

La  question  ne  sa  présente  pas  toujours  à  lui  sous  un  jour  identif|tteiy 
elle  semble  même  quelquefois  s'évanouir  à  ses  jsuk.  Ces  éeux  doc- 
trineSy  qui  s'offlnent  Tune  et  l'autre  à  l'homme  comme  un  poiai  d'ap- 
pui, comme  un  moyeu  de  bonheur,  lui  paraissent  alors  n'être  poiai 
opposées,  et  présenter  au  contraire  une  même  vérité  sous  deux  faoss 
un  peu  diCTérêntes.  Qu'on  en  appeUeau  Portique  ou  à  l'Évangile,  qu'im- 
porte? Ne  trouve-t-«u  pas  des  deux  parts  une  proscription  égale  de  la 
recherche  des  jouissances  sensibles  et  de  l'entraînement  des  passions? 
Cette  manière  de  voir  qui  supprime  le  problème  traverse  parfois  l'es- 
prit de  Maine  de  Biran ,  mais  il  ne  s'y  arrête  jamais  d'une  manière  dé- 
finitive. Plus  il  cherche  sa  voie  afec  une  attention  sévère,  plus  il  saisii 
fortement  le  contraste  entre  ces  deux  tendances,  dont  l'une  porle 
rhomme  à  placer  en  lui-même  tout  son  espoir,  tandis  que  l'autre  ht 
pousse  à  s'abandonner  à  une  force  plus  haute  que  la  sienne  et  ày  cher^ 
cher  tout  sou  appui.  C'est  vers  le  christianisme  qu'il  s'avance;  des  ma» 
tifs  de  plus  en  plus  impérieux  l'éloignent  des  stoïciens.  U  se  demande 
ai  l'homme  des  êlcâckeos  est  bien  l'homme  réel ,  et  rexpérieooe  lui  ré* 
pond  que,  pour  accomplir  le  bien ,  il  ne  suffit  pas  de  le  oooaaltrQ  vwet 
la  vue  la  plus  claire  du  devoir,  la  volonté  retomiie  souvent  sur  elle»  ' 
môme  dans  le  sentiment  intime  de  sa  Isthiesie,  car  yémpnlsiwn  qnà 
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BOUS  fait  agir  est  autre  chose  que  l'idée  que  telle  action  est  bonne,  et 
ia  raison  ne  suffît  pas  pour  fournir  des  motifs  à  la  volonté.  C'est  la  sans 
•loute  une  condition  misérable,  mars  cette  misère  est  réelle;  la  ques- 
tion n'est  pas  de  décider  ce  que  Tliomme  pourrait  être,  mais  de  fournir 
a  rbomme  tel  qu'il  e^t  les  secours  qui  lui  sont  nécessaires.  Or,  ces  se- 
cours, le  stoïcisme  ne  les  otlVe  pas;  il  ne  nous  donne  pas  d'appui,  parce 
qu'il  méconnaît  notre  faiblesse;  «  il  est  bon  pour  les  forts,  mais  non 
|)our  les  faibles,  les  |>écheurs  et  les  infirmes  (1).  »  11  est  fait  pour  un 
liomnie  imaginaire  et  abandonne  l'bomnie  réel  à  toutes  les  infirmités 
de  sa  nature.  Quelle  ressource  encore  attendre  dans  la  souffrance, 
Corinne  partage  de  l'humanité,  de  celte  doctrine  orgueilleuse?  Une 
U-iste  et  froide  résignation  est  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne;  mais  cette 
résignation  est  encore  une  soulfrance.  Ce  qu'il  nous  faut  pour  soulager 
la  douleur,  c'tîst  un  moyen  de  nous  la  faire  accepter,  d'obtenir  de  nous 
une  adhésion  libre,  joyeuse  même,  aux  inteotioiis  mjsiérieufies  delà 
Jouissance  qui  nous  afflige. 

Ce  secours  cherché  par  la  Yolonté  défaillante,  cette  adhésion  du  cœur 
à  h  soulfrance,  supposent  un  sentiment  commun  :  l'humilité,  et  se 
résument  dans  un  seul  acte  :  la  prière.  La  prière  et  l'humilité,  tels 
sont  les  caractères  spéciaux  et  distinctifis  de  la  doctrine  chrétienne.  La 
prière  est  à  la  lois  un  appel  de  la  grâce  qui  fortifie  et  un  abandon  filial 
de  rk)mHie  aux  desseins,  quels  qu'ils  soient ,  d'une  providence  mis6- 
riBOvdieuse.  Ainsi,  ]on(}iie  Biran  s'écrie  :  «Obi  que  j'ai  besoin  de  prierl  » 
OQ  lorsqu'il  trace  dans  son  Murmal  les  lignes  suivantes  :  «  Journée  de 
bien-être,  de  calme  et  de  laisoo,  eflèt  de  la  prière!  »  il  porte  la  sen~ 
lave  de  condamnation  du  stoïcisme,  car  lestoicien  ne  prie  jamais* 

Ce  i|ue  le  sloicitiBe  refuse,  rÉvangile  le  pronel,  et  c'est  conduit  par 
le  liewiii  de  la  graoe  que  M.  de  Biran  s'avance  vers  Jésus-Christ.  Est-il 
koDoi  de  rappeler  que  ce  ne  sont  pas  là  pour  lui  des  conceptions  théo- 
riques et  de  simples  vues  de  l'esprit?  Cette  insuffisance  de  la  volonté 
lirrée  à  elleHRotee,  il  en  a  fait  pour  son  compte  la  triste  expérience. 
Cestloiqui  a  constaté  que  la  vue  la  plus  claire  du  devoir  ne  suffit 
pis  à  nous  le  (aire  accomplir,  lui  qui  a  senti  que  la  doctrine  des  forts 
l'est  pas  celle  qui  nous  convient,  lui  qui  a  éprouvé  qu'une  résigna- 
iioa  sans  confianee  et  nns  amour  ne  saurait  briser  l'aiguillon  de  la 
Wear*  Charanf  des  vérités  qu'il  déconvre,  il  la  conquiert  au  prix 
tas «pénaoe  déçue,  d'un  froissemenide  cœur,  d'une  heure  de  dé- 
omagNoeDÏ  ou  d'angoisse.  Le  raiionnement,  les  habitudes  spécula- 
the$  sont  des  écueila  plutôt  que  des  secours  dans  le  chemin  sur  lequel 
Us  amact^  c'est  le  cours  aaiiirel  de  la  vie  qui  ramène,  par  me  voie 
Joile  et  souvent  douloureiise^  «dix  promesses  et  anx  eipéraiieea  de  la 
kiimthréiàmê»  Bià  rette,  oa  aenit  daaa  Fem»,  ri  l'on  «ippoNit 
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qu'il  marche  par  des  degrés  précis  et  comme  à  pas  comptés  vers  le 
but  auquel  il  tend.  Il  liésite,  il  s'arrête,  il  recule  même,  et  ce  ii  est 
qu'en  considérant  des  périodes  de  quelque  étendue  qu'on  discerne,  au 
milieu  de  ses  incertitudes  et  de  ses  chutes,  la  direction  toujours  plus 
claire  de  sa  ]vensée,  ou,  pour  mieux  dire,  le  courant  toujours  plus 
marqué  de  son  ame.  Son  développement  religieux  rencontre  plus 
d'une  entrave.  Cette  constante  habitude  de  rétlexion,  préservatif  inef- 
ficace contre  les  rechuteS;  devient  elle-même  la  source  d'obstacles  à 
ses  progrès,  plus  sérieux  penl-ètre  que  ceux  qui  naissent  des  inlluences 
mondaines.  Tout  lui  devient  matière  à  problème.  Il  éprouve  dans  son 
état  intérieur  les  bienfaits  de  la  religion,  des  lueurs  de  calme  et  de 
paix  lui  sont  accordées;  mais  est-ce  la  véritablement  le  don  de  la^Tace, 
l'accomplissement  des  promesses  divines?  ('et  instant  de  joie,  cette 
heure  douce  et  paisible,  ne  faut-il  pas  les  attribuer  à  une  circonstanee 
toute  physique,  à  un  état  exceptionnel  des  fonctions  de  la  vie?  Est-ce 
Dieu  qui  agit?  est-ce  le  simple  résultat  de  l'organisme?  Il  prie,  et  il  a 
dù  à  la  prière  une  journée  de  calme,  de  raison  et  de  paix.  C'est  un  fait 
à  examiner.  Il  faudrait  considérer  les  etTets  psychologiques  de  la  prière. 
D'où  provient  son  efficace?  La  force  obtenue  est-elle  vraiment  un  don 
gurnaturel?  N'est-ce  point  une  simple  réaction  de  l  ame  opérant  sur 
elle-même  dans  des  conditions  déterminées?....  Ainsi  tout  fait  soulève 
une  (picstion,  toute  <]uestion  suscite  un  doute.  Combien  de  fois,  en  » 
]>areourant  les  pages  du  Journal  intime,  on  souhaite  à  l'auteur  une  foi 
plus  simple!  Combien  de  fois  on  est  presque  tenté  de  regretter  cette 
habitude  d'analyse  qui  vient  se  poser  en  travers  du  chemin  de  l'ameî 
Il  semble  (luebjuefois  que  l'on  ait  atlaire  à  un  physiologiste  qui  refuse 
de  prendre  sa  nourriture  avant  de  l'avoir  décomposée  pour  en  recon- 
naître les  élémens. 

Cet  instinct  scientifique,  qui  avait  fait  les  succès  de  l'auteur  dans  les 
travaux  de  la  pensée,  vient  traversera  un  autre  titre  encore  son  déve- 
loppement religieux.  La  dissipation  et  la  légèreté  d'esprit  sont  fort  op- 
posées sans  doute  aux  dispositions  qui  rapprochent  l'homme  de  Dieu; 
mais  tout  a  ses  abus,  et  l'habitude  de  la  réflexion  sur  soi-même,  de 
l'analysL!  détaillée  de  ses  impressions  et  de  ses  mobiles,  ne  doit  pas  dé- 
passer certaines  limites  pour  demeurer  salutaire.  11  arrive  qu'en  s'ob- 
»ervant  trop,  on  finit  par  regarder  au  lieu  d'agir;  on  consume  dans  ce 
travail  de  la  pensée  des  forces  qui  font  ensuite  défaut,  lorsque  les  luttes 
de  la  vie  les  réclament.  Le  désir  de  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  l  ame  devient- il  une  préoccupation  dominante,  la  cu- 
riosité de  l'esprit  finit  par  acquérir  un  tel  empire,  que  la  conscience 
fr'émousse.  Le  bien  et  le  mal  s'égalisent  en  quelque  sorte  comme  étant 
l'un  et  l'autre  des  olijets  d'un  intérêt  pareil.  On  se  sait  gré  de  se  con- 
naître si  bien,  on  éprouve  même  une  sorte  de  joie  orgueilleuse  et  se- 
crète à  n'être  pas  la  dupe  de  mobiles  mauvais  que  Ton  Juge  tout  en 


Digitized  by  Google 


HAIIW  DB  BnuN.  965 

s'y  abandommnt,  et  auxquels  on  s'abandonne  peut-être  d'autant  plus 
fKÎlefiient  qu'on  éprouve  quelque  plaisir  à  les  juger.  D'ailleurs,  s'ob- 
senrer  sans  cesse,  même  pour  se  condamner^  c'est  encore  se  faire  le 
propre  centre  de  ses  pensées,  c'est  encore  une  manière  de  s'occuper 
de  soi  et  de  se  complaire  en  soi.  L'analyse  de  son  propre  cœur  peut 
donc  être  nécessaire  pour  amener  une  crise  à  un  moment  donné,  pour 
éclairer  l'homme  sur  son  état  moral,  le  détourner  de  la  poursuite  de 
biens  trompeurs  et  lui  faire  sentir  le  besoin  du  secours  divin;  mais,  si 
elle  continue  à  prédominer,  si  elle  devient  le  fond  de  la  vie  intérieure, 
elle  détourne  cette  vie  de  sa  direction  légitime,  elle  retient  l'ame  cap- 
tive en  elle-même,  elle  la  maiiftient  dans  la  région  de  rinquictiule  et 
du  trouble,  l'empêchant  de  trouver  son  repos  dans  un  abandon  hlial  à 
la  volonté  de  Dieu.  Maine  de  Biran  avait  trouvé  dans  la  lecture  de  Fé- 
aelon.  l'un  de  ses  auteurs  favoris,  l'expression  réitérée  de  ces  vérités; 
mais  il  s'était  instruit  surtout  à  cet  éji;ai'd  par  les  difficultés  (|u'oppo- 
s^:iienl  à  son  avancement  spirituel  ses  habitudes  méditatives.  Aussi, 
après  avoir  écrit  en  1795  :  «  Je  crois  (|ue  le  seul  qui  soit  sur  la  route 
dt'  la  sairesse  ou  du  bonheur,  c'est  celui  qui,  sans  cesse  occupé  de  l'a- 
iul\st^  de  ses  alfections,  n'a  prestjue  pas  un  sentiment,  pas  une  [Wînsée 
dont  il  nL*  se  rende  comi»te  à  lui-même;  »  en  1821,  après  une  expé- 
rience de  viri^t  six  années,  il  trace  les  lignes  suivantes  :  «  L'habitude 
do  s'occuper  spéculalivcment  de  ce  qui  se  passe  en  soi-même,  en  mal 
comme  en  bien,  serait-elle  donc  immorale?  Je  le  crains,  d'ai>rès  mon 
eipÎTicncc.  Il  faut  se  donner  un  but,  un  point  d'appui  hors  de  soi  et 
pins  haut  (|ue  soi,  pour  pouvoir  réagir  avec  succès  sur  ses  propres  mo- 
dilic ations.  o 

An  travers  de  tant  d'obstacles,  l'idéal  chrétien  apparaît  de  plus  en 
plus  nettement  à  son  esprit.  Si  on  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai,  dans  le 
Jtmmal,  à  l  éjiard  des  vérités  chrétiennes,  l'expression  d'une  convic- 
tion proprement  dite,  les  aspirations,  les  désirs,  les  vues  qui  se  diri- 
gent de  ce  côté  y  abondent  et  se  multiplient  à  mesure  que  le  temps 
avance;  le  mouvement  est  visible,  et  on  ne  peut  en  méconnaître  la 
direction.  Le  besoin  d'appui  était  devenu  chez  M.  de  Biran  le  besoin 
de  la  grâce,  et  le  besoin  de  la  grâce  avait  naturellen)ent  dirigé  ses  re- 
prds  vers  celui  (}ui  en  a  fait  la  promesse.  C'est  là  le  trait  caractéris- 
tique et  lout-à-fait  prédominant  de  son  dévek)[)pement  religieux.  A 
cette  vue  fondamentale  s'en  joint  une  autre  qui  occupe  le  second  rang. 
ié?as-Christ  rc'sume  dans  sa  personne  tous  les  traits  de  l'existence  su- 
périeuiv.  de  la  vie  divine  à  laquelle  nous  pouvons  aspirer.  Celui  qui  a 
f.iil  h  promesse  de  l'Esprit  saint  est  en  même  temps,  dans  sa  vie  et 
ilvis  sa  /nort,  le  type  accompli  de  l'idéal  (jui  convient  ù  l'homme  dans 
Jes  conditions  de  son  existence  ici-bas.  Ces  deux  élémens,  les  secours 
ftomis,  l'idéal  réalisé^  sont  à  peu  près  les  seuls  que  Maine  de  Biran 
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aalBiflae  dans  reasaplile  des  dogra»  dirétîens;  ridée  do  fwdai  a't 
pas  de  place  dtDs  m  efprii.  Dans  les  demièret  lignes  de  son  Jmmti, 
û  invoque  sans  dovie  le  divin  midiatntr;  maia  ce  médiaienr  n'est  pas 
oelni  qui  se  place  entre  le  oonpaUeet  le  Joge,  c'est  l'ami  qui  empêche 
llmmne  de  sncoomber  sons  le  poids  de  la  solitude. 

Cette  espèce' d'onbli  d*nne  doctrine  aussi  capitale  dans  réeooonrie 
généralede  la  Térilé  chrétienne  n'est  point  un  accident  dans  la  pensés 
de  M.  de  BIran,  c'est  le  résultai  de  l'ensemble  de  son  développement 
Intérieur.  Dans  ses  piofondesanal|BeB  de  l'homme,  H  n'aTait  Jamais  flié 
ses  regards  avec  qudque  soin  sur  l'obligation  morale  et  sur  la  responsa* 
bilité  qui  en  eflft  la  conséquence.  La  position  des  problèmes  qu'il  agitait 
ne  dirigeait  pas  son  attenticm  de  ce  oéié^  et  sa  constitution  personnelle 
avait  éveillé  son  intérêt  sur  les  rapports  de  l'ame  avec  l'organisme 
plnlM  que  sur  les  rapports  de  la  volonté  avec  la  loi  du  devoir.  Lorsqu'il 
dirige  sa  pensée  sur  Ut  morale,  ce  qui  le  préoccupe,  c'est  la  beauté  d'une 
viaordoBOdée,  paisible,  conforme  aux  lois  de  la  raison  et  de  l'harmonie, 
par  opposition  à  une  vie  agitée,  sans  base  fixe,  dominée  par  des  passions 
inquiètes  et  mobile^  c'est  encore  la  douceur  et  la  convenance  des  senti* 
mena  Uenveillans  et  cette  harmonie  des  hommes  entre  eux  qui  résulte 
d'une  afléclion  réciproque;  il  va  même  jusqu'à  identifier  la  conscience 
morale  avec  la  sympathie  qui  unit  les  hommes  entre  eux.  Toutefois  le 
devoir  dans  sa  sévérité  m^iestueuse,  le  devoir  qui  oblige  et  qui  con- 
damne, ce  foit  que  Kant  posait  à  la  base  de  toute  sa  doctrine ,  le  philo- 
sophe fiançais  ne  l'avait  jamais  regardé  en  foce,  et  par  suite  n'en  avait 
pas  apprécié  toute  la  portée.  11  déplorait  donc  la  faiblesse  de  la  Tolonlé 
plutôt  que  ses  foutes,  et  la  misère  d'une  Tie  subordonnée  aux  impres- 
sions extérieures  et  aux  nulle  variations  de  la  sensibilité  interne  plu- 
tôt que  le  caractère  coupable  d'une  existence  étrangère  à  robservotton 
<les  lois  divines,  c  Mon  Dieu  !  s'écriait-11  dans  les  angoisses  qui  piésa- 
geaient  sa  dernière  maladie,  délivrei-moi  du  mal,  c'est-à-dire  eti 
4tai  4u  carfê  qui  oAssque  et  absorbe  toutes  les  Ihcultés  de  mon  anie(l)I» 
Faiblesse,  mtoère,  est  donc  là  ce  qu'il  découvre  avec  douleur  en  lui 
•et  dans  ses  sembkUes,  non  le  péché  proprement  dit,  la  transgression 
^  la  loi  divine. 

IL  de  Biran  arrive  ainsi  à  la  yraev  sans  avoir  passé  par  rinlermé- 
diaire  de  la  loi.  On  comprend  dès-lors  pourquoi  VhmUatum  de  Jétm- 
CkrUiéi  les  (Bvmm  wftnMkt  de  Fénelon  étaient  ses  lecfairea  de  pré> 
dyeotion.  Ces  ouTrages,  en  etTet,  supposent  le  dogme  chrétien  bien 
plus  qu'ils  ne  l'exposent  et  se  rapportent  d'une  manière  presque  ex- 
dttslva  aux  opératkms  de  l'esprit  de  Dieu  dans  l'ame  du  croyant.  Cette 
action  de  Dieu  et  les  états  intérieun  qui  en  sont  la  conséquence  sont 

(1)  /MmiT  éUime,  Ï7  mit  tSM. 
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Jnevk  piHie  du  donaine  de  la  nUgkni  fû  w  lorèle  à  une  observi- 
lîMi  directe  et  immédiAle»  parce  que  kcQDSCÎcoce  même  de  findivida 
caest  le  tkéàtre.  €'élait  un  nouveau  motif  imiir  que  les  fiiils  de  cet 
«dn  ftmeiit  de  la  part  de  M.  de  Biran  l'oblet  d'one  préoocnpatida  ex- 
cWfe.  Abordant  les  questions  religieuses,  nouveUes  pour  lui,  il  était 
cmionneà  tous  seaanlécédeas  de  se  placer  sur  le  terrain  du  sens  in- 
tisM^eide  s'y  rcnlenner.  La  doctrine  du  pardon  qui  lui  avait  échappé, 
psfce  q|ue  le  lui  du  devoir  ne  Tavatt  pas  sufisamment  préoccupé,  lui 
éeliBppaii  donc  eneore  à  un  autre  titre.  L'eiistence  réelle  d'un  sau- 
veur ôl  un  fait  eKtérieur  au  oroj ant,  bien  qu'eu  relation  intime  avee 
consriepce,  un  fût  historique,  produit  de  la  libre  volonté  du  Dieu 
4e  misériooRiB.  Lorsqu'on  y  croit,  on  éprouve  en  soi-même  les  consé- 
qacBces  de  cette  foi;  mais  le  fût  auquel  on  croity  on  ne  l'éprouve  pas,  le 
«s  intime  tout  seul  ne  saurait  Jamais  l'atteindre.  Or,  Maine  de  Biran 
étoi  toqjoars  porté  à  constater  ce  qu'il  éprouvait  bien  plue  qu'à  croire 
œ  qui  pouvait  se  passer  hors  de  lui.  Le  pardon  accepté  rentrait  beau- 
csnp  moins  dans  son  point  de  vue  que  la  grâce  imniédiatement  sen- 
tie. Une  lacune  considérable  subsiste  donc  dans  sa  conception  du  chris» 
tisaisme;  je  dis  une  lacune^  non  une  négation.  On  ne  le  voit  pas,  en 
efèt,  se  placer  en  présence  de  l'enseignement  de  l'église  pour  en  ac- 
coter une  partie  et  en  rejeter  une  autre;  il  ne  se  rcftise  pas  à  la  doc- 
trine dtt  pardon,  il  semble  ne  pas  rapereevoir. 

Ce  n'est  ici  qufune  (àce  particulièro  d'un  caractère  plus  général  de 
laidigkm  deMainedeBinn.  Cette  rèUgion  repose  tout  entièro  sur  les 
eipérienees  inlérienns  et  les  foifs  de  sens  intime,  sans  aucune  base 
eilcrieure  historique,  sans  aucun  âément  ébjt^,  pour  employer  un 
lemie  que  l'usage  a  consacré;  elle  est  exclusivement  un  rapport  per- 
MBsel  entre  INeu  et  lui,  rapport  dont  la  seule  conscience  est  le  théâtre. 
Jésos^Oviet  s'olbe  coasme  un  idéal  que  la  conscience  accepte;  mais 
l'Homme-Dien  est-il  venu  dans  le  mondet  fàut-il  voir  en  lui  un  être 
féd  qui  a  paru  sur  la  terre,  manilestation  de  la  nûsérioorde  éternelle? 
a  venue  et  sa  mission  reposent-elles  sur  des  témoignages  authen- 
tiques?  peuvent^eUes  être  appuyées  sur  des  preuves  appréciables  par  la 
itism?— Ce  problème  est  nul  à  ses  yeux,  il  ne  l'aborde  pas;  il  ne  pa- 
fiitalisciier  aname  importance  à  ce  qu'en  est  convenu  d'appeler  ko 
|R8vaa  eatérîeiirea  de  la  religiao. 

11  sonhle  avoir  été  fortifié  dans  cette  tendance  purement  suhjectkm 
ftr  les  eflbris  d'écrivab»  illustres  qui  tentaient  de  ramener  les  peuples 
ihiei^ion^  aost  an  nom  des  intérêts  de  la  société  eten  fSiisant  appel 
jBi  piéoeenpatîeBS  politiques,  soit  au  nom  des  souvenirs  et  en  s?a|^ 
pajaiil  anr  Jet  pi  tntiges  de  l'imagination.  Telle  était  Fœwre  accomplie 
ém  mm  aem  par  l'auteur  du  MMe  AidkrtiliaiitfBM»eidansraiitre» 
fsrMt  ée  Bo— IdutLamemaais,  Ces  teatalifies- de  restauration  relî- 


Digitized  by  Google 


S8S  KEVUE  DKS  DEUX  MONDES. 

gieusc  avaient  un  caractère  trop  extérieur  pour  ne  pas  inspirer  quel- 
que répulsion  à  un  tiomme  dont  le  développement  était  aussi  profon- 
dément individuel  que  l'était  celui  de  M.  de  Biran.  Dans  ces  brillantes 
théories,  dans  ces  élans  d'imagination,  dans  ces  appels  éloquens  et 
souvent  sublimes  à  des  mobiles  puissans,  mais  étrangers  à  la  sphère 
propre  de  la  conscience,  il  ne  rencontrait  nulle  part  l'expression  des 
besoins  qui  l'avaient  conduit  à  invoijucr  le  Dieu  de  grâce  et  de  jKiix. 
Les  lignes  suivantes  semblent  dictées  par  le  sentiment  de  l'opposition 
absolue  qui  existait  entre  la  voie  ipii  était  la  sienne  et  celle  dans  la- 
quelle se  trouvaient  engagés  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer. 
0  Ce  n'est  pas  par  l'imaginatiou  et  les  passions,  mais  par  la  réflexion 
et  le  sens  intime  qu'on  ramènera  les  hommes  de  notre  siècle  à  la 
morale  et  à  la  Tériiable  religion.  »  Il  n'éprooYait  pas  non  plus  ce  be- 
soin  d'autorité  doctrinale  qui  formait,  avec  les  considérations  tirées 
de  l'ordre  social,  la  source  principale  à  laquèUe  MM.  de  Bonald  et  de 
Lamennais  puisaient  leurs  argumcns.  Le  point  d'appui  ()u'il  réclamait 
pour  son  cœur  et  sa  volonté  était  tout  autre  chose  que  cette  rè^e  fixe 
que  désirent  pour  leurs  pensées  les  intelligences  trayaillées  par  le  doute. 
Son  point  de  Tue  lui  permettait  de  se  concentrer  dans  la  considéni- 
tion  pure  et  simple  des  phénomène^  dont  Tame  est  le  théâtre. 

C'est  bien  là,  en  yérité,  le  terrain  nécessaire  à  des  convictions  reli* 
gieuses  véritablement  solides;  mais  la  foi  chrétienne,  bien  qu'elle  s'ap- 
puie avant  tout  sur  ces  dispositions  intérieures  qui  seules  la  rendent 
efficace,  n'en  est  pas  moins  dans  sa  plénitude  la  rencontre  de  deux 
classes  de  faits  d'ordre  différent.  L'œuvre  de  Dieu,  dans  les  amcs,  a 
pour  condition  et  pour  moyen  une  œuvre  de  Dieu  extérieure  à  l'indi- 
vidu. Cette  œuvre  de  Dieu  extérieure  à  l'individu  est  l'objet  de  la  foi. 
et  la  notion  même  de  la  foi  s  évanouit  loi^u'on  la  dépouille  d'un  objet 
extérieur.  C'est  parce  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde  qu'il  y 
a  des  chrétiens.  Or,  la  venue  de  Jésus-Christ  au  monde  est  un  fait  ob- 
jectif, le  résultat  d'une  volonté  divine  qui  devient  sans  doute  le  prin- 
cipe d'où  découle  l'étal  de  l'ame  du  croyant,  mais  qui  ne  saurait  être 
confondu  avec  cet  état.  La  foi  religieuse  se  compose  donc  de  deux  élé- 
mcns  bien  distincts,,  bien  qu'intimement  unis  :  un  sentiment,  personnel 
ëc  sa  nature,  et  une  croyance,  qui  transporte  l'ame  hors  d'elle-même, 
la  plaçant  en  face  d'une  intervention  de  Dieu  et  de  toutes  les  consé- 
quences qui  en  résultent.  Le  sentiment,  sans  doute,  incline  l  ame  u  la 
croyance,  de  même  que  la  croyance,  à  son  tour,  est  l'origine  de  senti- 
mens  nouveaux,  de  tdle  ioile  que  les  vérités  religieuses  ne  sont  pas 
iiisceptibles  d'une  démonstiatlon  purement  extérieure,  d'une  démon- 
itiation  exclusivement  historique  ou  rationnelle;  mais,  d'un  autre  côté, 
la  démonstration  existe  dans  une  certaine  mesure  et  concourt  à  mettra 
le  croyant  en  présence  de  Toljet  de  la  fiH.  La  vérité  du  chrialianisni^ 
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peut  èire  rendue  au  moins  probable  aux  yeux  de  la  raison,  cl,  ce  qti'il 
importe  surtout  de  remarquer,  l'iiomme  qui  accepte  la  réalité  d(î  la 
révélation  divine  se  trouve  par  là  en  présence  d'un  ensemble  de  vérités 
et  de  promesses  qui  s'imposent  à  l'adhésion  de  sou  esprit,  indépen- 
damment des  variations  de  son  sentiment  intérieur,  parce  que  la  révé- 
Ulion  s'est  produite  comme  un  fait  historique  hors  de  la  s|)hère  de  la 
conscience  individuelle.  Les  vérités  chrétiennes  agissent  sur  moi  avec 
une  intensité  dont  le  degré  varie;  mais,  au  sein  même  de  celle  varia- 
tion, je  continue  à  savoir  que  ce  sont  des  vérités  :  elles  ne  cessent  ja- 
niais  d'être  à  mes  yeux  une  autorité  légitime. 

On  ne  peut  supprimer  l'un  de  ces  deux  élémens,  —  l'un  extérieur, 
l'autre  interne,  — sans  que  les  bases  de  la  vie  religieuse  ne  soient  pro- 
fondément ébranlées.  La  valeur  du  fait  intérieur  est-elle  méconnue, 
line  reste  qu'une  croyance  pure,  qui -ne  sort  pas  de  la  région  de  l'in- 
telligence et  ne  saurait  agir  sur  la  vie  pour  la  transformer.  Concentre- 
t-on  toute  la  religion  dans  les  seuls  sentimens  de  l'anie  en  él.iguant  la 
croyance,  on  tombe  dans  «les  inconvéniens  tout  aussi  graves  :  ime 
forte  de  vague  mysticisme,  qui  rejwse  tout  entier  sur  des  états  indivi- 
duels et  passagers,  prend  la  place  de  la  foi.  Les  sentimens,  et  même 
les  plus  élevés,  sont  mobiles  et  variables  par  leur  nature;  on  ne  peut 
rien  construire  de  fixe  sur  un  terrain  aussi  mouvant.  Chez  celui  (|ui 
ne  croit  qu'en  raison  de  ce  qu'il  éprouve,  un  ralentissement  de  zèle 
de\ient  un  doute,  la  froideur  de  l'ame  est  presf|ue  une  néjiation,  cl  la 
vérité,  flottant  au  gré  d'impressions  fugitives,  ne  peut  devenir  l'objet 
4l'une  conviction  proprement  dite.  ï^a  philosophie  de  M.  de  Biran  avait 
débuté  par  la  seule  étude  des  phénomènes  intérieurs;  il  en  était  venu 
à  reconnaître  la  nécessité  d'élargir  ce  terrain  trop  étroit.  Après  avoir 
essayé  d'appuyer  ses  idées  sur  le  seul  fondement  du  moi  individuel,  il 
arait  reconnu  qu'elles  n'avaient  de  base  solide  qu'au  sein  de  Dieu, 
l'existence  suprême.  De  même,  les  sentimens  intérieurs  du  chrétien 
s'offrent  d'abord  à  lui  comme  constituant  le  christianisme  tout  entier; 
si  sa  carrière  eût  été  plus  longue,  il  en  serait  venu  sans  doute  à  re- 
connaître aussi  la  nécessité  de  sortir  de  ce  point  de  vue  insuffisant 
l>our  rétablir  dans  sa  place  légitime  l'élément  extérieur  de  la  reiigioa 
révélée. 

Les  vues  de  M.  de  Biran  sur  le  christianisme  étaient  donc  incom- 
plètes, mais  profondément  sérieuses,  parce  qu'elles  étaient  dans  son 
«prit  le  reflet  des  besoins  les  plus  impérieux  de  la  conscience.  Il  se 
jeDtil  apjKjlé,  non  à  leur  faire  une  place  à  part,  mais  à  leur  subor- 
donner la  chaîne  entière  de  ses  pensées.  Le  mur  de  séparation  que  l'oa 
«Bt  convenu  d'élever  entre  la  religion  et  les  recherches  purement  ra- 
iioDDelles  ne  pouvait  subsister  à  ses  yeux.  11  avait  déjà  indiqué  ce 
point  de  me  dans  un  examen,  demeuré  inédit,  des  opinions  de  M.  d^ 
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Booald.  ntratait  «lots  ime  ligne  de  démarcato 
des  Térités  (pÀ  procèdent  du  dehors  et  s'impeseBt  par  voie  d'autorité 
— >  et  une  adence  penonneUe  qui  lésuUe  amit  tout  des  eipérienees 
que  chacun  peut  faire  m  dedans  de  soi-même.  Cétaît  eépanr  la  leli- 
gion  et  laphikMOphieau  point  de  vue  de  la  méthode,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  procède  d'ordinaiie;  mais  cette  distinction^  si  nette  en  apparenœ, 
n'a  point  la  valeur  qu'un  eiamen  superficiel  peut  lui  HnIre  accorder. 
*  Que  les  dogmes  chrétiens»  en  effet,  soient  enseignés  du  dehors  à  Tin- 
dividu,  et  s'imposent  avec  autorité  à  l'adhésion  de  son  esprit  dès  lu 
moment  qu'il  croit  à  leur  origine, — c'est  ce  qui  ne  fût  pas  et  ne  peut 
pas  faire  question;  mais  ces  dofl^nes  répondent  à  des  nécessités  da 
cœur  et  de  la  conscience  qu'ils  viennent  satisfaire,  nécessités  qui  se 
laissent  observer  directement,  et  de  plus,  ils  produisent  dans  l'ame 
qui  ks  accepte  des  efTets  immédiatement  observables  aussi.  Se  reftiser 
àTexamen  des  faits  de  cet  ordre,  ce  serait  suivre  une  voie  analogueà 
celle  d'un  philosophe  qui  prétendrait  étudier  l'esprit  humain  dans  sa 
pureté  absolue,  sans  faire  mention  d'aucun  des  phénomènes  qui  ré- 
sultent de  ses  rapports  avec  des  existences  étrangères.  Une  telle  étude 
cependant  ne  pouvait  être  qu'une  vaine  et  stérile  abstraction.  Pour 
étudier  l'homme,  il  ftnit  bien  le  considérer  au  moins  dans  ses  rela- 
tions avec  le  monde  matériel  qui  l'environne.  On  note  avec  soin  l'iuH 
pression  que  les  corps  produisent  sur  lui,  les  sensations  douces  ou  pé- 
nibles qu'ils  lui  envoient;  mais,  si  les  vérités  religieuses  produisent 
dans  son  ame  des  effets  particuliers,  s'il  est  placé  par  les  conséquences 
de.  sa  foi  dans  des  états  spéciaui,  comment  ne  pas  en  faire  mentiont 
Si  l'homme  trouve  dans  ks  promesses  évangéKqufls  des  consolatima. 
qu'il  ne  rencontre  pas  ailleurs,  s'il  reçoit  dans  la  prière  une  force  qui 
lui  faisait  défaut,  une  science  de  l'homme  qui  passerait  sous  silenee . 
les  faits  de  cet  ordre  ne  serait-eUe  pas  étrtmgement  mutilée?  Ce  serait 
une  pauvre  philoeophie,  en  vérité,  que  celle  qui  se  condamnerait  à 
garder  le  silence  sur  les  développemens  les  plus  élevés  de  la  vie  hu- 
maine par  le  motif  que  ces  dévdoppemens  se  rattachent  à  des  vérités 
que  la  raison  toute  seule  n'a  pas  découvertes. 

Haine  de  Biran,  conduit  par  des  considérations  de  cette  nature,  fut 
amené  à  négliger  la  distinction  reçue  entre  la  religion  et  la  philoso- 
phie pour  ne  laisser  subsister  qu'une  science  unique,  celle  de  laréa- 
lilé  telle  qu'elle  est,  science  qui  n'est  pas  le  domaine  spécial  du  philo- 
sophe ou  du  croyant,  mais  le  domaine  de  l'homme,  de  l'homme  qui 
reste  le  même^  soit  qu'il  raisonne,  soit  qu'il  croie.  11  dut,  par  suite» 
modifier  asses  profondément  rexposition  antérieure  de  ses  doctrines* 
VEwd  9wr  Im  fimdimmu  d»  ta  psychologie  était  demeuré  en  manuscrit 
ilans  son  portefeuille  depuis  1813.  Souvent  il  l'avait  retouché,  mais  un 
désbr  continuel  d'amélioration  et  les  préoccupations  de  sa  carrière  pe* 
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litique  ne  lui  avaient  pas  permis  de  le  (îonner  au  public.  Lorsque  les 
idtt's  religieuses  commencèrent  à  prendre  une  place  importante  dans 
son  esprit,  il  crut  peut-être  pendant  un  temps  qu'il  suffirait  de  faire 
quelques  additions  à  sou  ouvrage;  mais,  en  1823,  il  éprouva  le  besoin 
de  le  remanier  complètement  pour  le  mettre  en  barnionie  avec  ses 
pensées  nouvelles.  Dans  V Essai,  il  avait  profondément  distingué  deux 
éiémens  dans  notre  nature  :  une  vie  inconsciente,  ayant  ses  lois  dans 
lesquelles  aucun  élément  de  volonté  n'intervient;  une  vie  propre- 
ment humaine,  dont  la  conscience  est  le  caractère  et  dont  la  volonté 
est  l'agent.  La  destination  de  l'homme  lui  paraissait  alors  se  résumer 
dans  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  éiémens  d'une  existence  infé- 
rieure. Maintenant,  sans  rejeter  les  bases  de  cette  analyse,  il  la  trou- 
vait insuffisante.  Ln  élément  nouveau  en  eifet,  le  rapport  de  Thomme 
avec  l'esprit  de  Dieu,  lui  était  apparu,  et  cet  élément  réclamait  une 
place  telle  que  toute  l'économie  de  la  construction  philosophique  pré- 
cédente s'en  trouvait  modifiée.  Le  secours  accordé  par  Dieu  à  l'iiomme 
étant  admis,  la  grâce  acceptée,  il  en  résultait  deux  conséquences  tl'une 
importance  égale  :  la  première,  que  la  volonté  ne  triomphe  pas  seule 
dans  la  lutte  entre  les  penchans,  mais  doit  être  soutenue  par  une  force 
supérieure;  la  deuxième,  que  le  but  dernier  de  la  volonté  n'est  pas  de 
se  posséder  elle-même  et  de  se  complaire  dans  son  triomphe,  mais  de 
se  donner  à  Dieu  tout  entière.  Dieu  en  effet,  puisqu'il  est  l'appui  de 
iame,  la  force  de  sa  faiblesse,  devient  par  là  même  sa  seule  fin  légî- 
tiine.  La  volonté,  ne  se  soutenant  que  par  la  grâce,  se  doit  au  Dieu  dont 
cette  grâce  procède.  A  l'époque  de  la  rédaction  de  VFssai,  M.  de  Biran 
disait  avec  Fénelon  :  «  Nous  n'avons  rien  à  nous  que  notre  volonlé; 
tout  le  reste  n'est  point  à  nous.  La  maladie  enlève  la  santé  et  la  Tie; 
les  richesses  nous  sont  arrachées  par  la  violence;  les  talens  de  Tesprit 
dépendent  de  la  disposition  du  corps.  L'unique  chose  qui  est  vérita- 
blement à  nous,  c'est  notre  volonté.  »  11  ajoutait  plus  tard  avec  le 
même  aateur  :  c  Aussi  est-ce  elle  (la  volonté)  dont  Dieu  est  jakmxy  cir 
i  nous  l'a  donnée,  Don  afin  que  nous  la  gardions  et  que  nous  en  do- 
■eariotts  propriétaires,  mais  afin  que  nous  la  lui  rendions  tout  en- 
tière, telle  que  nous  l'avons  reçue  et  sans  en  rien  retenir  (i).  » 
Le  triomphe  de  la  volonté  sur  la  nature  sensible,  qui  était  précé- 
«"t  le  terme  et  le  but  du  développement  humain,  n'était  donc 
pkis  maintenant  qu'un  moyen;  l'abandon  de  la  Tolonté  à  Dieu  deve- 
Mit  le  but  final.  V Essai  passait  sous  silence  le  fait  capital  dans  lequtl 
Il  résume  la  destination  légitime  de  la  créature  humaine.  Cette  vue 
nouvelle  présida  au  plan  des  Nmtvtaux  Essais  tT anthropologie;  tel  était 
Jt  liiro  dn  denkr  éorit  dans  lequel  IL  de  Biran  entreprit  de  déver 

(I)  mmvt  sp6ritmttU§,  —  CoitfitrmSté  à  la  Volmii  ds  Dtsm. 
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]opper  sa  pensée.  Cet  éerit  lépartiMait  dans  trois  vies  diflérentes  l'en- 
semble  dct  foils  que  présente  notre  naturé,  envisagée  dans  les  degrés 
successifs  de  son  déreloppcment  normal  et  complet. 

La  première  vie,  ou  tmmaU,  est  régie  par  les  impressions  de 
plaisir  ou  de  douleur  dont  la  machine  organisée  est  roccasiou;  elle 
e^st  le  siège  des  passions  aveugles,  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'in- 
conscient et  d'involontaire  :  c'est  Tétat  de  l'enfant  en  bas  âge  avant  le 
premier  éveil  de  la  conscience,  l'état  dans  lequel  nous  retonihons 
toutes  les  fois  qu'abdiquant  le  gouvernement  de  nos  destinées,  nous 
acceptons  le  joug  des  pcnchans  organiciues  qui  constituent  notre  tem- 
pérament. Les  états  de  sommeil,  d'aliénation  mentale  et  autres  analo- 
gues trouvent  ici  leur  place. 

La  seconde  vie,  ou  vie  deVhomme,  commortce  à  l'apparition  de  l;i  vo- 
lonté et  de  rintelligence,  dont  un  premier  déploiement  de  la  volonté 
est  la  condition.  Les  idées  et  la  parole  s'ajoutent  aux  instincts,  et  la 
force  personnelle  entre  en  combinaison  avec  ces  instincts,  lutte  avec 
eux  ou  s'abandonne  plus  ou  moins  à  leur  impulsion  :  il  y  a  contlit 
entre  deux  puissances  d'ordre  ditlérent;  les  penchans  inférieurs  sub- 
sistent et  font  sentir  encore  leur  empire,  tandis  que  la  raison  entre- 
voit une  spbèrc  plus  élevée,  une  vie  meilleure. 

La  troisième  vie  est  la  vie  de  l'esprit.  La  volonté,  au  lieu  de  cher- 
cher un  point  d'appui  en  elle-même,  s'abandonne  à  l'influence  supé- 
rieure de  l'esprit  divin;  la  lutte  cesse  alors.  L'homme,  identifié  autant 
qu'il  est  en  lui  avec  la  source  éternelle  de  toute  force  et  de  toute  lu- 
mière, trouve  la  joie  et  la  paix  dans  le  sentiment  de  son  union  in- 
time avec  son  Dieu.  L'animalité  est  vaincue,  le  triomphe  de  la  vie 
divine  assuré. 

L'effort  est  le  caractère  distinctif  de  la  deuxième  vie;  c'est  à  l'amour 
qu'il  est  rôservé  d'élever  l'homme  à  la  troisième.  «  Le  véritable  amour 
consiste  dans  le  sacritice  entier  de  soi-même  à  l'objet  aimé.  Dès  que 
nous  sounues  disposés  à  lui  sacrifier  invariablement  notre  volonté  pro- 
pre, si  bien  (jue  nous  ne  voulons  plus  rien  que  lui  et  pour  lui,  en  fai- 
sant abnégation  de  nous-mêmes,  dès-lors  notre  ame  est  en  repos,  et 
l'amour  est  le  bien  de  la  vie  (1).  »  L'homme  est  donc  placé  dans  ime 
position  intermédiaire  entre  Dieu  et  la  nature.  En  s'abandonnant  à  ses 
appétits  et  à  toutes  les  impulsions  de  la  chair,  il  subit  la  loi  des  forces 
naturelles  et  trouve  une  sorte  de  triste  repos  dans  l'unité  d'une  vie  pu- 
rement animale.  En  s'a!)andonnant  sans  réserve  à  l'influence  de  Ves- 
prit-amour,  il  trouve  dans  l'abnégation  de  sa  volonté  propre  la  joie  du 
renoncement  et  parvient  à  la  paix  dans  l'unité  de  la  vie  divine.  Dans 
l'état  moyen,  où  l'homme  lutte  contre  les  impulsions  sensibles  sans 

(i)  Journal  intime,  Juin  im. 
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s'ibandooner  à  la  puissance  supérieure  de  l'esprit  divin,  se  trouve  la 
région  des  luttes,  du  trouble  et  de  l'inquiétude. 

Si  l'on  se  rappelle  que  l'auteur  de  cette  théorie  ne  possédait  pas  dans 
des  croyances  religieuses  précises  une  règle  invariable  propre  à  h  pré- 
51'ner  des  excès  de  sa  propre  pensée,  on  comprendra  facilement  (ju'il 
put  tomber  par  momens  dans  les  abus  d'un  mysticisme  intempérant. 
Aussi  lui  arrive-t-il  quelquefois  de  sacrifier  cette  liberté  humaine 
qu  il  avait  si  hautement  défendue  à  cette  vue  exagérée  et  fausse  de  la 
doctrine  de  la  grâce,  dont  il  avait  fait  jadis  une  objection  contre  le 
christianisme.  11  lui  arrive  de  présenter  comme  «  le  plus  haut  degré 
ou  puisse  atteindre  l'ame  luimaine  »  l'état  où,  absorbée  en  Dieu,  «  elle 
penl  même  le  sentiment  de  son  mot  avec  sa  liberté.  »  Cette  tendance 
se  fait  jour  plus  d'une  fois  dans  les  fragmens  de  la  dernière  période. 
Ce  n'est  pas  là  cependant  le  point  de  vue  habituel  de  Maine  de  Biran. 
Le  plus  souvent  il  reconnaît  ipie  l'homme  et  Dieu  concourent,  dans  une 
union  mystérieuse,  à  la  délivrance  de  l'ame;  il  constate  (jue  l'elTort 
et  la  prière,  qui  est  encore  un  etîort,  sont  les  conditions  imposées  à 
cdiii  qui  aspire  à  la  vie  de  l'esprit.  11  sait  que  Dieu  se  découvre  à  ceux 
qui  le  cherchent,  qu'il  nous  faut  tendre  à  la  foi  par  la  pratique  de  la 
Tolonté  divine,  et  appeler  la  grâce  par  la  |)ureté  de  la  vie.  S'il  reproche 
aux  stoïciens  d'attribuer  à  la  volonté  une  puissance  qu'elle  n'a  pas,  et 
déplacer  dans  la  deuxième  vie, siège  d'un  trouble  continuel,  une  paix 
iina^'inaire, —  d'un  autre  côté,  réa^Mssant  contre  une  tendance  à  laquelle 
il  mil'  (luelquefois,  on  le  voit  reprocher  au  quiétisme  de  supprimer 
1  homme  même  en  faisant  abstraction  de  la  force  libre  et  personnelle 
qui  le  constitue.  11  u  aurait  pas  été  difficile  d'ubtenir  de  M.  de  Biran  le 
désaveu  de  quelques  passages  dans  lesquels  il  fait  trop  bon  marché  de 
la  personnalité  humaine.  En  complétant  sa  ixinsée,  il  aurait  reconnu 
sans  doute  que  l'action  de  Dieu  sur  les  ames  a  pour  but,  non  de  dé- 
truire, mais  de  relever  au  contraire  l'existence  de  la  créature.  Le  plus 
haut  degré  auquel  nous  puissions  attiùndre  n'est  pas  un  état  où  la  vo- 
lonté cesse  d'être,  ainsi  que  le  veulent  les  partisans  de  l'extase,  mais  un 
etdtoù  la  volonté,  restaurée  par  la  grâce  divine,  alTranchie  du  joug  des 
passions,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté  reconquise,  renonce  à  se  don- 
Der  des  lois  à  elle-même  pour  se  soumettre  sans  restriction  aux  dé- 
crets de  la  sagesse  étemelle.  C'est  dans  ce  s^ms  certainement  que  se 
fût  expli<iué  M.  de  Biran,  s'il  eût  eu  le  temps  de  revoir  les  éhauclies  de 
la  dernière  époqua  de  sa  vie. 

Un  peut  maintenant  se  faire  une  idée  générale  du  cadre  des  Nou- 
HOUX  Essais  (f  anthropologie.  Prendre  l'hounne  à  son  point  de  départ, 
aœtte  périotic  de  Tenfance  où  quelques  symptômes,  gages  de  l'avenir, 
k  éstÛÈgueai  seuls  de  l'animal^  observer  l'éveil  de  la  conscience  et 
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io8  degrés  successifs  par  lesquels  la  personne  morale  se  dégage  do  sein 
des  instincts  et  des  penchans;  assister  aux  alternatives  de  triomphe  et 
de  revers,  de  joie  et  de  douleur,  de  Taine  qui  se  connaît  et  se  possède, 
en  lutte  contre  les  instincts  aveugles  de  la  machine  organisée;  montrer 
enfin  cette  ame,  déçue  par  les  espérances  de  la  vie  et  découragée  par  su 
propre  faiblesse,  trouvant  dans  le  Dieu  vers  lequel  elle  se  tourne  avec 
espoir  la  force ,  le  repos  et  la  lumière  véritable ,  et  voyant  dès-lonii 
s'ouvrir  devant  elle  les  radieuses  perspectives  d'une  vie  qui  ne  doit  pas 
finir  :  tel  était  le  vaste  tableau  dans  lequel  l'auteur  se  proposait  de 
passer  en  revue  tous  les  faits  réels  de  l'existence.  11  voulait  substituer 
une  histoire  vivante  de  nos  destinées  aux  classifications  souvent  arl)i- 
traires  et  aux  analyses  presque  toujours  arides  de  la  psychologie  ordi- 
naire; son  but  n'était  pas  seulement  de  distinguer,  de  séparer,  de  dis- 
séquer, pour  ainsi  dire,  les  élémens  de  la  vie,  mais  de  présenter  ces 
élémens  diveî*sement  combinés,  de  manière  à  reproduire  dans  leur 
vérité  les  états  divers  par  lesquels  passent  successivement  les  amcs  hu- 
maines. Cette  œuvre  ne  fut  pas  terminée.  Au  mois  d'octobre  l'au- 
teur déposa  sur  le  papier  le  jdan  des  Nouveaux  Essais  d'anthropologie; 
neuf  mois  après,  il  avait  cessé  de  vivre.  Des  fragmens  et  des  ébauches 
conservent  seuls  la  trace  du  dernier  mouvement  de  sa  pensée  philoso- 
phique; mais  ces  documens  imparfaits,  joints  au  plan  (|ui  en  marque 
la  place,  pourront  suffire  à  sauver  de  l'oubli  la  dernière  théorie  a  la- 
quelle s'était  arrêté  cet  esprit,  dominé  dans  toutes  8es  rechercbes  par 
un  besoin  sérieux  de  la  vérité. 

La  carrière  philosophique  de  M.  de  Biran  ofl're  l'image  d'un  voyage 
prolongé  dans  dos  régions  toujours  nouvelles.  Des  intérêts  personnels, 
dos  considérations  d'aniour-propro  ne  vinrent  jamais  immobiliser  sa 
pensée;  jamais  il  n'hésita  à  abandonner,  |)our  en  chercher  une  autre. 
un("  région  (]ue  la  lumière  pure  de  la  vérité  no  lui  semblait  plus  tH:lai- 
rer.  Nul  liomnie  pout-(Hre,  dans  les  recherches  de  1  intelligence,  n'a- 
boutit a  un  terme  aussi  éloigné  de  son  point  de  départ.  Il  commence 
avec  Condillac  et  la  morale  de  l'intérêt,  il  finit  avec  Fénolon  et  la  mo- 
rale du  renoncement  absolu.  Trois  périodes  distinctes  ])artagent  ce 
long  trajet  :  dans  la  première,  que  le  mémoire  sur  l'Habitude  termine 
et  résume,  il  explique  I  homme  tout  entier  par  les  sensations,  les  be- 
soins et  les  instincts;  duns  la  deuxième,  qui  s'ouvre  par  le  mémoire 
sur  la  Décomposition  de  la  pensée  et  se  ferme  par  l'Essod  sur  les  fonde- 
mens  de  la  psychologie,  il  constate  les  droits  et  la  place  delà  volonté,  et 
voit  la  condition  humaine  dans  la  lutte  incessante  de  deux  principes 
opposés;  dans  la  troisième,  que  caractérisent  les  Nouveaux  Essais  d'an- 
thrnpologie,  il  cherche  dans  l'intervention  divine  le  secret  de  notre 
deskioaiion  véritable.  11  est  facile  de  saisir  les  rapport»  étooils  de  œ  dé- 
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\elûp|)enienl  successif  de  ses  vues  scientifiques  avec  le  dernier  cadre 
ilans  leiiuel  il  voulait  jeter  ses  pensées.  La  tûéone  des  trois  Ties  est  sa 

jjropre  histoire. 

pages  qui  terminent  le  Journal  intime  sont  écrites  sous  la  visible 
ioilut  nci'  des  douleurs  qui  présageaient  la  maladie  à  laquelle  l'auteur 
deNuit  succoiiiLcr.  Onsentqu  une  main  fiévreuse  a  tracé  ces  lignes  aux- 
quelles la  pensée  d  une  mort  si  prochaine  im|)rime  un  caractère  so- 
lennel. M.  de  Biran  n'avait  pas  encore  trouvé  la  paix;  on  le  voit  se  dé- 
kttrc  jusqu'à  la  fin  contre  les  incertitudes  de  son  esprit,  les  habitudes 
lit' sou  imagination  et  les  retours  des  anciens  penchans  qui  l'attachent 
au  monde;  mais  la  faiblesse  croissante  âe  l'organisme  et  un  désen- 
i  haulemeut  toujours  plus  prononcé  de  l;i  vie  terrestre  tournent  de  plus 
en  plus  ses  regards  vers  le  séjour  du  repos  éternel.  La  nécessité  de  la 
grâce  est  la  dernière  pensée  inserile  sur  ces  pages  auxquelles  avaient 
l'te  conliées  tant  de  pensées  diverses,  tant  d'impressions  intimes. 

Les  dernières  ligues  du  Journal  portent  la  date  du  17  mai  1821.  Le 
iu  juillet,  Maine  de  Biran  remettait  son  ame  entre  les  mains  de  Dieu. 
0«e  se  passa-t-il  dans  cette  arne  pendant  ces  longs  mois  qui  virent 
succéder  à  de  vagues  angoisses  les  soutîrances  d'une  maladie  déclarée? 
U  n'appartient  pas  à  une  main  humaine  de  soulever  le  voile  qui  couvre 
raccomjdissement  des  secrets  desseins  de  Dieu  a  la  dernière  heure  de 
la^ie.  La  fiu  de  Maine  de  Biran  porta  tous  les  caractères  d'une  mort 
ciintienne,  et  il  est  permis  de  voir  dans  l'expression  de  ses  derniers 
5entiniens  non  pas  un  de  ces  retours  tardifs  et  suspects  à  des  espé- 
rances trop  loug-lenips  déiiaignées,  mais  le  commencement  d'une  vie 
diri^ve,  à  travers  iùea  des  obstacles  et  des  douleurs,  verskscousolft- 
tioa<  (le  la  foi. 

t'tlte  vie,  nous  venons  de  la  raconter  dans  quelques-unes  de  ses 
phases  les  plus  secrètes.  C'est,  à  vrai  dire,  la  progression  du  sensua- 
Usine  au  christianisme  qui  est  le  grand  fait  de  cette  destinée  sohtaire, 
telle  du  moins  que  nous  la  montre  le  Journal  intime.  Bien  qu'appelé  à 
prendre  part  aux.  plus  grandes  aQ'aires  de  1  état,  M.  de  Biran  n'a  pas 
laissi'  de  trace  marquée  dans  l'iiistoire  politique  de  son  pays.  Son  nom 
^.randira  dans  Tordre  de  la  science,  lorsque  ses  travaux  seront  connus 
loieux  qu'ils  ne  peuvent  l'être  aujourd'hui.  La  droiture  de  sa  con- 
science  et  les  longues  douleurs  nées  des  luttes  de  sa  vie  morale  lui- 
condlieroiit  la  sympathie  de  tous  ceux  qui,  connue  lui ,  sont  double- 
flKoi  fîroiaBés  par  les  iléceptioos  de  la  vie  et  par  la  triste  expériencede 
Jeu- propre  faiblesse. 

EftlUST  NAVUJ4U 
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Le  siècle  de  l'ère  chrétienne  est  un  des  plus  imporlans  à  étudier 
pour  qui  Tcut  connaître  à  fond  l'histoire  des  nations  modernes.  C'est 
de  là  qu'elles  datent  pour  la  plupart.  Elles  y  sont  nées  do  ce  mariage 
du  monde  civilisé  et  du  monde  barbare,  se  donnant  la  main  sur  des 
ruines,  comme  Ataûlf  et  Placidie  sur  les  dépouilles  de  Rome  saccagée. 
Quand  bien  même  Thistoire  du  v"  siècle  n'aurait  pas  pour  nous^  peuple 
sorti  de  ce  mélange,  une  sorte  de  droit  au  respect  Ûlial,  il  en  aurait 
un  certainement  à  l'intérêt  du  philosophe  qui  recherche  curieusement 
les  métamorphoses  diverses  de  l'humanité,  car  nulle  époque  ne  fut 
remplie  de  plus  bizarres  contrastes,  de  changemcns  plus  imprévus,  de 
plus  immenses  misères,  produits  du  contact  violent  d'une  civilisation 
eilémincc  avec  une  barbarie  graduée  à  l'inflni,  et  qui  allait  s'clevant 
Jusqu'à  la  férocité  de  la  bête  fauve  dans  le  Ruge,  THérule  ou  le  Hun. 

Dans  un  précédent  récil.  J'ai  essayé  de  peindre  le  barbare  en  proie 
aux  séductions  romaines,  fasciné  et  vaincu  :  Ataûlf  aux  pieds  de  Pla-  * 
ddie  (1);  je  montrerai  ici  le  Romain  vifr^vis  de  lui-même,  du  gouver-  * 
Bernent  de  l'empire  et  de  cette  société  Vouée  à  tous  les  désordres,  dans 
laipielle  la  vie  morale  était  encore  plus  profondément  troublée  que  la 
Tièmatéridle.  Un  signe  qui  ne  trompe  Jamais  sur  la  mort  dessociéléi» 

isit. 
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k sceau  fatal  (jui  proclame  leur  dissolution  prochaine,  c'est  l'abaisse- 
neot  des  caractères  dans  les  individus ,  l'absence  de  règle  dans  les 
masses;  c'est  legoïsme  poussé  jusqu'à  l'indifférence  des  autres  et  de 
soi-rnême.  Quand  l'homme  ne  sait  plus  ce  qu'il  doit  vouloir,  il  cesse 
bientôt  de  savoir  ce  qu'il  veut.  On  verra  qu'il  ne  manquait  à  cette  so- 
ciété du  v*  siècle  ni  l'intelligence,  ni  le  goût  des  arts  et  de  la  vie  élé- 
gante,  ni  les  capacités  rares  qui  deviennent  du  génie  sous  Tcmpire  de 
principes  énergiques,  à  des  époques  de  tovie  vitalité  sociale.  Ces  élé- 
mois  des  natures  d'élite,  la  Providence  ne  les  a  pas  plus  refusés  à  ce 
aède  qu'à  tous  les  autres,,  et  pourtant  il  n'en  sort  que  des  hommes 
incomplets  :  les  uns,  grands  un  instant,  tombent  tout  à  coup,  et  avec 
de  nobles  instincts  deviennent  le  lléau  de  leur  patrie,  sans  qu'elle  se 
décide  à  les  haïr;  d'autres  commencent  par  le  mal  et  font  ensuite  le 
lieo  par  gloriole  ou  par  intérêt,  quand  ils  ont  mis  la  patrie  aous  leurs 
pieds.  Pourtant  une  Imniàie  se  montre  au  fond  de  ces  ténèbres,  et  l'on 
sent  que  ITiumanilé  ne  périra  pas.  Des  représentans  d'un  avenir  in- 
cmma  apparaissent  çà  et  là;  leur  parole  relève  les  ames  déchues  et  fait 
descendre  dans  oe  néant  le  sentiment  d'une  résurrection  future.  Un 
de  ces  personnages  consolans  figurera  dans  nos  récits. 

La  plus  grande  misère  de  cette  société,  c'est  que  les  barbares  y  sont 
INTlout;  quand  ils  n'y  entrent  pas  de  force,  elle  les  appelle  et  les  prend 
pour  se  détruire.  Instromens  de  la  dissolution  oniTerselle,  les  masses 
la  infoqvent  comme  un  remède  extrême  à  leurs  souffrances  sociales, 
un  de  ces  remèdes  qui  guérissent  en  tuant;  le  panrre  les  suscite  contre 
le  riche,  l'ambitieux  contre  le  gouTernement  qu'il  sert  ou  contre  le 
ri\al  qu'il  veut  perdre.  Le  Goth,  le  Vandale,  le  Hun,  remplacent  dans 
lei  discordes  civiles  du  v*  siècle  les  bandes  d'Italiens  et  de  Latins  que 
SMkvaient  les  tribuns  de  Rome  républicaine  et  qui  firent  la  guerre 
todale.  A  la  moindre  souffrance,  à  la  moindre  rancune,  à  la  moindre 
fdléité  amlntieuse,  l'exterminateur  est  là;  on  l'arme,  on  le  déchaîne 
«r  son  pays.  Attila  fut  conduit  en  Gaule  par  un  chef  de  Bagaudes; 
chose  triste  à  dire!  il  y  entra  comme  l'allié  d'une  jacquerie  romaine. 
Lioolère  d'un  général  romain  livre  l'Afrique  aux  Vandales,  l'ambition 
ta  antre  livre  l'iUjriej  partout  l'instrument  devient  maître.  C'est  un 
asufsau  point  de  irue  sons  lequel,  dans  les  narrations  qui  vont  suivre, 
nous  envisagerons  ces  deux  sociétés,  attachées  désormais  l'une  à  l'autre 
iiliMolnWement»  pour  s'élreindre,  se  déchirer  et  se  féconder. 

I. 

Les  bailmi  à  la  solde  de  rempile  apportaient  sons  ses  drapeanif 
aiae  leur  faiilaiice  originelle,  le  iMgage  pariDis  embanasMUDt  de  leura 
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vieilles  traditions,  de  leurs  préjugés,  de  leurs  rivalités  nationales. 
L'auxiliaiie  frank  jalousait  l'Alaman,  l'AlaiTiaii  regardait  le  Vandale 
de  mauvais  œil;  le  Vandale,  à  son  tour,  méprisait  comme  un  manœuvre 
indigne  du  nom  de  guerrier  le  Burgonde  laborieux,  pacifique,  adroit  aux 
travaux  de  menuiserie,  et  qui  louait  ses  bras  dans  les  ateliers  romains 
de  la  frontière  lorsqu'il  ne  se  battait  pas;  enfin  le  fier  Visigoth,  barbare 
parmi  les  Romains  et  Romain  [xirmi  les  barbares,  ne  cachait  guère  le 
dédain  q  u  il  leur  portait  à  tous  indistinctement.  Cependant  ces  enfans  de 
l'Euro^ki  septentrionale  déposaient  leurs  rivalités  pour  haïr  et  maudire 
en  commun  les  nomades  asiatiques  dont  les  hordes  venaient  mainte- 
nant leur  faire  concurrence  sur  le  Danube,  ce  grand  marché  des  re- 
cruteurs romains.  Connaître  ces  divisions,  en  étudier  les  causes  et  les 
alimenter  au  besoin .  afin  de  tenir  en  respect  les  uns  par  les  autres  des 
défenseurs  si  redoutables,  c'était  pour  le  Romain  du  v«  siècle  une 
branche  importante  de  la  science  politiijiie,  et  Rome  ne  se  montrait 
pas  moms  ingénieuse  à  diviser  ses  sti|>en(liés  barbares  (ju  à  bien  ap- 
pliquer dans  l(*s  batailles  les  diversités  de  leur  armement,  de  leurs 
habitudes,  et  leur  nature  |)articulière  de  courage.  Or.  si  les  préjuges 
de  race  se  faisaient  sentir  a  ce  point  parmi  des  troupes  régulières  en 
perpétuel  contact  avec  les  idées  et  les  mœurs  de  la  civilisation,  quelle 
vivacité  ne  devaient-ils  pas  avoir  au  sein  des  masses  émigrées  qui  par- 
couraient le  sol  romain  en  corps  de  nation,  roulant  dans  leurs  cha- 
riots, avec  leurs  vieillards,  leurs  entiEnis  et  leurs  femmes,  tout  le  dé{Mjt 
ries  traditions  de  la  vie  barbare?  Aussi,  quand  deux  de  ces  bandes  ve- 
naient à  se  rencontrer  dans  leurs  promenades  à  travers  l'empire,  y 
avait-il  toujours  un  moment  d'hésitation  pour  elkîs-mêmes,  d'effroyable 
perplexité  pour  les  provinciaux  romains.  L'empire  se  transforma  plus 
d  une  fois  en  un  champ  clos  oii  vinrent  se  vider  des  querelles  nées 
dans  les  loi  éls  du  Danube  ou  dans  les  steppes  du  Borysthène.  On  vit 
un  jour  une  nation  barbare  forcer  la  frontière  romaine  pour  aller  saisir 
au  fond  de  l'Occident  une  autre  nation  qu'elle  réclamait  comme  sa  su- 
jette, et  à  laquelle  Rome  avait  donné  cisile.  Que  devenaient  au  milieu 
de  tout  cela  les  riches  cultures,  les  villas,  les  palais,  les  cités  magnifi- 
ques  que  la  barbarie  prenait  pour  théâtre  de  ses  ébats? 

D(*  même  que  les  tribus  sauvages  de  l  Amérique,  les  nations  Ixu:- 
bares  de  l'Europe  s'infligeaient  les  unes  aux  autres  des  surnoms  ou- 
trageans  ou  ridicules  dont  elles  se  poursuivaient  dans  leurs  quereUes, 
et  qui  devenaient  souvent  des  causes  de  guerre  acharnée.  L'histoire 
s'est  amusée  à  nous  conserver  (juelques-uns  de  ces  sobriquets  de  nos 
pères,  et  certaines  i|ualificalions  satiriques  employées  par  les  Romains 
peuvent  nous  fournir  une  idée  des  autres,  tant  elles  semblent  avoir  été 
empruntées  au  vocabulaire  des  haioes  barbares.  iUnsi  on  qualifiait  le 
Yaudak  d'oMre  et  de  làokfii  fm^mn  éliit  l'iasiiUe  ocdiiiaire  aikeafiée 
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m  Fiaak;  rHénde  était  taité  de  fir&ee,  leTailale  d'mfàmi;  le  Bm 
glMiit  pm  m  honmie,  mais  un  démon  issii  du  mélange  des  sorcièree 
«DidinaTes  aTec  les  esprits  immondes  du  désert  (1).  Il  n'y  arait  pas 
jaqn'à  l'orgueilleux  Visigoth  qui  ne  traînât  t|irèB  lui  dans  ses  triom- 
pbes  un  sobriquet  qui  le  fàisuft  bondir  de  fureur.  On  l'appelait  tnde, 
c'fst«Hlire  tùn  de  aiiêr,  ramem  binrre  qu'il  tenait  des  Vandales,  et 
^ci  à  quelle  occasion.  Durant  une  année  d'extrême  diietle,  les  Visi* 
fiMis  demandèrent  aux  Vandales,  leon  ennemis,  mieux  approTision- 
aéi  qu'eu,  un  peu  de  blé  que  ceux-ci  ne  cédèrent  qu'après  s'être  fût 
iaif-tamps  prier,  et  en  le  mettmt  à  si  haut  prix,  que  la  pettte  mesnre 
tfiéétinile,  qui  ne  faisait  pas  tout-à-tait  le  tiers  du  setier  fomain  (2), 
le  payait  une  pièce  d'or.  Les  Visigoths,  mourant  de  faim,  consentirent 
à  tout  et  livrèrent  tontve  qu'ils  possédaient.  Après  les  amr  ainsi  dé-- 
psaîllés,  les  Vandales  se  moquèrent  d'eux ,  et  le  surnom  de  truie  levr 
Mb  en  mémoire  de  leur  humiliation.  C'était  «le  insapportable  in* 
jve  pour  les  snperiies  vainqueurs  de  Rome,  surtout  de  la  part  des 
Tmisles.  Lorsque  dans  quelque  rencontre  de  ces  peuples  les  mots  de 
Ml  et  de  èêeh»  Vtmémh  venaient  à  s'échanger,  les  yeux  étinoelaiettt 
de  colère,  les  crinières  bures  se  hérissaient,  l'épée  sortait  du  fourreau, 
dis  guerre  commençait,  —  non  pas  une  de  ces  guerres  romaine$  oà 
klirsar  du  Gennain  s'assoupissait  bienlAt  dans  rhrresse  du  piflage, 
■lis  une  guerre  iurlurv,  une  de  ces  guerres  entre  frères  qui  n'ont 
pour  M  que  la  vengeance  et  pour  fin  que  Teitennination. 

L'E^sgiia  tut  le  théftlre  d'une  de  ces  luttes  firatricides  pendant  les 
anafoMT  et  418.  J'ai  raconté  ici  même (3)  oonunent  les  Gotlis,  après 
le  meortre  d'AtaW ,  avaient  élu  Yallia  au  cri  de  guerre  étemelle  aux 
ftaanius.  Us  étaient  alors  bien  uecidés  à  rompre  avec  l'empire  et  à 
natrer  complétenient  dans  [leur  individualiié  bsrbar^  mais,  q[uand 
il  rehwwèrent  en  Espagne  d'anciens  voisins  d'ouIre-Dannbe  avec  les- 
fris  Us  «faieni  eu  plus  dtee  querelle  à  vUer,  savirir:  ks  Alains 
ImilaLuritanie,  les  Suèves  dans  les  montagnes  de  Galioe,  et  surtout 
In  Tandsies,  mattres  de  la  fertile  province  de  Bétique,  ^  Ils  n'y  tinrent 
|Bi;  la  rancnne  se  ranima  de  part  et  d'autre,  et  les  haines  édatèrent 
•ne  une  vîotenoe  terriUe.  Qu'on  se  ignre  deux  bandes  d'animaux  fé- 
raees  aux  prises  dans  une  forêt  et  que  l'arrivée  des  chasseurs  ne  par* 

(l)Clatniiitorieii  golb  JanÊadè»  qui  ms  tmoMl  oldêtail.  Notaire  âliMr^(cQniii» 
i4aiii-aites),  ptéi  moka»,  imit  étéque  de flavniiie,  Jâraandis  a  oempilé  rStaleiie 
da  Goths  d'eprte  Gaeâodore,  et  aussi  d'après  les  tradilioat  aatiawlei  dool  m  wnenaiif. 

fà  et  U  dans  ses  pages  la  coloration  toute  poétique. 

fl)  Le  setier  romain,  d'après  M.  Dureau  de  La  Malle,  représente  un  demi-litre;  pw 
«Bséquent  le  truie  formerait  environ  un  sixième  de  litre. 
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vient  pas  à  séparer,  tant  leur  rage  est  aveugle  et  leur  soif  de  sanpf  in- 
satiable :  on  n'aura  qu'une  faible  idée  du  spectacle  que  présenta  bientôt 
l'Espagne.  Les  Visigotlis  d'un  côté,  de  l'autre  les  confédérés  suèvcs, 
alains  et  vandales,  afin  d'être  moins  gênés  dans  leurs  projets  de  guerre, 
demandèrent  comme  une  grâce  aux  Romains  de  conserver  entre  eux 
la  neutralité.  Honorius,  à  sa  grande  atnpéCBctIèn ,  reçut  des  rois  ala- 
no-Tandales  une  lettre  ainsi  conçue  «  c  Garde-nona  la  paix ,  prends  nos 
otages  et  laisse-nous  nous  battre  connue  il  nous  convient,  sans  t'en 
mêler.  Si  nous  sommes  vaincus,  nous  qui  t'écrivons,  tant  mieux  pour 
toi;  si  nous  sommes  vainqueurs»  tant  mieut  encore,  car  nous  nous 
serons  aCRiiblis  par  notre  victoire  et  nous  aurons  détruit  ton  ennemi, 
qui  est  aussi  le  nôtre.  Est-il  rien  de  plus  désirable  pour  ton  empire 
que  de  nous  voir  nous  exterminer  les  uns  les  autres?  a  Nous  rejette- 
rions une  pareille  lettre  comme  peu  croyable,  si  elle  ne  nous  était 
donnée  par  un  auteur  contemporain  ordinairement  bien  informé, 
rbistorien  Paul  Orose,  qui  s'en  émerveille  lui-même  en  y  voyant  un 
signe  de  l'aveuglement  providentiel  des  barbares  et  de  la  protection 
de  Dieu  sur  l'empire.  Vaîlia,  pendant  ce  temps-là ,  réclamait  avec  des 
formes  moins  sauvages  l'honueur  de  servir  César  et  de  balayer  à  hii 
seul  ces  brigands  qui  osaient  occuper  une  province  romaine*  Hono- 
rius  les  laissa  faire  comme  il  leur  plut,  et  ils  firent  si  bien  qu'à  la  fin 
de  l'année  418  les  Vandales-Silingcs  étaient  presque  anéantis,  les  Van- 
dales-Aslinges  en  partie  dispersés  dans  les  cbaines  intérieures  de  l'Es- 
pagne ,  en  partie  retranchés  avec  les  Suèves  dans  la  Calice ,  et  les 
Alains  si  rudement  châtiés,  que  leur  domination  avait  disparu  de  l'Es- 
pagne pour  toujours.  ^ 

Quand  le  terrain  fut  suffisamment  déblayé,  les  Romains  arrivèrent, 
et  l'empereur  fit  inviter  les  Visigoths  à  lui  remettre  Barcelone,  qui 
était  leur  place  d'armes  depuis  quatre  ans,  et  à  évacuer  l  Espagne  pour 
aller  reprendre  en  Gaule  les  anciens  eantonnemens  d  Ataùlf,  c'est- 
à-dire  la  première  Aquitaine  avec  la  Novempopulanie,  et  Toulouse 
détachée  de  la  province  Narbonnaise.  Rome  trouvait  son  compte  à  cet 
échange,  attendu  que  laisser  les  Visigoths  au  midi  des  Pyrénées,  c'était 
évidemment  y  laisser  des  maîtres  dont  rien  ne  pourrait  plus  affranchir 
l'Espagne,  tandis  que,  placé  en  Aquitaine  sous  l'œil  du  préfet  du  pré> 
toire,  qui  létidait  à  Arles,  et  sous  l'épée  des  légions,  ce  peuple  serait 
plus  facilement  contenu»-  plus  promptement  façonné  à  la  sujétion,  et 
mien  utilisé  pour  le  service  de  ^empire.  Quant  aux  Visigoths,  ils  pa- 
raissent avoir  échangé  sans  regret  des  ruines  toutes  fraîches  et  un  pays 
épuisé  pour  un  autre  qu'ils  n'avaient  quitté  que  malgré  eux,  et  dont 
peut-être  la  riante  Image  les  avait  suivis  pai^elà  les  monts.  En  elfat, 
les  provinces  méridionales  des  Gaides  jouissaient  alors  d'un  grand  re- 
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nom  lie  richesse  et  de  beauté  par  tout  le  monde  romain,  témoin  cette 
description  qu'en  traçait  vers  440  le  prêtre  marseillais  Salvien  (i).  o  II 
n'est  douteux  v»our  personne,  écrivait-il.  que  l'Aquitaine  et  la  Novcm- 
populanie  soient  la  moelle  des  Gaules  et  l'essence  de  toute  fécondité;  cl 
que  pnrlé-je  de  fécondité?  On  y  trouve  encore  ce  qui  parfois  passe 
avant  la  féconditt?  :  l'agrément,  la  mollesse  et  la  beauté.  Toute  la  con- 
trée s'y  déploie  aux  yeux,  ou  entrelacée  de  berceaux  de  vignes,  ou 
émaillée  de  prairies,  ou  diaprée  de  cultures,  ou  plantée  de  vergei*s,  ou 
ombragée  de  bosquet?,  ou  arrosée  de  sources,  ou  sillonnée  de  larges 
fleuves,  ou  hérissée  de  moissons  comme  d'une  crinière  d'or,  tellement 
que  les  maîtres  et  seigneurs  de  cet  heureux  pays  ne  paraissent  pas 
posséder  un  canton  de  notre  monde,  mais  une  inia^e  du  paradis.  »  Les 
Visigoths  s'y  installèrent  en  419  sous  la  direction  de  commissaires  im- 
périanx,  qui  partagèrent  le  sol  entre  eux  et  les  habitans  dans  la  pro- 
portion de  deux  tiers  pour  les  barbares  et  d'un  tiers  pour  les  Romains. 
Ce  fut  la  solde  de  leurs  services  passés  et  futurs,  moyennant  quoi  ils 
deriorent  hôtes  de  l'empire,  lui  prêtèrent  foi  et  obéissance,  s'enga- 
gèrent à  n'avoir  d'amis  que  ses  amis,  d'ennemis  que  ses  ennemis,  et 
jurèrent  de  «  conserver  loyalement  sa  majesté  (2),  o  antique  formule 
des  traités  passés  entre  Rome  suzeraine  et  les  fédérés  ses  vassaux.  Les 
barbares  gardèrent  leurs  lois,  leur  administration,  leur  idiome;  le  Ro- 
main, enclavé  dans  leurs  cantonnemens,  ne  cessa  point  d'être  soumis 
à  la  loi  romaine  et  aux  magistrats  dépendans  de  la  préfecture  du  pré- 
toire; les  villes  restèrent  romaines,  sauf  un  petit  nombre.  On  eût  dit 
ma  camp  allié  dressé  en  pays  romain;  mais  ce  camp  devait  tendre  sans 
cesse,  pai'  la  nature  des  choses,  à  se  transformer  en  un  état  indépen- 
dant. Vollia  fit  de  Toulouse  le  siège  de  son  administration,  comme 
aiait  fait  AtaCilf.  Au  reste,  il  eut  à  peine  le  temps  d'installer  son  peuple 
SD  cette  terre  promise;  il  mourut  la  mémo  année^  laissant  pour  son 
soccessenr  Théodoric,  de  la  famille  des  Balthes. 

Cette  opération  délicate  et  les  négociations  qui  la  préparèrent  furent 
èfigées  par  le  second  mari  de  Placidie,  Constantius,  patrice  et  gouver- 
Mr  des  provinces  transalpines  (d|.  On  eût  pu  croire  que  les  Visigoths 
<'êLiient  chargés  de  la  fortune  de  ce  personnage,  tant  ils  lui  portaient 
bonheur  en  toute  rencontre.  Derenn  patrice  pour  les  aTOir  chassés 
de  la  Gaule,  il  se  vit  nommer  «Hytreir  pour  les  y  awr  ramenés.  Il 

d)  MfMD  «t  antaor  do  Km  finmaz  intiliilé  dv  Gmnenmnent  de  Dim,  où  il  cherclM 
ft  démontrer  que  les  Ronudns  araient  attiré  par  leurs  péchés  les  malheurs  qui  accablaient 
iJors  l'empire.  C'est  une  justification  de  la  Providence  par  la  nécessité  de  punir  les 
h  iri et  sôUTcut  une  apologie  des  barbares  dont  la  Providence  ae  servait  comme 
ina  miiiameat  pour  châtier  Rome. 

(I)  jKfjîBMaR  papuii  JkniArf  timUer  tmmrmn. 

À)  fom  ht  ihut  dêÊlkmaBMÊiiiuéa  f  décembw  iSM. 
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infatigable,  et  puissant  en  la  pemmie  de  sa  femme, Pladdie,  qui,  ma- 
riée contre  son  gré  àun  homme  qu'elle  n'aimait  pas,  cherchait  undé- 
donunageinent  dans  l'ambitimi.  Il'abord,  elle  n'eut  pas  de  cesse  que 
son  fils  YdjBUtinîen,  né  en  cette  même  année  419,  ne  reçât  le  titre  de 
nokiHâiimê,  qui  oonsUtuait  une  sorte  de  droit  héréditaire  à  fempire; 
puis  il  lui  fiidlut  pour  dlfr-méme  la  qualité  d'eM^wifa.  pour  son  msri 
celle  d'empereur.  Honorius,  qui  n'avait  point  en  d'enfsna  de  ses  deu 
femmes,  mortes  vierges  toutes  les  deux,  et  qui  se  souciait  peu  nésn- 
moins  que  Ton  disposât  de  sa  sneocssMNade  soaTimit,  résista  d'afasrd 
ans  sollicitations,  et  n'y  céda  qu'en  4Ai  de  fort  mauTaise  grâce,  disent 
les  historiens;  mais  Vempereur  d'Orient,  Théodose  qui  noumssit 
aussi  des  prétentions  sur  l'héritage  de  soo  oncle  fiooorins,  comme  ism 
dufllsalnédu  grand  Théodoae,  tint  hon  contre  tontes  les  demandes, 
et  tes  repoussa  même  avec  hauteur.  Or,  d'après  te  ooostitution  de 
Rome  impériale,  qui  avait  pour  principerunité  de  l'empira  sous  plu» 
steurs  princes,  augustes  ou  césars,  et  te  communauté  entre  tons  des 
grandes  mesures  politiques  et  des  lois,  aucune  promotion  nouyeUe  aa 
pouvoir  souverain  ne  pouvait  avoir  lieu  que  du  conasniemmitde  tom 
les  empereurs  régnons  :  c'est  ce  qu'on  appelait  (mmmmiti.  L'intrus  i 
qui  cette  unanimité  manquait  n'était  aux  yeux  de  te  loi  qu'un  usur- 
pateur, un  fyrott,  ou  hien  un  empereur  de  parade,  simpte  lientcnsnt 
de  l'auguste  qui  l'avait  choisi..  Le  premier  acte  d'un  prétendant  étsit 
d'envoyer  à  ses  futurs  collègues  son  portrait  entouré  d'une  branchede 
lauriei^  l'admission  gracieuse  ou  te  refus  de  cet  envoi  constituait  pour 
lui-ménie  une  déclaration  sdenndle  d'adoption  ou  de  rejet.  Lors  dooc 
qu'Honorius,  vaincu  parles  obsessions  de  Ptecidie^  eut  agrafé  le  man- 
teau de  pourpre  sur  les  épaules  de  son  bean-Irère,  celui-ci  envoya, 
suivant  le  cérémonial  consacré^  son  portrait  à  te  cour  de  Constant!- 
nople;  mais  Théodose  refusa  de  le  recevoir,  et  fit  chasser  les  ambassa- 
deurs qui  rapportaient.  C'était  la  première  déconveime  qu'éprouvait 
cet  bonmie  gâté  par  la  fortune,  et  ce  fut  aussi  la  dernière,  car  il  n'y 
sut  pas  résister.  Il  s'emporta^  il  menaça  Théodose^  il  fit  de  grands  ar- 
memens  contre  lui;  mais,  au  milieu  de  ses  colères,  le  chagrin  de  sob 
humiliation  le  rongeait.  U  prit  en  dégoût  une  autorité  dont  il  ne  pos- 
sédait que  l'ombre,  un  rang  dont  il  n'avait  que  les  gènes,  et  se  mit  à 
regretter,  dit  un  contemporain,  l'indépendance  de  sa  vie  passée,  le 
laisser-aller  de  ses  habitudes  un  pou  vulgaires,  les  repas  du  soir  avec 
ses  amis,  la  gaieté  bruyante,  et  les  mimes  au\  jeux  desquels  il  se  mê- 
lait parfois;  en  un  mot,  le  jovial  compagnon^  devenu  mélancolique  et 
morose,  s'éteignit  tristement  à  Ravenne,  le  2  septembre  421,  après  six 
mois  d'un  règne  nominal.  La  tète  pleine  de  sombres  pressentimens, 
il  avait  cru  entendre  eu  rêve  une  voix  qui  lui  criait;  a  Le  sixième  s'en 
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fi,  gaie  anse^èmel  »  Il  y  vit  aa  pranoalie  de  mort  procbihie,  qu'il 
sembla  pteadie  à  tècbe  de  réaliser. 

VcDTe  pour  la  seoQoie  lois,  Pladdie  prit  fOHMioii  dn  palais  de  son  ' 
Mi^  «He  s'y  ioilalia  aifee  l'appareil  et  les  ■mnèm  d'une  soureraine.  ; 
Aagâsia  eoi  sa  cour,  ses  conseillers  et  presqna  ses  ministres;  elle  eut  | 
sa  garde  de  soldats  Tisigaths,  présent  de  son  premier  mari,  braTes 
iHtaraa  déroués  à  sa  personne,  et  qui  serraient  ioajoiirs  en  elle  leur 
«icienne  reine.  Dans  cet  état,  Placidie  s'abandonna  sans  inodération  à< 
an  désir  de  oammander.  Intelligente  et  passionnée,  elle  afficha  or-' 
fiiiiiwemfni  son  crédit;  eUe  se  mêla  de  tout;  elle  sembla  tout  faire.' 
Gnix  qui  ceanaissaient  le  caradère  ombrageux  d'Henorius  et  sa  pué- 
rile jalousie  pour  tout  oe  qui  regardait  son  pouvoir  ne  comprenaient 
rien  à  cette  tolérance  excessive,  à  cette  espèce  d'abdication  dont  il  don- 
Mil  k  fpedacle;  mais  bienlAt  on  ne  Texplifiiia  qne  trop  bien  par  l'a- 
Mor  incestueux  qu'il  smt  conçu  pour  sa  sœur.  L'indigne  fils  du 
^ané  Théodeae,  condamné  à  une  enfance  perpétuelle,  portait  dans  sa  * 
via  piiaée  isonme  dans  sa  vie  publique  le  cachet  d'une  nature  débile 
cl  corrompue.  Son  histoire  n'était  qu'une  longue  révolte  de  désica 
UfcéuU  soit  d'ambition,  soit  d'amour,  contre  le  sentiment  douloureux 
de  ssn  néant  En  politique,  U  tuait  ses  minisires,  comme  en  anK>ur  il 
flépaéÎBÎt  ses  femmes  p«  rage  de  son  impuisHune.  Le  dérèglement  de 
lisn  ■mjlimfiiMi  a'élani  porté  aur  sa  sœur  c<Mi8anguine  dont  la  beanté 
MWteBBOte  d'àu  Tifédat,  la  passion  qui  le  mallrisait  ne  tarda  pas 
i  semnifBilerà  toUBla8yeux«Les  contomporahis  n'oatdéroilé  qu'un 
cota  és  ce  Mslecl  honteux  mjBtèr^  mais  Ils  «MIS  en  disentassez  sur 
ffiBciie,  quand  ils  noua  nontient  la  'veufe  d'Atafilf ,  dans  Thilérieur  v 
4a  palitey  as  foitiflant  de  l^appni  de  deux  tomnes,  dont  l'une  éteit  sa 
ncwiee  ElpidiB,  et  de  I^émUImco  de  son  jutendant  Léontins,  pour  re- 
paawar  éa  crioilneiieB  ohasislani,  puis  riamourftirioux  d'Boporius  se  ■ 
inmlÉmBMl  tout  àcoup  en  une  haine  plus fhrieuse encore  (I).  Au- 
gaalineBepia  celte  guerre  avec  hauteur  et  la  soatfnt  avec  résolution. 
Bb  sfipaHeBaens  secrète  du  g^ynécée,  la  lutte  passa  au  dehors.  On  vX 
■Mwnta'entourer  de  pi4eantiona«LfvaaBiinaires,  comme  s'il  eût  cru 
aivte  menacée;  hientetil  accnm  hautement  sasœur de  conspirer  contre 
as  Joand  contre  son  trône,  «t  d^entretealr  des  intoO^enees  avec  les 
Mena.  La  gavdoTiaigothe  de  liaeldfefsnniilNait  peut-être  un  pré- 
teite  à  eetta  iuipnteÉten  pur  te  chaleur  immodérée  de  son  aète.  EnAa 
teni  temondeprit  parti  dans  tequereUe;  la  cour,  l'armée,  te  penpte,  se 
dhMrai^«Buediapula,onsBbailit,  et  ^aa  d'une  Ms  les  ptooes  de 
^ÉnasBia  taMiC  coaanngtaadéeB» 

lhmcftiteluiieWgah,tefennnedetiitauccombar,Bannfedupatete 

(i)  Prosper  Tyro  dil  positivement  que  sa  vie  fut  exempte  da  toute  tache  morale.  Pott 
iny»  tMnsilnlem  emversaiionem  vitam  expient. 
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et  de  la  \  ille  sous  l'accusalion  do  lùsc- majesté,  Placidie  se  réfugia  d'a- 
bord à  Rome  avec  son  fils  Valentinieii  et  sa  fille  Hoooria,  plus  âgée  que 
lui  d'une  année.  Toutefois  les  rangs  de  ses  partisans  s'éclaircissaient 
chaque  jour;  ses  amis  finirent  par  disparaître;  elle  resta  seule,  sans  pro-  A 
tection  et  sans  argent.  Elle  eût  voulu  fuir  à  Constantinople  et  s'y  placer 
sous  la  sauvegarde  de  l'empereur  d'Orient,  sou  neveu;  mais  elle  man- 
quait de  tout  pour  un  si  long  voyage.  Un  homme  eut  alors  le  courage 
de  l'assister  et  de  prendre  ouvertement  sa  défense,  courage  qui  fut 
trouvé  grand  en  face  des  ressenlimcns  d'Honorius  et  de  la  lâcheté  de 
tous  les  autres  :  c'était  un  personnage  considérable  de  l'empire,  le  comte 
Bonifacius  qui  avait  jadis  blessé  Ataùlf  au  siège  de  Marseille,  et  qui  gou* 
Ternait  actuellement  la  province  d'Afrique.  Mettant  de  côte  toute  basse 
oonsidération,  le  comte  envoya  à  Placidie  de  l'argent  et  des  moyens  de 
transport  poar  se  rendre  à  Constantinople,  elle  et  sa  saite.  Le  Toyage 
ne  ftit  pas  sans  danger;  une  tempête,  snrrenue  pendant  la  trafciiée, 
fuUit  emporter  an  fond  de  la  mer  le  seul  ramean  fécond  du  tronc  de 
Théodose.  Placidie,  au  plus  inrt  du  danger,  fit  tou  de  construire  une 
église  à  saint  Jean  l'évangéliste,  si,  par  rinteroetsioa  de  cet  apôtre,  ette 
et  ses  enfuis  revoyaient  la  terre  :  ils  la  rerireot,  et  Téglise,  construite 
à  RaTenne,  est  encore  ddKmt*  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  recon- 
naisBancOy  Placidie  youlnt  <iu'on  y  représentât  sur  un  grand  tableau  en 
mosaïque  incrusté  dans  la  paroi  inlàieure  sm  nanfrage,  sa  dâmanoe 
miraculeuse  et  toutes  les  circonstances  particulières  deson  vobu.  On 
peut  déchiffirer  eneofeceit»  curieuse  page  dldsloire,  quoi(|ue  le  tempe 
Tait  un  peu  dégradée.  Sur  une  mer  agitée,  et  sous  l'eflbrt  d'une  vîole&te 
tempête,  on  aperpoitdeux  navives  près  de  sombrer;  lea  passagers  age- 
nouillés tendait  les  bras  au  deL  Une  grande  Sgnre,  qui  semble  com- 
mander aux  Tents,  de  sa  main  étaulue  redresse  les  mâts  penchés  et 
remet  un  des  navires  à  flot.  Dans  le  lointaitt  apparaît  une  autre  figure, 
empreinte  d'une  douceur  et  d'une  majesté  toute  divine,  dont  les  doigts 
déroulent  un  leuillet  du  litre  mystérieux  qui  calme  les  orages  de 
l'ame  humaine  comme  les  mouvemens  de  l'océan;  cette  seconde  figure 
est  Jésus-Christ.  Tne  inscription  placée  au-dessus  du  tableau  contiei^ 
ces  mots  :  «  Vœu  de  Placidie  et  de  ses  enfans  pour  leur  délivrance  de 
la  mer.  »  A  droite  et  à  gauche,  sur  la  frise,  sont  rangés  les  portraits  de 
tous  les  empereurs  chrétiens  depuis  Constantin  et  des  princesses  des 
maisons  impériales  de  Vaientinien  et  de  Théodose  :  Honorius  n'y.est 
point  oublié. 

La  terre  ne  fut  pas  pins  clémente  que  la  mer  à  la  famille  exilée.  En 
débarquant  à  Constantinople,  elle  se  vit  dépouillée  des  titres  et  insi- 
gnes qu'elle  portait  en  Occident,  et  qui  indiquaient  son  droit  au  trône 
impérial;  puis  Théodose  la  relégua  dans  un  coin  de  la  ville,  où  elle  vé- 
gétait obscurément,  quand  un  événement  imprévu  vint  la  rendre  à  la 
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liberté.  Hooorius  mourut  le  27  août  428,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 
emporté,  comme  son  père,  par  une  liydropisie  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois.  Celte  mort  inattendue  prenait  au  dépourvu  tout  les  calculs 
d'ambition  personnelle.  Tliéodose  II  en  cacha  d'abord  soif^neusement 
la  nouvelle,  et,  tandis  qu'il  concentrait  en  toute  bâte  des  troupes  sur  la 
frontière  de  l'Italie,  tandis  que  ses  émissaires  partaient  pour  aller  tra- 
vailler l'esprit  des  Occidentaux  à  son  profit,  il  amusait  Placidie  et  les 
provinces  d'Orient  par  des  informations  contradictoires;  mais  Rome 
n'a^*ait  attendu  pour  se  décider  ni  l'armée  du  césar  de  Constantinople, 
ni  ses  envoyés  politiques.  Honorius  n'était  pas  encore  descendu  dans 
le  tombeau  que  le  sénat  s'emparait  des  rênes  du  gouvernement,  nom- 
mait un  empereur  de  son  choix,  et  donnait  le  signal  d'une  réaction 
complète  dans  l'état  en  abolissant  le  système  de  lois  politiques  et  reli- 
iriouses  en  vigueur  depuis  le  temps  de  Théodose,  et  qui  portaient  le 
jKjiii  de  lois  catholiques  et  de  lois  d'unité,  La  liberté  des  cultes,  que  ce 
système  supprimait,  fut  de  nouveau  proclamée;  tous  les  proscrits,  tous 
ks  exclus  du  dernier  règne,  païens  zélés,  hérétiques,  partisans  des 
usurpateurs  qui  avaient  essayé  d'ébranler  la  maison  de  Théodose,  tous 
accoururent  à  la  voix  du  sénat  et- rentrèrent  dans  les  fonctions  dont  ils 
avaient  été  dépouillés.  Le  nouvel  empereur,  nommé  Joannès,  apparte- 
nait lui-inènie  aux  rangs  des  ennemis  de  cette  maison  en  sa  double 
qualité  d'ancien  fonctionnaire  du  tyran  Attale  et  d'hérétique  arien. 

Ce  n'est  pas  que  le  choix  de  Joannès  fût  mauvais  au  fond,  et  le  sénat 
s'était  montré  habile  en  s'y  arrêtant.  Tout  le  monde  s'accordait  à  re- 
comiaitre  en  lui  de  grandes  qualités  :  la  justice,  le  désintéressement, 
U  bienveillance  pour  les  personnes,  le  zèle  pour  les  intérêts  publics; 
mais  c'était  un  homme  de  parti,  qui  avait  figuré  avec  éclat  dans  la 
révolte  d'Attale.  Rentré  en  grâce  près  d'Honorius,  il  était  parvenu  par 
ses  services  au  poste  important  de  primicier  des  notaires,  ou  chef  de 
la  secrélairerie  d'état.  L'Italie,  qui  penchait  habituellement  pour  le 
parti  du  sénat,  accueillit  le  nouveau  gouvernement  avec  laveur;  la 
Gaule,  plus  éloignée,  plus  divisée,  ne  s'y  soumit  pas  sans  résistance; 
mais  l'Afrique  le  repoussa  résolûment,  et  répondit  aux  lettres  de 
Joannès  par  la  proclamation  de  Yalentinien  lU.  Il  était  aisé  de  recon- 
oiiitre  là  Tinfluence  du  comte  Bonifacius,  et  ce  fut  une  mauvaise  for- 
tune pour  Joannès  d'avoir  contre  lui  un  tel  homme  et  une  telle  pro- 
vince. Dans  les  révolukioiu  de  l'empire  d'Occident,  il  fallait  toujours 
compter  avec  l'Afrique,  qui  était  le  principal  grenier  de  l'Italie  :  tenir 
Carthage,  c'était  bloquer  Aome;  aussi  le  nouvel  empereur^  tout  autre 
loin  cessant,  envoya  une  eipédition  attaquer  Bonifadus  et  réduire 
Carlbage  à  tout  prix.  Pour  combler  les  vides  que  cetto  apédition  lais- 
-  mt  dans  les  fonees  de  l'Italie,  il  fit  dea  levées  en  masse;  il  appela  les 
admt  ma  «noct;  enfin  il  envoya  Mm  mrsyMloie  ou  maître  du  palais 
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Âëtius  négocier  avec  les  Huns,  qui  occupaient  alors  toute  la  contrée  si- 
tuée à  gauche  du  moyen  et  du  bas  Danube,  rcnrôlement  d'une  année 
auxiliaire  à  la  solde  de  Rome.  Aëtius,  officier  expérimenté,  connu  per- 
sonnellement des  rois  huns,  était  l'homme  le  plus  propre  à  faire  réussir 
cette  négociation. 

L'initiative  que  Tenait  de  prendre  Bonifacius,  et  qu'il  soutint  har- 
diment jusqu'au  bout,  déjoua  tous  les  calculs  d'ambition.  Théodose  II 
recula  devant  la  honte  que  la  spoliation  d'un  enfant,  son  parent,  at- 
tirerait infailliblement  sur  lui  :  chang-eant  subitement  de  rôle,  il  tira 
les  exilés  de  leur  retraite,  et  se  dt'clara  leur  patron;  mais  il  voulut 
qu'ils  parussent  tenir  tous  leurs  droits  de  sa  libre  et  pleine  volonté. 
Placidie  eut  l'humiliation  de  voir  conférer  à  son  fils  le  titre  de  nobi- 
litsime,  comme  s'il  ne  le  possédait  pas  depuis  sa  naissance;  elle-même 
fut  contrainte  de  recevoir  comme  une  nouveauté  celui  d'augusta. 
Vn  f^rand  officier  de  la  cour  d  Orient,  le  maître  des  offices,  Hélion, 
fut  chargé  de  conduire  l'enfant  et  la  mère  à  l'armée  qui  allait  entrer 
en  Italie,  de  les  accompagner  pendant  toute  la  campagne  en  qua- 
lité de  représentant  de  l'empereur  d'Orient,  et  de  délivrer  au  jeune 
Valentinien,  portion  par  portion  et  i>our  ainsi  dire  pièce  à  pièce,  les 
pouvoirs  et  les  insignes  du  principat.  Ainsi  Hélion ,  ayant  fait  Vialte  à 
Thessalonique.  enveloppa  le  nobilissime,  qui  n'avait  que  cinif  ans, 
dans  un  manteau  impérial,  et  le  proclama  césar,  résci*vant  pour  une 
autre  occasion  le  diadème  de  perles  qui  ceignait  le  front  des  augustes 
et  la  plénitude  de  la  souveraineté.  Une  seconde  cérémonie  eut  lieu 
▼ers  le  même  temps  :  celle  des  fiançailles  du  jeune  césar  avec  la  fille 
deTbéodose,  Eudoxie,  qui  n'avait  elle-même  que  deux  ans.  Théodose 
avait  voulu  leur  mariage  pour  mieux  lier  Placidie,  dont  il  se  défiait, 
et  qui  d'ailleurs  n'eut  garde  de  s"y  refuser.  Le  fiancé,  en  témoignage 
de  reconnaissance,  offrit  à  son  beau-père,  par  les  mains  de  sa  mère, 
la  cession  de  l'illyrie  occidentale,  que  celui-ci  convoitait  beaucoup,  et 
qui  fut  réunie  dès-lors  à  l'empire  d'Orient  :  funeste  générosité  qui  laia- 
/  sait  l'Italie  à  découvert  du  côté  de  sa  frontière  la  plus  importante! 
'     La  guerre  traîna  eu  longueur  avec  des  succès  balancés,  tant  le  parti 
du  sénat  avait  de  force  en  Italie,  et  Joannès,  pour  gagner  définitive- 
ment le  dessus,  n'attendait  que  l'arrivée  des  Huns  auxiliaires  qu'on 
annonçait  devoir  être  prochaine,  quand  lui-même  tomba  victime 
f  d'une  trahison  qui  le  livrait  aux  mains  de  ses  ennemis.  Il  ne  trouva  de 
:  la  part  de  Placidie  ni  la  pitié  que  rédamait  son  infortune,  ni  les  mé- 
I  nagcmens  que  méritait  son  caitctèrc,  ni  la  clémence  qu'on  était  en 
I  dvoit  d'espérer  d'une  tilla  dn  grand  Théodoae.  Le  malheureux  tyran 
,  4|Qe  les  hasards  de  la  guerre  amenaient  en  sa  puissance,  et  qui,  trois 
jmm  plus  tard ,  eût  été  son  maître,  se  TÎt  traiter  comme  le  dernier 
te  criminels.  Après  kii  avoir  eoopé  le  poing  dans  le  arque  d'Aqailée» 
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on  le  lit  promener  par  toute  la  ville,  monté  sur  un  âne  et  en  habits 
impériaux,  au  milieu  d'une  troupe  d'histrions  qui  l'accablaient  d'in- 
sultes et  de  railleries;  puis  on  lui  trancha  la  tête.  Ce  bel  exploit  terminé, 
Placidie  et  son  lils  partirent  pour  Rome,  où  le  jeune  césar  devait  rece- 
voir  des  mains  d  Uélion,  en  présence  du  sénat,  le  manteau  augustnl  avec 
le  complément  des  pouvoirs  im|>ériaux.  Us  ébient  encore  en  route, 
quanti  un  messa*ie  leur  annonça  l'arrivée  d'Aëtius  et  la  défaite  de  l'ar- 
rière-garde  des  troupes  orientales.  En  eOét,  le  troisième  jour  après 
i'eiécution  de  Joannès,  le  curopalate  déboucha  des  Alpes  à  la  tète  de 
soixante  mille  Huns,  et  culbuta  une  division  de  l'armée  de  Placidie 
qui  lui  fermait  le  passage.  Apprenant  alors  la  cataslrophe  de  Joannès  et 
la  soumission  de  Rome,  qui  avait  ouvert  ses  portes  aux  généraux  de 
Thiodose,  il  arrêta  ses  hordes  et  attendit  que  le  nouveau  gouverne- 
ment entrât  en  eipUcaiion  avec  elles,  ou  que  lui-même  vU  clair  à 
prendre  un  parti. 

C'était  un  homme  redoutable  de  toute  façon  que  celui  qui  venait 
jeter  ainsi,  quoique  un  peu  tardivement,  soixante  mille  barbares  dans 
la  balance  de  la  fortune.  Né  à  Durostorum,  dans  la  petite  Scylhie,  pro- 
vince romaine  du  bas  Darmbe,  primitivement  peuplée  de  Scythes, 
c'est-a-dire  de  Sarmates  et  de  Slaves,  Aëtius  était,  comme  Stilicon,  un 
nouveau  Romain,  et  il  rappela  son  histoire  sans  lui  ressembler.  De  ces 
deux  Romains,  Tuu  Sarmatc,  l'autre  Vandale,  la  diUérence  originelle 
se  trahissait  aux  yeux  par  une  manière  toute  différente  d'être  Romain. 
Le  grand  et  infortuné  Stilicon  offrait  dans  son  caractère  quelque  chose 
des  habitudes  calmes  et  refléchies  des  races  occidentales  :  Tallure 
d'AêtiuSy  mélange  de  souplesse  et  d 'impétuosité,  de  ruse  et  d'audace, 
dénotait  an  contraire  les  races  de  l'Orient.  Si  celui-ci  manquait  de  l'é- 
iératioa  morale  et  des  illusions  enthousiastes  qui  firent  le  mérite  et 
le  malheur  du  tuteur  d'Honorius,  s'il  se  souilla  par  des  violences  et  de» 
fuBtek»  que  l'autre  ne  connut  jamais,  peut-être  en  revanche  fut-il 
nîeos  appreiirié  à  sod  temps,  plus  apte  à  Unr  pirti  d'un  empire  cor- 
ttÊÊfn,  pour  le  servir  en  le  maîtrisant. 

Seo  père  descendait  des  anciens  chefs  du  pays.  Ayant  changé  son 
nom  ecytlie  pour  le  nom  latin  de  Gaudentius  et  porté  les  armes  sous 
r«gle  romaine,  il  parvint  de  grade  en  grade  a  la  maîtrise  de  la  cava- 
lerie et  vit  sa  fortune  comblée  par  un  mariage  italien;  puis  il  alla  périr 
en  Gaule  dans  une  émeute  de  soldats.  Intelligent,  hardi,  général  par 
ïMtîocty  le  liU  attira,  tout  enfant,  l'attentifiii  de  Stilicon,  qui  le  plaça 
comme  otage  près  d'Alaric,  alors  campé  en  Épîre;  les  mêmes  qualités 
M  TalureniraflèctioD  de  ce  barbare  déjà  célèhre*  Un  poète  du  temps 
se  filait  à  nous  peindre  le  futur  vainqueur  de  Rome  devenu,  par  amu- 
MMbI,  le  fliâttre  et  l'instructeur  du  jeune  otage,  le  formant  au  tir  de 
f«^«B  auciMMiil  de  la  lourde  pique  des  Gokfaa,  •  «Macbaiit  un  grand 
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carquois  à  ses  petites  épaules,  et  oubliant,  dans  ces  jeux  de  la  guerre, 
qu'il  instruisait  un  Romain.  »  Après  trois  ans  passés  chez  les  (.oths, 
Aëtiusfut  envoyé,  en  la  même  qualité  d'otage,  chez  les  Huns,  qui  ha- 
bitaient, ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  eontrées  situées  au  nord  du  Danube. 
Visiter  les  barbares,  se  mêler  un  peu  à  leur  vie,  c'était  la  meilleure 
école  pour  un  Romain  qui  se  destinait  au  métier  des  armes;  en  étu- 
diant des  peuples  chez  qui  Rome  trouvait  a  la  fois  ses  défenseurs  et 
sei  ennemis,  on  apprenait  à  connaître  l'élément  fatal  qui  recélait  dans 
son  sein  le  salut  ou  la  ruine  du  monde.  Sous  la  tente  de  Roua,  le  plus 
important  des  rois  huns,  l'élève  d'Alaric  devint  le  camarade  d'Attila. 
Il  savait  déjà  la  guerre  germanique,  la  guerre  d'infanterie  pesante 
comme  la  faisaient  les  Goths;  il  apprit  la  guerre  des  nomades  d'Asie, 
l'art  de  soulever  ou  d'abattre  ces  tempêtes  de  peuples  devant  lesquelles 
les  Goths  eux-mêmes  avaient  fui.  Ce  fut  peut-être  alors  qu'il  conçut 
le  plan  réalisé  plus  tard  par  son  génie  d'employer  au  service  de  Rome 
les  Huns  contre  les  Germains  et  les  Germains  contre  les  Huns,  d'oppo- 
ser la  barbarie  asiatique  à  la  barbarie  européenne  et  de  les  user  Tune 
par  l'autre. 

Cette  adolescence  active  et  aventureuse  fit  d'Aëtius  un  soldat  ac- 
compli en  même  temps  qu'un  excellent  général.  Personne  ne  l'égalait 
dans  le  maniement  de  ces  armes  variées  que  l'introduction  d'auxi- 
liaires de  toute  race  avait  pour  ainsi  dire  naturalisées  sous  le  drapeau 
romain.  Petit  de  taille,  mais  souple  et  nerveux,  il  aimait  h  faire  montre 
de  force  et  d'agilité,  et  on  ne  le  trouvait  pas  moins  redoutable  dans 
une  mêlée  la  lance  ou  la  hache  à  la  main  qu'au  front  de  ses  troupes 
réglant  avec  calme  les  mouvemens  d'une  bataiUc.  On  l'eût  dit  le  chef 
naturel  de  chacune  de  ces  bandes  dont  l'agglomération  bigarrée  for- 
mait, au  V*  siècle,  une  armée  romaine;  à  la  tète  des  légions,  on  Te  com- 
parait aux  Romains  des  vieux  temps;  à  la  tête  des  auxiliaires  germains, 
c'était  un  lieutenant  d'Alaric,  et  lorsque,  dans  une  charge  impétueuse, 
il  enlevait  à  sa  suite  les  mobiles  escadrons  de  TAsie,  on  l'eût  pris  pour 
un  chef  nomade  venu  du  désert.  Ce  grand  soldat  n'était  cependlant  point 
un  bon  citoyen.  Quoique  désintéressé  dans  son  administration  et  juste 
envers  ses  inférieurs,  il  portait  dans  ses  actes  politiques  un  détestable 
esprit  de  duplicité.  Tout  lui  était  bon  pour  parvenir,  tout  lui  semblait 
légitime  pour  abattre  un  rival,  et  ce  qu'il  estimait  surtout  dans  l'auxi- 
liaire étranger^  c'était  l'instrument  à  double  fin  au  moyen  duquel  on  te- 
nait en  respect  le  gouvernement  romain,  tout  en  le  servant  bien.  Par  un 
calcul  d'ambition  qui  dénotait  l'importance  croissante  des  barbares,  * 
tandis  que  son  père  avait  recherché  en  mariage  une  Italienne,  il  re- 
chercha une  barbare;  il  demanda  et  obtint  une  jeune  Gotbe  de  lignée 
royale,  dont  le  père  avait  occupé  de  grandes  chaînes  à  la  cour,  mais 
qui,  restée  barbare  sons  la  êtola  des  matrones,  croyait  déroger  en* 
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qint  on  père  et  un  mari  généraux  romains.  Un  contemporain  nom 
U  repiémte,  dans  une  querelle  domestique,  reprochant  à  Aêtius  sa 
nésaiyance  et  T^itant  à  s'emparer  du-tritoe  des  Césars,  afin  qu'elle 
ne  regrettât  plm  eeloi  des  Baltfaes.  Aëtius,  toi^jours  prêt  à  profiter  de 
kiNiuney  avait  accepté  du  tyran  Joannès  l'Intendance  du  palais  im- 
périal et  la  mission  qa'll  Tenait  de  remplir  près  des  Huns;  il  attendait 
Biaiotenant^  dans  Tattitnde  d'un  chef  indépendanti  ce  que  le  nouveau 
gommement  déciderait  de  lui. 

La  régente  ne  perdit  pas  un  moment  pour  le  rassurer.  Traitant  de 
potaBce  à  puisrànce  arec  son  général,  elle  le  confirma  dans  tous  ses 
grades  et  lui  donna  la  maîtrise  militaire  des  Gaules,  et  ses  Huns,  Uu> 
fsment  indemnisés,  retournèrent  dans  leur  pays.  Aêtius  Toulut  ce- 
pendant en  garder  un  corps  d'âite  qui  le  suivit  au-delà  des  Alpes,  et 
qoi  ne  reconnaissait  guère,  on  peut  le  supposer,  d'autre  maître  que 
InL  Le  noureau  commandant  des  Gaules  se  mit  de  tout  cœur  à  la 
tiehe  dUBcile  de  rétablir  l'ordre  dans  ces  prorûices  si  profondément 
traohlées.  Quant  a  la  régente,  heureuse  d'en  être  quitte  à  ce  prix,  elle 
potnqner  tranquillement  à  la  restauration  de  l'unité  catholique,  ce 
8}Blème  politique  et  religieux  de  Théodose,  auquel  sa  famille  restait 
indimlnblenient  attachée. 


II. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  du  système  â^umii,  son  im- 
poriuce  à  l'époque  d<mt  nous  parlons,  et  sa  liaison  ayec  le  passé  et 
l'aTcair  de  l'empire  romain,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  ex- 
liiialîons  sur  la  marche  suiyie  par  le  christianisme  entre  le  règne  de 
Constantin  et  celui  de  Théodose. 

Constantin,  qui  fut,  si  l'on  me  permet  ce  mot,  Torganisateur  légal 
do  christianisme,  lui  conquit  dans  la  loi  romaine  une  place  à  côté  du 
polythéisme  national  comme  seconde  religion  de  l'état;  mais  il  n'y  arait 
pis  d'égalité  possible  au  fond  entre  une  religion  vieillie,  persécutrice 
ctvaincue,  et  une  religion  jeune,  confiante  dans  sa  destinée  et  \icto- 
fieose  des  persécutions,  et  quand  bien  même  la  force  des  choses  l'eût 
fcrmis,  le  zèle  de  l'empereur  néophyte,  l'intérêt  de  l'empereur  am- 
Mlîeox  en  eussent  décidé  tout  autrement.  Le  nouveau  culte  arrivait, 
dès  leriigfne  de  Constantin,  à  une  prééminence  inconlcslée,  lors(]u'il  se 
scinda  en  deux  grandes  é}j;lises  rivales  par  suite  des  guerres  de  l'aria- 
uisme,  cl  le  prince  organisateur  du  christianisme  légal  mourut  avec 
iawcr  regret  de  laisser  son  œuvre  compromise. 
Le  mal  s'envenima  suus  Constance  son  fils,  esprit  brouillon,  infatué 
de  prétentions  théologiques,  fabricateur  infatigable  de  symboles  ariens 
qa'ii  démontrait  à  main  armée,  et  prince  aussi  aveugle  que  détestable 
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théologien.  Les  divisions  qu'il  entretint  à  plaisir  au  sein  du  christia- 
nisme, la  faiblesse  et  l'avilissemeat  qui  en  Curent  la  suite  amenèreat 
la  réaction  païenne  de  Julien. 

Après  Julien,  Tenipire  eut  deux  empereurs  chrétiens,  mais  apparte- 
nant aux  tleu.v  églises  rivales  :  Valentinien  l",  aïeul  maternel  de  Pla- 
cidic,  était  ciitholique;  Valens,  son  collègue  et  son  frère,  était  arien. 
Tandis  que  l'un,  par  une  ferme  et  libérale  administration,  conservait 
en  Occident  la  foi  de  Nicée,  l'autre  la  persécutait  en  Orient,  et,  tout  en 
cherchant  à  étouffer  l'église  catholique,  il  laissait  l'église  arienne  s'é- 
parpiller et  se  dissoudre  en  mille  sectes  sans  nom.  Cette  mauvaise  po- 
litique portii  ses  fruits.  Revenu  à  la  confiance,  le  polythéisme  rallia 
ses  élémens  dispersés  :  Constance  avait  suscité  Julien;  Valens  provoqua 
le  sénat  de  Rome,  qui  était  le  génie  païen  de  la  république  et  l'ame  de 
toutes  les  réactions  religieuses.  Le  sénat  proclama  du  haut  du  Capitole 
la  légitimité  des  insurrections  de  Maxime  et  d'Eugène.  Théodose,  élevé 
au  trône  d'Orient  dans  le  moment  où  les  luttes  se  préparaient,  prit 
hardiment  le  seul  parti  (jui  pouvait  rendre  quelque  cohésion  au  chris- 
tianisme, il  supprima  l'église  arienne;  rétablissant  en  Orient  l'église 
catholi({ue,  il  la  fortiûa,  il  la  fonda,  comme  institution  publique,  sur 
un  ensemble  de  lois  qui  prirent  le  nom  de  loi  catholique,  loi  d'unité  {{), 
Cette  reconstitution  du  gouvernement  chrétien  lui  donna  la  force  d'a- 
battre les  deux  terribles  insurrections  qui  s'étaient  abritées  sous  les 
bannières  de  Tancien  culte  national. 

Au  reste  Théodose,  en  prenant  le  catholicisme  pour  son  instrument 
d'unité,  ne  consulta  pas  seulement  ses  convictions  orthodoxes;  d'autres 
raisons  encore  purent  l'y  déterminer,  raisons  générales  et  plus  politi- 
ques que  religieuses,  quoique  tirées  de  Tessence  des  dogmes  et  delà 
constitution  des  églises.  Arius  n'avait  pas  aperçu  d'abord  la  consé- 
quence fatale  de  sa  doctrine;  il  ne  s'était  pas  dit  que  toucher  à  la  di- 
Tinité  du  Christ,  livrer  à  l'arbitraire  des  discussions  le  mystère  fonda- 
mental sur  qui  tout  reposait,  c'était  enlever  à  l'institution  chrétieniMy 
comme  religion  de  l'état,  les  caractères  d'autorité  et  de  fixité  ÎDiépft- 
rables  d'une  institution  publique.  En  permettant  à  chacun  de  mesurer, 
suivant  son  intelligence  et  son  vulgaire  bon  sens,  la  part  de  divinité  à 
laquelle  le  fondateur  du  cbristiaDisme  avait  droit,  on  risquait  de  voir 
cette  part  réduite  à  néant  par  quelque  raisonneur  intrépide,  et  alors  le 
christianisme  tombait  de  son  rang  de  religion  émanée  de  Dieu  même, 
seule  infaillible  et  seule  vraie  comme  lui,  au  niveau  d'une  secte  déiste 
bizarrement  enveloppée  de  formules  platoniciennes  et  juives,  ou  bien 
encore  il  allait  se  confondre  avec  ces  essais  de  philosophie  tbéurgiqne 
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telle  paganisme  était  alors  Infecté.  En  un  nioC«  l'arianisme  renfer- 
naildans  son  prmci[)e,  comme  nne  conséquence  logique  inévitable, 
b  dissolution  de  la  rdigion  chrétienne,  et  cette  conséquence  se  pro- 
dniait  dans  plusieurs  sectes  ariennes  du  Tivanl  même  d'Arlus.  Quant 
a  l'égUse,  il  la  dissolvait  de  tait  en  autant  d'églises  particulières  que 
de  docteurs,  sans  qu'aucune  d'entre  elles  eût  le  droit  de  se  déclarer 
acbulTe  et  obligatoire.  Pouvait-on  flbnder  sur  cette  anarchie  une  îût 
tlitution  de  Fétat,  c'estrà-dire  un  gouvernement  des  croyances  et  des 
wmmS  PoovaiVon  associer  la  puissance  publique  aux  incertitudes  et 
SOI  contradictions  de  la  raison  indivIdueUef  Pour  les  Romains,  qui 
comprenaient  tout  autrement  que  nous  les  Uens  réciproques  de  la  po- 
Kliqiie  et  de  la  religion,  l'arianisme  ne  pouvait  servir  de  base  à  une 
fltitution  forte  et  durable.  Le  catholicisme,  au  contraire,  par  Tinflexi- 
iMlité  de  son  synibole  et  par  l'élévation  mystérieuse  de  son  premier 
dogme,  répondait  aux  idées  et  aux  besoins  de  leur  politique  religieuse. 

Ce  n'était  pas  encore  tout,  et,  si  la  constitution  d'une  église  unitaire 
devait  sauver  le  christittiisme,  elle  n'importait  guère  moins  au  salut 
ottlériel  de  l'empire.  Depuis  le  décUn  de  sa  puissance  militaire,  l'em- 
pirB  n'exerçait  plus  liors  de  ses  limites  qu'une  action  morale,  laquelle, 
Bot  vrai,  s'était  accrue  de  tout  le  domaine  des  sentimens  religieux. 
B  possédait  toujours^  comme  au  temps  de  Tacite,  ses  arts,  ses  vices  et 
loBtes  les  fascinations  de  la  vie  civilisée,  pour  attirer  et  dompter  las 
Mares;  nwis  il  avait  gagné  depuis  lors  quoique  chose  de  mieux,  et 
le  cbristianisme  était  au  v«  siècle  son  instrument  d'assimilation  le 
flsB  énergique.  Chose  singulière^  cette  religion  où  Rome  païenne 
s'obstinait  à  voir  sa  mortelle  ennemie,  et  qu'elle  poursuivait  encore 
pir  les  invectives  de  ses  orateurs,  après  l'avoir  poursuivie  long4emps 
par  la  main  de  ses  bourreaux ,  le  christianisme  était  maintenant  sa 
suregarde  aux  avant-postes  de  la  barbarie  :  là  oà  ne  se  montraient 
pins  les  légions  romaines,  la  propagande  chrétienne  allait  conquérir 
aa  profil  de  Rome.  Une  peuplade  barbare  devenue  chrétienne  deve- 
nait aussi  en  grande  partie  romaine  par  le  seul  (ait  de  sa  conversion, 
fl  se  créait  tout  aussitôt  entre  elle  et  la  société  civilisée  un  fonds  com- 
mun d'idées  et  de  sentimens,  de  pratiques  et  de  besoins  moraux ,  qui 
ne  faisaient  que  s'étendre  et  fructifier  avec  le  temps.  Bien  plus,  le 
barbare  converti  entrait  vis-à-vis  de  Fempire  en  rapports  de  sujétion; 
il  en  recevait  des  prêtres  et  des  évêques,  il  en  recevait,  par  la  voie  des 
eoQciles,  sa  loi  morale  et  IMnterprétation  de  ses  croyances;  lui-même 
était  représenté  par  ses  évê(iues  dans  les  grandes  assemblées  de  la 
chrétienté  romaine;  il  y  siégeait,  il  y  délibérait  à  son  tour  sur  les  lois 
religieuses  des  Romains,  c'est-à-dire  que  le  plus  fier  et  le  plus  obstiné 
barbare,  au  lendemain  de  sa  conversion,  se  trouvait,  pour  une  grande 
partie  de  son  existence  morale,  un  si:^et  ou  un  citoyen  de  Tempire* 
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Quelle  importance  un  empereur  romain  ne  devait-il  donc  pas  attacher 
à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  parmi  les  barbares!  Malheureu- 
aement,  le  christianisme  avait  suivi  dans  son  expansion  au  dehors  les 
mêmes  phases  que  dans  son  développement  intérieur  :  les  deux  églises 
arienne  et  catholique  avaient  porté  leurs  divisions  chez  les  barbares. 
Tandis  que  les  peuples  voisins  de  l'Occident  se  convertissaient  à  la 
foi  de  Nicée,  Valons  entraînait  dans  l'arianisnie  la  puissante  nation  des 
Visigolhs,  et  par  elle  d'autres  barbares  de  l'Orient.  Il  en  résulta  un 
grand  danger  ponr  l'empire  décbiré  par  des  guerres  religieuses,  cliaque 
parti  appelant  à  lui  ses  coreligionnaires  barbares  et  les  trouvant  do- 
ciles à  son  appel.  Par  une  compensation  fatale,  les  barbares  en  guerre 
contre  l'empire  rencontraient  souvent  dans  leurs  corelig^ionnaires  ro- 
mains des  auxiliaires  ou  des  complices.  On  voit  à  combien  d'intérêts 
divers,  religieux  ou  politiques,  intérieurs  ou  extérieurs,  l'empereur 
Tbéodose  crut  satisfaire  en  organisant  son  système  de  l'unité  catbo- 
lique.  U  promulgua,  dans  cette  pensée,  plusieurs  lois  qui  se  coordon- 
naient, et  qui,  confirmées,  amendées,  amplifiées  par  ses  successeurs, 
composèrent  nn  ensembte,  un  corps  de  dispositions  relatives  à  l'unité  : 
c'est  cette  espèce  de  code  religieux  que  l'on  voit,  dans  Thistoire  du 
y  siècle,  tantftt  aboli,  tani5t  remis  en  vigueur,  suivant  le  triomphe 
des  partis  et  les  oscillations  delà  politique.  En  analysant  ses  disposi- 
tions nombreuses,  on  peut  les  réduire  à  quelques  points  principaux. 
'  La  religion  catholique,  telle  que  la  professe  la  ville  de  Rome  d'après 
la  tradition  du  siège  de  saint  Pierre,  est  déclarée  religion  de  l'empire 
et  obligatoire  pour  tout  sqj^t  romain;  elle  seule  a  le  droit  de  s'intituler 
thriixenne;  les  communions  hérétiques  ne  l'ont  pas  :  elles  doivent  pui^ 
ser  leur  dénomination  soit  dans  la  personne  de  leur  fondateur,  soit 
dans  les  circonstances  particulières  de  leur  doctrine.  Il  leur  est  égale- 
ment interdit  d'employer  le  mot  d'église  pour  désigner  leurs  lieux  de 
réunion,  de  même  que  le  mot  de  prêtre  [sacerdos)  pour  désigner  leurs 
desservans,  —  ces  qualitlcalions,  auxquelles  la  législation  attache  des 
privilèges,  des  honneurs,  des  subventions  de  l'état,  devant  rester  la 
propriété  exclusive  du  catholicisme. 

Certaines  bérésies  sont  proliihées  absolument  sous  les  pénalités  les 
plus  rigoureuses,  telles  que  l'exil,  la  confiscation,  la  mort,  l'incapa- 
cité de  tester;  d'autres  sont  tolérées,  mais  sous  des  conditions  encore 
fort  dures.  La  loi  confond  à  dessein  les  hereti<|ues  avec  les  païens,  les 
juifs,  les  manichéens,  sous  l'appellation  collective  de  secte  ennemie 
du  catholicisme.  Les  dissidcns  sont  exclus  des  fonctions  publiques;  ils 
ne  peuvent  entrer  ni  dans  l'armée,  ni  dans  l'administration,  ni  dans 
le  barreau.  En  même  temps  que  la  loi  dépouille  de  tout  privilège  les 
chefs  des  communions  dissidentes,  elle  fortifie  le  clergé  catholique; 
•«Ue  introduit  les  évèques  dans  la  juridiction  civile;  elle  leur  confère 
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le  droit  non-seulement  déjuger  en  dernier  ressort  les  causes  des  ecclé- 
siastiques, mais  encore  de  décider  entre  laïques  comme  arbitres.  Cette 
loi,  qui  cho(|uait  tous  les  principes  du  droit  romain,  fut  l'objet  d'une 
opposition  vive  et  constante  dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 

Cet  ensemble  de  lois  n'était  pas  toujours  et  intégralement  observé  : 
on  appliquait  les  um  s,  on  suspendait  ou  on  laissait  dormir  les  autres. 
C  était  un  arsenal  où  le  gouvernement  venait  puiser  les  armes  que  la 
circonstance  réclamait  :  l'idée  restait  debout  pour  éclairer  la  marche 
et  montrer  le  but.  On  comprend  dès-lors  le  double  empressement  qui 
éclata  après  la  mort  d'Honorius,  de  la  part  du  sénat  romain,  pour  alx)- 
lir  les  lois  d'unité;  de  la  part  de  Placidie,  pour  les  rétablir.  La  régente 
ne  se  donna  pas  le  temps  de  prendre  pied  en  Italie;  elle  proclama  sa 
|iolitique  par  trois  constitutions  rendues  au  nom  de  son  llls,  lorsqu'elle 
ttait  encore  à  Aquilée.  Son  impatience  féminine  à  tout  reconstituer 
en  un  instant  était  excitée  par  sa  dévotion  fervente,  par  le  respect 
qu'elle  portait  à  la  mémoire  de  son  père,  et  aussi  par  le  lanalisme  vrai 
ou  simulé  des  courtisans  (^ui  avaient  su  capter  sa  confiance. 

Toutefois  le  gouvernement  de  Placidie,  malgré  la  virilité  d'esprit 
dont  elle  avait  fait  preuve  à  une  autre  épotjue,  ne  fut  qu'un  gouver- 
nement de  femme,  livré,  dès  son  début,  au  favoritisme.  Un  petit  con- 
ciliabule, à  la  tète  duquel  figuraient  Padusa,  fenune  du  grand  maître 
des  milices  Félix,  le  grand-maître  des  milices  lui-même,  et  un  diacre 
nommé  Gnumitus,  expert  en  intrigues  et  grand  machinateur  de  com- 
plots, dirigeait  tout,  parlait,  agissait  au  nom  de  la  régente.  Félix  était 
un  de  ces  lionnnes,  prodints  des  temps  de  révolution,  toujoui^  vio- 
Icns.  toujours  exclusifs,  conseillers  perpétuels  de  mesures  extrêmes, 
et  qui.  par  cela  même,  semblent  s'être  acquis  le  droit  de  passer  d'un 
parti  à  l'autre,  ne  fût-ce  (ju'à  titre  de  bourreaux.  On  n  avait  jias  tou- 
jours connu  Félix  si  zclé  catholique,  et  il  n'y  avait  pas  long-temps 
que,  sous  un  faux  prétexte  et  par  vengeance,  il  a\ait  fait  tuer,  pen- 
dant une  distribution  d'aumônes,  un  diacre  romain  (jue  l'église  a  mis 
au  rang  des  saints.  Les  temps  ayant  changé,  Félix  se  hâta  d'expier 
ce  meurtre  par  un  autre  meurtre.  Le  siège  épiscopal  d'Arles  avait  été 
envahi  par  un  intrus  nommé  Patrocle,  qui  parvenait  à  se  maintenir 
dans  la  province,  malgré  l'opposition  des  autres  évêques  gaulois  :  Félix 
donna  mission  à  un  tribun  barbare  d'aller  lui  couper  la  gorge,  tran- 
chant ainsi  du  même  coup  le  schisme  et  le  schismatique.  Ce  soldat 
féroce  imposait  par  sa  brutalité  même.  Le  triumvirat  malfaisant  dé- 
clarait surtout  la  guerre  aux  personnes,  disposait  des  places,  et,  pour 
perdre  ceux  dont  il  semétiaity  ne  ménageait  pas  plus  la  calomnie  que 
ia  violence. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  à  la  cour  de  Placidie  le  comte  Bonifacius, 
a|ipeié  par  la  régente,  à  qui  il  tardait  probaJalement  de  saluer  le  res» 
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tiiurateur  de  sa  famille.  Son  arrivée  fit  événement  en  Italie,  où  Ton 
admirait  son  courage  encore  sans  tache,  et  où  les  derniers  événemens 
l'avaient  rendu  l'objet  d'une  vive  curiosité.  Placidie  le  reçut  à  peine 
comme  un  sujet;  elle  lui  conféra  le  titre  de  comte  des  domcsti(|ucs, 
c'est-à-dire  de  chef  des  gardes  de  l'empereur,  quoiqu'il  dût  achever  en 
.Afrique  le  temps  de  son  commandement;  elle  le  chargea  en  outre 
d'une  mission  importante  en  Espagne  près  des  rois  vandales  de  la  Bé- 
tique,  car,  après  le  départ  des  Visigoths  et  leur  retour  en  Gaule,  les 
Vandales  s'étiient  ralliés  et  avaient  reconquis  leurs  anciens  cantonne- 
mens  au  midi  de  la  Péninsule  espagnole.  La  place  de  palrice.  la  plus 
éminente  des  dignités  romaines,  éUmt  vacante,  et  la  régente  n'en  dis- 
l)0sanl  pas,  on  put  cri)ire  (|u'elle  la  lui  réservait.  Cette  popularité  ci 
surtout  ces  faveurs  de  cour  excitèrent  la  jalousie  de  Félix,  qui  crutvoir 
dans  Bonifacius  un  rival  et  peut-être  bientôt  un  successeur. 

Au  nom  du  comte  lk)nifacius  est  attaché  un  sceau  fatal  qui  ne  s'ef- 
facera jamais  et  qui  est  la  juste  punition  d'un  grand  crime,  car  nul  ci- 
toyen ne  fut  plus  funeste  à  son  pays.  Pourtant  ses  compatriotes  l'ont 
exalté,  aimé,  respecté  même  après  son  crime,  et  l'histoire  contempo- 
raine montre  envers  lui  une  indulgence  qui  surprend  d'abord ,  arrête 
l'historien  moderne,  et  le  trouble  dans  le  jugement  qu'il  est  appelé  à 
porter  sur  cet  homme.  Pour  nous,  ne  séparant  point  Bonifacius  de  son 
siècle,  nous  nous  contenterons  d'exposer  avec  impartialité  sa  vie,  mé- 
lange de  bien  et  de  mal,  d'élévation  et  de  misères^  on  pourra  le  juger 
ensuite,  et  ses  contemporains  avec  lui.  / 

Bonifacius  étiiit  vieux  Romain  et  originaire  de  Thrace.  Soldat  dès  son 
enfance,  il  avait  élé  frère  d'armes  (rActius,  aussi  brave  que  lui,  aussi 
estimé  pour  son  mérite,  plus  estinic  pour  son  caractère.  Des  (pialilés, 
les  unes  séduisantes,  les  autres  solides,  sa  franchise,  ses  élans  géné- 
reux, son  courage  à  suivre  malgré  la  disgrâce  les  caus(  stpi'il  embras- 
sait, lui  valurent  la  bonne  fortune  unique  d'être  loué  également  des 
païens  et  des  chrétiens.  On  le  comparait  anx  hommes  d'autrefois,  et 
peut-être,  sans  la  susceptibilité  ombrageuse  de  son  Uumeur,  sans  les 
irritations  de  son  orgueil,  un  tel  rapprochement  eût-il  pu  se  justifier; 
mais  cette  nature  avait  plus  d'éclat  que  de  vraie  grandeur,  plus  de 
laisser-aller  que  de  force.  Toutefois,  au  milieu  de  l'abaissement  uni- 
versel des  caractères,  elle  dominait  et  attirait.  Une  chose  surtout  dis- 
tinguait Bonifacius  des  gens  de  guerre  de  son  temps,  presque  tous 
athées  ou  indifférens  :  c'était  une  ft;rveur  de  dévotion  portée  jusqu'à 
l'ascétisme.  Son  ame  passionnée,  qui  ne  connaissait  point  de  mesure, 
semblait  flotter  perpétuellement  entre  la  soif  de  la  gloire  et  le  dégoût 
du  monde,  entre  le  champ  de  bataille  et  le  cloître.  A  la  mort  de  sa 
femme  qu'il  chérissait,  il  voulut  st-  faire  moine,  et  pour  l'en  empê- 
cher il  ne  fallut      moim  que  l'aulorilé  de  l'évéque  d'Uippooe  Au^ 


Digitized  by  Google 


EPISODES  DE  l'histoire  DU  CINQUIÈME  SIÈCLE.  295 

gn?tin  et  de  son  ami  Alype,  qui  vinrent  le  trouver  à  Tubunes  et  lui  re- 
UKiiilror  qu'il  servirait  beaucoup  plus  utilement  l'église  sous  la  cas<'ique 
du  •^LinT.il  que  sous  le  froc  du  religieux.  Les  païens,  pour  qui  un  pa- 
reil caractère  était  tout  nouveau,  et  qui  ne  jmuvaient  guère  le  com- 
prendre, dirent  de  Bouifacius  que  c'était  un  homme  héroïque  (1).  Nous 
qui  avons  vu  ce  type  se  développer  au  moyen-àge  sous  l'intluence  des 
idées  chrétiennes,  nous  dirons  avec  plus  de  connaissance  de  cause  : 
Cétait  déjà  le  soldat  chrétien,  un  précurseur  lointain  de  la  chevalerie. 
—Et  comme  pour  compléter  dans  ce  Romain  du  v*  siècle  l'esquisse  du 
chevalier  du  xr,  l'histoire  nous  le  montre  prenant  en  toute  circon- 
stance la  protection  des  petits  et  des  faibles,  la  défense  des  enfans  et 
des  femmes;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  galanterie  chevaleresque  qu'on 
ne  retrouve  eu  lui  avec  des  faiblesses  qui  le  perdirent. 

Les  Vandales  de  la  Bétiijue,  près  desquels  Uonifacius  se  rendait  en 
qualité  d'ambassadeur  de  Placidie,  étaient  ariens  et  ariens  très  intolé- 
rans,  plus  encore  par  système  politique  que  par  fanatisme  religieux.  > 
Dans  l'intention  d'élever  une  barrière  entre  leurs  possessions  d'Espagne 
etreni[>ire,  ils  imposaient  l'arianisme  aux  provinciaux  leurs  sujets. 
Tout  Espagnol  soucieux  de  conserver  sa  fortune,  son  rang  et  la  paix 
de  sa  famille  était  lontraint  de  se  faire  arien,  et,  sons  l'aiguillon  des 
prtivooalions  et  des  menaces,  on  \ oyait  les  apostasies  se  multiplier. 
La  mission  du  comte  d'Afrique  avait-elle  pour  but  de  faire  cesser  les 
perst-eu lions?  concernait-elle  une  guerre  alors  pendante  entre  les  Ro- 
mains et  les  Suèves  de  la  Galice?  On  l'ignore;  mais  l'une  et  l'autre 
affaire  ap pillait  au  même  degré  la  sollicitude  de  Placidie. 

A  tTtt<*  cour  des  rois  vandales,  Bouifacius  rencontra  une  jeune  Espa- 
gD«)ie  nommée  Pélagie,  maîtresse  d'une  de  ces  fortunes  immenses  que 
i  arislocralie  ibérienue  concentrait  encore  dans  ses  mains;  il  se  prit  d'af- 
fection pour  elle  et  la  rechercha  en  mariage.  Pélagie  n'était  pas  moins 
bonne  arienne  que  Bouifacius  bon  catholique.  Leurs  déclarations  de 
mutuelle  tendresse  furent,  à  ce  qu'il  paraît,  entrecoupées  tie  disputes 
(hrttlogiques ,  de  dissertations  savantes  sur  la  consulistantialité  du 
Vcrt>e,  et,  Tarnour  aidant,  ils  crurent  s'être  convertis  l'un  l'autre.  Le 
comte  d'Afrique,  dans  l'expansion  de  sa  joie,  écrivait  à  ses  amis  de 
Carthage  et  d'Hipponc  :  a  Je  vous  amène  une  femme  catholique;  »  mais 
hélas!  au  bout  de  neuf  mois,  la  flUe  qui  provenait  de  ce  mariage  était 
bai>tisée  par  les  soins  d'un  évôque  arien,  et  de  plus  de  jeunes  reli- 
gieuses parentes  de  Bouifacius,  à  ce  qu'on  peut  croire,  et  cpii  demeu- 
niait  dans  sa  maisoa,  reçurent,  par  suite  des  mazuBuvres  de  Pélagie, 

(1)  Bmi/kdm  vir  trot  heroicus,  dit  Olympiodore,  auteur  païen,  contemporain  de  cet 
infnmfiiÊ.  Otpasioàan  amdtocenpé  de  gnndM  plaoetdins  radudniitniioii,  «toonaa 
penonnelleineiit  1»  pli^irl  dai  hommes  dont  il  parle.  Les  firagmens  qui  nous  restât 
4is»4«iliioatiiiMd««iB«sskspl»iiDpoMtflidBniiil^  ' 
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nn  second  baptême  hérétique.  Il  y  eut  dans  tonte  ré|^  atricaiiie  im 
cri  de  slapéfMïlioii  et  de  doaleor. 

Un  pareil  é? énement,  arrivé  le  lendemain  du  rétaUissement  des  lois 
d'nnité,  était  destiné  à  fàire  grand  brait;  aossi  la  malignité  publique 
ne  manqna  pas  de  s'en  emparer.  Pour  la  première  fois,  Bonifacius  prê- 
tait le  flanc  ans  attaques,  et  ce  lût  à  qui  le  frapperait  :  les  ennemis^ 
les  enrienx,  les  indiiférens,  qui  s'ennuyaient  peut-être  de  l'entendre 
appeter  Vhir&Sqiu,  tous  fondirent  sur  lui  comme  sur  une  proie.  On  se 
demanda  si  le  comte  d'Afrique  n'avait  pas  lui-même  apostasié,  s'il 
était  bien  convenable  que  le  palais  du  chef  d'une  grande  prorince  ca- 
tholique se  transformât  en  une  officine  d'hérésie,  et  qu'un  comte  des 
domestiques,  qui  commandait  la  garde  de  sa  souveraine,  affictiât  te 
mépris  du  gouvernement  et  la  violation  des  lois.  11  ne  manqua  pas  de 
TOix  non  plus  pour  souffler  à  l'oreille  de  Placidie  que  ce  fait,  en  appa- 
rence imprudent,  révélait  des  projets  plus  graves;  que  Bonifacius, 
enivré  de  sa  popularité,  voulait  se  rendre  indépendant  en  Afrique; 
qu'abusant  indignement  de  la  confiance  de  la  régente,  il  avait  traité 
pour  lui-même  avec  les  Vandales,  et  qtie  son  apostasie  était  le  premier 
gage  qu'il  leur  donnait.  Félix  et  Padusa  étaient  les  colporteurs  infati- 
gables de  ces  calomnies  dans  le  palais  et  au  dehors.  Placidie  troublée 
voulut  consulter  Aëlius,  le  désir  d'observer  de  près  les  événemens 
avait  ramené  de  Gaule  en  Italie.  Aélius  avait  été  le  compagnon  d'armes 
du  comte  d'Afrique,  et  il  affectait  d'être  loujoiii^son  ami:  il  l'excusait 
eu  public,  sauf  à  le  déchirer  en  secret.  Il  répondit  avec  une  feinte  sin- 
cérité aux  ouvertures  de  la  régente  qu'avant  de  condamner  un  tel 
homme,  il  était  bon  de  l'éprouver  jus(iu'au  bout,  a  Ordonne-lui,  ajouta- 
t-il,  de  venir  s'expliquer  sur-le-champ  avec  loi.  S'il  obéit,  c'est  qu'il 
ne  songe  pas  à  se  révolter;  s'il  refuse^  tu  sauras  trop  bien  à  quoi  t'en 
tenûr.  Alors  agis  sans  hésitation.  »  En  même  temps  qu'il  donnaitce  con- 
seil à  la  régente,  il  dépêchait  en  Afrique  un  de  ses  affldés  chai^  de  re- 
mettre en  main  propre  à  son  ancien  ami  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Ta 
mort  est  Jurée;  Placidie  a  changé  de  disposittens  pour  toi.  EQe  va  te 
donner  l'ordre  de  te  rendre  en  Italie;  mais,  si  tu  quittes  l'Afrique,  re- 
garde-toi comme  perdu.  »  11  demandait  en  outre  te  plus  profond  secret 
sur  cet  avertissement.  L'ordre  arriva  en  effet,  et  Bonitàcius,  qui  n'a^ 
Tait  pas  lieu  de  douter  de  te  bonne  foi  d'Aètius,  irrité,  hors  de  lui, 
traite  te  mandement  impérial  avec  te  dernier  mépris.  Dans  cette  scène 
où  te  comte  d'Afrique  se  laissa  aller  aux  emportemens  de  son  carac- 
tère, il  éclata  en  récriminattens  contre  la  régente,  en  plaintes  sur  l'in- 
gratitude dont  on  payait  ses  services,  jurant  qu'il  ferait  repentir  ceux 
qui  le  récompensaient  ainsi.  Le  dé  était  jete  :  Félix  et  sa  femme  triom- 
phaient. 

on  comment  donc  te  guene.  L'armée  envoyée  d'Italte  déserte  oa 


Digitized  by  Google 


taioiHn  Di  L'Éniou  dq  cmomin  siftcu.  2d7 

left  battre.  La  aiEicoiide  expédition  eut  meilleure  chance  :  Booifàcius 
flM  battu.  La  province,  ifui,  d'abord  et  très  vivement,  avait  pris  lût  et 
cnse  pour  son  gonvemenr,  se  refroidit  quand  elle  vit  la  guerre  se 
inlonger  sans  succès.  Les  indigènes  de  TAtlas,  trouvant  les  frontières 
.  dégarnies  de  troupes,  se  ruèrent  sur  lescolonies  romaines,  qu'ils  mirent 
i  feu  et  à  sang.  Ce  ne  lût  bientôt  plus  dans  ces  riches  campagnes  que 
moissons  détruites,  municipes  pillés ,  églises  profanée^  les  habitans, 
adevés  par  bandes,  étaient  traînés  comme  des  troupeaux  dans  la  mon- 
tngne.  Bonifacius,  absorbé  par  ses  propres  aflDiires,  ne  prenait  aucune 
mesure  pour  réprimer  ces  barbaries,  et,  si  les  chefo  des  villes  veuaient 
mplaindre  et  réclamer  son  assistance,  Âs'ûrritait  ou  ne  répondait  pas. 
Lliomiliation  de  sa  défoite,  i^ulée  aux  iigusttces  dont  il  se  croyait 
robjet,  mettait  le  comble  à  sa  colère  :  il  en  voulait  à  la  régente  de  Taf- 
fciMiSBement  de  sa  gloire.  Cet  homme,  Jadis  ouvert  et  franc,  était  de- 
fon  sombre;  il  ne  voyait  plus,  il  n'entendait  plus  que  ses  ressenti- 
mms;  il  repoussait  les  bons  conseils,  qui  d'ailleurs  ne  lui  arrivaient 
ptns  qu'à  grand'peine,  car  les  officiers  romains  qu'Q  avait  entraînés 
dms  sa  révolte  semblaient  garder  à  vne  leur  complice,  afin  de  le  ga- 
nflUr  contre  les  retours  de  son  propre  cœur.  Tel  est  le  portrait  qu'Aie 
gvltn  nous  en  a  tracé.  Plusieurs  fois  le  saint  évéque  voulut  lui  écrire, 
d  il  y  renonça  par  crainte  que  sa  lettre  interceptée  et  divulguée  ne 
«fvtt  à  oondanmer  son  ami.  En  effet,  de  quoi  pouvaii-U  être  question 
entre  eoz,  sinon  de  réprimandes  et  d'exhortations  au  repentir  t  Un 
dbcre  de  leur  intimité  à  tous  èm  afant  dû  se  rendre  au  quartier- 
général  pour  on  ne  sait  quelle  affaire,  Augustin  saisit  l'occasion,  et 
CMDpQia,  fiour  être  remise  à  BoniCscins,  une  longue  lettre  ou  plntM 
80  mémoire  que  nous  pouvons  lire  encore  dans  sa  correspondance,  et 
o&fon  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  l'onction  du  prêtre^ 
delà  sagacité  du  moraliste,  ou  de  la  réserve  délicate  de  l'honime  du 
monde.  Qu'on  me  pardoune  si,  cédant  à  l'émotion  de  tant  de  bdles  et 
touchantes  paroles,  je  cite  ici  cette  lettre  presque  tout  entière  comme 
on  précieux  document  sur  les  mœurs  de  la  société  romaine  au  v*  siècle. 

«  0  mon  fils  I  moD  cher  fils  !  ëcritmit  le  grand  évéque  à  Bonifiicius,  recndOe 
ta  miiftnirs.  Rappelle-toi  ce  que  tu  ftis  de  vivant  de  ta  première  femme  da 
gbrieoie  mémoire,  et  comment,  après  aa  mort,  délestant  les  vanités  dn  siècle» 
ti  loohis  embrasser  la  servitnde  de  IMeo.  le  m*en  souviens,  mol,  qui  en  fi» 
tfawin,  et  je  sais  bien  ce  que  Je  te  dit  à  Tnbnnes,  alors  que,  nous  trouvant 
UÊk  atee  toi,  mon  frère  Alype  et  moi,  tu  nous  ouvris  ton  ame  et  nous  confias 
tes  prqjeti.  Non,  quelles  que  soient  les  préoccupations  qui  Tassiégent  aujour- 
dTïui,  cette  conrersation  n'a  point  pu  s'effacer  de  ta  mémoire  !  Tu  voulais  te 
démettre  de  ta  charge  et  abandonner  le  monde  pour  aller  vivre  de  la  vie  des 
solit.-iire^  qui  servent  Dieu  dans  un  saint  repos.  Tii  renonças  à  ce  dessein  en 
coosidérant,  sur  nos  remonlraoccs,  que  ce  que  tu  lai^ais  alursi  importait  bien 
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davantaga  aux  églises  du  Christ,  si  tu  le  lUsais  véritablement  en  vue  de  les 
.  |irotéger,  et  si  tu  ne  demandais  autre  chose  au  monde  pour  toi  et  les  tiens  qit 
ce  que  réclame  le  soutien  de  la  vie,  te  fortifiant  aussi  par  la  continence  et  le 
cuirassant  d'armes  spirituelles  au  milieu  des  armes  terrestres. 

«Tu  te  rendis  à  nos  discours  et  tu  pris  cette  résolution  :  nous  nous  en  ré- 
jouissions encore,  lorsque  tu  partis.  Tu  traversas  la  mer,  puis  tu  te  reuiarlas. 
Ce  voyage,  tu  le  fis  sur  l'ordre  des  hautes  puissances  auxquelles  lu  devais  sou- 
mission suivant  l'apôtre;  mais  ton  second  mariage,  qui  te  l'avait  coniniatiJé, 
sinon  la  passion  qui  Va  vaincu?  A  cette  nouvelle,  ma  stupéfaction  fut  grande, 
je  TcTOue;  pourtant  je  me  consolai  un  peu  en  apprenant  que  tu  Savais  pas 

•  tmilu  épouser  cette  femme  qu*elle  ne  se  fût  fidte  catholique,  et  foilà  que  rhé- 
résie  de  ceux  qui  nient  Jésus-Chriit  comme  vrai  fils  de  Dieu  a  tellement  pré- 

V  ^u  dans  ta  maison  que  ta  fille  ate^u  le  baptême  de  leurs  mains  t  Les  hommes 
.  racontent  encore  bien  des  choses  qui  m^ainchent  dea  lannes;  mais  peut-étrs 
qu^ils  mentent.... 

«  Depuis  ce  mariage,  combien  de  calamités,  et  quelles  calamités  sont  venues 
fondre  sur  toi  !  Descends  au  fond  do  ta  conscience,  interroge-toi,  tu  répondras 
ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Repens-loi  donc;  ne  diffère  plus  défaire  pôniti'nce, 
et  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  te  pardonne,  et  que  tu  no  sois  déli\ré  de  les 
dangers.  Mais,  me  diras-tu,  «ma  cause  est  juste!  »  Je  riguote  et  n'eu  suis  pai 
juge,  car  je  n*ai  pas  oui  les  deux  parties;  mais  que  ta  cause  soit  juste  ou  non, 
ce  que  je  n^ai  besoin  ni  de  rechercher,  ni  de  discuter,  me  nieras-tu  en  fiue  4e 
IKeu  que  tu  ne  aérais  point  tombé  dans  de  telles  nécôsités,  si  tu  n*avais  aimé 
avec  ftireur  les  biens  du  siàde,  toi  qui  denîsles  tenir  pour  néant,  tolquenoos 
aivions  connu  fidèle  serviteur  de  Dieut 

<  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  tes  propres  convoitises  qu'il  te  faut  mainte- 
nant subir,  tu  es  devenu  l'esclave  des  passions  des  autres.  Ces  honunes  qui 
t'entourent,  qui  défendent  ta  puissance  et  ta  vie,  qui  te  sont  fidèles,  je  n'en 
doute  point,  et  dont  tu  n'as  à  craindre  aucune  embûche  assurément,  t'aiment-ils 
pour  toi  et  selon  Dieu?  Us  aiment  les  biens  du  siècle,  ils  clierchont  à  les  ac- 
quérir par  Ion  moyen  :  de  sorte  <iue  toi,  qui  devais  réprimer  tes  passions,  lu 
es  contraint  de  satisfaire  celles  d  aulrui.  Or  cela  ne  se  fait  point  sans  beaucoup 

•  d*actes  criminels  qui  offensent  Dieu.  Et  d'ailleurs  de  telles  cupidités  sont-dks 
jamais  satisikitest  On  les  extirpe  en  soi  quand  on  abne  Dieu  ;  on  ne  les  ras- 

.aasie  pas  quand  on  aime  le  monde.  Quel  moyen  de  contenter  tant  d*honmes 
aimés,  tant  de  passions  avides  qu*il  but  au  contraire  stimuler  pour  les  rendie 
plus  redoutables?  Quel  moyen,  je  ne  dis  plus  de  les  assouvir,  mais  de  les  re- 
paître un  peu,  sans  attirer  sur  sa  tète  la  vengeance  divine?  Aussi  regarde  au- 
tour de  toi  :  tout  est  dévasté,  ruiné,  et  d^à  tes  soldats  ne  trouvent  plus  rien  à 

.piller... 

«  Tu  vas  me  répondre  qu'il  faut  imputer  ces  maux  à  ceux  qui  l'ont  offensé, 
cl  qui  ont  payé  par  riii<;ralitude  les  grands  services  et  ton  courage.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  c'est  là  une  cause  que  je  ne  veux  pas  enlendre  et  qin'  je  ne  peux  pas  Ju^cr; 
.mais  réflécbis  :  tu  reconnaîtras  que  lu  en  as  une  auU  e  à  débattre,  non  pas 
vis-à-vis  d*un  homme  quelconque,  mais  vis-à-vis  de  Dieu,  car  tu  es  chrétien, 
et  par  conséquent  tu  dois  crahidre  d*oaSBnser  Dieu.  Si  je  remonts  aux  causes 
supérieures  des  événemens  qui  nous  affligent,  je  sens  bien  qu*il  fiuit  imputer 
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■ode  nillinir  aux  péchés  des  hommes,  et  pourtant  je  D*ai  pas  le  courage  Se  te 
noger  au  nombre  des  fléaux  de  Dieu,  de  ces  instrumens  de  sa  colère  avce  le»> 
qads  il  châtie  en  ce  monde  les  injustes  et  les  méchans...  Jette  les  yeux  sur  le 
Ôirist,  qui  a  tant  fait  de  bien  et  tant  soufiert  de  mal  !  Pour  être  à  lui,  pour 
Tivre  avec  lui,  il  faut  aimer  ses  ennemis  et  prier  pour  ceui  qui  vous  persécu- 
tent. Si  l'empire  romain  t'a  fait  du  bien  (bien  terrestre  et  passa}j;er  comme 
lui),  si,  dis-je,  il  t'a  fait  du  bien,  ne  lui  rends  pas  le  mal  pour  le  bien;  s'il  l'a 
&it  du  mal,  ne  lui  rends  pas  le  mal  pour  le  mal.  Ce  qu'il  t'a  fait,  je  ne  veux 
pas  le  discuter,  et  je  ne  suis  pas  compétent  pour  le  juger;  je  parle  à  un  chré- 
tien, et  je  loi  dit  :  Né  rends  pas  le  mal  pour  le  bien,  ne  rends  pu  le  mal  pour 
knall... 

«Ohl  ai  tu  n^wato  pas  une  fanme,  je  te  dirais, oomne  à  Tubunes,  de  vivre 
Ins  la  sainteté  de  la  continence,  et  j'ajouterais  (ce  que  je  ne  te  dis  p(rfnt  alors) 

ét  Tarracher ,  autant  quMl  t*est  possible,  au  métier  de  la  guerre,  et  d'embrasser, 
comme  tu  le  voulus  autrelbis,  la  vie  des  solitaires,  ces  soldats  du  Christ  qui 
combaltent  en  silence  non  pour  tuer  des  hommes,  mais  pour  dompter  les  puis- 
sances du  mal.  Ta  femme  m'empêche  de  t'y  exhorter,  car,  bien  que  tu  n'eusses 
pas  dû  l'épouser  après  tes  en<:agemens  de  Tubunes,  elle  t'a  épousé,  elle,  dans 
rinnocence  et  la  simplicité  de  son  cœur.  Puisque  ce  parti  n'est  plus  possible, 
reste  du  moins  fidèle  à  Dieu,  dégage-toi  des  passions  du  monde,  garde  loyale- 
meDt  ta  parole,  et ,  s'il  t'est  imposé  de  continuer  encore  la  guerre,  ne  la  fais 
fi'en  vue  de  la  paix  :  ce  sont  dioses  que  ta  femme  ne  peut  ou  ne  doit  pas  em- 
pleker.  La  eharité  m'a  poussé  à  récrire  cette  leUre,  ô  fils  très  cher;  Vesprit 
aint  dit  quelque  part  :  «  Réprimande  le  sage,  et  il  Taimera;  réprimande  le 
«f»,  et  il  te  baîra.  »  C*est  au  sage  que f  ai  voulu  écrive.  » 

Getle  lettre  où  la  fermeté  dn  conseiDer  ne  perdait  rien  an  langage 
di  rami  et  du  prélre,  cette  lettre  tendre,  sensée,  couragenae,  resta 
«M  réponse.  Bonifscins,  dont  les  aflàires  déclinaient  rapidement, 
MlM  de  pins  en  plus  dans  ropiniâtreté  de  sa  révolte.  Voyant  les 
lilfasde  la  Froconsulahre  et  de  la  Numidie  fàire  l'une  après  l'antre 
km  soamlssiait  amt  officiera  impériaux  et  le  yide  s'étendre  autour  de 
il  perdit  la  téle  et  demanda  dn  secours  aux  Vandales.  Les  histo- 
rios  modernes  ont  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu'il  se  laissa 
entraîner  à  cette  démarche  par  la  femme  qui  fut  son  manvais  génie,  et 
sur  qui  l'anstère  Augustin  ne  craignait  pas  de  faire  peser  la  respon- 
nbilité  des  malheurs  publics  :  l'Ëspa^ole^  en  relation  avec  lesroîs  Tan- 
diks,  put  aisément  préparer  et  diriger  la  fatale  négociation.  Un  traité  en 
règle,  conclu  weo  Genséric,  qui  Yenait  de  monter  au  trône  des  Van- 
dales, lui  assura  la  possession  de  la  Hauritanie  pour  prix  de  sacoopéra? 
tion  armée,  et,  comme  Gensérie  n'avait  point  de  Taisseaux,  Bonibcius 
hi  fournît  les  siens.  Une  flotte  romaine,  passant  et  repassant  d'une 
rire  à  Tautre  dn  détroit  de  Gadès,  versa  sur  la  côte  de  la  Maurituiie 
(piah^Yingt  mille  Vandales  :  c'était  toute  la  nation,  hommes,  femmes 
et  euCans.  Genséric  eut  à  peine  dressé  ses  tentes  sur  le  sol  dont  il  de-. 
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'venait  maître,  que  les  tribus  maures  accoururent  à  Ini,  etle  piOage 
des  colonies  romaines  commença  :  triste  présage  du  sort  qui  attendait  * 
sous  peu  de  temps  toute  l'Afrique,  entre  la  révolte  des  indigènes  et  la 
piesdim  des  barbares  étrangers!  Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  en 
Italie,  l'efllroi  n*y  fut  guère  moindre  que  dans  les  villes  africaines  sur 
lesquelles  planait  la  destruction,  hé^  provinces  consternées  crurent 
Toir  se  lever  le  dernier  Jour  de  l'empire.  L'éloquent  prâtre  de  Marseille, 
Salrien,  s'écriait,  dans  son  langage  coloré  conune  celui  des  propbètes  : 
c  L'ame  de  la  république  est  iowibée  captive  des  barbares  I  » 

Alors  seulement  de  part  et  d'autre  on  songea,  bien  qu'un  peu  tard, 
à  s'expliquer.  Les  gens  sensés,  qui  sont  toujours  les  derniers  à  avoir 
raison,  répétaient  depuis  deux  ans  que  la  conduite  de  Bonifacius  cachait 
nn  mystère  incompréhensible,  qu'un  homme  digne  toute  sa  vie  de  l'es- 
time publique  ne  se  serait  point  dégradé  en  un  instant,  qu'un  défen- 
seur si  courageux  de  la  régente  ne  l'aurait  point  trahie  et  oombatfaie 
sans  une  cause  qui  n'était  point  encore  éclaircie.  Ces  réflexions  si  sim- 
ples, on  finit  par  les  trouver  Justes.  Les  amis  de  Bonifacius  firent  partir 
secrètement  pour  l'Afrique  deux  hommes  auxquels  il  pouvait  se  confier 
sans  réserve  :  l'un  d'eux  était  le  comte  Darius,  que  nous  connaissons 
par  sa  correspondance  avec  saint  Augustin.  C'était,  à  en  Juger  par  ses 
lettres,  un  courtisan  aimable,  insinuant,  poli  Jusqu'à  l'excès,  un  lettré 
subtil  et  recherché  suivant  la  mode  de  son  temps,  mais  un  homme 
bienveillant  et  pacifique,  et  un  bon  chrétien,  sauf  quelques  retours  de 
paganisme  auxquels  il  se  laissait  aller  en  sa  qualité  de  bel  esprit,  ad- 
mirateur des  anciens.  On  ne  mettait  guère  le  pied  en  Afrique  sans 
visiter  Augustin,  ou  sans  chercher  une  occasion  de  communiquer  par 
lettres  avec  lui,  tant  son  importance  était  grande.  A  peine  débarqué  à 
Carihage,  Darius  chargea  quelques  évêques  de  le  saluer  de  sa  pari; 
odui-ci  répondit  à  cette  avance  par  une  lettre  écrite  d'Hippone  eî  qui 
ccnnmença  leur  liaison.  Cette  lettre,  que  nous  avons  encore,  lait  allu- 
sion en  termes  obscurs  et  mesurés  à  la  mission  délicate  qui  amenait  le 
comte  Darius  de  ce  côté  de  la  mer.  c  Quand  on  m'a  fiiit  ton  portrait, 
lui  disait-il ,  le  portrait  de  ton  ame,  non  de  ta  chair,  Je  l'ai  reconnu  pour 
l'avoir  vu  dans  le  saint  Évangile,  où  nous  lisons  ces  paroles  fdtes  pour 
toi  t  «  Heureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfàns  de 
Dieu!  »I1  est  certes  glorieux  de  vaincre  par  son  courage,  à  force  de  fi^ 
tigues  et  de  dangers,  un  ennemi  indom^able,  et  d'assurer  le  repos  aux 
provuices  troublées  de  sa  patrie;  mais  il  y  a  plus  de  gloire  à  tuer  la 
guerre  elle-même  avec  la  parole  qu'à  tuer  des  hommes  avec  le  fer,  à 
conquérir  la  paix  par  la  paix  qu'à  l'obtenir  par  la  guerre.  Que  Dion 
confirme  ce  quH  a  opéré  par  toi  an  milieu  de  nousl  • 

Darius  lui  répond  que,  s'O  n'a  pas  encore  tué  la  guerre,  il  espère 
l'avoir  suspendue  et  âoignée,  et  que,  Dieu  aidant,  les  alBreuses  cala- 
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nttés,  qui  étalait  parvenues  an  comble,  Tout  décrottre  et  s'aseonpir. 
f  Pmases-tay  4ontaii41, 6  père  Yénérél  adresser  long-temps  de  tds 
foox  au  cid  pour  l'empereur,  pour  la  république  romaine  et  pour 
ceux  que  tu  en  trouves  dignesl  >  Cette  correspondance  se  termine  par 
on  échange  de  cadeaux  entre  le  vieil  évdque  et  le  comte  italien.  Ce» 
loi-ci  demande  à  Augustin  un  exemplaire  du  précieux  livre  de  ses  Cou* 
/Wonr,  et  lui  envoie  en  retour  un  médicament  que  le  médecin  qu'il 
a  près  de  lui  regarde  comme  souverain  ctmtre  les  infirmités  dont  l'é» 
léqne  d'Hippooe  est  atteint  :  remède  du  corps  contre  un  remède  de 
rame  !  On  suit  avec  un  vif  intérêt,  à  travers  ces  confidences  Toilées,  la 
nsrebe  d'une  négociation  dont  l'histoire  ne  nous  expose  que  le  résid- 
tet  Bonifiidus,  ouvrant  enfin  le  fond  de  son  cœur  à  ce  fidèle  ami, 
avoua  fout,  expliqua  tout,  et  montra  la  lettre  d'Aêtius.  Darius  reprit 
nantôt  le  chemin  de  Ravenne. 

Ge  IM  un  éclair  pour  Pladdie,  mais  cet  éclair  Tépouvanta  :  elle  avait 
tout  livré  à  l'homme  dont  on  lui  dévoilait  la  fourberie,  ses  provinces 
ks  plus  belliqueuses,  sa  meilleure  armée,  l'entrée  de  ses  conseils,  et 
jusqu'au  généralat  suprême,  dont  il  lui  avait  fellu  bien  à  contre-coeur 
é^oniller  Félix.  En  effet,  le  maître  des  mUices  s'était  attribué  une 
part  si  personnelle  dans  la  chute  de  Bonifacius^  il  en  triomphait  si  ar- 
togamment,  qu'on  s'en  prit  à  lui  des  malheurs  qui  en  étaient  la  suite, 
€t  le  comte  AêUus  ne  manqua  pas  d'unir  sa  Toix  à  la  clameur  publi- 
que, afin  de  le  mieux  accabler.  Sous  le  poids  d'une  réprobation  uni- 
mari  de  la  favorite  dut  se  démettre  de  sa  charge  de  géné- 
nliKîme  qu'Aêtius  était  tout  prêt  à  recueillir.  En  vain  la  régente» 
flUigée  de  le  sacrifier,  lui  offrii«lle  en  dédommagement  la  dignité  de 
psbke,  alors  vacante,  ainsi  que  je  l'ai  dit;  cette  dignité,  séparée  du 
oeuunandement  effectif,  n'était  plus  qu'un  vain  titre,  ridicide  par  sa 
grandeur  même.  Dans  son  mécontentement,  Félix  fit  passer  sur  son 
SDoeeasenr  la  haine  dont  il  poursuivait  naguère  le  comte  d'Afrique,  et 
Mfk,  suivant  son  habitude,  il  ourdissait  contre  Aêtius  quelque  noir 
complot  dont  celui-ci  fdt  averti.  Un  matin,  les  soldats  qui  formaient 
Il  garnison  de  Ravenne  s'armèrent  spontaiiément,  et,  se  portant  en 
lÉrieux  sur  le  palais,  exigèrent  qu'on  leur  lîvrftt  le  nouveau  patrice, 
sifemme  Padusa,  et  leur  ami  le  diacre  Grunnitus,  qui  Uaeai  tcus  trois 
Bsssacrés  sur  la  place.  Pladdie  baissa  la  tête,  et  Aêtius  retourna  tran- 
qeiDement  dans  son  gouvernement  des  Gaules. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  les  révélations  du  comte  Darius 
■Irent  le  comble  aux  firayeurs  de  la  régente;  elle  recommanda  de  les 
tenir  secrètes  j  usqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  toutes  ses  mesures  pour  atta- 
qwr  de  flront  un  ennemi  si  puissant,  et,  afin  de  le  mieux  endormir, 
dk  le  désigna  consul  pour  Tannée  suivante.  Cependant  BonifiEudus  ré- 
eondlié  s'épuisait  en  efforts  pour  réparer  le  mal  qu'il  avait  fàit.  Il 
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invita  Genséric  à  retourner  en  Es[>agne  avec  sa  nation,  moyennant 
une  forte  somme  d'argent;  Genséric  se  moqua  de  lui.  11  voulut  parler 
haut  cl  menacer;  Genséric  le  traita  de  perQde  et  lui  déclara  la  guerre. 
Une  sombre  fatalité  pesait  désormais  sur  ce  général  jadis,  si  brillant  et 
si  benreui;  il  fut  vaincu  et  obligé  de  se  renfermer  dans  Hippone,  où 
Genséric  vint  mettre  le  siège  par  terre  et  par  mer.  Là,  pour  la  der- 
nière fois,  se  trouvèrent  réunis,  dans  la  même  enceinte  de  murailles 
et  sous  le  coup  des  mêmes  périls,  les  deux  principaux  acteurs  de  la 
conférence  de  Tubunes,  l'un  repentant  et  désespéré,  Tautre  Tieux,  in- 
firme,  et  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie. 

Les  derniers  momens  d'Aug  ustin,  mêlés  à  ceux  de  PAIriqne  romaine, 
appartienoeni  à  rhisloire  :  ces  deux  grandes  agonies  se  confondirent 
Le  vieillard  chancelant  retrouva,  pour  soutenir  son  troupeau  dans  ces 
morleUes  alarmes,  une  force  «{u'Ô  ne  se  supposait  pas  lui-même.  U 
ixa  son  poste  à  l'église,  comme  un  général  sur  le  rempart.  Les  pan- 
nes pécheurs  d'Hippone  s'f  rendaient  au  sortir  de  la  bataille  pour 
reprendre  haleine  :  Augustin  les  exhortait,  les  prêchait  et  priait  avec 
eux.  Le  sublime  docteur  empruntait,  pour  parler  à  ces  esprits  gros- 
siers, une  sainte  vulgarité  de  langage  qui  les  remuait  et  les  entraînait, 
et  lorsque,  dans  queUiue  sermon  simple  et  énergique,  il  leur  avait 
oinert  la  vraie  patrie  du  chrétien,  ce  royaume  du  ciel  où  Ton  ne  trou- 
vait pas  de  Vandales,  ces  braves  gens  retoumaicnt  se  battre,  le  cœur 
tout  réconforté.  Le  soir,  Augustin  réunissait  à  sa  table  les  évêques  de 
Numidie,  refoulés  dans  Hippone  par  l'invasion ,  et  qui  l'entouraient 
comme  un  père.  La  conversation  roulait  ordinairement  sur  les  mal- 
heurs ou  les  espérances  de  la  journée;  on  y  ajoutait  di's  réflexions  sur 
la  vanité  des  projets  des  bommes  en  face  des  redoutables  arrêts  de 
Dieu  :  nous  tenons  ces  détails  d'un  témoin  oculainî,  évêque  lui-même. 
Au  récit  des  désastres  qui  venaient  frapper  l'une  apn  s  l'autre  les  villes 
voisines,  Augustin  se  troublait;  il  suppliait  Dieu  a\ec  larmes  de  ne  le 
point  rendre  témoin  du  sac  d'Hippone  et  de  la  profanation  de  son 
église,  mais  de  le  retirer  du  monde  auparavant.  Sentant  ses  forces 
s'abattre  tout  à  coup  et  la  fièvre  le  saisir,  il  se  crut  exaucé.  Son  unique 
soin  fut  dès-lors  du  se  préparer  à  mourir,  et,  se  réservant  pour  lui  seul 
les  dernières  journées  de  sa  vie,  il  s'enferma  dans  sa  cliambre,  qu'il 
avait  fait  tapisser  de  feuillets  contenant  en  gros  caractert  s  les  psaumes 
de  la  pénitence.  Son  regard  les  parcourait  encore,  lorsqu'il  expira,  le 
t8  août  idO,  à  l'âge  de  soiiante-seize  ans.  Hippone  ne  fut  point  prise 
cette  fois,  grâce  à  la  famine  qui  se  mit  parmi  les  aasiégeanset  las  con- 
traignit de  se  disperser;  mais  elle  succomba  l'année  suivante,  et  m 
peu  plus  tard  toute  l'Afrique.  Des  troupes  envoyées  par  l'empemir 
d'Orient  ne  surent  pas  la  sauver. 
BonifSuïius,  au  comble  du  désespoir  et  de  la  honte,  prit  une  résolu* 
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liai  ifaa  jut  pcNuraH  sortir  que  d'un  grand  ccbut  :  il  résolut  d'aller 
<B  lldie  àTexpIfiqpDer  devant  te  régente,  en  f^e  du  sénat,  en  présence 
de  tout  l'empire,  et  de  s'offrir  en  expiation  aux  Justes  malédidions  'de 
Si  patrie,  n  s'embarqua  donc,  laissant  son  armée  sous  le  oommande- 
menft  de  son  lieutenant  T^igétius.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
qsTil  avait  quitté  cette  même  terre  dltaUe,  glorieux  et  honoré;  il  y  re- 
venait coupable  et  màlheuieux,  mais  le  front  encore  levé,  comme  une 
victime  résignée.  La  dignité  morale  empreinte  dans  sa  démarèhe  'fit 
tsmbsr  anssitAt  ks  ressentimens.  Les  populations  accourues  de  loin 
ponr  le  ^r  se  pressaient  sur  son  passage  dans  rattitude  non  de 'la 
colère,  mais  d'une  pitié  respectueuse.  Quand  11  approcha  de  Rome/la 
ville  entière  se  leva  pour  le  recevofr.  «  Il  y  eut  là ,  dit  un  contempo- 
fsin,un  admirable  concert  de  sympathie.  >  A  RaTenne,  ce  fut  la  mdme 
chose,  et,  dans  ce  triomphe  du  repentir,  il  ne  se  trouva  personne  que 
fan  qui  osât  rappeler  le  passé.  Sa  présence  déliait  nécessairement  le 
norod  des  aflidres  dltalie.  La  régente,  dénonçant  hautement  la  perildie 
â'Aëtius,  le  cassa  de  sa  charge  de  généralissime,  dont  elle  investit 
Bonificius,  lequel  fut  en  même  temps  nommé  patrice.  C'était  le  signal 
de  te  guerre  civile. 

Cependant  Aétius,  endormi  dans  une  fousse  sécurité  par  les  protes- 
tiiions  de  te  régente,  se  révelUa  comme  d'un  songe.  11  apprit  coup  sur 
coup  te  débarquement  et  te  marche  triomphale  de  'sou  ennemi  à  tra- 
vcrsIltaOe  et  te  rescrit  qui  te  frappait  lui-même.  A  cette  dernière  whk- 
veUe,  il  se  crut  perdu;  il  ne  put  slniaginer  qu'on  osflt  rattequér  à 
don  et  que  Bonifacius  n'eût  pas  des  assassins  tout  prêts  pour  se  dé- 
ttie  de  lui.  Plein  de  cette  idée,  il  quitta  son  camp  précipitemment'et 
se  réfugia  dans  un  lieu  fortifié,  sur  une  montagne,  disent  les  élirodi- 
qoeors;  puis,  quand  il  reconnut  qu'il  s'éteit  trompé,  et  que  son  armée 
iéèle  te  réctemaît,  il  revint,  lui  souffla  le  feu  de  son  ressentiment,  et 
IMndna  à  sa'snité  vers  l'Italie.  Bonifacius  l'attendait  de  loutre  ^Sté 
des  Alpes  avec  les  légions  italiennes,  non  moins  pleines  de  résoldtlôQ. 
Ce  fut,  selon  toute  apparence,  au  débouché  des  monts,  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Ligurie,  que  se  rencontrèrent  les  deux  derniers  généraux 
de  Rome  expirante  et  ses  deux  plus  belles  armées.  Nous  ne  savons  rièn 
de  l'ordonnance  et  des  mouvcmens  du  combat,  sinon  que  de  part  et 
d'autre  le  courage  était  éffal  dans  les  soldats  et  le  génie  dans  les  chefs. 
L'armée  gauloise,  après  des  prodiges  de  valeur,  fut  enfoncée  de  toutes 
paris  et  mise  en  déroute.  Bien  décidé  à  jouer  le  tout  pour  le  tout  et  à 
laisser  sur  le  chauip  de  bataille  sa  vie  ou  celle  de  son  rival,  AëtiUs 
êrail  fait  fabriquer  la  veille  une  arme  qu'il  maniait  avec  beaucoup 
d'adresse  :  c'était  une  picpie  plus  longue  (jue  les  liastes  romaines  et 
raodrlée,  à  ce  qu'on  peut  supposer,  sur  les  lances  de  ses  cavaliers  no- 
mades. Lorsqu'il  vit  ses  troupes  débandées  et  rinutilité  de  tout  clTort 
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humain  pour  les  rallier,  il  s'élança  dans  la  mcicc  à  la  recherche  du 
comte  d'Afrique,  et,  l'ayant  aperçu  qui  combattait  au  premier  rang  des 
siens  et  le  cherchait  peut-être  lui-même,  il  courut  i  toute  bride  sur  lui. 
Leurs  armes  se  croteèfeiit,  et  BooiCusiufly  atteint  sa  flanc  par  la  piqua 
d'Aëtius,  chancela  et  tomlia  de  cheval,  tandis  que  son  ennemi,  atec 
autant  de  bonheur  que  d'audace,  s'échappait  sain  et  sauf  du  champ  de 
bataille.  La  blessure  du  patrice  était  sans  remëde;^il  resta  trois  mois 
entiers  entre  la  vie  et  la  mort,  pour  succomber  à  la  fin.  Durant  les 
longues  méditations  de  la  maladie,  en  face  de  ses  propres  fautes  et  de 
la  catastrophe  qui  en  sembUiit  une  eipiatlon  fatale,  il  apprit  à  par- 
donner les  làules  d'autrui;  non-seulement  il  dépouilla  toute  haine 
contre  cdni  qui  le  tuait,  mais  on  assure  qu'en  mourant  il  conseillait 
à  sa  femme  d'épouser  Aëtius,  si  jamais  elle  voulait  se  remarier  et  qu'il 
fût  libre,  cet  homme  étant  le  seul  Romain  digne  d'elle  :  miracle  d'ab- 
négation fort  étrange  assurément,  et  qui  pourtant  ne  fut  pas  sans 
exemple  parmi  les  paladin»  de  la  chevalerie. 

m. 

Aëtius  cependant  courait  de  retraite  en  retraite,  toujours  suivi,  tou- 
jours découvert;  il  se  cacha  d'abord  dans  un  domaine  qu'il  possédait 
en  Italie,  puis  dans  une  maison  de  Rome,  puis  en  Dalmatie,  d'où  il 
gagna  la  vallée  du  Danube  et  le  pays  des  Huns,  ses  vieux  amis.  Roua 
raccndUit  bien;  il  Ût  plus,  il  lui  offrit  de  le  ràmener  en  Italie  à  la  tète 
d^me  armée,  et  le  comte  Aëthis  n'était  pas  homme  à  repousser  une 
pareille  proposition.  On  le  Tit  donc  reparaître  subitement  an  midi  des 
Alpes,  avec  [une;nuée  de  nomades  féroces  qui  semaient  l'épouvante 
Jevantêux.  La  régente,  comme  on  le  pense  bien,  épuisa  contre  ce  noa- 
▼eau  danger  tous  ses  moyens  de  dâEense  :  la  direction  de  la  guerre 
ftat  confiée  au  gendre  du  é&tmA  comte  d'Afrique,  Sébastianus,  qui  lui- 
même  ne  manquait  pomt  de  mérite;  par  malheur,  les  troupes  étaient 
divisées,  et  les  anciens  soldats  d'Aëtius  revinrent  à  leur  général.  Pla- 
cldie  eut  alors  l'idée  de  s'adresser  aux  Visigoths  delà  Gaule;  mais  Aë- 
tius possédait  Fart  de  déconcerter  ses  ennemis  par  son  activité  :  on 
commençait  à  peine  à  négocier  avec  les  Goths,  que  déjà  il  menaçait 
Ravcnne  et  que  la  régente  lui  restituait  toutes  ses  dignités  en  y  ajou- 
■  tant  encore  celle  de  patrice.  Sébastianus,  plus  obstiné,  passa  d'Occident 
en  Orient  et  d'Orient  en  Occident,  quêtant  partout  des  ennemis  contre 
Aëtius,  et  refusé  par  tout  le  monde.  En  désespoir  de  cause,  il  se  fit 
pirate;  puis  il  se  rabattit  sur  l'Afrique,  où  il  excita  les  Vandales  à  se 
jeter  sur  l'Italie,  (ienséric,  en  bomme  prudent  qui  craint  un  piège, 
l'engagea  d  'abord  à  se  faire  arien  pour  bien  prouver  la  sincérité  de  ses 
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promesses;  là-dessus,  Sébastianus  s'étant  récrié  avec  indignation,  il 
je  fit  tuer  comme  espion  et  traître.  Siècle  bizarre  où  l'on  courait  sans 
fcnipule  les  terres  et  les  mors  {tour  attirer  la  destiiictioii  sur  son  {MLjs, 
cl  où  l'on  se  faisait  martyriser  j)Our  sa  foi! 

Toute  illusion  était  désormais  impossible  :  l'empereur  et  l'empire 
araient  un  maître  qui  vit  bientôt  pleuvoir  autour  de  lui  les  adulations, 
les  consulats,  les  titres,  les  apothéoses  en  prose  et  en  vers,  accompa- 
gnemens  ordinaires  de  la  souveraineté  de  fait.  Aëtius  eut  son  palais 
«uQuirîoal,  ses  poètes  au  forum  de  Trajan,  son  peuple  enlliousiasle, 
son  sénat  dévoué,  tous  les  triomphes  de  Stilicon,  en  attendant  sa  chute. 
Les  derniers  beaux  vers  de  la  muse  romaine  étaient  venus  s'exhaler  en 
hommage  aux  pieds  d'un  Vandale;  par  un  progrès  qui  dénotait  le  mé- 
liDge  de  plus  en  plus  rapide  des  races,  le  Scythe  Âëtius  eut  pour  chantre 
un  Germain,  un  noble  firank,  Mcrobaude,  qui  avait  ajouté  à  ce  nom 
illQstre  chez  les  siens  le  prénom  latin  de  Flavius.  ATiostardesscaldes 
de  sa  patrie  d'origine,  Mérobaude  était  soldat  et  poète  :  quand  il  avait 
bien  combattu  sous  les  aigles,  il  prenait  la  lyre  de  Glaudien  et  venait 
chanter  sur  le  forum  de  Triyan  la  gloh*e  de  Rome  et  l'éternité  des  cé- 
an«  âox  applaudissemens  de  Tltalie  entière  et  à  la  honte  des  poètes 
imnains,  qu'il  dépassait  tous  en  mérite.  Ce  petit-ûls  d'ArmiDlus,  cou- 
noné  du  laurier  de  Virgile,  n'est  pas  la  figure  la  moins  originale  de 
ce  siècle  de  transtUon.  11  célébra  si  dignement,  en  446,  le  troisième 
consulat  d'Aëtias,  que  l'empereur  et  sa  mère  Toulurent  qu'il  eût  sa 
sUfaie  de  bronze,  à  côté  de  celle  de  Glaudien,  sur  la  place  consacrée 
Bitx  poêles  célèbres.  Une  fouille  heureuse,  pratiquée  en  1813  dans 
l'emplacement  du  forum  Ulpien,  a  fait  retrouver  cette  statue  ainsi  que 
linseription  du  piédestal,  où  Mérobaude  est  qualifié  a  homme  d'an- 
tique noblesse  et  de  gloire  nouvelle,  également  docte  et  vaillant,  et 
non  moins  propre  à  làire  lui-même  des  actions  louables  qu'à  louer  les 
actions  des  autres.  »  L'inscription  lyoute  que  a  la  Muse  le  visitait  au 
mlien  du  fracas  des  armes,  dans  les  batailles,  dans  les  marches  à  tra- 
vers les  Alpes  glacées,  et  que  ses  louanges  ont  jyouté  à  la  grandeur  de 
rcopire  invincible  (1).  »  Un  second  hasard,  non  moins  heureux  que  le 
Itremier,  nous  permet  d'apprécier  aujourd'hui  la  Justesse  de  ces  éloges. 
Des  fragmens  assez  étendus  des  Ters  et  de  la  prose  de  Mérobaude  ont 
été  décourerts  en  4823  sur  un  manuscrit  pidimpsesie  de  la  biblio- 
thèque de  Salni-Gall.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  premier  des  poètes 
ktniBbuhms,  c'est  la  correction  de  son  langage  et  l'élégance  recher- 
ché» <fe  sa  Terriflcaiion.  Rien  n'y  rappelle  Tflpre  saveur  du  terroir 

fi;  fiemuneraiites  in  viro  antiqus  nobilitatis,  novœ  gtorisB,  vel  industriam  militarem, 
Ki  armen...  ci^us  pneconio  gloria  trinmphili  «mit  in^erio*--  MMiMil  Ctarm.  ad. 
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natal,  et  l'on  y  chercherait  vainement  quel(|ue  trace  du  génie  germa- 
nique et  de  ses  rudes  élans;  la  muse  des  scaides  s'est  trop  bien  disci- 
plinée sous  la  férule  des  rhéteurs  latins. 

A  l'époque  locme  où  Aëtius  devenait  ainsi  de  fait  le  maître  de  l'em- 
pire, la  fière  Visigothe  femme  du  nouveau  palrice  mit  au  monde  un 
second  fils,  qui  fut  appelé  Gaudentius,  comme  son  aïeul  paternel; 
l'aîné,  déjà  grand,  portail  le  nom  gothique  de  son  aïeul  maternel, 
Carpilio.  Le  nouveau-né  vit  le  jour  au  Quirinal,  sinon  sur  la  pourpre, 
du  moins  bien  près  d'elle,  et  Mérobaude  célébra  en  vers  hendécasyllabes 
la  bienvenue  de  cet  enfant  (jue  le  sort  destinait  à  être  un  jour  l'es- 
clave d'un  pirate  vandale.  Le  poète  décrit  son  baptême  en  des  termes 
qui  ont  fait  douter  à  la  crili(jue  si  Mérobaude  était  lui-même  chré- 
tien, tant  la  cérémonie  qu'il  croit  peindre  ressemble  dans  ses  vers  à 
une  ablution  païenne.  Il  nous  montre  ensuite  la  déesse  Rome  s'empa- 
rant  de  l'enfant,  au  sortir  des  fonts  l)aptismaux,  et  rejetant  sur  son 
épaule  sa  casa(|ue  de  guerre  pour  lui  oflrir  sa  mamelle  nue.  La  place 
d'honneur,  dans  ce  panégyrique,  ajiparti'nait,  on  le  comprend,  à  la 
mère  de  Gaudentius;  mais  Comment  la  célébrer  dignement?  Le  poète 
feint  de  reculer  devant  cette  tâche  impossible  :  «  Non,  s'ccrie-t-il  avec 
un  lu\e  d  allusions  mythologiques  (jui  ne  laisse  pas  de  surprendre  un 
peu  quand  on  songe  à  ce  qu'étaient  l'héroïne  et  le  poète;  non,  de  lé- 
gères et  frivoles  muses  ne  sauraii  nt  jamais  chanter  une  pareille  épouse, 
race  des  héros,  fille  des  rois,  femme  dont  la  gloire  est  plus  que  d'une 
femme  (1)  !  Ce  n'est  point  elle  qu'on  aurait  vue,  en  proie,  comme  Thé- 
tis,  à  de  pusillanimes  frayeurs,  aller  furtivement  tremper  son  nou- 
veau-né dans  ronde  souterraine  du  Styx,  pour  éluder  les  arrêts  du 
destin.  Elle  sait  ([ue  le  fils  d' Aëtius,  mortel,  ne  craindra  pas  la  mort; 
il  apprendra  de  son  père  à  la  braver  en  la  donnant.  » 

Cependant  Aëtius  tâchait  de  légitimer  par  des  services  éclatans  cette 
haute  fortune  où  l'audace  et  la  violence  l'avaient  conduit.  Il  reprit  en 
Gaule  ses  travaux  interrompus,  et  cette  vaste  province,  qui  s*en  allait 
en  laml)caux,  reçut  de  lui  sa  reconstitution,  au  moins  moineiitailde. 
En  4^  et  430,  il  avait  repoussé  lesYlsîgoths,  qui,  à  chaque  pertniiift- 
tion  politique,  sortaient  de  leurs  cantonnemens  pour  adler  attaquer 
Arles  on  Narboone;  à  partir  de  436,  il  porta  la  guerre  aa  sein  niéflàe 
de  leurs  quartiers  et  les  amena  à  demander  merci.  Il  en  fit  de  méine 
avec  les  fédérés  burgondes,  qui ,  franchissant  le  lura,  dans  cette  mène 

(t)  Goi^iiiix  non  tevibos  otnenda  maris, 

Hcroum  soboles,  propago  rcgum, 

Ciijusgloria  fœminarn  sup-Mstat...  (Mcrob.  rann.) 

Il  est  curieux  de  voir  les  Iwrbares  n.'  ilistribuer  ainsi  l'eiicons  romain  auCapitolt^  et  l.-s; 
Romains  applaudir.  Il  y  a  dans  ce  iragment  une  lacune  que  /ai  essayé  de  remplir  ^ar  U 
denUèn  plinw  ét  ma  tiadneiioD. 
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amée  436»  étaient  Tarn  assiéger  Toul  et  Metz;  il  les  chfttia  radenieot, 
pois  ks  reçut  à  compoeiUoD»  et  fit  «?ec  eu  une  nouvelle  alliance  plus 
Mie,  à  laquelle  ils  lestèrent  fidèles.  Quant  aux  Franks  saliens,  les 
apnt  surpris  non  loin  d'Ârras  pendant  la  célébration  d'une  noce^  il 
Isor  enlera  le  fiancé,  la  fiancée  et  tous  les  prépavatife  du  festin,  et 
ehsan  leur  roi  Glodion,  l'épée  dans  les  reins,  juscju'à  ses  cantonne- 
nos  de  l'Escaut  En  435  et  durant  les  années  niivantes^  il  déliyra  la 
Tooraine  et  l'Anjou  des  Incursions  des  Bretons  armoricains,  dont  la 
petite  répuUique  indépendante  ne  montrait  pas  moins  de  turbulence 
qae  ks  bariiares  fédérés.  A  l'est,  il  assura  la  frontière  des  Gaules,  en 
éonoptant  les  montagnards  des  Alpes  noriques,  qui  s'étaient  révoltés; 
Il  fortifia  celle  du  nord  en  colonisant  sur  la  rivegaucbe  du  Rhin  une 
tribu  de  Franks  trans-rhénans  qui  la  ravageait,  et  à  laquelle  Aêtius, 
•  après  d'immenses  massacres,  >  disent  les  blsloriens,  imposa  l'oUi- 
gatiott  de  servir  l'empire  :  ce  fût  la  souche  des  Franks  ripuaires.  H 
éMribna  aussi  des  terres  aux  Alains  c^ui  servaient  dans  son  armée, 
ewitomiant  les  uns  en  Armorique,  sur  les  confins  de  la  petite  Breta- 
gne, et  les  autres  dans  les  campagnes  du  Rh6ne,  autour  de  la  ville  de 
Taknce,  boulevard  principal  des  insurrections  à  l'orient  des  Gaules. 
Eafin,  se  croyant  sftr  des  bonnes  dispositions  des  Burgondes  envers 
fempire,  il  ctendiljleurs  canlonnemens  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
dans  toute  la|partie  de  l'ancien  territoire  allobroge,  qui  s'appelait  alors 
Stfmidm,  la  Savoie  :  son  bot  était  de  créer  un  contre-poids  à  la  puis- 
lance  sBvahissanle  des  Visigoths,  et  de  mettre  une  force  amie  sous 
la  oiaio  du  préfet  du  prétoire,  qui  avait  l'ennemi  à  ses  portes. 

Tant  de  guerres  contre  les  barbares  intérieurs  et  extérieurs  n'avaient 
pas  exempté  la  Gaule  des  dcchiremens  de  la  guerre  civile  :  Aêtius  dut 
cctfnbaUre  eu  436  et  437  une  terrible  insurrection  de  Bagaiules  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  les  paysans  révoltés).  Leurs  bandes,  grossies  par 
des  t^cUvcs  fugitifs,  promenaient  la  flamme  et  le  fer  à  travers  les  cités 
du  antre  et  de  l'est,  et  ne  laissaient  après  elles  que  des  ruines.  Aëlius 
kà  battit  en  plusieurs  rencontres,  prit  leur  chef  Tibaton,  qu'il  fit 
mettre  à  mort,  et  moitié  par  la  rigueur,  moitié  par  la  clémence,  apaisa 
Cétu'  jacquerie  jiauloise. 

L  île  tic  Bielagnc  s'était  volontairement  séparée  de  la  communauté 
romaine,  esjiérant  se  protéger  plus  efficacement  elle-même  contre  les 
nvag^es  de^  Picies  et  des  Scotsquene  le  faisait  sa  métropole,  absorbée 
itii  tant  d'autres  soins.  Après  trente-sept  ans  d  illusions  déçues,  de  fai- 
blesse et  de  misère  croissantes,  elle  ^oului  redevenir  romaine  :  Rome 
De  le  voulut  plus.  En  vain  ses  députés  présentèrent  au  patrice  Aêtius, 
qu  on  regardait  en  Occident  comme  l'empereur  de  fait,  la  supplique 
fâmcuse  intitulée  Gémissement  des  Bretons,  où  on  lisait  ces  touchantes 
paroles  :  a  Les  barbares  nous  poussent  vers  la  nier,  et  la  mer  nous  re- 
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pousse  vers  les  barbares.  »  Aêtius  fût  inflexible;  il  laissa  tomber  un 
membre  inutile,  pour  concentrer  la  vie  au  cœur. 

Dans  cette  reconstitution  militaire  et  politique  du  diocèse  des  Gaules, 
le  patrice  semblait  se  bâter,  comme  sous  l'aiguillon  d'un  danger  pro- 
chain. Tous  les  regards  se  tournaient  avec  inquiétude  vers  la  vallée  do 
Danube,  et  Aëtius,  plus  que  personne,  devait  se  préoccuper  des  évé- 
nemens  dont  le  pays  des  Huns  était  alors  le  théâtre.  Le  roi  Roua,  mort 
en  i:3i,  avait  emporte  avec  lui  les  bonnes  dispositions  de  son  peuple 
pour  les  Romains.  Son  neveu  Attila,  qui  lui  succédait  et  qu'un  fratri- 
cide rendit  bientôt  seul  souverain  de  l'immense  domination  des  Huns, 
travaillait  à  plier  sous  un  joug  unitaire  ces  nombreuses  tribus,  jusqu'a- 
lors indép»*ndantes,  qui  avaient  chacune  son  chef,  ses  vassaux  et  ses  su- 
jets. Les  moindres  actes  du  nouvciau  prince  décelaient  à  tous  les  yeux 
line  ambition  insatiahh^  et  cruelle;  mais  Aëtius  en  savait  davantage; 
il  connaissait,  par  des  rapports  personnels  (jui  dataient  de  leur  en- 
fance, sa  haine  profonde  conti  c  les  Romains  et  la  grandeur  de  son  gé- 
nie sauvage;  il  savait  que,  si  Attila  voulait,  à  force  de  guerres  et  de 
crimes,  construire  un  empire  de  la  barbarie,  c'était  pour  le  précipiter 
sur  l'emjjire  de  la  civilisation  et  mettre  celui-ci  en  débris.  Les  Huns, 
depuis  dix  ans,  avaient  appris  le  chemin  de  la  Gaule;  une  de  leurs 
tribus  s'était  avancée,  en  436,  jusqu'à  la  forêt  Hercynienne,  et  avait 
battu  les  Burgondes  près  des  bords  du  Rhin,  et  l'émotion  causée  par 
cette  apparition  restait  vivante  dans  tous  les  esprits.  Les  Franks  trans- 
rhénans  avaient  déjà  formé  avec  eux  des  alliances  (ju'ils  pouvaient  in- 
voquer un  jour  contre  l'empire  romain;  mais  ce  qui  était  plus  triste  en- 
core, c'est  que  les  Bagaudes  semblaient  reprendre  confiance  et  compter 
sur  une  invasion  prochaine  pour  reconnnencer  la  guerre  civile.  On 
sut  même,  en  il8,  qu'un  de  leurs  chefs  secrets,  nommé  Eudoxius, 
médecin  habile,  mais  esprit  pervers  et  malfaisant,  disent  les  historiens, 
venait  de  se  rendre  près  d'Attila  pour  le  solliciter  d'entrer  en  Gaule.  A 
ces  indications,  par  malheur  trop  réelles,  se  joignaient  de  prétendus 
prodiges,  des  pronostics  qui  ajoutaient  à  la  peur.  Deux  comètes  se 
montrèn  tit  à  peu  d'années  d'intervalle;  des  secousses  de  tremblement 
de  terri'  se  firent  sentir  en  Esi)agne  et  en  Gaule,  et,  dans  le  spectacle 
inaccoutumé  d'une  aurore  boréale,  les  peuples  crurent  voir  des  armes 
étinceler  au  ciel,  di's  légions  fantasti([U(îS  se  cho(|uer,  et  les  nuages 
verser  des  fleuves  de  sang.  L'effroi  n'était  pas  moindre  en  Italie. 
Que  faisait  Placidie  pendant  que  les  dangers  s  accumulaient  ainsi 

j  autour  de  l'empire?  Résignée  au  joug  de  son  maître  des  milices,  elle 
croyait  encore  régner,  parce  que  son  fils  portait  le  diadème,  et  qu'on 

j  la  saluait  du  nom  d'Augusta.  La  poésie  de  ses  jeunes  années  s'était 
évanouie  avec  elles.  La  veuve  d'Ataûlf,  en  vieillissant  sur  le  trône, 
était  devenue  une  souveraiue  vulgaire,  partagée  entre  une  dé¥otion 
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è^wste  cl  une  soif  de  pouvoir  sans  dignité.  Le  cœur  de  la  mère  lui 
arail  toujours  manqué;  ses  en  fans  avaient  grandi  entre  les  mains  des^ 
eunuques,  sans  tendresse,  sans  soins,  livrés  à  tous  les  liasards  d'une  ' 
comiption  précoce.  Cette  éducation  fit  de  Valentinii  ii  Ul  un  prince 
imbécile  et  vicieux,  et  la  voix  publiquè  accusa  peut-être  trop  sévère- 
ment Placidic  d'avoir  prolongé  à  dessein  l'enfance  de  son  fils  pour  pro- 
longer sa  régence.  La  jeune  Grata  Honoria,  aînée  de  Valentinien,  ne 
rencontra  pas  plus  de  sollicitude  de  la  part  dt  sa  mère.  La  mode  était 
Tenue  à  la  cour  d'Orient  de  ne  point  marier  les  princesses,  du  moins 
à  des  sujets,  afin  de  leur  conserver  leur  rang,  et  aus?i  par  crainte  de 
susciter,  en  admettant  des  étrangers  dans  la  famille  impériale,  des  am- 
biUons  incommodes  ou  dangereuses  pour  le  prince.  C'est  ainsi  (jue  les 
sœurs  de  Théodose  II  s'étaient  vouées  de  leur  plein  gré  an  célibat.  Pla- 
cidie,  portée  d'affection  pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  la  monarchie, 
inlrotluisit  cet  usage  en  Occident.  Elle  conféra,  dès  l'enfance,  à  sa 
fille  le  titre  d'augusta  avec  les  honneurs  dus  au  rang  im[)érial,  et  la 
fil  élever  dans  Tidée  qu'elle  ne  se  marierait  jamais;  mais  la  mère  avait 
décidé  sans  sa  fille,  chez  qui  l'àgc  développa  des  instincts  et  des  dé- 
ars  tout  contraires,  et  dont  l'imagination  s'abandonna  sans  règle  ni 
frein  à  des  rêves  d'autant  plus  séduisans  pour  elle  qu'ils  lui  étaient  in- 
terdits. Dans  le  désœuvrement  du  gynécée,  Honoria  ne  se  repaissait 
que  de  projets  romanesques;  fille  d'une  mère  qui  avait  rempli  le  monde 
du  bruit  de  ses  aventures,  elle  voulait  avoir  aussi  les  siennes,  être 
aimée,  être  enlevée  et  séduire  un  roi  barbare,  non  pas  cette  fois  pour 
le  transformer  en  Romain,  comme  Placidie  avait  fait  d'Alaiilf,  mais 
pour  l'exciter  à  la  haine  de  Rome,  j)Our  le  lancer  à  la  destruction 
d'une  famille  qui  l'opprimait.  La  difficulté  consistait  à  trouver  ce  roi 
barbare,  car  les  GoUis  ne  campaient  plus  aux  portes  de  Rome,  et  Geu- 
série  était  trop  loin. 

Honoria  apprit  sur  ces  entrefaites  (c'était  en  A'Si  et  elle  avait  alors 
seiie  ou  dix-sept  ans)  l'avéneinent  d'Attila  au  trône  des  Huns  et  les 
frayeurs  qu'inspirait  dès-lors  aux  Romains  ce  génie  ambitieux  et  san- 
guinaire :  ce  fut  l'époux  qu'elle  se  choisit.  Un  de  ses  eunuques  alla 
trouver  secrètement  le  roi  hun  dans  son  palais  de  planches,  dressé  au 
miheu  des  marais  de  la  Theiss,  et  lui  remit,  de  la  part  de  la  princesse 
sœur  de  l'empereur  d'Occident,  un  anneau  de  fiançailles  avec  un 
message.  Par  ce  message,  Honoria  lui  recommandait  de  déclarer  sans 
retard  la  guerre  à  Valentinien,  d'entrer  en  Italie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  de  venir  la  réclamer  comme  sa  femme  et  la  délivrer.  Attila, 
Ibrt  étonné  suivant  toute  apparence,  prit  l'anneau,  le  serra  soigneu- 
sement et  ne  répondit  rien.  Honoria  l'attendit  quelque  temps;  puis, 
De  voyant  arriver  ni  lettre,  ni  ambassadeur,  ni  armée,  elle  s'en  con- 
sola avec  son  intendant,  nommé  Eugénius.  Des  signes  trop  éYidens 
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ne  tardèrent  pas  à  réféler  son  inocmdaite.  Pladdie  la  chassa  da  palais, 
puis  de  la  ville,  et  la  fit  embarquer  pour  Gonstantinople,  où  Théodose  II 
la  tint  sous  bonne  garde.  Ces  faits  se  passaient  en  435.  Plus  tard,  le 
cœur  de  Pladdie  s'adoucit;  elle  rappda  sa  fiUe  et  la  laissa  vivre  près 
d'elle  à  Ravenne.  Attila  cependant  croissait  rapidement  en  puisnoce, 
et  déjà  Tempire  d'Orient  se  reconnaissait  son  tributaire.  Quinse  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  le  message  d'Honoria,  et  l'on  eût  pu  croire 
qu'ill'avait  oubliée.  Jamais,  dans  ses  rapports  avec  l'empire  d'Occident, 
fl  n'avait  dit  aucun  mot  de  sa  fiancée;  mais  Attila  n'oubliait  rien,  et 
tout  prétexte  lui  semUait  bon,  pourvu  qu'il  KU  utile.  Or  il  avait  en. 
main  un  prétexte  personnel ,  et  l'honneur  du  nom  de  Théodose  était  à 
samerd. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  alarmes  et  de  ces  chagrins  que  Placidie  mou- 
rut, le  33  novembre  480,  à  Tâge  d'enriron  soixante-deux  ans.  Elle  avait 
disposé  sa  dernière  demeure  avec  grand  soin,  on  dirait  presque  avec 
coquetterie,  dans  une  diapelle  dont  nous  pouvons  admirer  encore, 
près  du  mcmastère  de  Saint-Tital  à  Ravenne,  Tarchitecture  simple  et 
gracieuse,  fille  y  avdt  Mi  placer  à  droite  et  à  gauche  deux  tombeaux, 
l'un  pour  son  frère,  l'autre  pour  son  mari,  et  pour  eHeHonème,  dans  le 
fond,  sous  la  coupole,  un  cénotaphe  pins  élevé  où  l'on  pouvait  se  tenir 
assis,  et  dont  le  marbre  blanc  sans  sculpture  étdt  revêtu  de  hunes  d'ar- 
gent. Elle  y  fut  déposée,  ainsi  qu'elle  l'avait  ordonné,  en  habits  d'im- 
pératrice et  assise  sur  un  trône  de  cyprès,  comme  si  la  soif  de  régner, 
mobile  de  toute  sa  vie,  eût  encore  animé  sa  froide  dépouille.  Cette  reine 
des  morts  traversa  ainsi  onze  siècles,  protégée  par  la  dévotion  popu- 
laire ,  qui  voyait  en  elle  une  sainte ,  et  crut  plus  d'une  fois  en  airoir 
obtenu  des  miracles.  On  raconte  qu'il  y  a  environ  trds  cents  ans,  des 
enfans  qui  joudent  dans  la  chapelle  jetèrent  du  feu  par  la  petite  fe- 
nêtre ouverte  à  la  paroi  postérieure  du  tombeau,  cl  que  le  suaire  de  la 
morte  s'enflamma.  L'incendie  gagna  bientôt  le  trône  et  les  panneanx 
de  cyprès  dont  l'intérieur  était  lambrissé,  et,  quand  les  moines  da 
couvent  voisin  accoururent  pour  i>orier  secours,  ils  ne  trouvèrent  plus 
que  des  ossomens  calcinés  sur  un  amas  de  cendres.  Un  d'entre  eux, 
plus  curieux  que  les  autres,  eut  l'idée  de  mesurer  ces  os  qui  lui  paru- 
rent de  grande  dimension,  et  il  fut  constaté  qu'en  effet  la  femme  à  la- 
quelle ils  avaient  appartenu  dépassait  en  hauteur  la  taille  ordinaire  des 
femmes. 

Tel  est  le  deruier  renseignement  de  Tbistoire  sur  la  fille  de  Théodose. 

ÀHÉDÂE  Thierry. 
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Piv  une  belle  soirée  de  la  fin  d'awfl  4849,  onze  heures  et  demie  re- 
atel  de  sonner  à  l'horloge  du  passage  de  l'Opéra,  quand  deux  Jeunes 
genseomuNistachés,  cmpaletotés,  déhouehèrent  par  le  corridor  du 
passage  sous  le  péristyle  du  théâtre.  Les  deux  anifans  appartenai^t 
à  la  petite  espèce,  et  n'auraient  pu  obtenir  qua  par  la  liveur  ou  laeor- 
TUptioD  llMmneur  de  porter  le  pantalon  garance;  mais  leurs  manl^pss 
cafaliÈreSy  leur  impitoyable  lorgnon,  leur  yerbe  haut  et  tranchant, 
nlIlBSient  .{Mor  les  faire  classer  à  priori  par  robsertaieur  le  moins 
œroé  dans  la  catégorie  des  liant  inférieurs,  que,  dans  certaines  ré- 
gions de  la  société  de  Paris,  on  a  rangés  depuis  sous  le  nom  à'Ar^un 
etdsl'èlikaa.  Une  singulière  afiTectation  de  ressemblance  se  trahissait 
telle  costunae,  dans  les  allures  des  deux  jeunes  gens.  Le  même  œil 
Sfait  choisi  la  couleur  noisette  de  leurs  paletots;  la  même  main  avait 
'éanné  la  courbe  onctueuse  du  fer  à  leur  chevelure  parfumée;  la  même 
ivme  avait  servi  aux  chapeaux  à  bords  microscopiques  qui  posaient 
à  caTalièreraent  sur  leurs  têtes.  Tout  enfin  annonçait  dans  les  deux 
ffomeneurs  ce  phénomène  d'attraction,  inexpliqué  par  la  science,  qui 
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en  philosophie  produit  les  disciples,  en  litlérature  lesoollaborateurs, 
et  dans  l'ordre  physique  les  jumeaux  siamois. 

La  représentation  avait  été  brillante,  et  une  livrée  nombreuse  rem- 
plissait le  péristyle  du  théâtre.  Les  deux  jeunes  gens  eurent  quelque 
peine  à  se  frayer  un  passage  à  travers  la  foule  de  commissionnaires 
enroués,  de  domestiques  somnolens,  de  curieux  morfondus,  qui  gar- 
nissaient les  abords  de  rOi)éra. 

^Àh!  le  chasseur  de  l'ambassade  de  Russie! 'dit  le  jeune  homme 
de  droite  en  lorgnant  de  bas  en  haut,  comme  il  eût  pu  le  faire  d'ua 
monument,  un  colosse  de  six  pieds  dont  le  plumet  yert  se  distinguait 
au  milieu  de  la  foule  comme  la  chevelure  de  Calypso  au  milieu  de  ses 
nymphes. 

— Le  heïduque  du  ministre  de  Grècel  dit  le  jeune  homme  de  gauche, 
et  il  désigna  du  doigt  un  costume  de  pallcare  qui  eût  tiié  des  lannesy 
il  y  a  quelque  vingt  années,  à  plus  d'un  sensible  philbeUèiie. 

— La  livrée  ainr  du  prince  de  la  finaneel  reprit  le  premier  ea  homme 
qui  sait  son  beau  monde. 

—  Le  groom  de  Gontreyl  fit  le  second,  qui  ne  voulut  pas  rester  eu 
arrière  de  belles  connaissances* 

—  Voici  qui  est  curieux  et  mérite  d'être  vu  de  près!  — Et  ce  disant, 
le  Jeune  homme  de  droite  entraîna  d'autorité  son  compagnon  au  mi- 
lieu de  la  foule  vers  l'objet  qui  avait  éveillé  son  attention. 

Ce  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  domestique  indien»  au  teint  cuivré, 
à  la  barbe  noire,  coiffé  d'un  turban  vert  et  vêtu  d'un  long  surtout  de 
drap  bleu  d'une  forme  tout  exotique,  qui,  le  bras  surchargé  de  pdîsaes 
et  die  châles,  attendait,  en  rêvant  sans  doute  des  rives  du  Gange  et  de 
kur  b^u  soleil,  que  l'heure  de  la  retraite  eût  sonné  pour  ses  maîtres. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  Jeune  homme  de  droite  en  oontemplaiit 
à  travers  le  cristal  de  son  loiignon  le  pauvre  Hindou. — Le  domestique 
de  quelque  nabab? 

—  Sans  doute  la  livrée  du  babou  Dwarkananfh-Tagore,  dont  I09 
Journaux  ont  annoncé  l'arrivée  à  Paris,  dit  le  Jeune  honune  de  gauobo 
avec  l'assurance  d'un  homme  bien  renseigné. 

— Ahl  Mé^iinet  et  Sampigny,  Sampigny  et  Héquinet,  Je  vous  pré- 
sente mes  devoirsl 

Ces  mots,  prononcés  d'une  fort  belle  voix  de  basse  à  l'oreille  dea 
deux  Jeunes  gens,  les  arrachèrent  à  leur  contemplation;  opérant  si- 
multanément un  changement  de  front,  ils  se  trouvèrent  en  fine  d'w 
homme  d'une  trentaine  d'années,  petit,  replet,  aux  yeux  vifii,  à  l'en- 
ccdure  de  bon  vivant,  qui  donnait  le  bras  à  un  étranger  dont  la  tonir- 
nure  guindée  trahissait  la  plus  pure  origine  britanniqiiB. 

~~  Tiens,  Ricourt  1  dirent  à  l'unisson  les  deux  Jeunes  gens. 

—  Et  que  faites-vous  là,  mes  pmtui?  reprit  cdul-d. 
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—  Nous  nous  efforçons  de  deviner  à  qui  peut  appartenir  ce  singu- 
lier Caliban,  dit  le  jeune  homme  de  droite,  assez  satisfait  de  son  mot. 

—  Ma  foi,  mon  ami  Méquinet,  dit  Ricourt,  il  faut  demander  cela  à 
Rei  lel  que  voici ,  et  qui  connaît  toute  son  Albion  parisienne  sur  le 

bout  du  doigt. 

—  Ce  domestique  est,  je  crois,  à  la  belle  mistress  Daw,  qui  a  été  à 
Lontlres  l'une  des  lionnes  de  la  saison  dernière,  dit  le  compagnon  du 
petit  homme  ol)èse  avec  un  laconisme  tout  britannique. 

—  C'est  là  précisément  ce  que  je  disais  à  Sampigny  :  une  grande 
femme  brune,  avec  des  marabouts,  deux  chevaux  gris,  une  calèche 
lerte.  je  ne  connais  que  cela!  fit  Méquinet  avec  un  magnifKjue  aplomb. 

—  Ail  ça!  nous  n'avons  pas  perdu  la  représentation  de  ce  soir,  j'es- 
pèrt?Comme  la  Carlolta  a  dansé!...  Diva...  diva...  maravigliosa!...  dit 
Ricourt,  (jui ,  dans  ses  appréciations  de  danse  ou  de  chasse,  affection- 
Bait  le  langage  de  la  terre  classique  des  beaux-arts. 

—  Ma  foi.  reprit  Méquinet,  en  fait  de  ballet,  je  vous  avouerai  que  je 
sois  furieusement  blasé,  et  qu'il  faudrait  du  neuf  pour  m'atlirer  dans 
lâ  boutique. 

—  Voilà  la  nouvelle  génération  !  dit  Ricourt  en  se  tournant  vers  son 
compagnon  avec  une  gravité  coini<iue;  à  vingt  ans,  on  est  plus  blasé 
que  [Rie  et  mèrel  En  cuisine,  il  faut  du  poivre  rouge;  pour  liquides. 
Dont  connaît  que  le  rack;  si  nous  parlons  politique,  c'est  pour  faire 
lélo^re  de  ce  bon  M.  de  Robespierre,  et,  quant  à  la  chorégraphie,  on 
n'apprécie  que  celle  de  Frisette  ou  de  la  reine  Pomarél...  Mais  ceci 
n'est  pas  une  raison  pour  perdre  le  coup  d'œil  de  la  sortie  :  c'est  un 
spectacle  curieux  aussi  ^  et  qui  ne  coûte  pas  dix  francs  comme  les 
sblles... 

Tout  en  parlant,  Ricourt  se  dirigeait  avec  son  compagnon  vers  la 
porte  du  vestibule.  Après  quelque  hésitation,  Méquinet  et  Sampigny 
se  déterminèrent  à  suivre  leur  exemple.  Dans  la  foule  qui,  à  ce  mo- 
ment, remplissait  les  corridors  et  le  yestibule  de  l'Opéra,  on  rencon- 
trait tout  ee  que  Paris  compte  de  riche  et  d'élégant.  Malgré  l'époque 
issez  avancée  de  la  saison,  le  froid  vif  du  dehors  engageait  les  belles 
spectatrices  à  revêtir  leurs  armures  d'hiver,  et  les  regards  des  carieux 
àemmt  percer  les  plis  d'épais  cachemires  ou  la  soie  ouatée  d'un  ca- 
fidna  pour  saisir  an  passage  une  taille  élancée  ou  un  frais  visage. 
Qi  groupe  dlioimiies  haut  parlant,  au  milieu  duquel  se  distinguaient 
la  qntre  jeuiMS  gens  que  l'on  a  vus  sous  le  vestibule,  semblait  eu- 
ikm  entre  tous  de  prélever  la  dtme  du  regard  sur  les  beautés  qui 
({uittaieai  la  salle.  Les  hommages  qui  partaient  de  ce  groupe  étaient 
te^joors  reçus  avec  courtoisie,  et  les  plus  belles,  par  de  gracieux  sou- 
ita»  s'efforvaient  de  détarmer  la  sévérité  du  turbulent  aréopage. 
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—  Voyons,  Henri,  ne  rougis  pas  oorome  cela»  dit  Rieoyii  en  s'adres» 
sant  à  un  jeune  homme  qui  ae  trouTait  éswai  lui  an  premier  plan 
du  groupe,  et  dont  la  mise  distinguée,  le  bon  maintien,  formaient  un 
oontraste  frappant  ayec  les  allures  passablement  communes  de  son 
interlocuteur; — ne  rougis  donc  pas  comme  cela,  Henri»  continua  Ri^ 
court»  tu  me  fais  Teiliet  d'une  Jeune  flllel...  C'est  connu»  tu  es  pris... 
tous  y  passeront..  Après  cela»  mon  ami ,  on  fait  des  bêtises  plus  bêtes 
que  de  se  ruiner  pour  BQou... —Et  Ricourt  fortifia  son  argumentation 
en  agitant  le  pan  du  paletot  de  celui  qui  en  était  l'objet,  comme  il  eût 
agité  le  cordon  de  la  sonnette  d'un  portier  rebelle. 

Le  Jeune  homme  auquels'adreasait  cette  rhétorique  illustrée  connais- 
sait sans  doute  de  longue  date  son  Toisin  pour  un  de  ces  bons  enfuis 
à  la  langue  fourohue»  qui  ne  se  refusent  Jamais  la  satisfuction  d'enfour 
cer  la  dague  d'une  plidsanterie  désagréable  dans  b  poitrine  d'un  ami; 
aussi,  ne  se  montrant  nullement  soucieux  de  soutenir  la  controverse» 
il  opéra  un  quart  de  conyersion  de  manière  à  tourner  le  dos,  dans  la 
plus  rigoureuse  acception  du  mot»  à  son  interlocuteur.  Cette  manosum 
expressiYe  ne  désarma  point  l'impitoyable  bawd.  Se  glissant  avec  pres- 
tesse dans  la  foule,  il  vint  se  placer  au  premier  plan  du  groupe»  juste  en 
ayant  du  Jeune  homme,  de  manière  à  ce  que  ce  dernier  ne  perdit  rien 
de  ses  faits  et  gestes.  Cette  fois,  les  plaisanteries  de  Ricourt  changèrent 
de  but.  L'œil  fixé  vers  le  sommet  de  l'escalier,  il  salua  de  la  main  deux 
fiemmes  qui  descendaient  lentement  au  milieu  de  la  foule»  et  ses  lèyres» 
recourbées  de  leur  plus  gracieux  sourire,  laissèrent  échapper  ces  mots: 
Carpo  di  Bacco...  sept  fois  divine...  la  vraie  sorcière  d'Endor...  un 
ange  en  point  d'Angleterre  et  en  crêpe  de  Chine!... 

Malheureux  dans  son  apostrophe  à  son  ami»  Ricourt  ne  le  fut  pas 
moins  dans  ses  hommages  à  la  jeune  femme  qui  s'approchait.  Elle  dé- 
tourna les  regards  qu'elle  avait  jusque-là  tenus  attachés  sur  le  groupe, 
et  une  main  bien  gantée  vint  rélrécir  Vouverture  du  capucbon  de  ca- 
chemire  dont  sa  tête  était  recouverte.  Cette  manœuvre  de  colombe  ef- 
farouchée ne  parut  pas  du  goût  d'une  forte  dame  de  cinquante  ans, 
chaperon  respectable  de  la  belle  encapuchonnée.  Cette  dame  au  re- 
gard hardi,  la  lèvre  ombragée  d'un  duvet  masculin,  richement  costu- 
mée d'une  robe  de  moire  jaune,  la  téte  coiffée  d'un  l>onnet  où  le  ca- 
price de  la  modiste  avait  semé  toutes  les  richesses  du  règne  vég«^tal, 
raisins,  épis,  jeunes  carottes,  descendit  l'escalier  d'un  pas  impérial, 
sans  accorder  la  victoire  d'un  pli  de  paupière  au  feu  des  (juolibets  de 
Ricourt.  —  Décidément,  M°"  Cantalou  est  très  bien  encore  au  gaz,  dit 
celui-ci;  c'est  un  beau  reste  de  femme;  seulement  il  y  a  trop  de  légumes 
sur  sa  tête...  —  Ces  paroles,  prononcées  à  haute  voix,  arrivèrent  aux 
oreilles  de  iadame»  qui  se  trouvait  eu  cet  iustaut  à  la  hauteur  du  groupe. 
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—  Ricoiirt,  ciit-<?lle  en  fixant  sur  son  adversaire  un  regard  de  Junon 
irritée,  sur  ma  parole,  mon  ami,  tu  abuses  de  la  pennission  qu'ont  les 
gensdVsprit  de  dire  des  bêtises. 

Puis  M**  Cantalou  passa  victorieuse  au  milieu  d'un  murmure  appro- 
bateur. Cette  riposte  à  brûle- pourpoint  ne  fut  pas  le  seul  cbâtiment 
que  l'intempérance  de  sa  langue  attira  à  Ricourt.  Les  deux  dames  pas- 
sées, le  jeune  homme  qui  le  premier  avait  été  en  butte  aux  persécutions 
du  bavard  l'apostropha  d'un  ton  fort  sec  en  ces  termes:  —  Ricourt.  on 
a  bien  raison  de  dire  que  tu  es  le  meilleur  cœur  et  la  plus  mauvaise 
langue  du  monde,  rami  que  l'on  doit  souhaiter  à  son  plus  mortel  en- 
nemi. 

—  J'ai  péché,  c'est  ma  faute,  ma  très  grande  faute,  reprit  Ricourt 
aAW  Immilité;  car,  en  bon  et  loyal  garçon  qu'il  était  au  fond,  il  accep- 
liilavtH:  résignation  une  mercuriale  méritée.  Le  jeune  homme  ne  pa- 
rut (as  avoir  entendu  cette  réponse;  il  venait  de  (piitter  son  poste  d'ol>- 
serration,  et  s'était  dirigé  vers  le  corridor  de  l'orchestre,  où  plusieurs 
fosonnes  se  trouvaient  réunies. 

— Gonlrey  ne  plaisante  pas  quand  il  s'agit  de  Byoul  Qui  s'y  frotte 
épique,  dit  sentencieusement  Sampigny. 

—  Et  le  coup  de  pied  de  M"*"  Cantaloul  Ricourt  en  gardera  les  raar- 
qi» quinze  jours,  ajouta  Méquinet. 

— Méquinet  et  Sampigny,  Sampigny  et  Méquinet,  dit  Ricourt  de  son 
air  le  plus  imposant,  vous  êtes  bien  naïfs  encore!  La  vraie  morale  de 
toatccci.  je  vais  vous  la  donner.  La  vérité  est  qu'on  est  jeune,  on  est 
timide, on  a  peur  du  monde...  C'est  trop  juste!  On  n'a  pas  encore  ruiné 
monsieur  son  père,  et,  comme  toutes  les  bonnes  choses,  l'expérience 
s'achète...  cher  encorel  II  faut  avoir  au  moins  fondu  sa  légitime  pour 
siToir  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ses  folies.  Des  folies!  corbleu, 
c'est  là  ce  qui  nous  disUnguc,  nous  autres  forts,  des  hommes  sérieux 
et  des  f)orliers.  Avis  à  vous,  Méquinet  et  Sampigny,  Sampigny  et  Mé- 
gnioeti  Mais  quelles  sont  les  beautés  auprès  desquelles  Rradshaw  et 
Gontrey  se  montrent  si  attentifs?  ajouta  l'orateur  en  se  levant  sur  la 
pointe  des  pieds.  Trois  visages  mconnus,  honnêtes  par  conséquent  : 
ckereux  blonds,  fraîcheur  charmante,  épaules  du  meilleur  modèle, 
nteitroplon^es,  gants  déplorables...;  naturelles  de  la  perflde  Albion 
dans  la  simplicité  primitive  de  leurs  atours.  Est-ce  que  je  me  trompe, 
Beidelf  poursuivit  Ricourt  apostrophant  son  voisin. 

—En  effet,  je  reconnais  la  plus  belle  moitié  de  l'ambassade  d'Angle- 
km,  fit  Méquinet;  fort  satisfiait  de  l'élégante  tournure  de  sa  phrase. 

—  Mistress  Dawl  exclama  Sampigny  d'une  voix  pleine  de  triomphe, 
or  Armait  d'aperceroir  au  milieu  du  groupe  le  serviteur  hindou  dont 
la  préacBee  mwtài  eiciié  son  «ttentioo  ei  celle  de  mhi  ami  quelques  in- 
tes  «i^araTant. 
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^  MisiresB  Dawl  s*éeriaMdèl;  en  eObt,  c'esl  bien  eUe,  la  dame  doot 
je  vous  parlais  tout  à  rbeure,  et  qui  a  finit  senBaUoii  à  Londres  la  sai- 
son dernière,  non-seuleinent  par  sa  beauté,  mais  encm  par  les  cv- 
constances  singulièrement  rwiianesques  de  son.TeuTage.  Il  y  a  trois 
ans  environ»  son  mari,  le  colonel  Daw,  l'un  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  Tarmée  de  llnde,  envoyé  en  mission  auprès  du  prinee 
de  Khiya,  fat  fait  prisonnier  par  le  Uian  de  Boukhara,  et  depuis  œ 
temps  l'on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles.  Tout  porte  à  croire  qu'il  a  été 
mis  à  mort  dans  les  prisons  de  ce  sauvage,  et  telle  est  sans  doute  l'opi- 
nion demistressDaw,  car,  après  avoir  porté  le  deuil  régulier,  la  Yoid 
qui  reparaît  dans  le  monde* 

— Une  veuve  du  Malabar  ornée  de  roupies,  comme  cela  m'irait  bienl 
interrompit  Ricourt. 

— Malheureusement  je  crois  la  place  prise,  et  depuis  long4emps,  re- 
prit le  gentleman  avec  un  singulier  sourire. 

Ces  paroles  donnèrent  le  signal  de  la  dispersion  du  groupe;  les  betms» 
ne  jugeant  pas  le  public  des  cintres,  qui  arrivait  an  bas  de  l'escalier» 
digne  de  leur  attention,  s'écoulèrent  bruyamment  de  c6té  et  d'autre. 
Nous  profiterons  de  la  circcmstance  pour  accompagner  Gontrey  auprès 
de  mistress  Daw. 

Malgré  le  jugement  sévère  de  Ricourt,  mistress  Daw  était  un  des 
types  accomplis  de  ces  admirables  femmes  anglaises  qui  savent  trans- 
porter sous  tontes  les  latitudes  les  élégances  et  mieui  encore  les  joies  àn 
Ibyer  domestique  de  la  vieille  Angleterre.  Elle  pouvait  avoir  vingt-lmit 
ans,  était  de  haute  taiUe,  svelte  et  bien  propcnrtionnée.  Quoique  l'ei- 
pression  douce  et  mélancolique  liabitueUe  de  son  visage  traUt  les  vi- 
cissitudes d'une  vie  déjà  bien  éprouvée,  il  y  avait  dans  son  sourire 
quelque  chose  de  finis  et  de  candide  qui  exhalait  encore  tout  le  parfum 
de  la  première  jeunesse.  Sa  mise,  d'une  élégante  simplicité,  accusait 
une  fismme  du  meilleur  monde.  Deu  jeunes  fllks,  l'une  de  qumaeans 
environ,  l'autre  beaucoup  plus  jeune,  se  trouvaient  aux  o6tà  de  mis- 
tress Daw,  et  un  poète  persan  n'eût  pas  manqué  de  les  comparer  à  deux 
boutons  près  d'une  rose  en  fleur.  Il  but  aussi  mentionner»  pour  com- 
pléter la  portraiture  du  groupe,  un  homme  encore  jeune,  de  haute 
taille,  d'une  noble  et  beUe  physionomie,  qui  avait  pris  des  mains  du 
domestique  indien  un  arsenal  de  châles  el  de  pelisses  qui  lui  sen  aient 
à  prémunir  avec  un  tendre  inlifèt  ses  jolies  compagnes  contre  le  froid 
du  dehors. 

A  son  arrivée  près  du  groupe,  Gontrey  salua  en  parfsit  gentilhomme 
mistress  Daw,  qui  répondit  en  lui  tendant  la  main  avec  cordialité.  Cette 
amicale  démonstration  Tut  répétée  par  les  deux  jeunes  filles,  et  ce  tribut 
payé  au  cérémonial  britannique,  mistress  Daw  dit  d'une  voix  pleine  ëa 
charme  : 
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*  Yow  me  négliges,  Henri;  depuis  buit  Jours  que  je  suis  à  Paris, 
je  De  vous  ai  mi  qu'une  f6is,  et  pour  un  moment  encore.  Auries-Toos 
Ane  oublié,  tous  aussi,  notre  amitié  d'enfoncé,  nos  bons  Jours  de 
SanefsLodge  et  du  Plessyt  Pour  s'en  souvenir  au  reste,  peut-être 
tet-il  une  mémoire  comme  la  mienne,  car,  de  cela,  il  y  a  bien  long- 
inps. 

— Ces  reproches  sont  trop  aimables  pour  que  Je  n'en  tienne  grand 
compte,  et  désormais  tous  n'aures  qu'à  m'accuser  dMndiscrétiondans 
iMB  visites,  dit  Gontrey  en  s'indinant. 

— Pis  de  vos  pbrases  fhmçaises  si  bien  tournées;  des  actes...  Venes 
ne  voir,  mon  cher  Henri,  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible,  et 
HjetfAr  de  toi^ours  être  le  bienvenu  et  le  bien  reçu.  Vous  avez  à 
lie  connaissance  avec  mes  deux  filles,  avec  Kate,  que  je  recomroan- 
éeni  pscticuliëremait  à  votre  amitié.  La  pauvre  enfant  va  se  trouver 
Mes  ioeonnue  dans  les  bals  que  je  lui  accorde  avant  son  entrée  en 
fCBsioD.  Pourra-i-elle  compter  sur  vous  comme  partner?  Son  cas  est 
teOeomit  intéressant,  que  sir  Anthony,  qui  nourrit,  comme  vous  le 
ttfo,  contre  la  danse  une  antipathie  toute  britannique,  —  ajouta  la 
àn»  en  désignant  du  doigt  son  voisin,  ~  a  offert  à  Kate  l'holocauste 
taenake  pour  le  bal  où  elle  doit  m'accompagner  demain.  Puis-je 
■nécmander  à  votre  amitié  le  sacrifice  d'une  contredanse  en  faveur 
fcua  Jeune  Indienne?  Qu'elle  ne  soit  pas  par  trop  réduite  au  rMe  de 
i^ÎKrie,  pour  lequel  elle  est  trop  jeune... 

—et  trop  jolie,  interrompit  vivement  Gontrey.  Quelque  mauvaise 
opîDioD,  Anglaise  pur  sang  comme  Je  vous  sais,  que  vous  ayez  de  mes 
ceoinlrioles,  vous  ne  mettez  pas  en  doute  leur  bon  goût,  leur  galan- 
terie; c'est  nier,  je  vous  assure,  l'un  et  l'autre  que  de  supposer  qu'à 
m  M  parisien  miss  Kate  puisse  manquer  de  partners. 

—Tous  vous  engagez  donc  formellement  à  vous  consacrer  au  ser- 
lieede  Kate  pendant  tout  le  bal  de  la  baronne  Des  Rotours,  et  à  lui 
neraler  km  danseurs  parmi  ceux  de  vos  amis  qui  dansent  encore? 
uicuta  nûstress  Daw  avec  un  léger  accent  de  raillerie  à  l'adresse  des 
Msséideladanse. 

->Cest  une  faveur  que  je  réser>'erai  pour  mes  plus  intimes,  et  dont 
je  garderai  pour  moi  d'ailleurs  la  part  du  lion. 

—  Vous  êtes  toujours  le  bon  Henri  d'autrefois,  dit  mistress  Daw  avec 
we  profonde  effusion  de  cœur. 

En  cet  instant,  le  domestique  indien  reparut  près  du  groupe,  et  an- 
nonça que  la  voilure  attendait  à  la  porte  du  théâtre.  Gontrey  s'empara 
éabras  de  mistress  Daw,  et,  suivi  de  sir  Anthony,  qui  chaperonnait 
les  deux  jeunes  misses,  il  se  dirigea  vers  les  portes  vitrées  du  péristyle. 
Ce  ne  tut  qu'après  avoir  accompli  jusqu'au  bout  leur  tâche  galante, 
et  TU  partir  la  voiture  qui  emportait  mistress  Daw  et  ses  deui  ûlles^ 
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que  les  deux  Jeunes gens  se  prirent  le  bras  et  marchèrent  yen  le  boti- 
leyard. 

La  soirée  était  magnifique,  quoique  un  peu  froide;  le  bouleyard 

présentait  cet  aspect  animé  qui  suit  l'heure  de  la  sortie  des  thé<âtres. 
Le  paletot  liermctiquement  boutonné,  le  cigare  à  la  bouche,  Gontrey 
et  son  codipagnoa  arpentèrent  le  bitume  dans  la  direction  de  la  porte 
Saint-Martin. 

—  Je  vous  trouve,  non  j)as  triste,  mais  préoccupé,  Anthony,  dit  Gon- 
trey, ronipaiit  a  la  haut(?ur  de  la  rue  Grangc-Bat<'lièrt'  le  silence  qu'il 
avait  gardé  depuis  la  sortie  de  l'Opéra.  Il  y  a  huit  jours  que  je  vous 
observe  avec  tout  l'intérêt  de  la  plus  vive  amitié;  eh  bien  !  il  me  semble, 
—  est-ce  pressentiment  ou  révélation  intime?  —  qu'un  grand  événe- 
ment va  modifier  votre  existence.  Ce  n'est  point  une  vaine  curiosité, 
Anthony,  qui  me  porte  à  vous  adresser  cette  question  :  Cesl  le  cœur 
qui  me  la  dicte;  ai-je  besoin  de  tous  le  direY  c'est  ramitié  qui  nous 
unit  depuis  longues  années. 

La  personne  à  laquelle  Gontrey  parlait  ainsi  avait  un  peu  plus  de 
trente  ans.  Elle  était  de  haute  taille,  d'apparence  imposante.  L'eipm- 
sion  digne,  peut-êta«  fkx>ide  de  son  visage,  était  tempérée  par  l'éclat 
"  de  deux  grands  yeux  bleus  pleins  de  bienveillance.  L'extrême  mobi- 
lité de  ses  lèvres,  la  fermeté  de  leurs  contours,  annonçaient  une  ame 
aussi  aidi  iitc  dans  ses  désirs  que  ferme  dans  ses  desseins.  Quelques 
rides  profondes  dont  le  front  du  gentleman  était  sillonné  disaient  han- 
tement  que,  quoique  jeune  encore,  il  avait  eu  sa  laige  part  des  tem- 
pêtes et  des  mécomptes  de  la  vie. 

—  Mon  cher  Henri,  reprit  d'une  \oix  grave  celui  que  Gontrey  avait 
nommé  Anthony,  j'attendais  votre  question;  je  vous  remercie  de  me 
l'avoir  adressée;  elle  prouve  la  vigilance,  ranxictc  de  votre  amitié.  Je 
vais  donc  y  répondre  franchement  counne  elle  a  été  faite.  Cela  sera 
peut-tMre  un  peu  long,  car  il  me  faudra  revenir  sur  un  passé  que  vous 
ne  connaissez  point  dans  tous  ses  détiiiis.  Avez-vous  quelque  chose  à 
faire  ce  soir? 

— Rien  absolument  qu'un  petit  tour  chez  Meurviliej  mais  j'ai  pour 
cela  jusqu'au  tever  du  soleil,  dit  Gontrey. 

—  Je  ne  vous  retiendrai  pas  si  long-temps.  Quoique  nous  ayons  élé 
élevés  ensembte,  mon  cher  Henri,  J'ai  cependant  sur  vous  te  triste 
avantage  de  quelques  années.  Aussi  lorsque,  heureux  gargon  de  quiine 
ans,  vous  ne  pensies  qu'à  votre  poney  ou  à  votre  nouveau  ftisil,  près 
de  vous  se  passaient  de  tristes  drames  qui  échappaient  à  votre  atten- 
tion; mais  pourquoi  ne  vous  parlerais-je  pas  de  ces  secrets  de  ma  je»» 
nesse,  aujourd'hui  que  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  réaliflÉ- 
tion  du  réve  de  ma  vte  semblent  s'être  aplanis)  D'ailleurs,  depuis  que 
vous  êtes  homme,  oss  secrets,  vous  devei  les  Sfoir  devinés. 
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—  Peul-élre,  interrompit  Gontrey. 

Anthony  continua  :  —  Vous  tous  rappekn  notre  beareose  enfance, 
ces  beaux  jours  que  nous  passions  au  Plessyches  votre  excellent  père, 
iSurey's  Lodge  près  de  ma  mère,  et  tous  n^avez  pu  oublier  HdUen, 
ta  compagne  de  nos  jeux^  la  maitresse  première  de  nos  jeunes  aflTeo- 
liOBi.  Vine  près  de  ce  trésor  sans  Tapprécier  était  chose  impossible  : 
pour  vous,  enfant,  elle  était  l'olyel  d'un  culte  fraternel;  pour  moi,  qui 
airifaisà  l'âge  des  passions^  l'intimité  de  notre  existence  allumait  dans 
oofl  cœur  un  de  ces  amours  brûlans,  irrésistibles,  qui  ne  s'éteignent 
ffgiec  la  \  ie.  A  mon  retour  de  l'université  d'Oxford,  mon  parti  était 
fâ:  sur  (lu  consentement  d'Hellen,  j'étais  résolu  à  demander  sa  main 
ion  mère.  Jugez  de  mon  étonnement,  de  mon  désespoir,  quand  lady 
Sinh  m'apprit  qu'en  ce  moment  Hellen  était  en  route  pour  Calcutta, 
eu  l'appelait  l'espoir  d'un  riche  mariage.  J'avais  sans  doute  prévu  des 
Mcles.  ie  savais  lady  Sarab  bien  attachée  aux  préjugés  de  la  nais- 
flDce;  mieux  que  personne,  je  savais  que  mon  oncle  John,  l'arbitre  de 
ni  fortune  a  venir,  en  sa  qualité  de  vieux  roi  de  la  Cité,  nourrissait 
yoor  mon  mariage  les  prétentions  les  plus  aristocratiques;  mais  ce 
Bnoqae  à  la  foi  jurée,  ce  lâche  abandon,  rien  au  monde  ne  pouvait 
nekbire  prévoir.  Je  fus  pris  alors  d'un  amer  désespoir  contre  lequel 
je  ae  trouvai  de  remède  que  dans  les  plus  fortes  dissipations.  Pendant 
l(%4anp8,  mm  onde  pourvut  généreusement  à  mes  prodigalités; 
WÊk  ta  bout  de  quelques  années,  sa  libéralité  se  lassa  devant  mes  fiolles 
obif^aiioeSy  et  il  me  fallut  consentir,  pour  obtenir  le  paiement  de 
dittaiiilgentcs  et  considérables,  à  accepter  une  commission  dans  l'ar- 
oie  et  à  partir  ^ur  le  Cap  de  Bonne-Espérance  en  qualité  d'aide-de- 
cmp  do  gouverneur  de  cette  colonie.  Les  dissipations  d'une  vie  mon- 
diine  avaient  pu  étourdir,  mais  non  éteindre  les  douleurs  de  mon 
arne;  anssi,  au  milieu  de  la  calme  existence  d'une  petite  ville  africabie, 
kl  plaies  de  mon  cœur  s'ouvrirent  et  saignèrent  comme  au  premier 
joar.  Placé  entre  un  impitoyable  marasme  qui  me  menait  droit  a  un 
C8ip  de  pistolet  et  les  faux  excitans  qui,  à  Londres,  m'avaient  arraché 
iflUD  sombre  désespoir,  J'appelai  encore  à  mon  secours  le  vin,  le  Jeu, 
kisigies,  loua  ces  plaisirs  extravagans  qui  vous  coûtent  la  fortune,  la 
Mlé  et  souvent  rhonneur.  Un  soir,  aigri  par  des  pertes  énormes,  em- 
parti  par  le  vin.  J'accusai  de  mauvaise  foi  un  certain  et^tain  Reidel, 
par  parenthèse,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris,  et  dont,  entre 
ans,  Je  vous  engage  fortement  à  vous  défler,  car  depuis  lors  mon  ao- 
csnfion  s'est  Justifiée,  et  l'individu  en  question  a  été  chassé  pour  In- 
dfgDitê  du  service  de  sa  mfljesté.  Alors  Je  n'avais  que  des  soupçons  et 
fai  de  prenne;  il  ne  me  restait  donc  qu'à  pa^fer  mes  pertes  et  i  me 
WBies  Le  combat  me  tot  tàtal  :  Je  reçus  une  balle  dans  la  poitrine, 
^  mit  mes  Jours  en  danger.  Ce  Ait  presque  en  désespoir  de  cause 
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qu'on  me  conseUla  d'essayer  de  l'air  natal,  et  qu'à  demi-mort  on  m'em- 
barqua sur  le  navire  U  Prince  Albert,  arrivé  de  Calcutta  et  faisant  voile 
f»our  l'Europe.  Étrange  combinaison  du  sorti  le  coup  fatal  qui  m'avait 
frappé  devait  rendre  ma  vie  à  respéranœ^  au  bonheur  I  A  bord  du 
Prince  Albert  se  trouYait  Heilen,  HeUen,  veuve,  retournant  en  Europe. 
Tous  dire  ses  soins,  sa  tendresse,  serait  chose  impossible;  à  elle  je  dois 
une  seconde  fois  la  vie!  Enfin  je  pus  arracher  à  ses  lèTres  le  secret  de 
notre  séparation.  L'appel  fait  par  lady  Sarah  à  la  reconnaissance,  aux 
meilleurs  sentimens  d'une  jeune  ÛUe  qui  lui  devait  tout,  avait  obtenu 
d'Hellen  le  sacrifice  de  son  amour.  Où  j'aTais  vu  perfidie,  noire  tra- 
hison, il  n'y  avait  en  réalité  que  la  plus  pure,  la  plus  touchante  abné- 
gation. La  Providence,  qui  semblait  étendre  sa  main  bienveillante  pour 
protéger  notre  amour,  ne  se  démentit  pas  à  notre  arrivée  en  Angleterre. 
4e  trouvai  mon  bon  oncle  John  bien  revenu  des  prétentions  arislocm- 
tiques  qu'il  avait  nourries  jusque-là  pour  le  mariage  de  son  neveu. 
Désirant  par-dessus  tout  voir  revivre  avant  sa  mort  le  nom  de  ses  pères, 
il  me  dit,  avec  la  brusquerie  d*un  homme  de  shiUingset  de  pence,  de 
faire  un  choix,  n'importe  lequel,  et  de  lui  donner  au  plus  vite  un  petit* 
neveu  à  embrasser.  —  Pour  ce  faire,  mcm  garçon,  ijouta*t*ll,  vous 
n'avex  pas  de  temps  à  perdre.  —  Le  pauvre  homme  ne  prévoyait  que 
.  trop  sa  fin  prochaine,  et  tous  savex  qu'il  est  mort  peu  après  mon  ai^ 
rivée,  me  laissant,  outre  ses  énormes  capitaux,  ses  Testes  domaines  de 
l'Afrique  australe.  Aucune  préoccupation  pour  l'avenir  de  son  fils  ne 
pouvait  plus  empêcher  lady  Sarah  de  nommer  Hellen  sa  fille,  et  son 
consentement  à  mon  mariage,  elle  l'a  donné  avec  un  empressement 
qui  atteste  toute  la  vivacité  de  son  affection  maternelle  pour  Hdlen, 
pour  moi.  Le  deuil  de  mon  oncle  est  expiré  il  y  a  quinze  Jours,  et  le 
mois  prochain  verra  se  réaliser  le  rêve  de  ma  vie,  ce  rêve  que  j'avais 
cru  à  jamais  évanoui.  Félicitez-moi,  félicitex-moi  donc,  Henri,  car  je 
suis  bienlieureux. 

La  figure  mélancolique  de  Gontrey  s'anima  aux  dernières  paroles 
de  ce  récit.  L'expression  radieuse  inaccoutumée  qui  brilla  sur  son  vi- 
sage annonçait  les  douces  émotions  de  son  ccsur.  Il  saisit  avec  efltision 
la  main  de  son  compagnon,  la  pressa  tendrement  à  plusieurs  reprises  : 
—  Que  cela  est  bon,  Anthony,  dit-il,  de  savoir  à  ses  ainis  tout  la  bon- 
heur qu'on  leur  souhaite,  tout  le  bonheur  dont  ils  sont  dignesl 

Les  deux  amis,  sous  le  coup  des  profondes  impressions  qulis  ve- 
naient d'éprouver,  cheminèrent  quelque  temps  en  silence,  en  revenant 
sur  leurs  pas,  car,  sans  qu'ils  s*en  aperçussent,  ils  éteient  arrivés  jus- 
qu'aux limites  de  la  porte  Saint-Martin. 

—  Vous  ne  rentrez  pas  chez  vous,  m'avea-vmis  ditf  reprit  Anthony. 

«—  l'ai  promis  d'aller  passer  une  heure  chei  Heorvilte,  qui  réonit 
ce  soir  quelques  personnes. 
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—  II  y  aura  là  quelque  chaud  lansiiucnct  ou  un  nerveux  baccarat, 
car  Meurville  ne  passe  guère  ses  soirées  sans  manier  les  cartes.  Prenez 
garde,  Henri.  Vous  me  direz  saiii^  doute  (jue  moins  (jue  personne  j'ai 
le  droit  de  faire  des  remontrances  à  propos  de  jeu;  je  le  confesse,  cela 
est  vrai,  et  cependant,  si  j'osais,  je  vous  donnerais  quelques  conseils. 
Je  TOUS  vois  sur  un  terrain  bien  glissant  :  un  caprice,  appelons-le 
comme  cela,  pour  les  beaux  yeux  de  Bijou,  un  faible  bien  décide  pour 
]i*s  tiiiolions  du  carton  peint,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  faire 
faire  des  folies  même  au  plus  sage;  mais  je  vous  épargne  mes  ser- 
mons, à  une  condition  toutefois,  c'est  que  vous  n'oublierez  pas  que  je 
suis  millionnaire,  oui,  millionnaire  trois  et  (piatrc  fois,  et  que,  si  jamais 
TOUS  avez  besoin  de  faire  appel  à  la  bourse  d'un  ami,  c'est  à  la  mienne 
que  vous  aurez  recours. 

—  En  pouvez-vous  douter? 

—  J'y  compte...  Vous  voici  rendu  à  votre  destination,  bonsoir  et 
bonnt'  chance. 

Les  deux  amis  venaient  de  s'arrêter  devant  une  maison  de  bonne 
apparence,  située  sur  le  boulevard  à  la  hauteur  du  théâtre  des  Varié- 
tés; lis  se  serrèrent  cordialement  la  main,  et  Gontrey  lit  vibrer  d'une 
mâiD  vitroureuse  le  marteau  d'une  porte  cochèrc  qui  se  referma  bien- 
tôt sur  lui. 

n. 

Le  lendemain,  vers  sept  heures,  Paris  faisait  sa  toilette  matinale,  ce 
specbcle  inconnu  d'un  si  grand  nombre  de  ses  habilans  :  des  légions 
deialayeurs,  Tarme  à  la  main,  labouraient  le  bitume  à  grands  renforts 
de  bras,  tandis  que,  sur  la  chaussée,  roulaient  des  voitures  de  laitière, 
des  chariots  de  verdure  et  tous  ces  équipages  innommés  (jue  la  civili- 
sation a  chargés  du  soin  de  purifier  la  grande  ville...  Au  milieu  d'une 
population  d'ouvriers  qui,  la  pipe  à  la  bouche,  se  rendaient  gaiement 
àlouvrage  sans  se  préoccuper  du  problème  social,  se  distinguait  un 
jeune  homme  frileusement  drapé  dans  son  paletot,  la  cravate  lâche,  la 
botte  ttrnie,  arpentant  d  un  pas  mélancolique  le  boulevard  de  la  Rue- 
Basse,  dans  la  direction  de  la  Madeleine.  Quoique  le  froid  du  matin  fut 
Tif  et  pénétrant,  on  ne  pouvait  attribuer  à  l'influence  de  la  température 
le  teint  couperosé  et  les  yeux  rougis  de  ce  promeneur  matinal,  qui  n'é- 
tait autre  que  Henri  de  Gontrey.  Il  venait  de  traverser  le  boulevard  à 
l'encoignure  de  la  rue  Caumartin,  quand  un  personnage  parut  sur  le 
trottoir,  à  la  limite  de  la  rue,  enjamba  le  ruisseau,  et,  s'élançant  à  la 
suite  de  Gontrey,  entonna  d'une  fort  belle  voix  de  basse  l'apostrophe 
célèbre  de  Guillaume  Tell  à  Arnold  :  «Où  vas-tu...  Quel  transport  t'a- 
gite? >  Pourquoi  tremble&-lut  continua  le  chanteur  avec  un  staccato 
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perlé  qui  produisit  ton  efBBl,  car  Gontrey,  jusque-là  sourd  à  cette mé* 
lodie^  se  râtourna  et  serra  affoctueusement  la  main  que  lui  tendait  Bi- 
court. 

— Eh  Uen!  yoilà  une  jolie  conduite!  dit  Rieoart,  à  qui  son  teint 
frais  et  reposé  donnait  peut-être  le  droit  d'emboucher  la  trompette  de 
la  morale;  on  rentre  chiez  soi  de  bonne  heure,  ssins  contredit,  avec  le 
sdeil  I  Et  qu'aTons-nous  lait  cetie  nuilt  MousaTons  perdu  au  lansque- 
net notre  centaine  de  louist 

En  vérité  non«  intemmpit  Gontrey  avec  une  singulière  vi  vadl^ 
il  n'y  a  en  cette  nuit,  chei  Heunrille,  que  des  différasces  insignifiantes, 
ei  quant  à  moi  j'ai  joué  loole  la  nuit  pour  rien* 

—  Eh  bien!  c'est  encore  ce  qu'il  y  ademieux,  dit  Ricour^  s'A  est 
quelque  chose  d'aussi  désagréable  que  de  se  ruiner,  c'est  ie  ruiner  les 
autres. 

— •  Ahl  de  là  morale  dans  la  bouche  de  cette  TidUe  iripère  de  Ri- 
court,  qui,  quand  elle  n'a  personne  à  mordre,  se  mord  dle-mène, 
voilà  qui  est  curieux!  On  voit  bien  que  le  soleil  est  à  peine  levé,  dit 
Gontrey  d'une  voix  saccadée  et  nerveuse. 

—  Ah!  tu  m*en  veux  encore  de  mes  plaisanteries  d'hier  soir  sur  Bi- 
jou et  sur  toi-même,  interrompit  Rioourt..  0  poursuivit  avec  un  ac^ 
cent  tout  plein  de  franchise  et  de  regret  :  —  Je  te  l'ai  dit,  je  le  répète, 
j'ai  eu  tort.  Que  puis-je  faire  de  mieux? 

—  Railleur  impitoyable,  qui  frappe  sur  tous,  même  sur  ses  meil- 
leurs ainisl  11  faut  te  pardonner  cependant,  te  pardonner  toujours,  dit 
Gontrey,  qui,  malgré  ses  reproches,  annonça  d'un  sourire  Tabsolu- 
fion  au  pécheur. 

—  Il  faut  me  pardonner...  il  faut  surtout  me  connaître ,  reprit  flir 
court  d'un  air  sérieux  étranger  à  sa  physionomie,  que  Gontrey,  son 
ami  intime  depuis  plusieurs  années,  lui  voyait  pour  la  première  fois. 
Il  y  adeux  Riômrt,  mon  bon ,  cdui  que  l'on  viàt  au  gaz,  Ricourt  de 
l'Opéra,  du  Café  de  Paris,  qui  rit  de  tout,  de  tous,  surtout  de  Itti- 
même:  le  styet  est  riche,  et  il  lui  fait  honneur!  Quand  on  a  étéassss 
sot  pour  se  ruiner,  il  faut  bien  rire  de  soi,  ne  fût-ce  que  pour  en  dé- 
goûter les  autres.  Il  est  un  autre  Ricourt,  inconnu  au  monde,  quetn 
ne  soupçonnes  même  pas,  et  que  tu  pourras  voir  ce  malin,  si  le  coeur 
fen  dit...  C'est  un  spectacle  curieux;  c'est  presque  de  la  morale  en 
action. 

Singulièrement  ému  par  cette  confidence  inattendue,  Gontrey  prit 
le  bras  de  son  ami,  et  le  couple,  traversant  la  chaussée,  arriva  sur  le 
parallélogramme  de  la  Madeleine,  où  ïca  marchandes  cominenyaieut  a 
étaler  leurs  pots  de  fleurs. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  mes  leçons,  continua  Ricourt;  tu  es  presque 
rangé  pour  un  jeune  homme;  devant  toi  s'élèvent  de  nombreuses  e&- 
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pfctMet;  l'on  te  sait  des  oncles  partout.  C'est  donc  comme  étacfe  psy- 
ékàa^qo»  yorement  spéculative  que  je  te  liTre  le  vrai  Ricourt,  cet 
homiaeqiii  ne  sait  aujourd'hui  s'il  dînera  demain.  Ah  1  Ton  se  dit: 
Après  moi  la  fin  du  monde!  Si  l'aigent  est  rond»  c'est  pour  rouler!  Et 
l'on  cultîTe  ces  demoiselles,  l'on  ne  dédaigne  pas  le  dé;  l'on  a  sa  kâr 
blesse  pour  le  carton  peint;  d'ailleurs  on  ae  tait  de  l'esprit,  on  a  com- 
■il  de  petits  Ters,  des  lettres  agréables,  on  possède  des  amis  dans  Ja 
presse  et  l'on  niarclie.  Puis  arrive  le  jour,  le  grand  jour  où  la  bourse 
dt  vide  et  où  il  faut  travailler  de  son  encre  pour  faire  du  pain...  Ife 
ache  jamais^  Henri,  c'est  mon  souhait  bien  ardent,  de  quelle  amer- 
tune  ce  paiii*là  est  trempé!  Je  ne  te  parle  pas  des  misères  ordîaaim 
de  cette  vie  que  tu  aperçois  vaguement;  je  ne  te  livre  que  cette  pensée  : 
malade,  pas  d'esprit,  pas  de  style,  et  du  feiûlleton  tous  tombez  à  l'hô- 
pital. De  cette  |iiéoccupatio&4à,  Tob-to  «  on  se  délivrerait  bien  vite,  si 
l'on  afait  seulernent  le  courage  du  suicide,  ce  courage  stupide  qu'ont 
tait  d'imbéciles;  mais,  nous  autres,  lions  fourbus^  nous  ne  l'avens 
■énw pasi  Une  vie  d'orgies,  de  folles  extravagances,  nous  a  éncr>'és 
jH^ie  dans  la  ODoelle  de  nos  os...  Ce  qui  m'indigne  surtout  contre 
■MBiémc,  c'est  que,  maudissant  cette  vie  comme  je  la  maudis,  je  n'aia 
pis  eu  le  courage  d'une  grande  résolution.  Au  jour  de  mes  malbeurSy 
les  amis  ne  m'ont  pas  f^t  défaut;  vin>rt  m'ont  voulu  servir  :  l'un,  par 
«n  iofluence  parlementiùre,  m'ofl^ait  une  perception;  l'autre  voulait 
■I prendre  dans  son  régiment,  aujourd'hui  Je  serais  sous-lieutenant 
«Bftdoule;  û  n'est  pas  jusqu'à  Bradahaw  qui  ne  m'ait  offert  d'aller  gé- 
nresiine  Maocié  ses  imuienses  posaesatoM  africaines;  c'était  une  af- 
bire  sûre ,  une  fortune  refaite  en  linéiques  années...  J'ai  repoussé 
toutes  les  mains  qui  s'étendaient  vers  moi...  Je  n'ai  4>as  eu  le  courage 
de(piilter  ce  danmé Paris.  U  me  faut  ses  excilans^  son  ur,  sa  bene; 
j'y  resterai,  J'y  mourrai  sans  doute  à  rhdpilal. 

Ce  triste  monologue,  prononcé  avec  une  sauvage  éncfgie,  arrivm 
CMmoe  du  plomb  fondu  sur  la  téta  de  Gontrey. 

— léis-lm,  tais-loiy  mon  pauvre amil  s'écria  invoif>ntairenisnt Gen- 
Iny,  tu  me  plonges  mille  morts  dans  le  amur. 

—C'est-à-dire  que  Je  suis  profondément  stupidef  excuse-moi,  c'est 
rbeore  mutinaie,  et  puis  Je  suis  à  Jeun.  Que  ce  que  tu  viens  d'entendre 
Rile  làl-»  continua  Risourt  en  frappant  de  la  main  sur  la  poitrine  de 
tatrey,  tandis  qn^  sa  figure  reprenait  Fcipreision  de  raillerie  et  de  Ja> 
viriitéi|ui  loi  était  babitueUe.  H  reprit  aptes  une  pause  : — Sais-tu  bim 
qoe  Bijou  était  tout  simplement  nrâiante  hier  soirî  que  c'est  à  en 
te  fteff  Ei,  à  impes  de  mon,  il  fuit  que  Je  tome  ma  pabi  «vie  elle, 
et  surtout  avec  M"*  Cantahm.  Oui,  Je  veux  Caire  ma  paix  sérieusement, 
«t  J'envenai  des  lltun  à  BUon ,  —  l'ottrande  du  soldat  à  Béliiaire ,  al 
tMMois  Boianl^  ne  s'y  opposa. 
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Les  deux  amis  s'approchèrent  d'une  boutique  déjà  ou verlc  malgré 
riieure  matinale;  Ricourt  y  fil  un  choix  de  lilas,  de  roses  et  de  jasmins, 
et  donna  à  la  marchande  l'adresse  de  la  personne  à  laquelle  les  fleurs 
devaient  être  portées  :  M"'  Noël,  rue  de  Provence. 

—  C'est  douze  francs  que  je  vous  dois,  ma  l)onne  dame?  dit  Ricourt 
tirant  d'une  bourse  maigrement  garnie  le  solde  du  compte  qu'il  tendit 
à  la  marchande.  Maintenant,  Henri,  adieu;  il  me  faut  deux  colonnes  de 
plus  pour  mon  feuilleton,  tant  pis  pour  le  lecteur. 

Puis  le  lion  passé  au  feuilleton  serra  la  main  de  son  ami,  et  prit  la 
direction  de  la  rue  Royale. 

Accablé  visiblement  sous  le  poids  des  plus  tristes  pensées,  Gontrey 
resta  quelques  inst^ins  immobile  à  la  place  où  Kicuurt  venait  de  le 
quitter.  Enfin,  comme  st)rtant  d'un  rêve  pénible,  il  se  dirigea  à  pas 
lents  vers  la  rue  Tronchel.  Ce  fut  par  un  instinct  machinal,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  reconnut  la  porte  ouverte  de  sa  demeure,  cl  qu'il  arriva  au 
palier  do  son  appartement.  A  peine  le  pas  de  Gontrey  eut-il  résonné 
sur  la  dalle  du  corridor,  que  la  double  porte  de  l'entresol  s'ouvrit,  et 
laissa  voir  la  figure  etrarouchée  d'un  homme  de  cinquante  à  soixante 
ans,  la  tète  coitfée  d'un  madras,  entortillé  dans  une  vieille  redingote 
passée  à  l'état  de  rol)e  de  chambre,  et  dont  l'air  renfrogné,  propre  aux 
vieux  serviteurs,  était  encore  assombri  par  la  mauvaise  humeur  d'un 
homme  qui  vient  de  passer  une  nuit  blanche. 

—  Rien  pour  moi,  Antoine?  dit  Gontrey,  que  la  vue  de  ses  dieni 
lares  et  de  son  vieux  serviteur  ramena  au  sentiment  de  la  réalité. 

—  Deux  lettres  pour  monsieur  le  comte  que  l'on  a  apportées  ce  soir... 
hier  soir,  dit  Antoine  en  se  reprenant  dans  une  intention  de  pater- 
nelle remontrance. 

Gontrey  avança  la  main  pour  saisir  les  deux  lettres;  mais,  soit  mala- 
dresse de  sa  part,  soit  inattention  de  son  domestique,  les  missives  tom- 
hèrent  h  terre. 

—  Allons!  tu  dors  debout?  dit  le  jeune  homme. 

—  Il  est  bien  permis  d'avoir  sommeil  à  huit  heures  du  matin,  reprit 
le  vieux  domestique  avec  un  grognement  assez  semblable  à  celui  d'oo 
sanglier  attaqué  dans  sa  bauge. 

Les  fatigues  d'une  nuit  blanche  avaient  émoussé  la  sagacité  d'An- 
toine, qui  n'avait  pas  remarqué  les  orages  amassés  sur  le  front  de  Gon- 
trey. S'il  eût  observé  plus  attentivement  son  maître,  le  pauvre  domes- 
tique n'eut  répondu  à  sa  réprimande  que  par  un  respeàneux  silence. 
Faute  d'avoir  su  contenir  sa  manvaise  humeur,  Antoine  venait  d'offrir 
à  la  colère  du  jeune  homme  une  occasion  d'éclater  qui  ne  fut  salifie 
qu'avec  trop  d'empressement. 

—  Triple  sotl  s'écria  Gontrey^  ne  t'ai-je  pas  dit  cent  fois  de  ne  jamais 
m'attendret  Crois-tu  donc  qu'il  soit  bien  agréable,  en  rentrant  chei 
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5oi.  de  ti\)uver  le  coup  d'œil  de  la  vieille  face  de  hibou  ébloui?  C'est  à 
donner  le  cauchemar,  vois-tu.  Dieu  me  pardonne,  tu  prends  plaisir  à 
passer  dus  nuits  blanches  pour  me  faire  enrager!..  Maintenant,  lu  peux 
bien  encore  i  ester  éveillé  cinif  minutes?  Attends  ici,  et  quand  tu  auras 
reçu  mes  ordres,  tu  iras  dormir  du  sommeil  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, cent  ans  si  lu  veux. 

En  finissiuit  celle  verte  semonce,  Gontrey  passa  dans  une  chambre 
à  coucher  qu'éclairaient  deux  bonifies,  car  la  lumière  du  jour  ne  péné- 
Irait  lias  dans  cet  asile  consacré  à  un  repos  diurne.  Le  jeune  homme 
lit  lieux  ou  trois  fois  le  tour  de  la  chambre,  balançant  machinalement 
;ila  main  les  deux  lettres  que  son  domestique  lui  avait  remises.  La 
première,  assez  volumineuse,  portait  le  galbe  particulier  aux  lettres 
d'affaire,  et  Irahissiiit  d'ailleurs  son  origine  financière  par  le  timbre  sec 
d  une  maison  de  bantpie  célèbre.  Ce  fut  à  celle-ci  (pie  Gontrey  consa- 
cra d'abord  son  attention.  Il  rompit  le  cachet  et  lira  de  l  envelopiie  un 
large  papier  aux  chiffres  bien  alignés,  qu'il  était  aisé  de  reconnaître 
fM»ur  un  état  de  situation.  Après  un  léger  coup  d'œil.  Gontrey  le  rejeta 
sur  la  table,  et  fit  sortir  de  leur  prison  deux  liasses  de  billets  de  banque  . 
attachées  par  des  épin^^les.  11  les  garda  quelques  instans  à  la  main,  les 
contemplant  d'un  œil  mélancolique,  puis  enfin  se  di'cida  à  lesdé[)<)ser 
5ur  l;i  table  près  du  papier;  mais,  avant  de  s'en  séparer,  par  un  mou- 
Tenienl  involontaire  de  douleur  enfantine,  Gontrey  les  pressa  sur  ses 
lèvres.  —  Allons,  dit  le  jeune  honune  en  secouant  la  tète  à  plusieurs 
reprises  pour  ramener  la  lucidité  dans  son  cerveau  troublé,  et  d'un 
geste  nerveux  sennblable  à  celui  d'Hercule  cherchant  à  dépouiller  la 
(unique  enflammée  de  Déjanire,  il  arracha  dv  la  poche  de  son  habit  un 
pelit  carnet  de  maroquin  rouge,  dont  il  brisa  plutôt  qu'il  n'ouvrit 
rai:raf(i  d'argent.  Ixs  mots  tracés  au  crayon  sur  la  page  ouverte  sous 
s<fs  \eux  avivèrent  sans  doute  les  poignantes  sensations  de  son  cœur, 
car  une  terrible  contraction  nerveuse  bouleversa  ses  traits,  et  il  eut 
besoin  de  s'\  prendre  à  plusieurs  reprises  pour  lire  d'une  voix  trem- 
Wan(e  :  Bonnevieillc,  275  louis...  prince  Mouravief,  127. ..  Meurville,  98... 
ct^ain  Reidel,  25.  —  Que  me  disait-on  donc  de  me  défier  de  celui-là? 
il  a  perdu  sa  soirée  l  dit  le  joueur  malheureux  avec  un  rire  étrange  et 
pénible. 

Lorsqu'il  cul  fini  de  lire  la  triste  nomenclature  de  ses  pertes,  Gon- 
trey demeura  debout  près  de  la  table,  en  homme  qui,  dominé  par  ses 
émotions  intérieures,  n'a  pas  conscience  du  temps.  Enfin,  par  un  effort 
aiprême,  il  s'arracha  à  cette  torpeur.  Vivement,  et  connue  pour  mettre 
à  profil  une  bonne  résolution,  il  ouvrit  un  buvard,  en  tira  quatre  en- 
veloppes, détacha  les  billets  et  les  disposa  en  quatre  lots  sur  la  table. 
Prenant  alors  quelques  louis  dans  sa  poche,  Gontrey  compléta  les 
dh erses  sommes  qu'il  avait  énumérées.  Cbaque  lot  fut  alors  eufermé 
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dans  une  enveloppe,  scellé  de  ses  armes,  et  il  traça  d'une  main  trem- 
blante les  adresses  des  destinataires;  mais  ce  travail  avait  épuisé  les 
forces  du  jeune  liomme,  car  il  se  prit  la  tête  à  deux  mains  et  demeura 
long-temps  en  contemplation  devant  le  pauvre  billet  de  :)<)0  francs, 
dernier  sun  ivant  du  p^t  trésor  qui,  peu  d'ioBlans auparavant, se  trou- 
vait sous  ses  yeux. 

—  C'est  fini...  n'y  pensons  plus,  dit  Gontrey  du  ton  dont  le  patient 
doit  remercier  le  médecin  qui  vient  de  lui  extirper  un  membre,  et, 
pour  changer  tout-à-fait  le  cours  de  ses  pensées,  il  ouvrit  le  second 
billet  que  son  domestique  lui  avait  remis  et  d'où  s'exhalait  une  forte 
odeur  de  mousseline.  Le  style  et  l'orthographe,  également  capricieux, 
trahissaient  l'ori^nne  féminine  de  ce  billet,  qui  portait  d'ailleurs  la  si- 
gnature fantastique  de  Bijou.  11  était  ainsi  conçu  : 

a  Mon  lK)n  ami, 

a  Les  bijoux  coûtent  cher,  et  les  tapissiers  aussi.  I>c  mien  est  encore 
venu  me  fatiguer  ce  matin;  envoie-moi  donc  2,000  francs  jwur  me  dé- 
livrer de  ce  mal-appris,  et  compte  sur  la  reconnaissance  de  ton 

c  Bfiou.  » 

La  main  charmante  qui  avait  griffonné  celte  épîfre  ne  prévoyait  pas 
le  sort  fatal  qui  l'attendait  :  le  pauvre  billet  fut  déchiré  en  mille  mor- 
ceaux ,  puis  piétiné  avec  rage.  Cet  emportement  ne  fut  que  de  courte 
durée,  et  Gontrey,  chassant  dans  la  cheminée  les  fragmens  épars,  ap- 
pela Antoine  d'une  voix  retentissante.  L'accent  impérieux  de  cet  appel 
ne  permettait  pas  l'hésitation,  et  le  nez  d'Antoine  parut  immédiate- 
ment à  la  porte  de  la  chambre.  Obéi  à  la  seconde  comme  il  Tétait, 
Gontrey  ne  fut  pas  encore  satisfait,  et  s'écria  avec  emportement  :  — 
Allons,  faut-il  que  j'aille  te  cherdier  sur  TescalierY  Avance  donc! 
Est-ce  que  je  te  magnétise? 

Antoine  avança  en  rechignant,  de  l'air  de  Grispin  eraignani  la  bas- 
tonnade. 

—  Écoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire,  et,  pour  la  première  fois  de  ta 
vie,  tâche  de  faira  cinq  commissions  sans  foire  six  bévues.  Tu  porteras 
les  quatre  lettres  que  voici  à  leurs  adresses,  puis  tu  iras  chez  M.  Du* 
mont ,  où  l'on  connaît  ton  profil  :  il  n'y  en  a  pas  deux  codmm  c«la 
dans  Paris...  Mon  Dieu,  que  tu  es  donc  latd  quand  tu  as  smmneil-t' 
ajouta  le  maître  en  éclatant  d'un  fou  rire. 

Antoine  sourit  d'un  air  agréable.  Gontrey  continua  :  —  Tu  deman- 
deras de  ma  part  deux  mille  francs,  que  tu  porteras  chez  M"*  Noël. 
Pars  maintenant,  ?a  lu  coucher^  e(  que,  sous  aneun  prétexte,  on  na 
Tienne  me  réveUlar. 

Le  vieux  serviteur,  pea  eviea  de  partager  la  société  de  8(»  nMttre 
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dans  l  étal  présent  de  ses  humeurs,  les  lettres  repieBy  qvittaia  chambre 
d  uu  \)as  précipité.  Resté  seul,  Gooirey^  après  quelques  momens  d'hé- 
Mtation ,  s'approclia  de  la  taUe,  saisit  le  papier  qui  s'y  trouvait  ea 
compagnie  du  billet  de  banque,  et  commença  à  le  parcourir  du  re- 
gard. Cette  lecture  était  nouvelle  et  édifiante  poar  Gontrey,  car  un 
ÏDstnnt  elle  absorba  toutes  ses  pensées,  et  il  la  poursuivit  avec  une 
atteation  déTorante.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  état  éê  tâtnatioD,  sec  et 
aride  conmie  des  cliiffines.  L'actif  présentait  la  somme  assea  ronde  de 
dix  raille  louis,  sous  Tappellation  plus  vulgaire  de  deux  eeiit  aiiUe 
francs;  le  passif,  plus  détaillé,  se  terminait  par  la  formule  sacramen- 
leUe  :  M.  le  conte  de  Gontrey  a  maintenant  en  caisse  dix-neuf  mille 
daq  cents  francs.  —  Mais  ce  n'eet  pas  possible  I  d^  d'une  voix  entre- 
eoopée  de  sanglots  le  malheureux  Jeune  homme,  qui,  pendant  sa  leo- 
tore,  avait  blêmi  à  vue  d'œil. 

Le  doute  n'élait  pas  permis  cependant,  car  la  vérité  se  montrait 
sous  le  râqde  appareil  des  deux  premières  règles  de  Tarithmétique. 
Gontrey  le  comprit  bientôt,  et  s'élança  d'un  bond  de  tigre  hors  de  son 
lantenlL  Les  lèVns  blandies,  reeil  sanglant,  il  poreoiunit  la  chambre, 
haUaol  pteaque  la  nniraille  comme  un  homme  ivre,  a'arFachant  les 
cheveux  avec  dweapoir,  et  répétant  d'une  fwx  entréeoupée  par  un 
ràle  d'agonie  :  ^  Rioourt...  Ricourt..  fiiire  dos  fenillBlonB  eemme 
lieonit  pour  gagner  mon  pain! 

A  cet  emportement  de  douleur  sauvage  succéda  cbes  Gontrey  un 
ptohnd  abottemait  II  contîmia  d'emr  autour  de  la  chambre;  mais 
m  cause  devint  régulière,  ses  lèvres  demeurèrent  muettes,  ses  bras 
■aertei  pendaiert  à  ma  oMés;  seulemeBl  son  regard  ifthfile  reataopi- 
mUnéBacnt  fluédana  Udirection  d'une  charmante  boHede  paiînandre 
i  éenann  annoné,  qui  repoeait  anr  le  maihre  d'une  commode.  Une 
Bth  action  magnétique,  irréôstible,  entndnait  le  Jeune  homme  ters 
ceteljetyCar  il  s'arrêta  luenAM  damnl  la  commode,  el  d*un  geste  ner- 
leui  fit  lanmer  la  clé  dn  coffret  C'était  un  fort  Joli  néoesaaire  d'armes 
de  chm  Lepago,  donUé  d'un  voloura  poncean,  sur  lequel  reposaient 
deux  pistolets  richement  ciaeléa.  A  lour  vue,  un  rire  aatanique  con- 
hada  les  traita  de  Gontrey;  il  leva  au  del  des  yeux  pleins  d'un  déses- 
fsir  B^pflme,  et  arracha  de  m  couche  de  vélours  un  des  ptstoleto.  n 
h  garda  quelcfoo  temps  à  Ut  mam,  le  dévorant  du  regard,  faisant  Jouer 
indhÎDalèmeat  U  batterie  sous  ses  doigts,  mais  tout  son  corps  fri^ 
Mi  comme  nomi  l'acliott  d'un  choc  électrique  an  cri  sec  de  Tacier; 
pois,  par  on  oaoïttement  convnlrif,  il  souteva  une  des  cases  de  la 
Mk^ea  lôm  une  halle,  etla  soupesa  attenttvement  de  la  main,  mais 
lècsniaet  du  l'ioslrnnient  de  mort  développa  des  oansalions  trop  poi- 
gnantes pour  les  forées  du  Jamm  homme;  rejetant  d*im  geste  désespéré 
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balle  et  pistolet,  il  vint  s'abîmer  dans  un  fauteuil,  et  là  le  pauvre  lion, 
devenu  vieux ,  cachaai  la  iéte  dans  ses  deux  mains,  fondit  en  larmes 
comme  un  enfant. 

m. 

Le  1"  mai  1842,  la  ville  de  Paris,  libre,  ricbe,  beureuse,  célébrait 
royalement  la  fête  de  son  souverain.  Il  était  sept  heures  et  demie  du 
soir.  Une  foule  innombrable,  dont  le  Ilot  se  dirig^eait  vers  la  place 
IjOuis  XV,  inondait  la  nie  Royale,  quand  une  lar^e  voiture  de  remise 
s'arrêta  près  du  trottoir,  à  l'encoignure  de  la  rue  des  Champs-Elysées, 
et  de  cette  voiture  descendirent  successivement  Kicourt,  sir  Anthony 
Bradsbavv,  Gontrey  et  une  jeune  femme  qui  joue  un  rôle  assez  im- 
portant dans  ce  récit  i)Our  qu'on  nous  pardonne  de  retracer  avec 
quelque  détail  cette  figure  peut-^tre  un  peu  trop  vraie  de  la  société  du 

.  XIX*  siècle.  Rien  de  plus  frais,  de  plus  gai,  de  plus  souriant  que  celte 
jeune  femme,  qui,  à  tous  égards,  méritait  son  pseudonyme  de  Bijou. 
Elle  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  était  de  petite  taille  et  un  peu  grasse. 
Les  plis  soyeux  d'un  châle  de  crêpe  de  Chine  accusaient  toute  la  finesse 
de  sa  taille  et  les  fermes  contours  de  sa  poitrine.  Son  brodequin  était 
si  cambré,  si  mignon,  qu'il  eût  pu  disputer  la  palme  à  la  merveilleuse 
pantoufle  que  le  conte  prête  à  Cendrillon;  une  figure  franche,  ouverte, 
joyeuse,  sur  laquelle  n'avait  jamais  passé  le  souci,  Tidée  du  lendemain , 
couronnait  un  coil  blanc  comme  celui  d'un  cygne;  son  petit  nez  mo- 
queur, légèrement  retroussé,  tout  aussi  bien  que  le  nez  célèbre  de 
Roxdane,  eût  réduit  en  atomes  le  cœur  du  plus  farouche  des  Solimans; 
ses  grands  yeux  d'un  gris  doré,  sous  de  longs  cils  bruns,  pétillaient 
d'esprit  et  de  malice.  11  n'était  pas  difficile  de  tracer  l'arbre  généalo- 
gique de  cette  ravissante  fille  :  elle  descendait  en  droite  ligne  d'Ève, 
de  Danaë,  de  Manon  Lescaut,  de  ces  charmans  génies  du  mal  aux  in- 
stincts Tideux,  au  bon  cœur,  qui  ont  trouvé  et  trouTenmt  toi^onrs 
des  Adams  pour  avaler  la  pomme,  des  Jupiters  prêts  à  se  changer  en 

-  pluie  d'or,  on  des  Desgrieux  qui  paient  de  leur  honneur  et  de  leur  vie 
un  fatal  amour*  Que  d'autres  plus  vertueux  que  nous  s'armeol  de  la 
pierre  de  la  monde  pour  la  jeter  à  l'illustre  trinité  dans  la  personne  de 
leur  séduisante  progéniture;  faible  pécheur,  ami  de  la  vérité  comme 
nous  le  sommes,  nous  n'aurons  point  ce  courage. 

11  était  impossible  de  se  méprendre  sur  la  nature  des  occupations 
auxquelles  venait  de  se  livrer  la  bande  joyeuse.  Les  yeux  émerillonnés, 
les  teints  chauds  et  brillans,  les  voix  gaies  et  claires,  annonçaienl  des 
convives  dont  l'appareil  digestif  distillait  en  belle  humeur  les  sucs  de 
mets  eiquis,  les  fnoiées  de  vins  généreux. 
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Uinque  les  quatre  penoonages  furent  desoendnt  de  voiture  sur  le 
trottoir,  ils  s'arrêtèrent  quelques  instaos^  comme  si  là  ik  eussent  dû 
«séparer.  Bradshaw  serrait  déjà  la  main  de  Gontrey  en  signe  d*adieu, 
qaand  B^ou  Tarrèta  par  le  bras  d'un  geste  impérieux. 

—  Eh  quoi!  vous  nous  abandonnes  sans  avoir  vu  la  fôte;  vous  allez 
rentrer  chei  vous  sans  tambours  ni  mirlitonsi  c'est  ce  qui  ne  sera  pas» 
mon  petit  mikyrdt  dit  Bijou  d'une  voix  fort  résolue. 

— Et  pourquoi  cela?  interrompit  Anthony. 

—  Parce  que  je  vous  prierai  si  bien,  si  gentiment  de  venir  avec 
nous,  que  vous  ne  me  refùserex  pas  ce  plaisir,  dit  la  Jeune  femme  avec 
lottle  la  graoe  d'une  chatte  amoureuse. 

^  Alloosl  reprit  Anthony  désarmé  par  cette  gentillesse;  marches, 
BOUS  vous  suivons. 

Et,  prenant  le  hras  de  Ricourt,  il  suivit  le  couple  Juvénile. 

L'aspect  de  la  grande  allée  des  Ghamps-Élysées  était  quelque  chose 
de  iéerique.  Des  myriades  de  verres  de  couleur,  de  lampions,  sus- 
pendus en  guirlande  entre  les  arbres,  des  lustres  tds  que  Ton  en  rêve 
pour  des  bals  de  géans,  édairaient  d'une  lumière  capricieuse^  diaprée, 
une  foule  immense  dont  le  flot  indécis  ondulait  dans  toutes  les  di- 
rccHoos.  L'Aro-de-Triompbe,  le  palais  des  Tuileries,  illuminés  d'un 
panache  de  flammes,  terminaient  majestueusement  ce  coup  d'œil  vrai- 
ment royal.  Comme  la  jeune  femme  se  Tctait  promis,  aucun  des  plai- 
sirs de  la  fête  ne  devait  échapper  à  sa  curiosité;  aussi,  dès  leurs  pre- 
miers pas  dans  Tavenue,  les  quatre  promeneurs  s'étaient-ils  arrêtés 
devant  cette  dernière  des  roulettes  que  la  loi  n'a  pas  pensé  à  proscrire 
comme  immorale,  la  roulette  de  la  marchande  de  macarons. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Gontrey  à  Bijou,  qui  pontait  avec  énergie  sur 
la  noire,  sans  vouloir  vous  reprocher  cet  innocent  plaisir,  je  vous  ferai 
obeerver  que  Ricourt  plie  déjà  sous  le  faix  de  votre  gain. 

Le  lion  de  lettres  portait  en  effet  avec  une  résignation  de  cavalier 
servant  un  énorme  monceau  de  pain  d'épice  et  de  macarons. 

—  Ricourt  est  un  honmie  fort,  dit  la  jeunii  tcmme  en  souriant.... 
El  puis  d'ailleurs  c'est  pour  l'àne  savant,  im  couùcrel  N'est-ce  pas, 
Ricourt,  que  lu  peux  bien  faire  cela  pour  lui? 

—  Tu  me  flattes,  Bijou,  interrompit  Ricourt. 

—  Ce  n'est  pas  l'âne  savant  que  je  tlalte  au  moins,  reprit  la  jeune 
ienune. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  à  ton  premier  nouveau  rôle,  repartit 
Ukourt,  qui  agitait  le  doigt  en  signe  de  menace. 

—  Afiî  reprit  Bijou  avec  une  humilité  moqueuse,  j'espère  bien  que 
lame  ménageras,  moi,  mon  petit  Ricourt,  une  amie  si  dévouée  qui 
filfs  feuilletons!  Oui,  oui,  tu  crois  que  je  plaisante;  je  les  lis,  et  je  les 
troave  ires  fortal  Ahl  par  eiemple,  je  suis  seule  de  mou  avis... 
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Je  te  ménagerai,  bmAI  Je  «a  poMilaeiti,  petit  Uctfsri  Mfvlt  le 
jMRUiliite  d^ae  iroii^  a'svett  riende  Ueo  aMmciiit 

— YojOBi,  eoyonsamis,  Janinl  dit  Hffoo  en  tendant  tOÊji&Êltain»' 
ment  la  main  à  «on  advenaire,  qni  la  porta  galamment  à  aea  livra, 
tandis  qae  k  Jeime  femme  aloirtait  malidenaement  :  ^ 
que  je  ne  la  Mte  pafll...  fai  fini,  ponnniTii'eile;  <|ni  paie?  Et,  pre- 
nant  des  mains  de  Bentley  nne  ptèioe  de  cinq  francs,  elle  la  Jeta  dam 
le  tablier  de  la  marchande  en  itfeaiant  :  DitHMoT conps,  dix-nenf  iNn». 
Tons  boives  le  reste  à  la  santé  dn  roi,  ma  bonne  mère;  cela  ne  peut 
YOQs  ftdre  que  dn  bien. 

Noos  ne  sniyrons  pas  le  petit  groupe  près  des  mille  phénomènes 
forains  qui  atnArent  sncceseffement  sa  eariosité.  A  nne  heure  de 
là,  Henri  de  Gontrey  et  sa  compagne  entraient  sous  la  tente  d'un  bal 
public.  Le  bÉl  était  irtf  et  antmé,  la  musique  sonore  et  impétacme. 
•  Comme  le  coursier  qiri  frémit  dimpatienee  au  son  de  la  trompette  des 
coBdwts,  Bijou  piétinBit  an  bras  de  €kmtrey  en  entendant  les  mélodieB 
un  peu  TieiUef,niais  toujours  raviasmtes,  de  fiMaMadrie»  et  du 

Un  quadftte,  Henri,  un  seul,  je  tous  en  supplie!  dit-elle.  Qui  le 
saaraf  qui  le  terra?  H  n'y  a  pertonne  de  connaissance  ici. 

^Et  twn  aères  si^l  répliqua  Gontrey. 

o-  Sage  cenune  une  élète  de  Vestris,  je  tous  le  promets,  dit  BQen 
d^me  toix  freine  dlnttranlabie  résofaition. 

Sh  bienl  trontons  un  tis-à-tis,  dit  Gontrey  toul-^'fiiit  tahica 
dans  ses  objectioDS. 

Quelques  fuslans  après,  les  deux  Jeunes  gens  étaient  an  quadrOICt 
ayant  pour  tls-Ms  deux  brutes  et  honnêtes  igures,  un  outrier  et  sa 
femnie^unooupledupeuple:nonpasdece  peuple  hargneux  et  itragne 
qui  ne  sait  que  lufir  et  maudira  les  riches,  mais  de  ce  trai  peuple  qui 
tratailie  et  énoomtoe,  et  n'entiè  de  k  riehease  que  son  poutofr  de 
faire  le  bien. 

La  contredanse  s'acheyait;  Bijou,  fidèle  à  sa  promesse,  ne  s*étaitK» 
-trée  qu'à  la  diorégraphie  la  plus  châtiée,  quand  l'un  des  gardiens  du 
bal  vint  réclamer  de  Gontrey  le  prix  de  la  contredanse.  Dans  le  mou- 
Tement  précipité  que  fit  le  jeune  homme  pour  satisfaire  à  cette  de- 
mande, un  louis  tomba  de  sa  poche. 

—  Tiens,  ce  monsieur  qui  sème  ses  jaunets!  c'est  pour  qu'ils^tlMMait 
dea  petits,  dît  derrière  Gontrey  une  voix  fêlée  de  gamin  de  Paris. 

«—  C'est  pour  humilier  le  pauvre  peuple  qui  n'a  pas  le  sou,  reprit 
une  autre  toix  rauque  et  avinée...  Tu  ne  connais  pas  les  riches,  mon 
fib...;  pas  ça  de  cceur...  Aussi,  qu'on  me  donne  un  autre  juillet!... 

—  Faut  pas  que  cela  vous  gêne,  mon  bourgeois,  reprit  la  première 
▼oix  apostrophant  Gontrey^  qui  essuyait  la  terre  dont  le  louis  s'était  im- 
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9ii0Bédaiis  ta  cImUq  li  vont  tva  peur  «lu'il  ne  satiase  votre  poche, 
ai  pas  cette  crainte^  pour  la  mienae. 
^ta  B'ae  pas  ëe  «haooa,  val  ialerrompit  la  leconde  voix.  Plus  sou- 
wtqa*il  le  retourserait  pour  tféoouter,  le  gant  jaune!  Sais-tu  pour- 
qnol  û  est  yenu  k»?  Poar  humilier  le  pamrre  peuple^  quoil  Et  a  cet  ef- 
«a  mâleii  de  nos  mères  et  âe  nos  sœurs  il  a  amené  sa  margot, 
lioiita  le  woraUste,  qui  mil  loviefbisau  bras  une  compagne  dont  i  or- 
gane et  les  allores  se  troayent  décrits  dans  Pareni-Ducbâtelet. 

Soud  jusque4à  ans  iaseleocesdont  il  était  le  but,  Henri  se  retourna 
fenHfiiement,  I'cb&I  menaçant,  le  teint  enflammé.     Drôles,  s'écria- 
l4l,  apostrophant  ses  adversaires,  un  mot  de  plus;  et  je  vous  cbàlie 
eansKyons  le  mérHeti 
«—Tiens,  le  gant  jaune  qui  lait  le  méchant!  dit  la  première  voix. 

—  On  ya  Ini  servir  de  la  bouillie  sur  le  nez,  dit  le  héros  de  la  démo- 
cratie non  pacifique  en  prenant  la  posture  du  combat. 

L'altercation  avait  été  suivie  dans  tous  ses  détails  par  l'ouvrier  qui 
servait  de  vis^-vis  à  Gontrey  :  au  moment  où  il  vit  la  rixe  près  de 
s^ogager,  il  s'élança  au  milieu  des  adversaires  avec  l'assurance  d'un 
homme  qui  se  connaît  au  bout  des  bras  des  argumeus  d'une  force  pé- 
remptdre.  • 

—  Eh  bien!  quoil  après?  dit  l'ouvrier  d'une  yoh  retentissante.  Parce 
,  que  monsieur  a  des  louis  dans  sa  poche,  est-ce  une  raison  pour  insul- 
ter sa  petite  dame,  sauvages?  Avec  cela  qu'il  vous  affli^nTait  d'a^oi^  de 
l'or  dans  votre  gousset,  où,  si  le  diable  ne  fait  pas  la  noce,  ce  n'est  pas 
la  paie  de  la  semaine  dernière  qui  l'en  empêche,  je  le  jure  bien...  Al- 
lons, qu  'on  se  taise!  continua  1  ouvrier  dominant  de  la  voix  les  réponses 
de  ses  adversaires. 

Les  représentans  de  l'illustre  race  du  pâle  voyou,  bien  décidés  à  en- 
lamer  la  lutte  contre  un  gant  jaune,  faiblirent  dans  leur  résolution 
qiiand  ils  virent  devant  eux  des  [>oings  habitués  à  manier  l'enclumcj 
aussi  disparurent-ils  dans  la  foule  en  murmurant. 

—  Pas  de  remerciement,  monsieur,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine, 
dit  l'ouvrier  à  Gontrey,  qui  venait  de  lui  adresser  des  paroles  atfec- 
tueuses;  vous  en  auriez  fait  autant,  si  j'avais  porté  l'habit,  et  vous  la 
veste  :  les  honnêtes  gens  se  reconnaissent  et  s'aident  quand  ils  peu- 
reoi. 

En  cet  instant,  l'on  entendit  l'explosion  de  la  bomlnî  qui  précède  de 
quelques  minutes  le  feu  d'artifice,  et  la  foule  avide  de  spectacle  se  pré- 
cipita vers  les  portes  de  la  tente.  Entraînés  par  la  curiosité,  Gontrey  et 
5a  compagne  suivirent  le  Ilot  populaire,  et  s'engagèrent  imprudem- 
meni,  a  l  embouchure  de  la  place  Louis  XV,  au  plus  épais  de  la  foule. 
Le  leii  d'artifice  venait  de  oommencer  et  déployait  aux  yeux  de  la 
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multitude  sa  collection  ordinaire  de  soleils  multicolores,  de  fontaines 
de  feu,  de  gerbes  éiincelantes. 

— Panrenex-vous  à  voir  quelque  chofie?dit  Gontrey  à  la  jeunefemme, 
qui  s*appuyait  fortement  sur  son  bras  pour  se  maintenir  en  équilibre 
sur  la  pointe  des  pieds. 

— Une  mer  de  chapeaux,  un  océan  de  bonnets,  des  nuages  de  Ai- 
mée.... et  plus  rien.  Heureux  les  géans  et  les  femmes  colossesl  i^outa 
BQou  avec  un  soupir. 

—Ceci  nous  servira  de  leçon  à  vous  et  à  moi.  Si  Jamais  l'envie  vous 
prend  de  voir  encore  un  feu  d'artifice,  nous  monterons  peut-être  sur 
des  toits,  mais  assurément  nous  ne  descendrons  pas  dans  la  rue.  L'on 
frémit  quand  on  pense  aux  affreux  malheurs  qu'une  rixe  ou  les  ten- 
tatives de  quelques  misérables  pourraient  occasionner,  et  en  cet  instant, 
moi  qui  vous  parle,  je  jure  que  je  voudrais  vous  voir  partout  ailleurs 
plutôt  qu'ici. 

Ces  paroles  frirent  comme  le  cri  de  l'oiseau  de  mauvais  augure  pré- 
sage de  la  tempête.  De  la  foule  s'éleva  tout  à  coup  un  murmure  con- 
fus, et  Ton  vit  la  multitude  s'agiter  brusquement  en  tout  sens;  puis  la 
romeur  grandit  comme  le  roulement  de  la  mer  qui  monte,  et  des  cris 
d'angoisse,  des  sanglots,  des  malédictions  éclatèrent  de  toutes  parts. 

— Qu'est-ce  que  cela?  mon  Dieul  dit  la  jeune  femme  d'une  voix 
tremblante;  ne  me  quitiez  pas,  Henri,  j'ai  peur,  j'ai  bien  peur! 

^Du  calme,  Je  vous  en  prie,  Bijou ,  reprit  Gontrey  de  cette  Toix 
brève  et  gutturale  qui,  même  chez  l'homme  brave,  trahit  l'émoUon 
du  danger,  car  le  remous  de  la  foule  Tenait  de  les  (envelopper,  et  lis  se 
trouvaient  laminés  dans  un  étau  humain. 

—  Henri!  de  l'air!...  j'éioufTe,  je  me  sois  débiUfr,  s'écria  BQoa 
tremblante,  que  Gontrey  venait  d'enlacer  de  ses  deux  bras.  ^'^ 

—Pas  de  vapeurs,  ma  chère  enfant,  ou  nous  sommes  perdus,  reprit 
Henri  avec  une  terrible  im]^[éiSation. 

Ces  paroles  fùrent  inhabiles  à  rappeler  les  sens  de  la  jeune  femme; 
frappée  d'une  Juste  terreur  et  à  demi  morte,  elle  se  laissa  aller  dans 
les  bras  de  son  compagnon. 

La  tempête  Tenait  d'éclater  avec  une  tndiciUe  Airie.  Aveogle  dans 
son  émotion,  le  flot  populaire  se  brisait  sur  lui-même;  ce  n'étaient 
que  cris  de  mort,  efforts  tumultueux;  chacun,  lulfani  pour  son  salât, 
cherchait  aTec  une  énergie  désespéiée  à  frayer  sa  route  à  travers  le 
torrent,  et  cependant  les  traits  de  dévouement  ne  manquèrent  pas 
dans  cette  terrible  tourmente.  A  quelques  pas  de  lui,  Gontrey  eût  pu  dis- 
tinguer le  gamin ,  l'un  de  ses  adversaires  du  bal ,  qui  venait  d'arracher 
un  petit  enfant  à  une  mort  certaine,  et,  avec  toute  la  force  que  donne 
la  conscience  d'une  belle  action ,  le  portait  à  cheval  sur  ses  épaules. 
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L'enfant  de  Paris  venait,  à  (]U(?l(}ucs  miiuilos  de  distance,  de  révéler 
cette  nature  inex\>licat)le,  aux  instincts  pervers,  aux  j^énéreux  dévoue- 
mens,  qui  assassine  un  soldai  derrière  une  barricade  ou  se  précipite 
aveugleuienl  dans  les  tlots  au  secours  d'un  noyé,  avec  la  même  faci- 
lité que  tourne  une  i-i rouelle  au  vent. 

Les  [urces  de  Gontrey  s'épuisaient  dans  la  lutte,  ses  bras  meurtris 
ne  supportaient  plus  (|u'avec  peine  le  corps  inauinu;  de  sa  compagne; 
une  mort  lente,  aiVreuse,  pleine  de  torture,  semblait  réservée  au  jeune 
couple,  «luand  la  Providence  en  culotte  de  peau,  le  casque  en  tête,  ap- 
parut aux  yeux  de  Gontrey,  sous  les  espèces  d'un  beau  garde  muni-- 
dpal  à  cheval. 

Lt  noble  milice  venait  d'apparaître  sur  le  théâtre  du  danger.  Formée 
en  carré  compacte,  ell»'  s'avançait  dans  la  toule  avec  cette  force  invin- 
cible (jue  donnent  la  discipline  et  l'uniformité  des  mouvemens.  Dans 
le  sillon  des  fantassins  suivaieid  cjnelques  cavaliers  prêts  à  recevoir 
sur  leurs  selles  et  à  transporter  au  oorps-de-garde  les  blessés  et  les 
femmes  évanouies.  Par  un  etl'ort  désespère,  Gontrey  rejoignit  le  sau- 
veur tpie  le  hasard  lui  envoyait.  —  Une  femme....  sauvez  une  femme 
pour  laniour  de  Dieu!  sécria-t-il.  Cet  appel,  prononcé  avec  toute  l'é- 
nergie du  désespoir,  fut  entendu  du  cavalier  :  d'une  main  d'Hercule, 
il  enleva  la  jeune  femme  des  bras  épuisés  de  Gontrey,  la  jilaça  en  tra- 
vers de  sa  selle,  et,  tournant  la  tète  de  son  cheval,  prit  le  chemin  du 
corps-tle-garde. 

Le  i)Oste  des  Gliamps-Élysées  présentait  en  cet  instant  un  curieux 
spectacle  :  des  femmes  évanouies,  des  enfans  éplorés,  caries  malbeurs 
de  la  soirée  n'avaient  j) as  été  aussi  grands  qu'on  eût  pu  le  craindre, 
garnissaient  les  lits  de  camp  et  les  chaises  du  corps-de-garde;  c'était 
plaisir  que  de  \oir  les  soins  toucbanset  délicats  que  leur  prodiguaient 
les  braves  gens  auxquels  ils  devaient  la  vie;  ici  un  vieux  soldat  à  ge- 
noux près  d'une  femme  inanimée  lui  frottait  les  tempes  d'un  mou- 
choir humide  avec  tout  le  soin  que  l'on  eût  pu  attendre  de  la  femme 
de  chambre  la  plus  j'xperle;  la  un  colosse  de  six  pieds  promenait  sur 
son  bras  un  petit  garçon  qui,  pour  faire  diversion  à  sa  douleur,  tirait 
de  toutes  ses  forces  la  longue  moustache  de  son  père  improvisé. 

—  Mais  que  c'est  ridicule!  dit  Bijou,  (jui  venait  de  reprendre  sea 
sens,  à  Gontrey,  dont  la  pâleur  trahissait  les  vives  émotions  de  la  scène 
prtcédente;  mon  Dieu!  que  c'est  donc  ridicule  de  se  trouver  mal, 
txnnme  une  poule  mouillée,  en  pleine  place  Louis  XV  î  Que  va  penser 
de  sa  tille  la  mère  Cantalou,  qui,  en  1814,  disait  leur  tait,  et  vertement 

•CDOore,  aux  Cosaques? 
«La  mère  Cantalou  pensera  (]ue  nous  en  sommes  quittes  à  bou 

jnarcbé,  (^race  au  dévouement  de  monsieur.  —  Et  Gontrey  serra  af« 
•ieclueiiieiiieDi  la  main  d'un  beau  militaire  debout  près  de  la  jeuoA 
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femme,  la  dévorant  du  regard,  comme  s'il  s'applaudissait  intérieure- 
ment d'avoir  arraché  à  um  mort  imminente  une  aussi  charmante 
créature. 

— 11  est  vrai  que  madame  aurait  pu  passer  un  mauvais  quart 

d'heure,  dit  timidement  le  soldat. 

—  Et  je  n'aurai  garde  de  l'oublier,  mon  brave;  mais,  comme  voug 
pourriez  avoir  de  moi  une  mauvaise  opinion,  car  je  n'ai  guère  été  ai- 
mable durant  notre  cavalcade^  il  faut,  continua  Bijou  de  sa  voix  la 
plus  câline,  que  mon  sauveur  me  fasse  l'amitié  d'accepter  en  souvenir 
de  moi  cette  épingle  qui  lui  rappellera  sa  bonne  action  et  celle  qui  en 
a  profité.  —  Et  la  jeune  femme,  détachant  de  sa  rol>e  ujoe riche  broche 
de  perles,  la  tendit  d  un  geste  amical  au  soldat. 

—  Madame,  dit  celui-ci  pres^iue  oUénsé  de  cette  libéralité,  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir,  et  j'en  suis  déjà  assez  récouii>ensé. 

—  Vous  me  refusez,  c'est  mal,  reprit  Bijou,  car  que  puis-jevous 
donner  en  souvenir?  et  je  veux  absolument  vous  donner  quelque  chose. 
Marié  ou  non,  vous  le  savez,  ce  que  femme  veut^  il  faut  que  cela  se 
fasse,  Dieu  et  le  diable  le  veulent! 

— Eh  bien!  ma  petite  dame,  si  vous  voulez,  si  vous  voulez  absolument 
me  donner  quelque  chose,  ajouta  le  militaire  ball)utiant  et  rougissant, 
avec  l'autorisation  du  bourgeois,  vous  me  donnerez  la  permission  

—  De  m'embrassera  Ah  !  cela  de  grand  cœur,  interrompit  vivement 
Bijou.  Et  elle  tendit  ses  deux  joues  purpurines  aux  lèvres  du  soldat, 
qui  les  effleura  d'un  baiser  modeste  et  respectueux  dont  n'eût  pu  s'of- 
fenser rothello  le  plus  farouche. 

Peu  d'instans  après,  les  deux  jeunes  gens  quittaient  le  corps-de- 
garde,  pleins  de  reconnaissance  pour  la  noble  milice  dont  le  sang- 
froid  et  le  dévouement  avaient  épargné  de  si  grands  malheurs  à  la 
population  parisienne.  Il  faut  ajouter,  liélasl  qu'a  cette  même  place, 
dans  ce  môme  corps-de-garde,  témoins  de  soins  si  touchans,  quelques 
années  plus  lard,  les  héros  de  février  devaient  se  charger  de  payer 
la  dette  de  la  reconnaissance  publique,  en  égorgeant  au  milieu  des 
flammes  dix-huit  martyrs,  victimes  de  leur  fidélité  au  drapeau,  de  leur 
dévouement  aux  institutions  de  leur  pays. 

—  Vous  voilà  enfin  !  —  dit  du  milieu  de  la  foule  une  voix  bien  con- 
nue. Et  au  même  moment  Bradshaw  prit  place  aux  côtés  de  Gontrey. 

—  Ah!  mon  petit  milord,  nous  l'avons  échappé  belle!  —  dit  Bijou 
avec  volubilité, comme  si  sa  langue  eût  tenu  a  réparer  le  temps  perdu 
de  l'évanouissement.  —  Le  naufrage  de  la  Méduse,  le  |)assage  de  la  Be- 
résina,  ne  sont  que  des  contes  pour  rire  auprès  de  mon  histoire.  Sans 
Henri,  sans  le  brave,  le  bon  Henri,  ajouta  la  jeune  femme  en  dirigeant 
sur  son  sauveur  des  regards  pleins  d'amour  et  de  reconnaissance,  plus 
de  fiymu.  brisé,  laminé»  iordul...  Vous  auriez  porté  mon  deuU,  bisint 
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Wb  von  «VBC  noosy  neas  Mm  de  ce  p»  prandre  des  glaces. 
iUil  dme,  Boas  atroni  sa  a«ei  chaod  pour  «foir  le  droKde  nous  r»- 
Mdûr,  «I  J'anmi  le  lemps  de  tent  tous  namr.  DUnfd,  et  le  jAns 
drir,  ^eil  qa»  Je  ne  seis  lim  de  rien;  je  me  sois  InMnée  md  comM 
•Bepetîle  mattresee  dès  le  conmieiieeiiieai  de  le  danse,  sentonMDtf  ai 
étt embrassée  par  on  Mnicipal,  on  joli  bonmie»  ma  MU..  Ne  ftâlee 
\m  ks  gne  yeax,  Heari,  toni  saies  parfàiteiiicat  qv'il  n'eel  pas  aussi 
Kbi<|wyoqs« 

Les  Inis  jeunes  geu  euafaïuèreut  fear  manlie  dans  la  diiedion  de 
el  se  tnmèmtbieDtM  attablés,  dans  k  salle  basse  d^ 
aSè  Durand ,  devant  des  glaces  auxquelles  la  jeune  fèmme  et  Gontrey 
Mnienl  koanear»  tandis  que  léor  compagnon  pareeorait  nenchalam» 
SMot  le  OaiSgtumiê  Mnmngtr,  Tent  à  coup  le  visage  du  lecteur  pâlit 
tinUement,  sa  lespiralioB  devini  brève  et  baletante;  fl  appieche  le  p^ 
pierdeees  feux,  eonme  tÛ  a'e4t  pas  Tonhi  perdre  on  mot,  une  lettre 
dssalecture;  puis  sa  IMeappennàe  retomba ptesqnesnr  ses  gsneox» 
le  joansal  glissa  entre  ses  mahis,  et  ses  lèfvres  tremblanies  Isissifuenl 
iaifelootairement  passer  l'eiebmiatiea  de  Dcsdemona  :  Bêmm!  htm 

—  Qn'avea^voae  donc,  oh»  amiT  dU  Gontrey»  auquel  n'éehappa 
pBtat  cette  singulière  émotioii. 

"-Kien...  on  léger  étooidissenent,  reprit  Bnidshaw  avec  l'cffiort 
ta  boonne  qui  cberche  à  éominer  une  émotion  suprême.  Il  poui^ 
«M en  anglais:— ReoondoiseBBQoachei  éDe,  etvevenea  me  trou- 
ver id  au  plus  vite;  il  s'agit  de  vie  on  de  mort 

Bbayé  de  l'étrange  mystère  dont  ces  paroles  étaient  plemeSy  Gon- 
Irej  bâta  le  départ  de  sa  compagne,  et  tans  deux,  prenant  congé  de 
Mtew,  sortirent  presque  immédiaiement. 

Os  quart  dlwaia  ne  sfilait  pas  éseidé  depuis  le  départ  de  Gonlrey» 
qu^  était  de  retour  près  de  son  ami.  Il  le  retrouva  à  bi  même  place» 
dmsis  même  pose;  peudant  tout  cet  faatervalle,  le  aoulfle  d'une  respi- 
fStton  saccadée  avait  seul  nsnonoé  que  la  vie  battait  encore  au  coor 
és  cet  bennne  foudroyé  par  la  douleur. 

—  Antbonyt...  AnAboDyl...  répéta  Gontrcff  en  appuyant  lamabi  sur 
répaale  de  aan  aniL 

A  cette  pression ,  Bradsbaw  releva  la  téle ,  fia  sur  ssn  ami  un  le» 
gsri  filein  de  morl^lss  angoisses. — Ah  1  c^est  vans,  Banri,  dit41  d'un^ 
VDiidttifllante,  payei  et  partons. 

les  deux  jeunes  gens  suivirent  quelques  instans  le  boubnard;  puis, 
psarévUerle  contact  d\iae  foule  joueuse,  ils  tournèrent  brusqaemenl 
dtan  k  roe  Oodot,  dont  les  fltes  de  la  soirée  nlivaient  pas  intmmnpa 
6  solitade  babilncikf  et  la  descendirsnt  d^  pas  lent,  pleine  âs  som^ 
lacs  préoccupatione^ 
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—  Anthony,  dit  Gonirey,  qu'y  a-t-il?  (juel  malheur  vous  frappe?  Vos 
mystérieuses  paroles  m'ont  mis  dans  le  cœur  des  cliarbons  ardens. 

Bradshaw  reprit  d'une  \oix  sifflante,  comme  si  son  gosier  ne  laissait 
passer  que  difflcilement  chaiiue  parole  :  —  Le  colonel  Daw  est  ea  ce 
moment  en  quarantaine  au  lazaret  de  Malte! 

—  Le  colonel  Dawl  répéta  Gontrey  en  homme  qui  se  refuse  à  croire 
le  témoignage  de  ses  oreilles.  11  ajouta,  avec  une  incrédulité  fortifiée 
par  (pielques  instans  de  réflexion  :  —  Cela  n'est  pas  possihle!  vous 
aurez  été  dupe  d'une  similitude  de  nom;  comme  moi,  mieux  que  moi, 
vous  savez  q\iù  la  captivité  et  la  mort  du  colonel  sont  faits  notoires  en 
Angleterre. 

—  Le  colonel  Daw  est  vivant...  il  est  à  Malte...  Dans  quinze  jours, 
il  sera  ici...  Lisez!  continua  Bradshaw  en  tendant  à  son  ami  d'un 
geste  désespéré  le  journal  qu'il  avait  emporté  avec  lui. 

Gontrey  s'approcha  d'un  réverhère  et  lut  à  la  lueur  du  gaz,  avec  une 
émotion  croissante,  un  article  qui,  sous  le  titre  de  marvellous  escape 
of  lieutenant  colonel  Daw.  donnait  de  longs  détails  sur  l'évasion  de  ce 
personnage  des  prisons  du  khan  de  Boukhara  et  de  son  ai*rivée  à 
Smyrne.  Comme  pour  compléter  à  ce  récit  un  caractère  de  véracité 
irrécusable,  on  lisait  sous  la  rubrique  de  Malte  :  Passengers  on  board 
H.  R.  M*,  steamer  Osiris  :  lieut.  colonel  Date.  C.  B.  ilth,  BengcU  no- 
tive  infantry,  —  mistress  Watson,  — miss  Thomson,  —  liobinson,  et 
autres  noms  en  son  qui  n'attirèrent  aucunement  l'attention  du  lecteur. 

Gontrey  demeura  quelques  instans  immobile,  le  journal  à  la  main; 
mais  l'altération  de  son  visage  révélait  assez  les  douloureuses  émo- 
tions de  son  cœur.  11  triompha  toutefois  bientôt  de  ce  premier  abatte- 
ment, passa  amicalement  dans  l'anneau  de  son  bras  le  bras  de  son  ami, 
et  les  deux  jeunes  gens  arpentèrent  le  trottoir  en  silence,  comme  si 
aucun  d'eux  n'eût  osé  donner  Técho  de  la  parole  aux  sombres  pensées 
de  son  esprit. 

Gontrey  rompit  le  premier  le  silence  d'une  voix  toute  pleine  de  tendre 
et  douloureuse  sympathie.  —  Anthony,  dit-il,  vous  connaissez  de  lon- 
gue date  mon  amitié  pour  Hellen,  pour  vous.  En  ce  moment  cepen- 
dant peut-être  douterez-vous  de  mon  affection,  me  trouverez-vous  in- 
sensible, cruel,  car  je  vais  vous  parler  le  froid  langage  de  la  raison. 
Cette  série  d'événemens  si  pleins  d'une  aveugle  fatalité  ue  peut  se 
dénouer  que  d'une  seule  manière,  d'une  manière  digne  d'un  cœur 
comme  le  vAtre...  Avant  tout,  par-dessus  tout,  il  y  a,  je  ne  dis  pas  le 
bonheur  d'Hellen,  mais  son  honneur,  la  tranquillité  de  sa  vie  future  à 
sauvegarder...  Ne  pensons  qu'à  elle,  Anthony,  à  elle  seule!...  Oh!  je  lis 
sur  ce  visage  sillonné  de  larmes  que  l'intérêt  de  son  avenir,  voilà  le 
but  unique  de  ces  navrantes  pensées  sous  lesquelles  plie  Aolre  front I 
yom,  Anthony,  homme  vraiment  fort,  vous  saurez  boire  jusqu'à  la 
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Uele  calice  amer  de  rafanégatHm  et  du  dévouement.  CompreDez-moi 
dooc,  ami,  quand  Je  tous  diral,»oht  cela  avec  on  profood  désespoûv— 
({Q'à  cette  eitoation  fatale  il  n'est  qu'un  seul  remède,  une  seule  issue  : 
a  fftui  courber  la  téte  sous  les  arrêts  impitoyaldes  du  sort,  il  fnui 

ip'Heikn  soit  rendue  à  son  mari. 
«-Vais  ce  n'est  pas  possible!  dit  le  maUieureux  Jeune  homme  sur  la 

iMe  duquel  les  paroles  de  son  ami  retombaient  brûlantes  comme  dn 

|1dd1>  fondu. 

Contrey  poursuivit  :  —  Si  mille  poignards  menaçaient  les  Jours 
dleUen,  héatteriei-Tous  un  instant  à  lui  faire  un  rempart  de  votre 
sont  Au  prix  de  vos  Jours,  n'iriei-vons  pas  acheter  au  milieu  des 
flaonncs  ou  dans  le  sein  des  flots  la  rançon  de  sa  vîeY  Eh  bieol  ce  sont 
là  des  dévouemens  ûtcile^  quelques  minutes  de  souffrance,  quelques 
CDUTulsions,  et  tout  est  dit...  Ohl  Je  le  sens,  Je  te  comprends,  ce  que 
Je  demande  à  votre  abnégation,  c'est  mille  fois  plus  que  la  vte,  c'est 
k  sacrifice  de  rêves  adorés;  c'est  une  passion  dévorante  qu'il  faut 
aséantir  dans  votre  cœur,  dût-il  se  romprel  Anthony,  cher  et  mal- 
heurenx  Anthony,  l'intérêt  de  l'avenir  d'HelIea  vous  donnera  la  force 
de  ce  sublime  sacrifice;  la  conscience  du  devoir  noblement  accompli 
vous  donnera  la  force  de  porterie  fordeau  de  votre  croix.  —  Gcntiey 
eoBlinaa  après  une  pause  :  —  Songex^y  bten,  ami,  nous  ne  sommes 
pins  à  ces  jours  de  tendres  folies,  d'escapades  amoureuses,  où,  battu 
et  eenlent,  le  mari  ne  trouvait  pas  même  à  son  infortune  te  compen- 
sÉtton  de  la  pitié  publique.  Appuyé  sur  te  toi,  sur  l'opinion  du  monde, 
Uie  venge,  et  cela  crueltement,  des  atteintes  portées  à  son  honneur. 
Poar  nous  autres  hommes,  il  est  vrai,  te  chose  tire  peu  à  conséquence; 
SBOient  il  ne  s'agit  que  de  savoir  débourser  à  propos  quelques  milliers 
de  km,  et  toi^ours  en  dernier  ressort  nous  pouvons  arranger  l'aflledre 
par  l'argument  de  l'épée  ou  du  pistotet...  C'est  une  chance  de  quel» 
qms  secondes  à  courir,  cette  chance  que  nous  aUons  si  souvent  bra- 
ver pour  notre  plaisir  dans  les  aventures  d'une  course  au  clocher  ou 
dimecbasse;  nôatek  femme,  mon  ami,  te  malheureuse  femme  en- 
kvéeau  foyer  domestique,  flétrie  dans  l'opinion  du  monde^  repoussée 
de  tous,  condamnée  à  une  vie  de  solitude  et  d'abandon,...  ohl  c'est 
pour  elle  que  mon  coeur  réserve  sa  plus  profonde  pitié...  Que  ce  sort 
mmlit  ne  soit  pas  celui  d'Hellen,  Anthony!  je  vous  le  demande  au 
nom  de  notre  amitié,  au  nom  de  votre  père,  au  nom  de  votre  honneur, 
M  nom  de  tout  ce  que  vous  avec  Jamate  aimé  et  respecté  dans  ce 
monde. 

~  Mate  qui  vous  dit  donc  que  ma  volonté  soit  saute  maltresM  des 
éféacmens,  qu'il  s'agisse  seulement  pour  moi  d'avoir  le  courage  de 
maiBet  un  amour  qai  m'est  mllte  fols  plus  cher  que  la  v\p?  N'est4l 
IMBU.  » 
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pas  4e  ces  liens  sacrés  qu'il  n'est  pas  an  pouvoir  de  riiomme  de  briser 
Gonnne  il  peot  se  briser  le  crâne  ou  le  cœurt  dit  Aotiioiiy  arec  un  em- 
porleneiit  qui  trahissait  des  tortures  de  damné. 

Ces  paroles  teai  luire  euiB  doute  une  vérité  cachée  jusque-là  aux 
^ux  de  Gontrey,  car,  se  prenant  la  tote  à  deox  naim,  il  s'écria  :  — 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  ayez-les  en  pitié  1 

Cette  eKclamation  fut  suivie  d'un  long  silence.  Gcmtrey  et  son  com- 
pagnon continuèrent  à  monter  ci  à  descendre  la  rue  Godot;  mais  si 
profond  était  leur  accablement,  si  funèbre  leur  allure,  qu'un  honnête 
citadin  rentrant  chea  lui  les  évita  prudemment  par  un  détour  circu- 
laire. La  nuit  commençait  à  s'avancer,  quand  Gontrey  reprit  la  parole 
en  disant  :  —  Anthony^  quelque  pressans  que  puissent  être  les  évéiie> 
nnns,  nous  ne  pouvons  que  gagner  à  les  méditer  encore  quelques 
heures.  Demain  il  sera  temps  d'agir;  mais  Je  neveux  pas  attendre  jus- 
qu'à demain  poor  tous  dire,  cher  Anthony,  que  tonte  l'abnégation, 
tant  le  dévouement  que  l'on  doit  attendre  d'un  ami  d'enfance,  vm 
pouvez,  vous  devea  l'attendre  de  moi. 

Anthony  serra  en  signe  de  remerciement  la  main  de  sancompagnen, 
et  les  deux  jeunes  gens  se  séparèrent  dans  des  directions  opposées. 

Le  lendemain,  rm  quatre  heures  de  l'après-noidi,  un  briska  vert, 
attelé  de  deux  chevaux  de  poste,  attendait  dans  la  cour  de  l'hôtel Meu- 
rice.  Un  courrier  d'une  taille  élégante,  galonné  sur  toutes  les  coutures, 
se  tenait  debout  à  la  portière  de  la  voiture.  Il  était  difficile  de  juger  des 
tnétade  ce  personnage,  car  la  visière  singulièrement  recourbée  de  sa 
casquette  lui  couvrait  les  yeux,  tandis  qu'une  large  foulard,  enroulé 
autour  de  son  visage,  élevait  ses  plis  jusqu'à  la  hauteur  du  nei.  Quatre 
heures  et  demie  sonnaient  à  l'horloge  de  Saint-Roch,  quand  une  dame 
voâée,  dont  la  démarche  lente  et  pénible  semblait  trahir  une  mortelle 
làUdesse,  parut  sur  le  perron  de  l'hAtel,  et,  avec  l'aide  du  courrier, 
monta  dans  la  voiture.  Ce  dernier^  après  avoir  Ismié  soigneusement 
la  portière^  s^élança  sur  le  siège  en  s'écriant  avec  un  accent  anglais 
exagéré:  —  FmtUifkMm,  makuth  dm  MemuUksk,  A  ces  paroles,  le 
centaure  fitjigooreusement  résonner  son  fouet,  et  les  chevaux,  fran- 
chissant les'portes  de  l'hMel,  s'élancèrent  impéhieaaement  dans  la  rue 
Saint-Bonoré. 

IV. 

Deux  jours  après,  vers  dix  heures  du  matin,  la  fenêtre  de  la  petite 
antichambre  de  Gontrey  qui  donnait  sur  la  rue  Tronchet  s'ouvrit  pow 
la  vingtième  fois  au  moins  depuis  le  lever  du  soleil,  et  pour  la  ving» 
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Uème  fois  livra  passage  à  la  figure  d'Antoine.  Les  yeux  gonflés  du  ser- 
viteur, son  air  somnolent  où  j>erçait  toutefois  une  vive  anxiété,  annon- 
çaient assez  que,  fidèle  à  ses  habitudes  de  désobéissance,  il  avait  passé 
la  nuit  dans  Tatlente  de  son  maître.  Le  roulement  d'une  petite  cita- 
dine qui  vint  s'arrêter  à  la  porte  de  la  maison  avait  provo(|ué  l'alerte 
du  malheureux  vieillard.  Une  jeune  dame  descendit  du  cbar  numéroté 
sur  le  trottoir;  mais  Antoine  n'accorda  pas  la  moindre  attention  à  sa 
venue  et  demeura  à  l'embrasure  de  la  fenêtre  dans  l'attitude  de  la  sœur 
Anoe  contemplant  du  haut  de  sa  tour  l'herbe  ((ui  verdoie  et  la  (>ous- 
sière  qui  poudroie.  Il  fallut  deux  coups  de  sonnette  consécutifs  éner- 
giques pour  arracher  le  domestique  à  sa  contemplation  et  lui  faire  ou- 
TTir  la  porte  d'entrée.  Vêtue  d'une  robe  d'indienne,  coitfée  d'un  chapeau 
de  i^iille  à  rubans  écossais,  fraîche  comme  un  bouton  de  rose  sous  la 
roeee  du  matin,  c'était  en  vérité  une  ravissante  apparition  que  la  jeune 
femme  qui  se  présenta  sur  le  palier  aux  regards  indignes  d'Antoine. 

—  Eh  bien  !  tu  me  fais  attendre,  dit  Bijou  de  son  air  le  plus  mutin, 
et  puis,  au  lieu  de  l'excuser,  tu  me  reg  ardes  comme  lu  regarderais  une 
eoriosité.  Que  veut  dire  cet  air  etl'arc?  C'est  moi,  Bijou!  Va  prévenir 
M.  Henri  que  je  déjeune  avec  lui,  et  tu  mm  aima  des  lulitres,  éo» 
grosses  comme  je  les  aime. 

—  M.  Henri  n'est  pas  rentré,  reprit  Antoine. 

—  Jolie  conduite,  encore  dehors  à  dix  heures!  Je  lui  en  ferai  mon 
compliment...  Eh  bien!  je  vais  Tattaadi'e»  «jouta  la  jeune  femme  «vec 
■ne  philosophie  digne  d'éloges. 

—  Je  crois  pouvoir  dire  à  mademoiselle  que  M.  le  comte  ne  rentrera 
fis  aujourd'hui,  répliqua  le  serviteur  d'un  ton  gros  de  mystères. 

—  Oh!  cela  n'est  pas  possible...  Il  faut  que  je  le  voie  aujourd  hui 
ménie,  j'ai  à  lui  parler  des  choses  les  plus  importantes.  Figure-toi 
qu'hier  M"'  Blandin  m'a  montré  un  monstre...  quel  monstre!...  un 
uDour  de  monstre...  laid  comme  toi...  non.  plus  laid  que  toi,  ajouta 
BiiiNi  avee  l'impartialité  d'Ëaque  rendant  ses  arrêts  aux  ames.  Il  me 
fuit  quinze  cents  francs  pour  avoir  mon  chinois  aujourd'hui  même, 
Éaioa  j'en  fèni  une  natadie  :  un  ebinois  rentré,  on  en  meurt! 

»  M.  flenri  n'a  pas  para  depnii  avauMiNr  à  deux  heures,  et  je  suis 
flor  ks  épinea^aiou^  ^  ^^ux  domestiqQe,  qui  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation d'épancher  ses  amiétés  de  deux  nuits  blanches.  C'est  que  Paris 
l'est  pai  fùr;  chaque  nuit,  ce  ne  8oni  que  jq\s  et  assassinatsl  Qui  sait 
csqui  a  pa  airiver  à  M.  Hemi^  Ixava  et  imprudent  comme  il  l'est? 

—  tteu  me  pnrdfianel  tu  croia  mu.  voleun?  interrompit  la  jolie  vi- 
fllein^  estrœ  que  ta  «  toi^ouo  été  bdto  oonna  oa^ 

MÊCe  ou  d'accident? 

.  lliMtemoiaaftte  ait  jfluoa,  alla  aatjilk,  «H^ 
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naturel,  dit  le  bra\e  serviteur  avec  une  si  humble  résignation,  que  Bi- 
jou se  reprocha  jusqu'au  fond  du  cœur  sa  brutale  plaisanterie. 

—  Tune  m'en  Teux  pas  au  moins,  vieil  Antoine,  de  ce  que  j'ai  la 
langue  un  peu  dure;  c'est  de  naissance,  lyouta  Bijou  de  son  air  le  plus 
bonne  fille. 

—  D'ailleurs  mademoiselle  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  id. 

—  Et  que  se  passe-t-U  donc?  reprit  vivement  BQou,  dont  ces  paroles 
piquèrent  la  cmrionté. 

—  Ce  qui  se  passai  dit  le  vieux  serviteur  avec  volubilité,  c'est  que 
M.  Henri  mène  une  vie  qui  doit  le  perdre!  qu'il  joue  un  jeu  d'enfer, 
qiio  chaque  nuit  ce  sont  des  poignées  de  billets  de  banque  qui  sortent 
de  la  maison  et  qui  n'y  rentrent  plus!  Il  y  a  trois  jours,  par  exemple, 
lyf .  le  comte,  en  rentrant  au  matin,  m'a  donné  quatre  lettres  à  (wrter  à 
se^i  amis;  il  y  avait  bien  vingt  mille  francs  dans  ces  quatre  lettres,  vingt 
mille  francs  qu'il  avait  perdus  dans  la  nuit!...  Aussi,  (juand  au  soir  je 
me  suis  approché  de  son  lit  pour  le  réveiller,  j'en  ai  eu  peur...  il  avait 
l'air  d'un  mort.  Et  puis....  continua  le  vieillard  après  une  pause. 

—  Et  puis?  répéta  Bijou  tout  émue,  la  première  émotion  sérieuse 
qu'elle  eût  éprouvée  dans  sa  vie. 

Antoine  poursuivit  :  — 11  y  a  trois  jours,  quand  j'ai  été  chez  le  ban- 
quier chercher  deux  mille  francs  pour  mademoiselle,  le  conunis  qui 
me  les  a  remis  souriait  d'un  mauvais  sourire,  et  je  l'ai  entendu  distinc- 
tement dire  à  son  voisin  :  «  En  voilà  un  qui  va  bien,  il  n'ira  pas  long- 
temps.  »  Depuis  ce  jour-là,  je  ne  mange  plus,  je  ne  bois  plus,  Je  ne 
ris  plus...  l'ai  les  idées  les  plus  sinisires;  j'en  deviens  bétel...  Penser 
que  mon  panvre  maître,  le  fils  de  feu  M.  le  oomtet  est  perdu,  ruiné, 
i^uit  peulpètre  à  se  foire  sauter  la  oervéllel...  Cette  idée-là,  c'est  trop 
fort  pour  moi,  et,  si  ce  soir  H.  Henri  n'est  pas  rentré,  Je  vais  me  Jeter 
à  l'eau. 

La  pftleor  profonde  qui  couvrait  en  ce  moment  les  joues  si  roses  de 
Bijou  prouvait  assez  que  les  émotions  d'Antoine  avaient  trouvé  écho 
dans  son  cœur. 

— 11  est  impossible,  si  l'absence  de  M.  Henri  doit  se  prolonger;  qu'il 
n'ait  pas  laissé  nn  mot  pour  moi;  conduis-moi  dans  sa  chambre,  et  cher- 
chons. —  Et  la  jeune  femme,  joignant  l'action  a  la  parole,  passa  d'un 
pas  délibéré  <lans  la  chambre  a  coucher  de  (iontrey. 

L'aspect  de  cette  chambre  où  le  lecteur  a  entendu  quelques  jours 
auparavant  les  rugiss^mens  d'agonie  du  pauvre  lion  n'avait  pas  changé. 
Tout  y  attendait  le  retour  du  maître  :  draps  blancs,  robe  de  chambre, 
verre  d'eau  sucrée.  Seulement  les  deux  bougies  qui  brûlaient  au  chan- 
delier ne  devaient  pas,  suivant  toute  apparence,  éclairer  son  arrivée, 
car  la  mèche  en  était  arrivée  au  niveau  des  bobèches.  Avec  une  hâtive 
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liéoccapatioii,  la  jeune  femme  parcourut  du  regard  la  surface  du  bo- 
mOyles  marbres  de  la  table  de  nuit  et  de  la  commode;  sur  aucun  de 
ces  meubles,  il  ne  se  trouvait  de  lettre  à  son  adresse.  Alors,  avec  une 
curiosité  toute  féminine,  mais  qu'excusait  peut-être  la  vive  émotion 
dont  ses  traite  portaient  l'empreinte^  elle  passa  en  revue  tous  les  pa- 
piers rangés  sur  le  bureau.  Le  compte  du  banquier  qui,  la  semaine 
précédente,  avait  fait  naître  un  si  violent  orage  dans  le  cœur  de  Gon- 
trey  fut  un  des  premiers  qui  tomba  sous  ses  yeux.  Elle  le  parcourut 
d'aiiord  nonchalamment,  puis  avec  intérêt.  Bientôt  ses  yeux  grandi- 
rait démesurément,  ses  lèvres  devinrent  blanches;  elle  eut  besoin  de 
ifappuyer  contre  le  bureau  pour  ne  point  défaillir.  Le  récit  d'Antoine 
élÀ  vrai,  plus  que  vrai;  elle  en  tenait  en  main  la  preuve  irrécusable* 
Son  cerveau  s'exalta  sous  un  souffle  vertigineux;  elle  se  représenta 
Benri,  son  sauveur,  le  seul  homme  qu'elle  eût  aimé  au  monde,  mutOé, 
mglant,  étendu  sur  quelque  gazon  du  bois  de  Boulogne.  Comme  une 
Mie,  elle  s'élança  hors  de  l'appartement,  descendit  l'escaUer  quatre  à 
quatre,  et,  saotant  dans  la  voiture,  cria  au  cocher  : — Rue  de  la  Paii, 
hélel  Mirabeau! 

Quelques  instans  après,  Syou  se  trouvait  dans  Tantichambre  de  l'un 
des  plus  beaux  appartemens  de  l'hôtel  Mirabeau,  vis-à-vis  d'un  valet 
de  chambre  anglais  du  meilleur  style,  qui  répondait  à  toutes  ses  qnes- 
tioBsque  sir  Anthony  n'était  pas  visible. 

— IKtes  à  M.  Anthony  que  c'est  moi,  moi^  Byou...  Mais  obéissez  donc 
qnnid  je  vous  commandel  dit  la  Jeune  fenmie  avec  tout  l'emportement 
d'une  folle  douleur. 

Ce  nom  produisit  reffet  du  mot  talismanique  qui  ouvrait  les  grilles 
cncfanitées,  car  le  valet  de  chambre  revint  immédiatement,  souleva 
ki  pins  d'âne  portière  de  soie,  et,  du  même  sérieux  dont  il  eût  pu  an- 
BODoer  sa  grâce  le  duc  de  Wellington,  Jeta  aux  échos  le  nom  de  : 

Sir  Anthony,  assis  an  oom  de  la  cheminée  dans  nne  attitude  de  pro- 
fonde préoccupation,  se  leva  brusquement.  Avec  un  eflM  nerveux,  fl 
couvrit  sm  un  sourire  de  bienvenue  les  tristes  pensées  dont  son  front 
élut  dungé;  mais  ses  yeux  faojectés  de  sang,  où  brillait  la  fièvre  d'une 
douleur  dévorante,  trahissaient  assez  les  mortelles  sollicitudes  d'un 
cmr  tntoré. 

— Qoi  me  pcncare,  ma  belle  enlmt,  le  j^airir  de  votre  visite?  dit-il 
m  fiançant  vers  la  Jeone  femme  et  en  lut  serrant  cordialement  la 

— fimri!...  Heoril...  où  est  HenriT  demanda  BQoa  éclatant  en  saib- 
gioli;  dîlee46-moil  Ne  me  cachez  rien!  Je  prévols  tant  de  malheurs, 
^j'aime  miens  savoir  la  vétité  tout  entière,  quelque  terrible  qu'elle 
fnÎM  être» 
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Ce  ton  smgulior  d'empocUmMul»  ViMobénande  ces  ptrolet,  Iktf- 
ipèraai  le  ^num  boiBnie  é'^àmnmoBDL  H  itaîva  dot  ragaids  lonili- 
teii»  sar  M  Jolie  irifilQUie.  Tuit  de  doidav 
eî  gPQMee  larmes  perlaient  le  long  de  ses  joues,  qu'AnilMNiy  se  sôittt 
tout  éma,  et  sécria  d'iue  ^  pieiae  d'aaxiélé  : — Qu'y  a^îlt  fod 
BMiveaa  malheiir  venei^Yeiis  m'aiiiioiieert 

Ce  qu'il  y  a!...  ce  ^'il  y  a  1...  Mais  ^ponsne  lavea  doue  nm,  leas 
le  meiilear  ami  dUenrit  coaliBoa  Byou  d'un  tan  de  iréhémeal  repas- 
cbe.  11  y  a  qu'Henri  est  disparal...  qu'il  est  ruiiiél...  que  je  l'ai  niiaé 
par  mes  folles  eKtia^aganccal...  Panm  aail  si  bôn,  si  généreux,  qai 
ne  n'a  jamais  reftisé  un  caprice,  une  fisntaisie,  quelque  insensés  qnito 
ftMsenii  St  c'était  de  son  lang,  du  plus  pur  de  son  sang,  qu'il  entrete- 
nait mon  luxe.  Ahl  sivonseonnainieK  Ions  les  remords  que  je  mefns 
depuis  que  je  Tois  mon  couvre,  depuis  que  je  sais  qu'impisîeable  conune 
son  mauvais  génie,  je  l'ai  ruiné,  oomplétamint  rainél...  Ebi  que;di- 
viendra-l-il,  mon  Dieul  sans  le  sont  Ik  mendiant  de  leltrai  oonme 
Rlcourti  ajouta  B^ou  me  un  rire  neifeux.  EUe  poursuivit  avec  une 
exaltation  croissante  :  ^  Mais  cela  ne  sera  pasi  Je  gratterai  plutit  la 
terre  ame  mes  migfes^.  Je  IravalOenL..  PéUe  que  je  suisl  est-ce  qu'on 
homme  comme  Benri  peut  manger  le  pain  d'une  fnmnet  est-ce  qif il 
accepte  l'aumône  de  qui  que  ce  soit  au  mondai  Non»  non.  Il  en  finit 
d'un  coup  avec  la  vie.  Aussi  il  s'sbI  tué,  il  est  morll....mortI  répétais 
jeune  fèmme  en  se  tordant  les  bras  dans  le  paroxysme  de  la  douleor. 

—  Oh  1  pour  cela,  uou,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur,  in- 
terrompit vivement  Antbony. 

Bgou  leva  sur  son  interlocutawr  des  yeux  étincelans  aous  un  nuage 
de  larmes,  comme  si  elle  eût  voulu  lire  au  plus  profond  de  sa  pensée. 

—  Vous  me  donnez  voUre  parole  d'honneur  qu'Henri  est  vivant,  dlt- 
eUe  d'une  voix  soupçonneuse,  votre  parole  d'honneur,  la  vraie  1  non 
pas  celle  que  Ton  donne  aux  fenunes,  celle  que  Ton  se  donne  enfee 
hommes,  »itre  amis? 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  ma  parole  de  gentilhomme 
anglais,  répéta  Anthony  d'un  air  sérieux,  qui  ne  permettait  pas  d'élever 
le  moindre  doute  sui*  la  véracité  de  ses  assertions. 

—  Ouf...  ouf...  Ob!  le  graiid  coutuau  que  vous  me  tirez  du  cœur, 
s'écria  Bijou,  dont  la  physionomie  s'éclaircit  subitement,  et,  dans  l'é- 
motion de  sa  joie,  elle  sauta  au  cou  d'Anthony,  cl  i'emhraâi>a  a  plusieurs 
reprises  sur  les  deux  joues. 

—  Maintenant,  ma  belle  petite,  que  vous  voilà  un  peu  rassurée  sur 
le  sort  du  cher  Hem*i,  asseyons-nous  et  causons  d  amitié.  —  Et,  ce  di- 
sant, le  jeune  liomme  installa  Bijou  dans  un  fauteuil,  puis  poursuivit: 

—  Nous  autres  Anglais,  nous  ne  faison§rien  ])Our  rien;  vous  allez  donc 
me  dire,  en  échange  des  anxiétés  dont  je  vous  ai  déUvrée,  ce  que  signi- 
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W  9&^rmmmm  de  ruiae,  è$  Mort,  q«i  onUbwdevané  votre  Ifile. 
iMi  wlfaor  moi  plus  qu'un  ami,  presque  vm  Mre,  et  Uwt  ee  qui 
liiaaelie  m* mièrmau  profondément  Je  mm  ai  dettié  ma  parole  4'hoo- 
MV  qn'Houri  était  Heu  portant,  Uoa  vivant,  qu'une  aftira  nuiienie 
rkiiit  iDfcé  à  a^ékngner  aMmantanénuait  de  Paris,  je  toua  iaiéilèr^ 
■Éiil  fiant  c|«*tnaicvandia  Taneaoïyea  llranehe^  que  ma  me  donuka 
iHtee  qim  ^fOQB  aayes  des  affaires  d'Henri. 

—Be  font  flaon  omir,  reprit  la  Tisitense,  qui,  rasaorée  compléta-^ 
ment  par  les  sermens  répétés  d'Anthony,  reprit  presque  sans  transitioe 
a  beUe  hameur  accoutumée.  Voici  l'hiMre,  cela  ne  sera  pas  long. 
Dopais  le  jour  de  la  fête  du  roi,  je  n'ai  pas  tu  Henri;  ce  matin,  ao-ié- 
leil,  j'élaia  triste,  maussade;  il  me  manquait  quelque  choaeu— Fai- 
sns  une  sorprine  agréable  à  ce  pauvre  ami,  me  suis-je  dit, — et  je  sala 
allée  rue  Tronchet.  Là,  pas  d'Henri;  je  ne  trouve  que  le  ^eil  Antoine 
qui  nie  met  rame  a  l'envers  par  les  paroles  les  plus  saugrenues.  Je 
suis  curieuse,  je  suis  jalous(^  je  suis  femme  après  tout,  ^outa  Bijou 
d^ai  ton  (rhuTTiilité  pLui  tlatU  ur  pour  la  pins  belle  moitié  du  genre 
bainnin;je  passe  dans  la  chambre  à  coucherdVenri,et  là  je  metstoot 
gens  dessus  dessous,  l'n  compte  de  banquier  me  tombe  SQUB  la  main, 
etj  Y  vois  qu'Henri,  de  deux  cent  mille  francs  qu'il  possédait  il  y  a 
deux  ans.  n'a  plus  en  caisse  ijue  dix-neuf  mille  et  quelques  cents  francs. 
Joli  denier,  le  mobilier  d  une  figurante  de  l'Opéra!  LÀHkssus,  je  perda 
k  tète,  j  'ai  le  cauchemar,  des  visions;  je  me  dis  :  Quel  est  le  meilleur 
ami  d  Henri?  C'est  Anthony;  il  saura  tout...  et  me  voilai 

—  El  vous  avez  eu  raison; —  mais  d'abord  une  seule  question,  dit 
Bpadshaw  :  —  Croyez-vous  qu'Henri  n'ait  pas  eu  d'autre  fortune  que  ces 
deux  cent  mille  francs? 

—  J'espère  bien  que  si...  Eh!  d'ailleurs  au  train  dont  nous  y  allons 
tous  les  deux,  il  y  a  long-temps  que  cela  serait  fini,  qu'il  ne  lui  res- 
terait plus  rien  que  des  dettes,  repartit  Bijou  avec  une  singulière 
aaiveté. 

—  C'est  précisément  aussi  mon  opinion,  reprit  Anthony,  et  je  crois 

resler  dans  lf?s  limites  de  la  vérité  en  vous  aftirmant  que,  si  Henri  n'a 
plus  que  quehjues  mille  francs  chez  son  banquier,  c'est  une  situation 
financière  fort  commune,  qui  n'entraîne  aveclelle  ni  ruine  ni  suicide. 
Moi  .pii  vous  parle,  je  ne  crois  pas,  je  vous  assure,  avoir  quelques  cen- 
t  iines  de  francs  en  caisse  à  cet  instant  chez  mon  homme  d'affaires; 
je  puis  vous  certitier  toutefois  que  je  ne  serai  pas  réduit  à  faire  un 
feuiUelon  pour  dîner  demain.  Rassurez-vous  |donc,  ma  chère  enfant, 
et  croyez-nioi  quand  je  vous  dis  que  sous  huit  jours  Henri  sera  de  re- 
tour près  de  vous,  aussi  riche;,  aussi  amoureux  ([u'il  l'a  jamais  été. 
Vous  êtes  une  perle  d'ami,  et,  pour  être  plus  gentil  que  nature. 


Digitized  by  Google 


344  REVUB  DB8  DBUX  M0NDE8. 

TOUS  n'ayes  qu'à  me  promettre  de  garder  le  secret  de  mon  escapade. 
Vous  ne  satec  pas  ce  que  c'est  qu'Henri  quand  il  prend  son  air  de  grand 
seigneur  et  vous  traite  de  haut  en  bas...  ce  qu'il  ne  manquerait  pasde 
faire,  s'il  savait  que  j'ai  été  assez  mal  élevée  pour  fouiller  dans  ses  pa- 
piers J'en  ai  été  bien  punie.  Quel  quart  d'heure!  J'aime  mieux  tout 
que  ce  quart  dlieare-là  :  la  tempête  de  la  (dace  Louis  XV,  ma  prome- 
nade en  croupe  du  municipal  1  Ainsi  donc»  mon  petit  mùord,  pas  un 
mot  à  Henri  de  mes  fcdles  terreurs,  pas  un  root,  tous  me  le  pro- 
mettez? 

—  Je  tous  le  promets,  répéta  Bradshaw. 

Vous  êtes  un  Anglais  aux  oiseaux,  dit  B^on,  qui^  de  la  main, 
adressa  un  gracieux  baiser  au  baronnet,  et,  après  une  charmante  ré- 
férence, sortit  de  l'appartement  en  fredonnant  l'air  des  bohémiens  de 

Paris.  Le  beau  fixe  'mit  irrérocablement  succédé  à  la  tempôte. 

» 

Une  heure  après,  un  passant,  parcourant  le  trottoir  de  la  me  de  Pro- 
vence, eût  pu  Tohr  la  Jeune  femme  sortir  d'un  des  magasuis  de  bric-à- 
brac  les  fdns  célèbres  de  Paris,  et  monter  dans  une  citadine  en  com- 
pagnie d'un  magot  de  dimensions  fabuleuses.  BQou  accommoda  avec 
soin  le  monstre  chinois  sur  les  coussins,  le  contempla  longuement 
avec  une  curiosité  d'enfant,  et  sa  bouche  laissa  échapper  ces  mots,  où 
se  peignait  toute  la  sérénité  d'une  conscience  paisibte  :  —  J'ai  bien  as- 
ses  pleuré  avjourd'hui  pour  pouvoir  me  passer  une  douceur;  quinu 
cents  francs  une  affireuse  créature  comme  celle-là,  certes,  ce  n'est  pas 
cher  1  Ce  n'est  pas  Henri  qui  me  reprochera  cette  dépense-là! 

M"  FirooLm. 

(La  seconde  partie  au  prochain  n®.) 
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ALFRED  TENNYSON.  * 

I.  —  IW  .Pi  temi,  •nifif  [ta  PHnctue,  mae^Mtoi),  fl  nL  h-M;  U  êÊUÊm 

LondoD,  Moxon,  iSfiO. 
n*  —  im  Umoriam,  i  vol.  iji-i8;  «•  édUion,  LmmIob,  Moxoa,  1850. 


La  poésie  a-l-elle  perdu  toute  son  importance  à  une  époque  comme 
la  nôtre?  Quoiiiu'oii  l'ait  souvent  répété,  cela  ne  me  semble  vrai  qu'à 
demi;  même  à  notre  époque,  je  crois  qu'elle  est  encore,  sinon  une 
grande  page  de  l'histoire  des  nations,  au  moins  une  des  meilleures 
clés  pour  nous  ouvrir  leur  caractère.  Si  je  veux  connaître  la  raison  ou 
la  conscience  d'un  homme,  je  ne  lui  demanderai  pas  ce  qu'il  pense 
sur  une  question  donnée  :  sa  réponse  à  cet  égard  i>ourrait  n'èlrc  qu'une 
notion  empruntée  ou  la  conséquence  de  quelque  lieu  commun  entiè- 
rement indépendant  de  sa  nature.  Je  préfère  observer  les  goûts  ou  les 
répugnances  qu'il  témoigne  à  son  insu,  les  impressions  et  les  juge- 
mens  qui  lui  échappent  au  contact  de  tout  ce  qui  le  touche;  ils  laissent 
voir  bien  plus  à  nu  ce  qui  vit  et  palpite  au  fond  de  son  être.  I  n  avan- 
tage analogue,  j'imagine,  s'attache  à  la  poésie  des  peuples  étrangers  : 
elle  est  comme  leur  confession  involontaire.  Elle  ne  nous  met  pas 
seulemeoi  sous  les  yeux  un  produit  de  leurs  facultés,  elle  nous  montre 
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à  l'œuvre  leurs  facultés  mêmes;  elle  nous  dévoile  leurs  idées  générales, 
celles  dont  toutes  leurs  opinions  ne  sont  que  des  modulations;  elle  nous 
permet  enfin  de  saisir  sous  leurs  idées  tous  ces  mobiles  plus  mystérieux, 
tous  ces  instincts,  ces  goûts, oes  affections,  qui  Jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  actions  des  hommes,  et  qu'on  daigne  à  peine  cependant  re- 
garder comme  des  réalités  pasitives,  parce  qvUs  ne  sont  fas  des  con* 
ceptions  de  l'esprit. 

Dans  le  cas  de  l'Angleterre,  la  confession  me  parait  d'aiUenrs  offrir 
mi  intérêt  particulier.  Les  poètes  de  l'Italie  on  de  l'Espagne, pareiemple, 
ne  nous  révéleraient  guère  qu'on  état  intellectuel  et  moral  que  nous 
avons  d( jà  traversé  nous-Hiêmes;  ceux  de  l'Angleterre  au  contraire, 
les  derniers  surtout,  attestent,  à  mon  sens,  un  mouvement  d'idées  tout 
nouveau  dans  l'histoire,  et  qui  est  peut-être  la  seule  condition  possible 
de  vie  pour  les  nouvelles  institutions  de  nos  sociétés.  En  tout  cas,  ce 
qu'ils  reflètent  est  une  phase  d'esprit  dont  nous  soupçonnons  à  peine 
Texistence,  et  qui  ne  s'est  pas  encore  produite  en  France. 

L'Ëuropc  entière  avait  traduit  et  imité  Byron;  elle  l'avait  admiré 
avec  passion ,  probablement  parce  qu'elle  retrouvait  ches  lui  ses  pro- 
pres sensations;  elle  est  restée  indifférente  pour  ses  successeurs,  pro- 
bablement parce  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  chez  eux  sa  propre  ma- 
nière de  voir  et  d'apprécier  les  choses.  Quoi  qu'il  en  soit  des  causes,  le 
fait  certain  ;  c'est  que  Byron  est  encore  regardé  chez  nous  comme  le 
dernier  mot  du  génie  poétique  de  l'Angleterre  moderne.  S'il  nous  est 
venu  quelques  échos  des  réputations  plus  récentes,  ils  étaient  asses 
vagues.  On  n'a  pas  cherché,  que  je  sache,  à  rapprocher  l'un  de  l'autre 
les  représentans  de  la  littérature  du  Jour;  on  n'a  pas  tenté  de  faire 
ressortir  les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  entre  eux,  en  les  distin- 
guant tous  de  l'école  byrooienne,  et  naturellement  ils  nous  apparaissent 
un  peu  conune  des  copies  elRiicées  de  Bynm,  comme  des  variétés  dé- 
générées de  son  espèce. 

Rien  de  moins  vrai  pourtant,  et  je  pourrais  l'iyooter,  rien  de  nooias 
fondé,  dans  un  sens,  que  le  jugement  porté  jusqu'ici  sur  Tauteiir  de 
Jkm  Juan,  A  l'apogée  même  de  sa  gloire,  oq  sait  quelles  réprobsUons 
il  avait  soulevées.  Depuis  lors,  trente  annécÀ  se  sont  écoulées,  et  elles 
ont  prouvé  queles  susceptibilités  qu'il  froissait  étaient  bien  les  instincts 
vivaces  de  son  pays.  Dans  la  politique  et  les  mœurs,  dans  les  romans 
et  les  livres  de  science,  partout  enfin  s'affiche  une  tournure  d'intelli- 
gence dont  il  était  comme  la  négation,  et  qui  chaque  jour  s'éloigne 
davantage  de  lui.  Le  goût  général  a  suivi  la  même  dkection.  Aivèe 
sa  poésie,  ce  n'est  pas  le  vide  qui  est  venu,  c'est  une  autre  poésie  toute 
diCTérente»  et  qui  lui  est  évidemment  supérieure  du  moins  par  sa  sub- 
stance. Question  de  forme  à  part,  ses  amours  et  ses  haines,  ses  Jug»^ 
mens  et  ses  évatanlieiis  sont  eonime  les  fhiîls  d'an  saison  plus  mère. 
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Usiont,  si  l'on  veut,  les  sentimens  d'un  âge  moral  qai  ne  vient  qu'a- 
piés  celui  où  Byron  s'est  arrêté. 

Que  c  ette  poésie  soit  entièrement  la  création  de  ces  dernières  an- 
nées, ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  (jue  je  Teux  dire.  Elle  procède  assuré- 
ment de  Goleridge,  de  Wordsworth,  de  Shelley  lui-même,  et,  à  tout 
prendre,  la  période  de  47«0  à  18^5  n'a  pas  été  éclipsée.  Cela  toutefois 
B'empèche  pas  MM.  Tennyson.  Browning  et  Bailey  d'avoir  leur  origi- 
otlilé.  Leur  tempérament  intellectuel  a  pu  leur  arriver  en  partie  par 
héritage;  ils  n'ont  pas  moins  leur  ame  en  propre,  et  c'eal  d'dle  qn'ib 
slaspirent  au  lieu  d'imiter  les  productions  de  qui  que  ce  soit.  D'ail- 
km,  à  les  considérer  même  comme  des  continuateurs  des  Iakistes, 
ils  mériteraient  encore  d'attirer  l'attention,  car  le  genre  d'inspiration 
<|Bi  leur  a  valu  leur  réputation  est  actuellement  celui  qui  règne  et 
qo'on  peut  nommer  la  poésie  de  l'Angleterre,  tandis  qu'avant  eux  il 
élût  seulement  la  poésie  de  quelques  novateurs.  De  la  sorte  ils  in-* 
diqoent  toujours  qu'un  changement  a  eu  lieu ,  et  que  la  victoire  est 
niée  à  des  tendances  que  la  gloire  de  Byron  avait  pour  nousétrange- 
Dent  jetées  dans  l'ombre. 

Certes  c'était  im  beau  talent  que  celui  de  l'écrivain  qui  a  créé  Ckild»» 
BtnU,  Mm^fired  et  J)im  Jum,  et  en  ne  s'est  pas  éloîgné  de  lui  sous 
toas  les  rapports.  Quoique  nous  l'ayons  grandi  outre  mesure  en  résu- 
BBDten  lui  tout  le  génie  de  son  époque,  il  en  avait  assurément  sa 
kige  part.  Entre  autres  qualités  de  bon  aloi ,  il  en  possédait  une  qui 
tMoL  l'essence  et  la  principaleconquétede  la  poésie  moderne  de  l'An- 
glotere.  Cette  qualité,  c'est  une  puiSBance  de  sentiment  et  un  sértemt 
qai  ae  s'étaient  guère  montrés  au  monde  depuis  la  renaissance.  An 
lîi*  âècley  les  cicéroniens,  on  le  sait ,  réduisaient  tonte  excellence  à 
a'smplDfer  que  des  locutions  tirées  de  Cicéron.  Pour  eux,  et  en  général 
psarlenr  tempe.  Fart  littéraire  était  avant  tout  un  exercice  de  rhélo* 
ii|neu  Deox  aifecUis  plus  tard,  ks  choses  avaient  moins  changé  qu'on  ne 
pase.  Soit  qu«  l'on  écrivit  une  ^itre  amoureuse  on  une  ode  sur  les 
lietoirea  dn  grand  roi,  soit  qu'on  retraçât  un  Romain,  ou  un  berger,  ou 
WB  hknUDBÛBtamééie,  on  ne  craignait  pas  trop  dédire  pins  ou  de  dire 
Moins  que  sa  pensée;  on  n'ambitionnait  même  pas  la  supériorité  qui 
esMiale  à  juger  comme  un  esprit  plus  tafoilUMeque  le  vulgaire,  ou  à 
épiCfer  des  affections  ph»  noblement  motivées  que  celles  de  la  foule, 
lâm  de  là,  les  melUeores  eompoiitions  du  Jour  n'étaient  pas  sans  ana» 
logie  avec  les  éloges  académiques.  C'étaient  des  morceaux  où,  à  propos 
fm  fbèae  quelconque,  on  visait  à  déployer  de  Tesprft  ou  de  VÀch 
qjaenee.  AFAngleterre,  plus  qu^  aucune  autre  nation^  revient  l'hon- 
isar  Savoir  fàii  de  la  poésie  une  vérîté(l).  he  tout  temps,  ses  poèteaà 

(f)  Jé  vos  dire  MalaoMiit  qpM  la  poérie  iMxuffiaa  a  «niOB  origlM  m  Aasietm» 
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elle  avaient  montré  un  besoin  plus  nianjut'  do  parler  comme  ils  pen- 
saient, une  répulsion  plus  irrésistible  pour  tout  ce  qui  contredisait 
leur  propre  expérience.  Même  chez  ceux  du  xvin"  siècle,  il  y  avait  en- 
core du  George  Crabbc  plutôt  que  du  Florian.  Chez  les  modernes,  à 
partir  de  Wordsworth,  les  instincts  de  leur  race  sont  devenus  un 
parti-pris;  ils  ont  franchement  rompu  avec  l'art  des  gracieux  uien-  ! 
songes,  et  sans  contredit  ils  ont  métamorphosé  la  muse  en  lui  appre- 
nant à  exprimer  des  émotions  réellement  éprouvées. 

A  cet  égard,  je  le  répète,  Ryron  ressemblait  aux  lakistes,  comme 
MM.  Tennyson  et  Browning  lui  ressemblent.  S'il  n'avait  pas  toujours 
le  sérieux  de  la  pensée,  il  avait  celui  de  la  passion,  et  avec  cette  sincé- 
rité-là on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  créé  un  genre  neuf  et  puissant. 
Tandis  que  Walter  Scott  s'associait  au  mouvement  historique  qui  avait 
pris  naissance  en  Allemagne,  lui  resta  plus  Anglais.  A  sa  manière,  il 
fut  un  (les  meilleurs  chaini)ions  de  cet  autre  mouvement  tout  expéri- 
mental qui  tendait  à  ramener  la  poésie  à  la  source  mètne  de  toute  chose, 
à  l'étude  des  iaq)ressions  individuelles.  Maladives  ou  non,  ses  passions 
étaient  des  phénomènes  humains.  Avec  un  tact  merveilleux,  il  sut  leur 
donner  la  parole  et  la  vie  :  il  avait  le  génie  de  les  couler  dans  des 
formes  aussi  homogènes  que  com[)letes,  et,  comme  tel,  il  gardera,  je 
pens(%  une  belle  place  parmi  les  artistes. 

Malheureusement  pour  lui ,  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la  médaille.  Si 
l'on  creuse  sous  son  élôquence,  on  aperçoit  des  sensations  et  des  exal- 
tations qui  sont  loin  de  dénoter  le  grand  penseur  ou  le  grand  cœur. 
Telle  qu'il  l'a  faite,  la  poésie  intime  rappelle  beaucoup  ce  que  la  litté- 
rature pittoresque  est  devenue  chez  nous  :  elle  donne  assez  l'idée  d'un 
lendemain  de  révolution;  elle  respire  le  vieux  culte  de  l'effréné,  cette 
folie  anabaptiste  qui  couve  sans  cesse  dans  les  l>as-fonds,  et  qui  a  déjà 
reparu  sous  tant  de  formes.  Autrefois  les  frères  du  libre  esprit  en 
avaient  fait  une  doctrine  religieuse;  Schiller,  dans  sa  jeunesse,  l'avait 
mise  en  drames;  le  romantisme  l'a  mise  en  dithyrambes,  Pigault-Le- 
brun  et  ses  pareils  en  plaisanteries.  La  thèse,  pour  cela,  n'a  pas  cessé 
d*ètre  la  même.  L'idéal  pour  les  uns  était  le  bon  curé  qui  ne  condam- 
nait rien,  ou  le  viveur  sans  foi  ni  loi  qui  avait  bon  cœur;  l'idéal  des  autres 
était  la  femme  sans  foi  ni  loi  qui  savait  aimer  avec  le  plus  d'emporte- 
ment. L'idéal  de  Byron,  c'était  le  Lara,  le  corsaire  ou  le  Childe-Harold. 
Toiyoars  la  glorification  de  l'iiisUiict  et  le  mépris  de  toutes  les  règles 

comme  l'art  du  bien  dire  et  du  bien  mentir  était  w>rti  de  l'Iuilie.  Au  xvill»  siècle,  si  M 
fut  l*AUeinagne  qui  prit  les  devans,  il  ne  faut  [>a&  oublier  que  Shakspeare  avait  été  le  vé* 
litoUe  maître  de  LflKing,  de  GoeQie  et  de  SèhiUer.  c  flTiiiapinr  de  Shakspetre  ant 
rtmltflr,  »  telle  était  la  grande  raooaiiiiindilloDde  hmâag.  «JLamoindre  acène  de  Shak- 
apeare,  disait-il,  renferme  plus  d*expéiieiioe  penoondle  «t  deewltance  dramatiyie 
que  dea  recueîla  entien  de  tragédiea.  » 
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qucHiomme  peut  et  doit  s'imposer;  toujours  l'idée  (si  idée  il  va)  que 
l'inslioct  doit  être  notre  seid  guide  comme  iiest  notre  seule  Provideneef 
et  que  les  bons  instincts  sont  la  seule  vertu,  comme  les  instincts  fou- 
gueux sont  la  seule  grandeur.  Le  sens  de  cette  doctrine  est  assez  clair. 
Glorifier  le  dérègleraent,  c'est  dire  qu'on  a  soi-même  plus  de  tempéra- 
ment (jue  de  réflexion.  Byron  en  effet  en  était  à  peu  près  là.  Je  vois  chez 
lai  en  abondance  des  clans  et  des  dépits,  j'y  découvre  beaucoup  d'aspi- 
rations ^^énéreuses  et  d'intuitions  brillantes.  Ce  que  je  n'y  trouve  pat, 
c'est  l'élévation  morale  et  la  largeur  de  l'esprit,  ce  sont  les  vues  d'en- 
semble, les  sentiment  ou  les  idées  qui  ne  sont  pas  des  improvisatioas, 
nais  des  conclusions  recueillies.  Téle  et  cœur,  il  est  comme  un  pays 
qui  n'aurait  pas  de  représentation  à  poste  fixe  pour  empêcher  qu'il  fui 
loorà  tour  entraîné  par  tel  ou  tel  de  ses  élémens. 

Jusqu'à  q  nel  point,  ce  byronisme  représentait-il  l'état  des  esprits  au- 
toor  du  poète?  Je  no  sais  trop.  Au  fond^  je  serais  porté  à  croire  que  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  ce  fut  la  patrie  de  Byron  qui  resta  le  plus  à 
l'abri  de  la  contagion;  toujours  est-il  que^  si  la  raison  et  la  morale  pu- 
blique y  firent  tx>niie  défense,  le  goût  général  au  moins  y  eut  ses  an- 
aèa  d'ivresse.  La  passion  était  à  la  mode.  Les  poètes  aimaient  à  em- . 
pimler  leurs  héros  à  l'Italie,  à  l'Espagne  ou  à  l'Orient.  Les  femmes 
nâflie»  miss  L.-E.  Landon  entre  antiês,  se  tournaient  avec  admiration 
jm  ces  terres  promises  de  l'amour  sans  frein  et  de  la  haine  sans  me- 
sure. Là  lyre  intioie  d'ailleurs,  et  c'était  elle  qui  avait  la  vogue,  n'avait 
n  peu  pfès  que  deux  oofdes  :  le  désir  enivré  d'espérance  on  le  désir 
déçu. 

En  bonne  Justice,  que  valait  cette  poésie  populairtfT  que  valail-elie 
da  moins  comme  intelligence  et  comme  sentiment?  M.  Henry  Taylor 
lai  a  reproché  de  n'être  qu'une  ébullition  de  jeunesse  :  il  a  dit  vrai,  je 
pose.  Rêves  d'amour  ou  lèves  de  sociétés  modèles,  chagrins  d'amour 
on  colères  homanitaires^  c'est  tout  un  :  c'est  l'épopée  du  Jeune  homme 
fn  délRite,  et  qui,  faute  de  savoir,  passe  son  temps  à  foire  des  sou* 
hiits,  à  adoror  des  fSuitêmes  et  à  s'emporter  contre  les  réalités. 

On  croyait  tout  changer,  on  voit  que  tout  demeure; 
Railler,  maudire  alors,  amer  et  violent!... 

CtA  ce  qu'a  fàit  Byron,  c'est  ce  que  nos  poètes  font  encore,  ou,  s'ils 
■e  le  font  pas,  ils  se  taisent.  11  n'y  a  pas  si  long-temps  que  M.  Sainte- 
taie  paraphrasait  encore  la  désolante  pensée  qu'après  la  jeunesse 
fumqne  ressoaree  du  poète  est  de  continuer  à  railler  ou  de  garder  le 
âenee.  Triste  alternative!  Si  pour  la  poésie  firançalse  éUe  était  en  efllBt 
ksenle,  il  faudrait  en  conclure  que  la  Jeunesse  est  pour  nous  ce  que 
résinée  est  pCNir  le  nègre,  Ui  veHle  de  la  décrépitude;  car  m.  réalité 
k$  Uaaplièiiiea  et  les  aigreurs  à  la  Byron  signifient  simplement  qne 


Digitized  by  Google 


350  BEVUE  DES  DECX  MONDES. 

l'on  s'ennuie,  comme  s'ennuient  toujours  en  \ieillissant  ceux  qui  n'ont 
que  des  passions,  et  qui  ne  savent  plus  que  faire  dès  <iu'elles  baissent. 
A  bien  regarder,  peut-être  trouverait-on  un  sens  analogue  sous  les 
bouddhismes,  les  stoïcimet  et  les  ascctismes  qui  se  sont  fait  gloire  de 
mépriser  les  choses  de  ce  monde,  et  qui ,  de  temps  immémorial ,  ont 
été  fort  commviis  dans  le  Midi,  à  CM  des  cynismes  et  des  ardeun 
sensuelles. 

Oooi  qa*il  en  soit,  le  trait  le  plus  saillant  des  poètes  eontemporains 
de  l'Anglelem,  c'est  qu'Ik  sont  sortis  de.  ce  dilemme.  Leur  noie  do- 
minante n'est  phts  rillnsfeon  qoi  croit  tout  ctianger,  on  la  déception 
qni  s'indigne  de  ce  que  tout  demeure;  ils  ont  plutAt  la  sérénité  médi- 
tatire  du  penseur,  qui^  au  lieu  de  maudire  ou  après  afoir  maudit, 
emploie  ses  facultés  à  étudier  ce  qui  demeure  pour  y  surprendre  et  y 
admirer  les  causes  qui  ont  pu  le  produire.  Dans  la  piem  où  la  foule 
ynit  seulement  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  pas  ^  l'or  et  qu'elle  mé- 
prise en  conséquence,  d'autres  savent  yoîr  Topénition  des  agens  qui  la 
font  ce  qu'elle  est,  qui  peuvent  ce  qu'ils  peuvent  en  dépit  de  l'homme, 
et  qui,  en  dépit  de  lui,  continueront  à  exercer  leurs  propriétés.  Pour 
Ceux-là.  le  caillou  du  cliemin,  suivant  un  mot  de  Sliakspeare,  est 
comme  une  homélie  qui  les  remplit  d'un  religieux  étonnement.  C'est 
justement  cette  disposition  d'esprit  qui  frappe  au  premier  abord  ehcz 
les  successeurs  de  Byron.  Ceux  (pii  ne  l'ont  pas  se  piqueraient  de  l'a- 
voir, comme  naguère  on  affecUiit  d'être  blasé.  Quant  aux  vrais  talens, 
ils  possèdent  en  réalité  les  facultés  qui  la  donnent  et  les  qualités  qui 
l'accompagnent  ;  ils  allient  à  la  spontanéité  du  poète  une  puissance  de 
réflexion  qui  jusqu'ici  avait  paru  l'exclure.  Au  lieu  de  n'avoir  que  de 
la  yerve,  ils  ont  l'ampleur  d'horizon  visuel  qui  permet  d'embrasser 
l'ensemble  des  choses;  au  lieu  de  n'avoir  que  des  passions  vives,  ils 
ont  des  convictions  et  des  affections  profondes.  Leur  poésie  enfin  n'est 
pM  saccadée  comme  celle  de  Byron;  elle  iressemble  moins  à  une  suc- 
cession d'enivremens  et  de  sensations  détachées  :  elle  a  du  lest;  on^ 
sent,  ce  qui  est  le  signe  de  l'âge  mûr,  un  fonds  d'idées  Vraiment  gé- 
nérales, de  celles  qui  se  forment  i  la  longue,  et  qui  sont  comme  des 
récapitulations.  «  ^  0  visages  humains  I  s'écrie  le  pUicr  ignoiui  de 
M.  Ârowning,  ma  coupe  s'est^elle  iélée?  n'a-t-elle  pas  c«Misenré  tout 
ce  que  tous  y  &rm  TenéT  » 

lîsturellemeDt  les  petuiêf  é^oM  ont  leurs  écueils.  Si  hi  Mimlle 
éoole  est  moins  Juvénile^  elle  a  rarement  celte  TiToeité  qui  entraîne 
comme  une  mélodie  dont  la  donnée  est  simple  et  dont  loutea  les  nio* 
dulatieos  ne  reproduisent  qu'une  phrase  unique.  Parfois  elle  fatigue 
l'esprit,  et  en  général  elle  ne  peut  être  goûtée  que  par  un  public  plus 
restreint.  Cependant  l'imagination  y  abonde,  et ,  chose  remarquable, 
c^est  parmi  les  contemporains  que  l'on  trouverait  les  hommes  qui  ont 
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Itfjlm  cbercbé  «t  le  mieux  réoMi  à  donner  à  la  poésie  le  chenne  in» 
èdUe  de  la  peinture  on  de  la  nmeique.  Je  làis  soHont  allusion  ici  à 
E Alfred  Tennyson.  Lui elM.  Browning  sont  au  premier  rang^  et  an- 
loflrd'emLon  pourrait  grouper  en  deux  camps  tous  les  poètes  du  jour. 
fkfùi,  ile  occupent  les  deux  pôles  qui  se  sont  constamment  disputé 
l'opèce  humaine.  M.  Browning  est  abstrait;  il  observe  pour  j^éuéra- 
liser:  ce  sont  ses  conclusions  générales  qu  il  aime  à  prendre  pour  son 
Ihtnie.  M.  Tennyson  au  contraire  se  plaît  à  s'arrêter  au  détail  :  il  e«t 
comim-  l"oljser\  aleur  qui  se  sert  de  ses  réflexions  pour  mieux  observer; 
ses  vues  d  ensemble  ne  font  que  s'indiquer.  Dernièrement  il  a  été 
nommé  poète  lauréat  en  remplacement  de  Wordsworth;  je  crois  que 
c'est  lui  en  effet  qui  est,  à  proprement  parler,  le  poète  moderne  de 
rAnglcterre  :  c'est  cliez  lui  que  se  montre  le  plus  ce  qui  est  le  plus 
particulier  à  sa  nation  et  à  la  direction  nouvelle  qu'y  a  prise  la  poésie. 

Je  parlais  des  pensées  d  août.  Pour  M.  Tennyson,  il  semble  qu'elles 
soient  arrivées  dès  le  mois  de  mai.  Ce  qui  lui  donne  une  physionomie 
a  part,  c'est  le  mélange  de  fraîcheur  et  de  maUiriié  qui  colore  son  il- 
ieot  A  cet  heureux  accord,  il  a  dû  une  Teiae  de  poésie  lyrique  qui 
fMtdéjà  école,  et  dont  j'entrevois  peu  de  traces  awii  lui.  Dans  son  pre- 
Biier  recueil,  il  était  encore  un  peu  païen,  un  peu  absorbé  par  les 
inages  el  les  lumièares,  «{mut  tous  les  ridies  présens  quels  regard  eniiné 
sfte  à  la  jeune  ame  le}our  de  ses  épousailles,  alors  que,  comme  une 
toeée  d'aotrefois,  elle  est  conduite  en  triomi^  an  milieu  desctmts 
et  des  ondées  de  fleurs  ?ers  la  demeure  qu'elle  doit  babtter  (I).  a  Ce 
a'élntiàkMiteidîsqiieleprâade,  et,  saas  rien  perdre,  le  poète  a  beaa- 
es^^gagné  depais  lors,  h  est  rartft  aooessiMe  à  toutes  les  jouissances 
dlnsgînatfm  qn*anraîent  pu  lui  canser  les  smis,  les  conteurs  et  les 
pbf»oiiimiies  ;  en  même  temps,  il  est  devenu  homme  par  d'autres 
eMés.  n  a  acquis  ce  sérieux  attendri  du  penseur  qui  volt  loin  et  qui 
peut  ressentir  bien  plus  d'émotions  différentes,  parce  qu'il  sait  bien 
mieux  distinguer  les  multiples  rôles  que  les  choses  peuvent  jouer  dans 
nos  joies  et  nos  douleurs.  Pour  s'emparer  du  lecteur,  il  n'a  pas  besoin 
d  arlilices.  Il  lui  suffit  de  raconter  naïvement  ce  qu'il  a  entendu  dans 
ie  son  d  une  cloche,  ce  qu'il  a  lu  dans  deux  noms  si^més  sur  un  registre 
de  village;  car  dans  le  son  de  la  cloche  il  a  entendu  battre  les  cœurs 
qu  elle  pourra  faire  palpiter,  dans  les  deux  noms  signés  il  entrevoit 
d'avance  «  les  jeunes  villageois  d'une  autre  époque  qui  les  liront  comme 
un  muet  symbole  d'un  jour  de  bonheur.  » 

.\ntcTicurcmcnt  à  la  Princesse,  M.  Tennyson  n'avait  publié  que  des 
morceaux  de  peu  d'étendue.  Quoique  courtes,  ses  pièces  lyriques  em- 
jnsEent  dans  leur  ensemt^  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  intéresser  un 
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homme  qui  vit  et  lit^  (^ui  a  une  raison^  un  cœur  et  une  conscience. 
Quelques-unes  roulent  sur  des  souTenirs  intimes;  d'autres  ont  un  but 
ph»  directement  philosophique;  le  plus  grand  nombre  sont  des  bal- 
lades, du  mofais  c'est  à  la  Tieille  ballade  angkise  qu'elles  ressemblent 
le  plus^  quoique  leur  intonation  soit  difTéroite.  L'impression  qu'elles 
causent  est  moins  Toisine  du  pathétique  et  des  émotions  dramatiques, 
elle  se  rapproche  davantage  de  l'admiration  ou  du  trouble  ind^nis- 
sable  où  nous  Jette  une  belle  campagne  un  peu  m^térieuse.  Elle  est 
plus  grave  aussi.  Le  sqiet  grandit  à  vue  d'œil.  Saint  Siméon  St^flite 
sur  sa  colonne  devient,  à  i'Insn  du  poète,  Timage  de  l'ascétisme,  tel 
qu'il  lui  est  apparu.  En  lisant  Godiva  ou  la  Dame  de  Shatoit,  on  croit 
n'ètro  que  charmé;  il  se  trouve  que,  sans  i'ea  douter,  on  sait  vague- 
ment par  cœur  le  moyen-fige  et  l'étrange  merveilleux  qui  tenait  une 
si  large  place  dans  sa  vie. 

Parmi  ces  promières  productions  de  M.  Tennyson,  LaMein-HaU^ 
que  J'essaie  de  traduira,  n'est  pas  celle  qui  donne  le  mieux  le  ton  gé- 
néral de  son  talent;  mais  ces  strophes  sont  les  plus  passionnées  quH 
ait  écrites,  et  elles  pennettront  mieux  d'apprécier  ce  qui  le  distingue 
de  l'école  byronienne. 

«  Mes  amis,  laisses-moi  seul  id;  la  matinée  oommenee  à  peine;  laissei-moi 
seul,  et,  quand  il  budra  partir,  vous  sonneret  une  finfore.  —  C'est  bien  ici, 
et  tout  alentour,  oonune  autrefois,  s'appeDent  les  courlis;  semblables  i  de 
mornes  lueurs,  ils  pass^int  au-dessus  de  la  plaine,  par-dessus  le  château,  —  le 
chftteau  de  Locksley,  qui  domine  au  loin  les  grèves  sablonneuses  et  les  vagues 
de  rOcéan  s'écroulant  en  cataractes  retentissantes.  Bien  des  fois  la  nuit,  de 
cette  fenêtre  tapissée  de  lierre,  j'ai  regardé  avant  de  m'endorniir  le  grand  Orion 
inclinant  vers  l'ouest;  bien  des  fois,  la  nuit,  j'ai  vu  les  pléiades  se  lever  au  mi- 
lieu de  la  molle  obscurité,  brillantes  comme  des  luccioles  enlacées  dans  ud 
réseau  d*argent.  Là-bas  j^errais  le  loog  de  la  plage,  nourrissant  mes  rêves  sa- 
blimes  des  histoires  féeriques  de  la  science  et  du  long  produit  des  temps,  — 
alors  que  les  siècles  derrière  moi  reposaient  oonune  une  terre  féconde,  et  que 
'  j'embrassais  le  présent  pour  l'amour  des  promcMes  qu'il  me  prodiguait;  alors 
que  je  plongeais  dans  Tavenir  aussi  loin  qu'œil  humain  puisse  voir,  et  que  je 
voyais  la  vision  du  monde  et  toutes  les  merveilles  à  venir.  Au  printemps,  le 
rouge  devient  plus  vif  au  collier  du  rouge-gorge;  an  printemps,  le  vanneau 
hupé  se  refaut  une  aigi'ette  nouvelle;  au  printemps,  un  arc-en-ciel  plus  nacré 
miroite  aux  plumes  des  colombes;  au  printemps,  l'imagination  du  jeune 
homme  tourne  aux  pensées  d'amour.  Alors  sa  joue  était  pàle  et  bien  ainiocie 
pour  un  âge  si  jeune,  et  ses  yeux  s'attachaient  à  tous  mes  mouvemens  avee  «ne 
muette  attention.  Et  je  lui  dis  :  Ma  cousine  Amy,  réponds-moi,  et  réponds  sans 
détours;  crois-moi,  Amy,  tout  le  courant  de  bdou  être  s'en  va  vers  toi.  —  Sur 
son  front  et  sur  sa  joue  polie  monta  uns  lumière  et  une  rougeur,  oomnae  j'ai 
TU  les  rougeurs  rosées  s*éteDdre  sur  la  nuit  du  Nord.  Et  elle  se  retourna  :  sa 
poitrine  était  bouleversée  par  une  explosion  de  soupirs;  sous  la  brune  profcm- 
deur  de  son  osil,  toute  son  ame  s'éUût  éclairée.  Elle  me  répondit  :  J^ai  caché 
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Batwittman»,  ]e  craignais  quUls  im  fiaient  ma  honte;  elle  munnora  :  Est-cé 
im<pie  ta  m^aimest  Elle  pleura  :  Yoflà  long-temps  que  je  faime.... 

iUmonr  prit  le  sablier  da  temps  et  il  le  seooua  dam  sa  main  brûlante; 
kitanei  se  précipitèrent  plus  l^ières  et  coulèrent  en  sables  d^or.  L'amour  prit 
h  bupe  de  la  vie,  et  Û  en  fit  sonner  toutes  les  cordes;  il  iirap^  sur  les  cordes 
ds  rUra»  et  Fètre,  oublienx  de  lui-même,  s'^anclia  hors  de  lui  en  notes  pal» 
pilaiiles.  Bien  des  fois  le  maiia  dans  la  campagne,  nous  écoutâmes  tinter  les 
fotaies,  et  le  murmure  de  ses  lèvr^  gonflait  mes  veines  de  la  plénitude  du 
priatemps.  Bien  des  fois  le  soir,  nous  suivîmes  des  yeux  les  miyestupux  navires, 
et  nos  ames  s'tllançaicnt  pour  s'unir  au  toucher  de  nos  lèvres.  0  ma  cousine 
an  cœur  sans  foi,  ô  Amy!  qui  étais  la  mienne  et  qui  ne  Tes  plusl  0  morne, 
morne  campagne!  ô  triste,  triste  plage!  — Fausse  au-<lelà  de  toute  faussctiî  que 
l'imagination  a  jamais  conçue,  que  la  poésie  a  jamais  chantée;  jouet  des  me- 
naces d  un  pore,  servile  à  plier  devant  un  mot  sévère!  —  I)ois-je  souhaiter  que 
lu  5ois  heureuse,  qu'après  m'avoir  connu,  tu  te  dégrades  dans  une  atmosphère 
d'dffeclions  plus  étroites  cl  de  scntimens  plus  bas  que  les  miens.  Pourtant  cela 
sera.  Tu  l'a!)aisseras  de  jour  en  jour  à  son  niveau.  Ce  qui  csl  rafiiné  en  toi 
s'abnjtira  pour  sympathiser  avec  la  matière.  Tel  mari,  tel  femme.  Tu  Tes  alliée 
d  Li  vuljTarité;  elle  sera  comme  un  poids  pour  te  couiber  vers  la  terre.  Sitôt 
que  sa  passion  aura  épuisé  sa  première  fougue,  il  te  tiendra  pour  quelque 
clMte  d'uu  peu  mieux  que  son  chien,  d'un  peu  plus  cher  que  son  cheval... 
Qu'eit-oe  llî  ses  yeux  sont  appesantis,  ne  pense  pas  qu^ils  sont  moites  de  vin; 
snrDche-toi  de  lui,  embrasse-le,  prends  sa  main  dans  la  tienne.  —  D  se  peut 
foe  amnseignenr  soit  las,  qu'il  se  soit  trop  fatigué  Tcspi  il.  —  Trouve  pour  le 
dflswT  tes  plus  fratehes  fantaisies,  fais  jouer  autour  de  lui  tes  plus  légères 
pemées.  H  répondra  net  et  juste  à  la  question,  il  répondra  des  choses  Cieiles  à 
csnprendre...  Mieux  vaudrait  que  tu  fusses  morte  devant  moi,  f  eussé-je  tuée 
de  na  asain;  mieux  vaudrait  que  toi  et  moi  nous  fussions  sons  terre,  à  Fabri 
des  bontés  du  cœur,  roulés  dans  les  bras  Tun  de  Tautre  et  silencieux  dans  un 
dernier  embrassement... 

•  Gomment  trouver  la  paix?  En  scindant  les  souvenirs  de  Tame.  Ehl  pnisge 
la  séparer  d'elle-même  pour  Taimer  encore  telle  que  je  Tai  connue  avec  sa  ten* 
dresse?  Je  me  rappelle  une  Amy  qui  csl  morte  :  tout  était  suave  dans  sa  voix, 
dans  ses  mouvemens.  Je  me  la  rappelle;  celle-là,  la  voir,  c'était  l'aimer  !  Puis-je 
me  la  représenter  comme  morte  et  l'aimer  pour  l'amour  qu'elle  m'a  donnéî 
Non,  elle  ue  m'a  jamais  aimé  !  l'amour  est  à  jamais  amour.  —  Trouver  la  paix, 
la  paix  maudite  de  l'enfer  î  Le  poète  a  dit  vrai  :  La  douleur  des  douleurs  est  de 
le  rappeler  des  momens  plus  heureu.v.  Bâillonne  bien  ta  mémoire,  de  peur  de 
rapprendre  toi-niênic  un  jour,  de  peur  que  l'épreuve  ne  l'arrivé  dans  le  silence 
dt::  nujls  désolées,  quand  la  pluie  ruisselle  sur  le  toit.  Comme  un  chien,  il  chasse 
en  songe,  et  loi,  l'œil  ahuri,  lu  regardes  la  muraille  où  l'ombre  va  et  vient,  où 
vacille  la  veilleuse  mourante.  Alors  devant  loi  une  main  passera  pour  le  montrer 
do  doigt  son  sommeil  d'ivrogne,  et  ta  couche  nuptiale  condamnikî  au  veuvage, 
et  les  pleurs  qu'il  te  reste  à  pleurer.  Alors  tu  entendras  les  ombres  des  années 
■flriea  mormiirer  leur  jomis!  jamaUî  et  un  chant  sorti  du  lointain  bruko' 
èms  le  tinlemenl  ds  tei  oreilles, al  deux  yeux  attacheront  sur  ta  peina  un  ra* 
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garé  'loot  pleài  des  «ncieiiiiet  Icatrasies.  Reteoriie^iii»  Mlome-toi  «ir  th 
conchet  lielB  A  'te  icndormir... 

k'^fse  flemliY  ten  quel  Imt  me  tounier  dans  des  jours  oeiMneles'filIrerf... 
LHiriMOUiBe  (toutes  les  poiles;  les  dés  d*or  peafont  seules  les  ouvrir.  Teales 
les'ttvenQès  regorgeiit  de  solliciteurs,  tous  les  débouchés  sont  encombrés...  le 
B*ai'(pi*uneiaiaginalion  malade...  Que  dois-je  faire?..  J*aurais  aimé  la  mort  du 
tridit  qui  tondiesur  le  sol  de  Tennemi  tandis  que  la  fumée  enveloppe  les  be- 
tdUonset  que  les  vents  sont  abattus  par  le  bruit.  Hais  le  tintement  de  Tor  as- 
soupit les  rancunes  de  Thonneur,  et  les  nations  ne  savent  que  gronder  et  aboyer 
aux  talons  l'une  de  Tau  Ire...  Gémir!  est-ce  donc  la  seule  vie  qui  me  reste?  Je 
veux  loumer  celle  page  de  jeunesse.  Cache-moi  à  ma  profoude  émotion,  ô  es- 
prit de  mon  temps!  époque  de  men  eilics  qui  es  ma  mère!  rends-moi  les  pulsa- 
tions désordonnées  que  je  sentais  avant  la  lutte,  quand  j'appelais  les  puissantes 
émotions  que  me  réservait  l'avenir,  quand  j'avais  le  C(eur  avide  comme  l'ado- 
lescent qui  pour  la  première  fois  quilto  l'enclos  paternel.  La  nuit,  il  ?e  hâte,  le 
long  de  la  sombre  grand'route,  Tœii  iixé  sur  les  lumières  de  Londres  qui  rou- 
gissent le  ciel  comme  nne  morne  aurore,  et  son  esprit  bondit,  impatient  d'ar- 
river avant  ses  pas  sous  ces  lumières,  au  milieu  des  foules  d'hommes....  Moi 
aussi  je  plongeais  à  rhonson  aussi  loin  qu'œil  humain  puisse  voir,  et  je  voyais 
k^Mm  du  monde  et  les  merveilles  à  imnlr.....  Nais  ma  passion  a  passé  sur 
mttt,  *«t»eile  m'a  dessédié,  et  elle  ne  m*a  laissé  qu'un  cœur  pamifsé  et -M 
yeux'de  ^malade, te  ^em  pour  qui  tout  est  désondre  et  cibaos  te(*bas,  des  ^euz 
qui  Yoieiit  -la  wlaBee  Miper,  si  leuCement»  si  lartement,  qu'elle  seniMe  à 
peina  wiiMMi* 

«'MirtaHt  je'ne^oute  pas  qu'une  pensée  Tivanle  ne  se  déroule  et  grandisse  à 
trtsérs'les  «ièeles,  et  que  les  idées  des  hommes  aillent  sMlaigissant  atee  Této- 
liîttén*îleB«elellr,  mais  qu'importe  tout  celu,  à  cdui  qui  M  moissonne  pas  la 
moislott  de  «es  joieedejeime  homme,  quoiqu'il  garde  un  eœnr  de  jeune  homme 
où  latte hOnillOttne  à  |deins  bords?  Le  mvoir  arrive,  mais  la  ssgesse  Teste  ten 
arrière,  et  mol  je  reste  sur  la  plage;  et  Tindividu  décroît  et  s'en  va,  tandis  que  le 
monde  demeure  ét  grandit.  Le  savoir  arrive,  mais  la  sagcste  reste  en  arrière, 
etltti  il  porte  onmin  oppreMé,  traînant  sa  triste  ezpérienee  fûn  te  ailenoe  de 
son 'repos.  — * 

«Mais  j'enlends  une  fanfare,  ce  sont  mes  joyeux  compairnons  qui  m'appél* 
lent,  eux  qui  feraient  de  ma  folle  passion  le  jouet  de  leur  mépris.  Ne'pren- 
drai-je  pas  aussi  en  mépris  col  étemel  radotage?  Tout  mon  ôlrc  rougit  d'avoir 
aimé  si  peu  de  chose.  Faiblesse,  faiblesse  de  s'emporter  conlrc  la  faiblesse  : 
des  sourires  de  femmes,  des  pleurs  de  femmes!  des  cntraînemens  plus  aveu- 
gles dans  un  cerveau  plus  étroit;  les  voilà  telles  que  la  nature  les  a  faites.  La 
femme  est  l'homme  en  petit,  et  toutes  tes  passions  auprès  des  miennes  sont 
comme  la  lueur  des  étoiles  à  côlé  du  soleil,  comme  l'eau  à  côté  du  vin.  —  Ici 
au  moins,  avec  notre  nature  étiolée,  tu  n'es  rien.  Ah!  que  ne  suis-je  caché  dans 
quelque  solitude  au  fond  du  lumineux  Orient,  où  la  vie  a  commencé  dans  mes 
veines,  oh  mon  père  est  allé  tomiber  sur  un  champ  de  bataille  du  ffahratta, 
laMttt  tttoU'MiliiliGe  erpbelfne  à  la  merci  d'un  onde^fste!  Que  ne  puis-je 
rompre  feus  tes  liens  deThdillude,  et,  Hlire enfin,  errer  dlte-enflemis ^^ofWs 
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4ljciir!  Au-desan^dema  têle,  des  constellations  élargies,  Umollc  splendeur  4lf 
Wiits»  on  ciel  hoiircio;  devant  inoi,  Tampleur  des  ombres  tropicales,  les  bou- 
quets de  palmiers^  les  oasis  de  délices.  Jamais  n*y  pénètre  le  marchand,  jamai? 
n>  flotte  un  pavillon  d'Europe.  Là  c'est  l'oiseau  qui  plane  au-dessus  des  f  irôts 
]n?trées,  c'est  la  liane  qui  se  laisse  plisser  le  long  du  rocher,  c'est  la  rainure 
qui  plie  sous  le  poids  de  ses  fleurs,  c'est  l'arbre  qui  s'affaisse  sous  le  faix  de  ses 
fruits.  C'et-t  le  chaud  paradis  des  iles  endormies  au  sein  du  sombre  bleu  des 
Mux.  là  j'aurais  plus  de  jouissances,  il  me  semble,  que  sur  cette  terre  de  Ta- 
peur et  de  chemins  de  fer,  d'esprits  en  marche  et  de  pensées  fiévreuses.  Là  je 
IrouTCrais  de  l'air  pour  respirer  à  pleine  poitrine,  de  l'espace  pour  dilater  à 
I\ii5o  mes  énergies.  Je  veux  avoir  une  femnw  de  sang  sauvage  :  elle  m'élèvera 
de  sauvâmes  enfaus;  souples  et  forts  avec  leurs  muscles  d'acier,  je  les  verrai 
pi«oge(  et  courir.  Us  saisiront  ^r  ses  poils  la  chèvre  montagnes;  ils  dar> 
^enot  leurs  lanoeian  tokil;  ils.  répondront  en  sifflant  au  cri  du  [perroquet;  ilç 
dmelifrofif  d*un  bond  r«iiei*en-ciel  des  ruisseaux;  ils  n^usmnt  pas  leuis  jeifx 
ef  leurs  jours  si^  de  misérables  Xnes.. 

•  Mie,  folie!  encore  des  rdves,  de  lîmagination  :  mais  Je  sais  que  mes  pa- 
làm  ssdI  ioseBsles;  mais  Je  mets  ph»  bas  k  irleOle  tdle  blanche  du  barbare 
fMlitèls  bloadn  dsrenftmt  cbrétlen.  Moi  m*asNciev  à  un  tnm|waii  do  lh»ls 
tldee  deiMs  n^orionsaaacfnisittanss  comme  une  bâta  samper  dansda 
bu  flKMnw  cfl«Bm%  vm  ramper  dans  do.  basses  souffisaBoea...  Nan»  oo 
B»tii  paofA  quo brille  le  fimal  du  ^int^in.  flp  a?«nt,  e^amai  saiw  tot 
pos!  q/ni  l4  ^ifmà  univers  roule  incessamm^t  S«r  Jas  «linur^s  iftef^jtsanies 
^ctagement.  A  travers  Vombre  du  globe,  nous  sommes  emportés  i^Vau* 
met  Mi^m  iraient  cio^imite.  années  d'Europe  qu*UB  c^çle  dç  Caib^ip.  f 

Si  je  ne  me  trompe,  jamais  Byron  n'avait  trouvé  de  pareilu  nopm* 
I4iiio|ieapaa8ioo9ék80i4l«iealào,]nai  il  y  améme 

qnelqae  chese  4e  plus  que  )e9  qordes  graves  de  l'esprit.  L'instrnment 
do  poète  embrasse  u^enqavèUe  octave  que  je  i)oarrais  appeler  celle  de 

b  conscience.  Goethe  avait  le  sérieux  de  l'esprit,  c'est  celui  du  scnti- 
mint  moral  tjui  domine  chez  rauleur  de  toksley-Uall.  J'appuie  sur  ce 
[ioIdI  parce  <jik;  M.  Tenuyson  représente  ici  un  fait  (riiistoire  géné- 
rale. Autant  rAUema^me  est  iatelleciuelle,  autant  rAngleterre  a  tou- 
jours été  portée  à  se  préoccupt;r  de  Vacti(U)  et  de  la  manière  dont  il 
çoBvient  d'agir.  La  littérature  de  rAUeniagno  est  riche  en  théoriciens; 
k  sienne  çst  riche  en  moralistes.  Dans  tous  les  genres,  ses  écrivainf 
laissent  {leroer  des  respects  ou  des  mépris  plus  arrêtés  :  c'est  là  leuf 
coolçiir  nationale,  c'est  là  celle  des  poètes  contemporains,  et,  à  ne  parlef 
qo'ao  point  de  vue  de  l'art,  cela  se  traduit  dans  leur  vers  par  une  lar* 
geur  et  une  richesse  de  son  qui  ajoute  grandement  à  leur  cbarme. 
C'est  toiyour^  mi  dépens  des  plaisirs  même  de  l'imagination  que  Ton 
S  tenté  de  aépvw  le  beau  du  bien.  Q^and  up  poète  s'éprend  de  Tbé- 
niwM  hrnivil  d'un  oonaire,  je  suis  dboqué  ^  dapi  cette  fipritfideuf  pîtr 
temqneîereQ^iinaisrorgueil  ou  remporteqient  iri>éfléo)ii  qui  civique 
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jour  scmlèTeiit  mon  dégoût.  Les  yen  que  Je  lis  prétendent  m'inspirer 
de  l'enthousiasme,  et  en  même  temps  ils  évoquent  en  moi  im  senii- 
ment  incompatible  avec  l'enthousiasme  :  j'entends  au  fond  de  mon 

ctre  comme  un  chaos  de  dissonances.  — TelestrelTet  que  produisent 
trop  souvent  et  Byron  et  nos  poètes  pittoresques.  Leur  imagination 
s'amourache  follement  sans  prendre  conseil  de  leur  jugement.  Lors 
même  qu'ils  ne  contredisent  pas  nossympatliies  morales,  il  ne  les  tou- 
chent paSj  ils  ne  les  convient  pas  à  la  lèle.  Pour  reprendre  une  méta- 
phore qui  me  semhle  plus  expressive,  Byron  n'écrivait  que  des  mélo- 
dies passionnées,  comme  Thomas  Moore  ne  chantait  que  des  mélodies 
folâtres;  leurs  successeurs  au  contraire  sont  des  harmonistes.  Ils  ont 
fait  une  conquête  à  peu  près  semhlable  à  celle  du  clair-ohscur  et  des 
efifets  de  couleur  qui  ont  permis  à  la  peinture  de  produire  des  accords 
arec  des  nuances,  des  contours  et  des  jeux  de  lumière,  tandis  qu'au- 
paravant elle  ne  pouvait  en  produire  qu'avec  des  reliefs  et  des  lignes. 

Dans  sa  Princesse,  H.  Tennyson  ne  se  présente  plus  à  nous  comme 
un  poète  lyrique.  Cette  fois  il  s'agit  d'un  récit  moitié  réel  et  moitié 
féerique  qu'il  a  intitulé  MaeUoine,  et  non  sans  raison,  car  il  s'y  as- 
treint peu  aux  convenances  du  genre  narratif,  et^  à  vrai  dire  même, 
il  n'en  a  pas  toutes  les  qualités.  Le  préambule  de  son  œuvre  nous  trans- 
porte au  chftteau  de  sir  Walter  Vivian.  C'est  jour  de  fête  champêtre. 
Le  baronnet  a  ouvert  ses  domaines  à  la  foule,  et,  sur  les  pelouses  du 
parc,  0  les  patiens  professeurs  de  l'institut  voisin  amusent  les  specta- 
teurs du  village  en  leur  enseignant  des  fiiits.  »  Il  y  a  séance  de  physique 
amusante. 

C'est  donc  la  science  populaire  du  xix''  siècle  que  le  poète  rencontre 
a  sous  les  nefs  balsamiques  des  hauts  tilleuls.  »  Dans  rarchiteclure  de 
la  villa,  c'est  la  Grèce  (ju'il  retrouve.  Dans  la  hibliollicque,  ce  sont  de 
vieilles  chroniques  remplies  de  lépendes  clievalcres(iues;  dans  un  coin 
retiré  du  parc,  ce  sont  les  ruines  d'une  chapelle  du  moyen-âge,  et,  au 
milieu  des  ruines,  la  société  du  château,  la  tante  Elisabeth  et  Lilia.— 
On  babille  à  ravcntarc.  Les  jeunes  gens  s'étendent  sur  leurs  hauts 
faits  de  collège.  Lilia,  a  la  pétulante  Lilia  à  demi  femme  à  demi  en- 
fant, D  parle  de  Témancipation  des  femmes;  son  frère  p^le  des  petits 
jeux  du  soir  et  des  histoires  du  jour  de  Noël,  que  chacun  continneà 
tour  de  rôle.  Rien  de  plus  charmant  que  ce  passe-temps,  tous  en  tom- 
bent d'accord,  et  aussitôt  la  jeunesse,  pour  se  distraire,  entreprend  de 
conter  une  de  ces  folles  histoires. 

A  en  croire  le  poète,  il  n'a  fait  que  mettre  en  vers  cette  iliade  im- 
provisée. Comme  la  résidence  de  sir  Walter,  son  récit  renferme  un 
peu  de  tout.  Le  rêve  de  Lilia  en  forme  le  canevas.  Il  est  question  d'une 
princesse  du  Midi  qui  veut  émanéiper  son  sexe,  et  qui,  pour  y  travail* 
1er,  a  réuni  autour  d'eUe  les  jeunes  filles  des  états  de  son  père. -f' Rien 
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de  phtt  enehanieur  que  son  académie;  fien  de  plus  terrible  que  Tîn- 
scriptîon  qui  en  défend  l'accès  à  tout  homme  sons  peine  de  mort.  Par 
malheur,  la  princesse  a  été  fiancée  dans  son  enfance  au  fils  d'un  roi 
du  Nonl,  et  le  jeune  prince,  qui  ne  peut  revendiquer  autrement  ses 
droits,  s'introiluitsous  un  déguisement  dans  sa  retraite.  Avec  lui,  bien 
i  nlendu,  c'est  la  confusion  qui  y  pénètre;  mais  ce  serait  trahir  M.  Ten- 
nysou  que  de  donner  plus  minutieusement  le  squelette  de  sa  fable, 
car  sa  fable  n'est  nullement  son  véritable  sujet.  En  réalité,  il  a  voulu 
laisser  libre  champ  à  son  imagination,  et  il  y  a  réussi.  Rien  dans  son 
poème  ne  rappelle  une  allégorie  décidée  à  sermonner  la  raison.  La  fan- 
taisie reste  fantaisie,  et  cependant  elle  ne  manque  pas  de  réalité.  Les 
figures  fantastiques  du  poète  sont  la  nature  humaine  transposée  dans 
ime  autre  clé.  On  pourra  en  juger  par  le  passage  suivant:  c'est  celui 
qui  supporte  le  moins  mal  la  traduction. 

La  tentative  aventureuse  du  jeune  prince  a  amené  une  rencontre 
entre  les  armées  des  deux  rois.  L'orgueil  de  la  princesse  ne  peut  pas 
paidooner  à  celui  qui  a  làit  crouler  ses  ambitieuses  eq^anoes.  Du 
huit  d'une  terrasse,  elle  a  assisté  au  combat,  et,  après  avoir  chanté  la 
débite  de  ses  ennemis,  elle  descend  sur  le  champ  de  bataille,  où  die 
aperçoit  le  corps  inanimé  du  jeune  prince.  Elle  s'arrête.  A  la  fin,  elle 
se  laisse  émouvoir,  et,  avec  un  indicible  mélange  de  dépit  et  d'atten- 
drissement, elle  veut  que  les  portes  de  son  palais  s'ouvrent  pour  tous 
les  blessés,  elle  veut  môme  soigner  le  prince  de  ses  propres  mains. 

•Ihb  fêtais  toujours  sans  oonDaissancc  (c*csl  le  prince  qui  parle),  et  sou- 
leiit  die  restait  assise  près  de  moi.  Parfois,  dans  un  accès  de  délire,  il  mtei- 
isil  de  aisir  sa  main,  de  la  serrer  avec  force  et  de  la  r^'eter  bientôt  comme 
■ne  vipère  en  m*écriant  :  «  Vons  n*è(es  pas  Ida.  »  L*inslant  d*aprcs,  je  lui  pre- 
nds de  nouveau  la  main,  je  rappelais  Ida,  quoique  sans  la  reconnaître;  je  Tap- 
pdiis  bonne  et  tendre  comme  par  ironie,  je  rappelais  crudle  et  sans  ame,  ce 
^  semiilalt  trop  vrai.  Et  les  jours  passaient,  et  de  jour  en  jour  die  vivait 
àns  la  crainte  de  me  voir  perdre  Tesprit,  souvent  avec  celle  de  me  voir  perdre 
kTie. 

«  En6n  je  revins  h  moi.  mais  si  affaibli,  que  j*étais  comme  à  deux  doigts  de 
hmort.  Cétait  le  soii\  une  lumière  silencieuse  sommeillait  sur  les  peintures  des 
morailles.  J*cntrevoyais  des  foi  mes  sans  savoir  oii  j'étais.  Je  prenais  toutes  ces 
figures  pour  les  fantômes  élrangcs  du  souvenir,  pour  les  visions  d'une  raison 
épuisée.  Ida  aussi  me  faisait  l'effet  d'une  ombre.  î,a  main  dans  ma  main,  elle 
était  assise;  ses  yeux  étaient  perle;?  de  rostre;  sa  faille  m'apparaissait  plus  arron- 
die et  plus  féminine.  Je  fis  un  mouvement,  je  soupirai.  Autour  de  mon  poi- 
ciicl  je  sentis  comme  des  doigts,  et  sur  ma  uinin  des  larmes.  Alors,  par  excès 
de  langueur  et  de  pilié  pour  moi-mônie,  les  miennes  se  mirent  à  couler  sur 
r.;i  fice,  et  tel  qu'imc  fleur  (jui  ne  peut  pas  s'ouvrir  tout  entière  au  soleil,  tant 
elle  Oit  trcmpi5c  par  l'oraiie,  mais  qui  se  tourne  vers  lui  comme  clic  peut,  je 
ûxai  faiblement  sur  elle  mes  regards  en  disant  d'une  voix  éteinte  :  a  Si  vous 
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c  dtts  ce^queie  crois,  quelque  doux  songe,  jfî  vous  demande  seulement  de  voqi 
c achever.  Si  vous  êles  cette  Ida  que  j'ai  connue,  je  ne  vous  demande  rien; 
c  mai&  tous  ôtes  un  rêve;  doiu  rêve,  de  ^race,  soyez  complet.  Je  mourrai  celle 
a  nuit.  Penchez-vous  et  ayez  Tair  de  me  donner  un  baiser  avant  que  je  meure.  » 

a  Je  n'avais  plus  de  vuix.  Je  gisais  comme  un  malade  en  léthargie  (juj.  en- 
tend SCS  amis  parler  de  ses  funérailles  et  qui  ne  peut  ni  parler,  ni  bouger, 
nî  faire  un  sicme,  mais  qui  reste  affaissé  et  transi  d'un  morne  effroi.  Elle  tourna 
la  téte,  puis  elle  s*arrâta,  puis  elle  se  pencha  sur  moi,  et  un  cri  jaillit  de  mon 
^ulMiMiit.  La  pas^iioD  crdml»  t^élança  du  Mil  mène  de  la  ibmI,  et  mon 
•mt  nir  tes  lèimt  m  nêla  à  la  lieim.  le  ntombai  en  antet  tendto  qa'elle 
■'dchiypalt  dB  me  bru,  MUoUt  d^inra  mMù  «ou^r,  et  souda»  sa  aaian 
à^aitielUi  se  délaeha  d*eUe  camne  laa  rolie  ^  tombe.  Il  na  lesla  «la'qas 
tauna  |taa  duunnaiite  dans  son  émotion  que  n*dteil  belleaulretoia cette  tniic 
déesse  qui  sortit  des  flots  pour  conquérir  le  monde  par  ramouri^  une  kam 
plus  séduisante  dans  son  ame  que  n*dtait  la  déesse  dan&son  corps  blanc  et  nu 
le  jour  où  elle  flottait  sur  les  eaux  le  long  des  rives  axurées,  sillonnant  d^|De 
double  lumière  et  le  cristal  de  l'air  et  le  cristal  des  vagues,  tandis  que  la  troupe 
des  Grâces  s'apprêtait  à  la  parer  pour  un  culte  sans  fin.  Il  n'aura  pas  de  fin  non 
plus,  mon  cutte  pour  toi,  6  noble  femn^:!  Mais  elh  s'était  retirée,  sans  not 
drre,  sans  jeter  un  regard  en  anière,  et  moi  jem*afiya8ai,et»toatpéBélréâ*^ 
moar,  je  m'endormis  d'un  heureux  sommeil. 

u  Au  cœur  de  k  nuit,  je  nréveillai.  Â  mon  chevet,  elle  tenait  ua  volmnedss 
poètes  de  son  pays,  et  ses  lèvres  disaient  à  demi-voix  ces  vers  : 

Cl  1.68  pétales  des  fleurs  de  pourpre  se  sont  endormis,  les  pétales  donnent  dans 
les  fleurs  d'albâtre.  Le  cyprès  a  cessé  d'onduler  dans  les  avenues  <lu  chàleau; 
les  nageoires  dorifes  ont  cessé  de  sillonner  le  bassin  de  porphyre.  La  luccioie 
s'éveille;  éveille-toi  aussi  avec  moi. 

«  C'est  l'heure  où  la  terre,  connue  une  nouvelle  Danaé,^  s'étend  sous  les 
étoiles;  ainsi  ton  cœur  s'étend  tout  ouvert  devant  moi. 

«  Cest  rtiotire  ou  le  météore  glisse  silencieusement  au  ciel  en  traçant  un  sU- 
la^e  lumineux;  ainsi'tes  pensées  glissent  et  brillent  en  moi. 

«  Cest  rtieure  eè  le  nymphéa  reCerme  sa  corolle  sur  ses  parfuma  et  se  laisse 
glisser  an  sein  da  lac.  Ainsi  referme-toi  sur  toi-mâme  et  laisse-toi  ^jUsser  en 
mon  sein  pour  ta  perdre  en  moi.  n 

«  Je  Tentendis  tourner  la  page  :  elle  trouva  une  suave  et  courte  idylle,  et, 
d*une  Toix  anssi  basse»  elle  se  mit  à  la  lire...  tandis  que  je  Técoutais  ea  fer- 
mant lea  yeux.  Je  les  rouvris;  ses  traits  étaient  pftles«  sa  poitrine  était  ^grosse 
de  soupirs;  ses  lèvres  pleines  avaient  perdu  leur  orgueil,  ses  yeux  avaient 
adouci  leur  éclat,  et  sa  main  tremblait  comme  sa  voix.  Elle  avait  peine  à  parler. 
£Ue  dit  qu'elle  le  savait  bien,  qu'elle  avait  manqué  d*bumilité ,  qu'elle  avait 
manqué  de  tout,  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait  était  comme  un  bloc  de  pierre 
resté  dans  la  carrière.  Pourtant  elle  ne  pouvait  pas,  non,  elle  ne  pouvait  pas  se 
doTinor  à  un  homme  qui  n'aurait  que  mépris  pour  le  but  qu'elle  avait  pour- 
suivi, pour  les  droits  de  son  sexe...  Elle  me  priait  de  ne  pas  jufier  la  cause  des 
femmes  d'après  elle,  qui  l'avait  si  indignement  soutenue,  qui,  dans  la  science, 
avait  moins  cherché  la  v<^rilt'  nue  le  moyen  de  s'élever  elle-niôme...  lUle  m'a- 
vait s^né  pendant  des  &4im«ui\C6,  ci  ou  peu  de  ima^  elle  avait  beaucoup  ap- 
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'«b  ^partie  les  maii^aJe  eonseils  ^qvi  4'BV»ifliit 'égarée;  tftonMlill 
ffm  pdite  fiUe.  «  Abl  folle,  folle  que  yétaisl  et  fai  fait  de  mol  une  reiw 
t4e|u«kl  B 

t  la  ^folxlui  manqua,  et  sen  freot  nloate^siii  en  niain,  et  «mi  gra»! 
coHffifptiia  les  fontes  4e  son  pané  arec  une  douleur  silencieuse  que  je  n'osai 
pai  iBtenompve.  Xa  nuit  «Sgnàut  au  debon,  et  elle  était  encore  immobile, 
kn^,  du  milieu  des  aeadas,  une  voix  commença  à  bégayer  Tapprodie  du 
jour  :  c'était  un  oiseau  qui  s*ëTeillait  pour  donner  la  becquée  à  ses  petits,  él 
dont  h  gorge  humide  de  rosée  appelait  la  lumière. 'Elle 'fit  un  mouvement,  teit 
Ib  tohimc  roula  à  ses  pieds. 

«  -^'Ne  blâme  pas  trop  Ion  passé,  lui  dis-jc,  ne  blâaae  pas  trop  les'fltts  ta 
bsunies  et  leurs  lois  barbares;  sAles  ont  été  les  erreurs  d*un  monde  encore 
trader.  A  Tavenir,  tu  auras  un  compa^nn  pour  t'aider  dans  ta  tâche  :  tu  le 
trovreras  en  moi,  qui  sais  que  la  cause  de  la  Temme  est  celle  de  Thomme.  £n- 
semble  ils  sYUcvent  ou  s'avilissent.  Celle  qui  sort  du  Léthé  pour  gravir  avec 
rhonune  les  degrés  resplendissans  de  la  nature  partage  avec  Thomme  ses  jours 
et  ses  nuits;  avec  lui,  elle  marche  à  une  même  destinée.  C'est  elle  qui  forme 
dms  sa  main  la  jeune  planète;  si  elle  est  de  nature  petite  et  mesquine,  com- 
ment les  hommes  pourraient-ils  prandif?  Mais  renonce  à  travailler  seule.  Notre 
position  est  beaucoup.  Autant  qu'il  est  en  nous,  nous  travaillerons  àdcui,  pour 
le  frère  connrme  pour  la  sœur,  en  travaillant  pour  elle,  en  l'aidant  à  se  dégager 
desvégélations  parasites  qui  semblent  la  soutenir,  et  qui  ne  font  que  ki  cour- 
ba* «ers  la  terre.  14ous  tâcherons  de  lui  faire  du  largo,  pour  que  :tous  les 
pÊÊÊBÊ  4ise  Wea  m  mis  en  •eHe  puissent  s'épanouir,  pour  qu'elle  s'apianiBBni 
k4Ètaùèmt  en<pkîne  propriété,  maltnsse  de  se  donner  en  4e  se  ■s(àssr,  dn 
vifis,  d'apprendre  et  d*étfe  tout  ce  quelle  peut  âtre  et  devenic,  sans  sortir  de 
sanrtwe  de  fansme;  sar  k  ftmme  n*est  pas  un  homme  ébauebé,  mais  unèts» 
diMranI:  si  nous  Ja  rendions  semblable  àrhomme,  il  foudrait  ^  monpir 
tman  A  ses  suavités.  Son  harmonie  n*est  pas  un  même  son  répété,  iolle  est 
rseoovd  de  deux  sons  qui  se  ressemblent  sans  se  confondre.  Avec  le  temps 
étendant  et  de  longues  années,  le  compagnon  et 'la  compagne  sont  destinés  à 
senqiipineher  de  plus  en  plus.  Lui,  Il  croîtra  en  douceur  et  en  élévation  mo- 
nde sans  perdre  les  muscles  qui  se  tendent  pour  lutter  :  de  son  côté,  elle  ae- 
qoerra  plus  d*ampleur  d'inteUigence,  sans  perdre  ses  instincts  de  mère,  SOS 
fse  la  pensée  étonCfe  en  elle  les  grâces  enfontines.  Homme  et  femme  toujours, 
ils  iront  toujours  s*unissant  davantage  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  s'adapte  à  lui 
comme  une  musique  parfaite  à  de  nobles  paroles.  C'est  ainsi  que,  côte  à  côte, 
je  les  vois  à  rhoriion  du  temps,  assis  comme  deux  jumeaux  dans  la  splendeur 
de  Wui-s  fLicullés,  recueillant  la  moisson  du  passé  et  semant  l'avenir,  distincts 
tkns  leur  individualité,  se  vénérant  l'un  Toutrc,  et  serospcctanl  eux-mêmes. 
Puissent  ces  espérances  se  réaliser! 

■  Elle  répondit  en  soupirant  :  «  J'ai  bien  peur  qu'elles  ne  se  réalîseut  pas.  m 

«  —  A  nous  au  moins  de  les  syniholiscr  dans  notre  propre  vie,  et  que  pour 
nous  périsse  cet  orjrueilleux  mot  d'égalité,  puisqu'à  lui  seul  chaque  seie  n'est 
(pi'à  moitié  hii-mcine,  et  que,  dans  toute  véritable  union,  il  n*y  a  plus  d'égal 
ni  de  supérieur  :  l'un  apporte  «e  qui  manque  il  Tautre,  et  toasideuk,<^oiveloiipés 
tm  dans  l'autre,  pmmiMmiÛÊÊà  raB4ni«yaai«,  ils  ^mdniMt  àÀv 
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rélre  unique  el  parfait,  lu  coeur  à  deux  battemeiis  dont  la  palpitation  fait  la 
vie. 

«  Elle  reprit  en  soupirant  :  «  Le  même  rêve  que  j'ai  fiadt  autrefois!  QueUa 
femme  a  pu  tous  apprendre  toutes  ces  choseàt  • 

Le  dernier  volume  de  M.  Tennyson  (Jn  Mcmoriam)  se  détache  encore 
plus  que  la  Princesse  de  ses  productions  antérieures.  Public  sans  nom 
d'auteur,  il  se  compose  d'une  suite  d'éléj^^ies,  ou  du  moins  de  courts 
fragmens,  tous  écrits  dans  le  même  mètre  et  tous  consacrés  à  la  mé- 
moire d'un  ami  mort  en  1833.  Cet  ami  du  poêle,  cet  honune  qui  lui 
semblait  à  demi  divin,  était  un  tils  de  l'historien  llallam.  Bien  certaine- 
ment c'était  un  beau  caractère.  On  le  sait  sans  l'avoir  connu,  et  on 
est  fier  qu'il  ait  existé  une  nature  assez  noble  pour  inspirer  de  tels  re- 
grets, comme  on  se  piait  à  l'idée  qu'il  s'est  rencontré  une  nature  assez 
noble  pour  les  ressentir. 

Plus  d'une  fois  déjà  le  chagrin  avait  servi  d'inspiration.  On  connaît 
les  recueils  de  Pétrarque  et  de  Victoi  ia  Colonna.  A  côté  de  celui  de 
M.  Tennyson,  ils  font  queUiuc  peu  l'ciret  d'une  série  d'ampliiications  sur 
un  thème  uni(|ue.  Je  ne  prétends  pas  positivement  que  les  deux  poetts 
italiens  se  soient  donné  froidement  un  sujet  à  paraphraser;  mais,  par 
rapport  à  nous,  ils  avaient  si  peu  la  faculté  de  distinguer  leurs  sensa- 
tions les  unes  des  autres,  en  d'autres  termes  les  variations  successives 
que  la  douleur  pouvait  parcourir  en  eux  sous  l'influence  des  circon- 
stances passagères  étaient  tellement  imperceptibles  pour  leur  oreille, 
qu'ils  semblent  n'avoir  guère  entendu  (lu'un  son  monotone  et  continu. 
Chez  M.  Tennyson,  au  contraire,  chaque  morceau  porte  l'empreinte 
d'ffne  émotion  qui  s'est  bien  définie  pour  lui,  et  qui  a  eu  son  heure  spé- 
ciale. Dans  son  ensemble.  In  Memoriam  est  comme  l'histoire  des  phases 
nombreuses  se  sont  succédé  dans  une  même  affliction.  Pour  en- 
fanter une  pareille  œuvre,  il  a  faUu  ce  qui  ne  se  rencontrera  peut- 
être  pas  une  seconde  fois  :  une  puissance  tout  exceptionnelle  d'affec- 
tion a  côté  d'un  esprit  éminemment  habitué  à  s'étudier;  il  a  fallu 
surtout  un  être  d'élite  hautement  doué  dans  tous  les  sens,  hautement 
capable  de  garder  une  impression  reçue  sans  cesser  pourtant  de  rester 
impressionnable  et  ouvert  à  tout. 

Au  premier  abord,  plusieurs  de  ces  confidences  ne  sont  pas  sans 
obscurité,  et  la  subtilité  de  certains  passages  pourrait  même  faire 
croire  à  des  concetti.  Ce  serait  à  tort,  je  pense,  que  I  on  s'arrêterait  à 
cette  interprétation.  Pour  quiconque  sait  les  combinaisons  étranges 
que  le  vent,  les  bruits  et  les  nuages  peuvent  former  avec  une  pensée 
dont  on  est  obsédé,  l'œuvre  entière  est  d'une  vérité  qui  ne  permet 
guère  le  doute.  Quand  il  y  a  faute,  c'est  plutôt  l'expression  qui  est 
coupable.  Dans  les  morceaux  où  l'imagination  a  évidemment  repris  le 
dessus,  le  grand  artiste  se  retrouYe  avec  toutes  ses  qualités  de  style. 
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Mott  tenlenieiU  il  s'est  moins  smreiUé.  Ses  taches,  du  reste,  8ûnt  peu 
v^orlanles.  Ce  qui  reste  dans  le  souveDir,  après  aToir  lu  in  Mmo- 
ri»,  c*eilaiie  émotioD  recueillie  et  une  admiration  pleine  de  charme. 
— Us  xera  du  poète  n*ont  rien  de  déchirant,  rien  qui  crie  ou  sente  le 
spistne.  Le  chagrin  est  profond  ;  il  dit  :  <  Je  souffre;  »  il  réponà  à  tontes 
les  tàusses  oonsolations  :  «  Je  souCnre;  pour  moi,  tout  va  mal.  »  Jamais 
il  ne  dit  :  Hors  de  moi  tout  est  mal.  La  secousse  éprouvée  ne  sert  qu'à 
faire  ressortir  la  force  de  l'esprit  i\m  n'a  pas  i»erdu  I  tMiuilibrc. 

«  Je  sais,  je  crois  avec  celui  dont  la  harpe  accompa;zne  sur  tant  de  cordes  ?a 
Toiï  vibrante,  que  sur  le  marchepied  de  leur  propre  mort  les  hommes  peuvent 
5>lever  à  des  hauteurs  plus  hautes.  —  Mais  comment  se  transporter  assez  dans 
l  avenir  pour  apercevoir  un  gain  dans  sa  perte?  —  comment  étendre  le  bras 
ptr-delà  les  années  pour  recueillir  le  fruit  lointain  des  larmes?  —  Que  l'amour 
et  k  douleur  s'enlacent  pour  ne  pas  être  engloutis  tous  deux,  que  les  ténèbres 
girdcut  leur  sombre  lustre!  Ah!  il  est  plus  doux  de  se  griser  de  sa  perte,  do 
daoser  et  tourbillonner  avec  la  mort. —  Plutôt  cela  que  de  permettre  aux  hen- 
ni fieloiieiiaes  de  railler  le  résultat  d*un  long  amour  et  de  dire  :  Yoyes 
rhmnie  qui  a  aimé  et  qui  a  perdu  oe  qu*il  aimait;  —  mais  de  tout  ce  qu'il 
âai.  Tien  ne  reste.  » 

Toujours  il  semlde  que  le  poète  ait  ainsi  deux  ames  :  à  côté  de  celle 
qoi  a  la  flèvre  il  y  en  a  une  autre  qui  l'écoute,  qui  sait  tout  ce  qu'elle 
tarait  la  veille,  qui  ne  laisse  passer  aucune  exagération  qu'elle  aurait 
à  renier  le  lendemain.  —  On  sent  une  robuste  santé  morale,  même 
mm  les  impressions  fébriles,  comme  dans  la  pièce  suivante,  entre 
autres;  die  exprime  un  sentiment  bien  TÎeuz,  pourtant  elle  est  bien 
aeufe.  En  nous  racontant  comment  la  douleur  voit  toute  la  nature 
s'awwmbrir  de  son  deuil,  les  poètes  Jusqu'ici  n'ayaient  retracé  que  la 
Mie  passagère  d'un  moment,  le  trouble  du  malade  qui  éprouTO  cette 
ballucination  et  qui  en  est  dupe.  Rien  de  pareil  ici. 

*  0  dé.-olalion!  cruelle  compagne,  prêtresse  de>  caveaux  de  la  mort,  que 
njuiami  e  ta  voix  mêlée  d'amertume  et  de  douceur'.'  Que  disent  tes  lèvres  men- 
songère»? —  Les  astres,  murmure-t-elle,  roulent  aveuglément;  un  voile  se 
trame  à  Uravers  le  ciel;  des  lieux  désolés  sort  un  cri  de  douleur;  une  plainte 
s'cdnfedn  soleil  qui  se  meurt,  et  la  nature,  le  vain  fiuilôme  s'arrête;  sa  Toiz 
a«w  teota  aa  musique  n'est  qu'un  creux  édw  de  la  mienne;  elle-même  est 
aac  fDme  creuie  aux  mains  vides.  —  Éoooterai-je  donc  cette  chose  aveugle 
fri  ne  parte,  la  fierai^  bahiter  ane  mol  comme  mon  bien,  ou  réioufiiBrai-Je, 
csommonvieedu  sang,  surleseuilderesprilt» 

Le  morceau  suivant  est  adressé  au  vaisseau  qui  rapportait  en  Angle- 
terre les  restes  d'Arthur. 

*  Si  quelqu'un  venait  m'apporter  la  nouvelle  que  tu  as  touché  terre  an  jour- 
fhui;  si,  en  m'avançant  sur  le  quai,  je  Vapercevals  à  Tancre,  au  port;  si  de- 

tout  eovekipiié  dans  mon  chagria,  je  voyais  tes  pswagers  l'un  aprts 
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IIiiMkttteoBntelégfeMiMntw  k  life  m  agitant  la  auda  leon  amis, 
etaiaB  iBlUflBd*a»  mailif»allnn»iM^M  tCBBb^ 
et  qa*ll  aeaouHi  logar  ta  màtt  daaa  la  mlmaB  an  •"aiaianBft  ariUa  qaii. 
tiaoB  d*ainilié,«tqaaiBaî  Je  ki  oantaMa  na •déaBlatton  et  le  BMlhaarqaia 
fiRappë  BM  f  Je,  et  qu'il  j*apiloyât  sur  mon  aort  en  a^élanaant  île  ae  qui  ne 
trouble  Tesprit,  et  que  je  o*aperçune  cepenàdMÏ  nulle  tsaoe  de  '*>^"B*o^t, 
nul  indice  de  mort  sur  ses  traits,  mais  qu'il  me  parAt  tout  entier  le  même, 
—  pour  moi  tout  cela  n'aurait  rien  d'étrange.  » 

Arincrôdulité  et  à  la  stupeur  succèdent  les  souvenirs,  les  regards  jetés 
eu  arrière,  puis  d'autres  regards  jetés  en  avant,  en  haut.  Les  ques- 
tions inquiètes  adressées  à  la  torabe,  l'etfort  ôe  l'esprit  pour  suivre  au- 
delà  celui  qui  n  est  [)lus  ici-bas,  les  peoBées  qui  cherchent  a  deviner 
sa  destinée,  viennent  donner  aux  accens  de  l'affection  froissée  utie 
nouvelle  solennité;  comme  le  chagrin,  d'ailleurs,  tous  ces  sentirnens 
à  demi  relifjieux  sont  en  quelque  sorte  tissés  de  mille  fibres.  L  espé- 
rance n'a  rien  de  cette  conliance  banale  qui  veut  dire  seulement  que 
Tame  désire  revoir  ceux  qui  lui  étaient  chers,  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
place  en  eQe  pour  le  doute.  Tout  ce  que  la  réflexion  et  la  nature  ont 
Jamais  pu  murmurer  à  l'esprit  pour  le  désespérer,  M.  Tennyson  Tea- 
teod  et  nona  le      exàeodte  i  sll  eapère»  c'«ai  qu'il  entend  iHire 

«  Mais  voyez,  noua  na  nvons  rien.  Je  puis  seniement  aivoir  f>l  qu'un  jour, 
à  la  Un,  tout  aboutira  pour  tous  an  bien,  que  chaque  hiw  se  terminera  far 
un  printemps.  Ainsi  est  von  rAte;  mais  que  suis-jet  un  enbnt  qui  gémit  te» 
rebsearflë,  unenMgéoilasaBt  pa«rlalnmièiie,etaans4utielÛ8ageqnete 
géadssamens.  » 

Toute  cette  partie  du  recueil  est  magniûque.  Peu  à  peu  on  voit  re- 
paraître le  calme.  L'imagination  et  la  pensée  reprennent  leur  ressort; 
elles  ont  besoin  de  s'exercer,  et  elles  s'arrangent  pour  faire  une  place  au 
mort,  pour  le  mêler  à  toute  leur  activité.  L'œuvre  enfin  ae  termine  par 
une  sorte  de  cliant  de  reconnaissance,  je  dirais  presque  par  un  hymne 
d'allégresse  qui  n'est  cependant  composé  que  de  tristesses.  Le  poète 
bénit  le  chagrin  qui  a  fait  pénétrer  plus  avant  en  lui  son  affection. 

«  Connu  et  inconnu,  humain  et  divin,  avec  des  mains,  des  yeux  et  des  lèvres 
d^homme,  avec  une  vie  céleste  qui  ne  peut  mourir,  —  à  moi,  à  moi,  jjour  tou- 
jours, pour  toujours  à  moi.  Étrange  ami,  {^sé,  présent  et  à  venir,  —  plus 
profondément  aimé,  plus  obscurésarat  oarapris;  lOis,  je  rêve  un  réve  de 
triomphe  pour  le  Jiîni,  et  je  m£lerto«t  JTunifers  aw  lot  » 

Je  le  dirai  de  propos  délibéré,  je  ne  sache  pas  de  livre  qui  laisse  uné 
idée  plus  immense  de  la  nature  bumaioe  :  les  conceptions  de  certaina 
penseun  lonl  entretoir  l'infini  dans  les  capacités  de  l'esprit;  le  Mm 
de  M.  TeonfMNs  ie  fait  «ntievairdaBa  les  âiculléa  monleB.  On  poo»^ 
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itit  (aire  de  ce  liTm-là  ta  biUe.  La  soif  de  la  justice  et  de  la  droiture^ 
hlMoiii  de  toujours  monter,  d'aller  de  l'élevé  an  plus  élevé,  le  res- 
pielde  soi  et  des  autres,  y  atteignent  à  un  aubUaie  auquel  l'ame  hu- 
■liw  a'élaii  paa  encore  aniTée,  ou  du  moins  qu'elle  u'aTait  Jamais 
Wré  moyeu  de  traduire  en  paroles.  Après  avoir  lu  Jn  mmioirùm»  on^ 
se  fait  plus  surtout  où  peut  s'arrêter  la  puissance  d'admirer»  de  pré-* 
Irt,  d'éprouver  de  ces  atlachemens  et  ces  respects  qui  signifient  que 
rssdisliôgue  souverainement  une  chose  de  toutes  les  autres.  Peut- 
quelques  extraits  auront-Qs  plus  d*éloquence  que  mes  éloges. 

<  Ton  esprit,  avant  noire  fatale  séparation,  allait  sans  cesse  de  l'élevé  au  plus 
élet^,  —  comme  monte  vers  le  zénith  la  flamme  He  Tautel,  comme  à  travers 
fflément  grossier  remonte  l'élément  plus  subtil.  Mais  tu  Tes  chanfjé  en  quel- 
chose  d'étrange,  et  ma  pensée  ne  peut  plus  suivre  les  liens  qui  relient 
les pliâses  nouvelles  de  ton  être.  Cloué  sur  la  terre,  je  ne  puis  plus  participer 
j  tw  transformations.  Rêve  insensé!  que  ne  peut-il  pourtant  s'accomplir?  Que 
M  m'ésl-il  possible  de  me  faire  des  ailes  de  ma  volonté,  pour  franchir  d'il» 
Wnd  toutes  les  gradations  de  vie  et  de  lumière^  et  pour  prendre  pied  d'un  coup 
i  tes  c4té$?  car,  bien  que  ma  nature  cède  rarement  à  celte  vague  frayeur  qui 
tttftKfae  pour  nous  à  la  mort,  bien  qa*elle  ne  s*époovante  pas  des  goofl^  d'en 
It»,  des  gémissemens  qui  montent  des  champs  de  Toubli,  —  souvent  cependant» 
fnsd  le  coucher  du  soleil  enveloppe  la  plaine,  j'aperçois  en  moi  un  tfoobte 
floft,  une  sorte  de  speetre  qui  me  glaoe  :  la  pensëfe  que  Je  ne  marcherai  Ja- 
■b  phs  de  pair  avec  toi,  que  fanrai  beaa  me  bftler«  rame  tot^oart  en  hant» 
mionerveillesoîi  ta  seras  arrivé;  que,saosteMjoiiMirapcDdaalkiiièclflt 
la  sèdes,  je  serai  toujours  une  vie  en  arrière*** 

•  Est-ce  bien  vrai?  Désironi*BOBS  que  les  morts  soient  près  de  nous,  ènos 
<aés!  ?rcst>il  nulle  faiblesse  que  nous  tenions  à  voiler,  nulle  bassesse  secrète 
^  ait  peur  au  fond  de  notre  être?  Lui  dont  Tapprobation  était  le  but  de  mes 
titarli,  dont  le  blâme  m'inspirait  tant  de  respect,  faudra-t-il  (ju'il  voie  ;i  nu 
qiclqiie  honte  cachée  qui  me  fera  baisser  dans  son  amour?  Craintes  menteuses, 
je  lais  insulte  à  la  tombe.  L'amour  sera-t-il  condamné  pour  avoir  eu  trop  peu 
de  fui?  Lâ  mort  est  grande;  la  sagesse  doit  ôfre  son  partage.  Que  les  regards 
lies  nwrts  me  pénètrent  d'outre  en  outre;  soyez  près  de  nous  quand  nous  mon- 
tons oa  quand  nous  tombons.  Comme  Dieu,  vous  suivez  l'orbite  des  heures  avec 
ées  yeux  autres  et  plus  vastes  que  les  nôtres,  il  y  a  en  vous  de  quoi  nous  corn- 
prendre  et  nous  excuser  tous.  » 

IdheniieiiiemeDt,  tootea  ces  tradoctiona  ne  traduisent  pas.  On  par> 
inti  fendre  des  idées;  mais  oonunent  rendre  le  magnétisme  d'un 
■msn  dont  la  Talanr  téaide  dans  l'émotion  où  il  Jette  le  leclenit  * 
produit  dépend  de  trop  de  choses  :  il  dépend  de  l'alhire  de  la 

fènae  qui  vous  transmet  un  mouvement  plus  ou  moins  pressé;  il  dé- 
pad  des  multiples  sensations  que  chaque  mot  évoque  ù  la  fois  d'après 
Ifli  diverses  situations  où  on  est  habitué  à  l'entendre  employer. 
Eugeocral,  je  doute  que  M.  Tenuyson  puisse  jamais  être  pleinement 
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apprécié  à  sa  valeur  dans  une  langue  élranj^ère,  et  je  \iens  d'en  dire 
la  raison  :  c'est  (ju'il  n'exprime  pas  des  idées.  Comme  nous  l'avons  vu 
dans  sa  Princesse,  il  pense  en  a  parte;  il  a  fallu  certainement  (ju'U 
pensât  beaucoup  pour  envisager,  comme  il  le  fait,  le  rôle  de  la  femme;  . 
mutfj  pour  lui,  l'heure  de  la  poésie  n'est  pas  celle  des  jugcmens.  Les 
jugemens,  chez  M.  Tennyson,  se  trahissent  seulement  par  la  direction 
et  l'intonation  qu'ils  donnent  à  son  imagination.  De  tous  les  poètes 
dont  je  me  souviens,  il  est  celui  qui  reste  le  plus  constamment  en  de- 
hors du  domaine  de  l'esprit.  C'est  pour  cela  même  qu'il  est  plus  que 
d'autres  le  poète  de  l'Angleterre  contemporaine. 

On  a  dit  qu'un  peu  de  raison  conduisait  au  doute  et  que  beaucoup  de 
raiaoa  ramenait  à  la  foi.  Il  semble  aussi  qu'un  peu  de  réflexion  éloigne 
les  peuples  et  les  hommes  de  la  poésie  spontanée  et  que  beaucoup  de 
réflexion  les  y  ramène.  Les  premiers  chantres  de  la  Grèce  étaient  (mH 
instinctifs;  ils  épanchaient  leurs  sensations  avec  la  logique  Irréfléchie 
de  l'entraînement,  et  Us  nous  séduisent  encore  comme  le  visage  ou- 
vert de  l'enfance.  Après  eux  sont  venus  les  hommes  de  poids  et  de  me- 
sure, les  poètes  méthodiques  de  Rome  et  de  l'Europe  du  xvin*  siècle,  n 
y  avait  progrès  sans  doute  dans  un  sens,  car  si  l'enfence  est  sans  artifice, 
c'est  parce  qu'elle  est  sans  parti-pris,  sans  règle  et  sans  direction.  Les 
raisonneurs  au  moins  savaient  ce  qu'ils  voulaient;  ils  étaient  donc 
plus  avancés  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  mais  le  don  de  plaire,  et 
de  plaire  toujours,  par-delà  le  règne  d'une  mode,  qu'en  avaient-ils  fait? 
L'esprit,  hélas!  avait  étouffé  la  sensibilité  poétique.  En  apprenant  à 
s'exercer,  il  semblait  avoir  appauvri  l'aine  humaine,  et  l'art  des  \ers 
était  devenu  une  chose  sans  nom ,  à  peu  près  conune  un  concerto  qui 
prétendrait  raconter  une  histoire.  Il  s'était  eondanmé  à  une  infériorité 
réelle  en  se  bornant  à  orner  des  idées,  c'est-à-dire  en  voulant  faire, 
pour  le  faire  avec  moins  de  précision,  ce  (jue  la  prose  et  la  philosophie 
excellent  à  accomplir.  S'il  s'était  réservé  une  spécialité,  ce  n'était  guère 
que  celle  des  badinages  et  des  jeux  d'esprit  qui  ne  sont  pas  la  plus 
noble  occupation  de  la  raison. 

En  pensant  davantage,  on  s'est  enfin  dégrisé  de  cette  erreur.  11  y  a 
eu  un  effort  européen  pour  rendre  à  la  poésie  une  supériorité  à  elle  en 
la  rapprochant  de  la  peinture  et  de  la  musique.  Autour  d'une  donnée 
fournie  par  la  réalité,  le  peintre  évoque  en  esprit  d'autres  données  ^ 
nature  à  compléter  avec  elle  un  tahleau.  A  un  son  qu'il  entend,  le  mu- 
sicien répond  lul«méme  par  d'autres  sons  qui  forment  avec  lui  un  en- 
semble  de  vibrations  heureuses  de  se  rencontrer  et  capables  d'impres- 
sionner toutes  à  k  fois  l'esprit  et  l'oreille  sans  se  nuire.  Les  poètes 
aussi  ont  cherché  à  se  fdre  une  langue  à  part  pour  communiquer  dea 
faits  d'ameentlèrmei|t  distincts  des  résultats  de  la  pensée.  Le  roman- 
tisme, si  je  ne  me  trompe,  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose.  Seulement, 
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il  faut  le  reconnaître,  en  France  comme  en  Allemagne,  il  s'est  trop 
contenté  de  retourner  en  arrière,  pour  revenir  à  la  sensation  primitiye. 
Enretrouyant  le  don  d'entraîner  et  d'avoir  de  la  fou^^e,  il  a  trop  perdu 
eelui  de  garder  son  sang-froid.  Ce  n'était  pas  là  un  vrai  progrès;  cela 
du  moins  n'indiquait  poini  mi  aecroisieineiit  de  facultés.  Sentir  parce 
qu'on  ne  réfléebit  pas,  on  réfléchir  parce  qu'on  ne  sent  pas,  c'est  tou- 
jours  ne  faire  qu'une  chose  à  la  fois.  L'un  n'est  pas  plus  difficile  que 
l'autre;  l'un  comme  l'autre  est  l'apanage  des  natures  ordinaires,  (]ui 
jugent  parfois  avec  bon  sens,  quand  elles  ne  s'occupent  qu'à  juger, 
nais  qui  n'ont  plus  que  des  passions  dès  que  leurs  passions  sont  en 
jeu.  Le  difficile,  c'est  d'aYoir  des  sensations  sans  perdre  le  bénéfice  de 
tes  réflexions,  c'est  d'être  ce  que  ni  les  poètes  prlmitife  ni  ceux  du 
xnu«  siècle  n'avaient  été  :  un  esprit  critique  dans  une  nature  impres- 
sionnable. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  M.  Tennyson  et  sur  la  poésie  ocmtemporaine 
de  l'Angleterre,  c'est  que  j'ai  cru  y  reconnaître  l'événement  d'un  nou- 
vel ensemble  d'aptitudes.  Sans  doute,  ces  aptitudes  existaient  en  germe 
luen  avaiit  notre  siècle,  pliis  d'une  Ibis  même  elles  s'étaient  montrées; 
mais  ce  n'est  que  récemment  qu'elles  ont  réussi  à  créer  pour  elles  un 
genre  poétique  qui  procédAt  d'elles,  et  qui  chercbAt  toute  excellence 
dans  la  perfection  avec  laquelle  il  répondrait  à  leurs  besoins.  Keats  et 
Wordsworth^  Goleridge  et  Soutbey  avaient  conunencé,  d'autres  ont 
CDDlinué.  M.  Browning,  et  avec  lui  les  contemplateurs  comme  IIM.  Bai- 
ley  et  Edmund  Read,  ne  réfléchissent  qu'en  mêlant  à  leurs  réflexions 
un  fonds  d'émotion  qui  en  modifie  la  température.  H.  Tennyson,  et 
avec  lui  les  talens  lyriques  comme  mistress  Browning  et  bien  d'au- 
tres, ne  s'abandonnent  à  leurs  impressions  que  sous  la  surveillance 
d'une  raison  fort  rassise.  Le  mérite  de  M.  Tennyson  entre  tous  ces 
derniers,  c'est  dimpliquer  plus  de  pensée  et  d'être  en  outre  plus  pu- 
rement poète.  U  n'a  pas  seulement  trouvé  un  clavier  qui  n'était  pas 
celui  de  l'esprit;  il  sait  ne  mêler  à  ses  notes  aucun  son  d'une  autre 
nature.  Comme  d'autres  ont  la  majesté  et  la  puissance,  il  a  la  sua- 
vité, la  tendresse  et  le  sublime  de  l'élévation  morale.  Ce  sont  les  fo-. 
Cttliés  affectueuses  qui  sont  sans  cesse  éveillées  chez  lui,  et  c'esl  avec 
leurs  sympathies  et  leurs  impressions  qu'il  excelle  à  composer  des 
morceaux  d'ensemble  à  la  fois  riches  et  simples.  Avant  tout,  ses  vers 
sont  empreints  d'une  grâce  que  je  comparerais  volontiers  au  mélange 
d'aisance  et  de  tenue  qui  rend  quel(]ues  femmes  du  monde  si  sédui- 
santes. Les  unes  ont  du  naturel  sans  dignité,  les  autres  ont  du  comme 
U  fmU  sans  abandon.  Ainsi  des  poètes  :  les  uns  ont  des  airs  d'énergu- 
mènes,  parce  qu'ils  chantent  uniquement  l'humeur  du  moment,  l'es- 
pèce de  dérangement  qu'ils  n'ont  pu  éprouver  qu'un  instant;  les  autres 
semblent  morts,  parce  qu'ils  traduisent  géométriquement  une  concep- 
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tkm  Mos  aetoaliléy  ropioioB  %ii'ilB  ptaTMl  giuder  àlootiiiiliiil^ 
chmes.  H.  Teimym,  lui,  sait  combioer  dans  une  Juste  proportkHi  ce 
qui  pametcequidemenie.  Simseiagéfatfim  comme  saoscéiMmle, 
il  pfend  pareùeUese  préeeate  rimpication  qui  M  Tient,  ou  plutôt  il 
la  laisse  se  déroider  à  sa  guise;  mais,  en  suivant  sa  pente,  elle  s'étend 
peu  à  peu  comme  un  fleuve  qui  reçoit  des  tributaires,  et  pourtant  elle 
ne  cesse  jamais  d'être  précise.  M.  Tennyson  a  une  incroyable  finesse 
d'oreille,  il  est  u»  maître  pour  frapper  juste. 

La  justesse  et  la  souplesse  sont  également  ce  qui  distingue  sou  lan- 
gaj;e  pot'tique.  Mieux  que  {Wirsonne  il  a  réalisé  dans  de  petits  cadres 
Tidéal  du  style,  qui  est  comme  le  complément  nécessaire  de  la  |)ocsie 
nouvelle.  Sous  le  règne  «les  systèmes,  le  style  aussi  était  syslémali(jue; 
les  poètes  s'imaginaient  que  chaque  locution  et  chaque  cadence  rliyth- 
mi(]ue  avait  sa  valeur  absolue,  et  ils  étaient  assez  portés  à  employer  à 
tout  pro^)OS  les  images  qui  leur  semblaient  le  beau,  et  les  coupesde 
phrase  qui  leur  semblaient  la  dignité.  Le  grand  aouei,  au  contraire, 
de  M.  Tennyson  est  de  ne  rien  employer  hors  de  propos.  11  a  la  con- 
science  dn  goût  —  Sa  couleur  varie  suivant  les  formes  qu'il  peint;  la 
coupe  de  son  vers  et  l'allure  de  sa  phrase  se  mettent  natureUement  m 
aeoôrd  aivec  le  aouftle  plus  ou  moins  saccadé  du  sentiment  qu'il  ex- 
prime. Avec  plus  de  complexité  qpie  les  poètes  gncs,  il  a  enfin  ce  qui 
les  distingue  dans  loHS  meiUsnrs  morccanx  :  U  est  homogène  ethw" 
raonieux.  Ghaeima  de  ses  pièces  est  un  gioope  de  détails  quilanesnt 
des  rayons  dsal  le  pvopie  est  de  conmrgsr  dans  Fsapril  pour  y  rs» 
oonstniirs  une  mteis  image. 

ParieraHe  msinliinawt  de  ce  qui  lenr  manqnst  Les  qnsdiiés  mftaes 
do  poète  poorraient  le  fttiro  devhisr  :  M.  Tennysoii  a  Th^Mto  courts, 
il  est  incapable  itwn  eflbrt  prolongé,  ft  oa  fànt  pas  attendre  de  loi  de 
vastes  ceiidiinaisens;  mais  ce  qu'il  ne  peut  pas,  il  ne  le  tente  pas.  Son 
taknt  obéit  docilement  à  sa  nature,  et  l'esprit  aime  à  s'arrêter  sur  ses 
œuvres  comme  il  se  plait  a  envisager  la  planète  qui  rayonne  parce 
qu'elle  reste  admirablement  dans  son  orbite.  On  peut  dire  ainsi  de  lui 
ce  qui  est  vrai  de  tous  les  hommes  supérieurs  :  que  les  facultés  qu'il 
n'a  pas  lui  sont  aussi  utiles  que  celles  qu'il  possède.  Si  les  cordes  de 
son  instrument  cessent  vile  de  vibrer,  c'est  à  cela  même  qu'elles  doi- 
vent leur  justesse,  car  c'est  cela  qui  les  rend  toujours  prêtes  a  n^- 
poudre  au  moindre  souffle. 

J.  MlLSAMD. 
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L'afîi:eiirt)lée  nationale  a  ouvert  aujourd'hui  même  le  dëbat  qui  se  prépa- 
rait depuis  si  long-temps,  le  grand  débài  de  la  révision.  Il  est  certainement 
difficile  de  s'abuser  beaucoup  sur  le  résultat  probable  d'une  discussion  dans 
kqudk  les  partis  et  les  individus  ont  d'avance  marqué  leur  attitude  et  donné 
ter  BKMre.  La  séance  d'aujourdiiiii  coiB|Ae  d^à  panni  les  plus  grrres;  li 
poaitiii  pwt  par  le  général  Caiwignac,  le  noUe  te  de  H.  de  Fklkmz,  mt 
éa  i)m]iÊêmm  cmelMttfDis.  €•  nM  pei  d  moi  en  poairoiis  ap- 

fririv  VdBA  :  U  lotte  eanneMM.  (Nde  q«e  doi«e  ètra  poortut  llarae  4e 
■iaiiUe,oc  yi'M  totd>bonliedire,c^tqtfelteneierapofatladerEièra, 
pineli  a*Y  apea  d*eliiteètelé^yi|aiapèBhe  delayepe«yctor>  Ceiiii|rt  ToÉt 
togisée,  pevoe  la  crofrient  nëceMairo  en  «lut  èi  pays,  ne  se  sont  ja- 
■»  ùêêÛs  d^obtenir  à  la  )R«miire  roBoanCre  un  succès  qui  les  dispensât  de 
pmàn  plus  de  peine;  ils  sauront  feiire  leur  devoir  jusqu'au  best  :  affès  le 
ftetD  diseoars  de  M.  de  Falloux ,  il  aMpis  permis  d'en  douter. 

()n  a  beau  lépéler  qta'il  restera  toujours  une  minorité  suffisante  pour  entra- 
w  l'accomplisseroent  de  la  révision;  il  ne  s'agit  pas  tant  de  convertir  cette  mi- 
whte  opiniâtre  des  républicains  radicaux  que  de  la  réduire  le  plus  possible  à 
dle-niéme,  et  de  lui  ôter  l'entourage  qui  la  prossit  en  forçant  les  auxiliaires 
qu  elle  ramasse  hors  de  ses  rangs,  ou  à  s'avouer  comme  tels,  ou  à  se  retirer. 
ViiœiDent  alors  celte  minorité  se  retranchera  derrière  un  texte,  derrière  la 
kltre  du  pacte  constitutionnel;  le  jour  où  elle  sera  toute  seule,  le  jour  où  on 
la  verra  rejclée,  cantonnée  sur  son  propre  terrain,  sans  aucun  mélange  étran- 
ger. Ton  ne  s'y  trompera  plus;  vainement  elle  se  couvrira  du  ▼oile  de  la  légâ- 
Mtf,  file  me  réussira  poiet  à  n*avoir  pas  l'air  d'une  faction.  Ce  jour-là,  bien 
lipdB,  i»  eértiieoai  lewi  peint  eMire  requise,  puisgaete  iidiceUwiw  aaim 
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champions  qui  lui  seront  demeurés  une  empreinte  ineffaçable;  elle  sera  4e> 
Tenue  leur  œuvre  et  leur  bien.  On  n^a  point  pardonné  à  la  république  d*a?oir 
été  la  conquête  d^ane  minorité  fiolente;  on  ne  pardonnera  gnère  dtrantige  à 
la  constitution,  si  c'est  encore  une  minorité  qui  s*en  empare  et  Tarbore  comme 
(in  trophée  personnel.  La  constitution  ne  gagnera  rien  à  se  trouver  placée  sous 
des  auspices  trop  exdusifo,  et,  pour  tout  dire,  elle  n*aura  jamais  été  plus  ma> 
lade  qu'après  avoir  été  sauvée  en  un  si  petit  comité.  On  ne  sera  jamais  plus 
près  de  la  révision  et  d'une  révision  complète  que  lorsque  la  révision  aura  été 
dûment  rcpoussëe  par  une  minorité  bien  notoire. 

Or,  il  n'y  a  qu'une  bonne  raison  d'appartenir  à  cette  minorité  rérraciaire  et 
surtout  de  s'en  déclarer  :  ce  n'est  pas  l'envie  de  faire  pièce  au  ministère  en  re- 
fusant la  révision  parce  qu'il  la  désire;  le  beau  triomphe  de  contrarier  aujour- 
d'hui des  ministres  ou  même  d'en  culbuter!  Ce  n'est  pas  non  plus  le  parti  pris 
d'enfermer  tout  le  monde  avec  soi  dans  une  impasse  d'où  l'on  ne  veuille  laisser 
jiorlir  personne  pour  que  personne  n'ait  le  pas  sur  vous;  ces  choses-là  ne  se 
proclament  point  aisément  à  la  tribune.  Le  véritable  argument  des  adversaires 
de  la  révision,  celui  sur  lequel  on  ne  les  battra  point,  parce  qu'évidemment 
c'est  la  foi  pure  qui  l'inspire  et  qu'on  ne  dispute  point  contre  la  foi,  ce  sera  de 
soutenir  haut  et  ferme  que  la  république  existe  et  préexiste  en  vertu  d'un  droit 
antérieur  et  supérieur,  que  la  constitution  de  1848  est  la  meilleure  garantie 
d'ordre  et  de  liberté  dont  la  France  ait  encore  joui,  que  la  France  est  enfin  à 
jamais  circonscrite  dans  rezerdce  de  sa  souveraineté  par  la  fidélité  tonte  spé- 
ciale qu'elle  doit  à  ses  vainqueurs  de  février.  La  discussion  aura  néoessain- 
ment  pour  eflfet  de  mettre  en  pleine  lumière  cet  argument  péremptoire,  et  de 
tuer  toutes  les  cbicanes  à  l'ombre  desquelles  beaucoup  de  gens  qui  ne  sont  pas 
de  cet  avis-là  vont  cependant  se  ranger  autour  de.  ceux  qui  le  professent. 

Une  émeute  se  compose,  comme  on  sait,  d'élémens  très  divers;  ceux  qui  la 
font  tout  de  bon,  parce  que  c'est  leur  humeur  et  pour  le  plabir  de  la  taittf 
sont  toi:yours  le  moindre  nombre;  puis  viennent  les  niécontens  qui  n'ont  que 
de  minces  motifs  et  ne  demanderaient  qu'un  peu  de  bruit ,  puis  les  pédago- 
gues qui  veulent  donner  une  leçon  au  gouvernement  ou  du  moins  assister  à 
celle  qu'on  lui  donnera,  \nn>  les  fatalistes  qui  regardent  pour  observer  comment 
cela  tournera,  puis  les  cmiiMix  (jui  regardent  pour  regarder.  Sauf  le  respect 
que  nous  devons  à  la  majesté  des  leprésenlans  du  peuple  et  sans  insister  sur 
une  comparaison  qui  serait  désobligeàtile,  nous  nous  rappelons  malgré  nous  la 
façon  dont  s'opère  ce  recrutement  habituel  de  l'émeute,  lorsque  nous  voyons 
des  membres  de  la  majorité  se  grouper,  sous  un  prétexte  ou  sous  l'autre,  parmi 
les  adversaires  naturels  de  la  révision.  Us  ne  sont  certainement  pas  embarrassés 
d'expliquer  leur  conduite;  ils  ont  contre  la  révision  ce  grief-ci  ou  ce  grief-là  : 
elle  agitera  le  pays,  elle  ébranlera  le  culte  de  la  légalité.  Le  pays  n*est41  pas 
en  effist  bien  tranquille  depuis  trois  an^  La  loi  n'est-dle  pas  sur  des  «utds 
«acrésT  Voilà  donc  des  scrupules  qui  ne  se  laisseront  pas  blesser  impunéoient 
et  ne  se  priveront  pas  de  réclamer;  il  y  manque  pourtant  le  grand  motif  à  oAlé 
duquel  les  autres  ne  sont  que  médiocres  et  n'excusent  plus  aucun  entètenient« 
Il  y  manque  d'aimer  la  république  et  la  constitution  pour  elles*nièniea.  H  ne 
se  peut  point  que  ce  motif  essentiel  n'apparaisse  au  débat  par-dessus  tous  les 
petitSy  ne  les  domine,  ne  les  effile,  et  n'oblige  ceux  qui  se  seraient  contentés 
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àttoin  d*allêr  plus  loin  qu'ils  ne  pensaient.  Là,  pour  sûr,  est  ruiililé  du  dé- 
kll;  il  permelln  de  compter  combien  il  y  en  a  dans  le  parti  de  Tordre  qui  ne 
naderôm  fu  Atnaki  lâ  Mlidtrilé  que  tear  imposerait  leur  alliance  d  un  mo- 
■Mt  me  te  «UMinte  de  tous  les  Joiin.  Murmurer,  diinHer  eontre  la  révi- 
àn  tel  les  cottkirs  et  entre  les  portes,  ce  n*est  rien  qui  tirabeaaooupàcoa- 
ii|Mnce,  c^est  mtoe  d*assei  bon  ton  comme  tenue  poriementaire;  hwniBgniif 
àli  tribune  el  voter  an  scrutin  contre  la  révision,  ce  n*est  plus  si  commode** 
M  s'issoder  en  Idt  au  seul  parti  qui  ait  contre  la  révision  une  oléection 
faodamentale,  —  son  goût  décidé  pour  la  constitution  telle  qu*èUe  est  Reste  à 
nniir  si  c*est  lâ  le  goût  de  la  France;  il  sera.curieuxde  voir  te  conservateurs 
(sagirconune  s'ils  le  lui  supposaient,  et  nous  n'attendons  pas  sans  une  cer- 
Him  impatience  le  coup  dressai  de  ceux  qui  s'y  risqueront.  La  charité  nous 
ctnnsnde  de  douter  qu'ils  persévèrent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  au  coUr 
traire  pei*sévérer  à  vouloir  la  révision  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  au  service 
da  pacte  réjwibiicain  de  1848  que  ceux  qui  ont  à  le  garder  un  intérêt  de  oon- 

Le  rapport  de  M.  de  Tocqueville  est  un  aperçu  judicieux  de  cette  situation 
où  nuus  >oniines;  il  a  le  mtîrile  de  la  caractériser;  il  d 'montre  parfaitement, 
selon  nous,  l'impossibililé  d'être  conservateur  sans  être  révisionniste.  Nous  l'en- 
«aidous  du  munis  de  la  sorte,  car  nous  devons  confesser  qu'il  a  soulevé  plu'< 
(fun  commentaire,  et  que  beaucoup  d'esprits,  il  est  vrai  fort  prévenus,  l'ont 
pris  pour  une  leçon  sur  la  nécessité  d*étre  républicain.  Nous  croyons  qu'on 
peut,  en  y  réfiédtemt,  s'expliquer  cette  apparente  anomalie.  Il  y  a  deux 
piils  i  remarquer  dans  le  problème  de  la  révision  :  dTune  part,  la  certitude 
la  besiin  qn*on  a  de  le  résoudre;  d*antre  part,  rineertitude  de  revenir  dont  en 
ertsMoaeé,  si  on  ne  le  résont  pas.  De  ces-deux  points,  H.  de  TocqueviUe  saisit 
rt  défdoppe  le  premier  avec  tonte  la  netteté  de  son  intelligence.  Uest  déddé- 
Ml  révisionnisie,  parce  qn*il  est  eenservateur;  mais,  sur  le  second,  M.  de  Too* 
fKiflle  n*en  sait  pu  plus  que  le  Tuigaire,  et  ses  yeux  ne  percent  pas  mieux 
fK  les  nôtres  les  ténèbres  qui  se  prêtèrent  pour  i8o2,  si  l'on  ne  s'applique  à 
ks  dissiper  d^avanoe.  Il  nous  dit  et  nous  prouve  qu'il  faut  faire  la  révision;  il 
lenoos  dit  pas  ce  qui  arrivera  dans  le  cas  où  la  révision  ne  se  ferait  point.  Ce 
o'est  pas  sa  faute  :  quelle  humaine  sagesse  en  dirait  davantage?  Seulement, 
comme  il  lui  est  impossible  de  discerner  cet  avenir  qui  nous  attend,  si  procliain 
qu'il  soit,  il  est  bien  forcé  de  se  rabattre  sur  le  présent,  et  n'ayant  rien  à  niellrc 
en  place  de  ci»  qui  est,  du  moment  où  la  révision  échoue,  il  s'en  lient  bon  gré, 
mal  pré,  à  ce  que  nous  avons  maintenant,  sans  pouvoir  même  s'abuser  sur  le 
peu  que  cela  vaut.  Le  républicanisme  de  M.  de  Tocqueville  n'est  pas  autre- 
ment profond  et  sympathique  :  il  sent  à  merveille  que  la  consliluliuu  républi- 
laiiit  de  l  si8  est  pleine  de  dangers,  il  demande  très  sérieusement  qu'on  les  en 
écvte;  mais,  si  par  malheur  on  ne  l'écoute  pas,  il  est  au  bout  de  ses  expédlens, 
1  nia  pbis  d^avis;  il  en  revient,  de  guerre  lasse,  à  l'état  de  cboses  dont  il  a  si 
eadament  démt  les  vices,  et,  plutôt  que  de  subir  la  chance  des  périls  inoon* 
ans,  &  se  remet  avec  résignation  sous  le  coup  des  périls  qu'il  connaît  si  bien. 
On  ne  peut  pas  se  figurer  que  ce  soit  là  une  solution,  encore  moins  une  soln7 
lisn  répoUifiaine.  M.  de  TocqueviUe  n*a  pas  eu  la  pensée  d*en  inventer  une, 
eneoce  moins  de  lui  donner  oe  caradère.  U  a  établi  que  Topinion  générale  était 
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tegm  droit,  el  qu^  Mit  lé  tiàÊm  fMr  dkv  fmdiUt  nBUM  la  révj. 
riiw;  flaëMlldMMp«àfB*ilii'Miil:pÉiBtde  poimir  moMade  qui  {^t 
eq^dil»  4b  dlilar  dw  loto  à o nniiMiri  de  rtféoka  p«Uf^,  etdelil 
prescrire  pow  M»  ÉMliMÉiM,  ioiMO  le  iiiiM^ 
ntanart  éwlMlitiiifoiiedb  Mfite.  ft  ne  IM 

de  IL  de  VitqiMvilliç  oM  M  audyse  (iroide 
geiftra  conditkm  où  la  franee  MBÉbli  tombée.  La  France  est  si  daiienait 
iostruite  de  son  eud,  que  l'toBe  OMBpraid  point  qu'elle  n'y  remédie  pas,  d 
elle  «I  si  impoiflsante  à  trouYer  le  reâède,  q«*iiv  la  Toii  eocepler  decièMHei 
ODn  mal  lai-mème  et  s'y  eafoncer  chaque  jour  davantage. 

Cette  contradiction  perce  partout  dans  le  rapport  de  M.  de  TocqueviUe*,  elle  ' 
en  fait  à  la  fois  et  rori^nalito  et  la  sincérité.  Peut-on  mieux  peindre  les  extré* 
mités  inévitables  où  nous  allons  tout  droit,  si  nous  pratiquons  jusqu'au  bout  la 
constitution  sans  Favoir  révisée  :  le  renouvellement  du  pouvoir  exécutif  cl  du 
pouvoir  législatif  s'opérant  à  la  fois,  les  législateurs  élus  par  départemens  au 
scrutin  de  liste,  le  chef  du  gouvernement  élu  par  la  France  entière,  à  laquelle 
il  feut  ainsi  un  nom,  un  seul  nom,  bon  ou  mauvais,  capable  de  l'attirer? Sera-ce 
un  prince,  sera-ce  un  démagogue  en  habit  noir  ou  même  en  blouse?  M.  de 
TocqueviUe  est  obligé  de  répéter  à  son  tour  k  diftemme  pMé  par  M.  de  Broglie. 
Ce  sera  Ihv  en  ftatre,  mitoeeiieaMjaiBris,elknippoilear  est  Ib-énwa 
des  plm  flwepéteet,  ee  ne  lera  jameis  «  im  detos  iMBuêe»  relativement  eb- 
eeow  qaeloi  Aindrlciliii  lenni  chokAr,  wém  fe*ik  i^iidnl  eiieiiz  an  bé- 
nin pottt^uei  de  Meumt.      de  VoG^MilH»  neoe  tHM  nelie  p^ 
BHÉede  nelfeev  el  ^ort  pme  qeH  col  li  loa  obienelnir       e  li  pee  de 
teiiincn  doM  nelpe  eptltodo  ildowcrititiio  ;  a  Koet  avaea  d^  eoooi  eartrecté 
les  pestioM  tp»  le  dénngagfe  nggèn  pour  ae  pv  oImt  plMor  à  le  tlle  de 
gottveffimwBt  ne  de  nés  ^gaui,  et  noes  n'evons  pei  ODOore  aises  eequis  tes 
lemières  et  Texpérience  dont  les  peuples  démocratiques  oat  bnoÉe  pour  saroir 
aevs  y  résoedre.  »-  Ifoitre  ooostitutïon  répnbliceine  est  doDO  condamnée  à  meVlce 
la  république  naissante  aux  mains  d^un  démagogue,  si  ce  n'est  dans  celles  d'an 
prince.  L'électio»  d'un  prince,  c'est  le  renversement  de  la  constitution;  l'ôoc- 
tion  d'un  démagogue,  c'est  la  ruine  de  la  société,  il  ne  manque  pas  de  ^es»  qui 
prendraient  vite  leur  parti  du  premier  de  ces  deux  malheurs,  s'il  devait  leur 
épargner  le  second  :  nous  ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  que  la  société  ait  tout 
gagné,  pour  peu  que  la  légalité,  déjà  tant  de  fois  endommagée  chez  nous,  re- 
çoive une  brèche  de  plus;  mais  c'est  pourtant  une  légalité  déplorable  que  celle 
■qui  de  son  fait  nous  expose  infailliblement  à  la  triste  alternative  formulée  par 
M.  de  Broglie,  avouée  par  M.  de  TocqueviUe,  et  qui  ne  fonctionne  eu  quelque 
sorte  que  pour  se  détruire  elle-néme. 

BtToyez  cependant,  quand  il  e  ai  ffleqnrmmflnt  Tdnimd  non  i m n n njMi W«  df i 
le  comBtetioo»  eonmoeft  H.  de  TtoqueviOe  ^  conctnie!  H  neos  leioee  tnp 
Tisibleiiient  devteer  qjve  le  vMûm  qu'a  Nilidte  eree  tonl  dUaeiilaiioe  eii 
dk-mêBM  à  MB  yeex  eue  entre  jmpowibattd,  et,  eette  iBponiikailé  ■lUwnHn 
une  Me  comlildo  dans  ftoiites  les  rè|^,  il  aoee  itaèee  d*Me  heMi.  een^- 
ftoîd  BOUS  le  jonif  de  le  cflustlhitioa  iapossibls.  il  n>i  pes  nîea  à  noue  pio- 
cnrer;  Ihot-il  pour  cek  loi  jeter  k  piemY  II  e  lliorreiir  des.  spentiueet  ^ 
ywiqqe  k  lëgelitd  eUe-wèa»  soit  ici  pew  sêMi  dire  ssiée  d^iMilMene,  il  e'j 
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âlUche,  parce  qn^elle  s'appelle  du  moins  It  légalité.  Ce  sentiment  en  lui- 
iDèmc  est  resi>ectable,  et  nous  ne  Toudriom  pas  le  reprocher  à  rhonoral)le  rap- 
porteur. Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  défendre  de  remarquer  qu'il  s'ac- 
commoâe  bien  tranquillement  du  régime  qu'il  a  si  radicalement  condamné;  il 
i  le  ciHe  de  la  loi,  il  k  pousse  jusqu'au  stoïcisme.  Comme  ce  n'est  point  par 
cet  excès  que  Von  pècbe  en  France,  nous  ne  le  blâmons  pas  volontiers  là  oîi 
il  se  reocontre;  ce  que  nous  blâmons,  c'est  que  l'on  prétende  tirer  de  cette  loi, 
i  lÊf^^ÊtÛt  Ml  m  éévm  uniqMBMat  pat  a»qalk  de  oentcienGe,  la  même  an- 
Mlé  q«e  roa  enpnnitanit  à  mIIs  doot  on  Mndt  le  panégyriste  CMTaincu.  U 
y  a  là  quelque  dMM  qpl  iMpMM  k  mitre,  et  IVm  t>n  lyioiiiil  trop  à  la 
pnliqtM  pDor  qQ*l  Mit  ptvdînt  éê  ê^mmuem  li  lote  tMt  a>Bit  eaoore  qu'à 
MbattiM  des  piiadpes.  H  m  ftntjHHi»  ftmir  let  floUeoe.  M.  deloeqai- 
ifli  ail  pM  keiolD  de  deeeendro  banooap  en  Imnlniet  aide  reguder  1mm- 
mfwûmt  de  hiî  poor  déeennir  I|m  k  colle  de  la  oonilitallon  tépoUkatee 
«I,  fmùi  à  ptéseat,  une  fiction  auisi  délicau  et  mmà  fkigUe  que  pas  aae  de 
cdks  qu'il  y  avait  jadis  dans  la  monarchie  constttationiieUe.  Qu*U  foille,  n 
Fon  peut,  donner  du  corps  à  la  fiction,  rien  de  mieux;  mais  s'y  appuyer  aussi 
f^rrément  que  si  elle  était  une  réalité,  c'est  la  briser  au  lieu  de  la  consolider. 
Obliser  le  gouvernement  qui  existe  en  vertu  de  celte  loi  d'en  tenir  compte  et 
àe  lui  maintenir  sa  forco  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  pour  ainsi  dire  sons  la 
maio,  l'id^  est  honnête  et  bonne;  mais  annoncer  à  t^rand  bruit  qu'avec  cette 
loi  imparfaite  et  vicieuse  on  enchaînera  toutes  les  évenlualitë.s  de  Tavenir,  on 
dommera  non-seulement  l'administratiou,  mais  l'opinion,  c'est  aller  au-devant 
de  difticiiltés.qui  ne  sont  pas  encore  venues,  et  les  provoquer  comme  pour 
quelles  vionnent. 

Aussi  devons>oous  dire  que  dans  la  courte  discussion  qui  s'est  engagée  au  sein 
di  k  emuBission  tanmédktement  aient  la  lecture  publique  du  rapport,  c'est 
E  iHNtf  «e  aM  pH  M.  de  Teaqaafile,  (pii  aonsapmi  k«kUK  laitonner 
ai  k— »  d^t.  La  piwa  en  art  d^tilknw  qoe  M.  de  Tboyietilk  e'eit  tromé 
iveir  pMr  sMoad»  kndk  qae  M.  iMitit  «  4lé  mto^ 

iPe.  U  dieonwiea  nnliit  joekOMatiar  k  point  qat  aont  '«•aoaedelonclier; 
Etend  n*eÉt  pif^n  qaa  «Ton  liit  ainsi  r«ennbléeik4*vk  de  Tafenlr, 
fi^  ki  pKMrMt  eoa  deteir  dlMaaenr  en  koa  de  ttlk  M  klk  éfeatualM 
tem  koOMé^aenee  qni  nelt  an  mftieu  de  tant  d*adti«i  dHina  sUnation  vrai* 
Ml  inextricable  où  le  mMffb  eemUe  Misir  les  meillears  esprits  1  M.  de  Toc- 
qeeviBe  Fa  dit  lui-même  en  son  langage  si  précis  et  si  pteétraat  :  «  N*eft-ii 
pmienindre  que  dans  ce  treuble  et  dans  cette  angoisse,  parvenM  an  der- 
tim  moment,  les  électetirs  se  sentent  poussés,  non  par  enthousiasme  ponrnn 
iwra  on  poOT  un  hommp,  mais  par  terreur  de  l'inconnu  et  liorrenr  de  Tanar- 
ehîe.  h  maintenir  illégalement  et  par  une  sorte  dévoie  de  fait  populaire  le  pou- 
voir exécutif  dans  les  mains  qui  le  tiennent?  w  N'est-ce  pas  aussi,  répondrons- 
nons,  appeler  la  voie  de  fait  que  de  s'armer  si  fastueusement  en  guerre  pour 
Upn'venir,  quand  on  ne  réussit  pas  même  à  dissimuler  la  faiblesse  que  recou- 
vrent CCS  menaces?  Interdire  ainsi  d'avance  un  chemin  à  la  foule,  prendre  plus 
de  soin  de  barrer  celui-là  que  de  lui  en  indiquer  un  autre,  n'est-ce  pas  lui 
donrïer  l'en  vie  d'y  pafîser?  Nous  l'avons  assez  de  fois  répété  :  le  mouvement 
révisioooiste  n't^t  point  par  lui-même,  il  s'en  faut  de  tout,  un  mouvement  bo- 
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napartisle;  nous  nous  en  exprimions  ainsi  avant  même  que  le  dénonibremenl 
cl  le  classement  des  pélilions  nous  eussent  donné  raison  par  les  chilTres.  \jt 
nom  de  Bonaparte  et  la  possibilité  plus  ou  moins  vaguement  entrevue  d'une 
prorogation  des  pouvoirs  présidentiels  ajoutent  certes  de  la  force  ù  Télan  qui 
pousse  vers  la  révision;  naais  il  8*en  faudrait  qu*OD  voulût  Mcrifier  la  révisioii 
pour  te  prorogation  pure  et  simple.  U  y  a  sur  treise  cent  mflle  pélitkninsires 
quelque  douse  mille  qui  léctemeot  te  prorogation  toute  seule.  Si  cependant, 
te  révision  étant  reftisée,  et  par  te  teute  de  qulY  on.  te  verra  bien,  vous  dëcte- 
rei  que  votro  soud  n*est  pas  tant  de  veiller  à  toutes  les  fatales  conséquences 
qui,  de  votre  aven  même,  résulteront  de  ce  refus,  mais  uniquement  d*emp6- 
cbôr  une  certaine  réélection  inconstitutionnelle  pour  Tamour  de  cette  consti- 
tution que  vous  vouliez  changer^  savez-vous  ce  qui  pourrait  bien  arriver  et 
sortir  de  vos  précautions  mûmes?  C'est  qu'on  se  persuadât  que  cette  réélection 
qiii  vous  déplait  si  Tort  dût  tenir  lieu  de  la  révision  qui  ne  vous  déplaisait  pas 
moins;  gardez-vous  alors  qu*on  ne  se  dédommage  de  ce  que  vous  n*aves  point 
donné  l'une  en  vous  donnant  l'autre. 

Aussi  est-il  des  sa^zos  dans  le  parlement  qui  se  mettent  déjà  sur  leurs  gardes, 
et  M.  de  Tocqueville,  si  grand  que  soit  son  propre  zcle,  est  un  homme  trop 
sérieux  pour  ne  pas  être  embarrassé  de  pareils  auxiliaires.  Il  y  a  des  tèles 
sombres  qui  ne  révent  plus  que  hautes-cours  de  justice  cl  crimes  de  haute  tra- 
hison. M.  Pascal  Duprat  avait  naguère  pris  les  devans  et  otrcrt  à  rassemblée 
les  petits  moyens  de  son  invention  pour  la  proléger  contre  reuneini.  L'assem- 
blée, n'étant  point  alors  suffisamment  inquiète,  remercia  sou  sauveur  en  vo- 
tant la  question  préalable.  M.  Pradié  a  ramassé  la  proposition  4p  M.  Duprat,  et 
il  en  a  fait  son  lot,  ou,  pour  mteux  dire,  il  te  découpe  en  amendemens  qtt*il 
teuflte  run  après  Tautro  sur  une  vieille  proposition  de  sa  teçon  qui  traitait  en 
général  de  te  responsabilité  des  fonctionnaires.  Depuis  trois  ans,  M.  Pradié  n*a 
guère  vécu  que  sur  cette  idée-là;  c*est  son  dada  partemeotaire,  il  en  lint  bien 
monter  un  pOur  ne  pas  disparaître  tout-à-teit  dans  te  fonte  des  bumbles  fiui- 
tassins.  M.  Pradié  a  cependant  une  meilleure  raison  de  se  lUre  remarquer  :  il 
est  te  second  d'un  groupe  de  montagnards  où  Ton  n'en  compte,  je  crois,  que 
deux:  les  montagnards  catholiques,  dont  le  chef  est  M.  Arnaud  (de  l'Ariége), 
une  personne,  comme  on  sait,  beaucoup  plus  recommandabte  par  te  loyauté 
de  son  caractère  et  même  par  un  certain  éclat  de  talent  que  par  te  rectitude 
de  ses  idées.  M.  Pradié  est  le  soldat  de  M.  Arnaud;  ils  sont  à  eux  deux,  je  ne 
dirai  pas  les  disciples,  il  n'y  a  plus  de  disciples,  ils  sont  un  fragment  perdu  de 
l'ancienne  école  bucheziste.  Ces  fraiîinens-là  se  retrouvent  aujourd'hui  de  tous 
les  côtés,  jusque  dans  la  sacristie;  il  est  bien  moins  étonnant  d'en  rencontrer 
sur  les  bancs  de  la  montagne,  puisque  le  fonds  de  la  doctrine,  c'est  d'être  en 
même  temps  sous  la  double  invocation  de  Robespierre  et  de  Jésus-Christ. 
Cen*est  pas  toujours  dans  l'Évangile  que  M.  Pradié  a  puisé  sa  science  de  t  ri- 
minaliste  politique.  Le  gouvernement  ayant  lui-même  saisi  le  conseil  d'ctat 
d'un  projet  de  loi  retetif  à  te  responsabilité  du  président  et  des  ministres,  i*é- 
femel  projet  de  M.  Pradié  a  été  renvoyé  par-devant  te  mime  autorité.  Depuis, 
Tauteur  ne  cesse  d'y  ajouter  amendemens  sur  amendemens,  tous  portaot  mise 
en  accusation  et  déterminant  des  cas  de  hante  trahison  :  hante  trahison  da 
président  de  te  république  pour  avoir  participé  d'une  hçon  quelconque  à.  In 
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nobtbn  de  Tartide  45,  haute  trahison  pour  n^avoir  pas  empêché  des  rdunions 
Aectoi-ales  inconstitalionnellns;  haute  trahison  pour  n'avoir  pas  empêché  ou 
fOOTSuivi  toute  propagande  écrite  dans  le  même  fleos.  C*est  en  délibérant  iur 
ee  projet  de  loi  que  le  conseil  d'étal  a  pris  Tautre  jour  une  résolution  qui  a  causé 
quelque  bruit,  parce  qu'elle  a  passé  très  à  tort  pour  une  improvisation  do  cir- 
constance, et  qvi'on  a  tâché  de  lui  prèler  l'air  d'un  argumcut  ad  lujminem.  La 
discussion  rentrait  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  dit  dans  le  genre  spéculatif.  Au 
mémo  genre  encore  appartiendrait  un  autre  débat  qui  aurait  occupé  toute  une 
«L'aticc  du  comité  de  lé};islation.  On  en  serait  venu,  d'argument  en  argument,  ù 
reconnaître  que  les  lois  d'exil  ne  frappaient  d'inéligibilité  aucun  des  princes 
bannis;  qu'étant  des  mesures  de  précaution  provisoire,  elles  u'alteignaient  en 
rien  la  capacité  civique,  comme  les  jugemens  rendus  contre  les  contumaces  de 
jidii  1848  ou  cle  juin  1849;  que  par  conséquent  d'augustes  exilés  pourraient  être 
àetés  à  la  présidence  de  la  r^bliqne  aani  qa*U  y  eût  la  moindi'e  Tiolatioa 
du  pacte  constitutionnel,  saof  à  ra{)peler  ensuite,  pour  leur  ouvrir  k  terre  de 
ftaoe,  la  loi  qui  les  en  repoussait. 

i^axA  qtt*il  arrive  de  cette  campagne  à  huis-dos  dans  le  domaine  de  la  grande 
talsisie  politique,  nous  ne  demanderions  pas  mieux,  pour  notre  part,  que  de 
i«lr  multiplier  le  nombre  des  princes  éligibles.  Puisque  M.  de  TocqueviUe  lui- 
flème  confesse  que  nous  n*avons  ie  choix,  en  fait  de  présidens,  qu'entre  des 
princes  que  «  leur  naissance  met  hors  de  pair  et  quelque  fomeux  démagogue 
ngnalé  par  des  passions  violentes,  »  plus  nous  aurons  de  candidatures  prin- 
eières  qiif  puissent  en  quelque  sorte  se  relayer,  moins  nous  courrons  la  chance 
des  candidatures  démagogiques. — Sérieusement,  où  mène  tout  cela?  ISous  esti- 
mes, comme  M.  de  TocqueviUe,  qu'il  serait  «  non-seulement  inconvenant  et 
irrégulier,  mais  toul-à-fail  coupable,  »  de  pousser  arliGciellemeul  le  peuple  à 
h  rescousse  des  candidatures  inconstitutionnelles.  Nous  faisons  seulement  cette 
simple  réflexion  :  si  l'impulsion  du  peuple  est  artificielle,  tous  les  empèche- 
jKiis  sont  de  trop,  et  ce  grand  appareil  comminatoire  n'est  qu'un  luxe  inu- 
tile, le  danger  ne  vaut  point  la  peine  de  sonner  l'alarme  à  tout  rompre;  il  n'y  a 
pts  de  rouerie  administrative  qui  puisse  prévaloir  contre  Finertle  naturelle  du 
dtoyen  français  en  lui  mettant  tu  ecnor  quelque  chose qu*il  n'y  a  point  de  lai- 
■Ime.  S'il  est  vrai,  d*un  autre  cdié,  qu*il  ait  secoué  cette  inertie,  et  il  n*j 
ana  pas  moyen  de  s*y  mépiendre,  qu*y  voulei-vous  &ire  et  qu*est^oe  que  vous 
jetteieià  la  traversât  il  fiînttoulonrs  être  pour  le  droit,  niais  line  iimtjaniais 
ën  contre  te  bon  sens,  car  le  droit  s^épniselàoii  le  hon  sens  le  déserte.  Poser 
dès  à  présent  en  principe  fn*il  n^y  a  de  salut  pour  le  pays  que  dans  la  réélec- 
tisn  ùieonstilationnelle  du  jprésident  de  la  république,  ce  serait  une  présomp» 
tisn  malencontreuse;  c*en  serait  une  autre  «  de  prév(rfr  desr^es  de  conduite 
poar  des  éventualités  qu'on  n'a  point  à  prévoir.  »  Nous  empruntons  encore  ces 
paroles  à  M.  Odilon  Barrot,  qui,  dans  toute  cette  discussion,  a  montré  le  sens 
le  plus  juste  et  le  plus  pratique  de  la  réalité.  Les  esprits  étroits,  les  politiques 
çointus,  ne  doutent  de  rien,  et  ne  comptent  ni  avec  le  hasai'd,  parce  qu'ils  pré- 
tendent tout  lui  ûter  et  non  pas  seulement  quelque  chose,  ni  avec  l'expérience» 
parce  qu'ils  lui  préfèrent  l'entêtement.  Les  hommes  qui  se  souviennent  et  qui 
«âWtiasent  poinprendropt  cette  pmée  de  M.  Barrot  :  a  U  est  grave  et  dan* 
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gemx  ponr  rtemÉUée  d*  t^engagor  à  aanuler  pesUètre  lix  miilîMifde 
fraget.  » 

Nous  ne  disons  fiM  qu*ils  se  troureront.  Ce  qui  se  trouvera  dans  cette  urne 
fiUale  de  1852,  qui  le  sait?  Nous  disons  seulement  que,  si  les  suffrages  n'y  doi- 
vent point  être  par  millions,  ce  n'est  pas  le  pouvernement  qui  les  y  fera  venir 
avec  cette  affluence;  que,  s'ils  doivent  y  être,  ce  n'est  pas  l'assemblée  qui  les  en 
éloignera.  Nous  prenons  à  témoin  le  pétitionnement  révisionniste  et  nous  en 
référons  au  rapport  même  de  M.  de  Melun  (du  Nord),  qui  n'est  pas  suspect  de 
partialité.  M.  de  Melun  est  le  rapporteur  spécial  de  la  sous-commission  qui  a 
été  chargée  d'examiner  en  détail  les  feuilles  de  toutes  sortes  déposées  par  les 
pétitionnaires.  Au  i"  juillet,  il  ^  avait  plus  de  onze  cent  mille  signatures  oa 
adhésions;  le  chitlïe  en  atteint  maintenant  presque  treiaa  cent  miUe.  La  pto» 
cédé  dont  a*eit  aerfl  M.  de  Mélim  pour  comaniniquer  à  raasemUëe  ane  idée 
générale  et  ëquitaMe  de  cette  ^aate  eipKasioo  dHin  mènie  tœa,  son  procédé 
de  flomenclatare  ne  laisse  pas  d*èti<a  asaea  singulier.  nya36,430 croix  degm 
qui  ne  savent  point  écrira,  il  y  a  7,692  adhésioDS  non  certifiées  eontre  I  Bril» 
lion  21,161  signatmes  authenliiiues  et  IncoDlesIées.  Eh  bieni  c'est  un  bit  aub» 
lérieL,  ce  n^est  pas  une  soppesUton  malicieuse,  le  très  petit  nombre  des  pé- 
titionnaires réputés  incapables  ou  suspects  tleqt  plus  de  place  dans  le  rapport 
et  préoccupe  plus  l'attention  du  rapporteur  que  la  masse  énorme  des  péllliQa> 
naires  immaculés.  Il  faut  vraiment  f  retenir  à  deux  fois  pour  i^apeieefolrqpe 
les  critiques  désagréables  dont  le  rapporteur  poursuit  le  pétitionnement  tom- 
bent toujours  sur  des  minorités  insignifiantes,  ou  même  sur  des  individus,  et 
ne  concernent  en  rien  l'immense  majorité.  A  celle-ci  Ton  rend  justice  dans  un 
alinéa  perdu,  puis  on  s'étale  complaisamment  dans  des  pages  entières  sur  des 
irrégularités  exceptionnelles;  on  mentionne  sans  eu  rien  omettre  les  écarts 
d'un  sous-préfet  trop  zélé;  on  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  les  députés  qui 
copient  bravement  les  listes  de  leur  endroit,  afin  de  signaler  les  pétition- 
naires aux  aimables  représailles  de  leurs  concitoyens  rouges.  On  accuse  les 
maires  qui  enguirlandent  leurs  administrés  au  profit  de  la  pélitiou,  et  Ton  ne 
dit  rien  de  ceux  qui  se  refus  eut  à  la  l^liser.  Après  toutes  ces  épiuchurcs,  il 
n*en  reste  pas  moins  un  mouvement  qui  est  en  soi  le  plus  considérable,  le  pk» 
légal,  le  plus  pacifique  qu'on  ait  jamala  vu  cfaes  nous;  qu'il  aboutisse  naintenaiit 
ou  qtt*ll  n*abontisse  pas,  c'tost  déjjà  un  grand  point  qu*ll  se  soit  produit,  et  ce 
ne  sont  pas  les  niaiseries  ou  les  misères  dont  sont  dmaillées  toutes  les  choeeu 
humaines  qui  en  dbninneront  la  portée.  Nous  ne  sommes  donc  pas  sié^goéMIf 
que  H.  Base,  pour  paitar  la  langue  de  l*hoQorable  questeur,  età  ce  propos  nous 
lui  demandons  k  permissieo  de  vider  maintenant  la  pelHe  querelle  qu^ll  nous 

cherchée. 

Nous  it*avons  pas  m  vérité  le  moindre  fiel  contre  M.  Baxe.  Nous  aimons  ses 

affections  politiques,  nous  les  partageons;  nous  nous  défendons  seulement 
contre  ses  ardeurs,  et  nous  lui  reprochons  d'apporter  quelquefois,  dans  une 
cause  qui  nous  est  aussi  infiniment  chère  et  précieuse,  le  genre  de  zèle  qu'il 
blâme  de  si  bon  cœur  che»  les  sous-préfets  trop  hâtés  de  parvenir.  C'est  ce 
zèle  intempestif  qui  Fentraîne  dans  des  associations  compromettantes  pour  la 
pureté  de  ses  principes,  et  nous  avouons  qu  il  nous  peine  de  voir  des  modérés 
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t'entendre  si  bien  avec  des  montagnards.  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de 
le  remarquer  asseï  tristement.  M.  Baze  nous  écrit,  et  récrit  ailleurs  pour  qu'on 
a  ta  iu'nore,  qu'il  n'y  a  là  a  qu'ime  induction  tirée  par  notre  imaginalion 
fun  fait  œn traire  à  la  vérité.  »  Mous  serions  trop  heureux  de  l'en  croire;  nais 
couiaiéot  lui  est-il  encoN  êoM  ûm  J0ui»-d,  dans  M  Iranui»  dt  f'échaiiAr 
a  tort  M  terriiat  K.  CkiirrM  et  4e  M.  Fftitt  cootrt  H.  Lém  Ftadur,  et 
■iaeim  peu  coalre  IL  deBfogUeîQdiiitàreneiirpoiir  laquellett 
■ndedTimtiNiqai  B^cftpeeinalwt^ce  lenitd'eiToirdlt^'meell.  Chanee 
a  /M»  fo  mtjêfiU  iêm  la  eenwniMton  dee  pélitioiMs  «a^  y  «wk  daoe 
nii  mmmàÊikuk  eiit  leperficrtaiw  et  noa  pae  Mi.  Neveravoueme  d*alMi4 
BM  irons  d*atttant  plus  d*estime  et  d*attachement  pour  le  régime  perVem 
M»4ee  MHH  énlOM  un  peu  d'abuser  des  couloirs  et  d'écouter  aux  peetes 
éilMreaux.  Nous  tenons  à  bos  iUusione,  et  MHS  prions  M.  Baie  de  ae  pae 
HM  obliger  à  ke  fecdre;  Mis  aussi  pourquoi  le  prendril  mal?  pooiiyiei  ne 
ml^Lpemt,  par  exemple,  que  nous  ayons  pensé  dire  qu'il  faisait  la  majonêi 
fu»  propre  importance,  par  Tautorité  de  sa  coalition  avec  M.  Cbasnas?  Qfâ 
ait?  c'est  peut-être  ainsi  qu'il  a  converti  M.  de  Melun. 

M.  Baie  nous  pardonnera-t-il  une  dernière  observation  qui  ne  s'adresse  pas 
leulrtnent  à  lui?  Nous  commençons  à  regretter  ce  qu'il  y  avait  de  discipline 
4n>  le?  anciennes  ciiamlires  de  la  monarchie  :  à  plus  forte  raison  avons-nous 
loujuurs  envié  celle  des  chambres  anglaises.  Ne  devient  pas  qui  veut  un  leader 
le  parlement  anglais;  il  y  faut  plus  d'un  titre  et  plus  d'une  formalité.  Ou 
te  rappelle  peut-être  le  défient  lord  Bentink  entrant  eu  poasessioa*  de  eette 
e.peœ  de  ma^pstraluse;  oe  Ail «iie.idiileUe  soleBailéfeiilîfM.  Le  kÊiarmm 
fais  KosBDu,.  OD  lui  eliéit,  et  c*CBt  bieia  rare  qtt*eD  foie  dhnt  sou  amée  des 
Iritaus  d'estrade.,  fin  Frenee,  leus  la  BMiiatchie«  srioa  des  leUtadeeqni  cQaa> 
à  étce  dea  tradiiieDe,  il  y  aeelt  à  cbaqae  bord  de»  cheb  aseepèie 
fii  eBpécbeient  fn*oa  ne  se  dâendit;  lee  perUeaedieHagBaieat  peilesaowe 
éikers  chefo»  ut  Veu  nTMait  point  trop  a^ioveeviief  nae  initiathe  endelMi 
imL  Ls»  députés  qui  enivaieat  de  leurs  province»  s''anaBgeaient  aindeiiei 
■otieer  pièce  à  leur  rang  de  bataille,  et  ne  visaient  pas  fout  de  suite  àcen» 
■uderhors  ligne;  ils  Teusseot  voulu  qu'ils  n'en  aur  aient  pas  été  plus  avaneil^ 
4qp'il  eût  bien  fallu  (aire  de  nécessité  vertu.  Tout  est  changé  maintenant; 
kmorceUenient  des  partis,  l'éparpillemnent  des  idées,  ont  donné  carrière  suffis 
aote  à  toutes  les  ambitions  comme  à  tous  les  mérites  secondaires;  on  a  beau- 
coup de  malheur  <|uand  on  n'aperçoit  pas  un  coin  à  part  où  faire  son  lit  pour 
«M  senl;  comme  ou  le  fait,  on  s'y  couche.  On  ne  prend  conseil  de  personne 
m  va  de  l'avan  t,  on  pousse  sa  pointe,  on  tire  à  droite,  à  i^auche;  on  veut  être 
eo  vue,  on  veut  être  quelqu'un.  On  a  quitté  le  barreau  de  sa  province,  où  l'on 
étui  huQorablement  connu;  on  n'est  pas  plus  tdt  débarqué  dans  la  capitale, 
^u  on  se  dépèche  de  passer  à  l'état  de  célébrité  européenne;  il  faut  qu'on  ait 
ïuu  «uiiendemeut,  sa  proposiliou.  M.  Dupiu,  qui  a  taut  d'esprit,  devrait  bien 
ÏDTenter  un  moyen  de  dÀiiguer  les  propositions  autrement  que  par  les  noms 
it\mn  auteurs,  il  aunôt  ainsi  Ueatôt  guéri  la  natitié  de  eeaaadadies  pari»» 
aentsisBi  qpi  lui  proeaBUil  tant  de  firacas.  Les  anciens  diel^a*étaient  pas  aa» 
SBénsntsans  atoir  auesl  leurs  inoonvdnieas;  ilk  s*inunoliilisalent  pent^lie  par 
ksp  dans  Uagothéoee  <|B*on  leur  décernait  et  s^enirraient  un  peu  de  nstae»- 
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cens;  ils  tournaient  en  grands  dieux,  soit,  mais  ne  nie  parlez  pas  des  pelils;  U 
pire  engeance  qu'il  y  ait  dans  TOlympc  représentatif,  ce  sont  encore  les  du 
miiionf.  D''&bord  fl  y  en  a  partout:  l6«odil{8me,rorléaDtsme,  le  légiiimi^me, 
chaque  opinioa  possède  les  siens,  et  s*iU  sont  nés  des  schismes  intérieurs  de 
ichaque  opinion,  ils  ont  bien  ensuite  contribué  à  les  élargir  et  à  les  accroiliv. 
Cest  là  surtout  ce  que  nous  déplorons  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux  le  pi- 
toyable état  du  camp  conservateur;  c*est  àrémulation  jalouse,  c*est  à  FaelIfiM 
trop  souvent  malfiUsante  des  génies  médiocres  que  nous  attribuons  pour  uns 
bonne  part  le  fractionnement  qui  le  dissout.  (Test  pour  cela  que  nous  Mmi^ 
de  temps  en  temps  plus  sévères  à  leur  endroit  que  nous  ne  voudrions  Félre 
envers  des  hommes  qui  tiennent  notre  ^peau. 

Désirez-vous  apprendre  ce  que  c*est,  au  contraire,  qu'une  organisation  fi* 
goureiisc?  Cherchez  parmi  les  radicaux.  Leur  libéralisme  est,  il  est  vrai,  tou- 
jours et  en  tout  d'aimer  à  vivre  sous  une  consigne  dans  Tespoir  de  la  donner 
chacun  à  son  tour;  mais  qu'ils  la  donnent  et  qu'ils  la  reçoivent  bien!  Voyei 
M.  Lagrange:  il  devait  ouvrir  le  feu  sur  la  révision;  il  avait  emporté  d'assaut 
son  numéro  d'ordre.  Des  amis  prudens  se  méfient  de  son  tempérament  trop 
généreux.  On  lui  demande,  sans  plus  de  cérémonie,  son  tour  de  parole;  comme 
il  y  lient  beaucoup,  il  les  refuse  d'abord  quand  on  l'en  prie,  il  le  cède  quand  on 
rexige.  (Test,  dans  la  rue,  aussi  bien  réglé  que  dans  le  parlement  :  la  consigne 
gouverne  avec  le  même  empire  les  officines  des  conspirations  et  les  conférences 
intimes  des  bureaux.  Il  n'y  a  pas  là  de  nuances,  de  modifications  progressives; 
ils  sont  toi^ours  les  mêmes  :  nous  le  disions  déjà  par  allusion  à  divers  iacidcns 
de  la  dernière  qoiniaine;  nous  avons  encore  à  le  répéter  au  si^et  de  eelM. 

Nous  n*affirmerions  pas  que  les  voyages  du  piésident  de  la  i^publique  na 
perdent  un  peu  de  leur  effet  en  se  multipliant,  et  qu^U  reste,  somme  toute, 
un  bénéfice,  politique  ou  moral,  à  varier,.— quelque  habileté  qu*on  mette  aoi 
variations,  —  les  thèmes  qu'on  ne  peut  pas  changer.  Le  discours  de  Poitiers  a 
radouci  celui  de  Dijon;  le  discours  de  Beauvais  a  répondu  heureusement  an 
sincère  enthousiasme  d'une  population  paisible.  Nous  comprendrions  néan- 
moins que  le  président  ne  fût  point  fâché  de  se  reposer  :  des  intervalles  ée 
silence  ne  gâtent  rien  en  politique.  Un  résultat  qu'on  ne  disputera  pas  du 
moins  à  ces  pérégrinations  officielles,  c'est  de  mettre  en  évidence  rnniforme 
et  régulière  tactique  du  parti  rouge.  On  le  retrouve  à  Châlellerault  tel  qu'on 
l'a  vu  à  Dijon,  à  Besançon,  l'injure  à  la  bouche  et  la  menace  on  permanence, 
manœuvrant  pour  faire  nombre  et  comprimant  les  masses,  lorsqu'il  ne  les  pos- 
sède pas.  Les  élections  qui  ont  eu  lieu  dans  Seine-et-Marne,  dans  la  Haute- 
Vienne,  dans  la  Dordogne,  ont  encore  bien  montré  l'obéissance  rendue  si  fidè- 
Ittnent  partout  an  même  commandement  dans  le  concours  simultané  des  ab- 
stentions systématiques,  n  est  vrai  que  le  commandement  du  radicalisme  a  paru 
d*autant  mieux  exécuté,  que  le  nombre  de  ceux  qui,  par  obéissance,  s  abstenaient 
de  voter  s*est  grossi  de  ceux  qui,  par  égoïsme  ou  par  paresse,  oubliaient  ou  ab- 
diquaient aussi  leur  droit  de  sullirage,  —de  ces  amis  de  Tordre  qui  veulent  qu'on 
leur  en  fiuse  sans  avoir  la  pefaie  de  s*en  mêler;  —de  ces  légitimistes,  plus  ab- 
surdes que  les  émigrés  de  Goblents,  qui,  à  Limoges,  ne  sont  point  allât  au  scru- 
tin et  se  sont  retirés  à  l'instar  des  radicaux,  sous  prétexte  quMk  n*avalent  point 
eu  la  place  qu*on  leur  devait  dans  les  comités  préparatoures.  Nous  ne  nous  e(* 
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frtyons  pas  beaucoup  de  cet  anathcme  jctë  par  les  radicaux  sur  le  suffrage 
restreint  de  la  loi  du  31  mai  ;  que  la  révision  so  fasse  ou  ne  se  fasse  pas,  c'es^ 
ITCC  cette  loi-là  qu'on  votera  en  1852,  et  qui  ne  voudra  pas  voter  avec  elle  sera 
bi«n  le  maître  alors  de  ne  pas  voter  du  tout  :  il  ne  le  sera  pas,  s'il  plail  à  Dieu, 
de  voler  malgré  la  loi.  Ce  qui  nous  intéresse  donc  dans  celle  conjuralion  ia- 
leole,  c'est  particulièrement  l'unité  de  conduite  qu  elle  révèle. 

Il  n'y  a  pas  seulement  unité,  il  y  a  perpétuité  d'inspirations  anti-sociales.  On 
«saisi  l'autre  jour  un  douzième  bulletin  du  comité  de  résistance;  il  était  écrit 
tes  le  style  des  précëdeos,  dans  le  style  des  arGches  de  184S,  dans  le  style  du 
firt  JMÂie  de  93.  On  a  saisi  un  projet  d'organisation  politique  pour  le  len- 
èmÊS»  €vm  iridoire  :  fl  n'y  avait  pas  un  mot,  pas  un  article  qui  n'y  eût  ët 
Imiimis  de  programme  en  programme  par  toute  une  filiation  de  sociétés  se» 
oèies»  et  qui  ne  remoolât  ainsi  Jusqu'aux  premiers  fiiuteurs  de  séditions  à  qui 
viat  ridée  d'une  /bwe  du  peupk.  On  ^tt  que  tout  cela  s'imprime  le  Aisil  soos 
iiaMin;  le  ftasil  est  toujours  l'outil  de  rigueur  dans  ces  misérables  ateliera 
léoMotes.  a  Nous  bourrerons  nos  fusils,  «  s'écrient  en  guise  de  péroraison  les 
ssteorsdu  douzième  bulletin.  «  Citoyens,  à  nos  fusils!  »  disait-on  pour  en  finir 
Si  dnb  des  brigadiers  des  ateliers  nationaux  après  avoir  décidé  à  pile  ou  face 
rîDSurrection  de  juin.  —  «  il  faut  anéantir  le  dernier  bourgeois,  il  faut  brûler  le 
grind  livre  de  la  dette  publique,  «  annonçait  froidement  au  club  Bonne-Nouvelle 
00  orateur  qui  a  depuis  transporté  ses  pénates  en  meilleure  compagnie.  Le  co- 
in/? Je  ré^i*  fonce  en  est  en  1851  juste  au  même  point  que  le  club  Bonne-Nouvelle 
en  ISW  :  «  Tous  les  individus  ayant  trempé  dans  les  intrigues  des  monarchies  pré- 
cédentes, ayant  contribuéàopprimer  le  peuple,  sont  à  jamais  privésde  leurs  droits 
OTiques.  — La  liste  en  sera  dressée  dans  chaque  déparlement  par  la  société  popu- 
laire.—  Lcj:  plus  compromis  et  les  plus  scélérats  d'entre  les  ennemis  du  peuple 
foi  auront  échappe  a  la  justice  populaire  seront  bannis  et  dépouillés  de  leurs 
lins.  —  La  liste  en  sera  dressée  par  le  peuple  encore  en  armes,  assemblé  sur 
Isflioe  de  la  Révolution. —Des  contributions  forcées  seront  levées  sur  les  ri- 
iteipoiir  faire  flwe  aux  d^^enses  publiques,  en  attendant  l'organisation  d'un 
isipft  natioiial  et  démocratique.  »  —  Ce  n'est  pas  Robespierre,  c*est  Haiat  qui 
éflaCe cette  illanie  furieuse;  non,  ce  n'est  ni  Robespierre,  ni  Harat,  ni  son 
«■he,  c*cst,  qa*en  sait-on  t  le  premier  passant  qui  vous  a  coudoyé  tout  k 
non  sur  le  pîivé  de  la  bonne  ville  de  Paris.  Et  pourtant  je  ne  m'étonne  pas 
0Hsie  beaneoop  de  cette  constance  des  traditions  démagogiques;  Tivraie  de 
ses  Bséshaiites  colères  repousse  et  se  ressème  de  graine,  il  faut  en  prendre  son 
parti;  notre  société  p^e  dans  ses  flancs  des  artisans  de  guerres  inexpiables  dont 
dis  D*aura  plue  raison  qu'au  jour  le  jour  et  avec  beaucoup  de  force  mêlée  de 
kesuoonpde  sagesse.  On  se  résignerait  encore  à  cette  obligation  d'incessante 
Tïgilance;  à  quoi  l'on  ne  se  résigne  pas,  c'est  à  voir  des  hommes  honnêtes, 
éclairés,  généreux  miême,  fermer  les  yeux  sur  ces  secrètes  horreurs,  dans  l'opi- 
niâtreté de  leurs  fausses  visées  politiques,  et  tendre  eux-mêmes  à  l'ennemi 
commun  les  armes  qu'il  tournerait  d'abord  contre  eux.  Lisez  plutôt  au  pros- 
pectus du  comité  de  résistarux  l'article  des  ti  républicains  sans  vigueur!  » 

Espérons  jusqu'à  la  ûn  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  loyal  et  de  sensé  dans  ce 
malheureux  pays  dc  voudra  pas  s'épuiser  en  discordes  fratricides  pour  laisser 
fraidre  le  dessus  à  tout  ce  qu'il  a  de  fous  ou  de  furieux.  U  n'est  guère  de  parti 
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fii  ne  flonffire  ôbê  riBOik  Nous  sonMiieB  à  run  de  ces  iiionMM  «4  il  aniitt  mb- 

ftBt  f^e  c'est  la  queue  ifui  mène  la  téte,  et  la  tète  de  cbai^oe  put!  4oit  veiUcr 
plus  que  jamais  à  ce  qui  se  passe  derrière  elle.  Cest  ainsi,  par  exemple,  un 
éKfoir  ëliôii  peur  les  véritables  chefs  du  parti  légitimiste  de  cooteair  et  de  dë»- 
aTOuer  les  insensés  ou  les  impatleos  qui  les  menacent  ou  qui  les  débordent 
afin  de  jouer  aux  paladins  en*ans;  mais  ce  serait  une  souveraine  ingratitude 
de  ne  pas  reconnaître  que  ce  devoir  a  été  plus  d'une  fois  fermement  rempli. 
M.  Berryer  surtout  a  ce  courage  de  vouloii*  toujours  regarder  la  réalité  en  lace 
et  de  ne  point  se  leurrer  à  plaisir  de  beaux  scmblans  chevaleresques.  Avant 
d'être  de  son  bord,  il  est  de  son  pays,  et  il  sait  bien  qu'il  n'esl  plus  pemiis  de 
a)urir  aucune  aventure  pour  aucune  bonne  cause.  C'est  sans  doute  afin  de  se 
convaincre  lui  et  les  siens  de  Tinutilité  d'en  méditer  encore  une  qu'il  a  fait 
eu  la  compagnie  de  M.  Benoit-d'Azy  et  de  M.  de  Saint-Priest  ce  dernier  pèle- 
rinage d^ Angleterre,  objet  de  nippositioBe  si  diTenes  etde  rumeucs  si  mystii- 
Eieaiies.  NoiMvoi»  pivs  d'une  raîfloa  de  croife  qu*il  n*7 1  rien  soiiB  k  mfrtère; 
In  Mfslèreft  petttiqoes  est  aiaet  cet  usage  de  conwif  le  idde.  H  était  beo  qj» 
àm  i»™"*»  di*élBft  dont  Topinietteat  d*un.8i  graad  poide  tammt  à  mftmtJe 
ynkf  d^apprécier  par  eni-méMa  m  qà^k  paa?ait  adwiiff  db  pv^iel  â»  tnuom 
eù.ponr  de  eertaina  ealeulatam»  il  y  anratt  use  etpdleancjt^ls  ont  m  et  jugé; 
Ci  n'eat  paa  un  tayage  peedu  9eed*6iiiapper(e»  le  denier  net  de  ^Mlquîmi. 
«  Quand  il  ne  ma»|nera  ploa  qfm  noua,  leur  a-t-on  dUi^  neua  ne  mtmqm- 
rans  pas'  lon^-temps.  »  Nous  n'avons  pas  beaoin  de  traduiee  celte  perole;  die 
art  la  vnde  parole  de  la  maison  d'Orléans,  puisqu'elle  renvoie  aujourd*hiii 
CDDime  hier,  comme  toujours,  toute  décision  à  la  France.  Elle  a  d'ailleurs  aeu 
cachet  qui  empêche  qu'on  la  récuse;  elle  a  cette  aiosplicité  neblû  et  grave  à  I»- 
qpiaiic  on  reconnaît  celui  qui  l'a  prononcé. 

C*esl  à  peine  s'il  nous  reste  le  temps  et  la  place,  au  milieu  de  ces  préoccu- 
pations que  nous  cause  notre  état  intérieur,  de  jeter  un  coup  d'œil  au  delior*. 
Nous  voulons  cependant  mentionner  un  honorable  succès  du  cabinet  de  Turin. 
U  s'a^issait  d'obtenir  de  la  chambre  des  députés  la  cunliruialion  du  traité  de 
commerce  coul  lu  avec  la  France.  On  venait  de  voter  presque  à  Tunaniniité  W 
traité  de  commerce  avec  la  Suisse.  L'opposition  inintelligente  du  parti  radical 
garde  toujours  son  poste  dans  le  parlement,  comme  pour  é{MX>uver  la  patience  et 
iMSMr  reipârienae  du  mioistftre  piémontais.  Getla'Oppesitiea.aiaiLauapendii 
en  kveor  de  la  Suiaae  Isa  tracasteaies  perpétuellea  deot  eHi  fal^ne  Ml  d*Aa^ 
gVo  et  H.  de  Cavour.  M.  BroflîBrio  hti-fliênie  «rait  entonné  un.  TérUalik^éUiif- 
nnibe,  sdon  ses  habitudes  dfdioquence  lyrique,  à  rheiHMue  des  Suieaes,  aee 
frètes  en  radlceiisme.  Quand  cit  ^1  ^  toor  du  tnilé  firaafais,  ToppoeitioD  a 
reparu  trat  auari  lift.  Les  ladican  sent  les^aUnea  dane  teua  laa  paya;  ift  aum^ 
qa^ÛB  n*aient  pas  de  plus  grand  aouctqueia  peuflaec  le  uMode  à  TabselttliBiiie 
en  dégoiit  de  leur  règne.  Le  Kémont  &le  bonheur  d^a:Teir  pu  garder,,  après*  tant 
de  révolutions  et  de  secoussea,  un  gouvernement  à  la  fois  raisonnable  et  liini- 
mi.  Le  jemie  roi ,  pleia  de  sens  et  de  loyauté,  a'eal  ealeuré  de  ministres  qui 
comptent  parmi  les  hommes  les  plus  éminens  du  pays,  parmi  les  plus  dévoués 
au  ])rin(  ipe  constitutioBuel.  Ils  ont  pour  la  plupart  fait  leurs  preuves  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences,  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  aiment  l'alliance  Iran- 
çaise,  parce  (qu'elle  est  uoe  douille  garantie  pour  eux,  parce  imn'eile  lea  aide 
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i  tenir  en  même  temps  contre  les  exigences  d'une  réaction  fanatique  et  contre 
les  prétentions  de  l'extrême  démocratie.  Ils  travaillent  jour  par  jour  avec  «n 
zèle  digne  de  tous  les  éloges  à  ne  laisser  le  champ  libre  en  Piémont  ni  aux 
Autrichiens,  ni  aux  mawiniens;  ils  sont  dans  la  véritable  voie  des  destinées 

Brt^ce  d»iic  pour  oda  qo6  M.  BraMo,  que  M.  Tabrio  ne  chorcheiit  qu'à 

susciter  des  obstacles  sur  leurs  pas?  Dans  cette  discussion  du  traité  de  commerce, 
ç*a  été  un  spectacle  singulier  de  voir  cette  ridicule  opposition  piémontaise  at- 
taquer la  France  avec  tous  les  lieux  communs  dont  notre  montagne  fournit 
rétranger  contre  nous,  el  eu  appeler  bravement  à  la  France  régénérée  de  1852. 
Cest  sur  celle-là  qu'ils  comptent  peut-être  pour  les  faire  ministres  à  la  place 
de  M.  d*Aseglii>  et  de  M.  de  Gtvwr,élle  en  fienit  bien  d*«ntNsl  En  ettendant» 
rdloqnenoe  sérieuse  de  «■  deux  liomnicsd*état  ntengérallianeefttnçaisede» 
injures  sans  portée  qu'on  avait  essayées  contre  elle,  et«  ^près  on  défait  de  trois 
jours,  le  traité  a  été  voté  par  89  Toix  contre  31. 

Nous  regrettons  de  ne  point  suivre  aussi  régulièrement  que  nous  le  vou- 
drions les  vicissitudes  curieuses  qui  s'accomplissent  dans  ces  pays  lointains  de 
Texlrême  Orient,  où  la  France  a  pourtant,  aussi  bien  que  l'Angleterre,  des  in- 
térêts et  des  représentans.  Signalons  anjourd*hnl  du  moins  le  gnm  change- 
Bent  qui  s^aoeomplit  dans  Im  rapports  de  la  Chine  anec  l*Euiope.  Le  nouvean 
goufemement  chinois  se  laontre  de  piua  en  plot  iutsUla  auk  étrangers,  et  il  mé- 
dite  évidemment  de  réduire  les  bt^bares  à  lacondilion  qui  leur  était  faite  dans 
le  Céleste  Empire  avant  les  traités.  Le  famenx  Ki-ing,  qui  passait  pour  leur 
être  favorable,  a  été  dégradé;  les  chrétiens  sont  rcnvuyés  en  exil;  les  décrets 
qui  les  protégeaient  ont  été  annulés  dans  tous  les  actes  officiels  du  cabinet  et 
dans  ceux  de  hauts  dignitaires  de  l'empire.  Les  missionnaires  sont  horriblement 
maltraités;  l'empereur,  qui  s*e8t  associé  à  cette  réaction  dès  son  avènement, 
couvre  de  sa  signature  les  écrits  les  plus  injurieux  que  les  vice-rois  lui  en- 
voient contre  les  prêtres,  el  les  public  dans  la  gazette  de  Pékin.  Les  auto- 
rités chinoises  excitent  elles-mêmes  le  peuple,  et  les  Anglais  de  Chang-haï  se 
sont  vus  obligés  de  renoncer  à  prendre  possession  de  terrains  qui  leur  étaient 
attribués  dans  les  conventions,  parce  que  les  magistrats  ne  les  protégeaient 
plus  contre  les  iosulles  grossières  dont  ou  les  poui  suivait.  H  paraîtrait  même 
qu'à  Amoy  le  IwidL  anglais  anrait  tiré  sur  la  ville,  et,  malgré  la  coostanee 
avec  laquelle  le  gouvernement  britannique  s'applique  à  éluder  un  conflit  gé- 
néral dont  les  suites  lui  seraient  plus  onéreuses  qu'utiles,  on  a  lieu  de  croire 
que  la  paix  sera  de  plus  en  plus  difQcile  à  maintenir.  LVmpcreur  a  même 
affecté  d'inscrire  comme  un  titre  méritoire,  dans  le  décret  par  lequel  il  en- 
voyait un  nouveau  magistral  ù  Amoy,  que  le  motif  de  son  choix  était  «  la 
vigueur  notoire  avec  laquelle  cet  oClicier  avait  réduit  les  barbares  révoltés  à 
l'obéissance.  » 

Pendant  qiie  la  Chine  recommence  ainsi  à  se  fermer  aux  Européens,  et  pro- 
voque à  peu  près  impunânent  des  ressentimens  dont  la  satisfiMÂion  coûterait 
peut-être  trop  cher,  il  se  pouirait  bien  qu*un  autre  empire,  dont  l'accès  était 
encore  plus  impraticable,  s'ouvrit  maintenant  à  l'activité  dévorante  des  États- 
Unis.  Les  États-Unis,  et  surtout  le  nouvel  état  de  Califurnie,  aspirent  haute- 
ment à  se  frayer  l'entrée  du  Japon;  ils  y  ont  beiioin  é'un  port»  el  ka  Iméri- 
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•■  cains,  une  fois  qu'ils  aaroai  réiola  de  Tavoir,  ne  se  décourageront  pas  qu*ib 
ne  raient  :  ils  iront  là  oomme  Us  Tont  partout,  toujours  le  go-a-head. 

Ce  n'est  pourtant  pas  seulement  l'approche  ou  la  fréquentation  des  Occiden- 
taux qui  menace  ou  qui  trouble  la  sécurité  de  ces  vieux  empires.  La  Chine  ea 
particulier  semble  en  proie  à  une  sorte  de  dissolution.  Le  mouvomcnt  insur- 
rectionnel qui  s'était  élevé  dans  les  provinces  de  Kwang-si  et  de  Kwang-tang 
se  prolonge  encore,  et  Je  commerce  extérieur  s'en  ressent  même  beaucoup.  Les 
rumeurs  de  celle  révolte  pénètrent  plus  ou  moins  vaguement  jusqu'à  Hong- 
kong; elle  serait  plus  redoutable  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Les  villes  de 
Ho  et  de  Kai-Kien  passent  pour  avoir  été  mises  à  feu  et  à  sang.  La  révolte 
est  un  véritable  brigandage,  et  le  brigandage  s'étend  si  bien  dans  tout  l'empire, 
que  les  consuls  étrangers  ne  sont  plus  même  en  sûtelé  dans  les  Tîttes  dk  ils 
ont  leur  papillon.  Les  Chinois  d*aiUeurs  ne  comprennent  rien  aux  usages  et  aux 
Idées  de  TEurope  en  matière  de  droit  des  gens  :  le  respect  du  pavillon  ne  eom* 
mence  à  les  gagner  que  lorsqu'ils  le  saTent  appuyé  par  les  canons  de  la  marine. 
Les  mandarins  sont  impuissans  à  réprimer  ces  attaques,  qui  se  passent  en  plein 
jour;  des  bandes  entitoes  de  voleurs  armés  s'emparent  des  rues  les  plus  Iké- 
quentëes  et  se  retranchent  dans  les  maisons.  Nous  ne  pensons  pas  sans  éoM^ 
tion  à  la  vie  que  mènent  nos  agens  au  milieu  de  ces  périls  continuels  et  sous  ce 
climat  qui  use  toutes  leurs  forces;  ils  ont  à  lutter  sans  cesse  contre  des  ob- 
stacles dont  on  ne  se  fait  guère  ici  d'idée;  ils  dépensent  leur  énergie  en  efforts 
qui  restent  trop  souvent  obscurs.  II  appartient  au  gouvernement  de  ne  pmBi 
perdre  de  vue  ces  utiles  services,  et  de  savoir  les  récompenser  à  propos. 

f  i-witfffm.  taïaii 

BEàUX-ARTS. 

U  MHffll  MÀUE-ÀlfTOUmTTM,  DB  H.  PAOL  D8LAR0CRE  (I). 

«  On  appela  la  reine  pour  entendre  son  arrêt...  Elle  l'écouta  sans  prononcer 
un  seul  mot  et  sans  faire  un  seul  geste.  Hermann  lui  demanda  si  elle  avait 
quelque  observation  à  faire  sur  la  peine  de  mort  portée  contre  elle.  Elle  se- 
coua la  tôle  et  se  leva  comme  pour  marcher  d'elle-même  à  l'exécution.  Elle 
dédaigna  de  reprocher  sa  rigueur  à  la  destinée  et  sa  cruauté  au  peuple.  Sup- 
plier, c'eût  été  reconnaître.  Se  plaindre,  c'eût  été  s'abaisser.  Pleurer,  c'eût  été 
s'avilir.  jEUle  s'enveloppa  dans  le  silence  qui  était  sa  dernière  inviolabilité.  De^^ 
applaudissemens  tkôou  la  suivirent  dans  les  profondeurs  de  l'escalier  qui  des- 
cend du  tribunal  k  la  prison.  Les  premières  lueurs  du  Jour  commençaient  à 
lutter  sons  ces  voûtes  avec  les  flambeaux  dont  les  gendarmes  éclairaient  ses 
pas.  n  était  quatre  heures  du  malin.  Son  dernier  jour  était  commencé.  » 

Le  si]\|et  de  la  nouvelle  composition  de  M.  Paul  Delaroche  est  renlhrmé  tout 
entier  dans  ces  quelques  lignes.  On  nous  a  assuré  que  ce  tableau  avait  été  ooaço 
et  commencé  avant  la  révolutioa  de  février,  vers  1847.  Ce  doit  être  après  la 
lecture  et  sous'nnspiratioà  de  ce  passage  de  la  iktale  Bitioin  deê  Ginmdin»^ 

•  (1)  Co  tableau  est  la  propriété  de  HM.  Goapil  et  Git,  qai  ea  ont  (ait  l'acquiàiioa  pour 

•  le  reproduire  par  U  gravure. 
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alors  dans  toutes  les  mains.  Cette  page  du  poèlc-hislorien  aura  frappé  le  peintre 
qui  Ta  traduite  avec  le  pinceau,  mettant  à  son  œuvre  ce  cachet  de  sévérité  et 
je  distinction  qui  lui  est  propre.  Voulant  représenter  la  noble  et  touchante 
figure  de  celte  reine,  hier  si  séduisante  et  si  superhc,  frappée  aujourd'hui, 
comme  la  Niubé  antique,  dans  son  orgueil  et  ses  plus  chères  aflections,  le 
peintre  a  choisi  le  moment  qui  suit  la  condamnation,  et  où  la  reine  se  retire 
du  préluire.  En  cela,  il  a  montré  cette  délicatesse  de  goût,  ce  tact  sûr  qui  le 
distinguent.  Pouvait-il  en  eflei  placer  cette  femme,  —  qui  peut  répondre  à 
Tippel  de  ton  nom  :  lbrie*Anloiiielte  de  Lomine  et  d'Autriche,  veuve  do  roi 
de  France,  —  race  à  liioe  avec  un  Fouquicr-TbiTiUe  ou  uû  Hébert,  ou  en  pré- 
«Me  de  leurs  infimes  et  sanguinaires  comparses  du  tribunal  rdvolutionnafre  : 
kl  Bermann,  les  Sellier,  les  CofBnhal,  les  Foucault,  les  Maison  et  autres  in- 
tfnunens  des  vengeances  populaires  jetés  par  le  peuple  luînnDéme  aux  gémonies 
le  rbistoire?  Un  esprit  vulgaire  eût  succombé  à  la  tentation  de  Ikire  briller 
ne  dernière  fols  d*une  rofate  majesté  rœil  de  la  reine  répondant  à  ses  misé- 
iiUes  juges.  M.  Delaroche,  qui  possède  à  un  si  haut  degré  la  science  de  Tinlé- 
rèt,  a  compris  quMl  y  avait  un  moment  qui  résumait  en  quelque  sorte  toutes 
Icsémotions,  toutes  les  douleurs  :  c'est  le  moment  qui  suit  le  jugement.  M.  I^ul 
Ddaroche  Ta  choisi  sans  hésiter.  La  plus  jurande  iniquité  de  ces  jours  néfastes 
delà  (erreur  est  consommée;  l'arrêt  vient  d'être  prononcé.  La  révolution  qui  te- 
nait dans  ses  mains  cette  princesse,  fille,  femme  et  mère  de  rois,  n'a  pas  su  se 
montrer  magnanime.  Les  vengeances  d'en  bas  l'ont  emporté.  La  reine  vient 
délrc  condamnée.  On  la  reconduit  du  tribunal  à  la  prison,  d'où  elle  ne  doit 
sortir  que  pour  monter  sur  l'échafaud. 

La  mise  en  scène  est  des  plus  naturelles  et  des  plus  simples.  Au  fond,  les 
j(ji,'es  iniques,  éclairés  par  la  lueur  douteuse  d'une  lampe  et  revêtus  de  leurs 
insignes  révolutionnaires,  sont  debout.  Ils  triomphent,  ils  ont  vaincu,  et  leur 
froot  est  sombre,  leurs  regards  sont  troublés.  Sur  le  premier  plan,  le  dos  tourné 
an  tribunal  et  ftdsant  lue  au  spectateur,  la  refno  s^avance  escortée  par  des 
pnkrmea  et  des  gardes  nationaux  que  commando  un  officier,  choisi,  comme 
on  peut  s*en  ooiivafaiere  à  sa  physionomie,  parmi  les  plus  ardens  suppôts  du 
psrti  jaeohiii.  Los  aytiw  gardes  sont  impassibles;  gendarmes  ou  limiers  de  po- 
Jkti  ce  sont  de  ces  instrumens  qui  appartiennent  nécessairement  au  plus  fort, 
clqoi,  en  temps  de  révolution,  escortent  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus, 
qae  tour  à  tour  les  mêmes  lois  condamnent  et  que  le  même  couteau  décapite, 
la  séance  du  tribunal  révolutionnaire  a  été  longue;  elle  a  rempli  toute  une 
■ail.  Le  pâle  et  firoid  rayon  d^une  matinée  d'octobre  s'échappent  d'une  fenêtre 
le  peintre  suppose  faire  face  à  la  reine,  et  place  entre  elle  et  le  spectateur, 
jette  une  lueur  blafarde  sur  le  visap:e,  les  épaules,  les  bras  et  tout  le  buste  de 
Marie- Antoinette.  Celle-ci,  en  se  retirant,  longe  une  tribune  basse,  placée  à  sa 
gauche,  et  que  remplit  le  peuple  et  la  vile  populace.  Là  sont  réunis  tous  les 
sexes,  tous  les  âges,  toutes  les  passions,  depuis  l'atTreui  maratiste,  qui  menace 
du  poing  la  victime  découronnée,  depuis  la  mégère  édentée  qui  lui  jette  l'in- 
jure en  passant,  jusqu'à  la  jeune  femme  qui  partageait  peut-être  tout  à  l'heure 
ces  haines  populaires,  mais  dont  la  physionomie  s'apaise,  s'attendrit,  et  dont 
rœil  humide  .va  laisser  couler  une  larme,  jusqu'au  gamin  de  Tépoque  dont  la 
iéte  brune  apparaît  au  milieu  des  bonnets  rouges,  et  dont  la  praneÛe  espiègle 
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et  curieuHc  plutôt  que  méchante  ne  peut  «e  détacher  d'an  spectacle  si  étraoge 

et  si  nouveau  pour  lui. 

■  La  composition,  comme  on  voit,  est  d'une  extrême  simplicité;  des  gnrdes 
conduisent  hors  du  tribunal  une  femme  qu'un  jugement  vient  de  frapper,  et 
que  dei  gens  du  peuple  injttrieiit  on  oontempleot  avidement.  L'artiste  a  donc 
^oida  tout  laiMer  à  rciyeMion.  Cest  rmpieiihm  Mie  qui  peat  nous  ap- 
ptendre  quelle  est  eelle  fcmne  m  pluUK  ce  qa^elle  «  été;  ce  qu'elleeoafte,€e 
quelle  pense,  et  quel  est  le  sort  qui  lui  est  léeei  ié.  H.  Piul  DelaradK  n\i  pu 
Mil  à  ce  qu*on  étitt  isn  droit  d*Ûtendre  de  fan  et  n  dignement  rempli  le  pte- 
gramme  quH  a^étalt  impoié.  Cette  femme  tt*a  pins  rien  dani  ses  vètemens  et 
ton  entourage  qui  rappelle  son  inclen  rang,  ni  sa  splemleur  d^uiirereb.  Alnl 
qu\m  Fa  foK  Justement  ebservé,  sa  dignité  de  femme  ne  loi  a  pas  permis  de 
se  draper  dans  sa  misère  et  de  chercher  à  apitoyer  le  peuple  en  étalant  les 
liaiUons  de  sa  prison.  Elle  s'est  coiffée  et  vêtue  aussi  cOBfenabicment  que  ses 
geôliers  le  lui  ont  permis.  Elle  a  jeté  im  tichu  blanc  sur  sa  robe  noire  et  ni- 
taché  les  boucles  de  sa  chevelure,  qui  tombent  sur  le  cou  et  les  épaules,  avec 
un  ruban  noir.  Son  costume,  en  un  mot,  est  celui  que  peut  porter  la  plus  mo- 
deste bourgeoise  de  Paris,  et  cependant  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  paie 
et  majestueuse  fipure  de  celle  qui  vient  d'être  condamnée  et  qu'on  affecte  de 
traiter  connue  une  obscure  maltaitrice,  pour  reconnaître  la  reine.  Son  front  a 
perdu  sa  royale  couronne;  mais  il  reste  haut,  et  la  douleur  et  les  angoisses  de 
de  sa  captivité  lui  ont  fait,  avant  le  temps,  comme  un  <liadème  de  cheveux 
blancs.  Si  les  chagrins  et  les  terribles  insomnies  ont  pAli  ce  teint  autrefois 
éblouissant,  creusé  et  bruni  Torbite  de  cet  œil  souverain,  éteint  son  éclat  et 
gonflé  ses  paupières,  d'où,  on  ne  le  sentqve  trop,  tant  de  larmes  sont  tombéei; 
si  enfin  la  fisrame  a  long-temps  etcruettooentionffcrt,  elle  n*a  jamais  abdiqué. 
Elle  est  reine  eacore  par  la  mijesté  naturelle  de  sa  démarche,  par  rindtftrent 
mépris  qu'elle  ressent  pour  eea  Jnges  inllmm  qui  font  condamnée,  pour  ce 
misérable  peuple  qui  la  poursuit  de  ses  dameon;  reine  par  oe  l^er  fronee- 
ment  du  aourdi,  par  le  gonflement  InvolontairB  de  la  narine,  par  cette  amère 
et  insensible  eoniraction  de  k  lèvre  qui  exprime  à  la  fois  la  résignation  étle 
dédain;  reine  surtout  par  ce  caractère  indélébile  qui  se  manifeste  dam  son  at- 
titude si  pleine  de  éigiM  et  dans  rensemUe  de  rexpression  de  son  noble  ti- 
Mge. 

Le  peintre,  ayant  choisi  une  situation  passive  et  toute  contenue,  a  parfai- 
tement compris  que  ce  moment  solennel  ne  comportait  ni  pestes  ni  pnioles. 
La  reine  se  tait,  et  ne  vit  plus  déjà  que  par  la  pensée.  Ses  bras  tombent  et 
suivent  sans  cdbrl  le  mouvement  et  les  ondulations  du  corps.  Cet  abandon  a 
du  charme;  il  est  naturel  et  n'exclut  pas  la  noblesse.  La  physionomie  est  calme 
et  réfléchie.  Ce  n'est  pas  encore  la  majestueuse  immobilité  de  la  mort,  c'est  la 
complète  abnégation  et  l'impassible  enthousiasme  du  martyre.  Ces  pensées  que 
tout  à  riicure  elle  va  contier  au  papier,  et  qu'elle  envoyait  à  sa  sœur,  se  pré- 
sentent en  foule  à  son  esprit.  Elle  songe  d'abord  au  roi  son  mari.  Innocente 
comme  lui,  elle  ne  demande  qu'à  mourir  comme  lui,  et  se  propose  4e  montrer 
la  même  fenneté  dans  ses  derniers  momens.  61  elle  a  un  profond  regret,  e*e8t 
d*abandonner  ses  pauvres  enfons;  elle  n*eiiiiait  plus  que  pour  eux  et  pour  sa 
•  «Bor.  nie  lea  bénit,  die  les  coBséla»  «Ile  leur  odreese  4e  suprêmes  «vis.  Uni 
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caâutte  la  pen5é«  de  Diett:dl0  lui  demande  siœèrfcnt  pardon  de  toutes  les 
fautes  qu'elle  a  pu  cammfittre;  elle  espèf  e  qu'il  voudra  Uen  recevoir  sou  amo 
èm  «É  BMiieorde  et  daw  m  iMiité;  elk  pardonne  encan  «ne  ibis  à  seseiH 
H^kiial  qa  ifti  liil  «at  irit  ElaATiil  teanii  ;  kon  peia»  «I  r&léfr  te 
Mwii<pw^i  poar  jmtia  amt  ud  dci  pki^grtnds  rogreto  qu*eili  «porte  en 
MmL  Sa  pcMée  wiiiMt  «m  imite  M  à  m  paaimt  ot  cfaon  calMt; 
ét  Êàtmm  mm  tdiwi  tuffémc  ;  —  Mta  iten ,  y'tt  art  èfchiwiii  d» 
fBitter  pour  UN^ounl...  g*ëirit  t  oUo  du»  lai  caor. 

Le  piînlre  ét  ranlifviÉén'ajaBii  «ptioMC  qu'an  smI  laiftûMnl,  vne  Mile 
éoukur,  reculait  deTaiit  ce  qu'il  regardait  ccmbom  impossible,  et  convraîl  4*uii 
«ilt  h  tète  de  aon  héros.  M.  Paul  Delarocbe  n'a  pas,  hûf,  de  ces  ndvea  fa»* 
Ueses.  Tout  an  eontraira»  il  semble  rechercher  de  prtffnnie  cm,  si^els  oà 
b  physionomie  kumaine  joue  le  rôle  principal  et  doit  beaucoup  eiprimer.  ÉU* 
sibeth  terrassée  par  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale,  SlrafTord  béni 
par  rarchevôque  de  Cantorbéry;  Cliarles      captif,  jouet  d'une  soldatesque  in- 
aokflte  qui  abuse  de  sa  victoire  et  de  sa  force;  Richelieu  mourant,  songeant 
Impurs  à  gouverner,  mais  surtout  à  se  venger;  GromiNell  contemplant  le  ca~ 
^mre  du  rot  décapité;  Napoliioii  franchissant  le  mont  Saint-Bernard,  sont^ 
mtit  tout,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  personuages  à  expression.  La  tète 
la  reijie  Marie-Antoinette  est  le  chef-d'œuvre  du  genre;  elle  traduit  aussi 
cumplétcmeut  que  possible  toutes  ces  idées  si  douloureuses  cl  si  complexes  (|ue 
lut  à  riieure  nous  n'avons  £sit  qu'indiquer;  elle  les  traduit  siu»(  exagératioa 
ii  naheislie,  al  en  let  subocionaant  aux  deux  grandes  pensées  qui  préacs»- 
pènnt  par  ^BMai  iotà  rinfiirtanéB  primne  :  Vespéreace  eo  Dieu  et  le  mÊk^ 
llBdeaftdigBilé  royale.  Noos  lavans  que  l'ea  a  leprodié  aa  peiatterexagé- 
mUm  de  aa  dwniir  asattoMat.  En  plaçant  la  leiae  sar  la  premier  plan  du 
m  coneenlnal'iBr  Mifigm  le  seal  nyon  de  jour  qni  petoe  cea  té> 
iilMi^  arl-il»  cooMna  om  lL*a.pféteada,  dépewrf  sna  hA  ei  démesarteaat  grandi 
kiidimeY  Nous  ne  le  peasona  paik  Benaal» dans  sa  magnifique  oraison  (b- 
nèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  n'a  pas  autrement  paecédé.  Après  ce  préanv 
baie  de  quelques  lignes,  dam  Lequel  L'orateur  cbiétien  rapporte  nalueelleaienl 
tout  à  Dieu,  il  remplit  eidnsiveaoent  toute  la  preaMère  partie  de  son  discear» 
éu  récit  des  infortunes  de  la  princesse,  de  L'éloge  de  ses  vertus  et  de  ses  grandes 
qualités.  Ge  n'est  que  plus  tardqu'R  daigue  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  celle 
re'îohition  d'An^'leterre  qui  a  vaincu  sa  reine,  et  sur  cet  homme  d'une  pro- 
fondeur d'esprit  incroyable  qui  s'est  rencontré  pour  faire  trioniphcr  la  réfor- 
malion,  mais  qu'il  ne  représente,  après  tout,  que  comme  un  de  ces  instrumcns 
doat  il  plait  à  Dieu  de  se  servir  quand  il  veut  chàlier  les  peuples  et  instruire 
ks  rois.  Si  M.  Paul  Delarocbe  a  suivi  dans  sa  comiKJsition  une  ujaichc  ana- 
logue à  celle  de  l'orateur  chrétien,  s'il  a  concentré  l'intérêt  sur  la  ro^^ale  vie* 
line  aux  dépens  des  personnages  qui  rentourenl,  qui  oserait  l'en  Mftmei?  Lai 
Mfiliani  de  aan  art  ne  lui  pmeltaienl  pas  lana  deide  de  Ibire  apparaître, 
■rfif— I  scftda  de  mm  taUwa,  Tinaga  de  odai  ds  faîrelévral  b$  mpinêM 
ftf  «  glori/ie  de  foin  ia  àiâ  aHO  fDît  «I  ds  far  doaasr,  qaand  il  kd  pM^  dt 
pmdm  el  éê  terriNss  Iposni;  maia  il  est  aisé  de  reGanMlIra  qo^il  n*y  a  là  qu^aa 
—  saifiMlu,  Vhèkà  fêligianee  ne  patf ait  èice  écartée  d*uA  tel  injet;  eUa  ai 
idroQve  dans  Tattilude  digne  à  la  fois  et  résign^.de  la  reine,  dans  oa  regard 
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léfléchi,  et  comme  intérieur,  qui  n'appartient  qu*à  la  Toi;  elle  apparaît  eocors 
dans  ce  rayon  de  jour  qui  yieni  d*en  haut,  et  dont  le  peintre  a  tiré  un  si  heu- 
reux parti  pour  illuminer  le  visage  de  la  condamnée,  et  en  quelque  sorte  pour 
la  gloriûcr  autant  qu'il  lui  était  permis  de  le  faire  sans  recourir  à  rallégorie. 
Ce  n'est  plus  là  une  victime  de  la  fatalité  antique;  ce  n'est  pas  non  plus, 
comme  chez  Charlotte  Corday,  la  rayonnante  exaltation  d'un  glorieux  fana> 
tisme,  ni,  comme  chat  M"**  Rolland  et  les  girondins,  l'impassible  et  indîiiîSreDtA 

iMiitë  des  confesseurs  de  la  philosophie  moderne  

Nous  sommes  disposé  à  croire  que  ce  sujet  a  long-temps  préeoenpé  Ter- 
tiste.  n  appartenait  de  droit  au  peintre  le  plus  dramatique  de  notre  époque  de 
retracer  cette  scène,  la  plus  émouvante  peut-être,  de  cette  grande  tragédie  de 
la  révolution  française.  Nous  savons  que  M.  Paul  Delaroche  est  doué  d'un  es- 
prit très  souple  et  très  étendu.  Souvent  facile  et  correct,  très  rarement  vul- 
gaire, quelquefois  châtié  et  presque  archaïque,  il  est  t<Hijours  intéressant. 
Obéissant  à  une  des  évolutions  de  son  talent,  il  a  compose  avec  une  adresse 
infinie  l'un  des  plus  considérables  morceaux  de  peinture  décorative  que  l'écolé 
française  ait  produits.  Ses  peintures  de  Thémicycle  de  l'école  des  Beaux- Arts, 
où  brille  un  rare  talent,  accusent  plutôt  une  tentative  dans  le  style  héroiqne 
qn*une  oomplèle  transformaliOD,  et  ne  sont  peut-être  qu'un  magnifique  ca- 
price. M.  Paul  Delaroche  sut  sans  doute  se  plier  mervÂleusement  aux  con- 
venances du  Sl^  qui  écartaient  tout  intérêt,  toute  passion.  Il  composa  un  beau 
poème  dans  un  genre  à  la  fois  admiratif  et  didactique,  plein  de  détails  ingé- 
nieux et  charmans,  d'aperçus  philosophiques,  de  points  de  vue  nouveaux  et 
scientifiques,  qui  étonna  la  foule  plutôt  qu'il  ne  la  séduisit.  Cette  fois  il  plut 
sans  émouvoir.  Or,  une  des  propriétés  du  talent  de  M.  Paul  Delaroche  est  de 
savoir  presque  toujours  plaire  et  toujours  émouvoir.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
surpris  que  l'homme  qui  débuta,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  par  /oe»  dé' 
robé  du  mUimt  det  Mortt  (salon  de  18tt),  /«aww  <FAre  malad&M  interrogée  dam 
ta  jp/riion  par  h  cardinal  de  Ifïnelsstsr  (salon  de  1824),  Caumat  de  la  Farctf 
Mitt  Maedonald  ei  hi  SuiUt  d^m  Dud  (sakm  de  1827);  qui  plus  tard  a  produit 
Iw  Bnfans  d'Édouard,  VÉUêabOh,  la  Jane  Gray,  le  CharUe  le  Straffard,  le 
Cromtvell,  et  tant  d'autres  morceaux  d'un  int^t  si  saisissant,  ait  (Sait  une  infi- 
délité à  ces  belles  et  froides  madones  de  la  renaissance,  à  ces  majestueiit  person-» 
nages  des  fresques  florentines  qui  le  captivaient  naguère,  pour  revenir  franche- 
ment au  drame.  Ce  i  clour  est  aussi  absolu  que  possible.  La  peinture  de  M.  Paul 
Delaroche  est  bien  de  la  peinture  contemporaine,  pleine  d'actualité;  il  existe 
même  plus  d'un  point  d^  rapport,  plus  d'une  singulière  analogie  entre  son 
dernier  ouvrage  et  la  composition  qui  le  fit  connaître  au  dâmt  :  nous  voûtons 
parler  de  Jèanm d^Aredaataa  prison.  Le  malheur  de  la  reine  n*est  pas  asoins 
touchant  que  celui  de  la  hergjre,  et  toutes  deux  viennent  de  toinber  de  hiSB 
haut.  tôtc  du  cardinal  de  Winchester  interrogeant  la  prisonnière  et  celle  de 
rofflcîer  démagogue  qui  commande  Tescorte  de  la  reine  captive  sont  bien  du 
même  pinceau  et  animées  toutes  deux  par  un  égal  fanatisme.  Cette  fois,  il  faut 
le  dire,  le  drame  s'est  élevé,  s'est  épuré;  les  petits  effets,  les  détails  secondaires 
ont  disparu.  Tout  l'intérêt  est  concentré  sur  une  seule  figure  et  résulte  d'un© 
seule  expression;  ce  n'est  plus  une  action,  c'est  un  dénouement,  et  des  plus 
poignans. 
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Dans  la  dernière  œuvre  de  M.  Paul  Delaroche,  le  retour  à  sa  première  ma- 
nière est  peut-être  plus  sensible  encore  pour  ce  qui  touche  à  re\»''ciilion  que 
dans  la  composition  même.  Certaines  tendances  archaïques  ont  al)solument 
tlk>paru  :  la  ligne  est  redevenue  plus  souple  et  plus  ondoyante,  le  pinceau  plus 
tacile  et  plus  modleiix;  la  touche  a  perdo  de  sa  sécheresse  et  de  sa  rigueur; 
k  coloris  t*e8l  rompo  et  a  repris  quelque  chose  de  flamand  :  enlln  rhabDeen- 
Mte  da  dair-obeeur  et  rbannonie  de  rensemUe  rappellent  le  peintre  de 
JtaMw  SJn^  de  Clan  MaoilmaU  et  de  Crmuoeli,  si  difTâent  du  peintre  de 
nrfDÛcycle  et  de  quelques  ingénieuses  réminiscences  de  Técole  italienne.  Noos 
deieos  îtàre  la  josle  ptrt  de  la  critique  et  i^uter  que  peut-être  Tartiste  a  beau- 
oMp  sacrifié  pour  atteindre  à  cette  e&trème  hannonic  et  a  fidt  trop  de  conces- 
ém  à  feffet.  C'est  ainsi  que  tout  le  devant  du  tableau,  à  pirllr  de  la  bordure 
jH^*an  tiers  de  sa  hauteur,  est  plongé  dans  une  ombre  un  peu  égale  et  par 
trop  compacte.  Cela  donne  une  apparence  de  négligence  à  Texécution  des  pieds 
^  du  bas  de  la  robe  de  la  reine,  et  on  a  peine  à  distinguer  la  forme  et  le  ton 
local  de  chaque  objet,  des  boiseries  de  la  tribune  où  le  peuple  se  presse,  de  la 
banquette  placée  derrière  la  reine,  qui  sont  uniformément  teintés  de  noir  et 
de  roui.  Ces  tons  bruns  sont  également  prodigués  dans  tous  les  plans  éloignés 
tlu  lable^u,  particulièrement  vers  la  gauche,  dans  le  haut  de  la  tribune  où  se 
pressent  de  hideux  personnages  aux  formes  confuses»  dignes  habitués  de  ce 
pandœmonium  populaire,  où  nous  voudrions  retrouver  ces  ténèbres  visibles 
de  Miliun.  L;i  partie  droite  du  tabltau,  où  l'on  aperçoit  à  l'arrière-plan  les  ju- 
rés coifTcd  du  bonnet  rouge,  trois  des  neuf  juges  qui  condamnèrent  la  reine  (1), 
et  parmi  eux  Hermann,  leur  président,  debout  et  la  tète  couverte  d*un  fieutre 
asfsnaché,  oomme  un  ridicule  et  odieux  comédien  de  mélodrame,  est  éclairée 
fsr  ia  lumière  d*une  lampe.  L^efTet  est  nai  et  toucbe  à  la  réalité;  mais  peut- 
Hie  la  transltien  de  ces  arrière-plans  et  des  plans  secondaires,  plongés  dans 
«Dsdani-obecnrilé,  avec  la  pleine  et  vive  lumière  du  jour  répandue  sur  la 
%are  cCle  buste  du  personnage  principal,  est-elle  un  peu  brusque  :  il  en  ré- 
làlie  que  les  btanos  du  mantelet  et  des  manchetles  paraissent  crus.  Un  l^er 
fjkâê  d*ecre  eût  pu  rétablir  une  parfaite  harmonie,  mais  le  peinlre  a  préféré 
ma  doute  se  confier  à  Taction  du  tempe,  qui  seul  peut  répandre  sur  son  œu- 
tre,  dans  une  irréprochable  proportion,  ces  teintes  dorées,  cette  patine  magi- 
que, que  Ton  simule  vainement,  et  qui  donne  un  si  grand  charme  aux  pein- 
ture- flamandes  et  vénitiennes. 

On  pourrait  encore  signaler  d'autres  défauts  dans  la  dernière  production  de 
M.  Paul  Delaroche.  Ainsi,  par  exemple,  cet  embonpoint,  ou  plutôt  cette  bouf- 
âsMire  que  l'inaction  de  la  prison  a  donnée  à  la  reine,  parait  un  peu  exagéré. 
H  y  a,  ce  semble,  une  trop  grande  ditTérence  entre  la  svelte  et  vive  princesse  • 
deTrianon  et  de  Versailles  et  la  femme  présente  devant  nous.  Cet  embonpoint 
épaissit  singulièrement  le  cou  et  fait  paraître  le  menton  et  toute  la  partie  in- 
férieure du  visage  un  peu  lourds,  ce  qui  tend  à  exagérer  le  caractère  de  natio- 
nililé  autrichienne  qui  appartenait  à  la  princesse.  Gel  embonpoint  nous  a  valu 
CD  revanche  des  bras  d'une  rondeur  charmante  A  d*un  admirable  modelé, 

(t)  Hermann,  président,  FoopsoU,  SelUar,  GofBnbal,  Deliége,  Ragmey,  Maire,  De- 
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fjfirticulîèi'cment  ce  bras  droil  et  cette  najn  qui  tient  si  naturellement  le  mou- 
choir trempé  de  larmes.  Peut-être  les  lois  de  la  perspective  pourraienl-eUei 
être  plus  rigoureosement  4tlMenifas,  les  penonnges  aeooiidtins  pis  tniëres- 
«m  et  mins  sacriflés  m  pflnoBDage  principal,  et  tétk  ans  ■aire  à  Tuniié 
«fintérftt,  mais  ra  csotnire  ea  y  ajontaot  et  6n  la  fortiflaot,  wmm  VmUét 
nous  Ta  prouvé  par  le  «enl  regard  4e  ta  Jeune  fcmecontewplaiH  iaidae.  On 
wmpeot-ètre  linn  pea  d*erigeBoe  de  notre  part;  i»  seid  «iB|ienoiis  tat 
comprendre.  Derrière  ce  bMevx  offider  de  k  fvde  nattonde,  ceini  de  H- 
€liafpe,qQi  ooBunande  le  détachement  ^  esoertelaidne,  et  eontnatantifM 
la  froide  et  rude  flgure  de  Timpassibie  gendarme,  on  entrerottdansronbiela 
tête  d'un  jeune  soldat,  garde  national  sans  doute,  le  Tai  devinée  sywpatliiqiie, 
mais  j'aurais  youAhl  k  voir  telle.  Il  y  avait  k  «ne  sorte  de  moralité  pour  k 
spectateur,  auquel,  an  moyen  d'un  de  ces  coups  de  pincean  à  la  Tacite qoi 
jettent  sur  toute  une  époque  une  effrayante  lumière,  le  peintre  eût  fait  coni- 
prendre  combien  aux  heures  néfastes  des  révolutions  les  sympathies  les  plus 
trdnéreuses  sont  impuissantes  et  timides,  sinon  serviles,  et  comment  la  jeunesse 
elle-même,  le  jeunesse  armée  et  intelligente,  peut  sacrifier  sur  ces  autels  de 
la  peur  qu'André  Chénier  flétrissait  en  1792,  et  sur  lesquels  deux  «as  pUis  tard 
on  l'immolait  (I). 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  de  légères  imperfections, 
d'autant  plus  que  M.  Paul  Delaroche  pourrait,  et  avec  raison,  nous  reprocher 
de  ne  l'accuser  que  de  péchés  d^omission,  et  ceux*k  sont  des  plus  véniels  et 
des  pins  contestaMes.  Mous  préférons  Câidterrartirte  «or  le  grand  et  ^ptkiB 
succès  qn*U  'vient  d*cirteiiir.  A  vue  époque  de  k  vto  où  tant  dVtntres  croisât 
avoir  dit  knr  dernier  mot  et  se  imposent  sur  dindons  succès,  nous  «imoas  à 
k  -voir  eonrageusemeut  à  rcratre,  dierciiant  de  aoui«4ks  voies,  ou  rentmt 
dans  lesandennes  peur  les  étendre  «t  les  âsïgir.  Cette  persistaKe  dans  k  tra- 
vail, ces  vaiUans  efforts  et  ce  constant  amour  pour  son  art  téoMiigncnt  d\me 
dignité  de  caractère  et  d'une  honnêteté  de  cœur  qui  n'appartiennent  qirf*aux  vrais 
artistes  et  aux  natoreseupérienres.  M.  Paul  Delaroche,  en  produisant  une  œuvre 
qui  maintient  le  rang  si  honorable  qu'il  occupait  à  la  tête  de  l'école  française, 
vient  de  nous  montrer  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré  les  plus  précieuses 
qualités  et  le?  vertus  de  l'artiste.  Il  sait,  il  veut,  il  produit.  Qu'il  nous  permette 
toutefois  de  niêler  à  nos  éloges,  non  pas  une  critique,  mais  Texprcssion  d'ua 
regret  :  c'est  do  le  voir,  lui,  doué  d'un  caractère  si  ferme  et  d'un  esprit  si  cou- 
rageux, suivre  l'exemple  d'un  maître  illustre  et  se  retirer  irrévocablement  des 
expositions  annuelles.  Que  peuvent  donc  avoir  à  redouter  de  l'épreuve  de  la 
publicité  la  plus  étendue,  ou  même  de  la  comparaison,  des  hommes  comme 
'  MM.  Ingres  et  Paul  Delaroche? 

F.  nouBr. 

■Il  Les-  Autels  à  la  Peur.  1792  —  C»;  morceau  est  très  remarquable  et  bon  à  lire  dans 
tuii-s  les  t('nii>s.  I>e  passage  suivant  surtout  doit  être  médité  :  (f  Citoyens  honnêtes  Pt 
timides,  les  médians  veillent,  et  vous  donnez!  les  rruM  h.ms  sont  unis,  et  vous  ne  vous 
connaissez  pas!  les  méchans  ont  le  courage  de  l'inuirét,  le  courage  de  Tenvie,  le  coq* 
rage  de  la  baiiie,.et  les  bons  n'ont  que  nnaocenee  et  n'ont  pas  le  courage  de  la 
'veitu!» 
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Verbaisdelingen  van  rct  BATA.VIÀA8CHC  Gb!<oot8chap  vAif  Kuhsten  eu  Wb* 
TEXSCHAPPE?!  (Traosactions  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia)  (1).  — 
De  toutes  les  institutions  scientifiques  ou  littéraires  fondées  par  les  Européens 
eo  Orient,  la  Société  de  Batavia  est  la  plus  ancienne;  elle  date  de  1778.  La 
première  idée  de  sa  créatkm  est  due  k  M.  llattheos  Raderaiacher,  membre  du 
conseil  des  Indes  et  geodie  de  M.  Reijnier  de  Klerk,  alon  goirranieur-géDéral 
des  posfesaioitf  nderlandaises  dans  rarGhipèl  d*lsie.  Sa  deriae  :  Tm  twl  vê» 
Aigmeen  (pour  rutilitë  publique),  isidique  très  bien  le  but  qu^elle  se  proponit 
daiis  les  travaux  qu'elle  allait  entrepreQdi'e,etIa  direction  que  depuis  lors  elle 
leur  a  iraprimée.  L'article  second  de  son  règlement  porte  en  effet  qu'elle  s'oc- 
cupera, non-soulemenl  de  l'histuirc  naturelle  des  langues  et  des  antiquités  des 
pays  au  centre  desquels  elle  est  placée,  mais  encore  de  toutes  les  questions 
relatives  à  Tairiculture,  au  commerce  et  aux  intérêts  coloniaux.  Les  vin^t- 
deui  volumes  de  mémoires  qu'elle  a  fait  paraître  depuis  1779,  époque  où  le 
premier  lit  le  jour,  attellent  le  iftle  et  la  fidélité  qu'elle  a  mis  à  remplir  les 
engageroena  et  lei  ceodîtiona  de  son  progmnoie.  Hes  ncberdiea  tnr  la  géo- 
graphie de  plusieun  pomls  de  TarcliiÎMl  d*Aiie,  de»  monegraphies  dont  les  rè- 
gnes T^étal  et  animal,  si  riches,  si  curieux  dans  ces  contréei,  ont  fourni  les 
élémens,  des  dissertations  médicales  sur  plufieurs  maladies  particulières  à  ces 
climats,  quelques  travaux  que  l'on  pourrait  ranger  dans  la  classe  de  l'économie 
politique,  tel  est  le  principal  contingent  des  premiers  volumes,  où  figurent  les 
noms  de  MM.  Radermacher,  >V.  van  Ilogendorp,  Josua  van  Iperen,  Johannes 
Hooijiiuin,  Isaac  Til->ing,  F.  van  Siebold,  Roorda  van  Kijsïnga,  etc.,  comme 
coUaburateurs.  Les  recliercLies  purement  historiques  sont,  proportion  gardée, 
peu  considâraldea  dana  cette  première  partie  de  la  «olleetion;  elles  y  sont  le- 
présenldes  par  deux  morceaux  qui  méritent  entre  autres  une  mention  spé- 
ciale :  I*  le  récit  de  la  guerre  loutenBe  par  les  Hellandaîs  contre  plnsieurB 
princes  javanais  de  1741  jusqu*en  1757  (tome  densième)»  et  S*  le  tableau  du 
conunerce  des  Européens  avec  le  J^on ,  tableau  auquel  est  consacré  tout  le 
tome  quatorzième,  et  qui  est  l'ouvrage  de  feu  M.  Meijlan,  chef  du  comptoir 
hoUanrJais  à  Nangasaki.  La  position  officielle  de  l'auteur  au  Japon,  où  ses  com- 
patriotes ont  seuls  avec  les  Chinois  le  privilège  d'être  admis,  comme  on  le 
sait,  donne  à  son  livre  une  grande  autorité.  Ce  livre  vient  prendre  place  à  côté 
des  descriptions  !>i  ej^acles  de  cet  empire  tracées  vers  la  fin  du  xvu«  siècle  par 
Kaempfer  et  par  TalentQu  dins  te  Mmchniving-  vm  Oott  itâSeny  le  plus  ina- 
porlant  ouvrage  sans  contredit  que  les  Européensalenl Jamais  écrit  sur  TOrlenl^ 
et  k  cAlé  des  recherches  modernes  de  MM.  van  Ovemeer,  Fisscber  et  de  Sie- 
bold. La  philologie,  de  même  que  l'histoire  naturelle,  est  entrée  pour  une  large 
pari  dans  les  mémoires  de  la  Société  de  Batavia,  et  depuis  ces  dernièrca  années 
elle  y  a  pris  ime  extension  prédominante.  Dès  le  début  de  cette  compagnie 
savante,  on  la  voit  rassembler  des  listes  de  mots  empruntés  aux  dialectes  les- 
moins  connus  de  l'archipel  indien  :  dialectes  d'Âchem,  des  Battes  à  SumatTSt 
de  Macassar,  de  Bouy  à  Célèbes,  de  Tiie  Itoli,  etc. 

Ces  essais,  quoique  iocompiels,  peuvent  encore  être  consulté  avec  fruit 
pour  Tétude  comparée  de  eee  divers  dielsrtet  et  des  nées  qui  peuplent  eem 
partie  du  globe»  Hue  tard,  eu  ittft»  une  giamuiiice  oenele»  mais  essee  mé- 
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thodique,  de  1»  langue  japonaise,  œuvre  de  M.  de  Siebold,  fut  pubiioc  dans  le 
tome  oniièmc  sotis  le  litre  de  Epitome  linguœ  Jiiponicœ.  De  tous  les  idiomes 
de  l'archipel  d'Asie,  le  javanais,  de  formation  antienne,  d'une  structure  très 
artificielle,  est  celui  qui  a  donné  naissance  à  la  littérature  la  plus  riche,  la 
plus  ori;jinale.  L'ile  dans  laquelle  il  est  répandu  est  couverte  de  ruines  splen- 
dides,  débris  et  témoignages  d'une  civilisation  jadis  très  avancée  et  puissante. 
Sur  tes  mura  des  temples  et  des  palais,  encore  en  partie  debout,  sont  sculptées 
de  nombfenses  inieriptioas.  n  y  avait  là  une  mine  de  ricbeites  arcMologiques 
et  littéraires  dont  TiKitory  of  Jàoa  de  sir  Thomas  Stamford  Refiles,  gouver- 
neur de  cette  Ile  pendant  roccopation  anglaise,  de  1811  à  1815,  avait  déjà  fUt 
soupçonner  la  valeur;  mais,  pour  mettre  cette  mine  en  œuvre,  il  fallait  avant 
tout  la  connaissance  de  la  langue  qui  peut  en  ouvrir  Taccès.  A  la  Société  de 
Batavia  revient  l'honneur  d'avoir  provoqué  et  encouragé  les  travaux  dont  cette 
langue  est  devenue  l'objet.  Le  ^'ouvcruement  néerlandais  dans  la  inère-pa- 
Irie,  parlasicant  les  mêmes  vues,  décida  que  le  javanais  serait  enseij^né  ainsi 
que  le  malu)  à  l'école  militaire  de  Bréda,  et  en  fondant,  il  y  a  quelques  années, 
Tacadémie  dvile  de  Delll,  <Halili«seroent  destind  à  fbrmer  des  employés  pour 
les  administrations  publiques  dans  les  Indes  orientales,  il  créa  une  chaire  spé- 
ciale pour  chacuncde  ces  deux  langues. 

Cette  double  impulsion,  partie  à  la  fois  de  la  Société  de  Batavia  et  du  minis- 
tère des  colonies  en  Hollande,  à  la  télc  duquel  était  alors  placé  M.  Baud,  s^est 
révélée  par  une  foule  de  publications  qui  rendent  p>ossiblc  maintenant  aux 
orientalistes  l'intelligence  des  textes  javanais,  inabordables  autrefois.  Le  créa- 
teur de  ces  études  est  Adriaan  David  Cornets  de  Grool,  jeune  linguiste  de  ta- 
lent enlevé  à  la  llem'  de  l'âge,  au  moment  où  il  venait  à  peine  d'atteindre  sa 
vingt-cinquième  aimée,  et  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  paternels  un  homme 
qui  a  été  une  des  gloires  dis  la  Hollande,  Huig  de  Groot  (  Hugo  Grotius).  La 
Cnmmain  Ja»anai$$  de  Cornets  de  Groot,  Javoemêche  Spraitihmff,  forme  le 
quintième  volume  des  l^wnscMf ions  i»  la  Sadéti  de  Baiaola,  Depuis  lors  IIM.  Ge- 
ricke,  Winter  et  Friederlch  ont  enrichi  cette  collection  de^l^xtes  revus,  tra- 
duits ou  commentés  par  eux  :  le  Roivoho  ou  Minlorogo^  poème  javanais  édité 
par  M.  Gericke  (tome  XX),  et  le  Romo,  imitation  métrique  du  Hamayana  sans- 
krit  (tome  XXI,  2*  partie).  Le  dix-neuvième  renferme  une  production  remar- 
quable, comme  étant  le  premier  travail  complet  et  critique  qui  ait  été  entrepris 
sur  l'une  des  grandes  compositions  poétiques  des  Malais:  c'est  le  poème  de  Rida 
âori,  donné  en  original,  avec  une  traduction  et  des  notes,  par  M.  van  lioêwel, 
vice-prérident  de  la  société.  Ce  poème,  qui  ttent  par  lé  fond  au  genre  de  ro- 
man, relève  aussi  en  quelque  sorte  du  drame,  car  Taction  se  déroule  en  une 
salle  de  dialogues  qui  se  succèdent  presque  sans  interruption.  Il  offire  un  simple 
et  touchant  récit  des  aventures  d*une  jeune  princesse  javanaise  abandonnée  au 
milieu  des  bois  par  ses  parens  Aiyant  devant  leurs  sujets  révollés,etqui,  aprèa 
des  épreuves  supportées  avec  courage  et  résignation ,  trouve  pour  époux  un  son* 
verain  et  ime  couronne  plus  brillante  quo  celle  qu'elle  avait  perdue.  On  est  aussi 
redevable  à  M.  van  Hoëwel  d'avoir  retrouvé  un  ancien  dictionnaire  manuscrit  de 
l'un  des  dialectes  principaux  de  Formose,  dont  le  langage  était  jusqu'à  prévient 
un  desideratum  de  la  philologie  européenne.  Cet  ouvrage  avait  été  rédigé,  à  ce 
qu*il  pai  ait ,  à  lYpoque  où  les  Hollandais  occupèrent  cette  Ile,  de  1814  à 
par  un  de  leurs  missiomudipws  nommé  Gerardus  Happart,  envoyé  alors  avec 
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d'auli  cs  membres  du  clergé  néerlandais  à  Formosc  pour  y  n^pandre  les  doctrines 
de  rÉvangile;  les  exigences  de  leur  ministère  les  conduisirent  à  étudier  les  deux 
principaux  dialectes  formosans,  celui  du  district  de  Sakam  et  le  dialecte  du 
diliriet  de  Fiforiing  :  c^est  ca  denier  auquel  t*dait  altadié  Gerardos  Happart, 
et  dent  il  nous  a  donné  on  leilqne  aswt  étendu,  et  où  -  les  mots  sont  raqgés 
ions  le  radical  duquel  ib  dérivent.  On  ne  saurait  douter,  dlipite  Teianien  de- 
ridiome  IkTorlang,  qui  trahit  de  grandes  analogies  avei;  les  dialectes  des  Phi- 
lippinef,  qu'il  appartient  à  la  famille  des  langue?  disséminées  sur  cette  vaste 
étendue  du  globe  dont  les  limites  sont  à  l'ouest  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
à  l'est  les  dernières  iles  du  grand  Océan ,  et  on  est  en  droit  d'en  induire  que 
la  population  autocthone  du  Formose  est  océanienne  et  non  pas  chinoise  d'ori- 
gine. La  compilation  de  Gcrardus  Happart,  si  ulile  pour  les  investigations  de 
la  philologie  comparée  et  de  Tethnologie,  a  été  aoenieOlie  avec  empressement 
par  la  Société  de  Batavia,  et,  revue  et  annotée  par  H.  van  Hoëwei,  elle  a  été  in* 
sArée  dans  son  recueil  (tome  XVlif). 

tome  vingt-deuxième,  qui  est  le  dernier  qu^elleait  fait  paraître,  date  déjà 
de  près  de  deux  ans,  de  1849.  Diverses  circonstance?  en  avaient  retardé  la  mise 
en  circulation,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'il  est  parvenu  de  Batavia  en 
Europe.  Il  s'ouvre  par  un  discours  où  M.  le  président  Buddingh  rend  compte 
des  travaux  de  la  compagnie  savante  à  la  tète  de  laquelle  il  est  placé,  des  ef- 
forts et  des  sacrifices  qu*elle  a  lUts  pour  eneonnger  Tétode  du  kawi  ou  Java-' 
nais  ancien,  de  la  publication  pn^tée  d*ttn  dictloanaire  de  la  langue  bougni  en 
Qs^e  dans  llle  Célïbes,  des  recherdies  qui  se  sont  produites  an  sein  de  la  sodélé 
sur  la  géographie,  rethnologie  et  l^histoirc  naturelle,  et  dans  lequel  M.  Buddingh 
énumère  les  manuscrits  précieux  et  les  objets  d'antiquité  qu'elle  a  récemment 
acquis.  M.  le  docteur  Bleeîcer  a  coopéré  à  ce  dernier  volume  par  une  suite  de 
mémoires  sur  diverses  classes  de  poissons,  les  labioïdes  à  écailles  glabres, 
Gladschubhige  Lii»  issrhrn ,  qui  vivent  dans  les  eaux  de  Batavia;  les  percoïdes 
de  l'archipel  malayo-nioluquais;  les  blennioîdes  et  les  gobioîdes  de  l'archipel 
de  Sunda  et  des  l^doqucs;  sur  la  hvoê  Ichthyologique  des  lies  Bali  et  lladura.* 
M.  lames  Richanison  Logan,  le  savant  éditeur  du  Journal  ûflht  iMfon  Anki- 
peiago^  y  a  coopéré  par  ull  travail  sur  la  constitution  géologique 'des  roches  de 
Poulo  Oubin  ;  M.  Buddingh ,  par  une  histoire  et  une  théorie  du  panthéisme, 
principalement  au  point  de  vue  indien;  M.  le  naturaliste  ZoUingen ,  par  la  rela- 
tion d'un  voyage  fait  dans  les  îles  Bali  et  Lombok;  M.  Ferdinand  von  Sommer, 
par  un  catalogue  des  couches  et  formations  géologiques  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  enlin  M.  Friederich,  par  des  recherches  sur  la  langue  et  les  anciens 
monnmeng  littéraires  de  Bali.  Cet  orientaliste,  envoyé  par  la  Société  de  Batavia 
pour  étudier  ces  monomens,  a  donné  une  notice  très  curieuse  des  manuscrits 
que  les  prêtres  de  cette  lie  ont  mis  à  la  disposition.  Son  mémoire  se  temdne 
par  une  copie  lithographiée  du  Vrétta-Smiitka^ùa  recueil  des  formes  métri- 
ques employées  dans  la  poésie  balinaise. 

Le  totne  vingt-troisième  et  prochain  contiendra ,  ainsi  que  nous  l'annonce 
M.  Buddingh,  le  texte  et  la  traduction  en  vers  hollandais  du  Brata  Youdhn  ou 
la  Guerre  des  Bahratas,  poème  épique  en  javanais  ancien  ou  kawi,  dont  l'au- 
teur, Hempou  Sedah,  est  présumé  avoir  vécu  vers  le  tx«  ou  le  x*  siècle  de  notre 
ère.  Cette  pubUcalion  a  été  confiée  à  M.  Cohen  Stuart,  actuellement  flié  dans 
rnne  des  résidences  de  Java,  à  Somrakarla:  L*ampie«r  ci Télévalion  de  pensée. 
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ainsi  que  la  beaulé  de  style,  qui  caractérisent  Vœuvre  de  Hcmpou  Scdah,  sem- 
blent justifier  le  titre  A*Homèrû  jovemaU  que  quelques  tavans  lui  ont  donné. 
L'esquisse  que  nom  venons  de  tracer  des  travaux  accompUs  jusqu'à  présent 
la  Sodélé  de  Batavia  montre  que,  pour  ]a  variété,  Tëtendue  el  rintérti  de  ecs 
travaux,  elle  peut  être  considérée  comme  marchant  de  pair  avec  les  compagnies 
savantes  les  plus  distinguées  de  TOrient  et  de  TEnrope.      A».  niLAoainu 

HisTOiaB  ns  raiinraEs  ds  toutes  lis  «ooun  ninns  ia  amisflAVGB  tBêvo\ 
nos  loms,  par  MH.  Charles  Blanc  et  Annengaud  (i).  —  La  publication  de  cet 

important  ouvrage  est  à  la  fois  trop  peu  avancée  et  trop  morcelée  en  mono- 
graphies sans  liaison  chronologique,  pour  qu'il  soil  possible  encore  d'en  déter- 
miner le  caractère  général.  Entreprise  quelques  mois  après  la  révolution  de 
février,  dans  des  circonstances  où  nous  étions  tentés  de  nous  occuper  du  temps 
actuel  beaucoup  plus  que  des  siècles  écoulés,  elle  courait  prand  risque  de  pa- 
raître inopportune.  Le  moyen  de  nous  distraire  des  émotions  politiques  par  le 
spectacle  des  œuvres  de  l'art?  On  n'y  avait  guère  réussi  dans  deux  occasions 
récentes,  ou  plutôt  l'application  du  principe,  de  la  liberté  illimitée  au  Salon  et 
à  l'exposition  des  figures  de  la  liépublique  avait  obtenu  ini  tout  autre  succès 
que  celui  qu'on  s'était  promis.  Dans  le  domaine  de  la  peinture,  comme  ail- 
leurs, les  épreuves  subies  à  cette  époque  eurent  le  méiite  d'être  promptemenl 
décisives;  mais  aussi  Ton  pouvait  craindre  qu'dles  n'eussent  amené  en  dernier 
résultat  Findiflérenoe  pour  les  beaux-arts  et  pour  tous  les  travaux  qui  s'y  rat- 
twdient.  Il  y  avait  donc  quelque  péril  à  mettre  au  Jour,  dans  de  telles  condi- 
tions, un  recueil  de  gravures  d'après  les  anciens  nudtres,  et  à  venir  raconter 
rhistoire  des  diverses  phases  de  la  peinture  à  des  gens  <{ui  ne  se  soudaient 
^e  de  rhistoire  des  révolutions  sociales.  Cependant  Thahile  reproduction  de 
^uelquei  tableaux  des  écoles  française,  flamande  et  hollandaise  attira  d*aboid 
Tattention  des  artistes  sur  la  nouvelle  publication;  peu  à  peu  chacun  remar- 
qua ces  livraisons,  très  prérérablcs  à  tous  égards  aux  livres  illtulris  qui  Ggu- 
rent  sur  les  tables  des  salons,  et  V Histoire  des  Peintns  ne  tarda  pas  à  être  clas- 
sée parmi  les  ouvrages  d'art  sérieux.  II  n'y  avait  que  justice  en  cela.  Toutefois 
il  est  assez  difficile  jusqu'à  présent  d'apercevoir  le       piécis  que  se  sont  pro- 
posé les  auteurs  et  les  limites  où  ils  prétendent  se  renfermer.  Le  titre  même 
a  quelque  chose  d'éni^'malique.  Ânnonce-t-il  le  dessein  de  nous  faire  étudier 
la  vie  et  les  œuvres  des  innombrables  peintres  qui,  à  tort  ou  à  raison,  sont 
arrivés  à  la  célébrité?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  plusieurs  c(^ndrations  d'écri- 
vains et  de  graveurs  se  succédassent  pour  poursuivre  et  mener  à  fin  une  en- 
treprise qui  eût  effrayé  des  bénédictins.  Ou  bien  devons-nous  y  voir  seule- 
ment l'intention  de  présenter  en  regard  les  uns  des  autres  les  hommes  qui 
résument  le  mieux  les  tendances  et  la  gloire  des  diflKrentes  écoles?  Mais  alors 
pourquoi  certains  peintres  d*nn  talent  fori  secondaire  se  gUssentrils  dans  ce 
temple  dédié  au  génieî  Étrange  Panthéon  et  d!nn  accès  vn  peu  trop  Ihcilc  que 
celui  où  le  nom  de  Hubert  Robert  est  accolé  aux  noms  de  Poussfai  et  éù  Le- 
soenr,  od  Steemwick  trouve  sa  place  à  o6lé  de  Rembrandt!  En  outra,  dans 
quelle acoeption  est  prisée  mot  de  mM^SMaiee»  qui  sert  de  date  et  de  point  de 
départ?  Ilarqne441  Tépoque  de  la  v^énératioD  de  la  peinture  aa  xm"  eièdft» 

fit)  VsEis,  dies  Mas  Rsaouaid  ei  Os. 
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m  «lie  4e  sa  transformatioB  au  xn*?  On  ne  mms  en  dH  riéa,  et  nmis  àamrm 
pNTleale  eiplication,  àmM  quelques  lignes  eïi  le  fAaa  de  foiimge  ert  ei^ 
qihrf,i|fif  eetle  Mittoire  contiendra  «  latiedesfekitmeennus  des  sept  grandes 
éntoi.  «  FVanchenMnt,  voHi  qui  n'est  pas  propre  à  nous  tirer  d'embarras,  fl 
0t  î  dé«irer  que,  dans  la  stiile  de  Imir  travail,  les  auteurs  fassent  efibrt  pom* 
j'affranchir  de  réclectisme  un  peu  vapue  qui  se  trahit  dans  les  premières  papes 
4u  livre.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  constater  les  mérites  de  détail, 
reiiclilude  des  faits  particuliers  et  la  justesse  des  appréciations  analytiques, 
ppyt-ètre  y  aurait-il  moins  à  louer  dans  les  aperçus  généraux;  peut-être  cer- 
tains a[»h()rismes,  jetés  ç'i  et  là  au  milieu  d'une  monographie,  néeesseraient-ils 
quelque  développement  qui  en  confirmât  la  vérité  esthétique.  N'est-ce  pas  par 
nemple  exagérer,  à  force  de  laconisme,  le  principe  de  la  libre  personnalité  du 
{éoie,  qoe  de  dire  (m  de  hiwjenet^  page  2)  :  «  Les  vrais  peintres  font  leur 
étaeilioD  nenle  et  InteSeotodle  «fee  me  paMe  et  quelquei  ttires,  en  con- 
icMot  cvec  les  iHNmnei  et  es  legaHant  la  Mftore,  *  él  ne  Mrall*fl  pas  à 
pepoid^joater  quHb  regardent  anssi  les  taiMeanx  de  leurs  prédéeeseeniiff 
■oiii  nipliaâ,  qoi  eonsolla  totrteea  irie  les  eienples  de  la  pefntore  ancienne» 
aese  fit  pas  hnledren  proAter  laigeinent.  AOleort,  eleed  est  pins  gmw, 
awilisoBsàh  sniled*nnedescrip<ioadetoIgpsn<tji»gawiiie  de  Renferandt-; 
«Copier la netnie en  poursnifant  le  modelé  j«ni|a*en  ses  noindres finesses,  et 
U  donner  une  force  aussi  extraordinaire,  vn  ièl  aceent,  nn  tel  relier,  c'est 
flDidoute  le  dernier  mot  de  Tart.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  Fait  n'ait  rien  d'autre 
i  nous  dire!  M.  Charles  Blanc,  en  émettant  un  peu  légèrement  cette  opinion, 
ooMiait-il  qu'il  l'avait  démentie  à  l'avance  dans  son  livre  sur  l'école  française 
ta  m'  siècle,  et  ne  songeait-il  pas  qu'il  aflait  la  rétracter  implicitement 
dan?  plusieurs  passafzes  de  son  Histoire  des  l  einlres?  Les  remarquables  notices 
qu'il  a  écrites  sur  Ribera  et  sur  Yalentin  semblent  dictées  par  un  sentiment 
tout  contraire;  elles  témoignent  des  préféretjces  de  fauteur  pour  la  peinture 
spiritualiste  et  de  son  aversion  pour  cette  théorie  funeste  de  «  Tart  pour  Tart,  » 
mire  laquelle  on  ne  saurait,  aujourd'hui  surtout,  s'élever  avec  trop  d'éner- 
gie. 11  est  regrettable  seulement  qu'après  avoir  fort  iiettenieut  condamné  la 
disftoailioQ  de  ces  esftrils  qui  ne  demandent  pas  à  la  matière  de  penser,  qui  ne 
Udemindent  que  d*ètre,  ML  Mane  cite  avec  éloge  quelques  paroles  où  Va- 
kala  est  fsësailé  oanne  le  peiaire  «  tsi^fNns  haranisBieiii  et  tosyours  po^ 
li|ssdsreirtr6iBe  réalité.»  Si  Ten  déeon  du  nom  de  peéaielM  grassîer  qui 
SMiB—tm  des  tendits  se  iMitlaiit  après  boine,  des  Irisas  et  des  iiéraines  dn 
■■nais  liens,  cneansent  qualiflert-l^  Tart  iflêpisé  dsa  ^iraeds  audlres?  La 
IMuèie  eanditien  de  Ja  oiitiipia  est  sans  doute  rimpartialilé,  il  est  de  son 
kmaàt  àimfiler  et  de  meUae  en  leliei  le  bien  pariont  oè  il  se  troa^  mais 
1  stf  de  iso  devoir  Masi  de  respecter  la  hiérarchie  des  genres  et  des  talens, 
éeaspss  promener  une  admiration  invariable  sur  des  productions  d'un  ordre 
sa  dW  mérite  inégal  :  M.  Ch.  Blanc,  qui ,  après  aToir  soufiert  ^u'on  a|^elAt 
îaleniin  un  poêle,  appelle  luinméme  Van-Ostade  un  peintre  «  profond,  v  qui 
dit  tuut  uniment  «  le  grand  Sneyders,  »  comme  s'il  s'agissait  de  Poussin  ou  de 
tel  autre  génie,  nous  semble  s'écarter  quelquefois  d'une  loi  qu'en  beaucoup 
(Toccasions  il  sait  observer  aussi  fidèlement  que  personne.  Du  reste,  tout  ce 
<jui  seratlaclic  à  la  biographie  de  chaque  artiste  est  traité  par  M.  Ch.  Blanc  avec 
on  soin  extrême.  U Histoire  des  Peintres  rectifie  plus  d'une  erreur  et  contient 
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une  foule  de  renseignemeus  intëressans;  des  notes  de  M.  Arnicn?aud,  rela- 
tives à  la  place  qu'occupent  les  tableaux  dans  les  calories  publiques  et  dans  les 
collections  particulières,  l'indication  des  prii  auxquels  ils  se  sont  vendus  à  dif- 
férentes époques,  le  fac  simile  des  signatures  et  des  marques  originales,  com- 
plètent chaque  notice  et  ne  laissent  rien  à  désirer  au  curieux  le  plus  exigeant. 
Quant  aux  estampes  qui  accompagnent  le  texte,  il  serait  plus  difficile  encore  de 
ne  pas  s'en  conteulcr.  Si  Ton  supprimait  du  nombre  de  ces  planches  quelque* 
portraits  d'un  faire  sec  et  dur,  quelques  figures  peu  satisfaisantes,  celles  de 
Phrosine  et  Mélidor  entre  autres,  où  Ton. ne  retrouTe  pas  la  manière  niawde 
Pntdhon,  il  resterait  une  suite  de  vignettes  charmantes,  un  spédinen  aeoompU 
des  progrès  que  la  gravure  sur  bote  a  ùàU  en  Flrance  depuis  plusteurs  années. 
Les  paysages  surtout  ont  une  souplesse  et  une  limpidité  de  ton  qui  jusqu^id 
ne  paraûsaient  pas  compatibles  avec  remploi  de  ce  moyen,  et  certains  eUU 
d*apràs  Claude  Lorrain  ou  Paul  Potier  dâSerafent  presque  la  comparaison  avec 
les  travaux  du  môme  genre  exécutés  sur  cuivre.  —  La  publication  de  VHiMn 
des  Peintres  a  donc  été  pour  la  gravure  en  relief  Toccasion  de  perfectionnement 
qui  honorent  Tart  de  notre  pays  :  malheureusement  elle  a  donné  lieu  au-delà 
du  Rhin  à  des  progrès  d'une  autre  sorte,  à  un  développement  imprévu  de  la 
contrefaçon.  C'était  peu  de  reproduire  le  texte  :  à  Leipzig,  on  a  reproduit  les 
planches  mêmes;  mais  au  prix  de  quelles  mutilations!  A  l'aide  de  je  ne  sais 
quel  procédé,  on  a  obtenu  une  espèce  de  décalcage  des  épreuves,  et  ce  résultat 
informe,  où  les  masses  d'ombre  et  de  lumière  sont  tout  au  plus  indiquées,  oii 
la  silhouette  des  objets  est  à  peine  sensible  à  l'œil,  passe  pour  l'imitation  exacte 
des  originaux.  Si  le  public  allemand  est  d'humeur  à  accepter  comme  œuvres 
de  la  gravure  de  pareils  barbouillages,  libre  à  lui;  mais  qu'il  sache  bien  que 
ces  prétendus  échantillons  du  talent  de  nos  graveurs  ne  sont  que  le  fruit  d'une 
industrie  menteuse.  L*art  fkwiçais  n*est  pour  rien  dans  une  entreprise  oh  11  B*y 
a  da  féel  que  te  déloyauté  du  liit  et  l*inhaWlrté  des  fkussaires.  . 

—  Les  hommes  de  bien  et  de  savoir  qui  consacrent  tous  les  efforts  d'une  vie 
laborieuse  à  ranimer  dans  une  sphère  modeste,  loin  de  la  scène  retentissante 
de  Paris,  le  goût  des  lettres  et  des  sciences,  méritent  bien  un  souvenir,  lors- 
qu'ils disparaissent  au  milieu  même  de  leurs  labeurs  si  honorables  et  pourtant 
si  souvent  renfermés  dans  une  étroite  enceinte.  Tel  était  M.  Esprit  Requien, 
fondateur  du  musée  d*Avignon,  naturaliste  distingué,  qui  vient  de  mourir  en 
Corse,  oh  il  oomplétalt  les  eoUectloiis  scientiOques  quMl  deslhiaft  an  moiie 
qu*il  avait  créé.  La  ville  d*Avignon  a  vivement  ressenti  te  perte  qu*elle  venait 
de  fiiire.  Non-«eutement  dte  a  envoyé  en  Corse  une  députation  chargée  de  ra- 
mener les  cendres  du  savant  modeste  qui  lui  avait  consacré  ses  travaux,  mais 
elte  a  voulu  honorer  sa  mândre  par  des  ftinérallles  solennelles  oh  sont  accou- 
rues toutes  les  notabilités  du  département  de  Tauduse.  Un  poète  provençal  a, 
de  son  cdté,  pteuré  en  vers  naïfs  et  touchans  la  mort  du  savant  tetteé  qui  n*a- 
vait  pas  non  plus  refusé  ses  encouragemens  à  te  muse  populaire.  L'eiemple 
que  vient  de  donner  Avignon,  s'il  était  plus  souvent  mis  en  pratique  dans  nos 
départemens,  pourrait  avoir  de  bons  résultats  pour  les  sciences  et  les  tettres  en  , 
France;  voilà  pourquoi  nous  aimons  à  te  signaler. 

V.  n  Mam. 
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MADAME  DE  LONGUEVILLE.* 


n  y  a  trois  parties  distinctement  inarquées  dans  la  vie  bien  connoe 
de  M"«  de  Longue  ville  (i). 

!9éeen  1619  dans  le  donjon  de  Vincennes,  pendant  la  captivité  de 
flon  père,  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  avec  lequel  était  venue 
s'enfermer  sa  jeune  femme,  cette  beaiHé  célèbre,  CharlffUe-Hargue- 
rite  de  Montmorency,  on  toU  d'abofd  M"*  de  Bourbon  croissant  en 
gnces  auprès  d'une  telle  mère,  partageant  ses  journées  entre  le  cou- 
vent des  Carmélites  et  l'hôtel  de  Rambouillet,  nourrissant  son  cœur 
de  pieuses  émotions  et  de  lectures  romanesques,  allant  au  bal,  mais 
avec  un  cilice,  confidente  d'un  héros,  le  doc  d'Engbien,  son  frère, 
compatissante  à  ses  amours  arec  la  belle  M"*  du  Vigean,  et  tout  a  coup 
les  baversant  et  entraînant  son  amie  dans  le  dottre  où  elle-mAme  ira 
mourir.  Elle  est  mariée  à  iringt-lrois  ans  à  11.  de  Longuerille,  qui  en  a 
quarante-sept,  qui  n'est  pas  tout-à-foit  de  son  rang,  et  qui,  au  lieu  de 
réparer  ces  désavantages  par  une  tendresse  empressée,  suit  encore 
le  char  de  la  plus  grande  coquette  du  temps,  la  fameuse  duchesse  de 

(1)  Js  devrais  offKr  ces  pages  à  M.  Sainte-Beuve,  qui  m*a  devancé  et  introdidt,  ici 
m^mo,  auprès  de  M»»  de  Loni?uf»\nll<'  (Renif  tlu  1^'  aoi*it  1840).  Il  voudra  bîea  KOOll- 
naitjv  que,  si  je  le  combats  quelquefois,  pr«?»que  toujoui'ij  je  le  suis. 

(S)  Voyex  l'ouvrage  de  Villefore  :  la  Vie  de  madame  la  duchesse  de  Lcmguevillet  en 
ém  pwûes.  Il  y  «a  a  deux  éditions  un  peu  dUttKBnu».  Ut  première,  qtie  nous  dterons» 
m  de  t7ss. 

Ton  ».  —  1*'  Aoirr  I8S1.  26 
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Monthazon.  Outragée  par  celte  rivale  (I  '.  mal  défendue  pnr  un  mari 
qui  ne  sait  pas  même  être  jaloux,  elle  cède  à  la  contagion  de  l'air 
<iu'elle  respire,  et,  après  avoir  été  quelque  temps  exilée  dans  les  dis- 
tractions magnifiques  de  l'ambassade  de  Munster,  de  retour  à  Paris, 
elle  se  laisse  sul»jugucr  à  l'esprit,  au  grand  air,  à  l'apparence  cheva- 
leresque du  prince  de  Marcillac,  depuis  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Cette  liaison  décide  de  sa  vie  et  en  termine  la  première  partie  en  ir.m. 

fronde  avec  ses  vicissitudes,  l'amour  tel  (pi'on  l'entendait  à  riiôlcl 
de  Rambouillet,  l'amour  à  la  Corneille  et  à  la  Scudéry,  avec  ses  t'u- 
chantemens  et  ses  diuiicurs,  mêle  aux  dangers  et  à  la  gloire,  traversé 
de  milbî  aventures,  vainciueur  des  plus  rudes  épn-uves.  et  succombanf 
à  sa  propre  inlirmité,  s  épuisant  bientôt  lui-même,  telle  est  la  secoiult! 
période,  si  courte  et  si  remplie^  qui,  commencée  en  1648,  iinit  au  mi- 
lieu de  16r4. 

Depuis,  toute  la  vie  de  M"*  d(î  I.ongueville  n'est  qu'une  longue  pé- 
nitence*, de  plus  en  plus  austère,  jusqu'à  sa  mort  en  Ifi79. 

Ainsi  (1  abord  un  éclat  sans  tache,  puis  les  fautes,  puis  l'expiation, 
voilà  comment  se  partage  la  carrière  de  U""  de  Longueville. 

L'expiation  est  parfaitement  connue,  grâce  à  tant  de  documensau- 
thenti(jues  et  à  la  publication  faite  par  nous  il  y  a  quelques  années  do 
la  correspondance  que  M"""  de  Loiigueville  entretint  pendant  les  Aingt- 
cin(|  dernières  années  de  sa  vie  avec  ses  amies  les  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jac<|ues,  avec  Port-Royal,  et  avec  son  directtîur,  M.  Marcel,  curé 
de  Saint-Jac(jues  du  Haut-Pas  (i).  On  ne  possède  d'elle,  ou  du  moins 
nous  n'en  avons  pu  découvrir,  aucune  lettre  un  peu  intéressante  qui 
remonte  a  la  première  époque,  celle  qui  précède  La  Rochefoucauld  et 
la  fronde  :  le  iMinhcur  innocent  ne  laisse  guère  de  traces.  C'est  sur 
répoque  intermédiaire  (jue  nous  avons  dirigé  nos  nouvelles  recherches, 
et  elles  n'ont  pas  été  sans  fruit. 

Les  deux  sources  principales  auxquelles  nous  avons  paisé  sont  la 
manuscrits  de  Conrart,  dé|Kisés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  d'où 
M.  de  Ibmtmerqué  a  déjà  tiré  plusd^tine  pièce  prédeuse,  ainsi  queks 
iKipiers  de  Lenet,  l'agent  le  plus  important  du  prince  de  Condé,  dont 
la  correspondance,  conservée  à  notre  grande  Bibliottiëqiie  natioink) 
forme  plus  de  trente  volumes  în-folio.  On  y  trouve,  avec  ks  pièces  jw- 
tiflcatives  des  Mémoires  de  Lenet  (3),  une  foule  de  docomens  du  fltt 
grand  intérêt,  que  les  historiens  récens  de  la  fh>nde  n'ont  fMS  mène 
daigné  consulter,  surtout  un  très  grand  nombre  de  lettres  autograptaei 

(i)  Sur  oett<;  afTaire  de  lettres'd'ajraour  attribuées  par  M"»  de  MftBtNitw  A  M""  de  Lna-  | 
giievillf»,  voy.'z  Vilkfore,  p.  45-53;  Relz,  édit.  d'Amstcrdai»,  ITSl,  f.  I*%  p.  SI;  Ji^* 
Motteville,  t-dii.  d'Amslerdain,  1750,  t.  \",\^.  174-181. 

(>)  Voyez  la  IV'  série  de  nos  ouvrages,  Liltératwe,  t.  lU,  p. 

(t)  Mémùirm  de  M.       t  vol.,  17S9. 
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tous  les  grands  acteurs  de  ce  drame,  hommes  et  femmes,  qui  s'a- 
dfcsBaieiit  à  Lenet  comme  au  ministre  du  prince,  lecherctuient  son 
aodtié,  lai  disaient  part  des  plans  qu'ils  imaginaient,  lui  demandaient 
de  l'argent,  et  par  lui  s'efforçaient  de  s'entretenir  dans  la  faveur  du 
nUKre  et  dans  la  connaissance  des  afiftiires. 

Noos  nous  empressons  de  le  déclarer,  pour  prévMir  une  attente  que 
nous  ne  saurions  satisfaire  :  les  lettres  de  M**  de  Longueville  que  nous 
nm»  recueillies  (joutent  à  peine  quelques  làits  nouveaux  à  This-* 
toire;  elles  n'ont  pas  non  (dus  une  grande  importance  littéraire,  bien 
qu'il  s'y  rencontre  de  loin  en  loin  de  fort  beaux  traits.  Notre  unique 
objet .  nous  en  avertissons  bien ,  est  de  faire  |>énétrer  davantage  dans 
l  inlimilé  d'une  amc  dVIite,  qui  non»  insflîre  un  intérêt  |)articulier, 
t'td  ctn  ir  a  la  curiosité  de  notre  temps  une  page  nouvelle  de  l'histoire 
femmes  illustres  du  xvii"  siècle. 

M;u<  ?i  les  billets  que  nous  allons  publier  éclairent  le  caractère  de 
M**  lit'  I/inp:ne ville,  il  est  tout  aussi  vrai  (jue  ce  caractère  bien  compris 
les  éclaire  encore  plus  vi  les  met  dans  leur  véritable  jour.  Pour  iiilro- 
(ioireel  interi  sser  à  un  ouvrage,  il  es!  assez  reçu  de  commencer  par 
«jBCiques détails  sur  son  auteur,  et,  coiume  ici  l'auteur  est  une  fenune, 
llfNitbien  faire  connaître  un  \yeu  sa  personne,  ainsi  ([ue  son  esprit 
et5oncœur.  et  la  part  qu'elle  a  prise  aux  événeineiis  auxquels  nos 
lelins  9e  rapportent. 

I. 

Anne-Geneviève  de  Rourbon  était  ûile^  OOmme  nous  l'avons  dit,  de 
cette Qwrlotte-Margnerite  de  Montmorency,  princesse  de  Condé,  qui 
anit  toaroé  la  tête  à  Henri  IV,  et  qu'il  voulait,  dit-on,  aller  arracher 
•  Ihiielles  des  mains  jalouses  de  son  mari,  an  risqoe  de  mettre  le  feu 
àteate  l'Europe.  La  fille  était  au  moins  aussi  belle  que  la  mère,  el 
M  là  on  premier  svantage  de  1^  de  Longneville  qui,  nous  ^avouons,  ' 
senous est  pas  d'mi  attrait  fliiâioere. 

£•  bemié'ètend  son  prestige  sur  la  postérité  eUo^néme,  et  attache 
■icbarme,  vnimpienr  des  sièeles,  an  nom  senl  des  créatures  privilé- 
gié» auxquelles  11  a  plu  à  Dieu  de  la  départir.  Hais  je  parle  de  la  vraie 
fa»lé.  Grile-là  n*est  pas  moins  rave  que  le  génie  et  la  vertu.  La  beauté 
SMUri  ses  époques.  H  n'appartient  pas  à  tous  les  honunes  et  à  tous  les 
siècles  de  la  goûter  en  son  exquise  vérité.  Comme  il  y  a  des  modes  qui 
Ja  gâtent,  il  est  des  temps  qui  en  altèrent  le  sentiment.  Les  grands 
sièrfe?  seuls  ont  le  goût  de  la  grande  beauté,  et,  ynir  un  accord  mer- 
veilleux, elle  ne  paraît  avec  un  peu  d'al)ondance  (pie  là  où  elle  est 
sentie  et  comprise.  Par  exemple,  il  était  digne  du  xvni*  siècle  d'inven- 
ter les  jolies  femmes,  ces  poupées  charmantes,  mus(]uces  et  poudrées, 
(liâsimuiani  les  attraits  qu'elles  n'ont  point  sous  leurs  vastes  paniers 
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nX  leurs  grands  falbalas.  C'était  assez  bien  pour  babiller  dans  un  salon, 
('îcrirc  les  Lettres  péruviennes,  servir  dv  modèles  aux  béroïnes  de  Cré- 
billon  fils  et  tenir  tète  aux  héros  de  Rosbacli.  Ceux  de  Roeroy  et  de 
Lens,  les  contemporains  de  Hielielieu.  de  Oesc  arles  et  de  Corneille,  les 
hommes  énergiques  et  un  peu  rudes  qui  ont  précédé  Louis  XIV,  et  qui 
se  plaisaient  à  \ivre  d'une  vie  agitée,  sauf  à  la  finir  comme  Pascal  et 
Rancé,  n'eussent  pas  été  tenté.>  de  se  mettre  à  genoiix  devant  d  nussi 
frêles  idoles.  Osons  le  dire  :  le  fond  île  la  vraie  beauté  comme  de  la  vraie 
vertu,  comme  du  vrai  génie,  est  la  force.  Sur  cette  force,  répandez  un 
rayon  du  ciel,  l'élégance,  la  grâce,  la  délicatesse;  voilà  la  beauté.  Son 
type  achevé  est  la  Vénus  de  Milo,  ou  bien  encore  celte  pure  et  mysté- 
rieuse apparition,  déess(;  ou  mortelle,  qu'on  nomme  la  Psyché  ou  la 
Vénus  de  Naples.  La  beauté  brille  encore  assurément  dans  la  Vénus 
de  Médicis,  mais  on  sent  déjà  qu'elle  décline  ou  va  décliner.  Regar- 
dez, je  ne  dis  pas  les  femmes  de  Titien,  mais  les  vierges  mêmes  de 
Raphaël  et  de  Léonard  :  le  visage  est  d'une  délicatesse  infinie,  mais  le 
corps  est  puissant;  elles  vous  dégoûteront  a  jamais  des  ombres  et  des 
magots  à  la  Pompadour.  Adorez  la  grâce,  mais  en  toutes  choses  ne  la 
séparez  pas  trop  de  la  force,  car  sans  la  force  la  grâce  se  ternit  bien 
vite,  comme  une  fieur  séparée  de  la  tige  qui  l'anime  et  la  soutient. 

C'est  Florence,  ce  sont  ses  artistes  et  ses  princesses  qui  apportèrent 
en  France  le  sentiment  de  la  vraie  beauté.  11  s'y  développa  rapidement, 
et,  par  des  causes  diverses  ({ue  je  ne  puis  pas  même  indiquer  ici ,  il 
régna  parmi  nous  presque  jusqu'à  la  fin  du  xvti*  siècle. 

Quelle  suite  de  femmes  accomplies  ce  siècle  nous  présente,  environ- 
nées d'hommages,  entraînant  après  elles  tous  les  cœurs,  et  répandant 
de  proche  en  proche  dans  tous  les  rangs  ce  culte  de  la  beauté  que  d'un 
bout  de  l'Europe  a  l  autre  on  a  appelé  la  galanterie  française!  Klles  ac- 
compagnent ce  grand  siècle  dans  sa  course  trop  rapide;  elles  en  niar- 
<iuenl,  elles  en  éclairent  les  principaux  momens,  à  counnencer  par  Char- 
lotte de  Moîdmorency.  à  linir  par  M"**  de  Montespan.  Mettez  au  milieu 
la  connétable  de  Lii\  nés,  depuis  la  duchesse  de  Che\  reuse,  M™*  de  Mont- 
bazon,  M""  de  Guémenée,  M""  de  Cliàtillon,  la  Palatine,  et  tant  d'au- 
tres parmi  ]es(|uelles,  à  mon  extrême  regret,  je  n'oserais  placer  M"*  de 
La  Vallière.  et  suis  bien  forcé  de  mettre  M""  de  Maintenon. 

M"""  de  Longue\ille  a  sa  place  dans  cette  éblouissante  galerie.  Elle 
avait  tous  les  caractères  de  la  vraie  beauté,  et  elle  y  joignait  un  cbarine 
particulier. 

£lle  était  assez  grande  et  d'une  taille  admirable.  L'embonpoiat  et 
ses  avantages  ne  lui  manquaient  pas.  Quoi  qu'en  aient  dit  des  gens  mal 
informés,  qui  la  peignent  telle  qu'elle  a  pu  être  aux  Carmélites  et  à 
Port-Royal ,  elle  possédait,  je  ne  puis  en  douter  en  regardant  les  por- 
traits authentiques  qui  sont  sous  mes  yeux,  ce  genre  d'attraits  qu'oo 
prisait  si  fort  au  xvfi*  siècle,  et  qui,  avec  de  belles  mains,  avait  fait  la 
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réputation  un  {)eu  usurpée  d'Anne  d'Autriche.  Ses  yeux  étaient  du  bleu 
le  plus  teiulre.  Des  cheveux,  d'un  bloud  cendré  de  la  dernière  finesse, 
descendant  en  tioucles  ahoudanieS;  ornaient  rovîde  gracieux  de  sou 
visage»  et  inondaient  d'admirables  épaules,  très  découvertes  selon  la 
iDodc  du  temps.  Voilà  le  fond  d'une  vraie  beauté.  Ajoutez-y  un  teint  que 
sa  blancheur,  sa  délicatesse  et  son  éclat  tempéré  ont  fait  appeler  un 
teint  de  perle.  Ce  teint  cbarmant  prenait  toutes  les  nuances  des  senti- 
mens  qui  traversaient  son  ame.  Elle  avait  le  parler  le  plus  doux.  Ses 
gaies  formaient  avec  Teipression  de  son  visage  et  le  son  de  sa  voix  une 
musique  parfaite;  ce  sont  les  ternies  mêmes  d'un  contemporain  fort  dé- 
âalérâsséy  d'un  écrivain  Janséniste,  peut-être  Nicole,  «  en  sorte,  dit 
cetécrivain,  que  c'était  la  plus  parfaite  actrice  du  monde  (1).  »  Mais  le 
charme  qui  lui  était  propre  était  un  abandon  plein  de  grâce,  une  lan- 
gueur, eomme  s'expriment  tous  les  contemporains,  qui  avait  des  ré- 
veils briUans,  quand  la  passion  la  saisissait,  mais  qui,  dans  l'habitude 
de  la  vie,  loi  donnait  un  air  d'indolence  et  de  nonchalance  aristocra- 
tique qu'on  prenait  quelquefois  pour  de  Tennui,  quelquefois  |^>our  du 
dédain.  Je  n'ai  connu  cet  air-là  qu'à  une  seule  personne  en  France,  et 
cette  |>ersonne,  disparue  avant  le  temps,  a  laissé  une  mémoire  si  pure, 
el  je  pourrais  dire  à  l)on  droit  si  s;iinte,  que  je  n'ose  la  nommer  eu  un 
tel  sujet,  même  \}0{iv  la  comparer  à  M""^  de  Lougueville. 

El  je  lie  lais  pas  là,  croyez-le  bien,  un  portrait  de  fantaisie;  je  me 
borne  a  résumer  les  témoignages.  Je  les  citerai,  si  l'on  veut,  pour 
prouver  ma  parfaite  exactitude. 

Coainiençons  par  celui  qui  l'a  le  mieux  connue,  et  (jui  certes  ne  l'a 
l^s  flattée.  «  Cette  princesse,  dit  La  Rocbefoucauld  dans  ses  Mémoires  ('2), 
avoit  tous  les  avantages  de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  si  haut  point 
et  avec  tant  d'agrément  qu'il  sembloit  que  la  nature  avoit  pris  plaisir 
de  former  un  ouvrage  parfait  et  achevé.  » 

ÉcoatoDS  aussi  le  cardinal  de  Retz ,  très  bon  juge  en  pareille  ma- 
tière, et  qui  aurait  bien  voulu  prendre  la  place  de  La  Rochefoucauld  : 
■  Pour  ce  qui  regarde  M"*'  de  Longue  ville,  la  ()etite  véiolc  lui  avoit  été 
la  première  fleur  de  la  beauté  (dHinais  elle  lui  en  avoit  laissé  presque 
ftont  l'édat,  et  cet  éclat  joint  à  sa  qualité,  à  son  esprit  et  à  sa  lan- 
gueur, qui  aToit  en  elle  un  charme  particuUer«  la  rendoit  une  des  plus 
annahles  personnes  de  France.  •  Et  ailleuiji  :  ■  Elle  avoit  une  langueur 

(I)  Vuvoz  IV'  st-ri.",  Littératare,  t.  III,  p.  306-308. 

(i)  La  prtuiièn;  édition  de  ces  Mémoires  est  de  1662,  à  Cologne,  nuis  nom  d'auteur. 
J(attlBsd*iiM  de  om  éditions  eliâvirieiuies  de  1S64,  qui  font  MWconinniMS.  Voyn 
^  SB  et  Si. 

(4  Celte  melaiHf  lui  survint  Tannée  même  de  son  mariage.  11  ne  lui  en  resta  presque 

ifvnno  trace,  corome  ra(t<^tf  nno  lettre  Godeau,  cittV  par  Villefore,  p.  41.  «  Pour 
voir'f  Tisa^f,  un  nntn>  inui  se  réjouira  avec  plus  de  bienséance  de  ce  qu'il  ue  sera 
p«à  gâté.  M'^*"  Faulet  uie  le  mande.  » 
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dftns  ses  manières  qui  tuuchoit  plus  que  le  bhilunt  de  celles  mêmes 
qui  étoient  plus  belles.  » 

Après  les  hommes,  consultons  les  femmes.  On  iwîut  bien  les  en 
croire  sur  parole  quand  elles  font  l'éloge  de  la  beauté  d'une  autre. 
Voici  comment  M"""  de  Molteville  parle  en  plusieurs  endroits  de  celle  de 

M"^  de  Lon^nieville  :  «  Cette  belle  demoiselle  de  Bourbon  La  parfaite 

beauté  de  xM""  de  Longueville,  sa  jeunesse  et  sa  propre  grandeur  la  con- 
\ioient  souvent  à  regarder  avec  mépris  sa  rivale  (la  duchesse  de  Mont- 
bazon)...  Cette  princesse,  qui  absente  rcgnoit  dans  sa  famille,  et  dont 
tout  le  monde  souhaitoit  l'approbation  comme  un  bien  soui^eraîo^rm- 
nanl  à  Paris  ea  mai  1647  (après  TamlKissade  de  Munster),  ne  manqua 
pas  de  paroîire  avec  plus  d^éclat  qu  elle  n'en  ayoît  eu  quand  elle  éloit 
partie.  L'amitié  que  M.  le  prince  son  frère  avoit  pour  elle  autorisant  ses 
actions  et  ses  manières,  la  grandeur  de  sa  beauïé  et  celle  4e  m  esprit 
grasirent tellement laeabaledesafomOle,  qu'elle  ne  fut  paslong4smps 
à  la  cour  sans  IViccuper  presque  tout  enti^.  Elle  defint  l'olfet-de  tous 
lesdésirs;  sameUedèf  int  le  centre  de  toutes  lesintrigues,  et  ceux  qu'elle 
.  aimoit  derinrent  anssltôl  les  mignons  de  la  fortane...  Ses  lumières;  son 
esprit  et  l'opinion  qu'on  avoit  de  son  dlseemement  la  Cnsoient  admirer 
de  tous  les  bonnètes  gens,  et  ils  étoient  persuadés  que  son  estime  seuls 
étoit  capable  de  leur  domer  de  la  réputatton.  Si  elle  dominoit  les  ames 
par  cette  Tole,  odto  de  sa  beauté  n'étoit  pas  moins  paissante;  car,  quoi- 
que elle  eût  eu  la  petite  Térole  depuis  la  régence,  et  qu'elle  eût  pendu 
quelque  peu  de  la  perfection  de  son  teint,  l'éclat  de  ses  charmes  atti- 
roil  toujours  l'inclination  de  ceux  (lui  la  voyoient,  et  surtout  elle  pos- 
sédoit  au  souverain  degré  ce  que  la  langue  espagnole  exprime  par  ces 
mots  d(î  donayre,  brio,  y  bizarrie  (bon  air,  air  galant).  Elle  avoit  la  taille 
admirable,  et  Tair  de  sa  |)eî'sonne  avoit  un  agrément  dont  le  pouvoir 
s'étendoit  môme  sur  notre  sexe.  Il  étoit  iin[M)ssible  de  la  voir  sims  l'ai- 
nier  et  sans  désirer  <le  lui  plaire.  Sa  beauté  néanmoins  consistoit  plus 
dans  les  couleurs  de  son  visage  que  dans  la  perlectioii  de  ses  traits.  Ses 
yeux  n'étoient  pas  grands,  mais  beaux,  «loux  et  brillans,  et  le  bleu  en 
éloit  admirable;  il  eloit  |)areil  à  celui  des  turquoises.  Les  poètes  ne 
pouvoient  jamais  comjiarer  qu'aux  lys  et  aux  roses  le  blanc  et  l'in- 
carnat qu'on  voyoit  sur  son  visage,  et  ses  cheveux  blonds  et  argentés, 
el;  qui  accompagnoient  tant  de  ciioses  merveilleuses,  faisoieni  qu'elle 
ressembloit  beaucoup  plus  à  un  ange  td  que  la  foiblesse  de  notre  na* 
tuie  nous  les  fait  imaginer  que  non  pas  à  une  ièmmeu 

Foes  gfaoa,  y  mnelMi  niete, 

Yan  compitiendo  en  su  cara 
T  entre  lirios,  y  iawnlneit, 
Àssomanse  algonas  roaas.  » 

A  Ces  divers  passages  de  la  bonne  M"*  de  Hotteiriltoy  nou»iie  irootons 
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^ier  qu'une  seule  ligne  de  la  gi*ande  Mademoiselle,  dont  une  extrême 
bieDTeiUaDce  n'était  pas  le  défaut  :  «  M.  de  Longueviile  étoit  vieux; 
V*  de  Bourbon  étoit  fort  jeune,  et  belle  comme  un  ange  (1).  » 

Et  il  faut  que  l'air  angélîque,  comme  aussi  le  teint  de  perle,  aient 
appartenu  à  M**  de  LongueTÎUe d'une  façon  toute  particulière^  puisque 
nous  retronrons  ces  expressioins  dans  une  lettre  inédite  d'une  autre 
femme  de  ce  temps,  VP*  de  Vandy  (2),  qui,  des  eaux  de  Bourbon,  écrit 
i  H"*  de  Longne^Ue  en  i6$5  :  «  Qmoà  votre  altesse  n'auroit  pas  un 
teint  de  perle,  Te^iril  et  la  douceur  d'un  ange...  »  Cette  rencontre  in- 
^  ndontairede  peraomies«idiflërentes  dans  les  mêmes  termes  ne  prouve- 
t^  pas  que  c'était  bien  là  l'efTei  général  que  produisait  H"*  de  Lour 
gnefiûe,  À  les  comparaisons  que  sa  beauté  suggérait' naturellement t 

Gèt  accord  fortuit  et  si  frappant  autorise  et  justifie  pleinement  le  laiH 
ga^«  qui  sans  cela  eût  pu  être  suspect,  de  Scudéry  dans  la  dédicace 
û*Àrtmèu  cm  le  grand  Cyrus  :  «  La  beauté  que  vous  possèdes  au  son- 
lerain  degré...  n'est  pas  ce  que  vous  avez  de  plus  merveilleux,  quoi- 
qu'elle soit  l'objet  de  la  merveille  de  tout  le  monde.  L'on  en  voit  sans 
doute  en  votre  altesse  l'idée  la  plus  parfaite  qui  puisse  tomber  sous  la 
MIC.  soit  pour  la  taille,  (lu'clle  a  si  belle  et  si  noble,  soit  pour  la  majesté 
du  jM>rt,  s{)it  pour  la  beauté  de  ses  cheveux,  (pii  efTacent  les  rayons  de 
l'astre  avec  lequel  je  vous  compare,  soit  pour  l'éclat  et  pour  le  charme 
des  yeux,  pour  la  blancheur  i  t  pour  la  ^ivaeité  du  teint,  pour  la  juste 
l>ru{K>rlion  de  tous  les  traits,  et  pour  cet  air  modeste  ei  galaut  tout  en- 
«enible  qui  est  l'ame  de  la  beauté,  n 

Au  reste,  non  content  de  cette  description ,  Scudéry  l'a  relevée  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  illustrée?  par  un  portrait  de  M""^  de  Lon- 
gueviile, ainsi  que  Chapelain ,  en  dédiant  la  PuaUe  à  son  mari,  a  {>lacé 
le  portrait  de  ce  prince  en  tête  de  son  livre.  Ceci  nous  amène  à  dire  un 
mot  des  dîTers  portraits  qve  nous  connaissons  de  M"*  de  LongueriUe; 
ils  nous  la  montrent  successivement  dans  sa  gracieuse  adolescence, 
dans  son  éclat,  dans  sa  maturité. 

Le  roi  Louis-PhBip^  eut  rhevraHe  idée  de  raeeenibler  à  Versailles, 
dans  les  galeries  du  second  étagOrtous  les  portraits  qu'il  fut  recueillir 
des  personnages  oâèbvss  de  France.  On  y  fenoontre  un  portrait  de 
1^  de  Longnerille' tente  jeoae,  entre  son  père  Henri  de  Bourbon  et 
a  mère  Charlotte  de  Montmorency  .'Malheureusement  c'est  une  copie. 

(I)  Jféinotfvs,  édit.  d'Amsterdam,  1TS5,  t.       p.  45. 

(^linnaitadaGoiinrt,i]i^,tVin,p.  14».  MuanmoiiBUe  Mt  rfloge^M"* d> 
Vady,  pMcaie  et  «oie  de  M**  la  comleiie  de  Manre.  «  Elles  étaient,  ûMOa  (  t  m» 

^  US^t  Âbb  personnes  d*esprit  et  de  mérite.  »  —  «  M"'  de  Vaudy  était  aimée  de  tous  les 
beaux-esprits  qui  ne  bougeaient  de  chez  la  comtesse  de  Maure  (t.  V,  p.  »  On  peut 
Toir,  ail  t.  VIII,  son  portrait  de  la  main  de  Mademoiselle;  voyez  ajusi  Tallemaot,  t.  U, 
y.  i'ih,  et  sur  M.  de  V«uidy  ce  même  TaUeuumt,  t.    p.  103. 
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L-nc  note,  placée  derrière  le  cadre,  dit  que  cette  copie  a  étr  faile  sur 
une  peinture  oritrinale  de  Diu  ayer  de  iG3i  (1).  M"'  de  lîourhon.  née 
en  l(il9.  avait  alors  qninze  ans.  Il  est  impossible  devoir  ni  d'iinaf^iner 
une  plus  charmante  créature.  Tnns  les  sijrnes  de  la  grande  liranté  qui 
va  venir  y  sont  déjà;  certains  attraits  maniiuent  encore,  mais  la  force 
qui  les  promet  et  les  assure  est  partout  empreinte. 

La  voie!  maintenant  mariée^  et  dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté, 
pendant  l  .-unhassade  de  Munster,  en  '1(346.  Elle  a  yingt-sept  ans.  An- 
selme van  Uull  est  l'auteur  de  ce  portrait.  C'est  un  buste,  avec  un 
encadrement  très  orné.  La  jeune  femme  a  bien  tenu  tout  ce  que  pro- 
mettait la  jeune  fille.  Les  formes  de  la  beauté  se  sont  développées.  Le 
visage  est  un  peu  plus  long  qu'il  ne  paraîtra  plus  tard.  Ses  cbcrcax 
sont  magnifiques.  Elle  a  le  collier  de  perles  qui  ne  la  quitte  guère.  Ce 
portrait  est  admirablement  gravé  dans  la  collection  des  négociateurs 
de  Munster,  Rotterdam,  4697  (S). 

Celui  (]ui  est  en  tète  du  premier  volume  du  Grand  Cyrus  représente 
M"*  de  Longueville  en  1649  (3).  Elle  a  donc  trente  ans.  Cette  gravure 
est  de  Regnesson,  beau-firère  de  Nanteuil,  d  après  Chauveau.  Des  exem- 
plaires détachés  indiquent  pour  peintre  Beaubrun  et  Nanteuil  pour 
{graveur  (4).  On  a  aussi  plusieurs  autres  gravures,  légèrement  diffé- 
rentes enire  elles,  de  Moncornet.  Parmi  les  émaux  de  Petitol  que  pos- 

(1)  Ge  peintre  noos  est  ineomiti,  et  nous  nlsvons  trouvé  «m'iunii  nulle  part. 

(2)  Pncificatores  orbis  ehrittimi,  ikfe  iamei  prineipum,  duetm  et  legatorum  quiMnh' 

nnsfrn'i  afque  Osnahrugœ  pneem  Europct  recondliarunf,  fjtmxqup  vînr;u!n<:  nd  n  dirnrn 
ivuif/iTinn  crpressit  Vnn  Ihdl,  crhissimi  principis  Aurinci  dum  rivcrrt  pirlor,  iii-fV»- 
lio,  KoUerodami,  161)7.  Toutn  la  lé^jalion  française  y  est  gravée,  MM.  de  Longucvillo, 
il*Avanx,  Servien,  etc.  La  iau|>art  de  ces  gravures  sont  de  Fml  Ponoe  on  de  Corneille 
Galle.  Le  nom  décelai  qui  a  gravé  le  partrait  de  M"*  de  Longueville n*ert  point  indigné, 
mais  la  gmTuraeatCKoellente.  Noos  la  décrivw»  ici»  la  otdleotlon  qui  la  renferme  étant 
assez  rare.  Cadre  très  orné  :  an  haut,  les  armes  des  Condr  ot  des  Longueville;  au  l>aa, 
d.'tns  lin  coin,  leraduc<S»dp  la  paix,  ••ten  rojs'ard  1ns  fruits  de  l'abondaurp,  avec  r«*pi}:raphe: 
Vicif  iter  dunim  pietas,  qui  veut  dire  que  U*  désir  de  rejoindre  son  mari  lui  fit  sur- 
monter les  diniciiltés  de  la  route.  On  a  ajouKî  h  r»^i)i;^mphe  les  sept  vers  suivaiis  ; 

C''s  Ik'tos  assrmbli's  dedans  la  Wi-slplialio, 

El  de  France  et  du  Nord,  d'Espaj^ne  et  d'Italif, 

Ravis  de  mes  beautés  et  de  mes  doux  attraits, 

Gruient,  en  vonfant  mon  vinge, 

Qce  f  étoie  la  vivante  image 

Dc'la  Concorde  et  de  la  Paix 
Qui  descendoit  des  deux  poor  appaiaer  Torage. 

Ce  portrait  est  indiqué  dani  le  père  Lelong.  H  a  été  aonvent  reproduit,  entre  autran, 

dans  VEurope  illustre  et  la  collection  d'Odienvre,  et  de  là  il  a  passé  partout. 

(3)  C'ost  bien  h\  en  <>tTet  la  date  de  i:i  prcmiiVe  ('•dition  de  la  première  partie,  oomme 
le  dit  le  privilé;,'e  :  Achevé  d'imprimer  le  1  janvier  ir.49. 

(4)  On  trouve  ce  portrait  sous  le  nom  de  Regnesson  dans  la  collection  de  Nanteuil. 
du  cabinet  dea  eatampea.  An  baa  est  éerft  au  crayon  le  nom  de  H***  de  Longueville. 
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aède  le  musée  du  Louvre,  il  en  est  un,  selon  nous,  assez  médiocre, 
iiHcril  sons  le  SO,  qu'on  rapporte  à  M"*  de  Loiigueville.  Tous  ces 
portraits  soal  à  peu  près  du  même  temps,  et  lui  donnent  le  même  ca- 
ractère de  beauté^  la  puissance  et  l'ampleur  des  formes,  le  visage  plus 
plein  que  dans  Van  HuU,  un  embonpoint  mieux  marqué.  11  faut  dire  • 
à  riiooneur  de  Scudéry  qne  les  phrases  de  la  dédicace  du  Grand  Cj/ru$ 
que  DOOB  avons  citées  peuvent  sen  ir  de  texte  fidèle  à  la  gravure  qui 
les  accompagne.  Voilà  bien  ces  blonds  cheveux,  ces  yeux  si  doux,  ce 
teint  d'une  blancheur  éblouissante,  j  ajoute  et  cet  habillement  gra- 
dciix  et  noble  qui  sied  si  bien  à  la  beauté,  comme  rbabiUement  des 
femmes  du  xviu*  siècle  semble  avoir  été  inventé  pour  la  laideur  hon- 
teuse d'ellc-inènie. 

Kiiliii  le  inuïici*  ilc  Versailles  (l)  conlient  un  autre  iwrtrait  de  M'"''  do 
Luugucvillc  de  la  main  de  Mignard.  Olcz  li  s  delauls  bien  eoiinus  ilu 
Iicinlre.  i  t  vous  reconnaissez  aisément  la  noble  dauie  dont  l'image  est 
m  [lté  du  Grand  (  yrus.  C'est  bien  M"'*  de  Lonj;ue\ille  dans  sa  bt'lle 
inaluiilt'  et  l  opulcnce  du  ses  ebarnics.  avec  ce  grand  air  et  l  aimable 
langueur  »|ue  tout  le  monde  lui  atti  il.ne.  Elle  est  assise  tenant  un 
Itouquel  de  Heurs  eidre  les  mains,  dans  un  ricbe  costume  de  cour,  el 
avec  le  collier  de  perles,  à  peu  près  à  quarante  ans,  vei*s  16tK),  un  peu 
après  le  billet  de  M"'  de  Vandy  {•i). 

En  décrivant  la  personne  de  M'"'  de  Lonj^ueville,  nous  nous  Irou- 
Tons  presque  avoir  tracé  le  caractère  de  son  esprit  et  de  son  auie. 

Son  esprit  a  reçu  les  bommages  des  connaisseurs  les  plus  délicats. 
Nous  avons  mi  que  La  Rocbefoucauld ,  Retz  et  M""  de  Motleviiie  le 
louent  à  l'égal  de  sa  beauté.  Retz  insiste  particulièrement  sur  ce  que 
cet  esprit  devait  tout  à  la  nature  et  presque  rien  à  Tétude,  son  indo- 
leoce  l'éloignant  de  tout  etfort  dans  les  choses  ordinaires.  «  M""  de  Lon- 
gneville,  dit-il^  a  naturellemenl  bien  du  fonds  d'esprit,  mais  elle  en 
a  encore  plus  le  fin  et  le  tour.  Sa  capacité,  qui  n'apas  été  aidée  par  sa 
parene,  n'est  pas  allée  Jusqu'aux  affaires,  etc.  »  Em  propos  de  la  lan- 
gueur de  ses  manières  :  «  Elle  en  avoit  une  même  dans  l'esprit  qui  avoit 

(1)  GÊktie  du  bas,  B"  S19S. 

(I)  Il  doit  y  anroir  an  château  d*Eu,  foui  le  n»  ISS,  un  porinit  de  M**  de  Louffue- 
iUle,  haut  de  S3  poucei,  large  de  IS,  qui  provient  de  la  vieUle  collection  de  Mademoi- 

«lie,  duchesse  de  Montpensirr.  Voyez  le  tome  VII»  de  s-^s  Mémcireê,  et  Fonvrage  de 
M  Vatoui  intitulé  :  Catalo/pie  hixtnriqu'*  pf  descriptif  drs  tableaux  appnrtennnt  à  son 
eit(i$e  royale  monseigneur  le  duc  d'Orléanj,  4  vol.  iri-H",  )Si3.  Il  y  a  trop  lonK-teinp« 
qut'  nous  ATons  vu  w  portrait  pour  dire  à  qiwlle  époqiu'.  il  représente  M"»  de  lx>ii^ie- 
«ille,  en  qp/Â  il  le  rapprodie  OU  diffère  des  autres  portraits  qu  ou  a  d'elle,  et  de  quelle 
anm  il  at.  — >  Le  père  Ldong  indique  les  portraits  suivans  de  M"*  de  LongoeviDe  : 
1*  Vau  Huli;  2»  PoiUy,  îu-CdI.  en  Pallaa;  nous  n'avons  pas  trouvé  ce  portrait  dans  rceuvre 
àf  Put  11  \  au  cabinet  àes  estampes;  3»  Boiaievin;  oe  pcrtnût  nud  nous  eit  inoonni^ 
4*  Moocoruet;  5*  la  ooUection  d*Odieuvre. 
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ses  charmes;  pam  qn'éDe  atoit,  si  roa  peut  lè  dire,  des  léVeils  lomi- 
neux  et  sorprenans.  »  M"*  de  MMAeville  parie  ici  coimiie  le  cardi- 
nal de  Retz  :  «  Cette  princesse....  étoit  fort  paresseuse  (t.  m,  p.  89).  » 
Ailleurs  :  c  L'occupation  qtte  donnent  les  applandfssemens  du  grand 
monde,  qui  d'ordinaire  regarde  avec  trop  d'admiration  les  belles  qua- 
lités des  personnes  de  cette  naissance,  aTOit  ôté  le  loisir  à     de  Lon- 
gueville  de  lire,  et  de  donner  à  son  esprit  une  connoissanoe  asseï 
étendue  pour  la  pouvoir  dire  savante  (t.  Il,  p.  18).  »  EUe  ne  l'était  pas 
le  moins  du  monde  et  ne  se  piquait  point  de  Têtre.  Tandis  que  ses  deux 
frères,  le  prince  de  Condé  et  le  prince  de  Conti ,  faisaient  de  fortes 
éludes  aux  jésuites  de  Bourges  et  de  Paris,  M"'  de  Bourbon  n'avait 
re^'u  sous  les  yeux  de  sa  mère  que  l'instruction  légère  (ju'on  donnait^ 
alors  aux  femmes.  Un  heureux  naturel  et  le  commerce  de  la  société 
d'élite  où  elle  vivait  suppléèrent  à  tout;  cWv  eut  même  de  bonne  heure 
une  grande  réputation,  et,  presque  enfant,  je  la  trouve  (mvironnée 
d'homnia};es  et  même  de  dédicaces.  J'ai  là  entre  les  mains  une  tragi- 
comédie  pastorale,  intitulée  Uranie  (1),  qu'un  nommé  Bridard  lui  dédia 
en  IG.'ii,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  avait  douze  ans.  Ce  Bridard  lui  dit  : 
«  Les  plus  parfaits  courtisans  savent  que  vous  avez  un  esprit  (jui  pré- 
vient votre  âge.  De  moi  j'en  puis  témoigner,  vous  ayant  ouïe  réciter 
des  vers  avec  tant  de  grâce,  que  l'on  doutoit  si  un  ange,  empruntant 
votre  beauté,  ne  venoil  point  discourir  eu  terre  des  merveilles  du  ciel.  » 
Je  tire  cette  phrase  de  ce  livre  oublié  et  digue  de  l'être,  parce  qu'elle 
devance  toutes  celles  de  M""'  de  Mottevilie,  de  M"*  de  Hontpensier  et  de 
de  Vandy.  Yoilà  déjà  Vange  à  douze  ans,  et  pour  toujours.  Dès  sa 
première  Jeunesse,  on  l'avait  menée  avec  son  frère,  encore  duc  d'£n- 
ghien,  à  l'tiôtel  de  Rambouillet,  et  les  salons  de  la  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre  n'étaient  pas  une  trop  bonne  école  à  un  esprit  tel  que  le 
sien ,  où  se  mêlaient  presque  également  la  grandeur  et  la  finesse,  mais 
une  grandeur  tiraot  un  peu  au  romanesque,  et  une  finesse  dégénérant 
-souvent  en  subtitttÇ comme  au  reste  dans  Corneille  lui-même,  le  par- 
lait représentant  de  cette  époque.  H  ne  parait  pourtant  pas  (}uel1rôlel 
de  Ranibouillet  lui  ait  impiosé  ses  préjugés  et  ses  admirations,  car  un 
jour  qu'on  lui  lisait  la  FucHh  de  Chapelain,  si  prônée  en  ce  quartier, 
et  qu'on  lui  en  faisait  remarquer  les  prétendues  beautés  :  «  Oui,  dit- 
elle  (2),  cela  est  fort  bt;au,  mais  cela  est  bien  ennuyeux!  »  à  peu  près 
comme  son  frère,  le  grand  Condé,  prenait  la  défense  de  Corneille  contre 
les  règles,  et  s'écriait  (lu'il  fi<;  pardonnait  pas  aux  règles  de  faire  faire 
à  l'abbé  d'Aubi;inac  d'aussi  mauvaises  tragédies.  On  la  proclamait  de 
toutes  parts  le  juge  souverain  de  tous  les  écrits,  la  reine  du  bol  esprit, 

(1)  Iihit.  Nomponédom  reiempliiiededédioaeefimaétéenttotoii^^ 

Bourbon  et  porto  ses  armes. 
(3)  YUlefore,  p.  75. 
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larbiUe  du  goût  et  des  élégances,  comme  dit  Horace.  Quand  parurent 
les  deux  fameux  sonnets  de  Benserade  et  de  Voiture  sur  Job,  toute  la 
cour  prit  pîirli  pour  Benserade;  mais  M""*"  de  Longueville,  s'élant  dé- 
darée  |>our  Voiture,  ramena  tout  le  monde  à  son  sentiment  fi).  L'es- 
prit simple  et  mâle  du  grand  Condé  se  serait  également  moqué  des 
deux  sonnets  et  des  deux  auteurs.  Et  il  faut  bien  qu'à  ce  moment  de 
sa  vie,  vei-s  UUT  et  16-48,  a  son  retour  de  Munster  et  avant  la  fronde, 
dans  les  premiers  jours  de  sa  liaison  avec  La  Rochefoucauld,  M*^  de 
Uogueville  ait  cédé  au  goût  dominant,  et  qu'elle  ait  été  un  peu  furé- 
àeim,  eu*  Ur*  de  Motteville^  en  relevant  «  la  beauté  principale  de  son 
oprit,  qui  consistoit  en  la  délicatesse  des  pensées,  »  l'accuse  d'affecta- 
tion, ijoiitanl  bien  vite,  comme  pour  s'eicusar  de  trouver  des  laciies 
imie  persoone  aussi  accomplie:  «Tous les  hommes  pariîcipentà  cette 
bave  dont  ils  tirent  leur  origine,  et  Dieu  seul  est  parfiut.  »  ' 

On  s'accorde  à  reconnaître  qu'elle  causait  divinement,  avec  un  mé- 
Imge  eiqois  de  vivacité  et  de  douceur.  Le  charme  de  sa  conversation 
doit  avoir  été  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  pour  avoir  sur- 
fécB  à  sa  Jeunesse  et  à  la  vie  mondaine,  et  subsisté  Jusque  dans  la  dé- 
votion et  la  pénitence.  L'écrivain  janséniste  qui  nous  a  laissé  un  por- 
tnityOUy  oommeon  disait  alors^  mcaractinàe  M">*  deLoqgueviUe  (2), 
nlMsite  pas  à  la  comparer  et  presqu'à  la  préférer  à  l'un  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  des  causeurs  les  plus  célèbres  du  xvn«  siècle,  M.  de 
Trèville.  «  C  eloit  une  chose  à  étudier  que  la  manière  dont  M""'  de  I^n- 
j;ue\iIU'  conversoit...  Elle  disoit  si  bien  tout  ce  qu'elle  disoit,  qu'il 
auroit  été  difficile  de  le  mieux  dire,  tjuebiu  élude  (fue  l'on  y  apportât.  Il 
y  avoit  pins  de  choses  vives  et  rares  dans  ce  que  disoit  M.  de  Tréville, 
mais  il  y  avoit  plus  de  délicatesse  et  plus  d'esprit  et  de  bon  sens  dans 
la  manière  dont  M"  *^  de  Longueville  s'exprimoit.  » 

Mais  parler  et  écrire  sont  deux  choses  toutes  différentes,  qui  deman- 
dent des  cultures  iKirticulières,  et  comme  l'étude  mau(juait  à  M""  de 
LonfîucA  ille.  il  y  [»araissait  dès  qu  elle  prenait  la  plume.  Ses  grandes 
qualités  naturelles  avaient  peine  a  se  faire  jour  à  travers  les  fautes  de 
tout  genre  qui  échappaient  à  son  inexpérience.  Ce  n'est  pas  en  eil'ct 
une  petite  afifaice  %ue  d'exprimer  ses  sentimens  et  ses  idées  dans  un 
ordre  naturel ,  avec  leurs  nuances  vraies,  des  termes  ni  trop  re- 
dierchés  ni  trof»  vulgaire^  qui  ne  les  exagèrent  ni  ne  les  affaibliaseut. 
Il  n'est  pas  très  rare  de  rencontrer  dans  le  monde  des  hommes  pleins 
d^eipcity  de  vena  et  de  grâce  lMnqB'ilS4Màrlent,  et -qui  deviennent  mé- 
eonnaissables  hi  plume  à  la  main.  C'est  qu'écrire  est  un  art,  un  art  très 
dîffieOe,  et  qu'il  tant  avoir  appris.  M"*  de  Longueville  l'ignorait  toilt-à- 

m 

(I)  Villefore,  p.  81. 
(3)  Mm  tett,  p.  m. 
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fait,  ainsi  que  les  femmes  les  phis  éminentes  de  son  temps.  Tai  parlé 
ailleurs  (1)  de  M"«  Angélique  Arnaud  et  de  Jacqueline  Pascal ,  si  admi- 
rablement douées,  et  qui  n'ont  laissé  que  des  œuvres  très  iinï>arfait(  s. 
Les  témoignaj^es  sont  unanimes  pour  présenter  la  princesse  Palatine 
comme  une  personne  d'un  grand  esprit  qui  traitait  d'égal  à  égal  nviT 
les  plus  l'rands  fioînmes.  Retz  (2)  et  liossuet  (.i)  le  disent,  et  je  les  en 
crois. car  il?  s'y  ronnaissaient  mieux  (jue  moi.  Lisez  cependant  quelqties 
lettres  autographes  (  l)  (fui  nous  restent  de  la  Palatine  :  ce  n'(  st  eeiies 
pas  la  solidité,  la  finesse  et  les  traits  ingénieux  qui  leur  manquent; 
mais  je  suis  forcé  d'avouer  qu'elles  sont  pleines  d'incorrections,  que  , 
les  phrases  y  sont  très  ernharrassees ,  et  (jne  les  règles  les  ]>lus  auI- 
g^aires  de  l'orthographe  y  sont  quehjuefois  oulragensement  hlessécs. 
Je  n'en  conclus  pas  du  tout  que  la  Palatine  n'était  pas  un  esprit  dn 
premier  ordre,  ujais  seulement  qu'on  ne  lui  avait  point  enseigné  l'art 
de  rendre  convenablement  par  écrit  ses  seutimens  et  ses  pensées. 
M"*  de  LongueTille  n'était  pas  beaucoup  plus  exercée.  Aussi  tout  a* 
que  nous  avons  publié  d'elle,  et  ce  que  nous  mettrons  bientôt  sous  les 
\eux  du  lecteur,  se  ressent  à  la  fois  de  la  beauté  de  son  gi'tnie  et  des 
défants  de  son  éducation. 

A  ces  femmes  qui  écriyent  si  bien  et  si  mal,  on  se  platt  à  opposer 
M"*  de  Sévigné  et  de  La  Fayette^  qui  écriTent  toujours  bien.  Pour 
être  Juste,  il  faudrait,  ce  semble,  tenir  compte  id  de  deux  choses  :  d'a- 
bord ces  deux  dames  éteient  plus  jeunes  de  quelques  années,  ci  dles  ont 
pu  profiter  des  progrès  alors  si  rapides  de  la  langue  et  du  goût;  ensuite 
araient  reçu  une  tout  autre  éducation.  Elles  avaient  eu  un  maître 
•de  langue  et  de  llttératnre  pendant  leur  jeunesse  et  même  après  leur 
mariage,  et  ce  maître  était  nndes  hommes  les  plussavans  du  xvir  siècle, 
qui  en  même  temps  avait  les  plus  hautes  prétentions  au  bel  esprit;  au 
bel  nir,  à  l'air  g.dant.  Ménage  avait  appris  à  M''*de  Rabutin  et  ensuite  à 
M"«  de  Lavergne  non-seulement  la  langue  française  telle  ()u'on  la  parlait 
et  l'écrivait  à  l'Acadénue.  niais  la  langue  des  N^aux  es]>rits  du  temps, 
l'italien,  et  môme  un  peu  «le  latin;  il  ne  leur  lit  jjr.ice  (jue  du  grec.  11 
les  exerça  à  écrire,  torrig<'ant  leurs  compositions,  marquant  lein> 
fautes,  cultivant  leurs  heureux  instincts,  polissant  et  réglant  leur  esprit 
et  leur  style.  Il  les  retint  assez  long-temps  sous  cette  discipline  qui 
avait  pour  lui  ses  douceurs.  Leur  professeur  était  aussi  leur  adorateur 
platonique,  plus  platofiiquc  (pi'il  ne  l'eût  voulu.  Il  leur  adressait  des 
stances,  des  sonnets,  des  idylles,  des  madrigaux,  des  vers  de  toute  sorte 

(1)  iV»  série,  t.  Il ,  p.  M. 

(2)  Mémiretf  1. 1«,  p.  Stl  :  «  Je  ne  crois  p,us  que  la  reine  ÉlÎMbefli  d'Angleterre  aU 
en  phM  de  capecité  pour  cmidaire  on  étu.  » 

(3)  Orot'mi  funèbre  dê  lû  ftiitcme  Palatine. 

^4}  Et  ponr  cela  adrewei  tom  à  roUigeanoe  de  M.  Grangier  de  La  Miriiiière. 
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eo  français,  en  italien  et  en  latin.  Il  célébrait  tour  à  tour  formosiê^ 
$im  Levema  et  la  beUiuima  mardtesadiSemgni  (1).  11  ne  se  serait  pas 
donné  la-  peine  de  composer,  à  l'honneur  de  leur  esprit  et  de  leurs 
tbannes,  des  yers  latins  et  italiens  qu'elles  n'eussent  pas  compris.  Bien 
loin  de  là,  l'une  et  l'autre  écrivaient  fort  bien  en  italien  (S).  Dans 
vne  correspondance  inédite  de  M"^  de  La  Fayette,  que  j*ai  pu  parcou- 
rir, J'ai  rencontré  plus  d'une  allusion  au  temps  où  elle  faisait  pour 
aîoâ  dire  ses  études  sous  Ménage  (3).  La  nature  avait  comblé  M"*  de 
Sérigné  :  elle  lui  avait  donné  une  Justesse  et  une  solidité  parfaite,  avec 
on  inépuisable  enjouement  et  une  vivacité  étincelante.  L'art,  se  Joi- 
gnant en  elle  au  génie,  en  a  fàit  rincomparable  épistolicre  qui  a  laissé 
i  mille  lieues  derrière  elle  Balzac  et  Voiture,  et  que  Vollaire  lui-même 
n'a  point  surpassée.  Elle  a  l'air  de  tout  oser,  comme  une  étourdio  et 
une  ignorante,  et  jamais  dans  ses  traits  les  plus  hardis  elle  ne  passe  la 
mesure,  signe  infaillible  d'un  art  at  hevé.  Remarquez  encore  que,  si 
M"'  de  Sévigné  a  écrit  admirablement,  ç'a  toujours  été  par  renconlre, 
SJK'liant  bien,  il  est  vrai,  (jue  ses  lettres  seraient  montrées  et  circu- 
ieraicui  peut-être  ^  mais  euûn  elle  n'a  jamais  mis  d'enseigne  :  elle 


CFgidii  M'mngii  poemafn ,  otr.  Il  y  a  pliis  do  vin^t  pièrps  françaises,  latines  ot 
Italiennes  ii  de  La  Fayette  avant  et  après  son  mariage.  de  Sévigné  est  un  peu 
plu  é|>argnée. 

(i)  Voyez  le  sonnet  italien  de      de  Sé>igné  publié  par  11.  de  Hontmeniiié. 

(I)  Cette  eoneapondanoe  a  étéTendue  à  Sens,  en  1849,  à  lairenteda  M.  TuM.  Tai  pu 
remmnerqiidqaes  benne.  Elle  s  *  r  .nipns4'  iVenviron  cent  loizante'eeiie  lettres  toutes 
iiédiles,  et  parooort  pfeH|ue  tonte  la  vie  do  M'"«  do  La  Fayette.  On  y  voit  que  Ménage 
«éprenait  di?  (vasfdon  pour  s/»8  bollos  t'coliéros.  Rebuté  ot  découragé  assoz  vito  par  Marie 
de  Chantai,  il  se  tourna  vers  la  paronto  de  celle-ci,  M"»  de  Laverçne,  sans  être  plus 
heoreux,  mats  sans  être  traité  avec  autant  de  négligence.  Le  coiDinerce  de  Ménage  avec 
IP*  de  Lafergne  dnre  même'  pendant  qu*éUe  ftit  mariée  an  comte  de  La  Fkyette,  il  8*animK 
dipiH  son  veuvage,  et  avec  des  vidasitndes  de  vivacité  et  de  langueur  il  subiiata  Jos- 
fi*à  sa  mort.  Évidemment  M*«  de  La  Fayette  coquetta  un  pen  avec  son  maître  de  latia 
et  d'italien,  cl  pendant  quoique  t-'^mps  relations  sont  assez  intimes  sans  otro  tendres. 
Sot  la  (in,  c'est  une  bonno  l't  parfaite  amitié.  Pliisiours  lettres  montrent  avec  tiiiol  soin 
il"»de  I-a  Fayette  avait  étudié  i^us  Ménage  les  pot  tes  et  les  bons  écrivains,  anciens  et 
modernes.  Elle  le  consulte,  et  elle  lui  rappelle  leurs  discussions  sur  remploi  de  telle  ou 
Ide  opnMion.  Il  est  nns  cesse  question  de  leur  ami  common,  Hnet,  <|ni  écrivit  pour 
lÊk  one  dîMSrtstion  sur  rorigine  du  roman.  Quelques  lignes  sur  Segrais.  Je  ne  me 
souviens  pas  d*avoir  rencontré  une  seule  fois  le  nom  de  La  Rochefoncanld.  G*était  là  pro- 
bablement la  partie  délicate  et  réson-éo,  sur  laquellf  la  belle  dame  ne  consultait  guère 
ses  savans  amis,  et  dont  elle  n'aurait  pas  laissé  approcher  la  conversation.  Ce  qu'il  y 
avait  entre  M.  le  duc  et  .M*"'  la  conitess<;  ne  regardait  pas  l'abbé  Uuet  et  l'abbé  Mé* 
Qige.  Il  fallait  être  la  marquise  de  Sévigué  ou  la  marquise  de  Sablé  pour  se  permettre 
«  met  sur  un  poNU  sqjet.  VaiUenrs  nous  n*âvons  ici  que  les  léttres  ou  plutôt  les  bU- 
lelidell>M  de  La  Risette;  il  n*y  en  a  pas  un  seul  de  Ménage.  La  plupart  font  aatogra- 
fias,  qodqnesHms  dictés  et  signés,  tous  parfiiitement  authentiques.  M.  TÙhé  avait  fait 
de  cette  correspondance  une  copie  qui  s*est  vendue  avec  les  aatogcipbéi.  (p|l^ 
neat  anioard'hui  à  M.  Feuillet,  '^^v , , 
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n'a  écrit  que  des  lettres,  elle  n'a  pas  fait  de  livre,  je  doute  même  qu'elle 
eût  pu  en  faîre«  et  je  ue  l'imagine  pas  composant  un  roman  ni  un  ou- 
vrage quelconque,  si  ce  n'est  peut-être  des  mémoiros  et  des  satires, 
comme  son  cousin  liussy  ou  Saiut-Sinjon,  ou  bien  des  traités  de  théo- 
logie, comme  sa  lille,  M*"'  de.Gfignap  (i).  U  n'en  est  point  ainsi  de 
M"*  de  La  Fayette.  Ce  n'est  pas  seulement  une  personne  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  beaucoup  d'instruction,  c'est  qn  auteur.  U  n'est  pas  sur- 
prenant qu'elle  sût  écrire,  puisqu'elle  en  faisait  profession.  Ûne  po- 
litesse exquise  est  son  trait  dominant,  et  il  est  permis  de  le  rapporter 
un  peu  à  la  discipline  littéraire  qu'elle  garda  bien  plus  long-temps 
que  son  amie;  d'ailleurs  n'écrivant  pas  un  mot  sans  le  soumettre  à  ce 
même  Ménage,  à  Segrais,  qui  logeait  ohfiz  elle  et  lui  prétait,  sinon  sa 
plume,  an  moins  ses.  conseils  et  son  nom,  à  Huet,  à  La  Rochefoucaold, 
M"*  de  La  Fayette  esl.très  supérieure  assurément  a  M"*  de  La  Suze,  à 
M""  de  Brégy,  k  H"*  Deshoulières,  à  H"*  Scudéry,  à  M»*  d'Aulnoy,  à 
M"'  Lambert,  mais  elle  est  de  leur  famille.  Quoiqu'elle  ait  passé  sa  vie 
avec  M"*  de  Sévigné,  elle  en  diffère  essentiellement,  et  elle  appartient 
à  un  tout  autre  inoiulc  (|ui'  M"""  de  Longueville. 

Pour  revenir  à  celh^-ci,  en  restant  dans  la  véritr  la  plus  riizourense. 
en  mettant  «le  côté  l'unanime  admiration  de  ses  eonteinponiins,  et  en 
rappréeiaiit  seulement  sur  rc  (jui  nous  reste  d'elle,  mesure  bien  st'vère 
et  médiocrenienl  juste.  i)uis(jue  M""*  de  Longueville  est  loin  d  être  tout 
entière  dansée  qu'elle  a  écrit  par  hasard  et  à  la  hâte,  on  peut  dire  er)- 
core  ipie  son  esprit  est  véritablement  du  ])remier  ran«^.  niais  (ju'il  est 
celui  d'une  fenune,  d'une  fri  ande  dame,  d'une  princesse  fort  pares- 
seuse, comme  la  peignent  ReLz  et  M'"' de  Mutteville.  qui  n'a  pas  pris  le 
moindre  soin  des  facultés  qu'elle  a  remues,  et  (|ui  laisse  paraître  indis- 
tinctement ses  qualités  et  ses  défauts,  qui  sont  aussi  les  qualités  et  les 
défauts  du  temps  où  elle  est  venue,  à  savoir,  une  grandeur  inculte, 
une  délicatesse  souvent  rafûnée,  avec  une  perpétuelle  négligence. 

S'il  y  a  de  la  femme  dans  l'esprit  de  M*"^  de  Longueville,  son  amc 
surtout  est  au  plus  haut  point  féminine,  et,  loin  de  Ten  accuser,  Je 
l'en  loue.  Oui,  M""  de  Longueville  est  de  son  sexe;  elle  en  aies  qua- 
lités adorables  et  les  imperfeclipus  bien  connues.  Dans  un  monde  où 
la  galanterie  était  à  l'ordre  du  jour,  cette  jeime  et  xmmBie  créature, 
mariée  à  m  baaum  déjà  vieux  et  même  ooeapé  «îUeurs,  wivii 
raenpie  univwseL'IlatarellemeHt  tendre,  les  sens,  «llo»mêine  le  éLt 
dans  I9  confession  la  pla»  humble  qui  fut  Jamais  (S),  .n'entraient  pour 
rien  dans  les  démarches  de  son  cœur;  mais,  entouiée  d'hommuges,  èDe 
s'y  complaisait  Aimahle,.elle  mettait  son  bonheur  à  être  fûmée.  Smur 

(1)  Voyez  la  diâ^ertalion  ùe  M<°'  do  (îrigiian  sur  l<>  pur  amour  4e  Fé06lOD,  au  U  ^ 
<ics  œuvres  4e  M"»  de  ^vigné,  p.  518,  édil.  Moiitnierqué. 
(3)  IV«  a«rie,  t.  m,  p.  Ml;  Hetraitt  de  Mme  de  Longueville. 
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(iiigrantl  Comïé,  elle  n'était  pas  insensible  à  Tidée  de  joui  r  un  rôle  et 
iloccnper  l'attentiOTi;  mais,  loin  de  prétendre  a  la  domination,  elle 
était  tellement  femme,  «ïu'elle  se  laissait  dominer  et  conduire  par  celui 
quelle  aimait.  Tandis  qu'autour  d'elle  l'intérêt  et  l'ambition  prenaient 
si  souvent  les  couleurs  de  l'amonr,  elle  n'écouta  que  son  canir,  et  s<; 
mil  comme  an  sen  ice  de  l'ambition  et  de  l'intérêt  d'un  autre.  Tous  les 
anteurs  sont  unanimes  à  cet  égard;  ses  ennemis  lui  reprochent  avec 
aigreur  de  n'avoir  pas  eu  un  but  qui  lui  fût  propre  et  d'avoir  méconnu 
ses  intérêt^;  ils  ne  se  doutent  pas  qu'en  croyant  l'accabler  par  là,  ils  la 
itlèfr eut,  et  prennent  soin  eux-mêmes  de  eoimrir  sa  conduite  et  ses 
fantcs.  qni ,  après  tout,  se  n'^daiseiit  à  «ne  seule. 

fiieapu  être  touchée  du  dévouement  de  Coligny,  qui  donna  son  sang 
poor  k  wiger  des  outn^es  de  1^  de  Montbazon  (1);  elle  prêta  (9)  un 
memeiit  une  oreille  distraite  aux  galanteries  du  brave  et  spirituel 
MioBBcns,  depuis  le  maréchal  d'Albret;  plus  tard.  eDe  se  eompromii 
m  peu  avec  le  duc  de-  Nëmoors  (3),  mais  die  n'a  aimé  -véritaMement 
qt^ne  seule  pmoane,  La  Roehelbucaaid.  Elle  s'est  donnée  à  lui  tout 
entière  :  qoe  ce  soK  là  son  escose.  EUea  tout  sacrifié  à  La  Rochefou* 
cmM,  ses  èeMn,  ses  intérèlSy  sou  repos,  sa  répvtation.  Pour  lui,  elle 
a  joaé  sa  fortune  et  sa  vie.  Elle  est  entrée  dans  les  conduites  les  plus 
éqaiToques-et  les  ptoS'Côttlnfires.  Cest  La  RodiefoiiaRild  qiri  Fa  jetée 
dfl»  la  flronde,  qui  Ta  feft,  à  son  gré,  aTsncer  ou  reecder,  qui  1^  rap- 
prochée ou  séparéede  sa  fttnille,  qui  l'a  gouTemée  absolnment.  En  un 
nwt,  elle  a  consenti  à  n'être  entre  ses  mains  qu'un  instrument  hé- 
roïque. Sans  doute  la  passion  et  l'orgueil  ont  pu  de  temps  en  temps 
lioirver  leur  compte  dans  cette  vie  d'aventures  et  dans  ces  périls  éner- 
{sMquenient  bravés;  mais  de  <|uelle  trem|)e  était  l'ame  qui  mettait  en 
vrh  SI  ronsnlationî  Et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  l'homme  aïKjuel 
eJK'  se  {lé^ouait  n'était  pas  entièrement  di^^ne  d'elle.  Il  avait  intininient 
d'esprit;  mais  il  était  profondémrnt  éiroïsle,  petitement  ambitieux,  et 
jugeant  dt»s  autres  sur  lui-même,  subtil  aussi  dans  le  mal  comme  elle 
rétait  dans  le  bien,  plein  de  raffinement  dans  son  ainonr-propre  et  dans 
le  calcul  de  st.'s  intérêts,  le  moins  chevaleresque  des  hommes  en  réalité, 
qnoicpi'il  en  attectàt  toutes  les  apparences.  Aussi,  dès  qu'il  croit  que 
il** de  Longuerille  a  un  moment  chancelé  loin  de  lui  et  Imp  t*couté  le 
duc  de  Nemours,  il  se  retourne  contre,  elle  et  la  poursuit  du  plus  misé- 
raMc  ressentiment.  Il  la  noircit  auprès  de  son  hère,  il  léfèle  les  fai- 
blesses dont  il  a  profité,  et  qnand  elle  est  tout  occupée  à  réparer  les  torts 
desa vie, quand  eUe  lesexpie  par  la  plus  dure  pénitence,  il  fait  imprimer 
àrétraojjer  des  mémoires  où  il  la  déchire  et  qu'il  n'a  pasmême  le  cou- 

(IJ  Voyex  plus  haut,  p.  394,  note  1. 

(I)  CTot  ui  Rochefoocanld  qoi  aous  dit  cela.  Yofei  plm  bas,  p.  4lf . 
(liPtaife^  p.  4f». 
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rage  d'avouer  (1),  comme  an  peu  plus  tard  il  fera  faire  par  M"*  de  Sablé 
des  articles  de  joamal  à  sa  gloire,  qa'il  corrigera  de  sa  propre  main, 
(ytant  soigneosemeni  les  petites  critiques  qui  avaient  été  mises  pour 
donner  du  poids  aux  louanges,  en  sorte  que  la  pauvre  fémme»  en  re- 
venant des  Carmélites  ou  de  Port-Rofil,  eût  pu  rencontrer,  dans  tes 
rares  salons  où  elle  allait  encore»  rhistoire  de  ses  amours  et  la  peintore 
de  ses  défauts  tracée  de  la  raain'de  celui  qui  eût  dû  mourir  pour  la 
défendre»  tàUce  même  contre  la  vérité.  La  Rochefoucauld^  après  la 
fronde,  arrangea  très  bien  ses  affoires  avec  la  cour;  il  s*y  ménagea  et 
s'y  soutint;  il  brigua  même  la  place  de  gouverneur  du  daupbin,  qui 
fut  donnée  à  Montausicr.  Dans  sa  vieillesse,  il  s'entoura  de  femmes  ai- 
mables, qui  toutes  en  étaient  aveclui  à  l'admh^ation  et  aux  petits  soins, 
et  dont  l'une,  M'"*"  de  La  Fayette,  lui  consacra  sa  vie  et  remplaça  M"« de 
Longueville.  Coml)ien  la  conduite  de  celle-ci  est  différente!  L'amour 
l'avait  engagée  dans  la  fronde,  l'amour  l'y  avait  soutenue;  dès  que  l'a- 
mour lui  manque,  elle  ne  sait  |)liis  où  elle  en  est.  L  aitière  héroïne 
t|ui,  pour  faire  la  puerre  à  Mazarin,  avait  vendu  ses  pierreries,  engagé 
sa  fortune,  traversé  la  nier  dans  une  l)an|ue  et  pensé  s'y  noyer,  sou- 
levé le  Midi  et  tenu  en  échec  la  puissance  royale,  dès  qu'il  ne  s'auil 
plus  que  d'elle,  se  retire  de  la  scène,  rentre  dans  l'omhre,  se  voue  à  la 
solitude  à  trente-cinq  ans,  et  dans  toute  sa  beauté,  ne  retenant  du  passé 
de  sa  vie  que  le  souvenir  de  ses  fautes^  comme  M"*  de  Lavallière.  Âhl 
sans  doute  il  eût  mieux  valu  lutter  contre  son  cœur,  et,  à  force  de 
courage  et  de  vigilance,  se  sauver  de  toute  faiblesse.  Nous  mettons  un 
genou  en  terre  devant  celles  qui  n'ont  Jamais  Culii;  mais  quand  à  M"«  de 
Lavallière  ou  à  M"*«  de  Longueville  on  ose  comparer  M**  de  Biainle- 
non,  avec  les  calculs  sans  fin  de  sa  prudence  mondaine  et  les  sera- 
pules  tardifs  d'une  piété  qui  vient  toqjours  à  l'appui  de  sa  fortnoe, 
nous  prolestons  de  toute  la  puissance  de  notre  ame.  Nous  sommes 
hauteooent  pour  la  sqbut  Louise  de  la  Miséricorde  et  pour  la  pénitente 
de  M.  Marcel.  Nous  préférons  mille  fois  l'opprobre  doiil  elles  essaient 
en  vain  de  se  couvrir  à  la  vaine  considération  qui  a  entouré,  dans  une 
cour  dégénéréeet  devant  TEurope  tremblantei  M**  Scarron,  devenue  en 
secret  la  femme  de  Louis  XIV.  Deux  cboSes  seules  nous  touchent,  la 
vertu  vraie  et  la  passion  vraie  :  l'une,  qui  est  au-dessus  de  tout  et  que 
Oiieu  seul  peut  dignement  récon^tenser;  l'autre,  qu'il  ne  faut  pas  trop 
célébrer,  mais, qui  a  son  eicuse  au  moins  et  une  sorte  de  grandeur 
dans  ses  élans  désintéressés,  d^^aes  sacrifices,  dans  ses  soufiTrances, 
surtout  dans  ses  expiations.     '  > .  - 

(1)  Voyfli  p.  iS  einrloiilp.  ISS.  Vmoaae  n*ft  été  dope  éa  démen  qtt*il  fit  ptf  po* 

Utiquc  des  passages  de  ce  livre  qui  regardaient  Goadé  et  sa  sœur.  Ce  sont  prédsément 
les  pUis  travaillés  et  qui  traliissont  \r  plm  si  main.  Ils  n'ïvoltèrent  la  oouBCieiloe  puttL* 
quç,  dont  riuterprète  est  Af^*  de  ^^lotteville,  t.  Y,  p.  114-116,  et  p.  13i. 
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Comprenons  donc  bien  M"*  de  LonguevUle.  Ce  n'est  point  du  tout  une 
politique  coin  me  l;i  Palatine;  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  bon  sens  dans 
toutes  ses  (iéiiiarclies;  elle  n  a  en  aucun  véritable  esprit  de  conduite. 
C'est  une  niaiserie  <le  l'accuser  de  n'avoir  pas  eu  de  consistance  et  de 
caractère  jiropre  :  son  vrai  caractère  et  l'unité  de  sa  vre  doivent  être 
cherchés  où  ils  sont,  dans  son  dévouement  à  celui  qu'elle  aimait.  Elle 
est  là  tout  entière  et  toujoui^s  la  mènie^  à  ia  fois  conséquente  etahsurde, 
et  touchante  justiue  ilans  ses  folies. 

Je  mets  tous  ses  niouveniens  désordonnés  sur  le  compte  de  l'esprit 
inquiet  et  mobile  de  La  Rochefoucauld.  C'est  lui  qui  est  l'ambitieux» 
c'est  lui  qui  est  l'intrigant;  c'est  lui  qui  erre  de  parti  en  parti  à  tort  et 
a  travers  selon  les  circonsUmces,  uniquement  occuihI' de  ses  intérêts,  et 
sans  nul  autre  grand  mérite  qu'un  esprit  fertile  en  expédiens  de  toute 
sorte  et  une  bravoure  brillante  sans  talent  militaire.  Et  j'attribue  à 
M"*deLoDgueville, au  sang desCondétàce grand  cœurquiéclate  partout 
en  eUe,  je  lai  attribae  Tandace  dans  le  danger,  un  certain  eonlentement 
secret  dans  l'eicès  du  malheur,  et  après  les  nrfen  une  tierté  devant  les 
victorieux  qui  ne  le  cède  point  à  celle  du  cardinal  de  Rets.  M"*  de  Lon* 
gueville  non  plus  ne  baissa  pas  les  yeux;  elle  les  détourna  sur  un  plus 
digne  objet.  N'ayant  pas  fàit  une  entreprise  politique,  elle  n'avait  ni  à 
la  soutenir  ni  à  la  désavouen  une  fois  frappée  dans  le  point  qui  était 
tout  pour  elle,  elle  dit  adieu  aux  alfoires  et  au  monde,  sans  deinandcr 
grâce  à  la  cour,  et  ne  demandant  pardon  qu'a  Dieu,  non  pas  de  ses  fàutes 
politiques,  mais  de  ses  fautes  intimes  et  particulières. 

Ainsi  considérées,  toutes  les  critiques  adressées  à  la  conduite  de 
M"«  de  Longueville  lui  tournent  en  apologie. 

La  Rochefoucauld,  après  avoir  fait  de  M"' de  Longueville  l'éloge  que 
nous  en  avons  cité,  ajoute  :  «  Mais  ces  belles  qualités  étoient  moins  bril- 
lantes à  cause  d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une  princesse  de 
ce  mérite,  qui  est  que  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui  avoient  une 
particulière  adoration  pour  elle,  elle  se  transformoit  si  fort  dans  leurs 
sentimens  qu'elle  ne  reconnoissoit  pas  les  siens  propres.  En  ce  temps-là 
le  prince  de  Marcillac  avoit  part  dans  son  esprit,  et  comme  il  joignoit 
son  ambition  à  son  amour,  il  lui  inspira  le  désir  des  aflaires,  encore 
qu'elle  y  eût  une  aversion  naturelle.  »  Celte  tache  que  lui  reproche  ici 
La  Rochefoucauld  est  précisément  son  auréole,  celle  de  la  femme  ai- 
mante et  dévouée. 

Le  futur  auteur  des  Maximes  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  qu'il  s'at- 
tacha à  elle  autant  pai*  intérêt  que  par  afl'ection.  Après  une  telle  décla- 
ration, on  n'est  guère  reçu  à  s'é-crier  chevaleresquement  ; 
Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurois  fiiilc  aux  dieux. 

Non,  ce  n'est  pas  pour  lui  plaire  que  vous  vous  êtes  engagé  dans  la 
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fropde;  tous  nnùfi  y  êt<8  jeté  de-  mm  mtmt  par  la  paesten  dn  mcmve- 
menl  et  de  l'iotrigiw.  Yoi»  le  noeoneiaBeK  :  éHie  était  mie  avenien 
natoralleiMmr  lesafllnre^  elle  TimB  y  a  auiTi  oon^ 
téiéts  manilMles. 

Au  reste,  La  Rochefraeairid  reeontelcri'méme,  dans  la  noayelle  partie 
de  SCS  Mimoire9(^),  comment  et  dans  quelles  vues  il  se  lia  aTec  M~  de 
Longuevillc.  Il  cherchait  à  se  vt'nfrer  de  la  reine  et  de  Mazarin;  pour 
cela,  il  avait  lj('tif)in  du  prince  de  (>)ii(lé;  il  s*etfor(;a  d'arriver  aii  frère 
par  la  sœur.  Laissons-le  parler  lui-même  :  «  Tant  d'inutilité  et  tant  do 
dégoûts  me  donnèrent  eutin  d'autres  pensées  et  me  firent  eluTclier 
des  voies  périlleuses  pour  témoiarner  mon  rei^sentiinent  a  la  reine  et  au 
cardinal  Mazarin.  La  beaulé  de  M"'  de  Ix>ngueville ,  son  esprit  et  tous 
les  channes  de  sa  ]>ersonne  attachèrent  à  elle  tout  ce  qui  pouvoit  (es- 
pérer d'en  être  soulîert.  Beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  de  (|ualité 
essayèrent  de  lui  plaire,  et  par-dessus  les  afjréinens  de  cette  cour, 
M**  de  Longueville  étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison,  et  si  ten- 
drement aimée  du  duc  d'Knguien,  son  frère,  qu'on  ponvoit  se  répondre 
de  l'es^me  et  de  l'amiUé  de  ce  prince  quand  on  étoit  approuTé  de 
sa  sœur.  Beaucoup  de  gens  tentèrent  inutilement  cette  voie  et 
mêlèrent  d'autres  sentimens  à  ceux  de  Tambition.  Miossens,  qui  de- 
pM  a  été  maréchal  de  France,  s'y  opiniâtra  le  plus  long-temps,  et  il 
eut  un  pareil  succès.  J'étais  de  ses  amis  particaliers,  et  il  me  disoH  ses 
deeteina*  Ua  se  détruisirent  bientdt  d'eux-mêmes  :  il  le  connut  et  me 
dit  fdusieura  fois  qu'il  étoit  résolu  d'y  renoncer;  maia  la  vanité,  qui 
étoM  la  plus  forte  de  ses  paniona,  Tempécliait  souvent  de  ne  direynd, 
et  il  feignoit  des  espérances  qu'il  n'avoit  pas  et  que  je  savois  bien  qu'il 
ne  ^efoit  pas  avoir.  Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  enûn  j'eus 
sujet  de  eroire  que  je  pourrois  ftdre  un  usage  plus  considérable  qpe 
Hioeaens  de  ranÉtié  et  de  la  confiance  de  M**  de  LongueviUe.  Je  Teti 
fia  eonmir  lut-mime.  11  savoH  Tétat  où  j'éloia  à  la  cour,  je  lui  dis 
mes  mes,  mais  que  sa  considérBtion  me  rctiendwiH  toujours,  et  qiK^ 
je  n'easaierois  point  à  prendre  des  liaisons  avec  Bl»'  de  LongueviUe, 
s'il  ne  m'en  laiseoit-  la  liberté.  J'avoue  même  que  je  l  aii^Tis  e\|>rès 
contre  elle  pour  l'ohlt-nir.  sans  lui  rien  dire  toutelois  (|ui  ue  fût  wiù. 
11  me  la  donna  tout  entière;  mais  il  ee  re|)eutit  de  nie  l'avoir  donnée 
quand  il  Ait  les  suites  de  cette  liaison...  » 

L'ennemie  déclarée  de  M""*^  de  Lou^ueville  est  sa  belie-lilie.  M""'  de 
Nemours,  d'un  caractère  tout  opposé  au  sien,  judicieuse,  mais  sèche, 
tn:s  légitimement  jxirtet*  pour  M.  de  Loii-ueville  son  p»'re,  (piVlle  dis- 
putait a  riuiluence  de  sa  temue  et  |H>ussait  du  cote  de  ia  com*.  i>aui> 

* 

(1)  Publiée  011  1817  i>ar  M.  Renouanl,  et  «jui  «  trouve  aussi  dans  rédidon  île  M.  Pe- 
tiua.  CoUectwm  diê  JMnora,  S«  aârie,  t.  LI. 
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ses  Mém/Àm,  eile-m ôme  reconnaii  le  parfait  d ési  n  tércssemeDide  M"*  de 
toQglienlley  son  sincère  attacbemeni  à  aon  frère,  et  son  peu  de  goût 
pour  la  politi<|ue.  <  L'on  (i)  a'étonneni  aina  donle  que  M*'  de  Longue- 
ville  ait  été  une  des  premièm  (à  ae  jeter  dans  la  fnmde),  elle  qui  n'a- 
voii  rien  à  espérer  de  ce  côté,  et  qui  n'amt  aucun  sujet  de  se  plaindre 
de  la  cour....'.  M.  le  Prince  acfuit  pour  M"*  sa  scaur  une  eikème  t 
dresse.  Elle,  de  son  cAté,  Je  ménageoît  moins  par  intérêt  que  pour  Tes- 

linie  psrUculière  et  la  tindre  amitié  qu'elle  «voit  pour  lui  H"*  de 

loogoeviUe  sovoit  très  mal  ce  que  c'étint  de  politique  »  En  même 

Uiups  elle  l'accuse  d'aioir  cbercbé  l'éiM  et  Tappaxenoe,  de  n'avoir  eu 
anam  motif  solide  dans  sa  conduite ,  d'avoir  sacrifié  à  une  fausse 
gloire  la  fortune  et  le  repos ,  et  tout  cela  sous  l'influence  de  La  Roche- 
foucauld. «  Ce  fut,  dit-eÛe,  M.  de  La  Rochefoucauld  qui  inspira  à  cette 
princesse  tant  de  sentimenssi  crt  uv  ot  si  faux.  Comme  il  avoit  un  pou- 
voir fort  ^raïul  sur  elle,  et  que  il  ailleurs  il  ne  pensoit  ^ucre  (|u'à  lui, 
il  lit'  la  lit  <'nlrer  dans  toutes  les  intrigues  où  elle  se  mit  pour  pou- 
\oir  so  muttii'  en  cLit  do  faire  ses  allaires  par  ce  moyeu...  Marcillae. 
(jiii  I  I  ^ouveruoit  absolument,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  d'autres  eus- 
>(iit  le  moindre  crédit  auprès  d'elle,  ni  même  qu  ils  parussent  y  en 
aNnir,  1  eloii^na  fort  du  coadjuteur,  qui  n'auroit  p.is  été  fâché  de  la  gou- 

vonier  aussi,  et  qui  l'étoit  beaucoup  que  cela  ne  fût  pas  Marcillac 

[>ar  son  intérêt  seul  lit  voir  à  M"""  de  Longucville  Sitôt  que  Mar- 
cillac. qui  mi  se  hàtoit  et  ne  pressoittant  M"'^  de  l^ngueville  que  pour 
en  avoir  plus  tôt  ce  qu'on  lui  avoit  promis  du  côté  de  la  cour,  en  eut 
obtenu  ce  qu'il  prétendoit,  il  ne  pensa  plus  guère  aux  intérêts  des  au- 
tres; il  trou\a  dans  les  siens  tout  ce  qu'il  cherchoit,  et  son  compte  lui 
tcooit  d'ordiuaire  toujours  Heu  de  tout.  11  fit  même  trouver  lion  à  M""  de 
Longuevrille  qu'on  n'eût  point  pensé  à  elle...  » 

Retz  oonÛrme  en  ce  qui  le  regarde  les  insinuations  de  M*"'  de  Ne- 
oMNirSy  et  prend  soin  de  nous  bien  expliquer  lui-même  ses  prétentions 
d*OD  moment  et  jusqu'à  ses  espérances.  Il  achève  ainsi  le  portrait  qu'il 
noasa  tracé  de  M**  de  LongueTille  :  «  Elle  eût  eu  peu  de  défiBHiUi,ai 
Is  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'oldi- 
gea  de  ne  mettre  la  politique  qu'en  second  dans  sa  conduite,  d'béroîne 
<hiD  grand  parti  elle  en  devint  l'aventurière,  m 

Poor  justifier  et  pour  peindre  avec  la  plus  parfaite  ewtitude  ka 
tenthnens  et  l'ame  de  M"*  de  UmgueviUe,  nous  aurions  pu  nous  bor- 
ner à  citer  deux  passages  décisifs  du  témoin  le  plus  impartial  des 
choses  et  des  personnes  de  ce  temps^  M""  de  Motteville  :  a  En  s'attachant 
à  M.  le  Prince  par  politique,  le  prince  de  Marcillac  s'étoit  donné  à 
Ih*  de  Longueville  d'une  manière  un  peu  plus  tendre^  Joignant  les 

(Ij  Mémoires  de  Mmt  la  duchesse  de  Nemours,  édit.  d'Amsterdam,  1783,  p.  12. 


Digitized  by  Google 


\\i  REVLE  DES  DEUX  MOM)KS. 

sontiiiions  du  cœur  à  la  cnnsidéralion  i\c  t^a  firamloiir  cl  de  sa  fortune. 
Ce  don  i>arnl  tout  entier  aux  yeux  du  public,  et  il  seml>Ia  à  toute  la 
cour  (pie  cette  jjrincesse  le  re<  ut  avec  tieaucoup  d'agrément.  Dans  tout 
ce  qu'elle  a  fait  depuis,  on  a  connu  cl.iiieinent  «pie  Tainhilion  n'éloit 
j);is  la  seule  cpii  occupoit  son  anie.  et  (|ue  h's  inti'rèts  du  prince  de  Mar- 
ciliac  V  tenoient  une  {grande  place  :  elle  dcTiut  ainl)itieuse  pour  lui, 
elle  cess;i  iVainier  le  repos  jMUir  lui.  et  pour  être  sensible  à  cette  allée- 
tion.  elle  devint  trop  insensible  à  sa  propre  gloire...  Les  vœux  du  princtî 
de  Marcillac,  comme  je  l'ai  dit,  ne  lui  avoient  point  déplu,  et  ce  sei- 
{^iK'ur.  (pii  éloit  peut-être  plus  intéressé  qu'il  n'étoit  tendre,  voulant 
s  ;ij>'raudir  jiar  elle,  crut  lui  devoir  inspirer  le  désir  de  gouTemer  les 
princes  ses  frères....  » 

Ainsi,  de  l'aveu  de  tout  le  monde»  le  poîDt  de  vue  qui  domine  et 
éclaircil  toute  la  conduite  deM"*de  Longuerille  dans  la  fronde  est  ce- 
lui-ci  :  La  Rocliefoucauld  ne  cherchant  que  son  intérêt,  M"*  de  Lon- 
guerille ne  cherchant  que  rinférèt  de  La  Rochefoucauld. 

Il  est  Traimelkit  extraordinaire  qu'elle  ait  osé  se  mettre  aussi  en  avant 
qu'elle  fit  pour  le  servir,  a  M"*  de  Longueville  n'avoit  rien  oublié  pour 
foire  que  toutes  les  grâces  de  la  cour  tombassent  sur  la  tète  du  prince 

de  Marcillac  Pour  la  satisfaire  amplement,  il  falloit  agrandir  le 

prince  de  Marcillac,  et  ce  ftit  dans  cette  conjoncture  qu'elle  eut  le  ta- 
bouret pour  sa  femme  et  permission  d'entrer  dans  le  Louvre  en  car- 
rosse. Ces  avantages  le  mettoient  au-dessus  des  ducs  et  a  l'égal  des 
princes,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  n'étoit  pas  de  maison 
souveraine  (I)...  »  «  M"*  de  Longueville  s'entremit  avec  plaisir  de  cet 
accommodement,  et  on  prétend  même  que  M.  de  Marcillac  en  eut  de 
l'argent  (2).  »  Quel  rôle  en  tout  cela  que  celui  de  La  Rochefoucauld: 
M"*  de  Longueville  est  au  moins  désintéressée.  .\  la  fois  elle  s'etface  et 
se  compromet,  uniquement  attentive  à  servir  et  à  complaii-e. 

Là  est  la  vraie  et  parfaite  unité  de  sa  conduite  :  elle  poui-suit  le  but 
qu'un  autre  lui  trace  avec  une  constance  infatifrable.  à  travei-s  toutes 
les  intrigues,  et  comme  les  yeux  fermés  sur  les  ressorts  particuliers 
qui  meuvent  La  Rochefoucauld. 

Long-temps  son  aveuglement  est  entier;  mais  comme  elle  joif^uait 
beaucoup  de  finesse  à  beaucoup  de  passion,  quand  ils  étaient  un  peu 
de  temps  séparés  et  qu'elle  n'était  plus  sous  le  charme  ou  sous  le  joug 
de  sa  présence,  ses  yeux  s'ouvraient  à  demi;  et  dans  le  voyage  de 
Guyenne,  ayant  rencontré  le  duc  de  Nemours  qui,  à  défaut  d'une  grande 
capacité,  lui  otfrait  tous  les  caractères  de  la  parfaite  chevalerie,  et  pas- 
sait alors  pour  très  occupé  de  M"*  de  Châtillon,  l  absence,  le  vide  qui 

(l)  M"'  de  Mottpville,  t.  III,  p.  Î95  et  89». 
l  (i)  Hétnoires  de  Mmt  de  Nemauri,  p.  47. 
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eernmençait  à  se  foire  dans  son  cœur,  le  goût  inné  de  plaire,  Tenyie 
de  montrer  la  imissance  de  ses  channes,  et  de  troubler  nn  peu  nne 
TÎTsIc  qui  mcnajfeail  et  voulait  garder  à  la  fois  Nemours  et  Condé,  en- 
fin Il  liberté  et  l'abandon  d'un  voyage,  la  rendirent  plus  accessible 
{]nv\\o  n'aurait  du  l'être  aux  empressemens  du  jeune  et  beau  cavalier. 
Rirri  ne  prouve  (]u'cl!<'  ait  clé  au-delà  de  la  tentation.  A  peine  de  re- 
tour a  Paris.  M.  de  iNt'ino)u*s  l'oublia,  reprit  les  fei*s  de  M"'  de  Chà- 
tilinn.  (]ni  lrioinj)]ia  avec  sa  jjerfidir  aecouUunée  du  sacrifice  (|u'(hi  lui 
faisnit.  De  son  C(Mr,  justement  birss^î.  La  Uocliefouciiuld  se  brouilla 
pour  toujours  avec  clic.  Ou  dit  {\)  <]u'il  saisit  avec  joie  cette  occasion 
de  se  séparer  d'elle,  comme  il  It;  désirait  depuis  long-temps.  Soit;  mais 
il  fallait  s'nrrr»ter  là,  il  ne  fallait  pas  s'unir  contre  elle  à  M'"*  de  Clià- 
liilon  la  calomniera  l'envi  dans  l'esprit  du  prince  de  Condé,  lui 
imputer  le  lâche  dessein  d'avoir  \oulu  ruiner  tout  le  parti  et  trahir 
800  frère  pour  servir  les  intérêts  du  duc  de  Nemours  (3),  accusation 
abmrde  et  que  toute  sa  conduite  dément,  et  la  peindre  comme  une 
créature  Tulgaîre,  capable  de  se  porter  aux  mêmes  eitrémités  pour 
tout  autre,  si  cet  autre  le  désirait;  il  ne  fallait  pas,  comme  le  dit  si 
bien  M"*  de  llotteville(A),  «  d'amant  devenir  ennemi^  d'ennemi  ingrat,» 
et  K  laisser  entraîner  par  la  Tengeance  à  des  offenses  qui  aUèrenti  dit 
«More  M~  de  Motterille,  «  au-delà  de  ce  qu'un  chrétien  doit  à  Dieu 
Il  un  bonrnie  d'honneur  à  une  dame.  » 

Ce  court  nnoment  de  légèreté  et  de  coquetterie  de  H"*  de  Longue- 
fffle  pendant  le  Toyage  de  Guyenne  est  sa  seule,  sa  Téritable  tache. 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  dans  la  fronde  s'explique  et  se  défend  aiaé- 
iKot  au  point  de  Tue  que  nous  avons  marqué. 

n  ne  liint  d'ailleurs  prendre  au  sérieux  la  conduite  de  personne  dans 
h  fronde,  car  la  !W>nde  n'est  pas  une  chose  sérieuse  :  c'est  une  suite 
^Intrigues  où  Tunique  mobile  et  presque  avoué  de  tout  le  monde  est 
l'intérêt,  la  vanité,  le  goût  de  l'importance,  avec  la  galanterie  et  le  plai- 
sir. Kes  princes  uesouffcaient  qu'à  eux-mêmes,  à  ajaandir  leur  autorité 
et  leur  fortune,  et  pour  cela  ils  allaient  tour  à  tour  d'un  parti  a  l'autnî, 
»lon  lesévénemens  et  des  vues  particulières  qui  changeaient  cba(|ue 
jour.  Le  prince  de  Condé,  la  figure  qui  domine  tout  le  tableau  et  seule 
mérite  les  regards  de  I  histoire  avec  son  rival  Mazarin,  méprisait  au  fond 
tous  les  partis;  mais  il  voulait  se  faire  à  coté  du  roi  une  place  incompa- 
tible avec  la  grandeur  royale.  Son  mouvement  naturel  était  du  côté  de 
la  cour  :  une  ambition  mal  entendue  l'aiTêtait.  La  fronde  proprement 
èie  et  les  pai'lementaires  lui  étaient  odieux,  et  il  ne  les  servit  jamais 

(1)  Mémoimde  Mm*  de  Nemours,  p.  150. 
(1)  «otterille,  L  V,  p.  ISt. 
{S)  U  KocMmeanld,  p.  ISS. 
il)  T.  T,  p.  lil-tiS. 
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qu'à  coiitrc-cœur.  Son  ressort  priacitial  était  la  piission  do  la  guerre, 
dont  il  avait  le  génie,  et  c'est  ià  ce  qui,  après  bien  des  délibérations  et 
des  hésitations.  Unissait  presque  toujours  par  l'emporter.  Ijc  parle- 
ment, oubliant  son  rôle  et  ses  devoirs,  s'agitait  sous  la  main  déjeunes 
seigneurs  tra\estis  en  tribuns.  On  mettait  en  mouvement  le  peuple  de 
Paris,  ou  l'ameutait  aisément  contre  la  cour;  mais,  dès  qu'il  était  <|ues' 
tion  de  réformes  sérieuses  et  de  la  convocation  des  états-généraux,  le 
parlement  prenait  l'épouvante  et  reculait  tout  aussi  bien  que  le  parti 
opposé  (1).  La  seule  utilité  peut-être  de  la  Iroode,  ôam  l'admirable 
économie  de  notre  histoire,  a  été  de  rehausser  le  pouvoir  royal,  d'en 
faire  sentir  à  tous  l'absolue  nécessité,  et  d'accroître  l'oBiivre  de  Louis  XI> 
de  Henri  IV  et  de  Richelieu.  Sous  laligue,  deux  grandes  opinion»,  deux 
grandes  causes  étaient  aux  prises.  Aussi  la  ligue  a  fàoondé  las  esprite, 
elle  a  trempé  les  caractères,  elle  a  été  une  école  de  politi^  eideguerre, 
elleapréparé  les  fortesgénérationsdela  première  moitié  du  xvo*  sîèda. 
La  fronde  est  dans  nosannalcs  un  épisode  sansgrandenr;  elle  n'a  fonné 
personne,  ni  un  honune  de  guerre,  ni  un  homme  d'étal;  la  nalkan'y 
a  pris  aucune  part»  parce  qu'elle  sentait  bien  qu'aucun  ^raad  intéièl 
n'y  était  engagé  :  c'est  un  passo^omps  de  gentilshommes,  de  beaur- 
esprits  et  de  bisUes  dames.  C'est  anz  dames  surtout  qu'appartient  i» 
fronde  :  elles  en  sont  à  la  fois  les  mobiles  et  les  iostrumens,  les  pin» 
intéressantes  actrices,  et  parmi  elles  le  premier  rôle  est  incontesta- 
blement à  M"'  de  Longueville. 

Ce  brillant  carrousel  a  eu  trois  momens.  Il  débute  par  ce  qu  on  ap- 
pelle la  guerre  de  Paris  en  lOil).  M°"  de  Longueville  est  riiéroïne  de 
ces  j)remieres  seènes;  elle  se  transporte  à  l'Holel-de-Ville,  elle  on  tait 
sa  place  d'armes  contre  la  cour;  elle  y  loge,  elle  y  accouche,  et  le  lils 
qu'elle  y  met  au  monde  est  appelé  Charles  de  Paris.  Vient  ensuite 
l'arrestation  et  b  captivité  des  princes,  la  fuite  de  M"*  de  Longueville, 
et  sa  résistance  dans  Stenai,  où  elle  s'enferme  avec  Turenne.  Entin  la 
délivrance  des  princes  est  bientôt  suivie  d'une  guerre  assez  considé- 
rable où  paraissent  au  premier  plan  le  combat  de  la  rue  Saint- Antoiue 
<îl  le  siège  que  soutint  dans  Bordeaux  M"* de  Longueville.  C'estsur  ces 
deux  dernières  parties  lie  la  fronde  que  tombent  les  lettios  nonveUea 
que  nous  avons  recueillies  et  qu'il  est  hie»4emps  de-lake  coonaitsa. 

IL 

Je  l^lrépète,  et  je  supplie  qu'on  de  pode  fm  de  vue  :œ  n'est  pus 
du  tout  le  génie  pMolitique  de  M**  de  Longueville  que  Je  défends  et  que 
je  veux  mettre  en  lumière;  la  seule  chose  qui  m'intéresse  et  que  j'en- 

(1)  Voyei  là-dfln  on  corienz  passage  de      de  llotteville,  u  Vf,  p.  SSt,e|e. 
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treprendi  4e  relmr M  nffieO'de  tMrtessesIbIfeft'de  la  fhMëey  c'est  le 
cfltelèfeqtt'cdk  y  a  porté. 

Qmid  1^  de  Longuevffle  apprit  à  Paris  l'arfeatatioD  der  ses  dem 
(lèPB  et  de  100  mari,  el'leiir  emprfisoBnemettt  à  Tlmeniier,  elle  s'é- 
d^ipa  dam  le  catroie  de  la  princesse  Palatine  (1),  et  s'en  alla  en 
Normandie  dans  le  gostemement  de  son  mari,  espérant  soulever  toute 
laprovince  :  elle  y  échoua.  Elle  eut  à  peine  le  temps  de  sortir  de  Dieppe 
|iar  une  porte  qui  n'était  pas  gardée,  ayant  avec  elle  très  \)e.u  de  ses 
femmes  et  quelques  gentilsimmmes.  Elle  fit  deux  lieues  à  pied  pour 
jrtgnernn  petit  ix>rt,  où  elle  ne  trouva  que  deux  bateaux  de  pécheurs, 
vmonlii  contre  l'avis  des  mariniers,  tomba  dans  la  mer,  manqua  s'y 
noyer,  et.  tirée  de  là,  revenue  à  terre,  prit  des  chevaux,  s'y  mit  en 
croupe  avec  les  femmes  de  sa  suite,  marcha  toute  la  nuit  dans  cet  ét|ui- 
page.  et.  après  avoir  erré  ainsi  quinze  jours  d'asile  en  asile,  put  enfin 
semt)arquer  au  Havre  sur  un  vaisseau  anglais,  qui  la  conduisit  à 
Rotterdam.  Elle  traversa  la  Flandre,  et  s'en  alla  rejoindre  à  Stenai 
TareoM,  qui  était  alors  de  la  fronde.  C'est  là  qu'elle  s'établit  et  tint 
fermejasqu'à  la  délivrance  des  princes. 

Ble  y  fnt  l'ame  do  parti  dont  Tnrenne  était  le  bras.  Da  haut  des 
leofarts  de  Stenai,  elle  agitait  la  France  entière.  Elle  soutenait  le 
courage  de  aea-anis  à  Paris,  en  Boorgngne,  en  GoTenne.  Elle  publiait 
à  ImeUes  un  manifeste  que  nous  n'avons  pa  retrouver,  mais  dont 
nkfNe  (2)  donne  des  extraHs  curieux.  Elle  correspondait  avec  Ghan* 
tilj,où  sa  mènoyla  piineene  donairièreita  Gondé,  s'était  retirée,avec 
MeaaXy  où  aa  beUe^scnar,  k  princesse  de  Gondé,  et  aonnevea,  le  doc 
n^faîea,  s'étaient  jetés,  aeoompagnée  àh  doc  de' Bottillon,  de  La 
iaehelKieaiild,  et  de  beanooup  d'autres  personnages,  entre  antres  Le- 
i^l^ent  psÎBCîptl  éÊt  son  fïère.  Elle  tlembtaH  à  la  fl»is  ponr  tont 
«tflù  M  étsit  cher,  à  Yioeennes,  à  Chantilly,  à  Bordeaux.  Éloignée 
éloit  es  qa'èlle  ainwit,  seule  dans  une  place  de  guerre,  elle  souP- 
M  és  tous  les  côtés  de  son  cœur.  Ce  qui  frappe  ici  et  attache  en  elle 
M  ht  fois  sa  vive  sensibilité  et  ses  abattémens  dans  les  malheurs  do* 
mestiques.  avec  un  courage  indomptable  et  une  parfaite  sérénité  d'es- 
prit dès  qu  il  n'est  plus  question  que  de  guerre  et  de  politique.  La 
femme  est  tendre  et  faible,  l'héroïne  est  au-dessus  de  tous  les  p«'Til8. 
b'ur  accord  en  une  même  personne  est  le  trait  délicat  et  particulier  de 
M^'.lr  Lonjzueville. 

Pen^iant  son  séjour  m  Stenai,  en  l<i50,  Sii  fille,  «ifrée  de  quatre  ans, 
mourut,  et  quelque  temps  après  elle  perdit  aussi  sa  mère,  dont  le  cha- 
îna aff  ait  abrégé  la  vie,  et  qui,  sur  son  lit  de  mort,  dit  a  M»*  de  Brienue  : 

(F;  ViUefore,  pi  f 4a^  et  IM  méiiioiKi  «krlemps. 
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«  Ma  cbère  amié,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à  SteDai  l'état 
où  TOUS  me  voyez ,  afin  qu'elle  apprenne  à  mourir  (l).  »  Frappée  de 
ces  deux  grands  coups,  elle  se  réfugie  en  esprit  auprès  de  ses  boones 
Carmélites,  et  elle  épanche  sa  douleur  dans  leur  sein.  La  lettre  sur  la 
.  mort  de  sa  mère  est  particulièrement  touchante.  AlDiction  profèiulB, 
accablement  douloureux,  remords  secrets  mêlés  à  un  chagrin  cuisanl, 
exquise  délicatesse  exempte  de  toute  subtilité,  avec  un  stf  le  d'une  élé- 
vation et  d'une  distinction  naturelle,  ou  Je  m*abuse  fort»  ou  Ton  trouve 
tout  cela  dans  celte  lettre  digne  d'être  ici  reproduite.  Elle  est  adressée 
à  la  mère  prieure  du  grand  couvent  des  Cannéllles  de  Paris,  qui,  dans 
le  monde,  s'appelait  deSaugeon,  et  qui,  pour  se  soustraire  à  la  pas- 
sion de  Gaston,  duc  d'Orléans,  s'était  mise  en  religion  aux  Garmélitea. 
Elle  en  sortit  plus  tard,  reparut  à  la  cour  du  duc  d'Orléans,  et  y  vécut 
de  telle  sorte  que  sa  réputation  n'en  souffrit  point  (S). 

M  Je  reçus  hier  (U  décembre  1050)  tout  à  lii  fois  trois  de  vos  lettres, 
dont  la  dernière  m'apprend  notre  coiniiiuiie  perte.  Vous  jugez  bien  en 
(juel  étitelle  me  doit  mettre,  et  c'est  mou  silence  plutôt  que  mes  pa- 
roles qui  doit  faire  connoître  ma  douleur.  J'en  suis  accablée,  nia  très 
chère  mère,  et  c'est  ce  couj)-là  qui  ne  trouve  [>lus  de  force  dans  mon 
anie.  U  y  a  des  circonstances  si  cruelles,  (jue  je  n'y  puis  songer  saus 
mourir,  et  je  ne  puis  iu  annioins  penser  à  autre  chose.  Cette  pauvre 
princesse  est  morte  au  milieu  de  l  adversité  de  sa  maison,  abandon- 
née de  tous  ses  enfants,  et  accompagnée  seulement  des  tuurments  et 
des  peines  qui  ont  terminé  sa  malheureuse  vie;  car  enfui  ce  sont  les 
maux  de  l'esprit  (|ui  ont  causé  ceux  du  corps,  et  je  tiens  par  là  celte 
mort  plus  dure  que  si  elleavoit  été  causée  par  les  gènes  et  par  les  sup- 
plices corporels.  Elle  m'en  laissera  d'éternels  dans  l'espritt  et  elle  oie 
laisse  au  point  de  sentir  tous  les  autres  malheurs  avec  plus  d'aigreur 
que  je  n'eusse  Mi  sans  cela,  et  de  n'être  plus  capable  de  sentir  le  Imiii- 
heur,  quand  même  il  m'en  yiendroit  quelqu'un,  puisque  ma  pauvie 
mère  ne  l'aura  pas  goûté  avant  que  de  sentir  l'amertume  de  sonlienie 
dernière.  Je  ne  sçais  aucune  des  particularités  qui  Tout  accompagnée» 
et  je  m'adresse  à  vous  pour  vous  conjurer  de  me  les  vouloir  apprendre 
bien  exactement.  C'ert  en  m'attUgeant  que  je  me  dois  souûiger.  Ce 
récit  fera  ce  triste  effet,'et  c'est  ^lourquoi  je  vous  le  demande^  car  en* 
fin  vous  voyei  bten  que  ce  ne  doit  point  être  te  repos  qui  doit  suc- 
céder à  une  douteur  comme  la  mienne,  mais  un  tourment  secret  ei 
étemd,  auquefaussi  je  me  prépare,  et  à  te  porter  en  la  vue  de  Diea  et 
de  ceux  de  mes  crimes  qui  ont^appesanti  sa  main  sur  moi.  U  aura  peut- 
être  agréabte  l'humiliation  de  mou  cœur  et  renchainement  de  mes 

(l)  Villefoir,  p.  2îl. 

(î)  Vnyoz  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  l.       p.  106,  lîO,  184,  ISS,  lii,  etc.,  elMT- 
tout  M»'  de  Motleviile,  t.  II,  p.  169,  t.  III,  p.  340,  et  t.  IV,  p.  57. 
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inistTCS  profondes.  Vous  les  adoucirez  un  peu,  si  je  puis  espérer  de 
Tofronmilié  la  part  qiie  la  personne  que  nous  regrettons  en  possédoit, 
etcc*sl le  {«lus  précieux  de  ses  héritages.  Four  moi,  j'ose  vous  assurer, 
etjcdiscfia  pour  toutes  celles  de  chez  vous  à  qui  elle  étoit  chère,  que 
si  je  suis  indigne  par  lo  peu  que  je  rends  de  ce  (juc  je  demande,  je  le 
mérite  au  moins  par  ma  tendresse  pour  vous,  (jui  augmente,  ce  me 
lemblc,  par  la  triste  et  nouvelle  liaison  que  notre  perte  nous  fait  faire. 

«  Adieu,  ma  chère  mère,  mes  larmes  m'aveuglent,  et  s'il  étoit  de  la 
Tolonté  de  Dieu  qu'elles  causassent  la  fin  de  ma  vie,  elles  me  paroî- 
troieot  plutôt  les  instruments  de  mon  bien  que  les  effets  de  mon  mal. 
Adiea,  encore  une  fois,  ma  chère  mère,  soyez  assurée  i)0ur  vous  et 
poor  toutes  nos  amies  que  J'hérite  de  l'amitié  que  celle  qui  n'est  plus 
xm  a  portée  et  que  je  la  regarderai  toute  ma  yie  en  tous.  » 

lUHf  dès  qu'il  s'agit  de  malbeors  qui  s'adtessent  seuleroent  à  sa  for- 
tase.  M"*  de  Longneville  parait  toute  différente.  Loin  de  se  montrer 
atnHiie,  èUe  soutient,  elle  anime  tout  le  monde,  et  déploie  le  courage, 
k  fiennélé  et  la  constance  d'un  chef  de  parti.  On  en  peut  juger  par  les 
trois  lettres  snirantes  qu'elle  écrit  à  Lenet,  à  Bordeaux,  et  que  nous 
IniiscriTons  sur  les  originaux  : 

«Ce  8*  juillet  (1)  (1650). 

ifai  receu  un  hillet  que  vous  m'envoyés  daté  du  18  du  passé.  Je 
TOUS  conjure  de  continuer  à  me  donner  de  vos  nouvelles,  car  vous 
jnge2:l)iiMi  de  rinelle  considération  elles  nous  doivent  être,  (".oui  ville  i^) 
ma  tant  dit  de  choses  de  tout  ce  (jue  vous  failles  pour  nos  intérêts,  que 
je  nt^  jHiis  m'enipt^seher  de  vous  dire  (jue  j'en  suis  touchée  au  dernier 
p(t!nl.  quoique  je  n'en  sois  pas  surprise,  vous  cognoissant  comme  je 
fais,  «zouverneur  du  lieu  où  je  suis  (3)  n'est  point  à  l  armér,  niais 
awinoy;  vous  lui  pouvez  cscrire  quand  vous  voudrés.  On  dit  que 
II'  roy  va  où  vous  estes;  je  souhaite  fort  (jue  nos  diversions  l'en  eiu- 
peRlient,  et  que  le  malheur  des  commencements  de  cette  atl'aire  soit 
eotin  expiré.  Quoi  qu'il  en  arrive,  il  faut  le  soutenir  jusques  au  bout. 
k  ne  doute  pas  que  tous  ne  soiés  de  ce  sentiment,  et  que  tous  ne  croiés 
qne  j'en  ai  pour  ?ous  de  tels  que  je  tous  les  ai  promis  et  que  vous 
les  mérités.  > 

«M«d*aoutti650  (4). 

•  On  nous  parle  sy  diversement  de  vos  affaires  que  nous  en  sommes 
dus  une  incertitude  cruelle;  estant  si  fort  à  désirer  qu'elles  soient 
comme  quelques  uns  des  bruits  qui  en  courent  nous  les  représentent, 
et  ij  fort  à  craindre  qu'elles  prennent  le  train  dont  les  antres  nous 

# 

(I)  Ptpîer;  de  Lenet,  à  la  Hibliothrcju»'  iiational(\  t.  II. 

(m  Semétaire  du  duc  de  La  Hoc  h<  lou' auld,  pitssé  depuis  au  service  de  Condé;  autciu* 
diMnofrerqui  ne  sont  pas  sans  iut<  ret. 
(S)  CHiiile  nmqait  de  la  HooMyc.  JT/moAm  de  Lenet,  t.      p.  160. 
{4)hqiiendeLeiiftt»  tlll. 
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assurent,  qu'on  ne  peut  avoir  un  moment  de  repos  sur  un  subject  s^' 
douteux  et  sy  important.  Vostre  costo  cause  aussi  touttes  nos  inquié- 
tudes, car  |>our  le  nostre  il  va  à  souhait;  noslre  armée,  après  avoir 
pris  Uetel,  commençant  aujourd'hui  à  advancer  en  France  du  costc 
de  Ulieins,  metant  toute  la  Champai^^ne  dans  une  espouvante  t^'Ile 
(|u'elle  la  donnera  bientost  à  Paris;  de  sorte  que  sy  vous  esludez  tous 
les  aœmodements  qu'on  vous  propose,  il  y  a  lieu  d'espcrer  que  nous 
nous  reverrons  tous  à  Paris  c^t  hiver.  J'ai  encore  une  partie  de  mes 
piercries  en  Hollande  pour  les  engager  pour  vous  faire  avoir  des  vais- 
seaux. Je  donnerois  d'aussy  bon  cœur  mon  sang^sy  ilesioit  aussi  utile. 
Je  croy  que  vous  n'en  douttés  pas,  uy  que  jeiiie^sois  toulte  à  vous. 

«  Faitte»  um  Cfmylimaalft  à  M"  vos  géoéraui  et  à  M*"*  ma  belle- 
sœur.  Je  peiMie  que  la  aqiitoUû  de  J&  naissance  du  fils  de  H.  d'Oriéaae 
ne  la  resjouira  pas  plus  <|a'eUein'a  vefjouie.  C'esiàmon  aepYeaèqni 
il  en  iauL  faire  des  daléanoes.  p 

«  iS  émeçpian  (iSM.) 

«  Ces  nwlheunmT  entats  d'une  nère  enONre.^ws  mribenrwnp 
qu'eux  Tent  cbencber  un  «syle  «après  de  leur  cousin  (I).  FaiU»-le 
agréer  à  leur  tante  (2),  je  tous  en  coqjure,  et  de  croice  cfue  c'est|HriB- 
cipalement  à  vous  à  qui  Je  confie  ce  dépôt»  conune  vous  oognoissant 
autBmt  d'aflèction  pour  moi  que  de  pndûté  et  de  générosité,  qui  voua 
feront  embrasser  avec  Joie  une  .occasion  de  servir  une  de  vos  amies 
aussi  infortunée  qu'affectionée  pour  vous.  Nostre  nouTeau  malheur  (3) 
m'a  contrainte  de  prei]dre.le  dessein  que  je  viens  de  vous  dire  et  m'a 
mise  dans  un  besoin  pressant  de  n'en  point  différer  l'exécution^  œ  qui 
m'a  empesché  de  demander  cette  permissicm  à  madame  ma  belle  sœur. 
Mais  j'espère  qu'elle  attribuera  cette  liberté  à  la  nécessité  qui  me  l'a 
lait  prendre,  et  la  pardonnera  a  une  personne  qui  n'a  de  soing  en  ce 
monde  que  celui  de  contril)Ucr  a  la  tirer  du  malheur  où  elle  est.  Je 
vous  conjure  donc  de  vouloir  faire  recevoir  ce  que  je  vous  envoyé,  et 
de  n(*  permettre  jamais  qu  ils  sortent  du  lieu  où  est  leur  cousin,  que 
vous  ne  voyez  par  un  billet  de  ma  main  que  je  le  désire.  C'est  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire,  et  que  malgré  toutes  nos  malédictions  nous  ré- 
sisterons a  Ui  fortune  et  la  vaincrons  plustot  (|u*elle  ne  nous  vaincra.» 

Transportons -nous  maintenant  au  dernier  épisode  de  la  fronde. 
Quand  le  prince  de  Coudé,  après  s'être  réconciUé  un  moment  avec  la 
cour,  se  jeta  de  nouveau  dans  la  guerre  civile,  il  prit  le  midi  pour 
champ  de  bataille,  et  fit  de  Bordeaux  comme  le  chef-lieu  de  Tinsur- 
rectiou  qu'il  fomenta  de  toutes  parts.  Lui-même  s'y  rendît  4e  sa  per- 
sonne, et  y  appela  en  1651  sa  fenutte,  son  flls^  son  frère  le  prince  de 

(1)  U  doc  d*Ei«liien. 

(S)  Laprinoease  de  Gondé.  ^ 

(8)  Probalilemaitto  mort  d» «a  mène,  ^  s*étsU chirgée  de;lagiide.4t  tm.mùm, 
dont  la  gouvernante  était  M"*  de  Bearnenf.  Vofet  LeneV  U  l**»  p,  ISO. 
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Qni,  ei  «mi  de  Longnevftte,  et  c'est  ce  TirfEge  de  Gayenne,  fait 
oi  compagnie  éa  due  de  Nemoun,  qui  le  brouilla  san»  retour  arec 
La  IMietoiwaiild.  An  bout  de  quelque' temps,  le  prince  de  Coudé, 
qaat  appns  que  l'Année  de  la  fronde,  me  des  généraux  médiocres 
elqui  ne  s'entendaient  pas,  courait  risque  d*ètre  battue  par  l'ahnée 
leijtle  sons  les  oidres  du  maréchal  d*Hocquineourt  et  de  Turenne, 
partit  en  secret  de  Bordeaux,  traversa  presque  toute  la  France  pour 
pRodre  Im-méme  le  ccunmandement  des  troupe»  et  rétablir  les  af- 
feires.  U  laissa  CR'Gu^emie  le  prince  de  Gonti  et-tt**  de  Longueville. 
arec  deux  hommes  qui  avaient  tonte  sa  confiance.  Marsin  (1)  pour  la 
pierre,  l^net  pour  le  civil  et  la  diplomatie.  Le  prince  de  Conli  n'était 
1,1  tjue  pour  l'apparence;  l'autorité  véritable  était  entre  les  mains  do 
M**  d<'  Lx)ngueville,  ayant  iKmr  conseil  Marsin  et  Leiiet.  Elle  s'y  con- 
duisit d'abord .  comme  a  Slenai,  avec  son  intell ii^rciuc  et  son  activité 
accoutumée,  sans  cesse  occupée  à  donner  d(!S  ordres,  et  entretenant 
une  vaste  correspondance  avec  une  iuule  de  personnes  qu'elle  eucou- 
rareait  ou  ménageait,  sans  oublier  les  dames,  ni  même  les  beaux- 
espriti». 

Voici  une  assez  jolie  lettre  adressée  à  M""  de  Rambouillet,  la  fa- 
meuse Julie  d'Anciennes,  où  M""  de  Longueville  se  plaint  avec  grâce 
àiftileoce  de  sou  ancienne  amie,  et  lui  fait  des  complimens  de  con- 
ériéauee  sur  une  blessure  qu'avait  reçue  son  mari,  M.  de  Montausier, 
m  combattant  contre  la  fronde. 

«  À  Boideaiizoe  4  joiltet  16S8  (S). 
I  Estes^Tous  morte,  ou  croyeiMrous  que  Je  le  sois?  La  voix  publique 
ne  m'a  point  appris  la  première  de  ces  choses,  et  pour  la  dernière  elle 
a'flst  point,  quoique  véritablement  elle  a^ft  pu  Testre;  car  enfin,  depuis 
la  temps  que  Ten^ne  vous  souveoés  plus  de  moy,  j'ai  esté  quasi  tous 
les  josrs  etpeaée  aux  mousquetades,  et  depuis  les  coups  de  poing  ju»- 
qoes  à  ceux  de  canon.  Tout  cela  n'a  point  attiré  votre  pitié,  au  moins 
je  n'en  ay  receu  aucune  marque,  et  par  là  je  juge  que  vmi  ne  vous  en 
peut  donner;  car  de  me  savoir  perpétuellement  au  milieu  des  séditions, 
je  ne  trouve  guiere  de  choses  au  monde  plus  déplorables.  Mes  oceiq)a- 
tions  telles  que  je  vous  les  représente,  et  le  peu  de  sensibilité  qu'elles 
vous  ont  donnée,  ne  m'empeschent  pas  d'en  avoii-  une  extraordinaire 
pour  le  desplaisir  que  vous  avez  receu  de  la  blessure  de  monsieur  de 
Hontausier.  On  nous  assure  ici  qu'elle  (  st  sans  péril,  et  madame  votre 
sœur  inesme  m  a  mandé  que  les  cbirur^nens  ii'aprétiendoient  rien  de 
facheox  des  suites  de  ce  malbeur.  La  manière  dont  il  aura  touché  ma- 
dame votre  mère  m'est  tout  à  lait  sensible.  Ajés  la  bonté  de  lu;  vou- 

(I)  Jtna-Gi^ard-Ferffiiaad;  comte  de  Huiin,  mort  m  tervioe  d^pagne  en  lS7t; 
€imkftn  &a  maréchal  dellanin. 

(IJ  MMincrilsdg  Goorart,  t.  X,  p.  247.  Noos  avertiaBons  que  les  lettres  trouvées  dens 
ktjÊfknàB  Goorart  ne  sont  point  autographes. 
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loir  lémoigner,  et  celle  de  vous  repentir  de  votre  oubly  poui  luie  per- 
sonne qui  n'en  peut  jamais  avoir  pour  vous,  quelque  exemple  que  vous 
lui  en  donniés.  —  Je  vous  supplie  de  demander  ii  madame  de  Sablé  de 
ma  part  si  elle  a  receu  el  rendu  à  madame  la  comtesse  de  Maure  une 
li'tlre  (pie  je  lui  ay  escrite  sur  la  prison  de  sou  mary,  il  y  a  déjà  assez 
loULitemps;  mais  j'ay  toujours  oublié  de  luy  demander  ce  qu'elle  est 
devenue.  Je  vous  supplie  aussi  de  scavoir  delà  mesme  pei'suuue,  si 
(îlle  m'a  justifiée  auprès  de  l'autre.  » 

M"*  de  Raml)OuiUet  fait  penser  naturellement  a  (>bapelaiu  et  à  Scu- 
tiéry.  GbapelaiD,  quoique  dépendant  de  tous  côtés  du  ministère,  plus 
courageux  que  M"*  de  Rambouillet,  avait  osé  écrire  à  Bordeaux  à 
M*^  de  Longueville  sur  une  petite  maladie  qu'elle  avait  eue.  Elle  sent 
la  noblesse  d'un  tel  procédé,  et  le  lui  témoigne  avec  effusion.  Ëa 
même  temps,  elle  lui  demande  la  huitième  partie  du  Grand  Cyrus, 
qui  paraissait  alors.  En  la  recevant,  elle  est  surprise  et  touchée  de  voir 
que  cette  huitième  partie  lui  est  dédiée  au  milieu  de  ses  advenitéâ, 
conmie  la  première  l'avait  été  dans  les  Jours  de  son  plus  grand  édat, 
en  1649.(1).  Elle  fait  à  Scudéry  et  à  sa  sœur  des  promesses  qu'elle  a 

(1^  Cette  polilc  alVaii*»?  est  a<s»^z  lionnrab!»'  aux  lettres  pour  la  faire  connaître  avec  quelque 
•létiiil,  I.a  litiiticine  partie  du  Ci/rus  parut  à  Paris  en  I63Î,  dédié»*  a  M»'  de  l^onguevilie, 
avec  TA  couronné  ^Auue  de  Boiirbon^  porté  par  un  aigle  et  un  Jupiter  armé,  et  cette 
lû'gende  :  Qui  ne  f  honore  pas  est  digne  de  la  fondre.  La  neuvième  partie  eK  du  eom- 
mencement  de  1658,  et  encore  dédiée  à  M**  de  Longueville.  Li  gnwuve  wgtétaoUA  un 
esquif  battu  par  la  tempête,  et  la  Fortune  mr  n'roue,  avec  cette  légende  : 

Ce  nom  étant  célèbre  et  sa  gloire  édaianit, 
Contre  M  vainement  Je  oeroie  ineofiftanfe. 

IjL  dixième  et  dernière  partis  est  de  la  fin  de  la  même  année;  mais  cette  fois  il  y  a  une 
dédicace  en  règle  et  un  portrait  comme  en  tète  de  la  première  partie.  Toioi  cette  dédi- 
cace écrite  par  Scudéry  lui-même  dans  ce  ùiox  style  chevaleresque  qui  est  la  caricâ» 
tim*  de  celui  d**  Cornriljt',  et  qui  trâte.  en  les  exaîrérant,  des  senlimens  vraiment  gé- 
néreux. «  Mail.iiiic,  Cynis  veut  linir  par  où  il  a  commencé,  et  vous  rendr*?  S4,'s  derniers 
tlevoii-s,  comme  il  vous  a  rendu  ses  premiers  hvmmages.  Voire  altesse  scait  que  dans  la 
plus  grande  cbaleur  de  la  guerre,  et  durant  la  plus  aigre  animorité  des  partis,  Ton  a  un- 
jours  veft  vos  chifflm,  vos  armes,  votre  nom,  vos  livrées,  et  des  InsôriptfaMH  à  voatrr 
gkwn  sur  ses  dn^weuz;  qu'il  n*a  point  craint  la  rupture  entre  les  (XHiroiines,  et  qu^l 
vous  a  esté  trouver  en  des  lieux  o\\  il  ne  lui  estoit  pas  possible  d'aller,  sans  estrc  ohiig:^ 
de  faire  voir  de  quelle  couleur  csioit  s(»n  écharpc,  et  sans  qu'on  lui  demaudast  qui  vive! 
Si  bien,  madame,  qu'après  avoir  i^assé  à  travers  des  iurmécs  royalles  pour  s'acquitter  de 
ce  qu'il  vous  devoit ,  il  n'a  garde,  d'eslre  moins  exact  en  an  temps  où  les  choses  ont 
aucunement  changé  de  ftœ,  et  où  l*on  ne  peut  plus  rarrflUer  sans  violer  la  dNit  41m 
gens,  aussi  bien  que  Famnistie.  Il  s*en  va  donc  vous  donner  de  nommât  tewwignane» 
de  la  haute  estime  qiiMl  a  pour  voetre  mérite,  et  au  lieu  de  porter  aes  trophées  à  Per- 
sépolis  ou  à  Ecbatane,  il  ! -s  va  porter  à  Montreuil  Bellay,  afin  «qu'ils  y  soient  tout  à  La 
fois  des  marqufs  de  sa  servitude  et  de  ses  victoires.  Comme  je  Tay  engagé  dans  vos  in- 
tcrests,  Je  n'ay  garde  de  condamner  ce  que  je  ferois  moy  •mesmc  :  et  si  vous  honnorer 
«>-t  cstre  libre  estoient  des  choses  incompatibles,  ce  soroit  de  la  bataille  que  je  vous  dirois. 
«|uc  je  suis  et  veux  tovijoufs  estre,  Madame,  de  V.  A.  le  très  humble,  très  obéissant  el 
très  passionné  serviteur.  De  Scudut.  • 
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kaxM,  car  TaUemanl  mms  dit  qu'elle  leur  envoya  de  son  exil  80o  por- 
trait afecan  cerele  de  dlamans;  et  quelques  années  après,  ayant  trouvé 
l'oocasiOD  de  rendre  service  à  Seuéàry, «diela  saisît  avec  empressement. 

A  MOKSmni  OIAFBUIN. 

«  Dé  Bordeaux  le  SS  août  165S. 

«  Quand  vous  auriez  demeuré  encore  plus  longtemps  sans  me  té- 
moifoier  vos  sentimens  sur  ma  maladie,  je  les  aurois  toujours  fort 

bien  inia^i||és,  et  je  pens(;  que  vous  nie  rendez  la  mesme  justice,  et 
que  quand  je  ne  vous  dirois  point  les  miens  sur  le  mal  que  vous  avez 
eu,  vous  ne  laisseriez  pas  de  croire  qu'il  m'a  esté  fort  sensible.  Je  vous 
en  assure  uéantnioins,quoique^je  sois  persuadée  que  c'est  sans  bes^)in. 
et  \ous  conjure  de  croire  que  je  vous  conserve  une  affection  très  sin- 
con'.  et  (pie  celle  (pie  vous  me  témoignez  en  sentant  les  accitleiits  bi- 
zarn  ?  on  la  fc^  tune  m'expose,  me  touche  jusqu'au  fond  du  cœur.  Je 
ï^Miliiiite  que  la  paix  me  donne  bien  tost  le  moyen  de  vous  le  dire  de 
\i\e  voix,  et  qu'elle  redonne  au  monde  le  repos  dont  il  y  a  si  long- 
U'inps  iju'il  est  privé.  C'est  un  souhait  fort  d«''sinteressé  que  celuy  que 
je  fais  la  dessus;  car  mille  choses,  dont  vous  en  imaginerez  (juelques 
anes^  m'empeschent  d'espérer  d'avoir  part  à  la  tranquillité  publique. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  un  chapitre  à  traiter  par  lettres,  et  il  vaut  mieux 
m»  prier  de  me  faire  avoir  la  liuitième  partie  de  Cynu,  qu'on  me 
mande  qui  est  imprimée,  et  qu'on  ne  veut  point  débiter  qu'après  la 
piii.  J'ay  M  peu  de  divertissement  au  lieu  où  je  suis  que  je  ne  veux 
piiat  perdre  celuy-là,  et  je  m'adresae  k  vous  pour  me  le  procurer  et 
IKNir  me  conserver  votre  amitié  que  j'estime  toujours  comme  elle  la 
doiteslieU).»  « 

Av  wamoL 

Da  même  Hen,  le  iSaoïitfSBS  (9). 

«Vous  jugerez  par  l'empresserutînt  (|ue  j'avoisde  vous  demander 
la  8'  partie  de  Cyrus,  avec  combien  de  joye  je  l'ay  reçeue.  Je  vous 
avoue  pourUml  que  ce  n'est  pas  sans  honte  que  je  considère  la  conti- 
nuation de  la  générosité  de  M.  et  M"'  de  Scudery.  Et  quoy  (pi'il  y  ayl 
beaucoup  de  plaisir  à  en  estre  l'objet,  il  y  en  a  si  peu  à  faire  croire  au 
monde  qu'on  ne  mérite  pas  de  l'estre,  que  cette  dernière  chose  em- 
pesche  tout  à  fait  la  satisfaction  (jue  la  première  donneroit  (3).  Je 
m'a.ssure  que  vous  serez  bien  ma  caution  là  dessus,  et  que  vous  la 
Serez  aussi  que  si  je  suis  jamais  en  estât  de  faire  paroistre  ma  recon- 
uoissancc  à  ces  deux  généreuses  personnes,  je  le  leray  avec  une  joye 
eitrème.  Témoignes  leur  de  ma  part,  je  vous  en  cotf  jaroi  et  leur  dite» 

(i)  Fapknde  Conrart,  L  X,  p.  251. 
(t)  JUf. 

(I)  MiqaateaeirtiiiieBtiiesoatieatiiliitlI^daLoiii^^ 
lyité  aabeôattée,  qui  ert  asM  de  miae,  U  est  viai,  en  écrivant  à 
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que  je  vo«8  quitte  pmtr  les  aller  eniietenir.  Ceetptr  lè  que  Je  prétends 
'leur  prouver  qae  leur  prêtent  a  été  fort  agréaUement  receu;  car  il 
ftoit  que  J'estime  ftnrt  Gynis  et  Mandane,  pour  pvMIrer  le  plaisir  de 
leur  conversation  à  celuy  que  j'ay  en  tous  donnant  des  marques  de 
mon  souTenir  et  de  mon  amitié. 

▲  MONSIEUR  DB  &CUDERY  (1). 

«  De  Louvre  ce  G*  avril. 

«  Sy  j'avoift  manqué  de  vous  faire  responce  par  quelqueespece  de 
ncsgligencè,  Jecroy  que  la  honteque  J'en  aurois  m'empescroroit  éter- 
nellement de  TOUS  la  faire;  mais  comme  Je  n'ay  retardé  mon  seing  que 
pour  le  rendre  plus  utile,  je  pense  que  tous  ne  m'en  sçaures  pas  mau- 
Tais  gré.  Je  suissy  touchée  de  tos  peines  que  Je  ne  puis  avoir  une  plus 
grande  Joye  que  de  trouTer  une  occasion  de  les  soulager.  Voilà  donc 
une  letre  de  11»  de  Longuerille  pour  le  sieur  de  la  Hotte  Mer....  qui 
commande  dans  Caea  en  Tabsenoe  du  sieur  de  Chambois,  par  où  il  luy 
ordonne  de  tous  y  receToir.  le  luy  escris  pour  luy  donner  le  mesme 
ordre.  Je  suis  pressée  à  monter  eacarosse  pour  continuer  mon  Toiage, 
ainsi  Je  ne  puis  tous  entretenir  plus  long-temps. 

«  Â.  in  BooiBOK.  » 

a  Je  vous  ay  envoié  une  letrc  pour  M.  de  Gauconrt  (2);  je  ne  seay  si 
vous  Taures  receue>  mandez-le-moy,  ei  accusés aussy  la  réception  de 
ce  paquet  icy.  » 

Pendant  que  M"*  de  Longueville  se  maintient  en  grâce  aupri^  des 
beaux-esprits,  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  quelque  influence  dans  les 
salons  de  Paris,  elle  n'a  garde  d'oublier  les  politique».  Elle  ne  manque 
pas  l'oocasion  de  témoigner  ^e  l'intérêt,  dans  une  circonstaiBoe  qui 
nous  échappe,  à  ce  Bouthillier,  comte  de  ChaTigny,  dont  la  capacité 
égalait  presque  rambition,  et<)ui,  pour  rentrer  ou  se  soutenir  au  mi- 
nistère, avait  trahi  ^ucoesaivement  tous  les  partis,  mais  en  oomemuit 
un  fends  d'attachement  au  prince  de  Coudé.  fiUe  pensait  appareramant 
que  dans  les  temps  de  lévolutioa  il  ne  fiant  négliger  pecMmne,  et  les 
intrigauf  un  peu  moins  que  les  hennètes  gens. 

A  MONiilBPB  DB  CBAVir.NY  (3). 

De  Bmirrieaux,  ce  28  mars  1652. 

«  Monsieur,  sy  vous  n'avez  pas  perdu  le  souvenir  de  l'estime  parti- 
culière que  j'ay  tousjours  eue  pour  vous  et  de  la  part  que  j  "ay  tousjours 
prise  à  tout  ce  qui  voua  a  regardé,  tous  croirés  aisément  que  \otre 

(1)  Tiré  de  la  Bibliothèque  nationale,  Sopmjuibht  fkarçais,  ii«  376,  Lettres  à 
Mm  ttVweliet.  La  lettre  eil  autographe. 

(S)  Sur  M.  de  GauMurt,  officier  trèi  capable,  Toyea  M,  L  ll,fu  m»  at  MaaMni 
mémoires  da  temps. 

(3  I.pttre  autographe  de  notre  collection.  Sur  ChafigBf ,  aa  C^pacilé^  eon  aaihiliflB, 

soa  iiuportauce,  voyes  tous  les  mémoiree  du  tempe. 
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aflicUon  m'est  très  sensible.  Mais  comme  de  longs  compliments  ne  l  a- 
ilmiciroient  pas,  je  pense  iju  il  vaut  mieux  (|ue  j'acumciœ  le  mien,  et 
t^uc  je  vous  (uolesie  ëeuicaieui  i^uc  je  suis, 
u  Monsieur^ 

«  Votre  très  alTeclionnée  à  vous  faire  service, 

«  A.  l)E  iiOlHiiUN.  i> 

hmi  les  ^i»  bonnélM  et  les  plus  Taillans  défenseors  des  princes 
ëûi  Louis  de  Rodiedioiiard,  cemle  de'Manre  (1),  qui  d'aboid  avait 
Mifi  la  cour  et  avait  flui  par  s'engager  dans  la  fronde  par  dévoue- 
ment pour  le  prinee  de  Coudé  et  Ih*  de  LongueviUe.  C'était  un  homme 
on  peu  singulier,  mais  brave  et  capable,  n  était  alors  à  Bordeaux,  très 
occnpé  el  très  utile.  de  Longueville  a  soin  d'écrire  à  sa  femme  (2), 
qni  était  reSIée  à  Paris,  et  qui,  grâce  à  sa  naissance  et  à  son  mérite, 
était  liée  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Elle  l'invite  à  venir  à 
Bordeaux,  et  elle  lui  envwe  son  purtrait,  comme  on  le  voit  panm  pt;tit 
billet  (le  M""^  la  comtesse  de  Maure.  Celle-ci  est  fort  sensible  à  celte  at- 
Unlion.  et.  ne  pouvant  aller  à  Bordeaux,  s'ol&ede  la  servir  à  Paris  et 
suppléer  quelquefois  M""  de  Sablé. 

A  MASAMB  LA  COMTIgfl  DB  UkVm. 

Dtt  Bovdmni  os  tl  octobre. 

en  y  a  si  longtemps  qu'on  n'a  ouy  parler  de  vous,  cpi'on  devroit 
moins  vous  faire  des  douceurs  que  des  reproches;  mais  comme  vous 
«tes  de  ces  personnes  qui  donnez  à  celles  qui  vous  connoissent  des 
mtinients  tout  dilTérents  de  ceux  que  l'on  conçoit  pour  les  autres,  on 
KNis  traitte  aussy  fort  dltfteremment,  et  au  lien  de  remarquer  des 
filiales  de  TOlre  peu  de  mmmit  dans  cetlelettre,  tous^  n'y  verrez  que 
des  marques  de  celuy  qu'on  a  pour  vous,  et  de  l'envie  que  l'on  a  de 
tous  voir  en  ce  lieu.  Le  premier  article  vous  pamîlra  peut-être  plus 
obligeant  que  le  dernier,  et  en  efTet  je  confesse  (pi'il  (»st  au  moins  heau- 
coni»  plus  désintéressé.  Mais  avec  tout  cela  on  est  si  iiial  en  tous  les 
liiu\  du  monde  de  la  manière  qu'il  est  disposé  pn'îsenlement,  qu'on 
ne  vous  convyc  que  de  chan«jer  d'ennuy  en  vous  conjurant  de  venir 
icy.  et  on  prétend  mesme  (|ue  ce  sera  quelque  soulafrement  au  vostre 
d'en  apporter  un  aussi  grand  que  celuy  de  votre  veuc  à  celui  des  amis 

P)  a»  «e  ooniio  AiHvire,  flrire  M  te  deJimimart»  vovex  Imménuom»  datenps» 
Mtt  M-*  de  lIottflMIK  t.  III,  p.  SIS. 
(I)  1|M  de  Motteville  {ibid,)  la.  peint  en  amie  déclarée  :  «  La  comtene  de  Maure» 

Biéce  du  maréchal  de  Marillac»  étidt  une  dame  dont  la  hoaul*'  avait  fait  autrefois  beau- 
«wpde  bruit.  VUe  avait  iinp  vertu  éclatante  4't  sans  ta('he,  de  la  génén»sit»^  avpc  uik» 
éloqufijfi?  i  xtr.ionlinaii  -',  une  ame  élerée,  des  setitimens  nobles,  l)eaucf)up  de  iumières 
et  (k  itt'iktraUou.  »  MadeqooiieUe  ea  parle  aussi  pluaiaura  fois  avec  estime  dans  miMé- 
nm.  U  tttOM  mi  canttant  un  porlnût  4e  ]!■•  la  Qontowde  Heme,  pir  IL  de 
Sooriig,  H  adreeié  à  U»*  de  Vandy.  n  finit  lire  à  cdté  de  cee  élogee  œ  que  dit  lUle- 
■nt,  t  n,  p.  Stt,  et  t.  IV,  p.  77. 
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et  amies  que  vous  avez  en  ce  pays.  Le  principal  de  con\  do  ce  premier 
nombre  a  l)esoin  sans  doule  de  la  joyo  que  vous  leur  apporteriez;  car 
il  a  tant  de  fatigue  par  l'emploi  général  de  toutes  les  all'aires  qui  son 
présentement  «'ntre  ses  mains,  vérité  vous  lui  devez  votre  pré- 
sence. Je  vous  diray  sur  le  projios  de  ses  fatif^ues,  (jue  sans  son  secours 
je  mourrois  des  miennes,  et  que  tout  de  bon  je  ne  scay  pas  ce  que  nous 
deviendrions  sans  luy.  Si  vous  ne  venez,  je  vous  diray  que  je  ne  sony 
pas  non  plus  ce  que  nous  ferons  sans  yous.  Venez  donc  afin  de  nous 
faire  éviter  cette  fâcheuse  extrémité  où  nous  tomberons^  si  vcMis  ne 
nous  secourez  un  peu.  Sérieusement,  Je  le  souhaite  avec  une  passioD 
que  rien  n'égale  que  le  désir  que  j'ai  que  vous  me  conserviez  votre 
amitié,  et  que  vous  croyiex  que  la  mienne  pour  vous  me  fait  mériter 
la  continuation  de  celle  que  je  vous  demande.  Vous  voules  bien  que  Je 
fasse  ici  mes  compliments  à  M"*  de  Vandy.  » 

LBITU  DB  MAMU  %k  GOaTBMB  DB  HAOBB  A  SON  MABf  k  BOBDBAUB. 

9  septembre  165î. 

«  Madame  de  Longueville  a  mandé  à  Juste  qu'il  me  donnast  s<»n 
])ortrait.  Vous  savez  la  joye  (pie  j'en  ay;  mais  il  faut  que  ce  soit  vous 
qui  en  remerciyez  madanii'  de  Longueville,  car  pour  moy  je  ne  le  s.ui- 
rois  faire  que  par  vous.  Il  faudrait  une  plus  l)elle  lettre  que  je  ne  suis 
capable  d'en  faire  une  pour  lui  témoigner  combien  je  luy  suis  obligée 
d'un  si  beau  présent.  Tout  de  bon,  je  ne  saurois  entreprendre  cela.  Je 
soubaite  passionnément  qu'elle  le  puisse  voir  bientôt  dans  ma  chambre 
qui  ne  lui  déplaist  pas,  et  qu'il  rend  tout-à-fait  l>elle,  et  j'ay  bien  plus 
de  peine  à  la  quitter  que  je  n'en  avois  quand  il  n'y  étoit  pas.  » 

BiMBSB  DB  HADAMB  Là  GOMTBSSB  DB  MAOBB  (t)  ▲  MADAMB  LA  DBCHBWB 

DB  LOMfiVBYILLB. 

«  Du  16  noUnnlire  165t. 

c  Quelque  reproche  que  votre  altesse  me  fasse  du  silence  que  j'ai 
gardé  avec  elle,  je  ne  m'en  saurois  repentir,  puisqu'il  m'a  fait  recevoir 
des  marques  de  sa  bonté  par  la  plus  belle  et  la  plus  obligeante  lettre 
du  monde.  Je  say  bien  aussi,  madame,  que  V.  A.  n'a  point  creû  que  ce 
silence  ayt  pu  venir  d'aucun  manquement  de  respect  pour  sa  personne, 
ni  de  zèle  pour  son  service,  et  que  Ton  ne  sauroit  courir  ce  danger- là 
avec  elle  quand  elle  ne  croit  pas  que  l'on  soit  tout  à  fait  stupide.  Si 
pourtant  on  restoit  toujours  à  Paris,  on  croiroit  pouvoir  mander  qnel- 
<jues  nouvelles  que  M""  la  marquise  de  Sablé  auroit  oubliées.  Mais, 
madame,  en  ne  faisant  que  d'y  arriver,  il  en  faut  sortir,  et  ce  n'est  pas 
pour  aller  à  Bordeaux.  Jugez  si  ce  n'est  pas  estre  tout  à  fait  malheu- 
reuse, surtout  après  ce  que  votre  altesse  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  la 
dessus.  Si  du  moins  je  pouvois  rendre  quehjue  service  très  humble- 
ment à  V.  A.  durant  le  séjour  que  je  pourray  encore  faire  icy,  ce  me 

(i)  IfaiMucrits  dt  Goniirt,  p.  t«S,  S5I»  «tt. 
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seroit  quelque  consolation.  Je  l'avois  déjà  mandé  à  M.  lo  comte  de 
Maure.  J'ay  eu  assez  d'industrie  pour  y  estre  depuis  15  jours  sans  que 
1a  royne  l'ait  seù.  J'espère  que  cola  pourra  durer  encore  deux  fnis  au- 
tant. El  coumie  je  ne  suis  pas  pi  rsuadée  que  M.  le  comte  de  Maure  soit 
si  utile  à  vos  altesses  qu'elle  a  la  bonté  de  me  le  vouloir  faire  croire,  je 
voodrois  luy  poavoir  ayder  à  mériter  l'honaeiir  qu'elle  luy  fait  de 
{•lier  de  luy  si  avantaj^eusement,  ei  faire  voir  aussi  à  Y.  A.  que  je  ne 
sus  pas  tout-à-fait  indigne  des  grâces  qu'il  luy  plaist  de  me  faire  de 
DM»  pirticulier;  personne  ne  pouvant  être  avec  plus  de  passion  et  de 
mpeetque  moi,  etc....  b 

k  mets  ici  sans  aucun  ordre  un  certain  nombre  de  petits  billets  de 
lirt  peu  d'importance,  écrits  à  Lenet  (I)  à  Bordeaux  même  sur  les 
al^RS  courantes.  Ds  montreront  du  moins  quelle  vie  menait  alors 
l^deLoDgneville. 

•  J'ayreœu  une  lettre  du  marécbtf  de  Grammont  par  un  gentil- 
bomme  qu'il  m'a  envoie,  par  laquelle  il  m'a  demandé  un  passe  port 
pour  aller  à  Paris,  le  pense  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  &  luy  tedre 
cdteÔTililé-là.  » 

•  Je  prie  M.  Lesnet  d'emprunter  jusques  à  la  somme  de  quatie- 
liqg^  mille  livres  pour  employer  aux  affaires  pressées  de  la  guérie,  b 

c  Le  sieur  Levaschet  rembourscera  sans  autre  ordre  que  celuy-cy  les 
sommes  qui  sontdeues  pour  le  tinilo  de  son  compte  rendu  le  dix  neuf- 
TÏesnie.  comme  aussy  celles  (|u*il  a  rouriues  par  nos  ordres  depuis  ce 
lomps,  et  celles  que  M.  de  Marsiii  aura  avancées  jiour  le  pain  de  mu- 
nition et  autres  despeuses  pressées,  le  tout  sur  le  premier  argent  d'£&- 
(•ai^i'.  » 

f  11  3  ne  faut  point  monstrer  la  lettre  que  vous  m'envoies,  et  je 
P  '.N'  Siiulement  qu'il  est  nécessaire  que  je  mande  à  mon  frère  (.'î)  que 
\ous  me  l  avés  envoiée,  mais  que,  comme  il  n'y  a  rien  (|ue  ce  (jui  con- 
cerne l'afTaire  de  M.  de  Gondrin  et  de  vous,  je  n'ay  |ms  jeug^é  qu'il  fal- 
lut l'importuner  de  cette  lecture,  et  que  M.  mon  frvvc  (i)  vous  maudt; 
•{u'il  est  satisfait  de  vous  sur  cela.  J'adjouteray  encore  quelques  baga- 
ieUessur  le  iiapiesme  de  mon  nepvcu  et  ce  qu'il  mande  de  Provence. 
Adieu,  mon  cher,  je  suis  fort  fâchée  de  vostre  mal.  » 

a  Le  bruit  est  grand  qu'on  a  iovesty  Biaye.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der d'où  cela  peut  venir,  et  sy  cela  ne  retardera  point  la  ciiose  que 
vois  fçavés.  J'en  suis  en  toutes  les  peines  du  momie.  Vous  sçavés  ce 
qoi  vient  d'arriver  à  M.  d'Audrant.  Le  P.  d'Affis  (5)  est  reclus.  Si  vous 

•  *  ■ 

(I)  Di  «Mil  tooB  lignés  JiMieifetar&oii  for  Iworigiiiiu 

(1}  Papiers  de  Lenet,  t.  XXV. 

'31  i/^  pnricp  do  Conti,  auquel  on  ne  dinit  pis  tout. 

{k)  Le  print-e  de  Cond^. 

I})  Le  président  Daphiâ;  voyei  Lenet,  t.  11,  p.  108. 
i«t  IL  28 
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lui  envoiés  quelque  douoeur,  il  serait  assés  à  propoi^  sy  tootles lois celi 
n'est  de^à  pas  fait  » 

«  Il  ne  paroiat  pas  à  la  langveiir  de  noalro  ecpntersatiaii  que  J*aye 
oublié  de  vous  dire  quelque  chose.  Cependant  J*en  a?ois  une  à  foas 
demander  et  une  autre  à  vous  charger  dont  Je  ne  me  suis  pas  soufO- 
nue.  La  première  c*«st  pour  sçavoîr  sy  Sainl-Agoulin  (1)  est  party,  car 
sy  eela  n'est  pas»  il  fSral  acUouier  quelque  choéé  à  sa  niition,  et  sy  eék 
eti,  il  faut  luy  escrire  et  renvoier  apiès  luy  pour  amplifier  son  insirae- 
tion  sur  un  point  que  Je  vous  diray,  ci  c'est  ià  la  seifonde  de  ces  chosss 
que  j  ai  oubliées;  et  celle  dont  Je  vous  veux  charger,  quand  je  voos  ver- 
ray,  je  vous  diray  quelle  elle  est.  » 

«  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  Du  Daugnion  (2)  que  vous  montre- 
rés  à  M.  tic  Hattevillf  (3).  Je  pense  (ju'il  est  ass<  s  juste  de  lui  donner  les 
deux  vaisseaux  (ju'il  demande,  et  je  eroy  qu'il  n'est  pas  moins  impos- 
sible de  lui  envoier  rarj^enl  qu'il  sonliaitte.  Ainsy  ne  pouvant  pas  luy 
donner  de  satisfaction  sur  eelte  dernière  chose,  il  me  semble  qu'on 
le  doit  contenter  sur  la  |)remière.  Il  faudroit  aussi  que  M.  de  Batteville 
parveint  à  faire  embarquer  le  reuiinent  de  Choupes  (4),  et  s'il  envoie  à 
M.  Du  Daugnion  les  deux  vaisseaux,  oo  pourroit  le  mettre  dessus  et 
Tenvoier  à  Brouage  par  cette  voie.  » 

«Je  prie  M.  Lesnet  de  faire  les  choses  nécessaires  pour  l'afTaire  de 
M.  le  comte  de  Langeac^  parce  que  j'ay  la  fiebvre,  et  ne  puis  par  con- 
séquent m'engager  à  recevoir  de  députation  de  toute  la  journée.  » 

Autres  billets  d'un  tout  autre  genre,  toujours  écrits  à  Lenet  :  fami- 
liarité, gaieté,  élourderie. 

9  Comme  vous  n'estes  pas  en  estât  de  venir  cbea  moy,  et  qu'ainty 
nous  passerons  peut-eskre  quelque  temps  sans  nous  voir,  je  n'ay  pas 
voulu  que  vons  en  demeurassiec  un  plus  kmg  me  l'opinion  que  j'aiy 
qnelque  chose  sur  le  coeur  contre  vous.  Groiés  donc  que  quand  nous 
nous  verrons^  nostre  acoroodement  sera  aysé  à  faire,  veu  la  dispoeîtioB 
des  parties,  car  je  supose  que  vous  n'en  avés  pas  une  moins  favorable 
pour  moy  que  j'en  ay  pour  vous.  Muidés-moy  quand  on  voos  verra.  » 

c  J'oohiié  hier  de  rais  demander  sy  voos  ne  vous  alendiés  pas.de 
me  donner  à  souper  ce  sc»r.  Pour  moy,  je  m'y  alends,  et  je  vous  an 
advertis.  Ifoubliés  pas  non  pins  de  Mre  sçav^r  au  prince  de  Gonty  à 
()uoy  nous  engageasmes  hier  Gratechat  et  le  juge  de  ta.  bourse.  • 

«  Ce  jour  icy  (5)  obligeant  tout  le  monde  à  donner  sy  on  peot  lie 

(I)  Sur  Saiiit-AgouUn,  voyez  Lenet,  t.  II,  p.  iî6,  etc. 

^  Sur  le  Biaviflfaal  4»  Doignon,  mort  aa  M69,  vofw  Beti,  t.  II,  p.  SB;       de  MM- 
teville,  t.  IV»  p.  178,  t.  y.  p.  S9. 
(8)  Ageat  de  CSondé  en  Espagne.  M»"  de  Motteville,  t.  V,  p.  90;  Lenet,  pastim. 

(4)  De  Choupes,  h\&ssé  à  Tattaque  de  Bordeaux;      de  MottenUe,  U  IV,  p.  asft. 

(5)  Papien  de  Lenet,  t.  XXY. 
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hMMftinmiTnHnn  à  ses  amis,  je  n'ay  pas  Toultt  neoqoer  à  tous  apmidre 
i/m  pMqut  Fooeuse  (i)  est  sorty  de  Paris,  car  vouftannés  la  màofioire 
mtfnn  TOOf  TavIéB  deijà  oublié),  maisiia'Anery  (2)  et  M.  de  Longue 
ille  aont  en  (uréseiice.  Noos  atendona  le  soeoeda  de  cette  mémorable  - 
jMFiée;  voua  eo  afaoréB  le  auoeeda  au  premier  Jour.  —  Ne  oioiitref 
ciHe  fbûe  iey  à  aroe  du  monde,  et  songéa  à  noue  donner  un  lout  petit 
isapé.  Aeeaoir.  » 

Malgré  le  ton  badin  de  oes  derniers  biltels.  M"*  de  liongneville  était 
iHitéêét  woàôÈ,  Les  ennemiede  la  fronde  derenaient  de  Jour  en  jour 
plBs  Bombreux  et  plus  puÉseans  à  Bordeaux.  Pour  se  soutenir,  elle  était 
iNoée  de  caresser  des  passions  qu'elle  méprisait,  et  de  s'appuyer  sur 
le  bas  peuple,  qui  n'était  pas  facile  à  conduire.  La  division  était  dans 
lefldndu  parti.  Ce  qui  la  désoiait  particulièrement,  c'étaient  les  pla- 
cards qu'on  affichait  dans  la  ville,  et  qui  contenaient  les  plus  violentes 
injures  rontriî  sa  |)tTSonne.  Elle  craignait  queces  placards  n'arrivassent 
jusqu'à  Paris.  On  la  voit  faire  toiite  sorte  d'efforts  pour  les  supprimer 
cl  en  découvrir  les  aut«'urs.  Je  Iroiive  dans  les  papiers  de  Lenet  un  de 
ces  placanis  qui  peut  être  publié  et  qui  donnera  une  idée  des  autres. 

«Juflletisst. 

•le  TOUS  supplie  de  Touloir  retirer  tout  le  plus  de  ces  placarts  que 
TOUS  poorrés,  et  de  les  faire  brusler,  car  il  y  a  des  sottises  que  je  seray . 
Mm  aise  qui  n'aillent  pas  à  Paris*  Je  tous  en  charge.  Rendez-moi  bon 

compte  de  cette  affaire.  » 

•  On  dit  qu'on  a  encore  mis  des  placarts  cette  nuit.  Je  ne  dontte  pas 
que  vous  ne  le  sçadiicz,  et  je  ne  vous  le  iiiainle  pas  aussi  pour  vous 
laprandre,  mais  pour  vous  dire  que  je  pense  loul-à-fait  nécessaire 
qu'on  fasse  toutes  sortes  d'elforts  pour  de^Louvrii  et  par  conséquent 
punir  les  auteurs  de  cette  insolence.  Je  vous  suj)plie  d  ru  ima^^iner  les 
moyens  cl  de  U's  ordonner  aux  personnes  que  vous  jeugerez  les  plus 
propres  à  exécuter  cette  entreprise. 

€  MnoiBiis. 

«  On  fit  hrusler  lundi  dernier  «piatre  papiers  qu'on  avoit  trouvé  affi- 
chés dans  (juatre  divers  carrefours  de  notre  ville;  ils  n'ont  mérité  le 
feu  (pic  pour  avoir  dit  la  vérité.  Vous  avez  donc  soulTert,  messieurs  de 
Bord<  aux,  «ju'i^n  fît  le  sacrifice  de  lettres  et  de  caractères  pour  appaiser 
la  rrainle  du  tyran  et  la  colère  de  la  duchesse  vertueuse.  Mais  (|uoi(jue 
voussftyez  nais  (nés;  pour  la  servitude,  et  (|ue  vous  ne  respire/  jilns 
que  le  sentiment  des  aines  lasclies  et  basses,  je  ne  désespère  p  is  du 
âilat  public,  sachant  comme  je  scay  que  les  esclaves  de  l'armée,  pen- 

^)  JTgoore  de  qui  il  peut  ôtre  id  question. 

(ij  EitH»  la  penouoe  dont  parle  Rets,  U  li,  p.  46,  etc.? 
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sionaires  de  l'altesse  bossue,  cette  lie  du  saug  bourdelais,  ces  gueux 
authorisés,  oes  milords  de  la  plate-forme,  ces  hommes  métamorphosés 
en  arhres  par  la  sédition,  ces  sénateurs  de  marché  et  des  places  pu- 
bliques, eidn  cette  canaille  de  halle  et  de  carrefour,  ont  presté  main- 
forte  à  cette  glorieuse  exécution,  sous  la  conduite  du  bourreau  qui  sera 
un  Jour  teur  bienfaiteur.  Mais  nous  ne  cesserons  pour  cela  de  placar- 
••der,  dussions-nous  mettre  le  placard  sur  ie  nez  et  sur  la  bosse  de-Oontf 
et  dans  te  lit  de  sa  p. ..  de  sœnr^ 

«  Après  cecy,  il  feut  que  le  tyran  tremble,  et  què  là  peur  lui  cause 
de  plus  horribtes  frissons  que  sa  fièvre  quarte. 

«  Messieurs  qui  lisez  ce  pla({uart,  ne  l'arracliez  pas,  je  vous  priey 
mais  laissez-le,  afin  que  tout  le  monde  le  voye. 

«  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  Dublanc  Mauvezin  qui  ait  placardé  lundi 
matin;  c'est  un  autre  homme  qui  esgorgera  le  P.  de  Conty,  et  qui  cou- 
vrira le  pavé  de  son  corps.  » 

On  peut  s'étonner  de  trouver  M"**  «le  Lonf?neville  si  sensible  aux  in- 
jures, aux  calomnies,  à  des  placards,  elle  ipii  en  avait  tant  supporté  à 
Paris  dans  les  premières  scènes  de  la  fronde,  quand  les  partis  se  fai- 
saient aussi  la  };çuerre  par  des  pamphlets  et  par  des  chansons.  (Vvsi 
qu'alors  elle  avait  un  bouclier  qui  la  rendait  invulnérable  à  tous  les 
traits  du  dehors  :  elle  aimait  et  elle  était  aimée.  Les  temps  étaient  bicQ 
changés.  Quelques  jours  de  légèreté  lui  avaient  enlevé  à  jamais  celui 
pour  lequel  elle  avait  tout  entrepris.  Leduc  de  Nemours,  qui  Tavait  un 
moment  entourée  de  tant  de  séductions,  semblait  s'être  joué  d'elle,  et 
l'avait  publi(]uement  sacrifiée  à  M'"^  de  Châtillon.  Il  venait  de  périr  dans 
un  duel  de  la  main  du  duc  de  Beaufort,  et  le  prince  de  Condé  avait 
pensé  lui-même  être  tué  au  combat  delà  rue  Saint-Antoine,  te  1*' juil- 
let 1653.  Tous  ses  appuis^  tous  ses  mis  mobiles  d'action  lui  manquaient 
donc,  et  elle  demeurait  au  milieu  de  te  guerre  civite  sans  motif  et  sans 
objet. 

Aussi,  après  avoir  déployé  d'abord  à  Bordeaux  comme  a  Stenai  la 
plus  brillante  énergie,  eite  ne  te  soutient  pas.  Dépourvue  d'ambition 
personnelfe,  dès  que  l'ambition  d'un  autre  ne  la  pousse  plus,  èUe  re- 
tombe dans  son  aoenUm  natweUe  pour  lu  affaire.  Dès  l'année  1653, 
nos  lettres  te  font  voir  fatiguée  de  la  guerre  et  déjà  en  voie  d'accom- 
modement. Eite  savait  que  son  frère  le  prince  de  Conti  traitait  avec  1h 
cour.  Lenetleuren  avait  donné  le  conseil  et  l'exemple.  I^i  fronde  était 
à  bout.  Ses  agitiilions  stériles  avaient  tourné  contre  elle  tous  les  es- 
prits. De  toutes  parts,  on  revenait  à  l'autorité  royale.  M'"«  de  Lonjçuc- 
ville  fit  comme  tout  le  monde,  avec  celte  différence  que  le  premier 
intérêt  dont  elle  prit  soin  fut  celui  de  «on  honneur.  Elle  ne  demanda 
lias  grâce,  elle  n'implora  pas  d'amnistie;  elle  se  borna  à  laisser  a|{ir  ses 
amis,  LxiQet,  M"  de  Sablé,  la  Palatine. 
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La  lettre  suivante  du  27  avril  1653  est  évidemment  celle  d'une  per- 
sonne qui  ne  \eut  rien  faire  qui  puisst;  nuire  aux  négociations  dont 
s'était  chargé  Lenct,  et  qui  en  même  temps  désire  donner  une  marque 
(1  inltiét  a  l'un  des  chefs  de  la  fronde,  Retz,  que  le  gouvernement  ve- 
nait d  arrêter  et  de  mettre  en  prison.  Elle  consulte  la  prudence  de 
Lenct  sur  ce  procédé,  qui  lui  tient  à  cœur  : 

«  Comme  (I)  il  ne  faut  rien  faire  en  ce  monde  qui  ne  soit  régulier, 
j'eovoie  sçavoir  sy  je  ne  puis  pas  bien  escrire  à  M.  de  Retz  sur  la  pri- 
son de  son  frère.  J'ay  étendu  deux  ou  trois  ordinaires  pour  sçavoir  s| 
lemieo  (2)  n'avoit  point  de  part  à  leur  malbeur;  mais  comme  nous 
s'en  lommes  point  esclaircis,  je  pense  que  je  puis  hasarder  ce  oompU- 
roent,  parce  qu'il  se  feroit  trop  long-temps  après  ce  qui  l'attire,  sy  Je 
le  différois.  Je  le  feray  soos  les  réserves  que  je  dois,  et  Je  pense  mesme 
fw  c'est  nne  des  précautions  que  J'y  puis  aporler  que  d'en  adveriir 
votre  premier  ministre  (3).  » 

file  avait  repris  sa  correspondance  avec  ses  chères  et  fidèles  amies, 
kiGamiâitea  de  Paris.  Dans  une  lettre  du  3  Janvier  f6S3,  on  lit  d^à 
cette  pbrase  significative  :  «  Si  Je  ne  conser^ois  fortement  Tespérance 
(pe  Ûea  me  ramènera  un  Jour  ches  vous  à  l'abri  de  tous  cés  orages 
daiièele,  je  pense  que  Je  suocomlieniis  loniè-làlt  à  ceux  qui  me  per- 
sécutent. 9 

A  /nesure  que  les  négociations  commencées  avancent,  elle  se  sent  de 
plus  on  plus  triste,  et  leur  succès  ne  lui  inspire  que  des  réflexions  dou> 
loureuses. 

«  Boardeaux,  5  nui  tSSt. 
«  Voila  ,  ma  chère  mère,  comme  mes  bonheurs  sont  faits,  car  ce  qui, 
selon  le  monde,  paroit  avantageux  \)our  moi  est  ce  qui  cause  mon 
vrai  accablement;  mais  il  est  juste  que  je  sois  récompensée  comme  je 

b  suis  du  siècle  que  j'ai  préféré  à  Dieu  Comme  cette  pénitence  dont 

je  \iar\e  est  une  retraite  qui  flatte  même  mon  amour-propre,  j'ai  grand 
sujet  de  craindre  que,  comme  je  cherche  plutôt  Dieu  comme  agréable, 
k  monde  ne  roe  Tétant  plus,  que  comme  le  premier  doit  être  recherché 
et  le  dernier  évité,  c'est-ànlire  sans  admettre  les  sens  dans  cette  re- 
dierche  et  dans  cette  fuite,  Dieu  ne  refuse  ce  que  je  ne  désire  que  pour 
rameur  de  mon  repos  et  non  par  la  considération  de  sa  gloire.  MaiS) 
m  dwre  mère.  Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  dire  toutes  les  pen- 
sées qui  troublent  et  accablent  mon  esprit...  » 

Enfin,  dans  une  autre  lettre  du  11  juin  delà  même  année,  elle  lait 
cennaltre  cUdrement  ses  dispositions  intérieures  :  c  Je  ne  dénre  rien 
aiec  tant  d'ardeur  présentement  que  de  voir  cette  guerre-ci  finir  pour 

(1;  P.  déLenet,  t.  XIII. 
(SJ  Sou  irere  Cuadé. 
(S)1laniiii. 
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aller  me  jeter  avec  tous  pour  le  reste  de  met  Jours.  Je  oe  puis  le  foire 
qu*sprès  la  paix,  pour  le  malheur  de  ma  \ie  qui  m'a  été  donnée  seu- 
lement pour  me  faire  éprouver  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  aifzre  et 
de  plus  dur.  Ce  <|ui  m'a  fait  résoudre  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
c'est  que  si  j'ai  eu  des  attachements  au  monde,  de  quelque  uaiure  que 
vous  les  puissiez  imaginer,  ils  sont  rompus  et  même  brisés.  Cciic  nouvelle 
ne  vous  sera  pas  dr^sagréable.  Je  prûleuds  qu  elle  aille  à  la  luère...  et 
à  ma  sœur  MartUe  de  .lésiis.  » 

Cette  tMTur  Marthe  de  Jésus  n  était  auln*.  selon  Villetore,  (juesoii  an- 
cienne aune  M"*  du  Vif^ean.  qu'elle  avait  arrachée  à  l'amour  de  sou 
frère  le  prince  de  Coudé,  et  qui  éiail  allée  cherclier  un  asile  aux  Car- 
mélites, comme  le  fera  bientôt  M""  d'iipernou  après  la  mort  du  clu'- 
valier  de  tiusque,  et  plus  tard  M'***  de  L;)  Vallière.  La  sœur  Marthe 
dut  aisémeni  oomprendpe  ce  qui  se  passait  dans  le  fond  du  cœur  de 
M"'  de  Longueville. 

Quelques  mois  après,  elle  avait  quitté  Bordeaux  et  s'était  retirée  à 
Montreuil-Bellay,  terre  que  son  mari  possédait  en  Anjou,  près  de  Sati- 
mur.  Villefore  dit  qu'elle  y  trouva  l'abbé  Test  u,  cet  ecclésiastique  mon- 
dain, bel-«sprîlquelqua peu  galani,  un  des  habitués  du  aakm  de  M"*  de 
Sablé,  dont  Louis  XJV  ne  voulut  jamais  fura  un  évâque,  disant  qu'il 
n'en  avait  pas  les  mœurs.  Lorsqu'il  approcha  de  Testrade  où  H"*  ds 
Longueville  était  assiee  sur  des  carseaux,  une  de  ses  femmes  lui  met- 
tait aux  maîns  un  livre  de  piété.  L'abbé  Testu  lui  fit  compUmont  sur 
le  choix  de  ses  lectures,  a  Hélasl  lui  répondit-elle  indolemment,  je  leur 
avois  demandé  quelque  livre  pour  me  désennuîer;  elles  m'ont  apporté 
oeltti'là.  »  Si  tatts  anàedote  q  ut;  rapporte  Vilkfofe  est  vraie,  elle  montre 
que  sa  conversion  n'était  pas  fort  avancée,  et  se  réduisait  encore  au 
dégoût,  à  l'ennui,  an  vide,  qui  succèdent  daus  l'ame  aux  mouveiueus 
désordonnés  (l(*s  passions. 

Voici  une  lettre  à  Lenel  du  même  lieu,  et  du  15  octobre  lori'l,  où 
elle  s'expliipie  sur  l'élut  de  son  coeur  a  peu  près  comme  elU;  l'a  fait 
avec  les  Caruicliles,  l)ien  (jue  dans  un  autre  style.  Elle  déclare  qu'elle 
n'a  de  véritabb;  attachement  (|ue  pour  son  friTe.  C'était  en  «lire  assez. 
Elle  rappelle  qu'elle  n'a  pas  demandé  ramuislie  et  qu'elb»  ne  V;\  pas 
encore  obtenue.  Elle  refuse  il  envoyer  à  la  cour;  elle  demande  a  M.  de 
Longueville  d'y  envoyer  un  des  siens,  w  afin,  dit-elle,  ipi  nn  a  isa^e  à 
moi  ne  paroisse  point  en  un  lieu  où  je  ne  puis  avoir  uucua  com- 
merce. »  Elle  veut  que  son  frère  sache  qu'elle  entend  partager  sa  dis- 
grâce. Elle  se  moque  du  mariage  projeté  de  son  autre  frère  le  ftriooe 
de  Conti  avec  une  nièce  (iti  Mazarin,  Cette  lettre  est  fière  et  tràs  mou- 
daine  encore. 
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«  De  Montreoil-Belbir  «  Sft*  octobre  (16&3). 

•  (Kandés-moi  promptemeni  quand  voos  anréB  reoea  cette  lettre, 
cir J'en  seray  en  peioe). 

ff  k  n'ay  reoeu  (I)  aucane  de  tos  lettres  despms  nostre  desplorable 
séparalioo  qae  oelle  du  12*  de  ce  mois  qu'on  me'rient  détendre.  J'ac«- 
«pte  avec  Joie  ToUVe  qne  tous  me  fàittes  par  elle  de  mintormer  ides 
noufeOes  de  m  quartiers,  qui  sont  touijoars  les  seules  qui  me  ioo- 
cbent  le  cœur,  n'ayant  nul  véritable  atachement  que  Celuy  que  J'ay 
poor  M.  mon  frère*,  le  seray  trop  heureuse  s'il  en  est  persuadé,  ce  que 
j'espère  de  sa  Justice,  le  pense  qnll  a  esté  informé  du  commencement 
de  ma  conduite  despuis  mon  dépait  de  Bourdeaox,  et  qu'il  sçait  que 
je  n'ay  point  envolé  à  la  cour  pour  demander  Fanmlstie.  Anssy  neine 
ra-t-olU*  pas  donnée  Ja8<|u'icy,  quoy  que  M.  de  Lonfiw^lc  ait  peu 
Élire.  Néanlmoins  ce  dernier  m'a  envoie  despuis  huit  jours  une  lettre 
(tentvoHS  Irouven  s  la  co|>io  aveccelle-ry,queM.  LeTelicr(^)  escrivoit 
aLi  Croiselte  (3)  pour  res|M)ncc  à  une  (|ae  ledit  La  Croiselte  lui  avoit 
escrile  pour  mon  amnistie.  M.  de  Lon«;ueville  en  me  l'envolant  me 
mmk'  i\u"\\  est  nécessaire  pour  ses  iïitérets  (|ue  j'envoie  et  qne  j'es- 
rrive  a  la  cour,  c'esl-à-ilire  au  roy,  à  la  reine  et  au  cardinal.  Mais 
otnirne  je  veux  faire  ninn  devoir  jusqu'au  bout,  et  conserver  mesme 
le  iKiiiheur  (jue  j'ay  eu  de  n'estre  pas  soubçonnée  par  mes  i)ro[)res  cn- 
ninii>  d'y  avtiir  manqué,  j'ay  escrit  à  M.  de  Longueville  pmir  le  su- 
plii  rde  trouver  l)on  que  je  n'envolasse  point  un  des  miens  ù  la  cour, 
pui«jne  je  n'en  désirois  rien,  tant  (|ue  M.  mon  frère  seroil  en  l'estit  où 
il  ist,  que  ce  qui  seroil  nécessaire  aux  intérests  de  M.  de  Longuevilie; 
qu  .iinsy  pin'squil  en  deVoit  être  juge,  la  ctiose  ne  regardant  que  luy, 
fl  estoit  juste  que  luy  seul  la  ménageât,  que  je  lai  envoicfois  donc 
mes  lettres  ouvertes,  puisque  cela  luy  esloit  nécessaire,  mais  que  je  le 
sopiioîs  que  ce  fût  un  des  siens  qui  les  portât,  afin  qu'un  visage  à  moy 
ae  parût  point  en  un  lieU  où  Je  ne  pouvois  avoir  aucun  commerce;  que 
Jeloy  demandoisausi  de  n'envoier  point  ma  lettre  au  cardinal  sy  cela 
B'eslolt  entièrement  utile  pour  Iny.  Voilà  tout  ce  que  J'ay  peu  mesna- 
ger.  le  vous  envoie  les  lettres  que  J'ay  escrites  afin  qne  vous  Jeogiés 
sy  celle  du  cardinal  pouvoit  estre  plus  mesurée.  M.  de  Longoeville  a 
oiToié  les  unes  et  les  autres  par  La  Croisettei  qui  a  charge  de  demander 
de  sa  part  mon  «mnislle.  le  ne  syay  point  encore  le  auccesde  ce  voiage 
après  lequel  je  sçauray  si  Je  paseenry  mon  liWer  icy  ou  en  Monmndie 
00  à  h  cour.  Le  prince  de  Conty  et  M"*  de  Longueville  ne  me  souhalt- 
tent  que  médiocrement.  J'espère  néantmoins  que  les  efforts  qu'ils  font 

(1)  fttim  ét  Loel»  t.  X. 

CD  SmêHÊàm  Mat^dspaii  duBoàkr  de  Fraoee. 

(1)  Goimmear  de  Caern.  M»*  de  Moitefille,  t.  IV,  p.  ti. 
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pour  m'empescber  c  r  v  aller  seront  vains,  H.  de  LongueviUc  eslant  très 
disposé  à  le  TOiiloir;  mais  Je  vous  prie  de  ne  le  pas  publier,  parce  que 
lues  ennemis  redoubleroient  leurs  bateries.  Au  reste,  on  ne  parle  à 

l*aris  que  des  festes  qui  se  préparent  ponr  les  nopces  que  Sarasin  {{) 
t;st  allé  inesna^aT  entre  M.  lo  prince  de  Coiity  (^)  et  les  niepces;  je  in'a- 
perrois  que  je  les  nonime  au  pluriel  en  un  endroit  où  le  singulier  se- 
roit  plus  propre,  mais  c'est  qu'on  dit  que  le  marié  ne  sçauroit  en  avoir 
trop  (le  cette  race.  Je  prie  Dieu  (j)our  faire  le  bien  contre  le  ukUj  qu'il 
eu  ait  contentement.  Adieu,  inande/.-nioy  des  nou^illes  de  la  Siuitéde 
M.  mon  frère  de  laquelle  je  suis  très  en  i)eine,  el  faittes  mes  très  hum- 
bles baise-mains  à  M'"*  ma  belle  sœur  et  à  mou  ucpvcu  elnies  recom- 
mandations à  toute  leur  conr. 

«  Je  ne  suis  pas  dans  un  sy  |j;rand  désert  que  vous  pensés,  car  j  ay 
eu  ici  M.  de  Kichelieu  (3)  et  M""  de  Vertus  (4).  Cette  dernière  a  fait  la 
paix  de  Marigny  (5)  avee  moy.  Il  a  esté  ici.  o 

M""  de  Longueville  aurait  bien  désiré  pour  le  lieu  de  sa  retraite  le 
cou\ent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques;  mais  on  ne  pouvait 
la  laisser  si  vite  rentrer  dans  Paris,  et  elle  n'obtint  que  la  permis^ 
ston  d'aller  passer  quelque  temps  à  Moulins^  auprèsde  sa  tante,  veuve 
du  dite  de  Montmorency  décapité  à  Toulouse ,  par  ordre  de  Riclie- 
lieu,  pour  s'être  révolté  contre  l'autorité  royale.  Après  cette  perte  ef- 
froyable, H"*  de  Montmorency  s'était  retirée  dans  le  oouvent  des  filles 
de  Sainte-Marie,  à  Moulins;  elle  y  avait  pris  l'habit  de  religieuse,  et 
elle  en  était  alors  supérieure.  Pour  entretenir  sa  douleur^  elle  avait  fait 
construire  un  monument  fUnebre,  orné  de  statues  de  grandeur  natu- 
relle, parmi  lesquelles  était  celle  de  son  mari.  M**  de  LonguevlUe  as- 
sista à  l'inauguration  de  ce  monument  (6).  Elle  vivait  dans  le  couvent, 
soumise  au  même  régime  que  les  religieuses;  mais  on  a  beau  briser 

(1)  Secrétaire  du  prince  de  Gonti,  dont  on  a  des  vers,  des  lettres  et  diyen  petits  ou- 
vrages publiés  par  Ménage  en  1S56,  in4*.  Sur  Sarasin,  voyes  Rets,  t.  II,  p.  947;  t.  lU, 

p.  iS8,  et  aiism  Tallemant.  t.  IV,  p.  178. 

■  (2)  Le  print'c  de  CotJti  en  clToi  ne  s»^  borna  pas  à  traiter  avec  Mazarin  ;  il  épousa  une 
.de  ses  nièces,  la  hd\e  et  verlueuso  Anne-Marie  Martinozzi,  ujorte  à  Irt'utc-cinq  ans. 

Neveu  du  cardinal,  tiU  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  avait  épouse         de  Fous, 
sœur  de  M"'  du  Vigean. 

(4)  Une  des  flDes  du  comte  de  Vertus,  de  la  maison  de  Bretagne,  aœur  pvdnée  de 
IHx  de  Montiision,  amie  intime  de  M**  de  Longneville,  <|n*aUA  suivit  à  Itonlliit  agB|i«s 
de  M""  de  Montmorency,  et  plus  tard  aux  Carmélites  et  à  Port-Royal. 

frj  I  FI  est  probable  qu'il  s'agit  de  Marigny,  bel  esprit,  ami  de  Sarasin ,  qui,  à  Bor- 
deaux, s'était  tourné  contre  M""*  de  Longueville.  Sur  Mariguy,  voyez  Tailemaut»  t,  IV,' 
p.        et  Retz,  t.  1",  p.  188,  t.  Il,  p.  le,  t.  111,  p.  198. 

(6)  On  le  voit  e&oote  à  Moolins.  n  a  beaucoup  tfknalogie,  par  son  caractère  de  noblesse 
et  d*él6vation  un  pen  froide,  avecle  tombeau  de  Bielieliea,  de  la  main  de  Giiwdon,  qm 
est  h  la  Sorbonne.  —  Voyez  la  Vie  de  Mmê  ladwekem  de  ÊÊmUmorme^,  tupériemn  de 
la  Visitation  de  SauUe-Mariê  de  JMûv;  Paris,  i«S4,  in-S*. 
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son  cœar,  on  ne  le  change  pas  en  un  jour  :  il  saigne  long-temps  avant 
que  les  images  du  passé  en  sortent  et  y  laissent  enti-er  la  paix.  Les  pas- 
flions  aTaient  stiiTi  M"*  de  Longueville  Jusque  dans  le  saint  asile  des 
filles  de  Sainte-Marie.  Elle  n'avait  pas  interrompu  ses  profones  corres- 
pondances; elle  soufflrait  qu'on  lui  écrivit  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
im  ce  que  feisaient  et  disaient  ses  ennemis,  surtout  sa  rivale  victo- 
rieuse, M"*  de  ChfttlUon,  qui,  de  concert  avec  La  Rochefoucauld,  tra* 
uiUait  à  la  perdre  dans  l'esprit  du  prince  de  Condé.  Nous  avons  d'elle 
line  lettre  écrite,  en  f  654,  à  une  des  dames  d'honneur  de  Mademoiselle, 
iiù  son  ame  paraît  bien  peu  dégagée  encore  dessentimensqui  l'avaient 
autrefois  remplie.  Son  langage  sur  M»*  de  Châtillon  est  d'une  aigrour 
tniliil  la  rancune  do  la  femme  humiliée.  Elle  donne  le  conseil  assez 
l>ou  charitable  d  éclairer  son  frère  sur  les  menées  de  sa  maîtresse  (i). 

/|)  Sur  M"*  deCbàtnioii,ses  manœuvres  entre  Condé  et  Nemoan,  et  sos  intelligencas 
int/T»^'»s  av»v  la  rour,  voyoz  I^cruM,  t.  I»',  p.  «6,  p.  Il9-12i,  t.  TT,  p.  520-'i23,  ci  surtout 
o- iiass2L:c  lit'  I.a  lloch*:rnuc;iiilrl  qui  justitio  l'utièrement  M"'**  ih-  l-onj^uevilli-  :  «  M">«-  <i«; 
UiâtiU»»n  lui  (a  Conde^;  tii  naitro  le  désir  de  la  paix  pai"  di»  moycus  fort  agréables.  Eli»> 
cratqu^in  si  grand  lâea  deroit  être  Touvrage  de  sa  beauté,  et  mêlant  de  ranibitioa  av<^c 
le  deMin  de  finve  une  nouvelle  conquête»  elle  Toulitt  en  même  temps  triompher  du 
fom  de  M.  le  Prince  et  tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de  la  n^^odaliim.  Ces  rai- 
«ii»>Ià  D«  furent  pas  les  seules  qui  lui  donnèrent  ces  pensées  :  il  y  avoit  un  intérêt  dr 
nnilé  et  de  vengeance  qui  y  eut  autant  de  part  que  1*^  reste.  L'émulation  que  la  lioauté 
••t  la  galanterie  produLs«nt  souvent  parmi  l»?s  dames  avoit  causé  uiir  <ii^;n  ur  cxtrein'- 
entre  .M»'  de  LAïu^ueviUe  cl  M*»«  Ue  Cliàtillou;  elles  avoient  long-l^imps  caché  leurs  sen- 
timeDts;  mais  enfin  Us  parurent  avec  édat  de  part  et  d*aatra,  et      de  Oi&tilkm  ne 
borna  pas  seulement  sa  victoire  à  obliger  H.  de  Nemoars  de  rompre,  par  dis  dreon- 
«M»  trës  piquantes  et  très  publiques,  tout  le  commerce  qn*U  avoit  avec  11"*  de  Lon* 
guerille,  elle  voulut  encore  lui  ôter  la  connoissance  des  affliires  et  disposer  seule  de  la 
mnduite  1 1  ilps  intcn  ts  de  M.  le  Prince.  Le  duc  do  Nomours,  qui  avoit  honuroup  d'cMi- 
fd^emenfi  avec  «lie,  approuva  c^  ilesscin  et  crut  qu.^,  pouvant  régl»T  la  conduite  de 
de  Châtillon  vers  M.  le  Prince,  elle  lui  inspireroit  le:»  seutimenUi  qu'il  lui  voudroit 
doner.  el  qu*ainB  il  disposeroit  de  Tesprit  de  M.  le  Prince  par  la  pouvoir  qtt*il  avoit 
isr  eeW  de       de  GbHUlon.  Le  due  de  La  Rochefoucauld,  de  son  côté,  avoit  lors  plus 
de  part  que  paiumiS  à  la  confiance  de  If.  le  Prince,  et  se  trouvoit  en  même  temps  dans 

un*»  liaison  très  étroite  avec  le  duc  de  Nemours  et  M""*"  de  Châtillon  (p.  2î9)  Il  jjort;i 

M.  le  Prince  à  s'engager  avec  clic  et  à  lui  donner  Mei  lou  en  propre;  il  la  disposa  issi 
4  ménager  M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  eu  sorte  qu  elle  les  conscr\àt  tous  do;»j.,  et 
tit  appruuver  à  M.  de  Nemours  cette  liaison  qui  ne  lui  devoit  pas  être  suspecte,  puisqu^on 
«Bsiail  Ub  en  mdfe  compte  et  ne  i^en  servir  que  pour  lui  donner  la  principale  part 
SB  illhiies.  Cette  SBacIdne,  étant  conduite  et  réglée  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
Udomuit  In  disposition  presque  entière  de  tout  ce  qui  la  composoit,  et  ain»  ces  quatre 
pemnnes  y  trouvant  é^ralement  leur  avantage,  elle  eût  eu  sans  doute  à  la  fin  le  «ucc»9< 
qu'iii  s'étoient  propo«>é,  si  la  fortune  ne  s'y  filt  opposée  par  tant  (racxidents  (ju'nn  n»' 
p<>iit  éviter.  Cependant  M""  de  ChAtillon  voulut  paroltre  à  la  cour  avec  Téclal  que  son 
nouveau  crédit  tal  devoit  donner;  elle  y  afia  avec  un  pouvoir  si  général  de  disposer  des 
ieHriti  de  M.  le  Prioee,  qnVrn  le  prit  plutôt  pour  un  effet  de  m  oomptaisanoe  ven  elle 
et  mt  envie  de  flatter  sa  vanité  que  pour  une  intention  véritable  de  foire  un  aeoom- 
isedemeut.  Elle  rerint  à  Paris  avec  de  grandes  espérances;  mais  le  cardinal  tira  des  avan- 
ttgei  solides  de  cette  négociation;  il  gagnoit  dfi  temps...  »  Achevons  œ  tablead  par  un 
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Elle  se  plaint  des  procédés  de  son  autre  frère,  le  prince  de  Coiiti.  Il 
est  question  dans  toute  cette  lettre  d'intrigues  politiques  et  galantes 
qui  font  bi<'n  voir  (|u'elle  n'a  pas  renoncé  au  monde.  Elle  demande  des 
nouvelles;  elle  propose  une  correspondance  chiflVée,  et  eUe  témoigne 
une  assez  grande  crainte  de  M.  de  Longueville. 

â  WMMM  (1)  MAlUn  LA  COMlMiK  Dl  FIMim 

(Il  y  a  Ott  liillet  (3)  dans  oacte  lettre.) 

«  De  Moulins,  ce  28  mars  (1654). 

«  Le  panneau  est  grossier,  et  la  pièce  est  mal  inventée  (i).  J'en  loue 
Dieu  de  tout  mon  cœur,  car  enfin,  outre  l'intérest  de  Mademoiselle, 
j'y  ay  encore  le  mien,  et  vous  voie/  bien  que  la  belle (5)  dont  est  ques- 
tion avoit  envie  de  faire  ce  qu'on  appelle  en  mécbant  proverl)e  d'une 
piam  deux  coups.  Car  enfin  si  Mademoiselle  eut  escrit  de  cette  ma- 
nière, on  eut  pris  le  courrier  assurément  et  on  n'eut  pas  douté  que  je 
n'eusse  part  à  soo  enroy.  l^lfin  nous  avons  là  une  bonne  amie  (6)  qui 
veille  sur  nous  quand  nous  dormons,  et  qui  veiUe  à  nos  intéreals  quand 
noua  les  nesgligeons.  Vrayment  voilà  la  plus  digne  histoire  que  cette 
dame  ait  encore  fabriquée,  et  Je  vous  trouve  bien  heureuse  de  l'avoir 
en  veetre  voisinage  pour  estre  récréée  de  temps  en  temps  de  ses  comé- 
dies. J'en  tçty  quelques-unes,  et  Je  voudrois  fort  que  cduy  (7)  qui  m 
est  le  principal  subject  en  fut  instruit,  car  eiifln  avec  toutes  ces  tra- 
casseries elle  lui  gasie  ses  aflàires;  car  je  sçay  qu'il  n'y  a  sorte  de  so- 
tîses  qu'elle  ne  dise  {)our  monstrer  qu'elle  en  est  la  maîtresse.  Ce  sera 
une  digne  action  que  de  la  servir  auprès  de  luy;  mais  il  faudroit  qu'il 
rompit  avec  elle  sans  esctaireisBement  le  m'en  vais  me  mettre  en 

trait  que  La  Rochefoucauld  a  cru  devoir  oublier  et  que  fournit  Mademoiaelle  :  «  llfp*  4a 
Gh&tiUon,  MM.  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld,  lesquels  espéraient  de  grands  avan- 
tapes  par  un  traité,  la  preiiiif'Te  n-nl  mille  (Vus,  l'antre  un  pouvernoment,  et  \(*  dernier 
pareille  somme,  ne  songeoient  qu'a  faire  faire  la  paix  à  M.  le  Priiirc.  »  Mémoires,  t.  Il, 
p.  129.  —  Nous  avons  trouvé  entre  les  papiers  de  l^net  des  letln^  autograplvcs  de  M"*«  de 
Chitilkm  à  Leoet  ^*elle  fMt  supplié  de  farSlefr,  et  qd  mettent  à  dfeonvert  eei  intri- 
gues at  flon  caractère  intéressé. 

(I)  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre  antognptie  à  la  giadeuse  obligeaiioe 
de  M"»»  la  duchesse  de  CrammoTit. 

(î)  Dame  «rhonnfur  de  M"»^  île  Montpensier,  que  ccUe-ci  nous  peint  comme  fort  in- 
trij^^nte  et  s'enteudant  sous  main  avec  le  cardinal»  tandis  que  son  maii  semblait  être  4 
M.  le  prince  de  Condé. 

(3)  Ce  billet  n*e8t  plus. 

(4)  Sur  rintrigue  à  laquelle  il  est  fttit  alhision,  vo^es  les  Mémaim  de  Waâenmi^Me^ 

t  m.  p.  n.  %h,  ss,  26. 

(5)  Une  autre  main,  mais  encore  du  ivii*  si^le,  a  mis  cette  note  :  «  M"»«  de  ChAtillon.» 
(fi)  Ce  dftit  «'Ire  M"""  la  prinn^sst^  Palatin-^  qui      manqua  à  aucun  de  ses  amis,  dans 

quelque  parti  qu'ils  fussent,  et  se  chargea  des  intcrets  de  M^^^  de  Longueville  auprès  de 
la  cuuj*. 

(7)  La  même  uiain  :  «  JT.  le  Prince.  » 
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prière  juiur  sonlonir  par  la  ce  que  vous  ferez.  Je  «cray  vostif  sainte  en 
lOUe  entreprise,  et  ce  sera  inoy  qui  demanderay  la  benedielioii  de 
<nr  vos  discours.  Je  ?erois  ra\ie  d'escrire  mais  je  n'oserois.  car  si 
!f  (ourt  iei"  esloil  pris,  M.  de  Loni^ueviile  ne  me  le  [)ardonneroit  ja- 
mais. Mais  laites  mille  complimt5iis  pour  moy,  sans  me  nommer,  sy 
a*  n  est  du  nom  de  son  martyr;  car  enfin  je  le  suis,  le  |)rince  de  Conty 
ayant  dit  à  M.  le  cardinal  que  sy  on  nie  laisse  retourner  en  Normandie, 
je  m  y  nietlray  à  la  teste  des  désordres  que  monsieur  mon  Irère  y 
louieviisnu  M.  de  Chenaille  (2)  sçait  mes  afl'aires  comme  moy- 
aciHie,  et  comme  le  bon  homme  n'es!  pas  tnon  confident,  Je  voy  bien 
^'ilcD  est  intlrutt  par  une  dame  qui  a  pari  bn  secret  du  ministère 
pir  son  galant  nouveau ,  je  veux  dire  par  nostre  assassinateur  (3). 
Viapient  je  suis  estounéc  de  toutes  ces  fripoanerie»-là;  c'est  le  tray 
aoBi  qu'on  peut  donner  à  un  tel  procédé.  Vous  pouTei  m'escrire  par 
k  voie  de  la  poste,  et  mettre  au  dessus  de  vos  kllres  :  A  monsieur  Ge> 
sin,  à  lIouliiBy  et  dedans  :  A  madame  de  Longuerille.  Mais  il  fàut  un 
chiflta;  J'en  drâiande  un  (i).  Voos  vousen  serrires  affin  qu'on  se  parle 
liitts  librement,  et  surtout  des  pauvres  absents;  c'est  toute  ma  Joie  que 
de  içavoir  un  peu  de  leurs  nouvelles,  et  de  souffirir  pour  eui  au  moins, 
[•uisque  je  ne  ks  puis  servir.  Faites  ma  cour  auprès  d'eux,  je  vous 
prie,  mais  ne  me  nommes  pas  dans  toutes  les  lettres  que  par  des  noms 
de  chiffres,  si  vous  en  saves.  Nais  sy  le  porteur  des  lettres  est  tel  que 
vous  dites,  vous  luy  pouvez  parler  de  moy  et  de  mes  sentiments  nou> 
Teauv;  qu  il  n'en  i)arle  qu'à  celuy  qui  les  cause  (;»).  J'en  ai  |H>ur  ^om 
(le  fort  tendres,  u'eu  doutez  point.  Mandez- inoy  comment  un  \  ous  peut 
eacrire.  » 

M"'  de  Longueville  resta  iliv  mois  à  Moulins,  au  couvent  des  filles 
de  Sainte-Marie.  Peu  à  peu  cette  sainte  demeure,  la  vie  (|u'on  y  me- 
nait, l  exemple  et  les  conversations  de  sa  Umte,  les  lettres  de  ses  iK>nnes 
amies  les  Carmélites  de  i*aris.  sans  doute  aussi  lesmauvaisi  s  nonveiies 
qui  lui  arrivaient  Av  tous  cotes,  prodmsirent  une  im|)ressiQn  de  plus 
en  plus  vi\e  sur  sou  esprit,  1 1  le  ^2  août  lOrii/au  milieu  d  une  lec- 
ture pieuse,  elle  reçut  le  coup  décisif  de  la  grâce,  et  £ut  comme  éci&i- 

ilj  Évidemment  à  Gondé,  qui  avait  l«'.s  ;irmes  k  la  main  contre  la  cour,  tandÎB  que 
M.  (ie  b^nijiK' ville  avait  lait  la  paix  et  voulait  que  sa  femme  se  tlut  tranquille  et  ne  se 

<'oai(>ruit)it  piitf. 

[i]  Chenaillcs  était  président  des  trésoriers  de  Flnmce  de  Paris.  TUIemant,  t.  III, 
p.  141,  dit  qtfR  MnM  le  bel-esprit  et  le  galant,  ce  qaà  tfacooràs  asKS  af«er.  oe  qifiii- 
wm  kl  éè  LMgQSville.  VeyK  iimI  sqr  ce  ChenaUles  et  sas  intrigues  en  t»mt 
de  U>*  de  Châtiilott,  tet  il  élA  U  {Mmt  et  rin,  les  Mémoire»  ée  MadmmimUe, 

l  111,  p.  10-15. 

(3^  Qiioll''  est  c  lU-  d  iiii»*,  o[  quel  est  n>\  assas^'inatrur/' 
f<)  Mol  »lil1icile  à  lire,  |)cut-«''tre  une  al.réviation  convenue. 
•  (S)  PreteMoment  le  prince  de  Gondé»  à  qui  elfe  était  alors  entièrement  revenue. 


Digitized  by  Google 


436  REVUB  DBS  DBOX  IHINDBS. 

rée  d'un  rayon  d'en  haul.  Elle-même  .ivait  raconté  ce  qu'elle  ressentit 
en  re  moment  solennel  dans  un  écrit  qui  a  échappé  à  toutes  nos  re- 
olierclies,  mais  qui  a  été  sous  les  yeux  de  Villefore,  et  dont  il  donne  ce 
précieux  fragrîient  :  «  11  se  tira,  dit-elle,  comme  un  rideau  devant  les 
yeux  de  mou  esprit.  Tous  les  charmes  de  la  vérité  rasseuU)lés  sous  un 
seul  objet  se  pn'senlèrent  devant  moi;  la  foi,  qui  avoit  demeuré  conmie 
morte  et  ensevelie  sous  mes  passions,  se  renouvela.  Je  me  trouvai 
comme  une  personne  qui,  après  un  profond  sommeil  où  elle  a  songé 
qu'elle  étoit  grande,  heureuse,  honorée,  estimée  de  tout  le  moade,  se 
réveille  tout  d'un  coup,  et  se  trouve  chargée  de  cbaioes,  percée  de 
plaies,  abattue  de  langueur,  et  renfermée  dans  une  prison  ol)scure.  » 
Villefore  a  pu  polir  et  vraisemblablement  affaiblir  le  style  de  ce  mor- 
ceau; mais,  sauf  quelques  expressions,  tout  y  appartient  manifestement 
à  M"*  de  Longue  ville.  Vingt-trois  ans  plus  tard,  etjieu  de  temps  avant 
sa  mort,  écrivant  à  soii  confèsseur,  H.  Marcel,  curé  de  Salut-Jacqoes 
du  HautrPas,  elle  lui  rappelle  ce  grand  jour  du  2  août  1654  :  «  Je  vous 
demande  vos  prièses  pour  le  2  du  mois  qui  vient.  Demandez  à  Dieu 
qu'il  ne  me  rende  pas  indigne  de  la  grande  grâce  qu'il  m*a  faite  ce 
jour-là.  Ces  années-là  me  doivent  être  si  précieuses,  que  je  ne  veux 
pas  que  vous  en  croyiez  une  de  moins.  Il  y  en  aura  donc  vingt-  trois  di- 
manche. » 

Le  2  août  1654,  M"»' de  Longueville,  née  le  29  août  1619,  avait  trente- 
cinq  ans,  et  elle  devait  être  plus  belle  encore  que  ne  la  représente  un 
peu  plus  tard  le  poi  trail  Mignard.  C'est  dire  adieu  l)ieu  jeune  et  bien 
belle  à  touliîs  les  alTiH  tious  humaines.  Cependant  elle  \  renonça  sans 
retour,  et  depuis  ce  inonit'nt  je  n'ai  rencontré  aucune  lettre  d'elle  où 
soit  le  moin<lri'  regard  vers  le  passé,  sinon  pour  en  gémir  et  en  faire 
pénitence.  Sa  premit  ro  démarche  lut  de  st;  remettre  entre  les  mains 
de  son  mari,  dont  elle  était  sé|»arée  depuis  j)lusieurs  années.  11  vint 
la  chercher  lui-même  ù  Moulins,  et  la  mena  dans  son  gouvernement 
de  Normandie.  Il  se  conduisit  avec  elli*  en  honnête  homme,  et  elle 
nnt  tous  ses  soins  à  le  rendre  lieureux.  A  la  fin  de  l'année  1654,  nous 
la  trouvons  en  Normandie  auprès  de  M.  de  Longueville,  rentrée  sous 
la  règle,  bien  décidée  à  ne  s'en  plus  écarter,  et  ne  demandant  à  Dieu 
-que  la  paix,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  cette  lettre  à  Lenei  : 

«  D'Aqiiiguy,  ce  3  septembre  (1654).  » 

c  Je  vous  suis  trop  obligée  de  continuer  à  vous  intéresser  conmie 
vous  faistes  à  ce  qui  me  regarde.  Je  n'en  douttois  point,  et  sur  œ  Imi- 
dément  J'ay  esté  fort  aysément  persuadée  que  vous  serais  bieo  afse  de 
mon  retour  auprès  de  H.  de  Longueville,  qui  m'a  recene  avec  des  joies 
infinies.  11  est  icy  présentement,  et  quand  cela  est,  j'ay  sy  peu  de  temps 
à  moy  que  je  ne  puis  vous  escrire  amplement  les  particularités  de  mon 
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Klour,  qui  sont  louttes  agréables  et  glorieuses,  puisque  Je  ne  le  dois 
qo*i  M.  de  Longuerille^  et  que  jusqu'au  bout  tous  mes  ennemis  s*y 
sont  loi^ours  «posés.  La  cour  a  témoigné  beaucoup  de  considération 
pour  moy  en  cette  rencontre,  et  J'ay  tout  sutjet  d'estre  satisfaitte  en 
mes  intérests  personnels.  Je  ne  demande  plus  rien  à  Dieu  que  la  paix, 
é  je  ^ous  demande  à  tous  la  continuation  de  Tostre  amitié  et  que  tous 
ne  doutiés  point  de  la  mienne. 
•  Mes  compUmens  à  M.  de  Marsin,  je  tous  prie.  » 

Cette  lettre  met  fin  à  nos  citations  et  à  cet  article  qui  n'est  lui-même, 
i  Tiai  dire»  qu'une  longue  citation.  Ici  finit  la  période  agitée  de  la  Tie  de 
de  LonguerlUe  et  conunence  celle  qu'occupent  tout  entière  le  de- 
toir  et  le  repentir.  Nous  laisserons  M"*  de  Longueville  sur  le  seuil  de 
cette  troisième  et  dernière  époque.  Disons  seulement  qu'elle  y  sera 
toujours  elle-même,  qu'elle  y  montrera,  sous  une  (ace  nouTelle  le  même 
«anctère,  le  même  esprit,  la  même  ame  que  nous  ayons  tàcbé  de 
peindre.  Une  fois  qu'elle  a  consommé  le  grand  sacrifice,  le  seul  qui 
pùl  couler  à  un  cœur  tel  que  le  sien,  elle  ne  songe  plus  (ju'à  son  salut 
t'Ienit'I.  Si  L*lk'  met  d'abord  dans  ses  sentimens  nouveaux  un  peu  de 
mesure,  c'est  pour  complaire  à  son  mari  et  remplir  ses  devoirs  d'é- 
)MJuse  avec  d'autimt  plus  d'exactitude  qu'elle  y  a  moins  de  goût  et  y 
trouve  moins  de  bonlieur.  Aussitôt  (|ue  M.  de  Longueville  a  fermé  les 
\fii\,  maîtresse  irelle-mème,  elle  se  donne  à  Dieu  sans  réserve,  et  aussi 
extrême,  aussi  abandonnée  dans  la  pénitence  que  dans  la  faction  et 
dans  l'amour,  elle  quitte  le  monde,  elle  va  retrouver  M"*  de  Saugeon 
et  M"'  Du  Vigean  aux  Carmélites,  elle  entraîne  M"'  de  Vertus  à  Port- 
Royal;  elle  s'enfonce  de  jour  en  jour  davantage  dans  les  prali(|ues  les 
plus  austères;  elle  punit,  elle  afflige  de  toutes  les  manières,  elle  prend 
à  tâche  <le  dégrader  ce  corps  Jadis  adoré,  cette  beauté  qui  Ta  perdue; 
surtout  elle  humilie  cette  passion  de  l'éclat  et  de  la  gtoire  qui  con- 
duisît son  frère  à  Rocroy  et  à  Lens  et  qui  la  poussa  elle-mîême  à  rHôteK 
fde-ViUe  de  Paris,  à  Stenai  et  à  Bordeaux;  elle  frappe  à  coups  redouMés 
mr  cette  sOMÎJHlité  qui  la  rendait  si  charmante;  elle  s'applique  enfin 
à  mourir  à  font  autre  sentiment  que  la  haine  d'elle-même  et  la  cnÉaie^ 
à»  jt^emens  de  Dieu.  Mais,  dans  les  mortiflcatiopt  les.  plus  dures  et 
jusque  sous  le  dllce  et  les  pointes  de  fer,  elle  farde  les  mêmes  qua- 
SIés  et  presque  les  mêmes  déliuts,  le  déronement,  la  douceur»  la  dfr* 
Hcalane^  la  grâce  languissante  qui  s'ignore  «dlMoême  et  que  rien  nfa 
f»  détaulre,  atee  la  hauteur  et  en  même  tcimps  la  subtîlHé  ingéAîcase 
qu'elle  tenait.'^  sa  nature,  que  tonte  son  éducation  aTait  culftiTées,  et 
que  la  sœur  du  grand  Gondé,  Técolière  de  Gomâlle  et  aussi  de  La  Ro- 
chdoucauld,  ne  pouvait  perdre  qu'aTCC  laTle. 

Y,  GousiR. 
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Pour  les  touristes  litï  profession ,  un  voyage  en  Oècr  a  d'ordinaire 
son  programme  tracé;  lu  plupart  séjournent  de  préférence  sur  les 
points  célèbres,  dans  telle  ville  fameust  .  <•!  ne -s'extasient  qu'on  face 
des  monuniens  consacrés  par  une  gloire  séculaire.  Je  me  trompe  fort, 
ou  parcourir  akisi  le  Levant,  ce  n'est  le  voir  qu'à  demi.  L'aspirant  de 
vaisseau  que  les  hasard»  d'une  campagne  dans  rArcbipel  amont  pro»- 
■MDé  d'île  en  ile^des  «Mes  d'fiurope  aux  mes  d'Asie,  en  sait  pins 
teg  emr  THellade  que  beaucoup  de  ces  visiteurs,  qui  se  soBfarmit 
aux  pre8cri|ilioos  d'un  méthodi^pie  itinéraire.  Les  scènes  que  j'essMe 
de  letracer  Matreront  peii(pétre  combien  la  TÎe  de  anrin  lyoïito  de 
efanmo  etd'Iapféfu  à  TexieteBce  dn  voyageur,  et  ce  que  ke  bnni 
sîlesdekQntoegagBeatàai|iparailreabisî  bru8faeiiieBl,iinfeoflaBS 
ordie,  aa  inttiett  de»  Baffes  ateînlioa^ 
éwwiiésiapewée. 

Pea  de  mois  après  la  balailk  de  Mmvin,  IftMgple  le  Itar  db 
où  j^wb  embatqvéea  qoalllé  d'ae^mvl,  quitMt  Tank»  povr  nllier 
FescadsedelLramMdeRigny  danekeaiersdela€ièce.Qnilqwti 
jMn  rttwsnt  passée  à  peine,  et  nom  éttens  en  me  dn  Pélopcinèi. 
BefiBÉ  nons  s'étendaient  les  champs  de  la  Measénie,  benséi  pnr  le 
mont  Itfaome;  dans  le  lointain  fuyaient  les  cdées  de  la  Laconie,  In 
chaîne  do  Taygète  et  les  bioes  de  rochers  rouges  que  creuse  l'Eurotas. 
Les  calmes  nous  retinrent  un  moment  entre  les  écueils  du  Ténare  et 
i'iie  de  Cyibère,  à  i  entrée  de  TArcbipel.  Ln  graiu  t^ui  éclata  de  nuit 
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QOUâ  Ot  enfin  doubler  le  cap  Mah  c.  si  redouté  des  anciens,  et  nous 
atttignimes  bientôt  Vourlah,  ranti(|uc  Chizoïnèues,  où  nous  trou- 
fimes  l  aoïiral  iu^iaUé  ùm»  un  ik»  ueiUBurft  MOMiilages  4e  l'Asm 
Mioeure. 

lOÊ  touristes  que  le  bateau  à  v  apeur  emporte  4'Aibènes  \ersSai|nit 
knmni  la  baie  de  Vourlah  um  et  ne  se  doutent  pas  des 

richeiMi  fnfoniwt  dans  les  montagnes  qui  la  dominent.  A  Vourlab, 
liiisi  que  sur  beaucoup  d  wilrai  points  négligés  é«  ï'kmâe,  le  lioaveai 
léuuft  à  souluâi  foi  étoonans  contrasie»  4e  grattteire  évaaoaMs  el 
ée  im^Mmtm  oatuneUet,  4b  niiiMi  el  de  dodm  aoooM-qnl  font 
l'ittnit  parlîeulîer  des  fAf»  erientmii.  HaibeureMemenl  new  ne 
^vkn»  admirer  ^'à  la  hftte  les  s|4eBdideB  paynges  de  Veariab. 
L'aaûnl  n'awt  accordé  a  la  frégate  line  trois  Jours  de  repaa^  et,  ces 
tm  Jouis  éoooléav  il  fàUut  nous  SMitrt  en  route  pour  Nans,  où  les 
ioléiéls  de  religieux  finiBçais  étaMis  dans  cella  Ue  appelaint  aaire 
pi%illon.  A  Naioseommençaii  vraiment  notre  campagne,  el  c^est  là 
wm  que  m'àttendait  une  rencontre  qui  devait  répandre  une  sorte  de 
chaime  romanesque  sur  tons  les  incidMs  de  men  promier  voyage  en 
Cffce. 

I.  —  MAIOS. 

L  Archipel  grec  est  i)arUigé  en  deux  groupes  :  les  Sporades,  coteaux 
de  verdure  arractiés  tout  en  fleurs  des  flancs  di*  l'ionie  lors  des  ébran- 
kraens  qui  précédèrent  la  formation  du  Klt>l>e,  et  les  Cyclades,  stériles 
rochtTS  détachés  de  l'aride  continent  d'Europe.  Parmi  ces  dernières, 
deux  iles  ravissantes,  Candie  et  Naxos,  étalent  seules  a  profusion  le  Ime 
dune  >egétation  inconnue  aux  rivages  voisins.  Seul(»s  fertile»  entre 
des  tilocs  nus,  couvertes  «le  lentisques,  de  fraisiers,  de  txùs  d'oraqgero 
et  de  citronniers,  elles  semblent  deui  Sporades  caprideusm  éganéas 
lun  de  leurs  sœars  d'Asie,  et  ne  sachant  plus  retrouver  leur  route. 

Niaos  surtout,  la  Dyonisia  chérie  de  Bacchus,  Naios  surnommée  kt 
Pi§Ê9,  n'a  rien  à  envier  èses  rivales  d'Orient.  Sons  nos  tristes  elimals, 
«V  noscdlea  grisâtres  que  bat  sans  relèefeie  l'Océan  brumeux^  dont  les 
anrtes  déposent,  en  se  retirant,  des  vases  infectes,  on  ne  saurait  con- 
emr  Fencbantemeni  de  ces  lisax  privilégiés,  où  la  nnr,  dans  son 
ispss  comme  dans  ses  forenrs,  nesoniHeJamaisaM  bords^oùlamon- 
liÎBette  rocker,  la  pierre  la  plus  sèclw,  se  eeloiont  de  mille  teintas  et 
pdpilînt  sons  U  Inmttn.  U,  te  regard  se  pmd  dans  dm  aMaMd^^ 
qwrame  vmidinit  fnncbir;  le  jour,  d'nns  pureté  imMraiie  et  m- 
ihdehi  par  les  brism  marinm,  n'a  pas  tes  chaleurs  écrasantes  de  nos 
hmres  d'été;  la  nuit  n'est  qu'un  long  crépnseole  que  n'épouvantent 
jamais  ui  bruits  lugubres,  ni  ces  pâles  visions  qui  ont  pris  naissance 
iUii:>  1  horreur  de  nos  ténèbres  du  Nord.  Le  calme,  la  beauté,  la  grâce 
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plus  séduiflanie  encore,  répandent  sar  TensemMe  ces  épanomt- 
semens,  cet  air  de  candide  jeonease  dont  le  printempa  noa?ean-Bé 
enveloppe  quelquefois  noe  campagnes.  Ainsi  s'oilk«  Naxos.  Ronde  de 
forme,  comparée  souvent  par  les  poètes  à  la  coupe  du  btnreiir  ou  pé- 
tille le  jus  de  la  grappe,  le  vin  doré  y  coule  à  pleins  bords;  elle  est 
entourée  de  vignes  qui  rampent  en  liberté,  et  mêlent  aux  branches  et 
aux  fruits  des  arbres  leurs  rameaux  chargés  de  raisins.  L'orange,  la 
figue,  la  grenade,  la  poire,  la  pêche,  l'abricot,  l'olive,  mûrissc'nt  ihm 
les  vallées  de  Melanez;  le  blé,  l'orge,  le  coton,  le  lin,  se  cultivent  diim 
les  champs  de  Perato.  Des  forêts  couronnent  les  montagnes  de  Zia  et 
de  Coronis.  qui  conservent  encore  le  nom  des  nymphes  nourrices  du 
fils  de  Sémélé.  Solitiire  avec  ses  ombrages  au  milieu  de  ses  mornes 
compagnes,  Na\os  est  un  de  ces  asiles  faits  exprès  pour  les  cœuï-s 
blessés,  pour  les  amours  trahis,  qui.  sans  l'avouer,  se  nourrissent  tou- 
jours d'espoir,  et  se  plaisent  à  prendre  à  témoin  de  leurs  maux  la  belle 
nature,  les  astres  rayonnans,  l'écho  infatigable  et  les  flots  grondeun, 
moins  tumultueux  que  leurs  rêves.  Aussi  fut-ce  certainement  par  un 
reste  de  pitié  que  Thésée  choisit  ce  nid  pour  y  abandonner  Ariane.  Si 
Ton  s'en  rapporte  d'ailleurs  à  certaine  tradition,  la  Crétoise  méritiit 
son  sort,  et  Thésée  ne  fit  que  prévenir  son  infidélité,  puisque  le  lende- 
main la  flUe  de  Pasiphaé  suivit  Baochus,  qui  la  ramassa  snr  sa  roule. 

Outre  ces  fiables,  du  paganisme,  des  souvenirs  historiques  se  conser- 
vent à  Naxos,  et  semblent  la  suite  de  ces  fictions.  En  1907,  trois  ans 
après  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  croisés,  au  moment  où  des 
chevaliers  français  devenaient  princes  d'Achalè,  ducs  d'Athènes  et  de 
llodon,  Venise  permit  à  ses  sujets  de  conquérir  à  leur  profit  les  Iles  drs 
Cyclades,  que  la  république  avait  reçues  eik  lotdanslemorcellementde 
l'empire  grec.  Marc  Sanudo,  rude  bataUleur  qui  revoit  de  la  croi- 
sade, ruiné  par  le  jeu  et  les  courtisanes,  rassembla  ses  compagnons  de 
débauche,  emprunta  à  des  Juifs  deux  mauvaises  galères,  et,  |)ar  une 
nuit  de  carnaval,  partit  du  quai  des  Esclavons.  11  débarqua  à  Naxos  et 
s'en  rendit  maître  sans  coup  férir;  puis  il  bâtit  le  castel  qui  donune  la 
ville  et  se  créa  de  son  chef  duc  de  l'Archipel.  Des  cadets  «le  la  famille 
Grimaldi,  acceptant  des  fiefs  de  Sanudo,  l'aidèrent  à  défendre  et  à  ar- 
rondir son  domaine,  sans  s'oublier  dans  le  i)artage.  Ils  élevèrent  entre 
les  murailles  du  château  des  manoirs  crénelés  pour  la  guerre;  au  fond 
des  baies  et  des  vallées,  des  villas  a  la  mode  italienne  pour  le  plaisir. 
Les  nouveaux  maîtres  menèrent  long-temps  joyeuse  vie,  le  lieu  y  con- 
viait, et,  quant  au  pillage,  ils  avaient  le  choix  entre  les  campagnes  sar- 
rasines  et  les  possessions  conserv('>es  par  les  Byzantins.  Les  Grimaldi 
oublièrent  bientôt  les  lagunes  et  le  Rialto  dans  leur  repaire  de  Naxos, 
qui  devint  l'entrepôt  des  richesses,  des  captifs  et  des  filles  d'Orient. 
Toutefois^  eQ  souv.enir  de  leur  origine  et  pour  établir  une  démarcatiga 
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••ntre  les  vassaux  jurées  et  IfS  seigneurs  de  pur  sanur  latin,  ils  conser- 
vèrent l'iiabit  vénitien,  la  soie  et  le  manteau  éeourté,  la  toque  de  ve- 
lours et  le  stylet.  Pour  leurs  femmes,  épouses  ou  concubines.  Italien- 
nes, Grecques  et  Arabes,  chacune  prit  ce  (|ui  lui  contint  du  costume 
des  autres,  et  les  Naxiennes  inventèrent  un  vêtement  |>ro\ocateur, 
mélanpe  des  robes  d'Europe  et  des  voiles  d'Asie.  Durant  jikis  de  deux 
siècles,  les  patriciens  de  Naxos  ne  furent  inquiétés  par  personne,  et 
molestèrent  inipuminent  leurs  voisins.  A  partir  de  l'année  i  i.^3,  lors- 
que Mahomet  11  eut  enfin  anéanti  ce  misérable  empire  d'Orient,  qui 
n'était  plus  composé  que  de  Constantioople,  espèce  de  club  bavard, 
ergoteur,  lâche  et  cruel,  les  descendant  de  Sanndo  comprirent  que  la 
partie  n'était  plus  égale;  ib  cessèrent  leurs  brigandages  et  se  tinrent 
hors  de  la  portée  du  lion.  Cette  sage  conduite  ne  les  sauTa  pas.  A  côté 
de  l'altière  aéUasse  conquérante  tiTait  à  Noxos  une  autre  aristocratie, 
non  moins  Hère  de  ses  parchemins^  et  qui  prétendait  descendre  des 
Paléologues.  Cétaît  Tarifiocretie  grecque.  Us  Latins  avaient  laissé  les 
Grecs  libres,  se  contentant  de  les  eipulser  de  la  forteresse  de  111e;  mais 
le  schisme  qui  divise  les  églises  des  deux  nations,  schisme  que  les  La> 
tins  attribuaient  à  ta  vanité  grecque,  et  dont  les  Grecs  accusaient  l'am- 
bition de  Rome,  devint  l'obstacle  insurmontable  contre  lequel  se  brisa 
toute  tentative  de  fusion  des  races.  Les  Grecs,  froissés  par  le  dédain 
des  vainqueurs  pour  leurs  habitudes  et  leurs  prétentions  à  la  science 
théoloKi<|ue  et  littéraire,  attendirent  en  silence  et  sous  les  dehors  d'une 
humble  soumission  l'heure  de  secouer  le  joug.  La  chute  de  leur  patrie 
satisût  en  ce  point  leurs  rancunes.  Préférant  dès-lors  le  muphti  au 
pape,  aimant  mieux  obéir  à  des  ennemis  déclarés  qu'à  des  frères  dissi- 
dens,  ils  députèrent  leurévêque  au  sultan.  Les  Turcs,  reçus  dans  llle, 
y  établirent  un  pacha,  qui  permit  aux  habitansde  se  ^^ouverner  à  leur 
fantaisie.  Chaque  peuple  garda  la  position  ac(|uise  :  les  (trimaldi  con- 
tinuèrent à  dire  la  messe  en  latin,  narguant  les  papas  et  les  caloyers; 
les  Paléologues  chantèrent  plus  haut  ({ue  jamais  l'office  en  grec,  s'in- 
tilulant  à  leur  aise  les  premiers-nés  '  de  C église  et  les  pédagogues  du 
monde.  Les  deux  races  rivales  vécurent  ainsi  l'une  près  de  l'autre,  con- 
tenues par  la  pipe  du  pacha,  que  celui-ci  étendait  pacifi(juement  entre 
elles  dans  les  circonstances  difficiles.  Les  troubles  de  Morée  ne  chan- 
gèrent rien  à  la  sftuaiion.  Le  pacha  retourna  à  Constantinople.  Grecs 
et  Latins  firent  le  commerce  et  la  course,  attendant  que  les  succès  ou 
les  revers  de  la  cause  hellénique  rendissent  à  Naxos,  soit  le  croissant, 
soit  un  gouvernement  national. 

*  Ainsi  qu'à  Rhodes,  lorsqu'on  pénètre  dans  ta  ville  de  Naios  ou  dans 
llniériear  des  terres,  Pon  est  étonné  de  rencontaer  des  oonstrudions 
dont  l'avehitocInievQas i^falle  en  plein  moyen-âfe;  mata àNum Pé- 
léganee  italienne  a  d^ia  oorrigé  le  daisin,  arrondi  tas  formes,  et  ka 
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liabitations,  quoique  nous  rameMat  à  àiaq  cents  an»  6B  arrière,  m» 
gnalent  le  goût  d'un  peuple  plus  aTBOcé  en  civilisation  qpw  Im  olitfft» 
liers  de  Saini-Jean  de  Jérusalem.  Ces  maisons  à  ogives ,  aux  portes 
dntréea»  sont  meublées  ée  bahnts  en  chêne,  de  Itta  àenkwMwi,  àè 
fié^es  senlptési  les  glaces»  ka  mirenrs,  lea  pendeloqMa  de  Veniae  ar- 
■ent  laa  apparkanena  ellea  poutres;  les  varvanea»  la  peleria  italtanne 
dnxiT*8ièele,ganisBeiii  les  gradins  des  iNiirela.  Une  ranpa  étraite  et 
raide  eonduii  du  rivage  au  recher  aur  lequel  la  Tille  cal  bèlîe.  Onand 
en  a  parcouru  le  dédak  de  roea  soariMres  el  torftnensea  qui  eonloor- 
nent  le  pâté  de  la  citadeUe  gotUqne,  et  que  dn  parapet  Veu  aMyoit  i 
la  plage  les  colonnes  du  temple  de  Baoehus,  le  oontraate  e^immmal^ 
ces  ndnes  de  l'art  grec,  eesdéoombras  des  temps  féodaïut^onfondas 
dans  le  même  éiMndementet  contemplés  per  un  homme  notre  âgii, 
donnent  à  Tame  une  leçon  directe,  un  avertissement  bleu  autremeaî 
sévère  que  toutes  les  phrases  philosophiques  (le^  lix^res.  La  nicore. 
comiiR'  partout  dans  ces  contrées,  ie  voyageur  n  iuonln'  aver  éiin»- 
tion  des  restes  du  puissant  établisstiment  de  la  France  en  Orient.  O  lte 
fois,  ce  n'est  ni  un  comptoir  pour  le  eninmcrce,  ni  quehjue  >  ieille  tou- 
relle de  guerre,  mais  un  édifice  religieux  qui  rendit  des  si  rvices  plus 
durables  et  plus  sûrs  à  la  mère-patrie.  Nous  voulons  parler  du  collejfr 
fondé  a  Naxos  par  les  jésuites,  dont  les  bàliniens  servent  actuelleuieni 
d'asile  aux  lazaristes.  Dans  ces  grandes  salles  vidt  s,  sur  ce  préau  dé- 
sert, dans  la  chapelle  avec  ses  fleurs  de  lis,  devant  les  écussons  aux 
devises  françaises,  on  se  souvient  amèrement  de  la  bauti;  position  que 
la  France,  grâce  à  ses  missionnaires,  avait  acquise  dans  le  Levant 
avant  la  révolution. 

Qaand  nous  eûmes,  durant  huit  Jours,  pareoani  Naxos  en  tous  sens, 
milé  ses  manoirs  et  ses  jardins ,  grati  ses  monf  a^rncs  et  chassé  dans 
ses  plaines,  nous  commençâmes  à  souptraraprès  le  départ.  Neaachaoi 
plus  où  aller  et  le  séjour  de  la  frégate  se  praloageani,  nous  primes 
FhabiladB  de  noos  rendre  à  une  denâ-Koue  de  la  vUle,  dans  uns  nai- 
son  occupée  par  un  MaHais.  Cei  tioimiie,  à  notre  aariTée,  avait  établi 
une  mauTaise  auberge  où  nous  trouvions  des  limonades,  du  vin,  du 
café,  des  pipes  et  dn  tabac  parfamé.  l^sîtualfon  de  cette  échoppe  nous 
phi^  placée  auprès  des  mines  dfun  caaiel,  au  bord  de  la  mer^ariasue 
d'un  ravin  boisé,  elle  servit  de  rmÊm  yoiii  aus  cbasseurs,  aux  Ion- 
risles  et  aux  calleolioooenrs,  qui  irenaient  y  attendre  les  canots  de  h 
Fkmr  d»  Li$.  De  k  terrasse,  nous  assistions  en  lonmart  à  l'arrivageott 
au  départ  des  sacolères  qui  allaient  d'une  ile  à  Vwiive  faire  réchange 
des  denrées.  Les  femmes,  les  cnfans  embarquaient  avec  les  hommes* 
armés  jusqu'aux  dents;  des  galettes,  des  fruits,  des  oignons.  <)es  tijiues, 
des  raisins  S(;es,  deux  ou  trois  Ijarils  d  eau,  eoniposaient  la  e  irgaison, 
et  la  barque  poussait  au  large.  Ces  geus,  qui  appareillaieut  ^fresque 
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loujours  a  vide  et  revenaient  charges,  noiis  paraissaient,  il  est  vrai,  de 
fiagulii^rs  negœians;  les  allées  et  venues  des  éqiii()age8chez  le  Maltais 
BOQi  donnaient  bien  quelquefois  à  penser,  mais  en  définitive  personne 
m  tt  plaignait,  et  notre  mïMioa  avait  ha  autre  Iwt  ^|ue  de  veiUer  à  la 
police  de»  aamiiiB. 
In  jour,  UA  aepirant  mangea  à  l'auberge  du  miel  du  mont  Hymettt* 
k  Mattaii  venait  de  raeevoir  :  il  fit  grand  bruit  de  sa  trouvaille, 
d^tres  voulurent  en  goûter;  le  miel  était  eaifuifty  et  bientôt  il  devint 
demodeàlMnl  d'attercbti  le  Mattaiaaelaireearvir  tont  noe  treille^  par 
wm  «iritoma  am  gwowi  oMâni,  une  mMào  de  mèd.  Nous  vcnian» 
tmeiiMniUa  a  la  inâme  beiire^riidte  sortait  auBsitôt  et  naos  rapport 
taitaae  amelte  de  miel  qu'il  avait  d6  ren^  dane  an  magiain  éloi- 
gié,  car  son  abeenca  ea  prolongeait  tonjams  ftaaîeuiB  minutée. 

Iheaprèi  ildi,  au  relaiv  d'une  ciiaïae  et  prcaaé  do  ne  rafrakliir, 
jft  m  dirigeai  ¥er»  la  mawre  avantl'hanre  hahîliiaHe.>L'h6te  était  ab- 
■ni,  et  la  servante  seala  filait  sur  la  porte.  ▲  ma  vue^eUe  anréta  son 
isaet  et  me  denianda  par  signée  ce  que  je  désiiaie.  Je  hû  répondis  par 
éfim  aasBî  d'aller  qaérûr  nna  perliDii  de  mieL  Elio  sortit,  et  je  nfassis 
à  ne  table  pour  préparer  d'avance  la  somnie  de  paras  qui  composait 
mou  écot.  Tout  le  monde  sait  que  le  para  est  une  monnaie  turque  si 
miûfe  et  si  légère,  que  le  moindre  souille  l'emporte.  Les  Orientaux, 
les  Juifs,  laeomptent  avec  une  ra^idilc  sui  prenante;  mais  l'opération 
eèi  plus  difficile  pour  I  Kuropét'ii.  cpii  ne  s'en  tire  qu'en  se  mouillant 
le  doigt  et  eu  saisissant  une  a  une  ces  pièces,  ainsi  qu'un  pain  à  ca- 
cbeler,  dont  elles  ont  l'épaisseur  et  le  poids.  J'ét;iis  absorbé  dans  mon 
calcul;  je  crus  entendre  des  cbucboteniens  derrière  la  porte;  je  n  y 
lis  pas  attention  et  m'achaniai  à  rassembler  nies  maudits  paras.  Alors 
jevi<;  une  assiette  de  miel  que  deux  petites  mains  blancbes,  niii^iïonnes, 
aux  doigts  tins  et  roses,  glissaient  en  tremblant  sous  nion  ne/,  b  abord, 
ms  savoir  pourquoi ,  je  saisis  une  de  ces  jolies  mains  en  levant  la 
téle.  et  j'eus  un  éblouisserneut.  Une  jemie  beauté  êmUMe  à  une  im- 
mrtelU  se  toonit  interdite  devant  moi*  C'était  vraiment  une  créature 
OKiMoteresse.  Vêtue  d'une  pelisse  garnie  de  lonrrures,  serrée  par 
sa cUle  autour  de  la  taille,  la  gorge  libre  saus  sa  tunique  entr  ou- 
verte, une  étoile  de  pourpre  sur  le  £root  en  guise  de  turlian,  son  cou 
éic^ne  inondé  de  nattes  brunes  remplies  de  aeqnins  d'or,  les  pieds 
nsdans  deapantonfiesde  fée»  eUe  pewédait  cegaire  d'attraits  qne 
rsB  ne  renoanlre  qu'eu  Gièoe  et  pins  partienUàTonent  dans  Im 
me  chetelmpa  4fna  noir  d'ébène  et  des  yeua  biens,  Isndns,  limpides, 
àisnr  de  tète,  ombragés  de  longs  cils,  ces  yem  de  génisse  airocka- 
fvlsledivia  rapsode  dépeint  l'aUièee  Junsa.  Je  ne  pus  parier,  mais 
■m  aaw^  cMltée  par  la  poésie  dMamèra,  mnrmara  las  snppiif  nliwsn 
dXlysse  à  Nausicaa  :  «  Je  me  Jette  à  tes  pieds  si  tu  ee  ime  dîviniÉé  de 
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rOlyiTipe.  Si  tu  habites  le  terrestre  séjour,  6  lieureux  cl  trois  fois  Iijmi- 
reux  ion  père  et  ta  mère!  mille  fois  plus  heureux  celui  qui,  au  prix 
de  tout  son  bien,  obtiendra  que  sa  main  soit  unie  à  la  tienne!  » 

Sans  doute  mon  rej^aril  ex[)rima  cotte  ponsco,  car  l'inconnnc,  con- 
fuse, posant  rassictlc  avec  précipitation,  fît  de  timides  efforts  potn*  re- 
tins- le  bras  que  je  tenais  captif.  Je  ne  lâchai  î)as;  la  maritornc  (pti 
f;ucttait  près  de  la  cour,  et  dont  la  mine  tantôt  joyeuse,  tantôt  inqiiirtc, 
paraissait  jouir  de  nia  stupéfaction  et  craindre  une  surprise  du  dehoi-s, 
adressa  une  phrase  rapide  à  sa  compagne.  Celle-ci  prit  courage,  et, 
plus  rouge  qu'une  grenade  mûre,  elle  me  dit  ce  seul  mot  :  Vasilihi! 
(lu'elle  accentua  de  façon  à  me  convaincre  qu'il  signifiait  plus  qu  il 
n'él<ùi  gro6.  Je  répétai  tout  baut  :  Vasiliky.  cherchant  ea  Tair  le  don 
des  langues;  puis  elle  Yne  montra  le€iel,  le  soleil,  l'horizon,  la  mer, 
la  frégate,  que  sais-je?  toute  la  nature, — imita  le  geste  du  rameur  qui 
feud  l'onde  avec  l'aviron,  et  prononça  d'autres  paroles  aussi  incom- 
préhensibles que  la  première.  J'étais  désolé  de  ne  pas  savoir  le  grec; 
j'essayai  du  français.  A  son  tour,  je  la  vis  désappointée;  elle  ne  iv- 
pondit  rien,  et  son  visage  s'assombrit.  A  bout  de  moyens,  je  l'attirai 
en  souriant  sur  mon  banc;  mais  elle  résista  et  voulut  une  seconde  fois 
dégager  sa  main  des  miennes.  Je  serrai  plus  fort;  aussitôt  elle  courba 
la  téte,  l'animation  de  ses  joues  disparut,  et  la  servante,  à  qui  œ  msr 
nége  n'avait  pas  échappé,  m'interpella  avec  fureur.  Mon  jeune  cœur 
se  soulevant  comme  k  houle  d'orage,  j'approchai  de  mes  lèvres  la  petite 
main  et  y  imprimai  un  baiser.  La  pauvre  fille  se  redressa  indignée, 
une  vive  rougeur  couvrit  sa  figure,  un  cri  sortit  de  sa  poitrine,  et,  me 
lançant'  un  coup  d'oeil  dédaigneux ,  elle  gagna  la  porte  à  pas  lents  et 
comme  à  regret.  Je  poussai  la  table  sans  intention  précise  et  fis  un 
mouvement  en  avant.  L'inconnue  se  retourna  au  bruit,  me  vit  mar- 
cher, crut  que  je  la  poursuivais  et  se  sauva  vers  les  ruines,  tandis  que 
la  servante  cherchait  à  me  barrer  le  passage.  Sans  m'inquiéter  des  cris 
de  la  maritome,  j'escaladai  les  pieihres  renversées,  et  je  m'enfonçai 
dans  une  galerie  obscure  où  s'engouflhiient  le  vent  de  mer  et  la  plainte 
des  vagues;  Je  rattrapai  la  fagitive  au  moment  où  elle  ouvrait  une 
porte  à  Fextrémité'du  corridor.  Ainsi  que  Gendrillon,  idle  avsfit  perdu 
une  panloufie  dans  sa  oonrse  précipitée;  je  la  lui  tendis.  Sa  frayeur 
était  si  grande,  qu'elle  se  méprit  à  mon  geste  et  me  repoussa,  mais 
sans  colère.  LMrrHatiott  avait  fait  place  à  une  douleur  muette  et  ré- 
signée qui  implorait  ma  pitié.  Son  désordre,  son  front  chargé  d'en- 
nuis, l'afTaissement  de  son  corps  dans  une  pose  suppliante,  me  firent 
honte  d'être  la  cause  du  chagrin,  du  premier  chagrin  peut-être  d'une 
si  charmante  enfant.  J'allais  m'excuser;  elle  me  prévint,  posa  son  doigt 
sur  sa  bouche  en  signe  de  silence  et  d'avertissement,  puis  ouvrit  ré- 
solùment  la  porte.  ' 
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le  la  suivis  dans  une  salle  où  elle  entra  et  restai  aussitôt  mmiohile, 
licîiLmt  sur  le  seuil,  devant  le  tableau  qui  s'olVrit  à  moi.  Au  i)ord 
d'une  t^iMe,  un  lioinine  «  tait  assis  sur  une  outre  en  peau  de  clicvre  en- 
cui''  ^'ariiit'  de  si  ^  poils  rou^eàlres;  des  flafics  pressés  de  l'outre  dé- 
coulait un  rayon  de  miel  (ju  un  jj;arçon  à  ^'enoux  recevait  «lans  une 
issiette;  un  troisii me  s'apprêtait  à  fermer  l  urifire  nu  moyen  d'une 
coiirn>ie  doid  il  tenait  les  deux  bouts.  Près  de  la  fenèire  donnant  sur 
la  mer,  cinq  joueurs  étendus  autour  d'un  caban  jouaient  aux  dés.  Ces 
piT><  Il  mages  à  ligure  rébarbative,  aux  épaisses  moustaches,  au  nez 
aquilin,  portaient  le  costume  lu  ilénique  :  la  fustanelle  blanche.  la  veste 
et  les  ffuétres  brodées,  la  calotte  rouge  et  la  ceinture  bourrée  de  pisto- 
lets et  de  poiguards.  Contre  la  muraille  étaient  appuyés  des  sabres, 
dcstrooiblons.  des  fusils  écbaucrés  à  la  crosse^  des  bâches  d'abordage; 
dans  un  coin,  des  màls,  des  voiles  enverguées,  un  gouvernail  de  bar- 
que; enfin  plusieurs  assiettes  remplies  de  miel  et  alignées  sur  une 
planche  attendaient  visiblement  la  venue  des  pratiques  de  l'auberge. 
JU  brusque  entrée,  une  baboucbe  à  la  main ,  à  la  piste  d'une  femme, 
œ  produisit  aucun  trouble  apparent;  nul  ne  bougea,  et  je  me  vis,  au 
nilieu  d'un  silence  assez  embarrassant ,  le  point  de  mire  de  tous  les 
Rjgtfds  interrogateurs.  L'inconnue  s'assit  sur  un  cofl're  en  cachant  du 
nieax  qu'elle  put  son  pied  nu  sous  sa  tunique.  Ses  traits  avaient  repris 
runpauibiUté  d'usé  statue,  et  un  certain  ion  impérieux  se  trabit  dans 
le  timbre  de  sa  voix  quand  te  première  elle  adressa  la  parole  en  grec, 
m  bvc  on  en  arabe  à  l'homme  accroupi  sur  l'outre.  Celui-ci  accueillit 
hvonUement  ce  que  Je  supposais  être  des  eiplicatîons,  et  de  nouveau 
feoBàesMifer  le  feu  des  regards  qui  s'étaient  un  instant  dirigés  du 
cdiéde  la  belle  enfuit.  Ma  position  devint  insoutenable,  et,  pour  me 
doQDcr  une  attitude,  je  m'approchai  de  l'outre;  puis,  plaçant  mon 
do^tfloiis  le  filet  de  miel  qui  filtrait,  je  le  goûtai  après  en  avoir  res^ 
pilé  l'odeur.  BomI  dis-je  ensuite  en  aipaleur  satisfait;  —  bono.  répon- 
dit lacooiquenient  le  drôle  qui,  perché  sur  la  ta^le,  paraissait  le  chef 
de  h  troupe.  11  se  tut  ;  je  toussai ,  ne  sachant  plus  que  faire.  J'avais  la 
catridion  intime  que  ma  tournure  était  celle  d'un  sot;  il  fallait  cepen- 
dna  trouver  une  transition  plus  ou  moins  naturelle  entre  ma  venue 
«tua  sortie.  Quitter  ainsi  k  place  où  j'étais  entré  tambour  battant  me 
imblait  une  démarche  ridicule,  et,  qui  pis  est,  une  lâcheté,  quoique 
/en  eusse  pas  précisément  l'idée  qu'un  danger  me  menaçait.  Une  rage 
sourde  grondait  dans  mon  cœur;  la  maligne  joie  qui  perçait  dans  la 
ro/iltiiancc  InjHXîrite  de  celle  qui  m'avait  conduit  au  piéjfe,  l'honneur 
de  l'uûifonne  et  de  mon  pavillon  exigeaient  que  je  ne  battisse  pas  pi- 
îeuseroent  en  retraite.  Cependant  personne  ne  disait  mot;  j'allais  in- 
dubitablement commettre  quelque  folie,  quaud  je  me  souvins  de  la 
^aodale  que  j'avais  en  ma  possession.  Je  pris  bravement  mon  parti, 
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marchai  droit  au  collVe,  cl,  m'agenouillant  vis-à-vis  de  la  moj|ncusc, 
je  lui  UmkIIs  la  babouche  pcrdur,  (|u'ellc  accc{)ta  en  se  couM  ant  le  Iront 
de  la  main ,  cotnme  révoltoe  de  idou  auclace,  pois  je  sortis,  fort  mé- 
content de  moi. 

De  retour  à  bord,  durant  le  quart  de  huit  heures  à  minuit,  j'eus  le 
tempe  de  songer  à  mon  aventure.  Eu  un  point,  je  l'envisageais  trop  à 
mon  «Yantage  pour  oser  la  confier  à  d'autres,  et  cependant  j'avais  beaa 
m'interroger,  la  démarche  de  cette  fwMme  M  m(>  seniblait  i>a8  moins 
inexplicaUe.  Ce  mot  Vasiliky  me  revenait  surtout  a  la  mémoire;  il 
étinoelait  parmi  les  étoiles,  je  l'entendais  bruire  dans  le  sifflement  des 
manœuvres.  Puis<]ue  l'étrangère  n'avait  prononcé  que  celui-là,  c'est 
qu'à  lui  tout  seul  il  était  la  clé  du  mystère  comme  le  êéaame  d'AU- 
Baba,  En  vain  je  passais  en  revue  les  quelqiiei  mots  grecs  qui  étaient 
ratés  dans  ma  mémoire  depuis  le  collège,  Je  tvoaf  ai  rien  qui  pât 
n'expliquer  ces  quatre  syllabes  F*«Hli-Ay.  La  naît  était  avancée,  quand 
le  commissaire  du  bMimeot  monta  sur  le  pont  ponr  lomef  une  ciga- 
rette. Le  comptable  Jouissaît  au  poate  des  aspirans  de  la  réputation 
d*nn  très  fort  politique  et  d'un  eicmnme  accompli  dans  ce  pays  d'Orient, 
où  il  avait  fàit  plusieurs' campagnes.  iDCompris  des  «fficlers,  cet  eaoel> 
lent  homme  honorait  les  élèves  d*nne  indulgente  fnmliarité.  Geux-d, 
tenus  à  dislance  du  ooumindant  et  de  Télal-nuyor,  écoutaient  le  ooai- 
missaire  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  attrapaient  dans  ses  conversa- 
tions queUiues  kirlhes  des  nouvelles  et  des  causeries  dipiomatiqaes  du 
gûllard  d*arrièré.  Je  résolus  donc  de  consulter  Toracie,  mais  avec 
flnssos  et  sans  lui  laisser  rien  soupçonner,  le  lui  présentai  du  fen  pour 
allumer  sa  cigarette,  et  je  lui  deoiandai  d'na  ton  îndifiéreBta'fl  n'avait 
pas  oublié  le  grec. 

—  Nen  certainement,  répondit-il,  et  il  me  récita  avec  volubilîté, 
pour  me  convaincre,  quelques  vers  des  Racines  de  Port-Royal. 

—  Ohl  oh!  commissaire,  inlerrompis-je,  ce  n'est  pas  de  ce  grec-là 
(|ue  j'ai  besoin,  mais  du  patois  de  la  Giecc  moderne  :  vous  l'entendez, 
si  jo  ne  me  tmni|>ef 

—  Un  vieux  niarsDuin  eonmie  moi,  qui  trotte  depuis  ans,  linit 
toujours  par  voir,  entendre  et  savoir.  J'ai  appris  l'espaj^mjl  en  trois 
juois;  a  la  vérité,  il  est  plus  facile  que  le  grec  :  il  ne  m'a  pas  ialiu 
moins  d Un  an  pour  venir  à  bout  de  ce  derniiT  idiome. 

—  Vous  nie  direz  donc  ce  que  veut  dire  VasUikjf?  J'ai  enteadu  uu 
pécheur  insister  sur  ce  mot. 

—  Vasiliky?  un  pèelieur,  dites-vousY...  Vasiliky  le  nom  d  ua  en- 
gin de  pèclie,  le  filet,  si  j'ai  t)onn<^  mémoire. 

—  Un  engin  de  pèche,  un  tiietl  pensai-je.  Que  diable  cette  femme, 
avec  sa  rol)e  de  soie,  ses  cheveux  perlés,  ses  baiwuches  roses  et  ses 
main^  Planches,  voulait-ciie  taire  d'un  tàkii . 
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Il 00  moment,  lepilotin  piqua  à  la  cloche  les  huit  coups  de  minuit, 
elleosininissaire  me  souhaita  le  bonsoir.  Le  lendemain  matin  y  Je  ré- 
flédiisque  notre  pilote  grec  devait  savoir  sa  langue,  et  je  l'interrogeai 
airta«gBificatioii  du-  mal  Va$iiikif.  U  répondit  que  t'était  le  nom  de 
h  tenirtts  du  ftmieax  Ali,  pactia  de  JBokia.  Après  l'inspeetion,  le  eom- 
■■Mire  Tint  à  moi. 

^  le  me  suif  trompé  kler,  me  dit-ii;  VaMkif  est  le  nom  de  la  fom- 
rite  da  toeiix  Ali ,  paeMi  de  Janîna. 

Jè  me  doutais  que  le  oammissaire  avait  eu  recours,  ainsi  que  moi, 
àhidence  du  ptlole;'niai8  cette  nouvelle  explication  ne  m'en  appre- 
mit  pas  davantage.  Dès  que  je  pus  descendre,  Je  courus  à  Tauberge  : 
je  n'y  trouvai  personne.  J'appelai ,  je  parcourus  les  ruines,  la  galerie, 
les  chambres  :  la  maison  était  vide.  Les  jours  sulvans,  même  silènes  : 
aacwi  des  Mtes  ne  parut  au  logis,  et  je  finis  par  douter  moi-même  de 
ce  que  j'avais  vu,  et  par  croire  que  l'esprit  de  Phomme  rêve  éveîHé 
aam  bien  qu'endormi. 

Sur  ces  entrefaites^  la  Fleur  de  £â$,  dont  la  mission  à  Naxos  était  ter- 
minée,  rejoignit  l'amiral  aux  lies  d'Ourlac;  d'antra  soins  chassérant 
ces  idées,  et  Tannonce  d'une  expédition  prochaine  en  Merée,  les  exer- 
cices auxquels  les  équipages  étaient  astreints,  rejiortèrent  mes  pensées 
vers  les  coups  de  fusil  que  chacun  s'apprêta  à  tirer  de  son  mieux. 

il.  —  TCBBSIlit.  —  cuio. 

dû  màf,  le  eommandant,  qui  était  aliô  dtâer  ehesi  Taniiral,  échangea 
m  rentrant  à  bord  deux  mots  avec  le  lieutenant  ;  celui-d  sa  tauma 
len  l'officier  de  quart,  qui  demanda  le  capitaine  d^')rmes.  Ordre  fbi 
ësnné  de  battre  le  branle-has.  Les  roulement  du  tambour  réveillèrent 

les  matelots.  Que  se  passait-il  donc?  On  parlait  d'une  entreprise  auda- 
ci*  use,  d'un  coup  de  main  tenté  par  tWs  pirates.  Bientôt  on  commanda 
r.iffareillage;  nous  |)arlîmes,  et  le  jour  suivant  la  Fleur  de  Us  at- 
teignit le  mouilla^H'  de  Tchesmé.  sur  la  côte  d'Asie.  l>ès  que  l'ancre 
foltomln-e.  un  officier  rerul  lonhv  dv  s»'  tenir  prêt  a  partir  le  lende- 
main pour  aller  remj»lir  une  mission  auprès  du  gouverneur  de  ('hio. 

Le  commandant  de  la  firtrate  avait  pre\eiiu  les  ofticiers  (|u'il  leur 
laissait  viiifit-quatre  heures  pour  visiter  la  cote  d  Asie,  l  ne  excursion 
au\  environs  de  Tchesmé  fut  hien  vite  or^'anisée.  Le  tils  d'un  vieux 
Juif,  qui  jetait  {glissé  a  notre  l»ord  dès  larrivee,  a^ec  des  tlacons 
d'eau  de  senteur,  des  pipes,  des  bouts  d'ambre,  des  étotîes  de  Brousstî 
et  des  légumes  frais,  nous  servit  de  guide.  Arrivt'S  à  terre,  nous 
montâmes  de  bons  clievaiix,  et  Ruben  entourcba  modestement  un 
âne  qu'il  fallut  rouer  de  couj)S  pour  le  «lecider  a  prendre  le  j>as.  Nous 
ÈàoÈSè  bientôt  à  Tchesmé.  Gonsiiuite  en  bois,  perchée  sur  une  haur- 
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leur  avec  un  excellent  [)orl  dont  elle  ne  se  sert  pas,  cette  ^illesans 
mouvement  est  la  cité  musulmane  par  excellence.  11  n'y  a  rien  à  y  voir, 
et  pourlaot  on  ne  se  lasse  pas  de  regarder  les  boutiques  avec  leur» 
marchands  rêvant  sur  des  nattes  la  piiie  aux  lèvres,  les  bazars  d'où 
s'eihale  une  odeur  d'encens,  la  tile  de  chameaux  lialançant  leur  loog 
cou,  le  santon  vénéré  accroupi  an  centre  du  carrefour,  et  le  majestueui 
cadi  trainant  son  ventrC)  sa  robe  et  ses  babouches.  Durant  le  trajet  dans 
la  ville,  notre  guide  Israélite  se  montra  réservé  et  se  tint  à  distance 
de  notre  bruyante  cavalcade;  mais  à  peine  Tûmes-nous  sortis  par  une 
porte  conduisant  au  port,  qu'il  se  rapprocha  familièrement.  Sur  la 
grève,  il  nous  fit  remarquer  de  gros  canons  de  bronze  rongts  par  la 
mer.  Ces  canons  proviennent  de  la  flotte  mahométaue  détniile  à 
Tchesmé  dans  la  guerre  de  1770  par  les  Orloff  et  l'Anglais  Elphinston. 
A  cette  bataille,  bon  nombre  de  vaisseaux  ottomans,  ne  sachant  plus 
où  donner  de  la  téle,  prirent,  selon  leur  habitude,  le  parti  de  sauter 
en  Vair;  les  canons  furent  lancés  de  tous  côtés,  quelques-uns  sur  la 
plage,  où  ils  sont  encore  sans  que  personne  songe  à  les  ramasser. 

Quand  nous  eûmes  quitté  la  grève,  Ruben  nous  fit  tourner  entni 
des  clôtures  de  jardins,  et  s'arrêta  près  d'une  porte  en  donnant  un 
signal.  Un  guichet  tni  alors  poussé  avec  précaution»  et  une  vieille  à 
fàce  ridée,  aux  dents  aiguës,  à  la  prunelle  de  chat,  nous  fit  subir  un 
examen  rapide;  la  porte  s'ouvrit,  et  laissa  voir  un  Jardin  de  roses,  d'o- 
rangers et  de  citronniers.  Du  milieu  des  fleurs,  une  belle  fille  brune, 
couverte  de  satin  et  de  breloques,  nous  lança  un  coup  d'œil  curieux, et 
s'enAiitprécîpitamniciit  aux  cris  aigres  delà  matrone,  qui  repamtcon- 
duliant  un  dieval  dont  les  crins  négligés,  les  harnais  en  ecHnies,  exci- 
tèrent nos  railleries.  Le  Juif  descendit  de  sa  monture  et  sauta  leste» 
ment  en  selle,  tandis  que  l'âne  sournoisement  et  au  trot  enfilait  la 
porte. 

Une  fds  à  cheval ,  le  Juif  ne  nous  parut  plus  le  même  homme.  11  se 
tenait  droit  et  le  port  assuré.  Nous  indiquant  du  doigt  de  poudreuses 
montagnes  qui  barraient  au  loin  un  désert  coupé  de  marécages,  de 
bruyères  fleuries  et  de  Joncs  frémissans,  il  partit  comme  une  flèche. 
Nous  vîmes  sa  tuni(^ue  bleue,  son  noir  turban  ,  tantôt  se  perdre  dans 
les  hautes  herbes,  dans  les  sables  mouvans,  tantôt  escalader  les  dunes 
ou  rouler  sans  broncher  au  plus  fort  (it;s  descentes.  Notre  pouisuite 
fut  obstinée,  mais  nous  n'aurions  pas  atteint  Ruben,  s'il  ne  nous  avait 
attendus.  Un  éclair  d'indépendance,  une  expression  altière,  animèrent 
ce  masque  sordide,  lorsqu'il  nous  aperçut  admirant  son  cheval,  dont 
la  peau  était  aussi  lisse,  les  naseaux  aussi  nets  que  s'il  sortait  du  pâ- 
turage. Des  voyageurs  qui  survinrent  rendirent  le  pauvre  homme  à 
son  rôle  :  le  feu  de  son  visage  s'éteignit ,  ses  épaules  s'humilièrent,  le 
cou  s'allongea;  il  n'y  eut  pas  Jusqu'au  cheval  qui,  tembUmi  h  coh- 
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former  é  tes  tristes  pensées,  ne  prit  pour  la  circonstance  l'allure  d'une 
bourrique.  Les  Juifs,  en  Orient,  changent  ainsi  d'attitude  suiYant  le 
Won  où  ils  passent  et  les  hommes  qu'ils  renconli  ont.  Dans  les  rues  de 
Tchesmé,  Ruben  n'était  qu'un  pauvre  mendiant  accroupi  sur  un  âne; 
boi*s  de  la  ville,  c'était  un  intrépide  et  brillant  cavalier  rendu, couime 
par  miracle,  à  l'ancien  orgueil  de  sa  race. 

Au  bout  de  la  plaine  ({ui  avoisineTchesmé.  nous  trouvâmes  les  hau- 
teurs que  nous  nous  proposions  Me  visiter.  En  Orient,  il  faut  se  rési- 
gner à  jrravir  sans  cesse.  Les  moula^mtîs  renferment  les  villages  et  les 
cultures;  sur  les  pics  se  déploie  souverainement  et  sans  obstacles  ce 
que  Ton  vent  toujours  voir  :  les  cieux,  la  mer  et  les  îles.  I>es  chevaux, 
après  avoir  suivi  pend;mt  plusieurs  heures  une  {Uinte  es(  a!  j)ée,  se  pré- 
cipitèrent au  galopa  travers  un  défilé,  et  nous  portèrent  comme  une 
trombe  au  fond  d'un  ravin  on  se  trouvaient  prodiguées  toutes  les  ri- 
chesses de  végétation  que  livre  une  terre  échauffée  par  un  brûlant 
flôleil  et  rafraîchie  d'eaux  vives.  Nous  suivîmes  les  détours  de  cette 
gorge,  qui  sedlirinît  entre  les  escarpemei»  des  rocliers  ainsi  que  les 
galeries  d'une  mine.  Dans  Tangle  le  plus  sauvage,  Ruben  nous  montra 
une  caverne  dont  un  amas  de  pierres  taillées  et  de  marbres  épars  ob- 
struait rourerture.  Qu'étaient  ces  ruinesî  PmUo!  Paoto!  Fpkma! 
hurlait  le  Juif,  et  il  étendait  ses  bras  vers  l'antre  et  du  côté  de  la  route 
d'Éphèse.  Ce  fut  un  trait  de  lumière. —Saint  Paul!  dit  l'un  de  nous 
qui  se  souvint  dans  son  enfance  d'avoir  psalmodié  près  de  sa  mère  les 
épitres  de  l'apôtre  aux  Épbésiens.  —  Si»  ti,  s'écria  le  guide,  Paaio! 
Fphesia!  Nous  comprîmes  enfin  que  nous  étions  devant  un  monument 
du  christianisme  à  sa  naissance.  Ce  trou,  l'une  des  cachettes  où  le 
fougueux  Saul,  contraint  de  fuirÉpbèse,  entrait  en  grondant,  avait 
été  plus  tard  érigé  en  chapelle.  Quelles  mains  ont  renversé  le  por- 
tail? On  ne  le  sait;  les  parois  du  roc  sous  la  voûte  duquel  germa  l'idée 
de  MÉci'iflce  et  de  charité  qui  allait  régénérer  le  monde  ont  seules  résisté 
aiix  eflbrts  du  temps  et  à  eeux  de  L'homme,  plus  destructeur  encore. 

Au  retour,  le  Juif  nous  engagea  dans  un  sentier  rocailleux  qui  abou- 
tissait, après  une  pénible  montée,  à  une  esplanade  suspendue  sur  les 
Ilots.  Le  premier  <iui  atteignit  le  sommet  poussa  un  cri  d'admiration  : 
Gbio,  la  patrie  d'Homère,  le  détroit  parsemé  d'îlots,  les  cimes  du  Ka- 
nibournou,  Tchcsmé  et  ses  plaines  cultivées  enceintes  par  les  monts 
d'Ourlac,  les  Sporades  alignées  devant  le  rivage  d'Asie,  Samos  où  na- 
quit Pythagore  et  (jui  récolte  le  malvoisie,  Pathmos,  le  théâtre  de  l'hor- 
rible V  ision  de  rApoealy|)se.  Leros,  Calymnie,  Cos.  séjour  d'Hippocrate; 
enfin  vers  le  sud  ,  par-dcîlà  des  vallées  verdoyantes  arrosées  par  le 
Caystre,  les  campagnes  d'Éphèse  et  les  ruines  délaissées  sur  le  sable  : 
tel  était  le  coup  d'œil.  Partout  dans  le  Levant  il  s'en  présenté  de  sem- 
blables (jui  paient  |)our  le  reste  de  vos  jours  les  fatigues  et  les  priva- 
tions du  voyage.  L'Orient  en  eO'et  est  l'unique  contrée  de  la  terre  qui 
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satisfasse,  aussi  complètement  qu'il  est  donné  aux  objets  matériels  de 
le  faire,  les  insatiables  aspirations  4e  rMMvers  Tidéal.  Sur  cette  terre 
déjà  si  belle  par  eile-niémc,  le  voyageur  rencontre  a  chaque  pas  une 
source  inépuisable  d'eiiUiousiasin&  En  Grèce,  en  Asie,  en  Syrie,  eu  Pa- 
lestine, il  ne  reste  pas  long-temps  seul.  Un  invisible  compagnon  che- 
mine bientôt  côte  à  côte  qui,  comme  l'antique  ra{)sode,  sème  la  roule 
de  Iragmens  de  poèmes,  de  ehamoDiel  debaUades,  répond  aui  ques- 
tions et  raconte  à  la  table  hospitalière  quelque  immortelle  légende  de 
gloire  ou  de  douleur,  fomais  d'ailleurs,  en  Orient,  la  méditation  n'est 
trouUée  ^r  les  olijeU  extérienrB,  par  ce  touffbîilon  d'affaires  et  celte 
multiplicité  de  détails  qui  sont  le  propre  de  la  vie  européenne.  Les 
habitudes  calmes  dos  populations,  risntoment  des  familles  qui,  dans 
leur  pose  nonehakmle  sous  les  hangars  de  maisons  d^brées,  ressen- 
bknt  à  des  hôtes  campés  ponr  la  halte  à  Tabri  d'un  caravansérail^ 
Tabsence  complète  de  fabriques,  de  nuchines,  de  chariots  et  de  vol» 
tures,  tout  sert  à  l'illusion,  et  si  par  hasard  Ton  se  souvient  que  des 
étrangers  occupent  cette  lerrs,  c'est  sans  impatience,  sans  être  froissé 
par  ces  violons  contrastes  des  rnsBurs  anciennes  avec  le  prosaïsme  dei 
mœurs  actuelles,  dont  l'entnin  fatigant  im|iortune  partout  ailleurs. 

Nous  ralliâmes  le  bord  au  milieu  de  la  nuit;  j'étais. harassé;  de  plus, 
j  '  é  tais  de  corvée  pour  le  Jendemipi  matin  :  c'était  à  mon  tour  d'aller  aux 
apprcvisioimemens,  de  Idire,  en  irnsm  de  matelot,  ce  qu'on  appelle  la 
^êtê  aux  cAoïiff.  Je  gagnai  donc  lestement  mon  hamac.  Pendûit  que 
J'en  dénouais  les  garceites,  l'aspirant  de  quart  m'a[)prit  que  l'oflicier 
expédié  à  Chio  était  de  retour,  et  que  le  commandant,  après  avoir  ouï 
son  rapport,  avait  ordoimé  de  tenir  son  canot  armé  à  la  pointe  du  jour. 

—  Et  où  va  le  eommanilani?  demanda  le  commissaire,  qui,  rentré 
avec  nous,  descendait  dans  sa  chambre. 

^  Je  l'ignore,  repondit  l'élève. 

—  11  y  a  quelque  an^niille  sons  roche,  ol)serva  le  comptable. 
Pour  moi,  prêf.  r.mt  le  sonuneil  aux  ingénieux  commentaires  des 

deux  diplomates,  je  nie  hissai  sur  mon  matelas.  Je  commençais  à  m  en- 
ilormir,  quand  un  pilotin  me  secouant  nie  cria  :  Vous  êtes  tle  corvée; 
il  est  quatre  henres,  le  eoinmaudant  vous  attend.  — Je  montai  sur  le 
pont,  tenant  mes  hardes  m  paipiet.  — Tn  es  éreiuté,  me  souilla  à  To- 
reille  l'aspirant  (|ui  m  avail  annoncé  le  départ  du  commandant,  cede- 
moi  ta  corvée,  elle  est  de  longueur.  —  Où  allons-nous  doue? —  A  Chio; 
tu  en  as  jus<|u  a  demain.  —  Ma  foi,  Chio  vaut  bien  une  courbature;  je 
dormirai  à  la  htille  étoile.  —  Kl  j'embarquai. 

Ainsi  vit  le  marin;  s<»n  métier  lui  a  fait  contracter  les  habitudes  du 
chameau.  Tel  que  ce  prudent  voyageur  du  désert  qui,  après  ses  halles 
arides,  s'il  tlaire  un  puits,  songeant  aux  journées  sans  eaux,  aux  priva- 
tions prochaines,  s'abreuve  pour  hier,  pour  aujourd'hui  et  j>our  de- 
.main,  —  tel  le  navigateur  errant  au  milieu  des  solitudes  de  l'océan 
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OÙ  Jesjoarnées  de  fêle  iont  li  rares,  éks  qa'il  raiCMitre  une  source 
déplaisir,  y  puise  à  longs  traits.  Plus  tard,  aux  JKures  mélaBeQliqueSy 
jloQTrira  le  trésor  de  tendres  pensées,  d'heureuses  émotioDs  qu  il  garde 
ém  son  cœur.  Qui  n'a  aperçu  ces  figures  pensives  am  sabords  des 
TaisseaoxY  C'est  le  marin  au  refK)s  (]ui  se  recueille  et  se  souvient. 

U  oommîMaire  nous  aecoinpagnait  sous  pvélexie  de  se  procurer  au 
bazar  de  Chio  des  pastilles  et  des  colliers  promis  aux  belles  daines  de 
U  ProTence,  en  réalité  afin  d'étudier  de  plus  près  les  démarches  du 
cornmandanL  Le  secret  gardé  sur  la  mission  de  la  Fleur  de  Lis  don- 
mil  la  fièvre  au  comptable,  qui  depuis  le  départ  a>ail  mis  en  jeu  toutes 
s^s  batteries  pour  pr  ovoquer  les  coutidences  :  évolutions  autour  des 
clit  fs.  causeries  insinuantes  avec  l'officier  des  uioutres  et  avec  le  pilote, 
tiluc  et  mat  accepté  sans  eonleste  à  la  parlie  du  lieutenant;  uiais.  soit 
que  chacun  s<.'  tîiit  sur  ses  }^'ardes  ou  n'en  sût  pas  plus  que  lui.  il  n'aj)- 
pril  lieu.  Ayant  \idé  sou  sac  dt;  rus<?s,  il  espéra  ()ue,  s'il  s  attachait 
|iiis  du  rotniuaiulaut.  le  liasard,  ce  dieu  des  joueurs  obstines,  lui 
livrerait  enlin  quebjucî  indice  sur  letpu^l  il  pourrait  baser  ses  Conjec- 
tures. Nous  ïnîines  a  la  voile;  les  end>runs  des  vairues,  l'air  matinal, 
ny  n  veillèrent,  et.  après  une  traversée  de  trois  heures,  l'embarcation 
diira  ilans  le  port  de  (>hio. 

Le  consul  de  France  nous  reçut  au  débarcadère.  Le  commandant 
ni  engagea  à  l'escorter,  et.  s'adressant  au  commissaire,  il  lui  montra 
k<\\m  encombré  de  marehands  :  —  A  votre  aise,  lui  dit-il,  et  bonne 
chauce!  Vous  èlt;s  libre  jusipi  au  coucher  du  soleil.  —  Le  commissaire. 
niiip>  comme  la  pleine  lune  an  sortir  de  l'onde,  salua  en  sib  nce,  uior- 
dilsu  lè\re,  et,  accost^int  un  vendeur  de  citrouilles,  parut  fort  occupé 
d'emplettes.  Bientôt  je  le  vis  s'éloigner,  puis  s'engajïer  tierrière  nous 
dans  ia  voie  que  j'avais  prise  avec  le  commandant.  Le  consul  nous  con- 
iimil  chez  le  pacba.  Durent  le  tra^t,  il  nous  fallut  reiMusser  une 
ailée  de  Tendeurs  Juifs,  grecs,  qui  obstruaient  le  passa};(>;  la  capnt  d'un 
9ÊBBÊS  fini  à  notre  aide  et  nous  frafa  un  sillon  jusqu'au  logis  du  gou> 
verneur.  Nous  montâmes  les  marches  usées  d'une  galerie;  le  consul  fit 
sgoeà  un  factionnaire  assis  devant  une  porte  les  pieds  dans  s<'s  tnains. 
<ftti  nous  introduisit  dans  un  divan  dont  la  saillie  vitrée  avançait  sur  le 
port  Le  pscba  se  leva  de  ses  coussins  pour.jms  faire  honneur  :  c*était 
ta  Jeune  homme  d'une  figure  douce  et  enfantine;  ses  moustaches  poia^ 
hiwt  à  peine;  ses  monvemeos  mesurés»  ses  paroles  brèves  aflèctaieot 
kcshne  de  la  vielUesse.  Des  oonseillertà  barbe  blanehOt  un  secrétaire, 
FécriUMfede  métal  à  la  ceinture,  se  tenaient  debout,  les  mains  dans  les 
nsacbes  de  tour  pelisse.  Nous  nous  assîmes  sur  le  canapé.  Après  to 
ofé,  des  pipes  nous  lurent  offertes,  et  l'entretien  commença.  Quoique 
feviK  grande  envie  d'écouter,  J^  m'étais  placé  à  l'écart  par  discrétion^ 
et  les  bniito  du  quai,  le  clapotement  des  flots,  qui  remplissaient  la  salte, 
m'empêchèrent  d'entendre.  Je  saisis  cependant  un  nom  d'homme,  Dé- 
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métrius,  sourent  prononcé,  et  je  cros  comprendre  que  la  fille  de  ce 
Démétrins  avait  été  enlevée  de  Chio  par  des  pirates. 

—  J'irai  cliez  Dimitri,  dit  enfin  le  commandant;  il  me  donnera  les 
renseignemens  qui  me  manquent,  et  ma  visité  lui  prouvera  Tintérèt 
que  l'amiral  prend  à  son  malliettr. 

Le  pacha  fil  un  signe  d'acquiescement,  et  ajouta  qiu'I({iu  s  paroles 
que  le  trucheman  traduisit  ainsi  :  «  La  demeure  du  raya  Dimitri  est 
éloignée,  sa  hautesse  verra  avec  plcifsir  les  Francs  se  servir  de  ses  che- 
vaux. »  Le  commandant  ayant  accepté  l'offre,  le  secrétaire  sortit  et  re- 
vint bientôt  nous  avertir  que  nos  montures  étaient  prêtes.  Nous  des- 
cendîmes :  trois  tiers  chevaux  piaffaient  dans  la  cour,  chacun  de  nous 
se  hissa  sur  le  sien;  un  cavalier  de  la  garde  dn  pacha  prit  la  tête,  et  la 
ville  fut  traversée  au  galop.  Sur  un  signe  du  guide,  les  Juifs  se  col- 
laient aux  murailles,  les  âniers  rangeaient  leurs  bourriques,  les  Turcs 
cédaient  poliment  le  pas,  et  en  quelques  minutes  nous  avions  atteint 
la  campagne. 

L'aspect  de  l'île  témoignait  tristement  des  rudes  épreuves  qu'elle  avait 
traversées  durant  la  guerre  de  l'indépendance  :  partout  des  vergers  ra- 
vagés, des  propriétés  dévnsiécs,  des  pavillons  détruits  par  le  feu  ou  la 
pioche;  le  long  de  la  roule,  les  ruines  succédaient  aux  ruines;  les  enclos, 
les  barrières,  les  mui^s  s'tH^roulaient;  des  bouquets  d'arbres,  des  Ix^is 
«l'oliviers  avaient  été  coupés  au  pied ,  des  forêts  entières  sciées  au  milieu 
du  tronc;  de  tous  cotés,  les  traces  de  l'incendie,  l'empreinte  de  la  vio- 
lence; les  toitures  dos  maisons,  les  terrasses  des  jardins  effondrées;  les 
|>ortes,  les  châssis,  les  volets  j)eiulant  aux  gonds;  les  digues,  lesaijue- 
ducs  rompus;  les  eaux  épanchées  au  hasard;  pas  un  travaillein-,  nul 
habitant  :  c'était  le  chaos,  une  désolation  sans  nom.  £t  ceperidant,  mal- 
gré cet  effroyable  bouleversement ,  Chio  méritait  toujours  l'épitlièle 
de  fortunée  que  lui  a  léguée  le  poète.  La  rage  de  ses  bourreaux  n'a^  ait 
pu  lui  enlever  ce  qui^dans  ce  pays,  rend  encore  belle,  entre  toutes,  la 
terre  dépouillée  :  la  grâce  de  la  forme,  la  suavité  des  contours,  Tex- 
quise  propoHion  des  lignes  environnantes,  et  la  lumière  qui  épanouit 
la  physionomie  générale,  ainsi  que  le  sourire  éclaire  un  charmant  vi- 
sage. Déjà,  du  reste,  la  nature  reprenait  partout  ses  droits.  Gliio  B'eat 
qu'une  immense  montagne,  qui,  vue  de  loin,  présente  un  \Aoe  arrondi, 
dont  les  fiilaises  tombent  à  pic  dans  la  mer;  mais,  lorsque  l'on  foule  le 
sol,  l'aspect  change  :  le  mur  de  rochers,  fendu  par  les  convulsioiis 
volcaniques  qol  ont  fracassé  toute  cette  côte,  renferme  dans  chaqoe 
crevasse  une  vallée;  là ,  sous  les  ombres  qui  tombent  des  montagnes, 
la  fécondité  inépuisable  de  la  terre  avait  déjà  recouvert  la  trace  des  pas 
du  barbare.  Les  rameaux,  les  arbustes,  les  plantations  qiaignées,  la 
vigne  nouvelle,  les  moissons  poussaient  à  l'ènvi  ;  des  canaux  restaurés 
couraient  dans  les  prairies,  et  des  maisons  neuves  apparaissaient  au 
détour  des  sentiers. 
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Nous  trotlions  depuis  quelque  temps  sur  une  rampe  qui  côtoyait  un 
nvin  débouchant  dans  la  mer,  quand  nous  panrijunes  à  une  descenie 
ou  plutôt  à  un  escalier  de  roches. 

^  Voilà  la  maison  de  Dimitri,dit  le  consul. — Je  vis  à  quatre  cents 
pieds  de  profondeur  un  jardin,  une  habitation.éléganteau  bord  d'une 
iiue.  En  oe  moment,  le  Turc  s'étant  lancé  an  galop  dans  le  précipice^ 
DOS  ehefaux  roulèrent  à  sa  suite^  et  j'étais  encore  tout  étourdi  deoetle 
folle  course,  quand  je  mis  pied  à  terre  sur  un  perron  de  marbre,  an 
milieu  d'une  cour,  dans  la  maison  de  Dimitri.  Notre  bmsqu&  arrivée 
cniaa  un  grand  tumulte;  le  Turc  messager  de  malheur,  nos  uniformes 
inoonnas,  le  consul,  dont  la  présence  présage  si  souvent  les  invesli- 
gslioos  de  la  Justice,  eflkifèrent  les  séhriteurs.  Les  menaees  du  spabi, 
ksesbortations  amicales  du  consul,  les  ramenèrent,  et  en  rechignant 
ces  hommes  revinrent  garder  les  chevaux.  Attiré  par  le  bruit,  un 
fieux  moine  se  présenta  à  la  porte  de  la  maison,  l'hiquiétude  peinte 
sur  son  visage  amaigri;  il  nous  reçut  en  croisant  les  bras  snr  ea  poi- 
Irioe,  et  noua  introduisit  dans  un  kiosque  entouré  de  Jasmins.  Ras- 
flRé  par  quelques  mots  échangés  avec  le  consul,  il  se  rotin  après  nous 
sioir  Ut  servir  des  rafratchissemens  et  des  pipes.  J'étais  brisé  de  ÎÊr 
tigoe,  A  peine  m'étals-Je  assis  que  mes  paupières  s'alourdirent  je  von- 
Ibs  en  fumant  lutter  contre  la  langueur  qui  me  dominait,  man  le 
bbsc,  mêlé  à  l'ècre  senteur  des  fleurs  et  drâ  parfums  de  l'Asie,  m'en- 
goordit  encore  mieui;  Je  sentis  peu  à  peu  mes  idées  s'abtmer  dans  le  . 
TSgue.  Je  regardais  immobile  et  muet  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 
Je  vis  le  moûie  ouvrir  une  porte  par  laquelle  s'avança  en  pleurant  un 
vieiflard  vénérable.  Ses  vétemens  étalent  en  lambeaux,  et  il  chancelait 
comme  un  homme  ivre.  Malgré  les  efforts  du  commandant,  il  se  pros- 
terna à  ses  pieds  qu'il  baisa,  balayant  de  sa  barbe  blanche  la  poussière 
de  ses  bottes;  puis,  relevant  sa  face  désolée,  ses  deux  mains  tremblantes 
lendiies  vers  l'officier,  il  ne  put  prononcer  qu'une  seule  parole,  répétée 
a^ec  amour,  avec  désespoir,  au  milieu  des  sanglots  :  Vasilikyl  Vasiliky! 

A  ce  nom,  je  ressentis  comme  un  choc  électrique;  j'essayais  de  re- 
muer, mais  en  vain;  une  torpeur  invincible  me  retenait  enchaîné.  Le 
moine  s*était  approché  de  Déniétrius.  Debout  près  du  vieillard,  son 
crâne  chauve  enfoui  sous  un  noir  capuce,  ses  mains  enfoncées  dans  les 
manches  de  son  froc,  ne  laissant  voir  aucune  émotion  sur  sa  figure 
«>8seuse,  ii  personnifiait  le  Malheur  assistant  insensible  aux  angoisses 
«le  rhnmme.  J'entiîudis  sa  voix  creuse  répondre  au  consul  :  il  raconta 
«ju  une  nuit,  il  y  avait  deux  mois,  des  pirates  s'étaient  introduits  dans 
la  maison  de  Démélrius  et  avaient  enlevé  sa  fille,  la  plus  belle  vierge 
du  pays,  si  belle  que  l'orgueilleuse,  sûre  de  son  triomphe,  n'avait  pas 
craint  d'accepter  une  confrontation  avec  des  femmes  destinées  au  harem 
dn  sultan,  afin  de  jouir  de  leur  humiliation.  Ce  rapt  était-il  une  ven- 
geance des  femmes  du  sérail  ou  simplement  une  entreprise  du  forbans 
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excités  par  Tespoir  d'une  rançon?  Le  moine  ne  savait;  lielasî  c  /'laif 
toujours  certiiinenient  une  punition  de  Dieu.  Les  brigands  avaient  pé- 
nétré sans  bruit,  et  soit  qu'ils  redoutassent  les  nombreux  domestiques 
de  Démétrius,  soit  que  cette  proie  satitOt  leur  cupidité,  ils  s'abslîa- 
reai  d'autres  violences.  Lui,  le  moiae,  en  se  rendant,  selon  Tiuage, 
à  la  prière,  vit  de  sa  terrasse  fuir  les  ravisseurs;  ses  cris,  m  coup  de 
feu  qu'il  tira  sur  la  iiarque,  donnèrent  l'alarme;  des  chaloupes,  des 
gens  à  cheval  coururent  le  long  de  la  côte  sans  pouvoir  joindre  les 
foriians.  On  sut  que  leur  bâtiment  se  dirigeait  vers  lesCycftÎMles;  mais 
comment  les  y  poufSutTre?  Oémétrius  porta  plainte  au  picba,  ^m  ré- 
dama  le  secours  du  gouverneur  de  Smyrne.  Alors  le  raya,  que  mm 
commerce  daoo  les  échelles  du  Leimit  avait  mis  autrefois  en  rapports 
Oivac  la  station  française,  envoya  un  messager  à  Tainivaly  sur  UqmA 
taoïtes  les  bénédictions  de  la  très  saiote  Trinité  étaieiii  appelées  pour 
la  oommiséraition  et  la  protaction  qu'il  accordait  aux  roalhieureux. 

Le  moine  se  tuL  Le  TielUard  avait  écovté  ce  récit  dans  f  bébétemenl 
de  la  douleur;  il  se  roula  sur  le  parquet,  déchirant  ses  habits  et  a'ar- 
tidriant  que  le  mot  VmUikf*  Ce  nom,  répété  ploneurs  fois,  init  par 
me  réveiller  touU4-fait  Le  oommaodaBt  vint  en  ce  moment  me  se- 
couer d'un  air  moqueur,  et  le  «dne,  «vec^tin  sourire  compatissuit, 
me  tendit  une  coupe  de  vin  de  Chypre.  — Ceci  réconfortera,  dit-il,  le 
pauvre  eaCiuit  fatigué.  Après  avoir  bu,  je  me  seirtis  un  autre  homme; 
mais  ce  que  je  venais  d'entendre  et  de  «sir,  étftU«ce  eu  non  un  rêve? 
Je  rigaorns  encore;  aussi  écoutai-Je  attentivemeni  la  conversation 
du  commandant  et  du  consul,  qui,  après  avoir  interregé  Mmibi,  oe 
communiquèrent  leurs  impressions. 

El  on  ae  sait  rien  de  plus?  demanda  le  commandant.  11  n'y  a  an- 
cnn  tndiee  de  la  direction  prise  por  les  forbans? 

—  On  parie  de  Paros,  de  Santorin,  répoadits^le  consul;  qui  peut 
compter  les  criques  à  leur  convenance? 

^  J'ai  t  ordre  de  l'amiral  de  fouiller  les  Cyclades.  Je  vais  y  aller; 
mais  où  dénicher  un  bateau  gros  comme  une  coque  de  noix? 

^  Ce  n'vsi  pas  aisé,  à  moins  que  quelque  compère  ne  les  trahisse. 
Depuis  la  prise  de  Conï^taiiUnople  par  les  Turcs,  l'Arcbipel  est  la  proie 
des  lori>ans  de  toute  espèce.  C'étaient  bien  d  aulres  fêtes  encore  du 
temps  des  hospitaliers  de  Rhodes,  aux  preuiit  rs  jours  de  leur  établis- 
sement à  Malte,  à  l'époque  de  la  puissance  de  Venise,  lors»|ue  les  ^a- 
1ères  de  la  religion  et  celles  de  Saint-Marc  laisjiient  la  course  en  Orient, 
tandis  (jue  les  musulmans  d'Asie  et  d'Afrique  descendaient  sur  les 
côtes  dahnales,  eu  Italie,  en  Espagne  et  dans  notre  Provence-  Les  ha- 
rems n'étaient  [jcuplés  «jue  de  femmes  cliri  tit  nues  (jui  prenaient  leur 
mal  en  patience;  par  contre-coup,  les  tilles  de  Mahomet  s'en  allaient  à 
leur  tour  et  sans  trop  de  répu}<uance  habiter  les  palais  du  Lido  tt  les 
maisons  fortins  des  ciievaliei's;  c'était  un  échanii^e,  et  a  ce  sujet  les  ro- 
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mans  ont  été  plus  près  de  la  réalité  qu'on  ne  4'ima^ine.  Ce  que  je  |Miit  . 
éÊtma,  c'est  que  beaoeoup  de  gens  r^gnUtni  ce  iein|>»Jà. 

—  Allflotl...  Espérons  que  Vasiliky... 

Four  le  oon^,  Je  a' j  tins  plus,  et  j'iuÉtmiiDpis  le  commandant  : 

—  Parte,  commanddnt;  naais,  au  nom  du  ciel»  que  veut  donc 
èra,  je  ^MNis  prie,  ce  moi  Kan'^tAy  que  j'eolends  pronenoer  partout  oii 
jiiiiBt 

"  HsUmi  où  ma*  allesT  fépdta  le  commaiidaot;  je  crois  qae  aelse 
«final  éaei  eacorel  £1  aà  aw»^ii»  êé^k  entendu  œ  midT 

*  A  Nataa>  conuaaadant,  dant  faulierge  du  MaHaii. 

A  ^siae  aim-je  pronoiieé  ees  meti  de  Naioa  ai  d*a»berge,  <fiie  Je  fb» 
Moili  detfiiésftioiis.  Je  tmoêM  tmaament  mon  aventare,  aana  rien 
dMitre,  pas  même  measotliiea.  Gt^vMIatkmfiireiBtdelaloiidfe 
mk  nm  BéaiétriiiB,  qni  mtaTalt  écoulé  lea  yeoi  fins,  la  bouche 
«wle,  to«t  le  corps  suspendu  i  mes  parelea.  Quand  Je  ceasai  de 
piller,  i  tomba  de  son  hant  sans  meuipemeni.  A  rappel  du  moine,  lea 
MifHeurs  aeoourufent  avee  de  grands  eris^  et  tranaportèrcnt  leur 
mitie  hors  de  la  salle.  Le  moine  les  snirii  pour  donner  les  prcmievs 
«Bs  au  onlede,  et  noua  restâmes  seuls. 

->le  voua  ai¥ais  lûsa  dit,  reprît  le  consul,  que  vouaiea  auriei  pout^ 
Mre  soua  la  mata  sans  vous  en  doarler. 

—  Eh!  maliiettreui  enfant,  s'écria  le  commandant,  pourcfuol  ne 
■'afes^rooe  pas  parié  de  cela?  Vasiliky  est  le  nom  de  la  iUe^eDémé^ 
trias,  c'est  Vasiliky  que  nous  cberclions. 

le fos atttrré;  t€»utc-fois  je  fis  observer  qu'à  l'époque  du  départ  de  la 
FUmétlÀi  d'Ourlac  pour  Naxos,  il  n'était  nuUemrnt  ({uestion  de  cette 
Mrteiredans  l'escadre,  et  qiu*,  durant  notre  séjour  dans  l'île,  personne 
ibord  n'avait  eu  vent  de  renlevenitiit  de  Vasilikv .  J'étais  donc  excu- 
aille  de  n'avoir  pas  compris  la  démarche  de  la  jeune  fille,  «pii ,  eu  uTap- 
pnnaiil  son  nom.  faisait  appel  à  la  protection  de  la  France;  a  moins 
dèln'  sorcier,  il  était  impossible,  en  effet,  de  découvrir  le  sens  caché 
sous  la  pantomime  de  la  jeune  (irec(|ue.  Le  commandant  observa  en 
riant  que  j'avais  raison,  et  avoua  ((u'a  mon  âf^e  il  n'aurait  pas  été  plus 
lin(|ue  moi.  11  ne  s'agissait  plus  <jue  de  savoir  si  nous  retrouverions 
Vasiliky.  Après  ma  révélation,  <|ui  complétait  si  bien  le  récit  du  nioine, 
rit  II  iif  nous  retenait  plus  dans  la  maison  de  Oémétrius;  il  nous  fallut 
cependant  inan'-er  des  gâteaux  et  boire  du  vin  de  Samos,  puiS  DOUS 
reliMiroames  à  la  ^iUe,  et  le  soir  nous  regagnâmes  le  boixt 

m.  —  aoïKm.  —  ra  ump  alMuam-VAcaA. 

Le  lendemain,  la  Fleur  de  Lis  appareilla  de  Tchesmé  pour  fouiller 
J'Archipel.  Le  commandant  mouilla  d'abord  à  Naxos.  La  masure  du 
Maltais  «tait  abandooDée.  Les-Grccset  les  Latins  oonsultés  aflirmèrent 
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n'avoir  jamais  entendu  parler  de  pirates,  ni  de  Démétrius,  ni  de  Vasi- 
liky.  Leur  île  n'oflVail  aucune  ressource  à  des  bandits.  Ils  n'en  pou- 
vaient dire  autant  dos  terres  d'alentour,  peuplées  de  eo<^uins,  à  les  en 
croire,  et  c'est  là  (ju'ils  nous  engagèrent  à  chercher.  Durant  deux  mois, 
terme  assigné  à  notre  croisière,  la  frégate  courut  ainsi  dans  les  îles  et 
visita  successivement  Nycères  et  ses  cavernes;  Pathmos,  célèbre  iwr  la 
grotte  de  l'extase  de  saint  Jean  et  par  un  monastère  fondé  ])ar  Alexis 
Coninène;  Ainorgos,  dont  les  rochers  sont  remplis  de  colombes;  Siin- 
torin,  terre  volcanique  qui  produit  un  vin  renonmié;  Paros  et  ses  car- 
rières de  marbre,  d'où  sortirent  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grec- 
que; Délos,  berceau  d'Apollon;  Myconi,  Tync,  Andros,  Zea,  repaires  de 
barques  suspectes.  MuUe  {tart^  les  consuls,  les  autorités,  les  notables  ne 
pureat  nous  donner  de  renseignemens;  ^acun,  après  avoir  fait  l'éloge 
de  son  pays,  de  sa  vieille  réputation  d'iionnêteté,  nous  renvoyait  à  l'Ue 
voisine,  accusée  de  brigandages.  Mous  mettions  à  la  voile  pour  l'en- 
droit  indi(|ué:  là,  même  étonnemenl  de  notre  visite,  tandis  que  laoôle 
vis-à-vis,  l'ilotà  côté,  étaient  si  mal  famés!  —  Mais  nous  en  venons» 
disait  le  commandant,  et  ce  sont  h  s  indications  des  t&abitans  qui  nous 
amènent  ici.  — Les  misérablesl  criaient  les  papas»  les  cal o vers,  les  né- 
gocianSi  les  femmes  et  les  serviteurs;  nous  les  reconnaissons  bienJà! 

Toutes  nos  courses  avaient  été  inutiles;  Tennui^  le  désappointement, 
engendrèrent  peu  à  peu  le  dpute  et  les  railleries  sur  cette  histoire»  et 
à  la  fin  de  la  campagne  Vasiliky  était  oubliée.  Alors  la  frégate  se  di- 
rigea vers  rAttique».afln  de  pouvoir  mouiller  à  Jour  fixe  dans  la  baie 
de  Salamine»  que  Tamiral  avait  marquée  comme  un  point  de  rallie- 
ment où  nous  trouveriens  de  nouveaux  ordres. 

Tout  a  été  dit  sur  Athènes  Je  ne  raconterai  dope  point  une  excur- 
aion  de  quelques  jours  dans  TAttique»  qui  n'avait  rien  à  démêler  avec 
le  but  de  noire  campagne.  Ce  qui  surtout  me  Ijrappa  sur  cette  terre 
de  Grèce  que  je  foulais  pour  la  première  fois  avec  un  religieux  en- 
thousiasme, c'était  le  contraste  éloquent  de  la  mort  et  de  la  vie,  ce 
mélange  de  pensées  pénibles  et  d'aspirations  poétiques  qui  se  contra- 
rient sans  cesse  sous  un  ciel  admirable  et  devant  les  monumens  d'un 
art  inuBortèl.  11  en  naît  une  tristesse  sans  amertume,  dernière  éma- 
nation de  cette  terre  païenne  qui  se  fiait  à  d^  dieux  indulgens.  Le 
cosnr  ne  puise  à  cette  source  poétique  qu'une  soif  plus  ardente  des 
voluptés  de  l'esprit;  les  tombeaux  d'Aspasie  et  d'Alcibiade^ n'excitent 
qu'à  user  plus  vite  des  jours  accordés,  et  l'on  assiste  à  ce  spectacle 
comme  au  festin  antique,  où  les  convives,  pour  ne  pas  oublier  que  la 
rapidité  de  la  vie  et  l'incertitude  du  lendemain  avertissent  riiomme 
de  vider  sa  coupe,  couronnaient  un  crâne  de  ûeurs  et  cachaient  sous 
les  pampres  l'urne  funéraire. 

Le  commandant  trouva  au  Pirée  l'ordre  de  rejoindre  immédiate- 
ment la  croisière  établie  à  Navarin;  nous  appareill&mes  aussitôt  »  e^. 
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après  nne  traversée  de  trois  Jours,  U  Fleur  i$  Im  rallia  ramiral ,  qui 
louvoyait  avec  l'escadre  sous  les  fles  Sapienza,  devant  Ibrahim,  campé 
à  Modon  avec  son  armée.  Des  dépêches  de  France  annonçaient  qn'one 
apédHion  rénnie  à  Toulon  s'embarquait  pour  la  Horée,  afin  de  con- 
traindre les  Turcs  à  vider  le  pays.  A  cette  nouvelle,  le  pacba  avait  rap- 
pelé les  cavaliers  qui  ravageaient  le  Péloponèse  et  concentre  ses  forci-s 
entre  Navarin  et  Modon.  Voulait-il  disputer  la  Grèce  aux  bataillons 
français  et  s'opposer  à  leur  (lébar(|uemeni,  ou  bien  exécuter  un  dessein 
K>njr-lemps  caressé',  (|ui  consistait  à  transporter  ses  troupes  à  Nanplie. 
5ur  une  flotte  attendue  d'É}2rypte,  pour  s'emparer  du  sié{;e  dn  {xoiiver- 
nement  hellénique*?  Tout  était  à  craindre  de  la  rage  de  ce  vaincpieur 
farouilie,  qui  sentait  sa  proie  lui  échapper.  Ce  fut  alors  cjue  ramiral 
TiDtbIo<|ucr  le  golfe  deKalamatha.  L'armée  ottomane  bivouaquait  sur 
leriTnpre;  du  pont  des  navires,  nous  entendions  ses  feux  d'exercice  ré- 
jx^rrutt'S  par  les  échos  du  Tay<:ète.  Nos  équipajjes.  dans  l'esjjoir  de 
quelque  entreprise  désesp<Tée  d'Ibrahim,  se  j)rcparèrent  à  un  combat 
«iprenie.  et,  tandis  que  les  vaisseaux  et  les  fré;jates  défilaient  en  ligne 
le  Ion*.' (le  la  côte,  les  bricks  et  les  edi  vi  tti  s  cliercliaient  au  large  la 
flotte  ennemie  pour  la  signaler  au  corps  de  bataille. 

Cependant ,  tout  en  s'observant ,  les  Français  et  les  Turcs,  qui ,  sans 
haine  dans  le  cœur,  ne  braquaient  qu'à  regret  leurs  canons  les  uns 
onlre  les  autres,  entretinri  nt  des  relations  amicales,  pareils  à  ces 
preux  de  la  chevalerie  qui.  aAunt  de  se  couper  la  gorge,  devisaient 
palanimeiit  à  l'ombre  de  la  forêt.  Selon  l'habitude  prise  d«^  le  eom- 
mencTnicnl  de  celle  sin^'ulière  guerre,  l'amirîil  se  rendit  souvent  au- 
\v>'<  iriliraliim  pour  le  conseiller,  l'adoucir  et  tacher  de  lui  faire  com- 
prendre la  situation  exacte  des  choses  et  les  disi>ositions  arrêtées  des 
puissances.  Les  frégates  mouillaient  dans  les  eaux  de  Modon,  les  aides- 
decamp  portaient  des  lettres,  et^  la  diplomatie  aidant,  les  difficultés 
s'aplanirent  peu  à  peu. 

Cn  matin ,  l'amiral  signala  à  la  Fleur  de  Lis  d'aller  réclamer  du 
pacha  trois  philhellènes  faits  prisonniers  la  veille  par  les  Turcs.  La  fré- 
pte,  le  pavillon  de  parlementaire  au  mât,  vint  mouiller  sous  le  château 
de  Modon,  et  plusieurs  d'entre  nous  accompagnèrent  le  commandant. 
Xodon,  avec  ses  fortifications  gotbiques  reblancbies  n  la  chaux  par 
les  ingénieurs  turcs,  retentissait  alors  des  hnrlemens  d'un  camp  Imr- 
tare.  Des  soldats  déguenillés,  des  paysans  grecs  menacés  do  bâton  et 
eooitèssous  des  ikrdeaux,  montaient  du  rivage  à  la  forteresse;  le  long 
daquai,  des  fàmeurs  assis  sur  des  nattes  regardaient  les  Mainottes 
déebaiger  leurs  barques  remplies  de  Tolailles,  de  moutons,  de  fruits 
<t  de  légumes,  A  l'approche  du  canot,  les  travaux  furent  suspendus, 
les  jeux  le  dirigèrent  vers  nous;  les  portefaix,  les  enfons,  les  Tendeurs, 
tes  oisiCs,  affluèrent  a  la  cale;  les  Turcs  seuls  ne  bougèrent  pas.  Des 
Twn  II.  30 
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officiers  accourus  à  notre  rencontre  re]>oussèrent  la  foule  en  nous  sou- 
haitant en  français  la  bienvenue;  c'éLii(>nt  des  compatriotes,  d'anciens 
militaires  français  que  le  licencienieiit  tie  1815  avait  forcés  de  ti'nterla 
fortune  en  Égypte.  Tandis  que  le  couunandant  se  rendait  chez  le  i^a- 
cha,  nous  leur  demandâmes  de  nous  montrer  le  camp,  que  nous  n'a- 
vions pas  eu  le  loisir  de  visiter  dans  nos  excursions  précédentes.  Ce 
camp,  composé  de  tentes  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  dimensions, 
de  huttes  de  brancliages,  de  parcs,  de  clôtures,  de  chenils  en  terre  et 
en  pierres  sèches,  s  étendait  des  murailles  de  la  forteresse  aux  bastions 
de  Navarin.  Des miUie»  d'hommes  et  d'animaux  se  ^attiraient  au  soleiU 
allaient  et  venaient  parmi  leacaiasons  d'artillerie,  les  canons.  Je»  jrouet^ 
les  attelages,  les  faisceaux  d'armesi  mêlés  dans  im  désordre  inextrica- 
ble. I^s  rues,  les  séparations  des  corps  de  troupes  à  peine  indiquée», 
aboutissaient  au  grand  chemin  de  Modon  à  Neo-Castro,  qui  parti^eaîl 
l'enceinte  parle  milieu.  De  distance  en  distance  se  dressait  une  tente  à 
iNNile  de  cuivre,  surmontée  de  queues  de  cbevaux  et  de  bannières.  La 
noniision  était  extrême  autour  de  ces  demeures  des  cfaefe  et  le  long  de  la 
route,  seule  voie  de  communication  entre  la  campagne  et  le  port.  Là 
débordaient  la  vie  et  le  mouvement,  tandis  que  les  bas  côtés  restaieoi 
plongés  dans  le  silence  et  l'inaction,.  Des  soldats  de  toute  taille  ei  en 
liaiUons  (usaient  l'exercice  aYec  des  fosils  dépareillés;  des  scribea  pa*> 
raphaient  des  biéroglypbes  sur  des  femUes  de  parchemina  sceUéea  de 
cire  rouge;  des  payeurs  soldaient  sur  des  tables;  des  marchands  dé- 
pliaient leurs  ballots  ou  chargeaient  leurs  montures;  des  barhim  ra* 
saient  des  tdies  sur  leurs  genoux;  un  santon  égrenait  son  chapelet 
devant  un  caCé;  des  derviches  tourneurs  pirouettaient»  des  darrkfafla 
hurleurs  écumaient.  Jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  épuisés.  C'étaient  des 
cavaliers  aux  vestes  éclatantes  fumant  à  l'ombrev  lenrs  ohevaax  har- 
nachés tenus  par  des  enfuis;  un  Albanais  raclant  nne  guitare  à  ren- 
trée d'un  oorpsHle-garde;  des  galériens,  une  chaîne  au  cou  éi  à  la  che- 
ville, vidant  les  écuries;  puis  des  bataillons  qui  paradaieat  tamboar 
en  téte,  essayant,  sans  y  réussir,  de  s'aligner  en  marquant  le  paa  des 
fantassins  d'Europe;  des  cavaliers  qui  sortaient  pour  une  expéditicm, 
d'autres  qui  rçntxaient  du  pillage  en  poussant  é»  clameurs  et  bran- 
dissant les  sabres.'  ki  un  marché  d'esclaves,  là  une  tuerie;  des  Imi- 
chers  abaltaienli  des  taureaux,  égorgeaient  des  moutons;  des  chairs 
écorchées,  des  peaux  ruisselantes  pendaient  aux  crocs;  des  hures,  des 
mâchoires,  des  têtes  armées  de  cornes  garnissaient  l'étal;  des  bandes 
de  chiens  voraces,  au  poil  fauve,  aux  yeux  féroces,  se  ruaient  sous  les 
trétt^iux,  léchaient  la  mare  de  siuig  et  se  disputaient  les  os  df  n  biil. 
Près  (le  ces  cloaques,  et  sans  aucune  transition  ménagée  pour  le  goût, 
l'odoral  el  la  vue,  apparaissaient  d'élégans  pavillons  avec  des  tapis,  des 
chàlcs,  des  étoltes  de  soie  lloltaiit  aux  [aiiètres;^de  frais  visages  d  eufiins. 
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mbnsnns  et  blancs,  ornés  de  bracelets,  se  balançaient  nnx  lucarnes: 
49  ywi  fortifs  regardaient  à  la  hâte  à  travers  les  fentes  de  la  toile, 
fuimi  que  des  esclaves  farouches  rôdaient  aox  enTirotis.  De  tous 
«liés  un  iomiiHe  étonrdisBant,  des  cris,  des  menaces,  des  prières,  et 
phoiDt  sur  l'arène  une  ftpre  iMiusBière  et  une  odeur  nauséabonde, 
allée  i  dlndMnîssables  parftims.  Sous  la  firotection  de  nos  guides, 
wm  fièmes  nous  mêler  en  sûreté  è  la  foule  et  nous  aventurer  dans 
lemeHcs  et  les  tiun  éearlés,  où  nous  surprenions  les  bîsarreries  de  la 
vis  orisntale.  Personne  n'osa  nous  insulter,  quoique  souvent  sur  notre 
pMsge  on  ne  cachât  point  un  dédaigneux  étonnement.  Les  femmes 
snloiit  se  drapaient,  les  vieilles  avec  ostentation  et  comme  souiflées 
pvli  pi^éseaoe  des  giaours,  ies  jeunes  avec  plus  de  lenMr,  sans  trop 
ée  colère  et  d'une  main  volontiers  maladroite. 

Ro»  parcourûmes  de  la  sorte  Kenceinie  jusqu'aux  barrières  qui  fer- 
«âent  le  camp  vi»4-vi8  de  Navarin.  La  tente  d'un  bey,  un  poste  nom- 
km,  descanons  toomés  sur  la  plaine,  défendaient  la  porte.  Sur  cette 
HnNe,  eatrée  et  sortie  unique  du  camp,  régnait  une  eflDroyable  toni^ 
mente  de  clameurs,  de  beuglemens,  de  troupes  d*hommes  et  d'ani- 
manxqui  se  heurtaient  en  tous  sens.  Descavas  distribuaient  des  coups 
de  bâton  à  droite  et  à  gauche,  des  soldats  le  sabre  dégainé  se  ruaient 
m  plus  épais  des  masses,  des  marchands  an  désespoir  ?e  laissaient 
fouler  aux  pieds  pour  recueillir  les  sacs,  les  étoffes,  la  quincaillerie, 
te  fruits  répandus  à  terre.  Les  cavaliers  faisaient  cabrer  leurs  chevaux 
sans  souci  des  vieillards  renversés;  les  conducteurs  de  cara^^no,  grim- 
pé air  le  dos  des  chameaux,  resanglaient  les  cordes  des  paniers,  sau- 
taient de  la  tète  à  la  (fueue  pour  défeiuire  les  ballots,  excitant  leurs 
UHes.  dont  le  long  cou  et  le  Fuutle  placide  se  promenaient  au-dessus 
tlt' celle  fourmilière  (|ue  leui-s  larges  pattes  éciasaient.  iNous  n'stàrnes 
déconcertés  à  la  vue  de  ce  tumulte;  nous  pensions  assister  à  l'un  de 
ces  massacres  si  communs  en  Orient,  peut-iHre  à  une  att^»(pie  du  camp 
par  les  Hellènes.  Nos  guides  nous  rassurèrent.  «  (^est.  nous  dirent-ils, 
rbeiire  de  la  fermeture  des  portes;  la  canaille,  les  vcndcm  s,  les  ])ay- 
san«.  sont  cliasst^  du  marché;  de  leur  côté,  les  soldats,  b  s  patrouilles, 
promeneurs,  la  maraude,  se  hâtent  de  rentrer  :  de  la  un  mouve- 
ment de  marée,  de  flux  et  de  reflux,  rpii  occasionne  un  peu  de  désordre; 
mais  personne  n'y  prend  garde.  Voyez  si  le  bey  chargé  de  veiller  sur 
ee  quartier  bouge  de  sa  tente;  il  ne  s'inquiète  pas  de  si  peu,  et  Cume 
inoqaîUement  le  narguilhé.  » 

Un  nouvel  incident  vint  compliquer  la  situation.  Tout  à  coup  le  sol 
retentit  sous  le  sabot  <îe  chevaux  vivement  presses,  lés  sentinelles  don- 
ièient  Talarme,  le  poste  sortit,  se  formant  en  bataille  contre  un  etca- 
dn»  de  spaliis qui  arrivait  des  montagnes.  Celui-ci,  après  avoir  par- 
kmenié,  s'engagea  au  trot  entre  les  palissades  pour  pénétrer  dans  le 
cttDp.  Chacun  de  nous  se  cramponna  anssitAt  aux  barrières,  tandis 
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que  la  colonne,  caracolait  sur  ic  pont-levis.  Dès  que  le  premier  ran^ 
eut  franchi  la  herse,  il  s'arrêta  courroucé  à  la  \ue  du  noiir  vivant  qui 
lui  barrait  la  route.  Les  deraiers^  pressant  toujours  lepas,  furoniobli* 
gésdc  reculer;  les  chevaux  se  déroberont,  bondirent  les  uns  sur  lesan- 
tres,  (  t  la  colonne  reflua  en  arrière,  imitant  les  ondulations  d'un  ser- 
peut,  t'u  instant  s'écoula  avant  que  l'ordre  fût  rétabli,  et  j'eus  le  loisir 
d'examiner  cette  troupe,  qui  venait  de  s'aiYèter  et  (|ui  semblait  avoir 
fait  une  longue  traite  :  hommes  et  montures  ruisselaient  de  sueur. 
Cétait  un  assemblage  grotesque  de  visages  blancs,  jaunes,  nègres, 
coifics  de  turbans,  de  fez  bariolés  et  de  feutres  en  pain  de  sucre.  Les 
Nubiens  chevauchaient  drapés  de  manteaux  d'écarûte,  les  Turcs  cha- 
marrés de  vestes  et  de  pelisses,  les  Égyptiens  gênés  dans  des  uniformes 
modernes;  tous  avaient  à  la  ceinture  un  attirail  de  sabres»  de  yatagans, 
de  marfeaux  et  de  pistolets.  Examiné  de  près,  ce  ramas  d'enfaiis  per- 
dus des  peuplades  du  Nil,  du  Caucase  et  de  TAfrique  înspirut  le  dé- 
goût; mais  de  loin,  quand  ces  faces  diaboliques  penchées  sur  les 
étriers  dévoraient  Tespace,  quand  du  milieu  d*u«  tourbillon  de  peut» 
sière  les  armures  résonnaient,  lançant  de  sinistres  lueurs  sous  ka 
housses  et  les  crinières  au  vent ,  il  était  impossible  de  résister  à  l'en- 
tratnemcnt  de  cette  charge  sauvage  :  Tœil  mesurait  la  carrière,  et  le 
coeur  palpitait  à  l'idée  d'une  mêlée  furieuse  avec  les  mécréans. 

J'étais  occupé  des  év«dutions  des  soldats  qui  reprenaient  leurs  lignes, 
lorsqu'un  de  mes  camarades  attira  mon  attention  sur  Téquipement  de 
certains  d'entre  eux.  Je  vis  des* tètes  d'hommes  fraîchement  coupées 
suspendues  aux  arçons  par  les  cheveux,  des  prisonniers  à  pied  menés 
en  laisse  t  l  une  Icnime  attachée  sur  un  àne  dont  deux  cavaliei*s  te- 
naient le  licou  (le  droite  et  de  gauche,  probablement  afin  de  relever  la 
chétive  l)ète,  si  elle  lironcliaitdans  une  marche  si  rapide.  Otle  femme  iiv 
portait  pas  le  voile  des  nuisuhnancs;  sa  brune  chevelure  s'écliapp.nt  eu 
Ik)UcIcs,  en  liesses  à  moilié  toi  iliios,  d'un  lurlian  couvert  de  |K)Ussièrc  vi 
dont  les  plis  s'étaient  relâchés  a  la  lonirue.  La  pillé  d'un  soldat,  peut-être 
un  autre  motif,  avait  fait  jeter  suc  ses  épaules  une  casaque  qui,  a^:rafëo 
au  cou,  ne  cachait  (|u  en  partie  sa  Imiitjue  et  s«'s  pantiUons  de  soie,  ou 
d<'s  \esli^'es  de  bnMleries  d'argent  brillaient  encore  sous  une  couclu- 
de  boue.  Épuisée  de  fatigue,  affaissée  ainsi  «pi  une  tleur  trop  lourde 
|>our  sa  li^e,  le  corps  vacillant  à  chaque  secousse  malgré  ses  liens  et  la 
crispation  de  ses  doigts  (\ui  s  accrochaient  au  bât,  l'infortunée  oflrail 
l'image  de  la  douleur  et  de  l'humiliation  la  plus  abjecte.  Durant  le  peu 
de  repil  (jue  lui  laissa  la  halte,  elle  regarda  avec  anxiété  autour  (.relie, 
troublée  |>ar  les  vociférations  qu  elle  entendait;  alors  seulement  je  vis 
son  profil,  et  je  crus  la  reconnaître.  Bient(jt  la  prisonnière,  qui  prome- 
nait ses  yeux  de  tous  côtés,  se  posa  de  face  et  aperçut  h.'s  officiers  col- 
lés aux  barrières.  Ëlle  resta  immobile,  puis  tendit  brus(]uement  les 
liras  vers  nous  en  criant  avec  force  :  Vaiilikyl  Je  l'avais  enfin  recou- 
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nue,  c  éliiit  elle,  ma  porteuse  de  miel  de  l'iJe  de  Naxos,  l'enfant  de  Dé- 
jnétriusî  A  sa  voix,  je  m'élançai  sottement  pour  lui  porter  secours; 
par  bonliour  mes  compagnons  me  sjiisirent  :  il  t  lait  temps,  j'aurais  été 
écrasé.  Le  chef  des  spahis,  las  d'attendre  que  la  fonU*  se  fût  écoulée, 
perdit  patience  au  l>out  de  deux  minutes.  Ordonnant  a  son  état-uia- 
jor  éB  prendre  en  main  les  bridons  terminés  par  une  lanière  de  cuir, 
luHoènie  il  doniia  l'eiemple,  flt  sifOer  en  Tair  sa  courroie  et  piqua 
des  deux  sur  le  rassemlilemeat  Au  signal  du  chef,  les  Ivnes  acéi^ 
des  élriers  labourèrent  le  flanc  deaciievaux,  l'escadron  se  lança  Tentre 
à  terre  avec  des  hourras  frénétiques,  ouvrit  la  niasse  du  peuple  comme 
une  volée  de  boulets,  culbutant  bêles  et  gens,  et  passa  outre  sans  sour- 
ciller. Vendeurs,  animaux,  marchandises;,  litières,  caoolets  de  voyage, 
tout  lut  renversé,  et  les  spahis  furent  bientôt  hors  de  notre  vue* 

Il  me  tardait  d'instruire  le  commandant  que  hi  femme  si  longtemps 
cherchée  par  la  frégate  était  retrouvée.  Nous  regagnâmes  promptemeni 
le  port;  le  commandant  venait  d'y  arriver  avec  les  pbilheUènes  prison- 
niers que  le  pacha  avait  rendus  sans  se  faire  prier.  Le  coounandant 
hélait  déjà  le  canot  mouillé  au  large,  nous  invitant  à  nous  presser  afin 
de  rejoindre  l'escadre  avant  la  nuit.  Nous  accourûmes  lui  raconter  ce 
dont  nous  venions  d'être  témoins.  Aux  premiers  mots  qu'il  put  com- 
prendre, car  nous  parlions  tous  ensemhle,  le  commandant  dressa 
l'oreille.  —  Quul  coup  du  ciel!  s'écria-t-ii;  ma  foi,  hasard  ou  bien  joué, 
peu  imiK)rte  !  jeauis  fort  aise  que  la  Fleur  de  Lis  se  tire  à  son  honneur 
de  cotte  ridicule  aiTaire. 

Mt  s  camarades  furent  aussitôt  congédiés,  seul  je  reçus  l'ordre  d'ac- 
com^iagner  le  commandant  à  la  forteresse  où  logeait  Ibrahim;  mais, 
quand  nous  arrivâmes,  sa  hautesse  n'était  pas  visible  :  elle  était  ren- 
fermée dans  l'appartement  de  ses  femmes,  et  on  ne  pouvait  l'aborder 
que  le  lendemain.  Le  conmiandani,  malgré  son  désir  d'appareiller, 
réélut  alors  de  passer  la  nuit  à  l'ancre;  il  annonça  sa  visite,  et  nous 
nous  retirâmes.  Le  lendemain,  nous  étions  de  bonne  heure  devant  la 
forteresse.  Le  château  de  Modon  est  d'architecture  vénitienne,  à  l'ex- 
ception d'une  tour  engagée  dans  les  rem^tarts,  dont  la  construction  re- 
monte à  GeoiTroy  de  Yiliehardouin,  prince  d'Achaïe  en  1205.  Les  mu- 
railles bordent  la  mer  et  tombent  en  ruines.  Un  lîey  nous  flt  entrer 
dans  le  divan,  qui  avait  pour  tous  meubles  on  sofa  avec  une  pile  de 
coussins,  pour  omemens  deaxsordons  de  peinture  bleue  contre  les 
murs  et  des  rosaces  badigeonnées.  Au  bruit,  des  pigeons  s'envolèrent 
en  bloc  par  les  fenêtres  et  revinrent  bienlèt  un  à  un  roucouler  sur  la 
corniche.  Après  vingl  minutes  d'atlenle,  des  crosses,  des  éperons  ré- 
sonnèrent dana  les  esealieias  des  voix  gutturales,  les  aboiemens  d'une 
meute  empUrent  le  corridor,  ta  porte  s'ouvrit;  cinq  lévriers  bondkent 
en  arrêt ,  formant  l'avant-garde  d'un  cortège  de  mollahs,  d'officiers, 
de  dignIUifres  qui  se  rangèrent  la  face  tournée  vers  le  seuil,  et  le  par 
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cba  parut;  il  s'avança  entre  la  haie  des  tètes  prosternées,  appliqua  en 
passant  des  coups  de  cravachr  iitx  chiens,  qui  se  bloUireet  en  gnn 
gnant  sous  les  coussins,  et  lui-même  s'assit  sur  1c  canapé. 

A  cette  époque,  Ibrahim  n'était  paa encore ftiomiiie  obèse,  infirma, 
aiflikibli  par  les  excès  et  les  fatigues,  que  nous  avons  vu  venir  Cbercber 
la  santé  en  France.  Agé  de  trente-huit  ans,  trapu ,  ramassé,  les  mem- 
bres nerveux,  la  barbe  rousse,  Toeil  gris  et  d'une  tranquiHité  sévère, 
il  avait  au  repos  quelifue  choee  die  la  somnolence  du  Hon  repu.  Siiôt 
que  la  passion  ranimait,  le  froneemeirt  de  ses  sonfdis,  sa  pranefle  io^ 
Jëctée  de  taches  sanguines,  son  allnre  impétueuse,  ses  emporleneni 
sans  (Irein,  trahissaient  les  pensées  de  vengeance,  de  combats  et  de 
domination  couvées  par  le  despote.  11  était  alors  l'orgueil  et  l'espoir 
de  llslam ,  le  vainquecnr  des  Wahabites,  Teiliermiiialettr  des  Helènes 
et  le  tassai  soumis  de  son  euserain,  dont  il  défendait  impito^abiennent 
les  droits.  Bientôt,  trompé  sans  doute  par  la  rigueur  des  puissances 
chrétiennes  envers  la  Porte,  et  croyant  qu'elles  abandonnaient  Mab* 
moud  à  sa  mine,  il  allait  se  révolter  à  son  tour,  disperser  les  armées 
du  sultan,  conquérir  l'Asie  Mineure,  marcher  sur  Stemboul  la  sainte, 
et,  comme  en  Grèce  au  moment  du  succès,  entendre  la  vobi  de  FEu- 
rope  lui  ordonner  la  retraite. 

Sur  Pittvitation  du  pacha,  nous  primes  place  à  sescMs,  et  le  café 
et  les  pipes  ftirent  servis  par  des  enfans  espiègles,  qui  étudièrent  ma- 
licieusement notre  manière  de  boire  et  de  fbmer.  /Ipls  les  politesses 
et' les  saluts  d'usage,  le  trucheman  demanda  au  commandant  de  faire 
connaître  les  motifs  de  sa  visite,  «  aussi  agréable  à  sa  hautesse  que 
rapparcnce  d'un  pur  matin  aux  yeux  du  voyafjeur.  »  Le  récit  du  com- 
mandant n'avait  rien  de  fort  gai;  cependant  k-s  premiers  d<'lails  amu- 
sèrent beaucoup  Ibrahim,  qui  riait  à  gorge  déployée,  interrompait 
l'interprète  par  des  observations  et  des  propos  malins  adressés  aux 
courtisans.  La  bonne  hiunenrdu  ])acha  devint  communicative;  toiites 
ces  longues  barbes,  ces  turbans,  ces  bonnets  pointus,  perdirent  leur 
raideur,  de  larges  grimaces  déridèrent  ces  limircs  tout  à  l'heure  im- 
mobiles; mais  chacun  se  tint  sur  ses  gardes,  les  yeux  î^ur  le  maître,  la 
physionomie  attentive,  les  musch^  prêts  à  imiter  les  contractions  de 
la  face  sacrée.  Si  je  ne  comprenais  guère  une  si  grosse  gaieté,  je  ne 
pus  mieux  in'expliquer  le  sérieux  subit  avec  lequel  Ibrahim  écouta  la 
fin  de  l'histoire  et  la  demande  du  commandant,  au  nom  de  l'amiral, 
de  rendre  la  lil>erté  à  Vasiliky,  fille  de  Déniétrius  de  Chio. 

Le  commandant  ayant  cessé  de  parler,  le  pacha  resta  quelque  temps 
sans  répondre;  sa  main  caressait  les  poils  de  sa  barbe,  tandis  que  son 
pied  agaçait  machinalement  un  lévrier  favori  dont  les  dents  aigu** 
mordaient  le  cuir  de  sa  botte.  Enfin  il  prononça  quelques  mots  en 
arabe,  et  aussitôt  les  assistans,  après  un  profond  salut,  évacuèrent  la 
salle.  Le  pacha  s'entretint  longuement  avec  l'interprète,  qui  dit  à  l'offi* 
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CMT  françaÉi  :  «  âa  bautcssc  prie  le  commandaDt  de  raconter  encore 
uae  tDH^  iMâiien  omettre,  I  bistoire  de  U  femme  eoievée.  »  Ibrataim 
et  k  drogman  prêtèrent  l'oreille,  et  le  commandant  recommença  wa 
récit.  Quand,  arrivé  à  la  démarche  de  Vasiliky  dans  l'auberge,  il 
n'iodi<}ua  du  doigt  comme  celui  auquel  la  jeuoe  fille  avait  présejptté 
l'aMiette  de  mid,  k  pftcba  semktla  (ori  toucieiu»  e^oubUant  i^m  j'i- 
laanis  h  langue  tui^ ,  U  m'admsa  dicecWineni  la  porola  aw.  tî- 
faaifc  Je  cnyainltai  {a  drogman,  gqi  m'expUgua  que  aa  hautes»  déM- 
nttoDlaadm  demajimiclie  laaiiile  de  cette  aveAtm.  Je  friiaonnais 
nalgn  no^  la  pawjftinfla  inooneevaUe  du  {Micba  à  connaitre  lesiidus 
fdîlidMaîlad'un  énépamant  qui  ancail  àd  lui  élie  iadiOérent  coin- 
■sDçait  à  ni'i»c|wéA9r<  lU  (allait  répondre  oepepdapt;  Je  le  fis  aant  né- 
«gtf  moaamoiu^pvQpDa,  |in«ani  idaîiîr  à  lure  ittloir  à  iiiai.dépeii8 
k  fierté  d  la  pudeof  de  VaaUiky.  J'entendis  avec  aatisCsctioa  un  seuptr 
de  MMilagiRinent  s*éfàapper  de  la  poitrine  du  pacha.  U  léfléchit  quelques 
jutans»  et»  se  letani  du  canapé,  il  nous  engageaà  le  anlvce.  Nousmon- 
Umes  des  escaliers  de  pierre  qui  nous  conduisirent  à  des  corridocs,  à 
des  parapetscrénoiéii>  d'où  la  Yue  s'étendaîi  sur  le  gçlte  et  sur  les  cam- 
pagnes. Ifarahin  frappa  à  une  porte,  un  homme  armé  l'ouvrit  en  de- 
dans; les  seuideVesclaiv  indiquèrent  une  surprise  stupide,  lorsqu'il 
oe  put  douter  que  nous  afiesi  nous  allions  pénétrer  au  logis.  Le  pftcha 
nous  fit  signe  d'entrer,  et  nous  marchâmes  derrière  lui. 

Nous  étions  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  donjon;  des  fenêtres  à 
ogif es,  des  mâchicoulis  du  moyen-âge ,  œuvres  des  chevaliers  de  la 
croisade,  se  montraient  de  toutes  parts.  Nous  allàiiu-s  ainsi  de  chambre 
en  rliarnbre  jus<|u'à  une  (ieniière,  pratiquée  entre  les  épaisses  mu- 
railles li  un  pi^iiou  i>ui  plombant  les  Ilots.  C'ébiit  une  rotonde  où  l'art 
arabe  avait  épuisé  ses  caprices  et  ses  moulures;  des  vases  ciselés  rem- 
plis de  tieurs,  des  tapis,  des  rideaux  à  franges  d'or,  des  aiguières 
dardent,  de  magnifiques  arnmres  damasquinées,  des  livres  couverts 
de  p*'intun  s  et  de  caractères  bizarres,  des  coussins,  une  mandoline 
oulilice  sur  le  parquet,  mille  ornemeus  gracieux  faisaient  de  cet  asile 
la  copie  fidèle  des  retraites  voluptueuses  de  l'Albumbra  de  Grenade 
ou  du  palais  du  commandeur  des  croyans  à  Bagdad  daus  les  jours 
fl'jnssans  du  kalifat.  Deux  IVuèlres  à  arc  étroit  et  pointu  éclairaient 
a-  réduit.  Par  l'une  apparaissaient  la  mer,  les  vallées  du  Magne,  les 
sommets  du  Taygèle,  le  groupe  des  îles  Sapienza  et  la  fiotle  française  à 
k  voile  le  long  de  la  côte;  de  l'autre,  l'oeil  dominait  le  cajnp,  ses  tentes, 
u  fourmilière  en  travail,  les  monts  ÛËgalées,  Navarin  et  le  goUe  de 
ialamalba  Jusiju'à  l  eniboucbure  du  Pamisus. 

Xous  étions  assis,  cbercbani  a  deviner  pour  quel  motif  Ibrahim  nous 
duuaait  entrée  dans  son  liarem ,  quand ,  le  bras  nu  d'un  nègre  soule- 
vât une  tapiisprie,  nous  vimes  une  femme  ïoilée,  conduite  par  un 
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eunuque,  s'avancer  dans  le  rayon  de  lumière  que  le  soleil  dardait  au 
travers  de  la  croisée.  Elle  se  tint  droite  sans  bouger  devant  le  pacha, 
qui,  redevenu  plaisant,  jouissait  de  notre  incêi*^de,  et  prolongeait  à 
plaisir  notre  attente.  11  excita  si  bien  notre  cuimité,  nous  profoquant 
de  la  voix  et  du  geste  à  regarder  par-dessous  le  voile,  que  je  me  préd- 
pitai  pour  le  lever;  mais  l'eunuque  prévint  cette  violation  des  lois  du 
sérail,  et,  me  lançant  un  coup  d'œil  foudroyant,  il  écarta  la  gaie  du 
front  de  la  femme.  C'était  Vasiliky;  je  le  savais  d'avance,  quoique  Je 
ne  pusse  comprendre  comment  elle  se  trouvait  en  ce  lieu,  vêtue  avec 
tant  de  splendeur,  chargée  de  diamans  et  de  colliers.  Le  commandant 
me  demanda  si  cette  belle  flUe  était  ma  porteuse  de  miel  de  Naios.  Je 
répondis  que  c'était  elle-même,  et  qu'il  suffisait  de  l'envisager  une 
fob  pour  ne  plus  Foublier.  AussitM  il  réclama  offidellement  la  remise 
de  la  prisonnière;  le  paeba,  qui  riait  dans  sa  barbe,  acquiesça  d'un 
signe  de  tète,  et  le  tnîcheman  dit  :  «  Sa  hautewe  ne  s'oppose  pas  k  la 
délivrance  de  Yasililiy;  interrogex-la  donc  et  tàites-lui  connaître  vos 
désirs.  » 

Le  commandant  expliqua  alors  à  la  Jeune  fille  la  mission  de  la 
Fteur  de  LU  expédiée  à  sa  recherche,  ses  courses  inutilee  parmi  les 
Cyclades  et  le  hasard  providentiel  qui  avait  amené  la  veille  sur  son 
passage  un  officier  du  bfttiment,  celui  dont  elle-même,  à  Naxos,  était 
v^ne  implorer  l'appui.  Vasilll^,  les  bras  en  croix,  les  yeux  baissés, 
écouta  la  traduction  que  l'interprète,  phrase  par  phrase,  Ini  fit  de  ce 
discours.  Dès  le  commencement,  elle  pâlit,  et  les  palpitations  de  son 
sein,  le  tremblement  de  ses  lèvres,  dénotèrent  une  violente  agitation; 
mais  elle  ne  répondit  pas  et  sMnclina  en  signe  de  remerciement.  I.o 
commandant  reprit  la  parole  et  annonça  à  Vasiliky  que  ses  cha}2rritis 
étaient  terminés;  le  pacha  lui  rendait  la  liberté,  et  les  Francs  allaient 
la  ramener  dans  les  bras  de  son  père.  Il  y  cnit  un  moment  de  silence 
durant  lequel  nos  regards  inquiets,  les  regards  avides  du  pacha,  l'œil 
louche  de  l'eunuque,  sollicitèrent  une  réponse  de  la  femme.  Son  hési- 
tation coiiimeneait  à  nous  embarrasser,  et  le  commandant  contenait 
mal  son  impatience. 

—  Venez,  mon  enfant,  ajouta-t-il,  (jui  vous  retient?  Toutes  les  portes 
•sont  ouvertes.  Une  bonne  brise,  et  avant  trois  jours  vous  cueillerez  les 
roses  du  jardin  deChio.  —  Vasiliky  continua  de  se  taire  en  s'abandon- 
îiant  à  cette  pose  souffrante,  a  cet  atraissement  du  corps  que  j'avais  déjà 
remarqué  deux  fois.  —  Le  temps  se  passe,  dit  l'officier  en  se  levant, 
remerciez  sa  hautesse  de  sa  générosité,  et  partons.  — 11  lui  prit  le  bras. 
Elle  se  redressa  vivement  comme  sous  un  ressort,  redevint  calme,  et 
articula  d'un  ton  bref  et  sec  une  jjhrase  qui  fil  éclater  la  joie  de  la  vic- 
toire sur  le  visage  d'Ibrahim  :  —  Allah  a  décidé  de  mon  destin;  il  n'a 
pas  permis  que  mes  projets  d'évasion  réussissent,  je  reslecai  ici.  —  Le 
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commandant  voulut  insister;  il  parla  du  désespoir  de  Démétrius  refu- 
sant la  nourriture,  appelant  sa  fille  et  ne  devant  pas  survivre  à  son 
abandon  volontaire.  A  ces  paroles,  Vasiliky  laissa  pencher  sa  tête  de 
(dlé,et  ses  mains  errantes  semblèrent  repousser  une  triste  image,  l^e 
capitaine  la  crut  touchée  et  saisit  sa  main,  l'invitant  au  départ;  mais 
die  recula  encore,  ramena  le  voile  qui  pendait  derrière  ses  reins,  et 
l'en  couvrit  tout  entière  en  serrant  les  plis  de  ses  deux  bras.  Le  com- 
nodant  ne  put  se  modérer.  —  Que  signilie  cette  comédie'?  s'écria-t-il. 
Vov  nous  avez  appelés  deux  fois  à  votre  secours.  A  Navos,  n'êtes-vous 
pasTcnue  vous  réfugier  près  de  ce  jeune  homme?  Hier  soir,  à  votre 
miiée  wa  camp,  ne  lui  aves-vous  pas  encore  jeté  votre  ubm,  dès  que 
mi  aperçu  les  officiers  français? 

-  Ûoi^répondii-elle  sous  son  yoile,i'tt  crié  vers  tous  à  Naxos,  quand 
jclin  ao  pouvoir  des  pirates,  et  hier  encore,  ne  sachant  quel  serait 
mon  sort;  maintenant  il  est  fixé,  et  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  :  j'ai  dit 
aiiea à  li  maison  de  mon  père. 

Je  ne  sus  que  penser;  était-elle  sultane?  Sa  merveilleuse  beauté  la 
lOMÉiît  digne  de  ce  titre.  Servirait-elle  de  jouet  à  un  amour  passager, 
cl  son  empire  n'auralt-il  que  l'éphémère  éclat  d'ane  fleur  dont  un 
■Éve  impodlque  respiferait  un  instant  le  parfum  pour  la  briser  en- 
«iltf— Elle  brait  desvagDes  qui  grondaient  sous  la  tourmerappelala' 
biffK  de  mort  allant  de  nuit,  à  la  douce  clarté  des  étofles,  lancer  des 
mm  kaoBB  humaines  dans  le  lyorant  du  golié  pour  vider  le  trop 
pkia  da  sérail.  Le  commandant,  qni  était  pressé  et  mécontent,  m*ar- 
nck  i  oies  réflexions  en  prenant  congé  àa  padu^  Nous  nous  reti- 
rioBi,  lorsque  Vasiliky,  s'avançant  à  notre  rencontre,  le  visage  dé- 
courert  et  les  yeux  humides,  prit  la  main  de  l'officier  qu'elle  porta  à 
mtam  et  murmura  comme  une  prière  <pie  le  trucheman  nous  tra- 
èÉft  en  ces  termes  :  v  Qu'Allah  l&sse  miséricorde,  an  jour  du  juge- 
mat,  i  voos  et  aux  vôtres  à  cause  des  fàtigues  que  les  Francs  se  soint 
(haaéet  pour  Vasiliky  1  »  Avant  que  le  commandant  pût  répondre, 
die  regagna  la  porte  par  où  elle  était  entrée;  l'eunuque  frappa  des 
oiinf,  le  bras  d*nn  noir  souleva  la  tapisserie,  et  la  jeune  fille,  se  retour- 
nai, mus  salua  d'un  charmant  sourire,  pnis  disparut. 

Apiei  celle  vifriteàlbrahim-^ha.raroiral  nous  donnal'ordred'aUe^ 
pRBdiela  station  de  Sdonique.  Notre  campagne  dans  les  Cyelades  était 
teoBoiée,  et  je  ne  revis  plus  Vasiliky;  mais  j'emportais  dans  mon  ame 
rueSaçable  souvenir  de  cette  gracieuse  figure,  appariticm  trop  fugitive 
kfm  de  ces  beaux  rêves  que  fait  éclore  le  ciel  de  la  Grèce. 


Cbarlbs  Cotto, 

Ollder  de  mrlM. 


LE 


ROMANCIER  POPULAIRE 


DE  LA  SUISSE  ALLEMANDE. 


itetiMiB  corrwuLP  bt  sbs  ont bbs. 

I.  Btmtrw-apiêqtl,  odêT  Mmug»ttk4dU0  iê$  Ui'VHâmê  GofiMf  (l«  WroAr  ên  Pay$a*u,  en 

Biogrttfthie  de  Jérémie  Gotlhelf],  1  vol.  Bargsdorf,  4836.  —  II.  Bilder  und  Sugi-ti  aut  dtr 
Sehireix  < Srhifi  et  Traditiolu  dt  la  SutMie),  «  rnl  Solrnre,  <1M2-I«t6.  —  111.  Uurtii  der 
Br^mtiweit»$aufmr  (t)itriU4t  Bmtiiur  <ffi^|-de-et«),  t  vol.  BuTKSdorf,  IM6.  —IV.  Jaeobi  der 
II— iwirtif  iMllm»  WmiaT«Êt$m  émnk  Ht  Séhmti*  { foffÊ§t»  àtJuétk,  «oiiy gmii  •owtgr, 
À  traotri  la  Suiae),  Zwtckaa,  4846-4M7.  —  V.  Leiden  und  Frrml'n  rinrt  Srhulmrhfrrt 
{Fei»êi  et  Joie$  d'an  mattr»  d^étolê),  Berllo,  1848.  —  VI.  VH  der  Otucki  {,UU  le  tfalet  de 
/iriM),  «  m.  ■Brita,  «tM.  '~Jtt,  mtdtt  Mtàttr  (UU  le  /Iwwiti),  I  yéL  Mte,  lU*.  — 
VIII.  Bans  Jofgeli  (Jean  Joggeli),  Berlin  1848.  —  IX.  Bnaktungen  umd  Bilder  aui  dem 
YoUuUien  der  Sek»ei%  [Récili  et  Tableaux  de  la  vie  populaire  en  SuUié),  S  vol.  Berlin, 
«M.  —  X.  0f0  Ikt*!^^  êtr  fWI/Vviid»  (te  Fromagerie  de  rehfreude),  I  nL  tMUi.  ItW. 
—  XI.  Skiet»r  Dorbaeh  der  Wuhler  mé  *U  »ir§tmherrm  te  4tr  heUifm  WeUmaeMmueht 
anno  1847  (  le  ïkteieur  IMtrkœh  h  iémÊfo§m»  «I  U$  êtigmmn  4ê  MtUtglm  imu  t»  mit  àe 
Ao«<  1847),  Lelpzif,  ItSO. 


An  inllten  de  l'anarelne  momie  de  l^rope,  au  mfliea  des  savfages 
•eimtiiltises  entretenms  |Mr  la  démagogie,  c'eift  oii  vrai  bonheur  pour 
la  critique  de  pemToir  signaler  çà  et  làdfé  symptômes  de  réanlBnee, 
des  pnHneMes  d'an  avenir  meilleur.  On  sait  lerdie  très  distinct  qaVic- 
cupent  l'Allemagne  et  la  Sntese  allemande  dans  les  rèvolntiotts  da 
XIX*  siècle.  Depuis  bien  des  années  d^à,  la  Suisse  est  un  des  foyers  les 
plus  «etiffB  de  coniiption  et  de  perversité  sociale;  c'est  là  que  se  sont 
établis  les  enfans  perdus  de  l'athéisme  germanique,  c'est  là  que  les 
systèmes  produits  en  .Allemagne  avec  un  (àstueux  appareil  scicnti* 
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l^ne  élilait  effiroatéineiil  k«r  nmiilé  liideuBe.  La  jeuae  école  bégè- 
liBOMy  dont  rinfluence  est  encore  8i  grande  sur  les  es|irits  tudee- 
4|MB,  npià^ate  oomme  raristooraiie  éa  mal;  elle  comiiQee  le  gros 
de  rainéè  «t  fournit  les  généraio;  dsas  les.canlQns  aUemands  delà 
Suive,  rhégéliaiiisBie  n'a  ni  soldats  ni  chefe  :  il  ^  a  simplement  jeté 
npo|Hil8Ge.  Tout  ce  qui  n'a  pu  se  foire  sa  place  en  AUrau^pne,  poètes 
de  diiièais  ofdre,  lettrés  qui:  ont  ouUié  d'apprendre  rortbograpbe* 
nesdiiBsetTag^ndsde  l'intelligence,  tout  cela  s'en  est  allé  pèle- 
néle  cbercfaer  airentura  dans  les  cantons  :  ils  n'avaient  pu  prècber  en 
ABeDagiie,  toutes  les  positions  étant  prises  et  Unis  les  rôles  dislri- 
bséi»  ils  fie  firent  misaioonaires  auprès  des  démocrates  de  la  Suisse,  et 
rflsdevinessns  peine  ce  qu'une  teUe  mission  dut  produire.  L'atliéisaie 
t  M  dscteurs  à  Berlîn,  à  Halle,  à  Lsipsig,  docteurs  subtils  et  souvent 
ingésinK,  dialecticiens  armés  de  pied  en  cap,  comme  aux  beaux 
tesipde  la  scboîiastique;  en  Suisse,  l'hypocrisie  des  systèmes  a  dis- 
para  :  point  de  subtilités,  point  de  fonniûes;  au  Ueu  des  prétentieuses 
ifflpiétéfi  des  podans,  ce  sont  les  aïs  de  la  lâûitiôre  en  délire.  Eb  bien  ! 
dn  sein  même  de  ce  pays  en  proie  à  ces  fureurs  grossières,  un  ferme 
et  inlellipent  écrivain  s'est  le\é  |K)ur  combattre  les  progrès  du  mal  : 
cest  au  i)ou|»U*  (jue  s'adressaient  It  s  prédications  perverses,  c'est  pour 
kpt'uplf     il  a  \oulu  écrire.  II  a  composi'  des  romans  populaires,  il 
a|)eintles  mœurs  des  paysans  suisses,  il  leur  a  nioulré  en  trails  sim- 
|flt5 et  vivaus  l'idéal  qui  doit  être  sans  cesse  présenta  leur  pensée,  (jui 
doit  les  consoler  dans  les  diflieultes  de  la  vie  et  leur  sourire  aux  jour- 
nées heureus^'s.  Pres(|ue  pas  de  polemiiiue,  ni  iiidifiiiation,  ni  vio- 
lence; il  p<  iiit  le  bien  et  Tlionnète,  il  fait  comprendre  la  dignité  de 
leusteiK  e,  il  révèle  le  sens  élevé  de  la  destinée  humaine  jus(|ue  dans 
lacuuililion  la  plus  humble,  et  le  charme  de  cet  enseignement  est  si 
pur.  que  tout  im  peuple  en  est  touche,  liien  plus,  ces  romans  popu- 
laires dans  toute  la  Suisst'  allemand»;,  ces  l  omans  que  chaque  |iaysan 
tlucioton  de  Berne  lit  et  relit  au  coin  de  l  àtre  dans  les  veillées  d  hi- 
>ir  et  devant  la  |K>rle  de  la  ferme  pendant  les  soirs  d'été,  ils  ont  fait 
bientôt  leur  chemin  hors  du  cercle  restreint  pour  lequel  les  écrivait 
lauleur;  ils  (^nl  traversé  les  monts,  ils  ont  franchi  les  frontières  de  la 
Suisse,  et  1  Aileniagne,  à  l'heure  (lu'ii  est,  les  accueille  avec  le  plus 
sympathique  empresseaBeni.  N'y  a-t-il  pas  dans  cet  échange  d'in- 
flmiwiscoiitmirc»  un  spectacle  digne  d'éiudest  M;  Jéréniie  Gottbelf  a 
eu  nn  singulier  bontieur,  et  un  bool^ur  mérité  :  adversaire  résolu  de 
k  barbarie  liégéiienne,  il  devait  par  cela  seul  avoir  tôt  ou  tard  une 
Hace  digne  d'envie  dans  i'bisUurâ  littéraire  de  son  temps.  U  a  Ilit* 
sneiix  encore,  il  a  battu  son  ennemi,  il  a  remporté  sur  l'AUMoagne. 
ose  Tictoire  dont  rAUemagne  se  félicitera;  il  a  renvoyé  à  ce  pays,  au 
Inde  ses  triske» présens,  quelquesHUies  des  inspirations  de  l'AlUh 
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magne  d'autrefois,  qudquefrwisdes  purs  trésors  dont  il  avait  précieu- 
sement conservé  le  dépôt. 

Soit  qn*on  cherche  dans  cet  événement  un  symptôme  de  reslanra- 
tlon  morale,  soit  qu'on  se  iiréoocupe  simplement  d'un  prohième  lit- 
téraire, on  ne  saurait  y  regarder  de  trop  près  :  une  foule  de  plumes 
aujourd'hui  ont  la  prétention  d'écrire  pour  le  peuple;  en  France  et  en 
Allemagne,  cette  veine  est  exploitée  avec  une  ardeur  singulière,  et, 
sauf  des  exceptions  trop  rares,  l'empressement  des  poètes  et  des  con- 
teurs n'a  produit  jusqu'ici  que  des  œuvres  artificielles.  11  y  a  deux  ma- 
nières de  comprendre  cette  tâche  :  ou  bien  ce  doit  être  un  enfont  do 
peuple  qui  exprime  les  mystérieuses  pensées,  qui  chante  les  douleurs, 
les  Joies,  les  espérances  de  ses  frères,  et  ouvre  à  nos  regards  avides 
les  profondeurs  de  ce  monde  immense,  les  sources  obscures  et  inta- 
rissables où  se  retrempent  et  se  renouvellent  sans  cesse  les  sociétés 
humaines;  ou  bien  c'est  un  artiste,  un  lettré,  qui  n'écrit  pas  pour  le 
peuple,  mais  qui,  empruntent  au  peuple  ses  mœurs,  ses  effets  pitto- 
resques, les  ressources  poétiques  contenues  dans  sa  vie  de  chaque 
jour,  essaie  par  là  de  rajeunir  une  littérature  épuisée,  poursuit  des 
Cormes  et  des  couleurs  nouvelles,  et  s'inquiète  beaucoup  plus  de  te 
beauté  que  du  caractere  moral  de  son  œuvre.  Ces  deux  inspirations 
ne  seront  Jamais  réunies;  l'une  est  l'exclusion  de  l'autre.  L'homme  du 
sillon  ou  de  l'atelier,  l'ouvrier  des  campagnes  ou  des  villes  i>eut  don- 
ner une  voix  à  cette  poésie  indéterminée  qui  s'agite  vaguement  dans 
les  ames  populaires;  prenez  gifjrde  pourtant,  dès  (jue  cette  voix  acquiert 
certaines  (|ualilés  durables,  dès  (jue  le  chanteur  devient  un  i)oète,  dès 
que  losonttment  de  l'art  et  l'iimour  réfléchi  du  beau  s'éveillent  en  hii, 
il  a  perdu  déjà  les  conditions  premières  qui  faisaient  sa  force;  la  vé- 
rité le  préoccupe  moins  qne  le  succès;  ce  n'est  plus  un  iioiiimo  du 
peuple,  c'est  un  lettré.  De  là  \ient  (jue  la  vraie  poésie  \K)pulaire  est 
anonyme;  elle  n'existe  (lue  dans  ces  œuvres,  nées  on  ne  s.'ut  ni  où  ni 
comment,  dans  ces  plaintes,  dans  ces  chansons,  dans  ces  hymnes,  que 
des  millions  de  voix  se  tran^^rnetlenl  d'une  g:énération  à  l'autre,  naïve- 
ment modifiées  selon  les  c(»iivenances  de  chaque  lieu  et  les  iospira- 
tionsde  chaque  esprit.  Personne  n'a  réussi,  personne  ne  réussira  à  se 
l'approprier  complètement.  Ne  demandez  à  aucune  littérature  l'expres- 
sion sincère  d'une  telle  poésie  représentée  pnr  un  nom  distinct;  ne  la 
cherchez  ni  en  Allema^^ne,  ni  en  Angleti  rre,  ni  en  France;  ce  q\ie 
vous  trouverez  toujours,  ce  sont  des  [»oètes  issus  ou  non  de  ce  qu'on 
appelle  le  peuple,  mais  qui,  en  tout  cas,  ne  font  déjà  plus  partie  *\e 
cette  foule  dont  ils  prétendent  nous  révéler  les  mystères.  Restent  donc 
simplement  des  artistes,  qui ,  inspirés  par  la  pensée  chrétienne  ou 
oU'issant  à  l'influence  démocratique,  ont  vu  dans  l'eiistence  du  peu- 
,  ^le  une  heureuse  et  tertite  matière.  Seulement  tous  ne  se  ressembLenl 
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\ÊÊn  les  nos  aioieot  le  peuple^  Ils  l'ont  étudié, atec  une  sympathie  dé- 
waée,  et  fls  ont  apporté  dans  cette  étude  les  hautes  et  courageuses 
pensées  qu'elle  impose;  ito  savent  qu'on  ne  doit  parler  au  peuple  que 
poorle  moraliser,  et  que  le  meilleur  moyen  de  traTaillcr  à  le  rendre 
heoreui,  c'est  de  traTaîDer  à  le  rendre  meilleur.  Les  autres,  et  c'est 
malheureusement  le  plus  grand  nombre,  n'ont  cherche  dans  la  pein- 
(nre  des  classes  inférieures  qu'une  occasion  de  succès,  une  mine  à  ex- 
ploiter en  tons  sens;  ils  dessinent  des  silhouettes  rusti(iues,  comme  on 
peignait,  il  y  a  Tingt-cinq  ans,  des  chevaliers  du  moyen-âge  :  les  sar- 
nuix  Ueus  et  les  sabots  ont  remplàcé  les  lames  de  Tolède  et  les  man- 
teaux couleur  de  muraille.  C'est  pure  affaire  de  mode.  La  mode  est 
meilleure,  je  le  veux  bien,  car  il  y  a  toujours  profil  à  se  rapprocher  de 
la  nature,  et  s'essayer  à  reproduire  la  réalité  est  une  tâche  f)lus  fécoode 
que  de  chercher  la  poésie  dans  des  ma}:osins  de  costnnrîcs.  N  (  st-cc  pas 
on  mal  cependant  de  toucher  à  cette  délicate  et  danjrerense  i  tude  du 
peuple,  sans  y  apporter  des  intentions  sévères,  sans  comprendre  toute 
la  responsabilité  d  une  telle  missioir.'  (lelui  (jnî  n'ainhitinnne  i\uv  îe 
succès  maU-riel  n'esl-il  pas  exposé  à  flatter  bientôt  les  passions  de  ceux 
qu'il  Tout  peindre  et  à  glorilier  leurs  plus  mauvais  peuclians? 

Dans  I  I  vieille  Allemagne,  je  veux  dire  il  y  a  soixante  ou  ([uatre-vinpts 
ans.  le  péril  était  moins  grave.  Les  romanciers  et  les  ])oèles  (|ui  s'ell'or- 
çaii-nt  alors  de  consacrer  en  des  œuvres  d  art  les  mteurs  et  les  senti- 
mens  populaires  obéissaient  presque  toujours  ;i  tme  liante  iîîspir.iliou 
morale;  quant  à  ceux  qui  suivaient  plus  spécialement  leui*s  inslinets 
poétiques,  ils  pouvaient  l)ieu  considérer  de  tel5  sujets  connue  une 
ressource  neuve  et  originale,  ils  n  avaient  pas  encore  l'idée  »!e  s'en 
senir  pour  des  excitations  pertides.  Peslalozzi  est  le  premier  (pii  ait 
songé  sérieusement  à  peindre  la  vie  du  peuple;  mm  s  IV'iKKjue  où  Voss 
écrivait  Louise,  il  conqiosail  son  gracieux  roman  Lien/tnrdt  etOertrudc 
(1781).  qui  reproduit  avec  t;mt  de  charme  les  joies  et  les  peines  d'une 
eiistence  rustiijuc  et  prêche  d'une  manière  si  douce  la  loi  du  travail 
et  les  vertus  du  foyer.  Malheureusement  Pi  stalozzi  élait  un  moraliste 
plutôt  qu'ua  poète;  l'absence  de  l  ari  se  lait  trop  sentir  dans  ces  ta- 
bleaux si  purs,  et  lors(iu'il  voulut^  un  an  après',  dans  son  roman  de 
Ckriitophe  et  Élise  (178S),  continuer  cette  Teine  heureuse,  laTelne 
sembla  épuisée,  le  raisonnement  occupa  toute  la  place  que  l'invention 
laissait  vide.  11  faudrait  citer  vers  le  même  temps  certains  récits  de 
iang  Stilling,  si  le  mysticisme  de  ce  tendre  rêveur  n'avait  bientôt  dis* 
sipé  en  subtiles  songeries  la  s6ve  vraiment  rustique  de  ses  premiers 
travaux.  Sorti  des  rangs  les  plus  mod$»tes  de  la  classe  ouvrit,  Jung 
StiUing  nous  a  raconté  sa  Jeunesse  avec  imc  uaîvcté  Incomparable;  on 
Toit  dans  ces  simples  et  poétiques  mémoires  {BeinHdiStiUing'i  /iifentf, 
JSitfUitggakreund  Wanderkhaft,  t777)  une  ame  sincèrement  populaim 
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grandir  et  se  transformer  sous  l'influence  de  oeMe  vieille  Allemagne 
dont  il  reste  aujourd'hui  si  peu  de  traces;  du  fond  de  son  obscure  con- 
dition, elle  aspire  à  la  lumière,  elle  se  crée  un  monde  surnaturel  et  se 
plonge  amoureusement  au  sein  de  Dieu.  Le  tableau  de  sa  candide  tio- 
rance  et  de  ses  aspirations  avides  au  milieu  de  la  vie  la  plus  humble 
exprime  viventient  certains  côtés  du  mysticisme  des  clauses  inférieures- 
on  comprend  toutefois  que  le  point  de  départ  est  bien  vite  oublié  el 
que  l'image  de  la  réalité  ne  tarde  pas  a  se  perdre  dans  niaiiites  fautai- 
sics  individuelles.  Celui  que  Goethe  appelle  un  soinnaïubulc  pouNail 
bien  nous  faire  entrevoir  les  illuminations  des  ames  simples,  il  ne 
pouvait  être  le  peintre  complet  du  peuple.  Environ  une  vinglaiue  d'an- 
nées après  Slilling^  et  Pestalozzi,  un  homme  élevé  dans  les  ehamps, 
accoutumé  de  hoiuie  heure  aux  rudes  leçons  de  la  misère,  et  aussi 
étranger  par  nature  aux  influences  littéraires  qu'aux  émotions  de  la 
politique,  un  poète  dont  rien  ne  troublait  la  sérénité  d'esprit  et  de  cœur, 
Jean-Pierre  Hebelclianta  dans  de  populaires  idylles  les  mœurs  airrestes 
au  milieu  desquelles  s'était  écoulée  son  enfance.  iSeulement,  lors<pie 
Ilebel  écrivit  ses  Poésies  ahmanniques,  il  avait  quitté  son  village  natal,  il 
était  loin  des  montagnes  où  il  allait,  pauvre  mendiant,  ramasser  du  bois 
avec  sa  mère;  il  vivait  dans  une  ville,  occupé  des  doubles  fonctionsdu 
sacerdoce  et  de  renseignement.  C'étaient  des  souvenirs  qui  l'inspi- 
raient bien  i)lus  <|ue  Timpression  directe  de  la  réalité;  de  là  le  charme 
idéal  de  ses  poésies,  charme  irrésistible  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas 
toujours  conforme  à  la  franchise  de  la  pensée.  Si  Jean-Paul  avait  plus 
d'art,  si  son  inspiration,  plus  soucieuse  du  vrai,  ne  s'envolait  pas  sans 
cesse  dan$  U  bka  et  dans  les  nuées,  s'il  n'avait  pas  parlé  une  langue 
qui  n'appartient  qu'à  lui,  une  langue  mystérieuse  et  folle,  au  lieu  de 
parler  l'idiome  du  peuple,  quel  poète  eût  plus  tendrement  aimé  les 
humbles  que  l'auteur  de  Siebenkœs  et  le  chantre  du  maître  d'école  de 
Tillage?  Dans  une  période  bien  plus  r.ipprochée  de  nous,  Immermaan 
a  donné  un  modèle  de  poésie  rustique,  lorsqu'il  a  écrit  ce  charmant 
épisode  de  son  roman  de  MUtnehausen,  les  amours  d'Oswald  et  de  là^ 
beth.  Nous  touchons  ici  à  une  phase  foute  noureUe.  Les  vieux  écri- 
-vains,  Yoss»  Pestalom,  Jung  StiUing,  Hebel,  semUaieat  depuis  long- 
tempe  oubliés  des  poètes ,  Icfsque  le  succès  des  firalches  peintursa 
dlnuiermann  éveilla  peu  à  peu  les  imaginatioDS  et  révéla  aux  conteurs 
un  domaine  fertile.  Dès-lors,  les  tableaux  rustiques  se  saecédèreni  sans 
relâche}  H.  Joseph  Rank  s'empara  de  la  Bohême;  M.  Berthold  Aœr* 
bach  s'établit  dans  la  Forèt-Noûre;  M.  Léopold  Kompert  s'attacha  aux 
paysans  Juili,  particulièrement  aux  Juifs  de  rAntriche,  et  les  peignit 
en  poète.  Vers  le  même  temps,  M"^  Sand  nous  donnait  avec  un  taknl 
supérieur  des  scènes  du  Berri  où  des  trésors  de  vérité  et  de  poésie  sont 
défigurés  souvent  par  l'affectatioa  de  Tartiste*  M.  de  Lamartine  n'est 


Digitized  by  Google 


ut  BOMANCIEB  POPULAIRE  BK  LA  SUISSE  ALLEMANDE.  47i 

Tenu  qa'après;  c'est  depuis  4848  iju'il  compose  avec  une  né^'ligence 
soperbe  et  une  iinperturlwble  assurance,  au  milieu  des  allées  et  >enues 
de  sa  carrière  )K)liti(iue,  les  œuvres  les  plus  fausses  qu'ait  produites 
l'inspiration  prétendue  populaire. 

Les\ieux.  |K>ètesque  je  sigTialais  tout-à-l' heure  ont  négligé  souvent  les 
conditions  de  l'intérêt  dramatique;  ils  étaient  du  moins  toujours  vrais, 
toujours  sincères, et,  depuis  cette  i-enaissancc  de  la  littérature  consacrée 
au  peuple,  la  sincérité  a  fait  défaut.  Si  î'rspi  il  révolutionnaire  n'agitait 
pas  l'Europe,  aurait-on  ^u  en  Allemafzne  et  en  France  tant  de  romans 
qui  ont  la  prélentioii  de  peindre  les  classes  inférieures?  Évidenimeat 
000.  L'inspiration  qui  domine  ici ,  c'est  le  désir  de  flatter  le  peuple  et  non 
lesoaci  de  son  éducation  morale,  c'est  l'inspiration  sèchement  démocnr 
tique,  taniùi  ^Mimttlée  fêr  les  artifteea  4o  méliery  tantôt  affichée  sans 
«lélour.  Comparer  la  mn^raUe  école  avee  le  groupe  naïf  où  brillent 
long  Stilling  et  Hebel,  ce  serait  donc  opposer  l'une  à  l'autre  et  juger 
par  leun  frwis  Tiiispiration  démocratique  et  l'inspiraiioBchiétienney 
«die-ci  ne  songeant  qu'à  éveiUer  l'oigneil,  celMà  se  proposant  tou- 
Jenrak  léinbilitation  de  Thomme  par  la  pratique  du  devoir.  On  re- 
fiendra,  ■ou»  n'en  éaalkHis  pas,  à  œa  eandideB  interprètes  d'un  autre 
tnq».  Si  MBtttei ^soient  teUea  ou  telles créalions de  l'école  sio- 
derae,  fl  ftntdra  iMsaqi^ett  eadéeovrre  la  pensée  seciète;  or',  dès  qu'on 
ara  pénétré  le  sens  de  ces  omms,  lorsqu'on  saura  quelle  sécheresse 
de  cour  on  qneHes  vues  insidieuses  se  dSssinnilent  sovreai  sous  les 
IMS  #011  «rt  Ineonlestaliie,  on  appréeieni  mieux  la  pieuse  êim^ioilé 
de  HeMy  la  gratHé  eonrvaincue  de  Voss,  la  doocenc  farltûanle  de 
langStSKiig  d  de  PesleloBi.  lérémie  Gotllicif  se  rattache  à  ees  amn- 
Ues  et  flhudres  midlns,  non  pas  certes ,  on  va  le  Toir,  par  les  procédés 
de  dessin  (les  hardiesses  de  Gotthelf  n'appartiennent  qu'à  hii)>  mais 
far  ce  fbnds  de  eroyaDoes  qui  domine,  qui  dirige  toujonrs  dans  ses 
snindres  éerils  la  ^re^e  extnmrdfMdre  de  Fartisle.  Ce  qui  m'attire 
«rtsiit  dans  ses  ouvrages,  piécisément  ce  qni  lUt  le  mérite  de 
taeienne  école  et  ce  qui  manque  trop  à  la  nouvelle  :  c'esita  sincérité, 
e^«8t  Tamonr  déeintémié  dn  pauvre  peuple^  Tétude  patiente  de  ses 
bons  et  de  ses  mauvais  instincts,  le  désir  d'être  utile,  le  déidr  ardent 
de  remuer  les  cœurs  et  d'y  faire  lever  les  germes  saeiés.  Cette  préoo- 
CDpation  est  même  bien  plus  ardente  chez  lui  que  chez  Pestalozzi  on 
Hebel,  car  il  est  obligé  de  combattre  des  ennemis  tout  autrement  re- 
doutables. Il  possède  de  plus  un  vif  et  audacieux  sentiment  de  l'art,  et 
c'est  avec  une  sorte  de  praieté  vaillante,  c'est  avec  l'allégresse  d'un  bon 
onvrier  qu'il  se  met  au  travail.  Sans  l'invasion  de  la  démagogie  hégé- 
lienne, il  eût  toujours  été  un  écrivain  ingénieux  et  habile;  il  n'eût  pas 
?fi  [>t  ul-étre  ce  que  vaut  le  talent  fécondé  par  une  existence  consacrée 
âu  bien.  Si  nous  voulons  apprécier  la  merveilleuse  vigueur  d'une  UilUi. 
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inspiralion,  si  nous  voulons  Tdr  runion  si  rare  d'un  libre  cœur  d'ar^ 
tiste  et  d'un  chrétien  dévoué,  étudions  les  rustiques  peintures  de  lé* 
rémie  Gotthelf. 

Jérémie  Goiiliclf  est  un  pseudonyme.  L'écrivain  qui  se  cache  soifS 
ce  notn  est  un  piisteur  des  environs  de  Berne,  M.  Albert  Bitzius.  La 
renommée  de  M.  Bitzius  s'est  établie  lentement  comme  les  renommées 
durables.  Bien  qu'il  eut  une  vocation  littéraire  très  marquée,  ce  n'était 
pas  la  {gloire  d'écrivain  qu'il  poursuivait;  il  était  préoccupé  avant  tout 
de  l'action  d'un  ministère  utile,  du  bien  qu'il  pouvait  faire  autour  de 
lui,  des  cœurs  souffrans,  des  intelligences  malades  qu'il  avait  à  con- 
soler et  à  guérir.  C'est  ainsi  que  ce  nom,  appelé  certainement  à  une 
place  très  ori^nnale  dans  la  poésie  du  xix'  siècle,  est  demeuré  long- 
temps inconnu  hors  des  limites  d'un  canton  de  la  Suisse.  M.  Bitzius 
est  né  à  Morat  le  4  octobre  1797.  Son  enfance  s'écoula  loin  de  la  ville, 
en  présence  des  spectacles  grandioses  de  la  nature  et  dans  la  saine  al- 
mosi)hère  des  travaux  aj^restes.  A  Tàge  de  seize  ans,  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Berne,  puis  eu  Allemagne,  à  l'université  de  Goeltingue.  Ce 
n'était  pas  la  théologie  seulement  qui  occupait  cette  vive  intelligence; 
passionné  pour  la  poésie,  il  s'initia  |>endant  ces  années  d'études  à  toute 
la  littérature  allemande,  y  cherchant  surtout  sans  doute  les  inspira- 
tions familières,  la  grâce  domestique  et  chrétienne,  toutes  ces  richesses 
morales  qu'il  devait  conserver  avec  amour  pour  les  opposer  plus  tard 
aux  inspirations  toutes  dillérentes  d'une  Allemagne  en  délire.  Sept 
apnées  après,  il  revenait  comme  vicaire  dans  ses  campagnes  natales, 
.el  pendant  douie  ans,  de  18:20  a  1832,  il  put  connaître  dans  ses  mœurs 
les  phis  intimes  ee  peuple  auquel  il  avait  résolu  de  consacrer  sa  vie.  Oo 
•n'ignore  pas  combien  cette  existenoe  ecclésiastique,  l'existence  du  pas- 
teur ou  du  curé  de  campagne,  a  souvent  inspiré  de  poètes  et  produit 
;de  physionomies  originales.  Une  des  meilleures  parts  de  la  poésie  an- 
.glaise,  un  de  ses  plus  gracieux  domaines,  c'est  ce  monde  de  recteurs 
•et  de  vicaires  où  sourit  à  côté  de  l'exceUent  curé  d'Aulnim  la  figure 
.malieieosenieot  naïve  du  vicaire  de  Wakeûeld.  Thompson,  Pcnroee, 
WiUîam.CIpwper^  se  rattachent  par  bien  des  points  à  cette  famille  dont 
,6oldsniith  a  bmcé  Tidéal.  L'Allemagne  est  ridie  aussi  en  iablciiiz  de 
ce  genre;  qui  ne  connaît  le  vénérable  pa$Uwr  de  Grunau?  Hebel  était 
rpasteur  comme  le  béros  de  Voes;  un  écrivain  plein  de  grâce,  le  digne 
•Gustave  ^wab,  qiii  vient  de. mourir,  associait  avec  amour  les  fonc- 
tions du  sacerdoce,  et  les  travaux  littéraires;  un  autre  rêveur  animé 
des  septiroens  les  plus  purs,  M.  Albert  Knapp,  est  aujourd'hui  pasteur 
de  campagne,  et  c'est  dans  cette  atmosphère  .^  s'épanouissent  ses 
chanta.  Mitlheareuseme^t  tout  cela  s'eilàce;  1»  modèles  sont  devenus 
plus  rares,  et,  à  supposer  même  que  ces  douces  physionomies  du  vieux 
temps  n'uient  pas  subi  d'altération  sensible,  les  poètes  leur  ont  nuakr^ 


Digitized  by  Google 


U  MIAlKin  rOfOLAlU  DI  LA  WIMB  ALLmAHN.  473 

ijiu'.  Plusieurs  même  ont  pris  plaisir  à  flétrir  ces  pures  images,  n  in- 
Iroduirc  dans  ce  monde  candide  les  troubles  et  les  violences  de  l'esprit 
iiiuderne.  Je  sais  tel  tableau  de  M.  Henri  Heine,  qui  est  comme  la  con- 
tre-partie empoisonnée  de  la  Louise  de  Voss,  conmie  un  outrage  à  toute 
celle  poésie  i^atriarcale  dont  le  pasteur  de  Grunau  est  le  symbole. 
L'homme  qui  a  chanté  la  ruine  de  la  vieille  Allemagne,  le  railleur  im- 
pitoyable qui  a  révélé  à  sa  patrie,  avec  de  funèbres  éclats  de  rire,  les 
misères  qu'elle  aurait  voulu  se  cacher  à  elle-même,  pouvait-il  respec- 
ter le  secret  et  solitiiire  domaine  où  s'était  réfugiée  une  inspiration  si 
pure?  Quand  M.  Henri  Heine  peint  la  maison  du  pasteur,  il  nous  mon- 
tre en  traits  d'une  raillerie  sinistre  le  plus  désolant  tableau  :  le  père 
est  mort,  la  veuve  lit  la  Bible  d'un  ton  rechigné,  et  autour  de  cette 
froide  figure  bâillent  et  blasphèment  les  enfans  désœuvrés.  Quel  est  le 
sens  des  strophes  du  poète?  Elst-ce  une  plainte  qui  s'exhale  de  son 
cœur,  plainte  amère.  irritée,  comme  celle  du  poète  anjj^lais  Crabbe, 
lorsqu'il  cherche  vainement  autour  de  lui  ce  queGoldsmilh  a  vu  dans 
le  presbytère  d'Auburn"?  Non,  la  R'crète  pensée  de  son  oMivre,  c'est  le 
plaisir  qu'il  éprouve  à  mettre  en  fuite  les  pures  créations  de  la  poésie 
aiieiiiande,  à  disperser  au  loin  ses  plus  gracieux  fantômes.  Il  semble, 
en  etlet,  (]u'à  ces  cruelles  paroles  le  souvenir  de  Louine  et  du  paslaor 
de  Grunau  s'évanouisse  sans  laisser  de  traces,  comme  les  trompeuses 
images  que  dissipe  la  clarté  du  jour.  Cette  poésie  et  la  réalité  qui  en 
est  la  source,  si  elles  oot  perdu  au-delà  du  Rhin  l'importance  qu'elles 
mient  jadis,  ou  les  a  retrouvées  dans  une  partie  de  la  Suisse.  La  phi-' 
losopbie  hégélienne,  (|ui  a  pénétré  jusque  dims  le  clergé  protestant  de 
rAUemigne  et  qui  y  a  effacé  les  mœurs  anciennes,  a  toujours  été  re- 
poonée  par  les  pasteurs  des  caotons  de  Zurich  et  de  Berne.  La  pré- 
Mwe  mtaie  de  cette  démagogie  grossière,  qui  s'était  jetée  dans  leurs 
ctBpagoes,  les  avertissait  du  péril.  C'est  iÀ  que  vifent  enoofe  ces  lis- 
ndOes  que  Voss  a  célébrées  il  y  a  soixanle-dix  ans,  et  si  elles  ne  se 
nwnfcot  pas  dans  ces  régions  idéales  où  le  poêle  les  a  rftrées,  si  le 
HMNide  réel  qui  les  entoure,  perses  grossièretés  et  ses  violenoes,  ne 
Appelle  pas  le  cadre  consacré  de  l'idylle,  eUes  n'en  sont  que  mieux  pla* 
cées  pour  entretenir  en  elles  un  vaillant  amour  idn  devoir.  M.  Biisius, 
^*il  loit  permis  de  le  dire,  reproduit  depuis  long-temps  une  de  ces 
pbjsioooBiies  escellenles;  avant  de  célébrer  l'action  du  pasteur  sur 
les  rudes  populations  de  la  Suisse,  avant  de  montrer  la  transfimnna- 
tion  des  mœurs  brutales  par  les  conseils  persévérans  de  l'homme  de 
bien,  il  aélé  hii-roémeun  de  ces  actib  ouvriers  occupés  à  détruire  a 
chaque  berne  du  jour  les  mauvaises  semences  que  chaque  heure  fall 
lever. 

On  sait  quel  fut,  dans  les  cantons  de  la  Suisse,  le  contreHXNip  de  1 830. 
Le  principe  aristocratique,  rétabli  en  1815,  s'écroula  presque  partout^ 
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\)n  parti  séncusonicnt  libéral  s'empara  des  affaii'CS.  et  s'il  eût  été  aussi 
fort,  aussi  persévérant  qu'il  était  iutellifrent  et  honnête,  il  eût  épargné 
Wcn  des  embarras  à  l'Europe  et  bien  des  misères  à  la  Suisse.  Avant 
que  les  chefs  de  ce  sag:e  mouvement  de  réformes  abdiquassent  devant 
la  démagogie,  il  y  eut  quelques  années  d'un  généreux  enthousiasme. 
A  cette  aristocratie  hautaine  qui  pesait  depuis  cpiinze  ans  sur  le  pays, 
à  ces  vieilles  institutions  condariniées  par  l'esprit  du  xix*  siècle  et  si 
arroganiment  n^taurées.  on  avait  hâte  de  faire  «uccéder  maintes  in- 
novations fécondes,  maintes  réformes  exigées  par  la  liberté  et  la  jus- 
tiee.  Un  noble  amour  du  progrès  s'introdaÎBait  ée  ions  côtés.  L'ensei- 
gaement  populaire,  les  maisons  de  seoevrs  pom*  les  pauvres,  diverses 
omvres  de  charité  et  d'amélioration  sociale  étaient  l'objet  des  plus 
SFfmpatbi(]ues  étades.  M.  Bitzius,  dans  sa  petite  oonmrane,  s'était  as- 
socié ardemment  à  toutes  ces  réformes,  à  toutes  ces  espérances  j^éné- 
mises.  Nommé  en  4832  pasteur  à  Liitzelflach,  il  avait  senti  redoubler 
son  zèle;  il  n'y  avait  pas  d'ouvrier  phis  modeste  et  plus  laborieux  dans 
oe  travail  de  régénérâtion  qui  occupait  les  inteHigences  d'élite.  Les 
démagogoes  Tinrent  tout  arrêter.  Ce  monrement  désintérené  fit  Ineii- 
tôt  plaée  an  spécnljAkiiis  aetaainées  des  factiein;  le  ^désonln  s*6iii^ 
{pressa  de  mettre  à  profit  fo  coitflanee  de  l'esprit  de  réforme;  le  mal 
étoufli  les  semences  dn  bien.  Cest  alors  que  M.  Bitiins  comprit  rar> 
génie  nécenité  de  combattre  par  sa  plame  les  Influences  pemleieiises 
qui  demafenl  cbaqne  Jour  pins  menaçantes.  Si  tonte  la  Suisse  mit 
à  souflHr  de  la  yiolence  des  tribuns,  le  canton  de  Berne  particulière- 
nent  était  la  proie  de  la  démagogie  germanique.  Tandis  que,  sons  le 
Dom  de  jmme  AiUm&gtu,  des  écrivains  pbis  prétentieux  que  redou- 
tables organisBient  à  Hannbeim  et  à  Stuttgart,  à  Hambourg  et  à  BertiD, 
«ne  sorte  dHnsurrection  littéraire,  le  même  nom  servait  à  désigner 
en  Suisse  le  matérialismé  le  plus  hideux.  La  jemu  AUemagm,  dont 
HH.  Guttkow  et  Théodore  Ihmdt  étaient  les  coryphées  vers  1(135,  prê- 
chait fai  réhabilHation  de  la  chair  avec  ce  précieat  dilettanlisnie,  avec 
ce  mysticisnie  sensuel  auquel  les  imaginations  allemandes  se  laissent 
si  aisément  entraîner.  La  jeune  Allemagne  du  canton  de  Berne,  ramas 
d*avtBnturiers  et  de  charlatans  politiques,  prêchait  et  pratiquait  les 
mêmes  doctrines  sans  le  moindre  mysticisme,  on  peut  le  croire,  et  avec 
une  espèce  d'emporlenient  sa\ivaj;e  :  e'élait  le  eynisme  le  plus  effronté, 
cynisme  n'attendait  plus  (pie  la  jeuneéeole  héfijélieiHie  pour  prendre 
des  allures  dogn)ati»|ii(^s  et  pédantes.  Ce  f)rogT('snr  lui  a  pas  manqué: 
c'est  vers  1 839  euNiron  «pie  IV-cole  héL^éliernie  a  fonnii  une  certaine 
quantité  de  formules  a  la  déma,Lr<ini(»  allemande  du  canton  de  Berne. 
On  conçoit  quel  dé<roût  dut  ressentir  une  ame  candide  et  libérale  en 
prt^ence  des  ténébreuses  milices  acliarné(»s  à  détruire  l'ouvrage  des 
gens  de  bien.  Ce  n  étaient  plus  seulement  les  généreuses  espérancee 
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jt  IWO  ijue  M.  BiUius  voyait  s'évaiiouir;  pasteur  de  campagne,  dévoué 
de  cœiu'  et  d';iuie  au  iK'uple  qu'il  était  chargé  de  conduire  dans  los 
voies  (U*  Dieu,  il  rencontrait  à  chaque  pas  son  ennemi.  Il  résolut  de 
lui  (lisputt  1  vaillamment  le  terrain.  A  la  propagande  du  mal  il  sentit 
que  c'était  son  devoir  d'opposer  le  prosélytisme  d'un  enseignement 
clii'elien,  d  un  ensci|Lniement  uail,  attrayant,  ai  niable,  revêtu  des  formes 
IfS  plus  vives  »ît  les  plus  accessibles  au  peuple.  Pourquoi  ne  peindrait- 
il  pa^].l  \ieiiu  peuple  lui-même?  pourquoi  ne  le  forcerait-il  pas  a  letlé- 
diirea  lui  racontant  sa  propre  histoire?  Quel  plus  beau  sujet  que  ce- 
lui-la  pour  un  observateur  inspiré,  pour  un  artiste  (jue  de  nobles 
passions  entlaniment?  M.  Bitzius  avait  trouvé  su.  vocaliou  ;  âoii  premier 
ouvrage  parut  en  1836. 

Cet  ouvraj^a',  intitulé  le  M  noir  des  Paysans  ou  l'Histoire  de  Jérémie 
Goithelf,  est  la  biugra[)hie  d'un  |)auvre  villageois  du  canton  de  Berne. 
is5U  d  une  famille  de  paysans  où  l'aisance  ne  manquait  pas,  Jérémie 
liottlielf  est  cependant,  dès  ses  plus  jeunes  années,  soumis  aux  rudes 
épreuves  de  la  misère.  La  cupidité,  régoïsme,  la  mauvaise;  conduite, 
It^  jalousies  et  les  discordes  intérieures  ont  peu  a  peu  ruiné  et  dispersé 
celte  malheureuse  famille.  A  huit  ans,  le  petit  Jérémie,  à  peine  sevré 
(ks  caresses  de  sa  grand'mère,  est  inscrit  parmi  les  mendians  de  la 
cninmune.  Ce  qu'il  devient  alors,  l'éducation  ({u'il  reçoit»  les  exemples 
iloat  il  est  entouré  dans  Jes  ditlérentes  couditioiit  où  le  «ort  le  place, 
a  lie  de  bohémien,  son  vagabondage  de  ferme  en  ferme,  tout  cela 
compose  le  tableau  le  plus  triate«  Ce  o'esi  pas  aeiilement  la  vie  d'ua 
meodiaot  quel'auieur  a  voulu  retracer,  c'est  une  société  tout  entière, 
flne  ménage  pas  les  gens  des  villes,  il  n'a  pas  l'intention  de4i86èmuler 
01  rien  la  dureté  des  ricbes,  les  abus  et  les  ÎBjus&iGes  du  monde;  la 
■écfaanceté  bumaioe,  partout  où  il  la  rencontre,  ait  flétrie  en  tiiiîti 
fife  et  brûlans.  11  est  "vrai  que  la  scène,  dana  la  prenière  moitié  du 
ittnan,  est  placée  avant  1830,  avant  cette  ardente  époque  où  tous  te 
mm  semblèrent  tran8%urôs  par  des  espérances  sî  beUes.  Dévoué  à 
I»  paisans,  Fauteur  sait  bien  que  les  pbis  coupables  paniii  eux  m 
nnt  pas  toi^ours  seuls  responssdiles  de  leurs  fautes;  ne  onugnes  rien 
pourtant;  ce  ne  serait  pas  lui  qui  forgeraît  des  excuses  menteuses;  une 
impéhieuse  sincérité  Taninie  :  il  n'oublie  pas  de  cbfttier  le  vîo^  il  n'^u- 
liie  pas  de  montrer  à  ses  vagabonds  irrités  que  la  cause  principale  da 
lem  maux,  que  leur  plus  terrible  ennemi  est  au  fond  de  leur  oqd- 
Kienoe.  Ce  mélange  de  sévérité  et  de  tendresse  indiqua  tant  d'aboid 
la  profonde,  la  paternelle  inspiration  de  M.  Sitsius  teUa  que  noua  In 
lelkouTerona  sans  cesse  dans  ses  écrits.  C'est  un.  toucbani  épisode  qno 
l'amoiir  de  Jérémie  et  d'Anneli  au,  milieu  des  sombres  images  docelto 
birioiie.  Cet  enfimft  qui  n'a  eu  qyie  L'enseignement,  du  mal,  ee  fvdefc 
méprisé  chez  qui  dea  maîtres  exigeons  et  cupides  a'on&  éveUÎà  que  dos 
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instincls  coupables,  ce  malheureux  à  qui  l'on  n'a  jamais  parlé  de  Di»'u 
et  du  soulageuienl  que  l'anie  éprouve  à  le  prier,  il  y  a  des  instans  où 
il  ressent  au  fond  du  cn^ur  une  désolation  intinie.  Il  est  seul  sur  la 
terre;  seul  il  vivra,  sans  qu'une  main  amie  presse  sa  main,  sans  qu'une 
parole  aHectnouse  lui  réjouisse  le  cœur;  le  va^HU'  souvenir  de  sou  en- 
fance passée  dans  la  maison  paternelle  redouble  sa  cuisante  douleur 
et  lui  fait  comme  sentir  d'avance  les  alfres  de  la  mort,  l'ne  imit,  la 
maison  de  son  maître  devient  la  proie  des  flammes;  le  peu  qu'il  possé- 
dait lui-même  a  péri  ayec  le  reste;  assis  à  l'écart  sur  des  décombres» 
la  tète  dans  sa  main,  il  demeurait  plongé  dans  une  aorte  de  songerie 
stupide,  lorsqu'une  main  se  pose  doucement  sur  son  épaule.  C'est  An- 
neli.  la  servante  d'une  ferme  voisine,  une  brave  et  bonnête  fille  à  qui 
Jérémie,  quoiqu'il  idi  souvent  touché  de  sa  ptiysionomie  bienveillante, 
n'avait  jamais  osé  adresser  une  seule  parole.  Aussi  abandonoée  que 
lui,  on  dirait  qu'elle  a  senti  d'instinct  la  détresse  de  son  compaprnon, 
et,  poussée  par  un  sentiment  dont  elle  ne  s'est  pas  rendu  compte,  elle  a 
profité  du  désordre  de  l'incendie  pour  Tenir  à  son  aide:  elle  a  cherché 
parmi  ses  misérables  bardes  ce  qui  pouvait  convenir  à  Jéréroie,  et  elle 
lui  apporte  un  mouchoir  de  soie.  Ainsi  commencent  les  amours  de  Jé« 
rémie  et  d'Anndi,  amours  naïves,  tendresse  charmante  et  pure,  car 
pour  la  première  fois  le  pauvre  Jérémie  a  senti  le  bonheur  de  ne  pas 
être  seul  an  milieu  du  monde,  et  ce  sentiment  a  rempli  son  ame  d'une 
piété  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Haltieurettsement,  le  rude  compagnon 
a  bien  souvmtde  violens  accès  de  colère.  Anneli  seule  peut  le  calmer; 
mais  s'il  a  bu  plus  qu'il  ne  devait,  si  quelque  parde  sonne  mal  à  ses 
oreilles,  si  le  vin  et  la  fureur  l'enivrent,  qui  domptera  cette  nature 
aauvaget  C'est  dans  un  de  ces  momens  terribles  qu'il  a  perdu  le  res- 
pect de  son  amour.  Anneli  va  devenir  mère,  et  Jérémie  veut  l'épouser, 
unie  obstacles  ioaliendus  et  vraiment  odieux  s'y  opposent;  l'autorité 
refuse  de  marier  le  vagabond  avant  qu'il  ait  payé  ce  qu'il  doit  a  la 
coonnane  pour  son  entretien  et  son  éducation  depuis  l'âge  de  huit 
ans;  le  pasteur  est  un  égoïste,  le  maître  ches  qui  il  sert  est  un  des|K>te 
bmlal.  Bientôt  Anneli  accouche  et  meurt;  le  médecin  n'a  pas  voulu 
l'assister,  dans  la  crainte  de  ne  pas  être  payé  de  sa  peine.  Jérémie  n'a 
aihdre  qu'aux  plus  lâches  et  aux  plus  abominables  gens  de  la  création. 
Alors  un  insatiable  désir  de  vengeance  s'empare  de  lui  et  lui  suggère 
maintes  penst'es  criminelles;  il  déclare  la  guerre  a  la  société,  il  lui  lance 
des  malédictions  liorribles,  il  semble  tout  prêt  à  se  jeter  sur  le  premier 
venu  comme  un  chien  enragé.  La  nuit,  il  se  lève,  il  rode  sous  les  fe- 
nêtres des  maisons  solitaires,  il  veut  (xorter  le  déshonneur  dans  les  fa- 
milles alin  de  venger  Anneli;  mais  toujours  une  force  mystérieuse  le 
pousse  vers  la  tombe  d'Anneli,  où  il  va  s'agenouiller  et  éclater  en  san- 
glots. Arrêté  pour  ses  violences,  il  s'échappe,  pusse  eu  1:  ronce  et  s'en- 
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rôle  dans  les  régimens  suisses  de  Charles  X.  Là,  son  éducation  morale 
est  continuée  y^ar  un  vieux  soldat  de  l'empereur,  par  un  de  ces  héros 
inconnus  qui  ont  parcouru  l'Kurope  au  pas  de  charge;  Anneli  a  purifié 
son  cœur,  sou  intelligence  sera  ouverte  par  ce  vétéran  de  la  grande 
année.  La  révolution  de  1830  éclate;  si  Jérémie  se  bat  pour  obéir  à  son 
devoir,  ses  sympalhies  soat  de  l'autre  côté,  et,  quand  le  combat  est 
floi,  il  retourne  en  Suisse  avec  un  trésor  d'enthousiasme  et  d'espé- 
nnces.  Qu'y  fera-t-llt  11  veut  être  nialtre  d'école,  il  veut  traTsiller  à 
édarcr  les  pauvres  gens,  il  veut  épargner  aux  orphelins  et  aux  nen- 
dians  la  dure  iniliatioD  qu'il  a  élé  obligé  de  subir;  il  prend  part,  en  un 
mot,  dans  son  humble  sphère,  à  ce  travail  d'idées  qu'amena  la  vic- 
toire de  juillet  et  qui  fut  le  point  de  départ  de  M.  Bitsius.  En  attendant 
qu'il  paiaee  les  servir  d'une  autre  numièr^»  Jérémie  Gotthelf  éerira  sa 
TÎe  pour  les  paysans  et  la  leur  présentera  comme  un  miroir  où  ils  n'au- 
rant  pas  de  peine  à  se  reconnaltre  avec  leurs  qualités  et  leurs  vioes. 

Il  y  a  de  magnifiques  peintures  et  des  beautés  du  premier  ordre 
éÊBêk  Mirair  d€i  PajfMOiu;  il  est  évident  néanmoins  que  l'auteur  de 
ce  livre  n'est  pas  encore  msittre  de  lui-même.  Ni  le  fonid  ni  la  forme 
n'tilestent  une  pensée  qui  se  possède  oomplêtement  :  ^inspiration 
nsnque  de  netteté^  et  l'art  est  plein  d'ineipérienee.  Que  M.  Bltiius  soit 
àémné  à  ses  paysans,  qu'il  se  sente  pour  eux  de  patemeUes  entrailles, 
sa  le  voit  asses,  et  c'est  là  ce  qui  fîlt  la  vie  de  ces  fortes  scènes;  cela 
flolllt-il  pourlantt  La  leçon  du  récit  n*est  pas  toujours  daire;  l'esprit 
cit  irrésolu  et  cfaerelie  avec  embanras  quelle  a  été  l'intention  précise 
de  l'auteur.  81  sèfère  qu'il  soit  avec  ses  paysans,  M.  Bilsius  semble 
Asposé  parfois  à  excuser  certaines  violenoes  qui  le  trouveraient  moins 
todulgent  aujourd'hui.  TantM,  dans  la<peinturedes défauts  populaires, 
il  est  âpre  jusqu'à  la  dureté;  tantôt  on  dirait  qu'il  s'associe  aux  vio- 
lences de  ses  héros  et  qu'il  part<ige  quelques-unes  de  leurs  passions. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  savoir  (jue  ce  livre  a  été  écrit  en  1836,  chaque 
sctne  en  porte  la  date.  L'auteur,  je  le  comprends  bien,  cherche  à  dé- 
créililer  les  démagogues  d'Allemagne  eu  montrant  pour  le  pauvre 
peuple  des  campagnes  plus  de  sympathie  qu'ils  n'en  auront  jamais; 
or,  c'est  cette  lutte  précisément,  c'est  cette  éuiuialion  de  sentimens 
populaires  qui  cause  le  manque  de  netteté  que  je  signale.  M.  Bitzius, 
a  l'heure  (ju'il  est,  n'est  pas  inoins  dévoué  aux  classes  inférieures;  il 
l'est,  ce  me  semble,  d'une  manière  dillércnte;  son  inspiration  est  plus 
fi-anche,  plus  décidée,  et,  ])ar  une  conséquence  toute  naturelle,  il  y  a 
bien  autrement  d'unité  et  de  vigueur  dans  ses  peintures.  Tel  qu'il  est 
toutefois,  ce  livre  annonçait  une  nature  énergique,  une  imagination 
puissante,  une  rare  faculté  d'observateur  et  de  peintre,  surtout  une 
amc  profonde  et  pleine  «raffectucuses  richesses. 

Xe  Miroii*  de*  Pojftans  a  été  lu  avec  enthousiasme.  Les  r^rocbes 
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que  la  critique  doit  adresser  à  l'ouvrage  ne  lui  faisaient  aucun  tort 
auprès  dos  lecteurs  populaires.  Telle  parole  pouvait  mal  sonner  aux 
oreilles  du  paysan  irritable  et  lui  faire  monter  le  sang  aux  yeux;  ua 
instant  après,  le  paysan  était  att(.-ndri.  Une  page  corrigeait  l'autre; 
bienveillance  faisait  passer  la  rudesse,  q  Quand  ce  livre  fut  impriflié» 
— dit  M.  Bitzius  a  ses  lecteurs  dans  la  préface  d'une  seconde  ééiiMmf^ 
mes  amis  avaient  grand'peur  |MMir  moi  :  on  oroyait  pour  le  meîas  qm 
vous  allMBine  casser  la  téte;  mis  non,  Je  vais  et  me  promène  aa  Mi- 
lieu de  vous,  toQjoun  le  bienvenu,  toujours  bien  traiié,  et  l'iiiHifa 
d'Anneli  m'accompagne.  »  M.  Bitzius  s'était  donc  enpttié  de  son  audi- 
toire, il  avait  éprouvé  ses  forces,  et  il  saviit  ce  qu'il  pouvait  tenter  à 
l^âyeiir.  Désormais  il  y  aura  moins  d'âpreté  dans  ses  peintures;  la. 
grâce  monde  qui  hritte  dans  l'épisode  d'Anneli^  la  ftuease  d-'obser?»- 
tion  qui  distingue  lea  demièffeaacànes  du  Mmrir  iê$  p0f9tm  m  dém^ 
loppeimit  de  pins  en  plus,  et  rauteur  y  i^lm  maintos  qualités  noo» 
vdîas.  La  Joie  qu'on  éppsuve  à  remplir  une  tAche  bieiifaisanle  se 
tmduim  dans  ses  écrîls  par  une  gaieté  cordiale.  U  se  crésni  un  lan- 
gage à  lui ,  sain,  vigomus,  robuste,  et,  même  awi  eodioîts  les  ^ua. 
graires»  animétoiyoïifsda  je  ne  sais  quelle  franche  et  joyeuse  bumatir. 
Graoaet  tnesse^  viguMir.el  gaielé,  tels  sevont  les  traits  diiiincis  de  sn 
physimnfliie»  k»  qualités  qui  lui  assureront  tout  d'abord  une  plaça 
oniginala  H  aréarit  la  vie  de  Jéiémie  Ciottlielf;  il  a  esnyé  dans  es  livns 
jusqu'où  {)oufiiaii  aUor  Taudaee  avec  ce  pnUic  inculte  qir'il  vaut  dlâ* 
lier  et  peindre.  L'audace  a  réussi;  il  gardera  ce  nom  de  Jéréœie  Mlb- 
iMlf  et  n'en  asra  plus  d'autre.  Ce  seialéiémîe  GoUhelfqui  sera  le  ro» 
answier  de  la  Suisee  dlemande ,  et  qui  adressera  à  ses  frères  des 
réprimandes  patriarcales  ou  de  bonnes  paroles  d'encouragement. 
•  Avant  de  représenter  les  mœurs  rustiques  de  l'Oberland .  avant  de 
devenir  le  conteur  et  le  poète  populaire  de  son  pays,  Jérémie  Gotthelf 
a  voulu  encore  se  pi-éparcr  à  sa  tàclie  en  rajeunissant  avec  un  art  trt"is 
habile  et  une  intention  très  élevée  de  vieilles  légendes  nationales.  Les 
six  volumes  de  Scènes  et  Traditions  de  la  Suisse,  publiés  de  1842  a  1Hi6, 
forment  un  ensemble  plein  d'intérêt  où  toutes  les  qualités  de  l  aiiteur 
se  déploient  d'une  façon  harmonieuse.  Jért*mie  Gotthelf  demande  aux 
poésies  popnlaiies  des  inspirations  et  des  eonseils;  il  apprend  du  peuple 
même  l'art  d'exprimer  ses  sentimens  et  de  reproduire  ses  mœurs;  il 
montre  par  là  quel  vrai  sentiment  il  a  de  la  poésie,  et  cette  poésie  il 
annonce  en  même  temps  qu'il  veut  toujoui*s  la  consacrer  à  un  but 
pratique,  qu'il  entend  lui  donner  une  mission  toute  chrétienne,  la  mis- 
sion d'adoucir  les  mœurs,  de  consoler  ceux  (jui  soutirent,  d'entretenir 
les  braves  gens  dans  la  saine  gaieté  d  une  conscience  droite.  Ces  It^ 
gendcs  en  effet,  il  les  transforme  par  son  inspiration  propre-  il  en  dé- 

gotft;  uvtc  bttbiieU;  k  sim  secret  qu  elles  «ontifioneot;  sous  coite  eaue- 
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loppe.  pn-cieuse  sans  doute,  mais  bien  souvent  informe,  il  aperçoit  dos 
In-sors  et  il  prend  plaisir  à  les  mettre  en  lumière.  On  \)(!ut  iui  repro- 
cher çà  et  là  de  ne  pas  encore  dessiner  ses  fipnrcs  avec-  précision  et 
netteté,  de  se  laisser  aller  à  de  trop  longs  dêv(  lo\>pemens  où  la  pensée 
princijkale  semble  se  ^«rdre.  Le  paysan  est  bavard,  il  attache  du  prix 
aux  moindres  détails,  les  plus  ]»etits  événemens  doivent  avoir  place 
dans  son  récit;  ce  trait  de  caractère  est  tinenient  reproduit  [Kir  M.  Jé- 
n'TTiie  Gottlielf;  il  oublie  seulement  cjue  la  langue  du  [Kiysan ,  même 
dans  ses  tours  et  détours,  est  vive  et  aiTètée.  ijue  ses  iiu  laphores  har- 
dies, empruntées  directement  du  spectacle  des  choses  réelles,  dessi- 
nent vigoureusement  la  pensée  et  empêchent  la  confusion.  C'est  une 
étude  à  poursuivre;  M.  Gotthelf  sera  hientôt  maître  dans  cet  art  si  dif- 
ficile de  faire  parler  les  gens  de  la  campagne  sans  altérer  ni  la  vérité 
ni  les  conditions  de  la  poésie.  Parmi  les  traditions  léfrcndaires  mises 
en  œuvre  par  M.  Gotthelf ,  je  recommanderai  les  f>lus  courtes,  n^pine 
mire,  le  Chevalier  de  /Jrandis,  le  Petit  oiseau  jaune  et  la  pauvre  Mar- 
gumif.  tableanv  bien  composés  où  Tantique  parfum  de  la  légende 
sassocie  gracieusement  à  cette  franche  odeur  de  réalité  qu'exhale  chez 
le  romancier  suisse  la  peinture  de  la  vie  moderne.  Quant  aux  sccms 
plus  récentes,  elles  font  déjà  pressentir  en  certaines  parties  ce  que 
raatenr  accomptira  un  jour,  [^soe  joli  roman,  la  Jléconciliation,  qui 
ne  contient  pas  OMîiMde  trois  volunesdesâicàietel  Tradiiions,  M.  Goti- 
Ml  montre  d^à  avec  quelle  fineflie  il  oteer^e  les  sentimens  de  i'IuH- 
maDité  et  oomme  il  excelle  à  les  peindre.  La  théologie  chrétienne  est 
iMnble  pour  faire  pénétrer  profondéraent  dans  1«  s  niystèrea  du 
eoor,  ^ar  déoeuvrir  à  des  feux  attentifs  ka  mplis  les  plus  ténébreoi 
de  la  conscience;  on  a  été  surpri»  de  tnmver  che/  lea  solitaires,  au 
fond  dta  tbébaîdes  les  plus  reculées,  cette  prodigieuse  «cîence  de 
rhodune.  Le  chrétien,  le  pasteur  dévoué  à  ma  petit  tro«|Kaa ,  initié 
i  niakitB  tecrelt  de  Cunille,  obli§é  de  veiller  sans  cesse  et  sur  lui-même 
et  sur  les  autres,  ne  poarra-l-il  gagner  rapidemeal  dans  une  telle  étude 
dtttiésorid'eKpériaMsét  (^eUes  renooroes,  s'il  veut  peiadn  rhomoM 
«BdedmaiillqM  taUeaaxt  Comoe  cette  sagesse  iiratîqae  domera 
m  kMiêif  uoe  vie,  une  ssnresr  nerveiUense  au  orâidîoiis  de  son  artl 
Is  BÊÊoméiiktiim  n'est  pas  on  ohef-d'cravre,  toutes  tes  parties  n'en 
sonft  pas  également  Iwareuaes;  mais  les  amntora  du  pa^n  Christes 
d  de  la  tenne  Ameli,  ce  ménage  si  long-temps  joyeux,  et  trooUé, 
ittrislé  maintonsnt  par  la  discorda,  l'entêtement  de  la  femme,  puis  les 
CMahata  qni  s'élèvent  dans  son  cœnr,  ses  legrcAs,  ses  pleurs,  son  re- 
tonr  «niln,  teote  cette  naïve  histoire,  bien  que  renteiniée  dans  la 
sphère  la  plus  buatihte,  remplit  Tame  d'une  pénétrante  émotion,  teni 
la  vérité  est  poignante,  tant  cette  fmadia  imagination  est  éduwflée 
pirine  sdeaoe'vimie  du  cœqrl 
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Soutenu  i>ar  l  étude  de  la  vieille  poésie  populaire  de  la  Suisse,  enri- 
chi surtoul  de  tant  de  profondes  observations  morales,  Jérémie  Gott- 
helf  n'a  plus  qu'à  regarder  autour  de  lui.  Ces  paysans  grossiers  que  le 
vice  et  la  démagogie  lui  disputent,  il  peut  les  peindre  hardiment  sur 
sa  toile  rustique,  sans  craindre  de  manquer  aux  conditions  de  l'art.  Il 
a  dessiné  avec  rudesse  certaines  figures  dans  son  Miroir  des  Paysant; 
qu'il  les  reprenne  aujourd'hui  en  détiil,  qu'il  leur  consacre  une  étude 
particulière  :  il  aie  droit  de  les  faire  poser  devant  lui,  tout  ce  monde- 
là  lui  appartient.  Tantôt  c'est  le  personnage  le  plus  grossier,  c'est  l'i- 
vrogne, c'est  Dursli  le  buveur  d'eau-de-vie.  Pourquoi  redoulerait-ii  de 
tels  sujets?  Sa  mission  de  moraliste  les  lui  impose;  il  poursuit  toujours 
son  but  et  n'écrit  pas  une  ligue  qui  ne  doive  porter  ses  fruits.  Et  puis, 
si  brutal  que  soit  l'objet  de  sa  peinture,  il  sait  qu'il  peut  tout  relever 
par  son  vif  sentiment  d'artiste;  il  empruntera,  par  exemple,  aux  lé- 
gendes de  la  vieille  Helvétie  une  tradition  mystérieuse,  et  de  ce  tableau 
destiné  à  peindre  et  à  châtier  rivrogne  il  fera  une  œuvre  d'une  poésie 
étrange,  quelque  chose  comme  une  vision  de  Jean-Paul.  Dans  les  som- 
bres siècles  du  moyen-âge,  les  sept  frères  seigneurs  de  Bûrglen,  se 
livrant  à  une  chasse  effrénée  pendant  la  nuit  de  Noël,  ont  tué  des 
femmes  et  des  enfans.  Un  mome,  témoin  du  crime,  les.  a  condamnés 
à  sortir  de  leurs  tombeaux  tons  les  ans  â  pareille  heure  pour  recom- 
mencer leur  chasse  infernale.  Si  dana  Tespace  de  dix  nèdes  ils  ra- 
mènent dans  le  chemin  du  bien  dix  hommes  perdus  de  vices,  s'ils,  ks 
rendent  à  leurs  femmes  et  â  leurs  enfuis  en  expiation  du  meurtre^ 
ils  retrouveront  le  repos  et  pourront  se  rendormir  dans  leur  tombe. 
Chaque  année,  les  sept  chasseurs  sauvages  sortent  de  leur  lit  funé- 
raire, et,  emportés  par  leurs  chevaux  au  milieu  des  féroces  aboie- 
mens  des  chiens,  ils  battent  en  tous  sens  la  forêt  de  Biîiglen.  D^à  ces 
terribles  porteurs  des  avertiseemens  de  Dieu  ont  converti,  huit  pé- 
cheur^ endurcis;  l'ivrogne  Dnrsli  sera  le  neuvième.  Cette  légende  des 
chasseurs  sauvages,  interprétée  avec  un  sentiment  profond,  fournit  â 
Fauteur  les  pfais  dramatiques  beautés.  Tantôt  il  suivra  de  ville  en  ville 
le  compagnon  du  tour  de  Suisse;  tantôt  il  dira  Texislence  du  mettre 
d'école  de  village,  il  racontera  ses  peines  et  ses  joies,  il  le  montrera 
aux  prises  avec  des  difficultés  sans  nombre  et  lui  prodiguera  de  char- 
mantes et  viriles  consolations.  Remanjuez  bien  qu'il  ne  ménage  per- 
stmne;  il  s'accoutume  à  l'analyse  morale  la  plus  vraie,  c  est  la  nature 
même  qui  parle  et  se  meut  dans  ses  tableaux  avec  ses  vainétés  et  ses 
contrastes.  On  ne  peut  rien  imaginer  qui  ressemble  moins  aux  fadeurs 
de  1  idylle.  Cette  douceur,  cette  tranquillité  idéale  à  laquelle  toute  aine 
pudique  aspire,  ce  morceau  de  ciel  bleu  qu'il  aime  à  faire  resplendir 
dans  ses  tableaux ,  il  ne  les  demandera  pas  aux  procédés  de  la  paslo- 
rule;  l'inspiration  chrétienne  lui  suffit  pour  éclairer  sa  toile.  Bien  sur 
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de  tout  purifier  à  l'aide  de  cette  lumière  divine,  il  n'est  pas  de  sujet 
qu'il  puisse  redouter;  il  permettra  même  à  Tinspiration  satirique  de 
prendre  Joyeuflement  ses  ébats,  et  lui  laissera  maintes  fois  la  bride  sur 
le  oon.  Il  y  aurait  bien  des  remarques  à  faire  sur  ebacun  de  ces  ré- 
dts;  mais  dans  sa  fertilité  infatigal)lc  cette  rare  imagination  a  déjà 
peuplé  la  Suisse  d'une  foule  de  créations  vivantes  :  j'aime  mieux  déta- 
cher entre  tontes  celles  qui  l'ont  rendu  populaire.  Si  l'auteur  du  Mi- 
roir des  Paysans  a  toujours  été  en  progrès  sur  lui-même,  il  y  a  eu 
pourtant  une  heure  où  toutes  ces  qualités  fraîches  et  vigoureuses,  où 
toutes  ces  pures  inspirations  chrétiennes  se  sont  rassenihlées  sur  une 
figure  choisie.  Ces  difTérens  types  qu'il  vient  de  retracer  avec  vi^nieur, 
l'ivrogne  Dui-sli,  Jacciues  le  compagnon,  le  maître  d'école  de  village, 
sont  assurément  des  physionomies  marqut-es  du  sceau  de  la  réalité, 
des  êtres  dont  le  cœur  hat  comme  le  nôtre,  et  voilà  hien  le  signe  au- 
quel on  reconnaît  les  maîtres;  il  y  a  jK)n  riant  tels  reproches  que  l'au- 
teur repousserait  difflcilenient  :  la  réahlé  est  souvent  trop  cim»,  cer- 
taines scènes  sont  trop  exactes,  certains  détails  trop  minuUeusement 
accuimilés.  Ces  reproches,  il  saura  les  ériter  bientôt,  ou  du  mollit  il 
introduira  de  plus  en  plus  au  mîUea  de  ses  fougueuses  ébatoclies,  au 
mllien  de  ces  peintures  trop  lumriantes,  cette  lumière  sainte  qui  les 
transforma  :  naïf  contraste  que  n'a  pas  cfaerdié  l'auteur,  et  d'où  résulte, 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  la  dramatique  originalité  de  ses  écrits. 
Allons  donc  tout  droit  aux  œuvres  qui  ont  consacré  son  nom  et  l'oot 
porté  au-delà  des  finontières  de  la  Suisse.  L'enfmt  te  mieux  venu  de  la 
nombreuse  famUte  de  M.  Goithelf ,  l'enfànt  préféré  qui  a  gagné  sans 
réserve  te  cœur  do  peupte  suisse,  et  qui  est  en  même  tempe  la  plus 
Trate,  la  plus  générale,  la  plus  humaine  des  créations  du  peintre,  c'est 
un  te  valet  de  ferme, 

'  un  est  valet  de  ferme  :  pauvre,  sans  parens  et  sans  gu ides,  il  remplit 
sa  tâche,  parce  qu'il  faut  gagner  sa  vie;  mais  aucune  bonne  pensée  ne 
le  souttent,  aucune  ambition  légitime  ne  lui  fàit  entrevoir  des  desti- 
nées meilleures.  Une  journée  suit  l'autre  sans  qu'il  prenne  intérêt  à 
son  devoir,  sans  que  sa  conscience  s'éveille  et  qu'une  lueur  morate 
i'éclaircisse.  A  quoi  peut-il  s'attacber?Sera-t-il  jamais  autre  chose  qu'un 
misérahle  valet,  condamné  toute  sa  vie  à  travailler  pour  un  maître? 
Ainsi  en  proie  à  ce  morne  désespoir,  il  demandera  aux  joies  des  sens 
des  consolations  brutales.  Le  peu  qu'il  gagne,  il  ira  le  dépenser  au  ca- 
baret, ou  bien'il  s'enivrera  aux  coupes  empoisonnées  de  la  débauche. 
Tel  est  le  malheureux  Uli,  violent,  libertin,  ennuyé,  à  charge  aux  au- 
tres et  à  lui-même,  plus  malheureux  mille  fois  par  les  désordres  de  sa 
conduite  que  par  la  condition  où  le  sort  l'a  placé.  Aussi  loin  que  peut 
remonter  sa  mémoire,  l'ii  ne  se  souviendrait  pas  d'avoir  jamais  |>ensé 
à  Dieu.  Au  milieu  de  cette  stupide  ignorance,  voyiîz  comme  il  est  triste! 
1^  plaisirs  grossiers  ne  réussissent  pas  à  Tétourdir  complètement;  il 
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faut  qu'il  y  ait  dans  cette  anie  abandonnée  un  vague  sentimeut  du 
bien,  une  confuse  aspiration  vers  une  existence  mieux  réglée.  Ah!  si 
quelque  influence  salutaire  pouvait  faire  germer  la  semence  qui 
s'ij^nore,  peut-èlre  que  tout  changerait  bien  vitt\  Ce  sera  le  maître 
d'LIli  qui  remplira  ce  bienfaisant  office.  Le  maître  d'Lb,  Jean,  est  un 
paysan  lal)orieux,  un  cœur  droit,  une  nature  grave  et  douce;  il  al  ex- 
périence de?  hommes,  et  la  pratique  des  devoirs  chrétiens  a  initie  celle 
aine  naïve  au\  secrets  les  plus  élevés  de  la  morale.  Ce  n'est,  croyez-le 
bien,  ni  un  prédicateur,  ni  un  savant;  sa  science,  il  la  doit  aux  ensi^i- 
finemens  du  tra\ail,  aux  réflexions  que  chaque  j<uji-  apporte,  aux 
buniics  pamles  qu  a  prononcées  le  juisteur,  et  qui  ont  Iructilie  daussoa 
esprit.  L'éducation  d'L'li  par  le  paysan  est  un  tableau  plein  de  \tTitéet 
de  charme;  lorsque  le  n)aître  appelle  aupnîs  de  lui  le  malheureux  va- 
let, lorsqu'il  lui  exprime  avec  une  gravité  familière  le  sens  sérieux  de 
la  vie,  qu'il  lui  ouvre  les  yeux  sur  lui-même,  qu'il  l'amène  peu  à  peu 
à  des  doutes,  à  des  rétlexions  vagues,  signes  précurseurs  du  repentir, 
il  y  a  là  tout  ensemble  une  franchise  rustique  et  une  dignité  patriar- 
cale menreiUeuaement  expriméeSh.  La  scène  se  passe  pendant  une 
frakbe  soirée  de  la  fia  de  l'hiver,  à  la  i)orte  de  l'é&able,  où  ané  iracbe 
en  travail  est  conchée  sur  ion  lit  de  DiNirrage  et  mugit  [tar  iastans 
d'une  laçoD  plaintive.  Assis  sur  un  banc  et  lumant  leurs  pipe»,  le 
paTm  et  son  valet  discutent  Le  valet  eet  bourru,  violent,  soupçon- 
neux; le  maître  est  bon  et  dévoué.  Avec  ce  sang-froid  imperturbaUe 
que  les  diplomates,  dit  Tauteur,  admirent  chea  les  gens  de  la  cani- 
pagiie>  il  ne  s'inquiète  pat  de  la  mouTaise  humeur  d'Uli  et  continue 
son  senBoa*  K  chaque  ronuvaiBe  réponse  il  oppose  une  vérité  simple» 
à  chaque  objection  hargneuse  une  parole  consolante.  Cependant  la 
vache,  prête  à  mettre  bas,  s'agite  sur  la  paille  de  Tétable;  U  Cuit  aller 
de  tempe  en  tenpa  aiipràe  de  k  pauvre  bêle  et  raeeisler  dans  son  tra- 
vail. Ce  mélaiige  de  eoina  ruBtiquee  et  de  mendilés  sérieuaes  produit 
we  impromm  eingnlièrement  vraie;  ce  ne  eont  pa»  làdea  lefiona  a|h 
priée»  danelee  livrée;  la  morale,  dane  de  teUea  soènes,  eet  conuoe  une 
plante  vîfmrense  née  de  la  roeée  et  dn  eoleil;  le  laogege  du  maître 
emprunie  à  la  réalité  qui  Tenieure  une  force  inatteadoe;  oo  y  eeoi  la 
aéve  circuler,  on  eent  que  c'eet  hien  le  résultat  et  l'expreesioii  de  la  vie. 
L'éduoatioa  d'Uli  ne  aera  pae  terminée  en  un  jour;  il  &ui  q«e  Tidée  du 
hma^  éveillée  dane  eon  coeur,  s'y  développe  peu  à  peu.  Son  maître  lui 
'  a  expliqué  naïvement  la  néceieité  et  la  ealutaire  inûnenoe  des  rudes 
labem^  Ului  afeitâatrevoir  le  Jour  où  le  travail,  l'écononiie,  la  bonne 
conduit^  lui  aeeureront  une  eiieteace  indépendante;  dès-tors  Uli  a 
pris  ggfiU  à  la  iFie»  U  s'est  attaché  à  aon  devoir,  une  transformation  pro- 
fonde s'est  opérée  dans  son.  ame-  tout  n'est  pasfini  cependant*  D^oorvn 
d'ex|térieace  et  prompt  au  découragenent,  il  abeeoin  qoA  non  goide 
le  surveille  eans  cesse.  MainleB  eoànee  originales  et  cbarmaiites  four- 
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■iroiit^a  Ditltr»  VoccasioD  de  ecmpléler  son  onem,  A  peine  entré 
dm  la  voie  du  bien,  VU  est  hnpatteiit  de  Teeefoir  aa  réeompense;  il 
feat  ae  marier,  B  aapire  à  devenir  maHie,  al  telle  eat  sa  candeur,  qd*i\ 
«raM  k  dv|«  de  k  pnmièn  iltetenne,    te  km  gvMe  nTélril  là^ 

lentif  à  teiit  ee  qui  ae  ^asse  et  détoné  à  son  cher  UU.  Déjà  UK  B^est  aiB'- 
quis  une  petite  somme  d'argent;  il  mérite  d'en  gagner  davantage,  car 
il  est  actif,  intelligent,  dévoué,  et  dans  toutes  les  vallées  d'alentour  on 
le  cite  comme  un  modèle.  Jamais  la  maison  du  maître  n'a  été  si  bien 
tenue,  jamais  les  chevaux  n'ont  été  si  propres,  les  vaches  si  bien  soi- 
ffiîées,  les  blés  si  abondans  et  si  beanx.  Jean  voudrait  augmenter  le 
salaire  dTli.  mais  il  Ta  déjà  fait  autant  que  le  lui  iKTmet  sa  fortune; 
quel  parti  prendre?  11  trouvera  une  condition  meilleure  pour  l  li;  il  le 
placera  comme  premier  ^an;oii  de  ferme  dans  le  domaine  de  son  cou- 
sin Jofrjreli.  Rien  de  plus  touchant  (jue  les  adieux  d'Dli  à  son  maître, 
à  la  famille,  à  la  chère  maison  où  il  a  fîoûté  pour  la  première  fois  les 
franches  et  «\ines  jouissances  du  travail,  les  ineffables  douceurs  d  une 
conscience  satisfaite. 

La  seconde  moitié  du  roman,  la  ])liis  importante  et  la  plus  béîîe, 
nou?  montre  V\i  chez  son  nouveau  maître.  Celui-la  ne  ressemble  }?uère 
au  premier;  paresseux  et  plein  d'orf^ueil,  il  ne  surveille  rien,  et  veut 
cependant  avoir  l'air  de  diriger  tout,  lîli  arrive  à  temps;  que  de  chan- 
gemens  sont  nécessaires  dans  ce  domaine  si  mal  conduit!  Dès  le  pre- 
mier jour,  Uli  a  vu  tout     qu'il  y  avait  à  réformer;  il  prend  au  sérieux 
satàclie  de  premier  ^;arçon  de  ferme,  il  oblige  garçons  et  servantes  à 
se  lever  plus  matin,  il  veut  que  l'étable  soit  plus  propre  et  les  bêtes 
mieux  tenues;  il  parcourt  le  domaine  et  trouve  à  chaque  pas  des  amé- 
lioralions  à  ftdre  ou  des  abus  à  détruire  ;  c'est  toute  une  révolution.  Ne 
1005  étonnez  pas  qu'Uli  ail  de  terribles  luttes  à  soutenir  contre  ce  peu- 
ple de  Talete  fbinéans.  UU  est  bniTe  autant  qu'honnête;  il  a  des  poings 
fij^OBreux  au  sen  ice  d'une  consciente  droite;  il  sanra  bien  maintenir 
san  autorité  malgré  l'incurie  et  la  mauvaise  humeorde  JoggeM.  Celui- 
ci  est  toot  homilié,  en  effet,  de  la  supériorité  de  son  senritenr.  «  Est- 
ce  kl  qni  commandef  ne  ania-je  rien  chez  moit  »  a'écrie-t'il  aana 
«me,  et,  a^il  ifoae  donner  tort  à  Wi,  û  «mtlent  painrlant  en  ae» 
œt  ka  Yakte  ré? oHéa.  OK  ne  leor  donne  paa  aenkment  Femmpte 
iim  m  klxirieoae  et  dévouée  anx  intérêto  do  malire;  il  eit  piem  et 
rapeete  ka  kk  dn  fkigneor.  n  ae  aomrient  dn  tempa  oè  11  alkit  an 
cakoMt  f3bÊi[fù€'  dRtnanclie  :  <|n*fl  était  nudtieurenx  akra!  oennne  toot 
kf  ëÊài  k  eharget  otnnme  le  monde  entkr  était  ttkte!  et  qucUe  Iwnte 
i  éproirre,  qaand  il  penae  à  eétte  période  si  mal  employée  de  sa  Jeo^ 
Boarf  Ihtntenaat  il  ne  passerait  paa  no  dlmam^  aana  alter  entendae 
kl  inalmctions  du  paatenr;  retenu  àlakrme,  fl'Bt  k  MUe,  fl  peine 
à  tona  lea  Mentrik  dont  k  kMité  ditfne  Ta  oomUé,  fl  Ten  remercie 
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d'un  cœur  joyeux  et  s'encourage  ainsi  lui-même  à  la  pratique  du  bieo. 
De  telles  habiludos  sont  touies  nouvelles,  comme  on  pense,  à  la  lemie 
de  Joggeli.  Maître  ou  valets,  personne  ne  va  au  temple  et  ne  connatt 
aealemeni  le  visage  du  pasteur.  Uli  sera  en  butte  aux  plaisanteries  Ici 
plus  groosières,  mais  il  a  réponse  à  tout.  Ces  scènes  d'intérieur  tout 
décrites  par  M.  Gotthelf  avec  un  admirable  seoliment  de  la  réalité. 
Tout  cela  est  vivant,  tout  ce  monde  de  la  ferme,  palefreniers,  chirre- 
ticrsy  vacbm,  est  reproduit  en  traits  qui  ne  s'oublient  pas.  Si  le  peintre 
semble  qnekiiiefois  se  perdre  en  de  menus  détails,  rintérét  oepleadiiit 
ne  languit  jaroaie;  des  incidens  variés  viennent  sans  oesie  agrandir  k 
tableau  et  compléter  la  peinture  des  mœurs  rustiques  en  même  temiis 
que  réducatlon  morale  d'Uli.  Au  milieu  de  cette  lutte  de  tous  les  in- 
stans,  que  de  fois  le  pauvre  Uli  regrette  son  premier  mettre!  U  a  tort; 
Il  saura  plus  tard  que  Dieu  a  ses  desseins  cachés,  et  qu'il  faut  snim 
docilement,  à  travers  les  épines  et  les  ronces,  la  voie  qu'il  nous  in* 
dique.  D'abord,  son  éducation  ne  serait  pas  complète,  s'il  n'avait  pas 
i  lutter;  la  pratique  du  liien  lui  était  trop  facile  sous  son  bon  msttre 
Jean;  il  n'est  pas  mal  que,  pour  s'alTermir  dans  U  droite  route,  il  ait 
afléire  à  un  pabnon  orgueilliràx  et  défiant,  à  des  valets  sans  eonscience, 
à  des  obstacles  de  toutes  les  heures;  puis,  c*est  peut-être  là  que  sa  ré- 
compense Tatlend.  Parmi  les  servantes  de  la  maison,  il  y  a  une  jeune 
fille  dont  hi  beauté  et  le  chaste  maintien  l'ont  frappé  :  c'est  Bréneli. 
Une  sorte  de  noblesse  naturelle  brille  dans  tonte  sa  personne.  A  voir 
ses  allures  décentes,  sa  bonne  tenue  si  modeste,  on  comprend  que  la 
dignité  ne  tient  pas  au  genre  de  travail,  mais  au  caractère.  Bréneli  oc- 
cupe une  position  à  part  dans  la  famiilo;  née  en  dehors  du  mariage, 
elle  ne  connaît  ni  son  père  ni  sa  mère;  la  femme  de  Joggeli  en  sait 
plus  long  sans  doute,  car  elle  appelle  Bréneli  sa  petite  cousine,  et  elle 
veille  sur  elle  avec  une  sollicitude  où  la  charité  n'entre  pas  toute  seule. 
Bréneli  cependant  n'est  pas  autre  chose  qu'une  humble  servante;  s;ins 
parens  et  sans  nom,  elle  ressent  parfois  une  tristesse  amère  (]u'elle  ne 
surmonte  qu'à  force  de  courage.  Celte  belle  jeime  fille,  Uli  l'aime  bien- 
tôt sans  se  l'avouer  à  lui-même;  son  cœur  lui  rit  dans  le  corps  chaque 
fois  qu'il  la  rencontre;  il  est  heureux  de  voir  sa  physionomie  douce,  sa 
gravité  prévenante,  son  chaste  et  hienveiilant  sourire.  Bréneli,  de  son 
côté,  malgré  la  réserve  de  ses  allures,  senihle  veiller  sur  Uli;  elle  est 
son  amie  inconnue  et  discrète  au  milieu  des  inimitiés  qui  le  menacent. 
Si  un  complot  est  formé  contre  Uli,  Bréneli  sait  tout,  elle  a  tout  vu,  et 
les  mauvais  desseins  seront  déjoués.  H  y  a  Injaucoup  de  grâce,  il  y  a  je 
ne  sais  quelle  pureté  charmante  dans  ces  naissantes  amours,  pureté 
qui  n'a  rien  de  faux,  rien  de  factice,  et  (]ui  s'associe  parfaitement  à  la 
naïve  rudesse  des  mœurs  populaires.  Auprès  des  grossières  figures  du 
pakfrcoier  et  du  charretier,  à  côté  de  la  physionomie  soupçonneuse 
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dftjQflgeli,  ce  tableau  ifUli  et  de  Brtoey  Mcéè  si  dkeKiemeDt  et  si 
délicaleneiii  ran  Yen  Tantre  est  rempli  d'une  gcaoe  qui  ppvflmie  tout 
lelim. 

Qi  oepeudaDt  a  eueore  plus  d'uoe  épreuve  à  traverser,  plus  d'un 
eoidgoemeBt  à  recevoir.  Il  est  toi^ours  trop  pressé,  le  brave  UK,  d*(di- 
Ifloir  la  récompense  qu'il  a  méritée.  C'est  là  un  excèllent  trait  et  d'une 
vérité  singulière.  On  quitte  la  route  du  vice,  on  revioil  à  la  pratique 
do  devoir,  et,  comme  si  le  devoir  n'était  pas  son  propre  but  à  lui- 
néBM,  comme  si  ce  n'était  pas  dé|à  une  récompense  asses  préciense 
que  la  joie  de  la  consdenoey  on  aspire  a  une  récompense  matérielle, 
00  est  iiuiiaiient  d'en  jouir.  Cette  impatience  pourrait  bien  élre  fu- 
■eslei  Timprudoit  Uli.  Déjà,  ches  son  premier  malire,  attiré  par  l'es- 
poir d'une  dot  et  le  désir  d'être  fermier,  il  avait  Irilli  être  dupe;  la 
tentation  vaMre  bien  plus  forte,  et  il  n'y  échappera  que  par  miracle. 
La  fille  de  Joggeli,  Élise,  cherche  un  mari  depuis  long-temps.  Quel 
fermier  voudrait  d'une  telle  femme  dans  toutes  les  contrées  d'alen- 
tourt  Passe  encore  la  laideur,  mais  elle  est  paresseuse,  désagréable, 
hautaine;  elle  a  des  prétentions  inouies,  elle  veut  faire  la  dame,  gras- 
seyer le  français,  s'habiller  à  la  dernière  mode,  et  Dieu  sait  comme 
tout  cela  lui  réussit  1  C'est  une  vraie  caricature  que  celte  sotte  fille.  On 
sent  dans  cet  excellent  t<ibleau  l'honnête  vengeance  du  pasleur;  on  voit 
a\ec  (jiielle  joie  il  livre  à  un  ridicule  impitoyable  ces  prétentions  qui 
amènent  la  fainéantise  et  encouragent  le  dédain  des  vieilles  mœurs. 
L'auteur  s'est  abandonné  ici  à  toute  sa  verve;  le  portrait  d'Élise  est 
dessiné  avec  une  gaieté  liumoristique  et  une  vérité  parfaite.  Comment 
se  fait-il  que  le  brave  L'ii  se  laisse  prendre  aux  cajoleries  de  cette  laide 
créature?  Personne  mieux  (jue  lui  n'apprécie  le  travail  et  les  vertus 
lionoéles.  Bréneli,  il  le  sent  bien  au  fond  de  son  cœur,  serait  pour  lui 
l'idéal  d'une  femme  aimée,  d'une  femme  boime,  {gracieuse,  alerte, 
souriant  pour  ainsi  dire  aux  plus  rudes  labeurs  et  répandant  une  fran- 
che gaieté  autour  d'elle;  mais  épouser  la  fille  du  maître,  être  sûr  de 
devenir  maître  un  jour,  hériter  de  ce  beau  domaine  qu'il  cultive  avec 
tant  de  soin,  ces  brillantes  espérances  lui  ont  tourné  la  tète.  Bréneli  a 
tout  TU,  elle  a  tout  deviné;  elle  sait  les  prévenances  elfrontées  de  celte 
hide  Élise  et  la  faiblesse  d'Lli;  elle  a  l'air  (lourtant  de  n'en  rien  savoir; 
cile  en  souffre,  mais  elle  se  tait.  Elle  avait  cru  à  l'affection  d'Uli;  son 
lève  se  dissipe,  son  bonheur  s'évanouit  en  fumée;  elle  renferme  sa 
doolcnr  en  elle-même,  et  rien  n'altérera  la  dignité  instinctive  de  son 
snw.  Henieusement  pour  Uli,  Élise  décide  sa  mère  à  aller  passer  quel- 
ques jours  an  bains  de  Guoiigely  dans  une  vallée  voisine.  C'est  une 
occasion  pour  elle  d'étaler  ses  lobea  et  de  déployer  ses  belles  manières. 
La  caricature  devient  ici  plus  amusante  encore;  les  niaises  coquetteries 
d'Élise;,  les  oomplimens  ironiçies  des  messieurs  de  la  viUe  et  sesgro- 
lesqnes  réponses,  tout  cela  compose  le  plus  piquant  tableau  de  genre.. 
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n  lllut  TêniMidre  lonciu'dle  tend  ses  gtiiaux  {wur  attraper  les  galans; 
cHe  esl  ricffra,  elle  sora  telle  funune  de  md  ^im,  et  ceci,  et  ceta,  et  cela 
encore;  bien  heureux  qui  héritera  avec  eÛle!  On  la  fait  baTaider,  on 
rit,  on  ae  meque^  non  pas  tous  cependant;  à  baUeur,  haUeur  et  demi; 
il  y  a  là  un  certain  marchand  de  coIob,  grand  négociant,  à  l'en  croire, 
spéculateur  intrépide  et  habile,  en  relations  avec  toutes  les  fabriques 
de  k  Mise  et  de  la  France,  qui  n'a  pas  de  peine  à  s^emparer  de  Tîma- 
gînation  d'tHse.  Cet  aventurier,  espèce  de  rustre  endimanché,  est  le 
BMiri  qui  hri  oravient.  De  retour  à  la  ferme.  Élise  est  bim  fière  d'an* 
noncer  son  prochain  mariage  avec  un  marchand  de  la  ville.  Qoi  est 
bien  inysliflé  alorsT  Cest  Ull.  fl  est  furieux;  le  dépit  et  la  honte,  sans 
parler  des  reproches  de  sa  conscience,  rendent  sa  position  insoute- 
nable; H  senit  tout  prêt  à  quitter  la  ferme,  si  Bréneli,  son  guide  tou- 
jours présent,  ne  lui  conseillait  de  rester  et  de  d^ouer  par  son  indiffé- 
rence les  railleries  qui  le  menacent. 

Est'^il  nécessaire  d'ajouter  que  Bréneli  sera  bientôt  sa  femme?  Toute 
celle  fin  du  roman  est  pleine  d'une  fraîche  et  adond)lc  poésie.  La  femme 
de  Joggeli  est  une  bonne  créature,  aussi  affectueuse  (|ue  son  mari  osi 
hargneux;  elle  aime  sa  petite  cousine,  elle  snit  tout  ce  que  vaut  l'ii, 
et,  voyant  bien  qu  ils  s'aiment  depuis  long-temps  sans  se  le  dire,  elle 
■voudrait  les  marier.  Elle  a  encore  d'autres  projets  :  Jojrgeli  commence 
à  se  faire  vieux,  pt)nr(|uoi  n'ntVeriner:iit-il  pas  son  domaine?  et  rpiel 
autre  fermier  trouverait-il  plus  laborieux,  plus  économe,  plus  fidèle 
que  l'excellent  Tli?  Pour  cela,  il  faudrait  à  l'ii  deux  choses:  une  bonne 
ména^cre  et  quelques  avances  en  argent.  La  ménagère,  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  l'embiirrasse;  mais  l'argent!  elle  prend  le  parti  d'aller  trouver 
l'ancien  maître  d'Uli,  ce  bon  maître  (jui  a  fait  ce  bon  serviteur,  fjiii 
l'aime  si  sincèrement,  et  qui  certes  lui  prêtera  sans  bësiter.  l'n  ma- 
lin donc,  elle  part  pour  la  ferme  du  cousin  Jean;  elle  se  fait  accompa- 
gner par  Bréneli,  et  c'est  lli  qui  conduit  la  voiture.  C'est  un  samedi; 
la  matinée  est  charmante,  une  fraîche  et  poétique  matinée  de  mai.  Il 
paraît  que  le  samedi  est,  en  Suisse,  le  jour  consacré  aux  promenades 
des  fiancés.  Partout  où  ils  passent,  sur  la  route  et  dans  les  villagps,  à 
voir  ce  beau  garçon  el  cette  belle  fille,  qui  ne  croirait  voir  un  de  ces 
<M>ap1es  heureux  parcourant  gaiement  le  pays  sous  l'œil  charmé  de 
leur  mère?  A  chaque  auberge  où  ils  s'arrêtent,  l'hôtesse  les  coînpli- 
mente.  Bréneli ,  tonte  rouge,  toute  confuse  d'abord,  finit  par  se  fâcher; 
^le  «e  fâche  sérieusement,  lorsque  l'ancien  maître,  après  avoir  promis 
CO^'on  lui  demande,  rtni  terminer  tout  et  marier  les  deux  jeunes 
gens.  —  Il  ne  m*aime  pas,  dit-elle;  il  a  voulu  épouser  Élise;  c'est  par 
^pit  qu'il  s'adresse  à  moi.  —  Et  celte  fierté  naturelle,  qui  donne  tant 
de  prix  à  cette  charmante  Me,  se  rérolte  aussitôt.  L'auteur  a  traité  ces 
Jolies  scènes  avec  une  frandiise  et  une  délicatesse  dignes  des  phis 
grands  ^oges.  Qu'y  a*t4l  dans  ces  humbles  éfénemensT  Peu  de  cImmc» 
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àœqa'il  semble»  Gomioa  on  t'y  ioftépcene  poiirtantl  Gmnne  en  sqH, 
me  cbarmey  avec  anxiété,  ces  aUeroatiwa  âtm  cosar  amouTiia  et 
fer!  Gogune  cm  Uemble  pour  Uli^  comme  on  a  feur  pour  BréneM 
fi*cUe  ne  cepoiisse  Tame  déveii^  qui  lai  oOn  lonto  sa  lie  et  iauk  son 
tmorl  La  nntt  fioiia  conseil,  éii  le  vieux  proverbe.  De  releor  à  Ifi 
lenne^  BséneU,  pendant  tonte  la  nuit»  ne  peut  fermer  Tœil.  EUe  pense 
iOL  Sa  lkrté«dispara;  Uneburssteplusdansranequelesouvfr- 
air  de  son  amour;  elle  entend  encore  résonner  à  son  oeeiUe  la  ebëre 
nrix  qui  lui  demande  pardon»  qui  avoue  naïvement  une  IsUe  erreur^ 
qui  lui  Jure  une  aitMilon  éternelle.  £Ue  est  persuadée  €ofln;  elle  sait 
qoTJli  n'a  Jamais  cessé  de  l'aimer;  elle  craint  alors  d'avoir  déeespésé 
ce  cgeur  candide,  elle  a  peur  qu'UU  ne  soi!  panli  pour  toiqouiB;  irou- 
Uée»  inquiète,  elle  ne  saurait  demeurer  en  -  place;  elle  se  lève  long- 
temps avani  l'aube,  el  descend  dans  la  cour.  Une  forme  vague  lui  ap- 
parsii  auprès  de  la  funlsine  :  c'est  UU;  elle  s^approche  doucement, 
doucement,  le  cour  rempli  d'une  tendresse  ineffable,  et  i>osc  ses  deux 
mains  sur  les  yeux  de  sou  ûaacc.  —  C'est  toi,  Bréneli,  dit  le  jeune 
homme,  —  et  Bréneli  est  dans  ses  bras,  vei^nt  des  flots  de  larmes. 
Les  scènes  qui  suivent,  les  fiançailles,  le  mariage,  les  admirables  dis- 
cours du  pasteur,  la  noce  tranquille  et  chaste  dans  la  maison  do  ran- 
cit'» maitro,  sout  êclaii  LOs  des  plus  purs  rayons  de  la  beautéaiH>nile. 
Cottt'  franche  et  familier»!  histoire,  où  tant  de  peliles  aventures  ont 
l  air  de  se  succéder  au  hasard,  se  Icriiiiiic  avec  une  majestueuse  no- 
blesa';  a  celle  hnnière,  tout  s'ordoune,  tout  se  classe  naturellement, 
les  moindres  détails  ont  leur  signification,  et  une  merveilleuse  unité 
s'établit.  Image  vraie  de  la  destinée  humaine,  où  toujours,  lorsijue  la 
loi  du  devoir  y  préside,  un  événement,  une  journée,  une  heure,  un 
éclair  au  moins,  un  édaii'  du  io^er  céleste  illumine  et  courouue  i  &ù&- 
teucc  entière! 

Ce  livre,  Uli  le  valet  de  ferme,  «'st  aujourd'hui  comme  le  manuel 
du  paysan  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Suisse  allemande.  Dans  chaque 
ferme,  on  a  le  précieux  volume;  on  le  lit  aux  heures  du  repos,  on  le  lit 
le  dimanche  après  la  Bible.  Quand  on  a  ihii ,  me  disent  des  persomies 
bien  renseignées,  on  recommence;  de  la  dernière  page,  on  revient  sans 
se  lasser  à  la  première,  on  ne  veut  pas  se  séparer  d'Uli.  U  semble  que 
ce  soit  en  même  temps  un  type,  un  modèle  respecté  et  un  êti'e  réel, 
un  brave  coujpagnon  qu'on  a  connu,  qu'on  a  vu  à  Foeuvre,  ^'on  a 
tendrement  aimé  et  dont  ou  se  souvient  avec  bonbeur*  Bien  misiKy  H 
est  toi^ours  là;  on  le  voit,  on  Tentend,  on  se  règle  sur  son  eiemiÂeu 
Bien  des  gens  qfû  n'avaient  jamais  eu  ridée  d'aller  an  iemple  ou  à 
l  église,  ou  cioi  redoutaieui  ktt  moqueries  du  pracbain»  sont  devenus 
moios  négligens  ou  plus  courageux,  assuce-i-on,  depuis  ^'UU  leur  a 
mentié  la  route.  lUi  est  l'idéal  que  le  pauvre  valet  de  ferme  voit  sans 
défaut  sea.Yeni^  qui  donne  du  coeur  à  tout  travailleur  rustique 
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et  le  soutient  aux  henra  de  défuillancè.  Ressembler  à  Uli,  c'est  le 
grand  point  :  que  de  bonnes  pensées,  que  de  charmantes  espérances 
dans  ce  mot-là!  Pour  obtenir  des  résultats  de  celte  nature,  il  fiot 
-certes  et  une  inspiration  profondément  humaine  et  un  art  accompli. 
Le  secret  de  K.  Jérémie  Gottbelf ,  je  le  sais,  c'est  son  amour  pour  ces 
paysans  de  la  Suisse  qu'il  veut  arracher  aux  mauTaises  mœurs,  c'est 
son  ardent  désir  de  repousser  la  propagande  démagogique  et  de  vaincre 
la  barbarie.  Cette  excellente  inspiration  toutefois  ne  suffirait  pas  sans 
un  yït  sentiment  de  l'art,  sans  une  richesee  naturelle  d'inTention  poé- 
tique. H.  Jérémie  Gotthelf  est  un  artiste  du  premier  ordre,  un  artisie 
qui  parait  ne  reloTer  que  de  luinnème.  Il  a  créé  un  genre,  ou  du  moins 
une  forme,  qui  lui  est  propre;  il  sait,  il  "voit,  il  sent  les  choses  de  la 
campagne  avec  une  franchise  énergique,  avec  une  sympathie  péné» 
tnmte,  et  il  a  pour  les  reproduire  des  procédés  et  des  couleurs  d'une 
singulière  originalité.  Le  plus  souvent  les  autres  romanciers  rustiques 
ont  recours  à  une  simplicité  alfectée  ou  à  une  i)oésie  d'emprunt;  dans 
les  peintures  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  belles,  il  va  presque  tou- 
jours un  endroit  où  l'artifice  de  la  composition  se  substitue  manifeste- 
ment à  la  réalité,  où  le  faux  éclate  et  se  trabit.  Rien  de  pareil  dans  k s 
récits  de  M.  Gottlielf;  c'est  bien  le  tableau  de  la  vie  qui  se  meut  sous 
nos  regards.  Les  longueurs  mêmes  du  récit  (l'auteur  ne  s'en  fait  pas 
faute)  ne  sont  jamais  complètement  sans  excuse.  0  l'beureuse  babilett^ 
dans  ce  qui  semble  parfois  une  né^xligence!  le  cliarmant  va-el-vicntî 
que  ce  babil  de  la  ferme  est  reproduit  avec  gaieté!  comme  tout  cela 
chante  et  bavarde  au  milieu  des  gloussemens  des  poules  et  des  t)eugle- 
mens  des  vaches!  L'idiome  de  l'auteur,  tout  impn'^nié  d'odeurs  agrestes, 
a  vraiment  une  saveur  étrange.  Je  ne  sais  coimm  iit  un  traducteur  s't 
prendrait  \\our  faire  passer  dans  notre  langue  tant  de  méta]>bores  har- 
dies, tant  d'images  et  de  comparaisons  nées  du  sol  même  ou  directe- 
ment prises  au  langage  du  paysan;  moins  copieux  est  le  l)ourre  de  la 
ferme,  moins  vivaces  et  moins  parfumés  sont  les  pâturages  de  l'O- 
berland. 

L'histoire  d'Uli  était  trop  bien  appropriée  aux  desseins  de  M.  Jérémie 
(lOtthelf  pour  qu'il  n'eût  pas  l'idée  de  poursuivre  cette  excellente  veine. 
C'est  une  entreprise  périlleuse  de  continuer  une  œuvre  qui  a  réussi; 
en  voulant  achever  le  portrait,  on  court  le  risque  de  l'affaiblir;  le  pre- 
mier feu  de  l'invention  n'est  plus  là,  les  couleurs  s'éteignent,  et,  ao 
lieu  d'une  esuvre  vivante,  on  n'a  le  plus  souvent  que  la  )>â1e  copie 
d'une  vigoureuse  peinture.  M.  Jérémie  Gotthelf  a  évité  ce  péril;  cette 
suite  de  l'histoire  d'Lli  n'est  pas  une  répétition  des  tableaux  qu'il  arait 
si  heureusement  imaginés  :  si  le  personnage  principal  est  le  même,  le 
sujet  est  tout  diflérent  et  devait  fournir  des  ressources  fécondes  à  une 
imagination  bien  douée.  Uli  le  fermier  a  aussi  son  éducation  à  faire, 
mais  cette  éducation  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du  pauvre  valet  n 
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5 a,  je  l'ai  dit,  un  mélange  de  gaieté  vaillante  et  de  noblesse  morale 
\m  lo  tableau  d'Uli  «'élevant  peu  à  peu  à  la  dignité  d'bommc;  là,  tout 
esl  jeune,  frais,  joyeusement  épanoui;  on  respire  ces  parfums  \ivi- 
fians  qui  semblent  s'exhaler  des  filloQS  nonvellcment  remués,  lorsque 
le  IraTaîl,  par  une  belle  matinée,  ouvre  l'intelligence  la  plus  humble 
à  des  émotions  ineffables.  C'est  l'adolescence  de  l'ameetdu  corps  sous 
Il  dirté  d'un  ciel  pur.  Dans  Uli  U  fermier,  la  jeunesse  est  passée  avec 
lei  suaves  et  austères  enchantemens;  des  obligations  plus  graves  sont 
imposées  à  on  âge  plus  mûr.  Uli  a  pris  à  lenne  le  .domaine  de  Joggeli; 
il  doit  payer  chaque  année  une  forte  somme,  sans  compter  les  intérêts 
de  l'argent  que  lui  a  prêté  son  ancien  maître.  L'entreprise  est  sérieuse; 
ie  brdeau  pèse  lourdement  sur  ses  épaules.  Sans  doute  il  est  actifs  cou- 
rageux/ et  il  a  pour  femme  une  ménagère  intelligente  et  dévouée, 
OMnme  on  n'en  trouverait  pas  une  seconde  dans  tout  le  cantoa  de 
Berne.  Que  de  soucis  cependant!  que  de  nuits  sans  sommeil!  La  veille, 
il  n'avait  qu'à  songer  au  présent;  il  saura  maintenant  toutesles  inquié- 
tudes de  la  responsabilité.  Se  trouver  le  chef  d'un  domaine  considé- 
rable et  pourtant  ne  pas  être  en  réalité  le  vrai  maître,  commander  là 
oii  fl  a  Âé  valet  et  être  obligé  de  penser  sans  cesse  que  cette  belle  si- 
lailion  est  précaire,  que  son  bonheur  dépend  de  la  pluie  et  du  soleil, 
qu'une  seole  négligence  peut  tout  compromettre,  qu'il  est  eiposé  du 
soir  au  matin  à  radevenur  Groa^lean  comme  devant,  ah!  le  pauvre  Uli 
apprend  chaque  jour  combien  cela  est  dur.  Il  ftuit  qu'il  apprenne  ên- 
eore  bien  d^utres  secrets.  Ce  livre  est  un  véritable  enseignement  pra- 
tique, un  naif  et  poétique  manuel  de  sagesse  populaire.  Les  Impru- 
dences, le»  Cuites,  les  legons  souvent  crudles  de  la  vie,  les  consolations 
les  plus  instructives,  tout  y  occupe  sa  place.  Uli  semble  bien  changé 
par  iostans;  dévooé  aux  engagement  qu'il  a  pris  et  peu  habitué  à  ce 
conHouel  souci  de  Favonir,  il  devient  triste  et  taciturne;  sa  chère  Bré- 
oeli,  toujours  si  ingénieuse  à  répandre  la  gaieté  dans  la  maison,  ne  par- 
vient plus  à  le  dérider.  Il  est  sombre,  il  a  perdu  sa  bonne  conscience 
d'autrefois,  il  a  oublié  Dieu  comme  au  temps  où  rien  ne  l'intéressait 
dans  la  vie,  car  des  causes  contraires  amènent  souvent  des  résultais 
assez  semblnbles,  et  ce  qu';i  produit  une  insouciance  brutale,  la  préoc- 
cupation trop  constante  des  intérêts  les  plus  légitimes  peut  le  produire 
également.  La  ditTérence,  c't'sl  (|u  l  11  ne  renie  pas  Dieu;  il  oublie  seu- 
lement de  recourir  à  son  aide.  Ce  n'est  pas  en  |>aroles,  ce  n'est  pas 
dans  sa  croyance  qu'il  est  athée;  c'est  dans  sa  conduite  de  chaque  jour. 
Hélas!  combien  de  gens  le  sont  ainsi!  Ces  graves  instructions  reli- 
gieuses ressorlent  toujours  chez  M.  Gottheîf  du  développcnitint  même 
de  l'action;  point  de  dogmatisme,  point  de  morale  intempestive;  les 
scènes  se  succèdent,  la  fable  s'agrandit,  le  tableau  des  embarras  et  des 
infortunes  du  fermier  se  déroule  avec  une  émotion  croissante,  et  la 
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ItTon  apparaît  naturellement,  comme  le  fruit  né  de  la  lleur.  Au  milieu 
de  cette  douloureuse  histoire,  la  flfnire  de  Brénelî  se  revêt  sans  cesse 
d'une  ^ace  plus  sérieuse;  elle  est  le  l)on  e:énic  de  la  maison.  Comme 
elle  a  le  cœur  plus  serein ,  son  esprit  est  plus  clairvoyant  aussi,  et  Uli 
ne  se  trompe  jamais  quand  il  suit  ses  conseils.  Cette  création  de  Bré- 
neli  fait  le  plus  grand  honneur  au  romancier.  Je  n'en  dirai  pas  autant 
d'im  personnage  assez  étrange  qui  vient  à  point  dans  1rs  dernièreB 
scènes  pour  amener  le  défloûment,  et  qui  ne  me  parait  guère  appàh- 
tenir  à  cette  rédlité  dont  Jérémie  Gotthelf  est  le  peinti^  ordiitairemeift 
si  sincèfe.  Qaand  Joggeli  ét  sd  femme  sont  ifnorts,  4|fuand  le  dortiKdâe 
est  mîs  en  venté  et  que  le  pauvre  Uli,  à  déiïii  ttiiné  déjà  par  und  rtàti- 
^Hdse  atinée,  ta  être  obligé  de  cbeither  foitulie  aflleurs,  Tàchetcur  à 
qui  ai>particndlra  la  fermé  est  un  cërtàin  paysan  nommé  Hagelbans, 
être  mystérieux,  faroncbe,  redouté  et  maudit  à  quinze  lieues  à  la  ronde, 
qui  Tît  retiré  dans  sa  maf^n  solitaite,  en  compagnie  d'uA  édonlte 
vliien  autti  terrible  que  lui.  Ce  «fttiràge,  dëg  qu'H  entre  dans  sa  noa- 
Yelle  ferme,  a  tout  à  coup  maintes  prévenances  pour  Bréncli;  bien  plus, 
fonnidaMe  chien,  l'eflVoi  de  foute  Ut  contl^,Tiènt  lécher  les  mains 
lié  la  Jeuue  femme  èt  s^apj^riTOlte       les  eiifans.  Bréneli  tippMA 
bientôt  que  Hagellianis  est  son  père,  et  qu'eilè  a  ^  pour  mëhiiA 
quiTasi  teâdrëMent  élevée,  ceUc  qu'elle  appeldtsttooustUtf,  la  tHl^ 
de  ioggài.  Irrité  pour  lAaintëis  rtiisofls  contre  la  mère  de  mm  tenftHt, 
m  proie  à  une  misanfthbople  imphricable,  Hà^sdbanft  fhrait  seul  Me 
ftuil  èt  aiVn  bouledogiié;  mais,  du  fond  de  sa  ténébreuse  retraite, 
11'  a  suhri  les  progri»  de  sa  1ID6, 11  a  su  son  Inariage  atec  Uli,  ci  iMMA- 
tenacnt  ({u1ls  vbnt  étue  expulsés  dé  là  fermé,  fl  àfrive,  à  la  fois  btenfU- 
sant  et  bourru,  polfr  mettre  tln%  leats  peiuéir.  iene  nie  pas  qu'il  y  ait 
dans  cet  épisode  iuattendu  des  détàils  pleins     poésie;  ilert  érideM 
totttefoilft  que  l'àuteur  n'est  plus  tàt  le  terrain  oii  fl  a  trouvé  die  si  pvl- 
ditax  trésors.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  attention  etéMée  poûr  wr- 
pteùdre  ici  je  ne  sàls  quel  accent  de  Inâbdraitie;  une  lànfaUïle  dou- 
teuse a  plis'  la  pladé  de  la  réalité.  ConAien  j'aime  mieux  JMmfe 
CkHtbelf  ((uand'îl  ne  chercbe  pas  la  poésie  ailleurs  que  dà»  lesallloDS 
de  son  pa^s,  dans  la  ferme  remplie  des  bniHs  bafrmoUtieUt  du  travail, 
dans  la  grange  où  résonne  le  fléau,  dans  Tétable  où  mugit  la  vache 
nourricière!  A  part  ce  reproche,  Uli  le  fermier  ne  le  Cède  pas  à  (Hi  U 
valet.  C'est  l;i  seconde  période,  la  période  grave  et  sOUcieusè  d*Une 
môme  existence  bien  conduite;  il  y  a  plus  d'expérience,  pllis  de  pro- 
fondeur, une  raison  plus  haute  et  de  plus  mâles  combats.  L*éducîltioti 
d'fli  s'achève  dans  des  épreuves  qu'il  ne  soup(;onnait  pas  lui-nicme. 
Il  a  appris  que  chaipie  jour  a  sa  lâche,  et  qu'à  chaque  heure  est  at- 
taché un  devoir;  il  sait  ipi'il  faut  se  défier  sans  cesse  de  soi;  fl  ne  se 
reposera  plus  sur  ses  victoires  passées.  Bréneli  a  laissé  ignorer  à  Uli 
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qu'elle  est  la  ftUe  dt;  Hagelhans,  ci  (|uc  le  riclie  domaine  leur  apjKir- 
tieadra  un  jour.  Elle  craint  pour  lui  l'influence  mauvaise  d'une  ri- 
cbesse  que  le  travail  n';iurait  pas  encore  justifiée.  «  Le  temps  s'approche 
pourtant,  —  c'est  ainsi  que  linit  cette  sévère  et  charmante  liistoirc, — 
let^  mps  s'approche  où  Hagelhans  dira  ce  qu  il  est,  où  Uii,  de  sia^ple 
iennier,  deviendra  un  riche  paysan.  Bréneli  voit  arriver  ce  jour  avec 
inquiétude;  elle  tremble  à  l'idée  de  cette  nouvelle  épreuve.  Seront-ils 
as6a  forts  tous  les  deux  pour  la  traverser  heureusement?  Voilà  ce  qpe 
bjea  souvent  chaque  jour  elle  demande  à  sa  conscience.  Pour  nous. 

croyons  qp'jis  le  peuvent.  Dieu  qui  lésa  secourus  à  travers  tant 
de  peines  et  leur  a  fait  gravir  tant  de  roches  escarpées,  Dieu  main- 
t^dra  leurs  pieds  dans  U  droite  route,  mainteniuit  qu'ils  n'ont  j»lus 
qu'à  marctier  dans  la  plaine  au  milieu  d'une  magnifique  n^ure.  » 

Ces  deux  lopilins,  ÙU  le  valet  de  ferme  et  Uli  le  fermier,  pourraient 
90jx,k  ime  popularité  durable;  M.  Jérémie  Gotthelf  toutefois  n'est 
ppsbomme  à  se  reposer  sur  le  succès  :  i)  sait  que  le  mal  se  multiplie 
iQDS  mille  formes,  et  que  la  vie  est  un  combat.  Ces  missionnaires 
«fane  nouYeUe  espèce  qu*il  envoie  ^e  village  en  TÎIlage  prêcher  la 
cODcorde  et  le  travail^  la  cbarilé  et  la  confiance  en  Dieu ,  il  veut  saqs 
<XMe  «n  augmenter  le  nombre.  Ce  n'est  pas  assez  d'Ânneli  et  de  Jéoé- 
oie,  dfç  Cbristeii  et  d'Ameli,  de  Jaoob  et  du  maître  d'école;  ce  n'est 
pu  mpib  même  d'IUl  et  de  Bréneli  :  U  est  tovgours  prêt  i  fortifiée  sa 
pëtlauge.  Si  bien  écoutés  qu'ils  soient  du  peuple  des  campagnes,  Uli 
4BréD4U  ne  peayent  pas  tout  lui  dire;  U  est  urgent  de  diviser  le  Ira- 
fail^  il  finit  qa%  toMtes     passions  limestesi  à  tous  les  mauvais  in- 
^ipds  ^ploités  par  la  démagogie  et  la  débauche,  un  Itère  d'Uli ,  une 
Wfotée  Bréneli  viennent  opposeï;  l!image  d'une  sageise  qui  n'^st  ja- 
mais chagrine^  d'une  jqm^  qoA  ne  tourne  jamais  au  pédîmtisrais.  Et 
paisTauteur  y  prend  plaisir  lui-même  :  quoii^ue  la  plus  grande  pari 
de  son  oogipalii^  réside  peut-être  dans  la  ferveur  de  son  prosélytisme 
dffétien,  sa  verve  d'artiste,  on  le  sent,  est  heureuse  de  se  donnor  car- 
rière, n  aime  à,  reproduire  dans  sa  firanche  liberté  tout  ce  monde  qni 
l'entoure;  ^tirique  ou  affectueux,  il  ne  se  lasBe  pas  de  reproduire 
mouvement  de  la  vie  populaire,  et  il  y  va^  comme  on  dit,  bcm  Jeu  boa 
ai^geot,  avec  un  entrain  et  une  cordialité  qui  réjouissent  l'ame.  L'his^ 
loire  de  Jean  Joggfili,  par  l'élévation  des  seniimens,  par  la  grâce  et  la, 
vigueur  des  détails,  ne  se  place  pas  très  loin  â'Uli  U  valet  de  ferme,  et 
donnerait  lieu  aux  mêmes  remarques.  Il  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
dans  les  Hécits  et  Tableaux  de  fa  vie  populaire  en  Suitee  :  c'est  une  série 
?    d'esq^uisses  charmantes,  ébauches,  croquis,  silhouettes  raj)idemcnt 
enlevés,  où  se  retrouve  toujours  le  pinceau  du  maître.  Jérémie  (iott- 
helt,  on  le  voit  par  cett^  vivante  galerie  de  portraits,  est  bien  lé  véri- 
tâLJe  historien  des  paysans.  Un  critique  allemand,  quoique  très  hostile 
à  i'iflspiratioo  chrétienne  de  l'auteur,  s'extasiait  l'autre  jour  sur  la 
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gntiAûMt  épique,  tat  la  nu^estueuse  simplicité  Ae  seâ  pertonnàges,  et 
il  y  voyait  quelque  chose  d'onalogae  à  la  poésie  d'Homère.  M.  Jérémie 
Gotthelf,  assurément,  serait  le  premier  à  repousser  de  tels  éloges  :  il 
trouverait  sans  peine  quelque  bonne  formule  suisse  qui  déconcerterait 
le  critiquej  et  il  s'en  irait  reprendre  son  entretien  avec  le  vacher  de 
la  ferme;  il  est  certain  cependant  que  cette  vigoureuse  reproduction 
de  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  simple  présente  souvent  une  di- 
gnité singulière.  U  y  a  telle  nouvelle  qui  a  la  gravité  de  l'histoire  :  à 
voir  agir  et  parler  ses  paysans,  on  dirait  des  événemens  qui  intéressent 
les  annales  de  l'humanité  et  des  personnages  qui  ont  vécu  il  y  a  des 
siècles,  tant  la  simplicité  du  récit  en  agrandit  les  proportions.  Voyez 
€es  paysans,  Cliristen  et  Joggeli  y  allant  de  ferme  en  ferme  chercher 
une  fémme  :  ne  croiraiton  pas,  à  de  certains  momens,  lire  une  de  ces 
dironiques  mérovingiennes  où  M.  Augustin  Thierry  a  puisé  la  pein- 
ture des  mœurs  barbares?  Ces  réâti  «l  iabkaux  contiennent  de  vrais 
trésors.  A  cMé  des  scènes  de  village,  Tauteur  a  placé  des  anecdotes 
plaisantes  comme  le  poète  Hebel  en  a  recueilli  et  raconté  à  l'usage  des 
paysans  de  ce  temps-là.  M.  Bitzius  s'est  essayé  aussi  dans  certaines 
scènes  fantastiques,  songes  et  visions  à  la  manière  de  Jean-Paul;  mais 
il  fait  mieux  pourtant  de  ne  pas  (|uitter  le  sol  où  il  est  maître,  la  rue 
du  villajie,  la  cour  de  la  ferme,  1  elable  et  le  banc  extérieur  où  il  a 
tant  de  fois  conversé  avec  L'ii.  Je  dois  signaler  toutefois  un  tableau  du 
moyen-âge,  A'ur/  de  Koppingen,  qui  dépeint  énergiquement  les  dé- 
prédations des  l>arons  féodaux  et  la  stérilité  du  sol  entre  leurs  mains 
maudites.  Dans  cette  vallée  qui  pouvait  à  peine  nourrir  quebjues  sei- 
gneurs désœuvrés,  on  compte  aujourd'hui  les  plus  riches  fermes  du 
pays,  et  des  centaines  de  familles  y  vivent  dans  la  joie  du  travail.  On 
aime  à  voir  le  peiiitn;  des  paysans  ^^lorifier  sans  amertume  et  sans  vio- 
lence les  con(juèles  sacrées  de  la  sueur  humaine. 

J'ai  indiqué  l'inspiration  satiriijue.  très  reconnaissable  cl  très  vive 
chez  M.  Jén  inie  (lOtthelf.  à  côté  de  la  |)ensée  chrétienne  qui  a  dicte 
st»s  principaux  ouvrajfcs.  Celle  veine  de  gaieté  hardie  tend  à  se  déve- 
lo{»[»<'r  de  jour  en  jour  dans  les  dernières  compositions  du  romancier. 
11  semble  que  18i8  l'ait  mis  en  train.  Cet  observateur  à  qui  rien  n'é- 
chappe n'a  i)U  voir  sans  éclater  de  rire  les  parodies  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire exécutées  par  les  démocrates  de  village.  Avec  sa  verve  créa- 
trice et  sa  franchise  de  langau:e,  avec  sa  joyeuse  imagination  et  son 
bon  sens  si  élevé,  Jérémie  Gotllielf  n'a-l-il  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  un  Aristophane  rustique?  U  vient  de  débuter  dans  cette  voie,  et 
d^à  il  y  a  produit  un  petit  chef-d'œuvre  :  c'est  Tltistoire  d'une  asso- 
ciation de  paysans  qui  veulent  mettre  leur  travail  en  commua ,  à 
l'exemple  des  ouvriers  de  la  ville,  lis  ont  entendu  parler  des  promesses 
des  tribuns,  ils  croient  naïvement  que  Tassociation  est  une  sorcière  ou 
une  foc  qui  va  leur  prodiguer  clos  trésors.  L'association,  qui  oserait  le 
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nier?  est,  en  bien  des  cas,  une  force  immense;  le  malheur,  c'est  que 
les  tribuns  oublient  le  plus  souvent  de  recommander  les  conditions 
premières  sans  les({uelle8  toute  promesse  n'est  que  mensonjçe.  Que 
faut-il  mettre  en  commun?  Le  travail  apparemment,  la  bonne  con- 
duite, I  bonnèteté,  l'économie;  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  revenir. 
Si  les  braves  gens  qui  entendent  vanter  les  merveilles  de  l'association 
se  croient  adrancbis  |)ar  ia  des  lois  éternelles  de  l'ordre  moral,  tout 
est  perdu;  or,  le  langage  démocratique  n'encourage  que  trop,  comme 
on  sait,  ces  grossières  méprises.  C'est  dans  un  petit  >illage  du  canton 
de  Berne  que  s'organise  l'association  ouvrière  dont  M.  Jérémie  Gott- 
helf  nous  raconte  les  divertissantes  prétentions  et  les  misères  grotes- 
ques. .\utrefois  chacun  faisait  son  fromage  tout  seul,  aujourd'hui  les» 
bonnes  gens  de  Vehfreude  ont  eu  la  glorieuse  idée  de  faire  le  fromage* 
a  frais  communs.  Rien  n'est  plaisant  comme  les  délibérations  rusti- 
ques où  s'élabore  le  pacte  fondamental.  L'auteur  semble  refaire,  dans 
le  dialecte  de  l'Oberland,  l'histoire  du  parlement  de  Francfort  :  il  est 
difticile  d'être  plus  naï>ement  embrouillé  et  plus  consciencieusement 
inintelligible.  Aux  prétentions  de  cette  éloquence  révolutionnaire, 
ajoatez  les  jalousies,  les  défiances,  la  cupidité  aveugle,  la  convoitise 
effrénée  du  bien  d'autrui;  vous  saurez  de  quels  élémens  se  compose 
cette  singulière  union  fraternelle.  La  verve  de  Tau  leur  n'a  jamais  été 
plus  joyeusement  inspirée;  il  y  a  dans  cet  ingénieux  tableau  les  plu» 
«HnyaDtes  promesses  pour  l'avenir,  et  nous  espérone  bien  que  le 
fénire  de  la  Fromti§mê  ëe  Vtkfrmie  ne  les  oubliera  pas. 

Un  autre  tableau  non  moins  piquant,  c'«tt  le  récit  des  STentores  du> 
éatHmï  Dorbach  y  démagogue  émérite,  qui  parcourt  le  canton  de  So- 
tare  à  la  recbensbe  d'un  bon  dîner,  ^ulement  les  allusions  ici  sont 
bien  antrement  sanglantes  :  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  satira,, 
et  de  l'espèce  la  plus  vive.  Je  plains  de  tout  mon  cœur  le  pauvre  pré- 
dicalenr  d'athéisme  que  M«  Jérémie  Gottbelf  a  cbâtié  si  rudement^ 
Soos  cette  vivante  caricatiiro,  sons  ce  vilain  ma8i|ue.si  spirttueUenient 
foçonné,  il  y  a  certainement  quelque  démagogue  Ineu  connu  des  gen» 
du  pejSv  et  que  le  sévèngavdien  des  mosiirs  nalionBles  avait  de  bonnes 
faisons  poor  livier  i  la  risée  publiqiie«  Le  doolenr  Dorbadi  est  un  de» 
eommis  vofagenrs  de  Talhéisme  hégélien.  Ses  alEdras  vont  mal,  à  œ 
qaH  parait;  repoussé  des  paysans  vaSh  qui  ont  oncorela  sunpUcité  de 
cvaiit  au  boo  Oka^  il  ne  réussit  qu'à  moitié  auprès  des  paysans  dé- 
Moaites.  Les  Iréves  et  amis  veulent  bien  teire  cliorns  avec  lui  pour 
fclsqibrfiuier  et  maudire;  mais  dès  qu'il  s'agit  de  délier  tes  cordons  de 
Is  beurae,  c'est  là  que  s'arrêtent  ses  triomphes.  Adietf  U  firatemilèt 
rsnéeur  si  fMé  n'est  plus  qu'un  philosophe  incompris.  A*  quoi  lui  sert 
d*awiratt  ftisid  de  sa  oervdle  de  si  OMigniflques  plans  pour  la  réfiamie 
de  h  terre  et  da  eirif  11  ue  trouve  partout  que  des  philistins  ou  des 
Mtres.  Id»  on  le  met  à  la  porte  sans  autre  forme  de  procès;  là ,  on. 
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dmw.U»  nfnillM.  an  énmia.lMiiielieibéBiite,  on  jouit  .de-  cMtfMnkf 
iocompimUi^  Miilfliaiat,'ôr paiwwiitéil  «l>  Ift^néltnlini  d'eolMâr 
gaitis.  Go  iNQfage  du  docteur  «aur 'la  iwite  de  liel  à  Sokmre  par  uoi 
ffoîde  Jomoée  de  dtomhw»eit  tané  de  iiiBHi  de  oudtro.  De  village  en 
tilege,  dlbôlBUerieep  hâleUene^see  msnknmm  s'alliUBenA  fans  oenê- 
eiintaiènent  que.des/littniiliaiions-et  des  .raéeempies.  Le  docteur  ne 
doBwnde  mjoMNKbul  (ynliu.  bm  gUe,  une  kom  lafate.,  et  damai» 
uneaeaaeriptîe»!  hewi^  ponv  tadar  on  jeamal.  ùh  dinom»M,  ai  oa* 
le  duase  de  tons  cMéa)  Où  raposera-t-il  ee  liront  laborietix  aous  lequel 
famente  la  révatulion  unirenelle?  Autour  de  ce  pecMmnage  si  vive* 
ment  mis  en  8oèBe«  l'auteur  a  groupé  a^ec  (U*t  maintes  bonnes  ûgurea- 
d'aubergistes  et  de  paysans.  ï^s  aubergistes  de  Laengnau,  de  Gracn- 
chen,  des  faubourgs  de  vSoleure,  sont  des  esprits  carrés  tjiii  répondent 
d'une  façon  péremptoire  aux  déclamations  du  communiste.  U  en  est 
parmi  eux  qui  se  disent  radicaux,  mais  ils  sont  radicaux  à  la  Uiçoii 
des  paysans  :  l  insliiict  jaloux  et  mauvais  (|ui  s'agite  chez  toute  créa- 
ture humaioe,  la  béte  que  chacun  est  obligé  de  dompter  en  soi,  voilà 
le  radicalisme  des  gens  de  la  campagne;  monirei-leur  le  fond  des  sys- 
tèmes socialistes,  aussitôt  leur  bon  sens  se  nWolte,  et  maître  Dorbacli 
u'a  qu'à  bien  se  tenir.  Ce  petit  livre  n'est  pas  un  roman,  c'est  un  ta- 
bleau vif  ut  rapide  :  quel  relief  pourtant  l  comme  tous  ces  personnages 
sont  pleins  de  viel  que  d  evéneniens  sur  cette  grande  route  de  Biel  à 
Soleure!  Le  coutraste  de  la  subtilité  pédantosque et  delà  simplicité  île 
l'intelligence  n'a  jamais  été  plus  joyeusement  accuse.  La  satire  se  ter- 
mine par  des  scènes  d'une  poésie  sombre.  L'auteur  reprend  la  légende 
des  seigneurs  de  Biirglen,  dont  il  avait  déjà  fait  un  excellent  emploi 
dans  le  Buveur  d'eau-de-vie.  U  y  a  des  siècles  que  les  sept  chasseurs 
sauvages  sortent  chaque  année  de  leur  tombeau  pendant  la  nuit  de 
Noël;  Dursli,  le  buveur  d'eau-de-vie,  est  le  neuvième  personnage  (fu  ils 
ont  ramené  au  bien;  encore  une  conversion,  et  ils  pourront  se  reposer 
pendant  Téternité.  Or,  c'est  précisément  la  veille  de  Noël,  c'est  le 
Ski  décembre  i847  que  le  docteur  Dorhach  vient  de  l'aire  sa  tournée 
démagogique  «heK des  paysaw  de.Biel.à  Sdcuoe.  Partout  repoussé,  U 
mtoujours  plus  loin,  toujours  soutenu  par  l'espéranoe  efc  anivré  de  an 
enlève.  Le  jour  baiase,  leebemîn  semble  s'allonger  eous  aanfiea;  {dus 
de*idUaB,;|ilua« de  villages,  plus  d'auberges;  •!&  leole  e^eagaipa  dans  la 
nealagne,  au  milieu  de  la  forêt  de  fiûrglen;  «netterreur  étrange  â'em- 
poro  du  démagogue.  Un  athée  peuUU  ORroir  pour  dea  fantômes  de  Ja 
nuitV  Oui,  maître  Dorbaoh  a  peur,  et  maintes  imngaaainîBlrea  rea» 
saillent  subitement.  D'abord  ce  sont  des  auUiers  de.serpens  qui  four> 
oûUant  autour  de  Ini,  daidant  Aeun  lengnea  aifllenÉa8*el  ehaigéea  de- 
pnîeao;  il  leafeaoDnett  :  ae  aonlAona  laa  enfm  deaen  eainalipeinMis, 
ee:Bont  ses  rases»  ses  calomnieay  aaa  néahaiB  desseins,  lea  peunées 
coafKd^lea  cp'il  a  éfeiliéea  chea  lea  aulna»  aaa  oaoff^oitiiea  dtab^ 


Digitized  by  Google 


LE  «OMANCIEK  POMILAIRE  DS  LA  SUMB  ALLKMAIfl».  MA 

celles  qu'il  a  pri»  soin  d'allumer  dans  les  ames  innocentes.  Pui» 
\\k\  les  sept  chasseurs  sauvages;  ils  sont  là,  jmks,  8ombr(*s,  terribles» 
avec  leur»  chevaux  Imletans,  ava*  leur  meute  féroce,  et  ils  s'apprêtent 
a  le  percer  de  leurs  flèches.  Le  docteur  frissonne,  mais  aucun  remords 
ne  le  tourmente;  il  a  peur,  vulgairement  peur  de  la  mort,  peur  de  ce 
néant  qu'il  a  si  souvent  prêché  à  ses  disciples,  pour  les  délivrer  de  la 
crainte  salutaire  d'une  vie  à  venir.  Ëtrange  iiicidentl  sa  femme  et  ses 
«uitans  sont  tout  à  coup  à  ses  côtés.  Dès  qu'un  des  chasseurs  Teui  le 
fraj^T,  il  |)rend  un  de  ses  enfanscoaimc  un  bouclier,et  Tenfant  tombe 
mort;  lui*mème  entm  il  est  atteint  d'une  flèche  vengeresse,  et  il  sent 
les  dents  aiguës  des  chiens  qui  mettent  son  corps  en  morceaux.  Penn 
«tant  cette  yision  épotiT«ntable»^le  docteur  s'est  évanoui  au  bord  de  It 
roule*  Traové  là  le  lendemain  par  deux  chariretiers  qni>  passent,  il  a 
bien  file  oobllé  oet-alllrenses  scènes  :  eeii'«st  pas  lui  que  lias  anywiiK» 
de  iacoBtciflatfi'fMlivieiii  agiter  long-temps;  si  les  chasseurs  sanvagei 
lui  ont  fait  paner  une  mauvaise  nuit  de.Noël,  en  lë47,  dans  la  fonH 
de  Biirgleii,  quelle  tev anche  il  pvendMdiitt  bmîs  plus  tard  1  «  Mie% 
dit  Tauteuv  en  terminant,  les  sauvages  cshaseeiimide.ilw^iM  MRiili 
dilIcileflMil  tcMs  delà  jnakdicttai  qui  pèse  anr  eus,  s'ils  pré!» 
dntcoMite«ndéiiiafyag«Blettié.  Soubaitam^leHrpoartaBtlefapei 
aifael  âr^aupirail;  loahaikeiis  aviai  le  Mpaa  ^e  IftCBafcienctàteas 
aqârili  inqaiela  qniaeaaUeat  appavteoip  am  piritsanma  déiDrdftniiégi 
éÊ  nakAfearf îlié,  dBlea  de  paia*«.de:ceB  BMltoiinaat  ÎMeDsia  q«a 
km  aMan  praîa  aaa  panlimi  flMraiwB  ponatt  éaiviieM  vilkr«t 
di  j9ÊÊ§f  «B.villagey  Jetant  paaMmit  dw  semetca  ampajaopDéC'B}  mg» 
pîliftdte,  avant  qne  la  mort  ka  laMne,  avaat  qM  ^eftimibeatiilea 
détaiel  »  Aîni  finit  daBa>L'enllalH»  éu  pa&lBel  l'aiMa«'dii.eliiéi> 
tiateHaréaNS^iie  salife-dela  démagogiraUeauwii  detk'âutaaa. 

a  j'ai  fld^iaiiil  reproduit  la  physionoaae'do.nniiaiider  nMtii[aa, 
«■  datteoiapreBdre€|iiBlk  place  itaitneniorigiiiair  loi  erft.nêsarvée 
dans  l'histoire  de  rimaginatiim  an  m*  aièele.  Le  Imiiie  eipvinuit 
faiIiiÉu  qoi  ae  cacha  saiia  le  nam-ida  JMnîa  GaMlKlf  appartient  à 
Véaole  de  Beiiel  par  la  ainaMIé,  par  la  candeitp  de  aon  ëèyMiemait 
aBKciaaBsa  populaires;  comme  rooMncier,.  il  n^^pat^a  modèle  «l«a 
MÉdia  dTanoune  éoole:  en  ne  santaitméme  comparar  aas^ninlafea:! 
nflai  de  Mk  Aoerbaoh  et  de  M**  Sand,  paroe  que,  se  sentant  protëgé 
parla  piété  de  son  inspiration^  il  a  pu  s'abandonner  sans  scnipuleaà 
tOQtes  les  hardiesses  de  sa  fantaisie.  Il  n'a  pas  la  netteté  artificklla  de 
H.  Auerbach;  il  n'a  pas  besoin  d  etïort'^,  comme  M**  Sand,  pour  parler 
un  langage  d'emprunt,  et,  quoi(fu'il  poursuive  un  bot,  il  n'a  jamais 
dans  ses  tableaux  agrestes  la  moindre  préoccupation  de  système.  11  est 
encore  plus  loin,  la  remarque  est  peut-être  su(>erflue,  des  langoureuses 
pastorales  de  JML  4le  Lamartine^  peintre  admirable  de  la  nature,  il  n'é- 
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prouve  pas  pour  les  détails  infinis  de  la  création  ces  tendreim  bétet  dont 
.«'accuse  si  juslement,  bélasl  le  tailleur  de  pierre  de  Saint-Point.  Il  est 
vrai»  il  est  franc,  et  quand  il  pèche,  ce  qui  loi  arrive  assurément  plus 
d'une  Ibis,  il  pèche  JoiijourB  par  renlralnement  même  de  sa  franchise. 

r  L'artiste  audacieux  et  l'apâtre  infatigable  se  soutiennent,  ae  complè* 
tent  merveilleusement  chez  M.  Jérémie  Gotthelf.  S'il  n'eût  été  qu'on 
peintre  vigoureux,  s'il  n'eût  songé  qu'à  reproduire  la  réalité  avec  an- 

>  daçe,  l'énergique  fimiiliarité  de  ses  tableaox  aurait  pu  loi  attirer  aoa- 
vent  de  légitimes  reproches.  C'esirtwaocoup  que  de  voir  si  bien  la  na- 
ture et  d'en  retracer  l'aspect  avec  une  sincérité  si  résolue;  limitation 

'  pourtant,  qaelque  poissante  qu'elle  soit,  n'est  pas  la  poésie  tout  en- 
tière,  elle  n'en  sera  Jamais  qœ  le  point  de  départ  :  l'artiste  doit  inter- 
préter le  monde  réel;  il  doit  exprimer  non-seulement  ce  que  ses  yeux 
ont  vu,  mais  ce  que  son  ame  a  senti;  il  doit  diviser,  choisir,  accnier 
fortement  certains  iraits,  en  laisser  d'aotres  dans  Tombre;  est-ce  là  ce 

'  4pie  fait  constamment  l'auteur  à'Uli  U  vaUt  de  firme?  Non  certes;  il 
semUe  par  momens  que  la  réalité  l'enivre,  qu'il  ne  se  possède  plus,  et 
<|u'aa  lieu  de  dominer  son  sujet,  il  se  laisse  entraîner  à  l'aventure  par 
les  mille  détails  qui  sollicitent  son  pinceau.  Regardez-y  mieux  pour- 
tant :  sous  ces  peintures  les  plus  audacieusement  vraies ,  dans  ces 
■scènes  apr>'t'sles  où  rien  n'est  oublié,  dans  ces  tableaux  que  remplissent 
mille  bruits  confus,  depuis  l'intarissable  bultil  de  la  fermière  jusqu'au 
gro^^nenient  des  animaux  immondes,  il  y  a  toujours  une  pensée  mo- 
rale, toujours  une  ardente  conviction  chrétienne  qui  anime  et  trans- 
^gure  l'ouvrage  tout  entier.  D'un  côté,  la  réalité  la  plus  franche;  de 
l'autre,  le  plus  pur  et  le  plus  sublime  idéal,  voilà  les  compositions  de 
M.  Jérémie  Golthelf.  Pounpioi  s'abandonne-t-il  ainsi  à  une  sorte  de 
fougue  joyeuse  dans  sa  complèle  reproduction  de  la  naturel  P.irci- 
qu'il  sait  de  (jui  lle  lumière  sereine  sou  reliirieux  enthousiasme  va  inon- 
der sa  toile.  Assuré  de  l'idéal,  il  sent  redoubler  sa  verve  :  de  là  ces  naé- 
ianges  inouïs  et  ces  étonnans  contrastes. 

C'est  aussi  à  cette  double  inspiration  qu'il  faut  rapporter  l'influentv 
extraordinaire  de  ses  livres.  Il  s  esl  fait  paysan  avec  les  paysans,  il  s'est 
assimilé  leurs  pensées,  leurs  préoccupations,  leurs  soucis  et  leurs  joie?. 
Ce  qui  nous  send)le  trop  lon^^  dans  ses  romans,  les  paysans  de  la  Suisse 
le  lisent  avec  bonheur,  avec  le  même  bonheur  qu'il  a  éprouvé  a  l'é- 
crire. Tout  ce  ca(|uetage  de  la  ferme,  tout  ce  bruit,  toutes  ces  allées  cl 
venues,  c'est  leur  vie  de  chaque  jour  :  ils  s'y  reconnaissent  coiiiim* 
dans  un  miroir.  Ils  sentent  en  lisant  cela  que  ce  n'est  pas  un  curieux 
qui  est  venu  les  étudier,  et  puis  s'en  est  retourné  à  la  ville;  non,  c'est 
un  des  leurs»  un  paysan  comme  eux,  un  porteur  de  sabots,  un  homme 
qui  sait  tous  les  secrets  de  la  charrue  dl  du  sillou.  Aussi  comme  ils 
4'éoootent  religieosementi  comme  ils  sont  préparés  ign  de  cordiales 
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sympathies  à  toutes  les  leçons  qu'il  va  leur  donner!  comme  ils  sont 
déjà  sous  le  charme!  La  prédication  de  M.  Gotlhelf  n'a  pas  été  infinic- 
tueuse;  le  parti  radical,  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  a  p;ouverné 
et  Iwulevei'sé  la  Suisse,  en  est  réduit  à  se  défendre  sur  tous  les  points 
où  il  n'est  pas  en  déroute.  Dans  le  canton  de  Berne  en  particulier,  dan» 
ce  canton  où  l'auteur  d'UU  a  si  vaillamment  combattu,  la  victoire  Tient 
d'être  complète.  Le  rridicalisme,  si  long-temps  en  possession  du  pou- 
voir, a  dû  céder  la  place  à  un  gouvernement  libéral;  trompés  naguère 
par  ies  déclamations  des  docteurs  Ihrbach,  les  paysans  se  sont  levés  en 
nasse  pour  renyerser  par  leurs  voles  le  despotisme  de  la  démagogie 
et  installer  une  administration  Traiment  républicaine.  «  Nous  voulons, 
—  ainsi  s'exprime  le  programme  des  nouveaux  ^ouvemans,  —  nous 
voulons  le  progrès  de  la  culture  intellectuelle,  mais  nous  voulons  avant 
tout  le  maintien  de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes  de  nos  aïeux  par 
la  législation,  par  renseignement,  par  l'exemple  des  magistrats...  b  A 
qui  attribuer  ce  résultat  inatlendii?  Aux  progrès  de  la  raison  publique, 
à  ces  progrès  que  le  pasteur  de  Lûfxelfluch  a  si  énergiquement  secon- 
dés. Personne  mieux  que  le  romancier  des  paysans  n'a  eu  le  droit  d'ap-  ' 
lilaudir  à  paroles»  personne  n'a  dû  en  ressentir  une  joie  plus  sin- 
cère; le  nom  de  Jérémie  Gotthelf  est  attaché  désormais  d'une  manière 
indissoluble  aux  luttes  et  aux  triomphes  de  la  république  libérale  dans 
les  cantons  diemands.  Aussi  ce  nom  est-il  d^à  l'objet  des  attaque» 
pasBonnées  de  la  démagogie  vaincue.  Félicitons  M.  Gotthelf  de  ce 
nouveau  succès.  D'abord,  fl  est  asses  vigoureusement  armé  pour  ne 
rien  craindre;  il  joint  à  une  ame  profondément  religieuse  une  imagi- 
nation hardie  et  saine  qui  peut  braver  gaiement  toutes  les  violences,, 
et  puis,  il  sera  averti  par  là^  s^il  était  tenté  de  l'oublier,  qu'il  importe 
de  ne  jamais  trop  se  fier  à  la  victoire.  Iff.  Jérémie  Gotthelf  poursuit  sa 
fflisrion  avec  lèle;  il  vient  d'achever  un  roman  où  11  se  propose  de 
montrer  l'action  désastreuse  de  la  démagogie  et  la  féconde  influence 
de  Tesprit  libéral  sur  deux  fermiers  de  l'Oberland.  Nous  en  jugerons 
bientôt.  L'infatigable  écrivain  nous  doit  beaucoup  d'autres  peintures 
empruntées  à  la  vie  populaire;  il  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  fl 
n'a  pas  mis  en  œuvre  toutes  les  richesses  de  son  expérience.  Continuez, 
vous  qui  êtes  l'apôtre  v\  le  peintre  des  campagnes,  continuez  votre 
œuvre  salutaire  et  multipliez  \()s  tableaux.  Déjà  vos  enfans  sont  nom- 
breux, ùli  le  valet  de  ferme  est  à  leur  tète,  et  totis  vont  porter  la  Joie 
et  la  sérénité  dans  les  ames;  que  d'autres  encore  leur  succèdent  et 
maintiennent  vos  précieuses  conquêtes.  Ame  clirélienne  et  intelligence 
d'artiste,  pasteur  et  uoete,  votre  double  tâche  sera  bien  remplie. 

Saint-René  ÏAiLLANDiEa.  ' 


Digitized  by  Google 


Lk 


miMlIE  DES  DIX  MILLE- 

»• 


V. 

A,tials  «enaittes  «iTinm  des  érënemei»  que  nom  aràis  noontés, 
kkctonrmidniibieniuinB.penDetl^  de 
«es  joiciemieB  owaMwances  dd  la  sortie  de  TOpéi»*  Héquinet  dt  Sam- 
•râm»  maoïnie  heures  et  demie  du  maUn*  entcaieni  au  ciKfô  Tor- 
Joni.  làvec  une  làniliarîié  d'habitués,  les  deux  Jeunes  gens  jetèrent 
un  petit  boi^enr  à  la  dame  du  comptoir,  et,  gravissant  Tescalier  tor- 
tueux du  célèbre  étaWîMement,  atteignirent  le  salon  du  firemier,  où. 
f(>ar  ces  jours  de  m  active  et  d'estomacs  délabrés,  s'est  réfugié  le  dé* 
jeunerii  la  lourcbetle.  L'assemblée  était  peu  nombreuse,  mais  choisie. 
Aune.table^  près  de  la  fenêtre,  Gontrey,  le  front  chargé  de  soucis,  Haie- 
sait.niélanooUqttement  une  côtelette;  près 'de  lui,  le  capitaine  Reidel 
«talaitanec  un  entrain  tout  britannique  des  flots  de  thé.  En  ûfce  de 
ifiontrey,  un  officier  de  carabiniers,  beUe  encolure,  beau  leint  Tennil> 
hmnét  royale  fourdietie,  sablait  gaiement  sa  bouteille  de  cbampai^ne . 
tandis  que  son  voisin,  jeune  homme  au  visage  souff^reteux,  au  phy- 
sique de  vieillard  précoce,  trempait,  en  vrai  podagre,  un  biscuit  dans 
une.4>aYaroise.  Mé<9uinet  et  Sampigny  distribuèrent  leurs  saluts  la 

(i)  Voyes  la  première  partie  dans  la  UvniiOQ  dn  Ifi  joUlet. 
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ronde,  et.  t^oumis  à  la  loi  d'attraction  (fiii  réuiiii  lei  sembiabloB,  vm*- 
renl  s'installer  près  du  lion  au  laitage. 
^  {^iioi  (le  nouveau  dans  les  papiers,  Gambint  dit  Sanipigny. 

—  Rien  absolument.  rc|iondit  le  voisin;  l'horizon  politique  est  d'un 
leme,  d'un  plat  à  dégoûter;  tout  marclic  comme  sur  des  rmUettes 
dans  ce  monde  el  dans  l'autre.  A  quand  donc  la  prochaine  révolution? 
U  France  s'ennuie,  a  «lit  le  grand  poète,  et  c'est  furieusement  vrai  ce 
(prit  a  dit  la...  Ahl  je  suis  injuste  envers  les  journaux  :  en  voilà  un 
qui  nous  fait  jouir  des  Causerm  d$  la  fmhùm'iitiMdQOUTi;  c'est  un  peu 
Hioioslorl  qu'à  Tordinaire. 

—  C'est  brillant  alors!  reprit  Sainpigny.  Vous  l'avez  lu? 

—  Obi  pour  cela  non,  re[)artit  l'adoLMceat,  l'amitié  da  xiz*  lîècto 
ne  va  pas  jusqu'à  ces  dévoueraens-lu. 

—  C'est-à-dire,  Gainbin,  que  cela  n'est  pas  même  écrit,  que  c'est 
tout  simplement  de  la  littérature  d  hôpital,  interrompit  Méquinet  avec 
autant  d  aplomb  que  s'il  aàt.poBté  ia  f&ÊOle  an  nom  des  quarante  in** 
^Dortels. 

—  Meseieors.  messieurs». dit  l'officier  de  rarabiniere,  un  peu  diiH 
dulgooce  pour  Ricourt;  que  diablel  c'était  uu  ctes  nôtres  Je  1^  oomii, 
il  n'y  a  pas  de  cela  ai  long^enipS)  un  JofeiiK  oampagnen,  honomble 
at  bon  vivant.  Personne  ne  peut  dire  qve  éBOi'fla  nilire  il  ae  aoii 
écarté  des  règles  de  la  plus  stricte  délicatesse;  aussi,  messieurs,  ciof  es* 
sMi  :  au  lieu 'de  l'écraser  dantaea  erams,  oe  qui  est  fadlé,  eatteeds- 
Je  pour  sa  persévérance  à  se  créer  un  pain  indépendant. 

— 'Àhl  voilà  onmiml  iwwiawriacaaifa»  DaraÎMir!  reprit  Méqtiiiiet. 
C'est-éHlire  qu'il  suffit  de  se  ruiner  pour  acquérir  le  droit  d'étne  à 
tkÊtgt  à  Wnt  k  laadc...  Si  les-défNiiéaa^piiieiit  le  Moaooiiiiiroii,  Us 
lenleil  nue  loi  Unloiaas^.  fl  n'y  a  paa  q«e  lelBUilletOD  pimr  se  pnH 
curer  du  bouf  ;  ob  se  fait  soldai,  cenmîsriooinira,  maii  on-  ne  preni 
pas  la  lUMrlé  d'asaofamrr  le  paUio,  par  la^raode  ndsen  qft'eo  meu^ 
de  liMBi» 

—  Abl  JoU,  très  jeli!  dît  en  manière  d'eidamiliea  Sampigiiy,  qui^ 
eakiedeoK  mouillettes,  «.'eabamail  à  lire  an  bas  d^io  gmod  Joîmial 
m  fcttiUeieii  infilolé  CwmÊrittde  te  fnMm. 

*  Teyooa,  lais  jomr  tes  ami»  ide  te  ebeM'iB«m  de  atjie,  ear  Ri^ 
MBiiastonhommedesÉ^le,  ditirailiqiiemeiikHéqaiMt.  *  - 

—  AhftmoB Bieu,  des  noonreantés^u  mois  dernier^  ni  pim ni  onibB, 
d  que  la  verve  de  IlioeurI  n'est  pas  parvenue  à  f^emibr.  'Soafonral'é* 
tmnl  vécil  doui  en  nonarabat  teorâilesdeiNiiaianlftt  tmii  iemiiBea^ 
fletteM"*  fiaip  qoi  va  se  nofer  dans  le  Rbtae  a»  mamenl  mftme  oè 
dleallifil  reironver  8(aiaMMri,échap|ii  mkaouleuMmentdeapriidnada 
4lia  de  Boukhanil  La  lemaiBe  proebaiiie,  il  ne  manquera  pai4a  noutf 
aarvir  l'histoire  mékmcoliqne  et  noov^  de  Fualdcs  et  de  la  nnM 
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Bancal.  Pauvre  garçon!  il  faut  qu'il  ait  furieusement  faim  pour  écrire 
de  pareilles  rapfiodies.  ^ 

—  Déd^iénieat»  Sampigny  est  le  plus  égoisle  des  hamains,  dit  Hé- 
quînet  en  «rraohant  le  journal  des  mains  de  son  voisin,  qui  poursui- 
vait solitairement  sa  lecture.  Messieurs,  i^onta-t-il,  prMei  une  oreille 
attentive  à  œ  précieux  nMtreeau  de  littérature.— Et  après  cette  manière 
de  prologue,  il  entama  le  feuilleton  à  haute  voix  :  «  Un  événement 
tragique,  qui  porte  dans  toutes  ses  phases  le  cachet  d'une  inexorable  % 
fatalité,  préoccupe  en  ce  moment  la  haute  sociétc  parisienne,  et  nous 

ne  pouTons  mieux  justifier  notre  titre  qu'en  racontant  dans  tous  ses 
détails  une  triste  catastrophe  qui  a  coûté  tant  de  larmes  au  monde  des 
heureux  du  jour.  »  Bon,  beau  début!  commi'  dirait  Sosie,  inter- 
rompit le  lecteur,  il  })oursuivit  :  a  Hélas!  c'était  la  reine  de  nos  bnl»?. 
la  divinité  de  nos  fashionables  assemblées.  La  nature  seniltlait  ;n<)ii- 
voulu  réunir  en  une  seule  feninie  ses  plus  séduisantes  iHTftctions  : 
grâce,  beauté,  esprit,  dons  du  hasard,  dons  de  l'éducation,  elle  vous 
possédait  tous  en  partage,  et  ce|K'ndant  la  mort,  l'inexorable  uiorl  n\ 
rien  respecté,  et  l'a  frappée  de  sa  faux  dans  les  circonstances  les  j)lus 
tristes,  les  plus  pathétiques,  les  plus  douloureuses,  les  plus  romanes- 
ques... n  Mais  arrive  donc  au  fait,  bavardt  dit  Méquinel. 

—  Méquinet  charge,  reprit  Sampigny.  dans  un  louable  esprit  d'im^ 
.partialité. 

Lelecteur  continua  :  c  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nommer  mistress 
.Daw.  » 

Bravo,  de  la  côuleur  locàlel  mistress  pour  madame;  très  fort! 

.remarqua  Gambin. 

«  Tout  le  monde  connaît  les  circonstances  vraiment  intéressantes  an 
milieu  desquelles  elle  fit  son  apparition  dans  la  société  parisienne.  Elle 
revenait  de  Tlnde,  de  ce  bout  du  monde.  Frappée  dans  ses  plus  chères 
affections,  son  mari,  le  lieutenant-colonel  Daw.  l'un  des  offuiere  les 
4>lus  distingués  de  l'annic  anulaise,  axait  été  fait  jtrisonnier  dans  une 
rencontre  avec  les  troupes  du  kban  de  Boukliara.  et  tout  portail  à 

•croire  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  les  cacliols  de  ce  tvran  i)er/ide. 
Hàlons-nous  de  le  dire,  immi  que  le  coup  mortel  vînt  la  (ra{iper,  elle 
ne  craignait  plus  pour  les  jours  de  l'homme  dont  elle  entourait  la  mé- 
moire d'un  culte  si  pieux.  Depuis  près  de  deux  mois,  elle  se  trouvait  au 
milieu  de  nous,  quand  soudain  une  nouvelle  imprévue,  inattendue, 
presque  impossible  à  croire,  est  annonoée'par  les  journaux  :  le  colonel 
Davr  n'est  pas  mort;  après  des  dangers,  des  soufihmces  inouïes,  il  est 
parvenu  à  boiser  ses  Cers,  il  a  traversé  l'Asie^lineurey  et  un  batcan  an- 
gkiis  l'a  débarqué  sain  et  sauf  à  Malte.  Aussitôt  la  résolution  de  mis- 

.  tress  Dtw.est  prise  :  en  deux  heures,  elle  a  quitté  Psris  pour  voler  dans 

*Jes  bras  de  son  époux.  Hilas!  la  noble  teosme,  c'était  la  mort  la  plus 
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knîhfe  qu'elle  allàit  ebercber*  La  nuit  était  sombre  et  froide;  pas  une 
étoile  ta  eM,  pas  une  lumière  à  l'horixoD  ;  Ton  était  arriTé  à  la  rooo- 
4éeés  SalntpHarliii-èfr-Tom.  Qui  ne  comiait  eette  échelle  txnrtueuse,  la 
Me  de  notre  administration,  la  critique  la  plus  sanglante  du  minis- 
lèndelapaixàloatprixt  » 

—  Aht  un  petit  coup  de  patlç  à  ce  paurre  M.  Goiaoi;  il  paraît  qne 
non  voulons  une  mission  ou  du  ruban,  exclama  Sampigny. 

fl  A  droite^  des  rocs  crayeux  élèvent  leurs  pics  Ters  le  €k\,  tandis 
(fue,  sur  la  gauche,  la  route  surplombe  des  précipices  efh^yans,  verti- 
gioeiix,  au  bus  desquels  le  Rhône  roule  son  flot  indompté.  Tout  à  coup 
les  chevaux,  saisis  d'une  inexplicable  frayeur,  hésitent,  s'arrêtent,  re- 
culent, se  portent  brusquement  Ters  la  gauche;  le  postillon  et  lecoitr- 
lier  s'élancent  à  terre,  et  la  voiture  roule  au  fond  de  Tabime.  Les  se- 
coors  arrivèrent  trop  tard  de  la  poste  voisine;  on  ne  trouva  dans  le  Ht 
du  torrent  que  des  débris  de  voiture  et  un  laral)eau  du  voile  de  mis- 
tress  Daw,  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  fin  tragique  de 
rinfortiinée  jeune  femme.  Quant  au  courrier,  dont  la  négligence  a  Linl 
de  j»art  dans  cette  a tTreuse catastrophe,  on  n'a  plus  eu  de  st  s  nouvelles; 
il  est  prohiblc  qu'enlrainé  par  le  remords,  il  a  mis  fln  à  ses  jours. 
Nous  sentons  noire  cœur  se  briser  en  retraçant  les  détails  de  cette  fu- 
nèbre histoire,  nous  qui  ne  connaissions  mistress  Daw  que  comme 
une  des  reines  du  monde  élégant...  Quelles  doivent  être  les  douleurs 
de  ce  vieil  officier  qui  foule  aujourd'hui  le  sol  français!  Échappé  à 
une  longue  captivité,  échappt*  à  une  mort  imminente,  il  arrive  le 
cœur  palpitant  à  l'idée  de  revoir  une  fidèle  épouse,  et  le  destin,  le 
fatal  destin,  ne  lui  laisse  pas  même  la  triste  consolation  de  verser  ses 
larmes  sur  les  mânes  de  la  compagne  adorée  de  sa  vie.  —  Et  vous, 
^ieui  soldat  blanchi  dans  les  combats,  recevez  i'honunage  ^e  nos  res- 
pectueuses sympathies.  » 

—  Ah!  si  nous  tombons  dans  les  vieillards  en  cheveux  blancs^J'aîme 
mieux  la  Parisienne,  couplet  Lafayetle,  dit  Méquinet. 

Pendant  toute  cette  lecture,  l'officier  de  carabiniers  avait  manifesté 
une  agitation  singulière,  soit  en  faisant  sonner  ses  éjKîrons  l'un  contre 
Vtutre,  soit  en  battant  la  générale  avec  son  couvert  sur  son  assiette. 
Enfto,  incapable  de  se  modérer  plus  long-temps,  il  s'écria  d'une  voix 
ïODore  :  tk)ntrey,  y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'avez  vu  jeter  par  la 
knétre  trois  petits  êtres  malfàtsans? 

—Très  long-temps,  Durcœur,  reprit  machinalement  Gontrey,  ainsi 
fi'il  eût  répondu  à  une  question  faite  en  pur  sanscrit. 

—  C'est  on  spectacle  que  je  vais  vous  donner,  si  l'on  ne  se  tait  pas 
id».  et  promptement. 

—  Ah!  mais  le  carabinier  sort  des  limites  du  parlementaire,  d|| 
^mibin  à  toîx  bane. 
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^  QttMMiéM  d'illiQolMi  MV  diriftiliimiM  «PMM  Blltfl?  dli 
Méftiiiiiët  éa  IMI  dM  iM«  eu  levant  M  «piulfli:  3e  M^*MMi 
élevé  poar  lui  làire  remarquer  ce  qu'il  y  ar  d^llMwiiigrtl  4fll»M  ]^tr«M8. 

^  EN;  mbi  dOMimitttllftlIlv 


i/AvertfB8Mimr  imifltft  iMit^^  dik  JMIèi0rllh|Uê, -et  Ifi^iMM  re- 
prit iom  weé,  âii>|iuN)oiMrakit  le  jouMml»:-^?!!!»»  cékmâumt 
le  hur§rmie  iml  je  vtRU  Ms  gmew  Gofcieliiilim  :  «^Mu»  duttiMto 
cetlb  vmkNi  cbminerla  geutetéfHrtilfe^def  lw»ribte  wtauitHnHiei^gt^ 
tinieUemeiitHiMi  le  fltebHo  ^8leili*1llMii  li  éeiMiit4l4'<M%eîliee 
^  capitofueR...',  ei  eéièbre  {Mf  soM  âdlMe'èt  eflB  tHoriiplMllaUiift 
exercfeeir  du  i^i,  qui,  pur  «u  hnsard  tiro¥ilhHiliel,  teudiilt  oe  «HMà 
au  bourgade  Siil&t4laMI]lv  et  estarrhrtI-l'Wdi»  prèdHbn  le^MMfe 
du  déplovable  é^énémeiitr»  Le  cuptMie'R...,  qui  ilaUe  ctfla<^éil^ 
élPB?  piMlMiiivit  IK^MUet 

C'est  y&my  RtfeMfiT  M  Sanipigny  apostrôphunt  le  gettOmMll  Mi» 
à  unè  de6  iabies-de  la  fenêtre,  et  qui  finissait  en  oc  moiiNMt  ea  sildidft 
tasse  de  tbé. 

—  C'est  moi,  dit  le  «e'-ai^itaine. 

-*^Et  tout  cela  esft  vrai?  co»linua  Samj^igtiy. 
-A-  Vrai,  répéta  Roidol. 

—  Vous  l  ax'z  vuï  poursui\it  l'intorrogatiHir. 

—  Vu,  rvn  à  pou  près,  dit  le  geiillnmau  avec  uu  sirtgulier  souriiyî. 

Assis  à  sa  table,  Gmilrey.  tout  en  ayant  l'air  de  méditer  profondé- 
ment les  bons  mots  d'un  petit  journal,  avait  suivi  cette  scène  dans  tMis 
ses  détails  avec  une  oreille  anxieuse;  mais,  lorsque  Sampigny  fnti!f- 
pclla  le  gentleman,  il  ne  put  modérer  sa  curiosité  et  leva  sur  s(«n  voisin 
un  regard  ihqniot.  «^ttnrelant,  comme  s'il  eût  voulu  lire  plus  pro- 
fond de  sa  pensée.  Ce  dernier  en  soutint  intrépidement  Je  feu  a\^c  un 
\isage  de  marbre,  et  Ciontrey,  ix>ur  cacher  le  roUge  cramrtisi  dont  se 
couvrit  son  front,  enfonça  précipitamment  le  mz  dang  son  assiette. 
iloXU'  scène  muette  passa  inafjcrçue,  car  en  cet  insUmt  la  porte  du  saloh 
s'ouvrit  et  livra  i>assagc  àlu  panse  rabelaisieutieetau  vis«|$eeiiimiîilé 
de  Ricourt. 

—  Qu'il  arrive  donc,  ce  grand  écrivain^  pour  recevoir  nos  si&oèrd^ 
félicitations!  dit  MécjuiTnet. 

—  Ah  !  les  |vetits  poussifs!  s'iicria  le  lîon  de  lettres  en  secouant av^et 
une  indignation  comique  sa  crinière  défrisée;  c'est  ainsi  qu'on  traite 
lescbefe-d'œuvre  de  Tami  Ricourt!  Soyez  paisiûes;  il  vomtfebrotvenuv. 
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La  catastrophe  qui  avait  enlevé  leur  di,viiiitc  aux  élus  de  la  fasbion 
était  tJ^ij^iJeiWiSl^^-ttonj»  9"bliée,  qu^md  vcr$.  deujt  heures  4e  l'après- 
midi  uu  cabriolât  de  ré^ie  sortit  au  gf^d  trot  de  la  l^arpijiîre  IToPt 
laiœbleau,  et  enfila  la  roule  qui  çqnduit  à  ^vry-sur-Scine.  Par  .ce» 
igmfêàe  \ùO(^ffj^f^n  ^  )a>iniiiute,  certaines  li0jca^\té^  4è^4i1^é^.4  ^ 
MeiM  pb^W^  4^1^  v^  ^eqrs  beau^  jfitiM  |e  cbc^mr  so- 
liMMM>4^ô^^is  ai^^ré  pour  rê^er  a^1tiPM'tl^^» 

à  âne  heure  de  sa  boutique^  villégiature  et  plaisirs  champêtres  dans 

vlil)l^»l<IMf#'f>•J|IP#lii9^  (les  bQis.de 

|$iii#H}vi)le<Hi.41|r  lo^  q^ii^m  ^IW^JOTW'H^e  heure  lyi  suffit  pour 
«Hniidie k  Corét  de  Gompiègne  ou  les  étaQg;^  4e  Cti^ptilly ?  Si  le  type 
ex^^ocore^  assuréaiei^jUl^H^Iierd,  etc'c^tce  qui  expUq^c  ^e  profond 
lIlM^  ^'i^V^É^SiAN^m^  soleil  que  présentent  ceijj^j^p^lf.iDjlgçe 
a  cbers  autrefois  aux  campagnard  de  i^vuQ  S^ni^l^mSjfiji,  jf^^i  ^^ 

le  cabriolet  filait  grand  train  sur  la  route  déserte  S|\nv.fD|^  AHWidÇ 

fiiiiibie,^'en  vérité  nous  ne  savons  plus  i|uelle  ooulc|ur  Jtii^er  4e  no,tre 
«MliMV  àiifMfi».Cfi'pnfilifiii^  deWPll,  catflpa  i|iqMt|e(  4  foédir 
Mt^e^p^e  jfiKii^  lim#WI>mie«a  djins  w  ifn  iriqt  qyu^  Hs^m^ 
f|lippaÂiii^f«l  venaient  de  s'écouler  avaient  pesé  sur  sa  lètip,  ç^oani^ 
<|j>ngiies  nnnéill  Tri$(e  jde  eA.eQe(y  pleine  4e  çomtiats  ||t(qc^,  que 
«^qiie  flTfiiii  ^'im9^  jppiir  jbciil^  iusqu^^^  ^  4^mer.  ^  ,f 'iftbîine 
fit  ll^KM  les  pieds,  dé^i^r^t,  pr^t  engloutir  :  qiielque^  sé- 
parentl  peine  4e  n^s^  4^  jçpqp  de  pistolet,  pi^Uei^t  voit 
fa|4^^  et  c'(^|  e|B\  .v|^n^ue^  yeqj^.p^erjçhent  l'esquif  ^uyc^r  qui 
éiitJs^eendukv  au  rivage..  Que  peut-il  faire  pour  teinter  Ift  for()))^ 
^  avoir  g§^];i41é<  i^W^  M  .^A  oj:  d^fis  les  pb^jBÎrs  les  plus  fu- 
tiles? Des  années  d'humiliations,  d'amenrsacrîficef  ^  le  séparent-i/^ 
{Ms  d'une  position  boi^ioraJi^e  dans  Tarpiée,  lia  presse  ouleçommercjSf... 
Aussi,  fatalement,  pi:^ue  avec  l'appftrençe  d'un  l)on  ^cul^  il  çon- 
^um  de  s'efforcer  d'ep  imposer  au  monde,  il  attend  1^  cù^^ce  d'un 
coup  de  bourse  ou  d'uue  héritière  boiteuse;  décrivantes  e^péran.ces  qui 
ftoiecnent  se  perdre  .que  trop  souvent,  hélas  !  sur  les  bancs  ignomi- 
uioii  de  la  poUce  coirrcct|vauelle.  Henri  de  Goutrey  savait  depuis  trois 
mois  que  sa  position  sociale  ne  louait  plus  qu'à  un  souffle  :  up  cap^  iec 
4tîi  liés,  une  sér^e  ,4c  jrouges  à  la  place  d'une  intermittence,  et  il  se 
trouvait  exactement  sans  pain,  mp^  voirie  vaut  lui  lombre  d'i^  M^ioyoi^ 
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d'en  gagner  honorablement.  On  comprend  que  cet  équilibre  sur  la 
corde  raide  entre  le  luxe  et  la  misère  laisse  de  tristes  stigmates  sur 
une  organisation ,  quelque  irivace  qu'elle  poisseétre,  et  sillonoede  rides 
précoces  et  profondes  un  jeune  visage. 

Le  cabriolet  venait  d'arriver  aux  premièresmaisons  du  village,  quand 
rautomédon  interpella  Gontrey  en  ces  termes  :  »  La  rue  Saint-FMni» 
bourg,  Tons  savez  où  c'est,  mon  bourgeoist 

Ha  toi  non,  dit  Gontrey,  ta  demanderas  à  un  passant. 

— Cest  ce  qui  ne  m'a  pas  Vair chose  commmie  dansée  port-de mer, 
dit  le  cocher,  faisant  allusion  à  la  solitude  de  la  rue»  où  Ton  n'aperce> 
Tait  pas  une  ame. 

Cependant,  an  bout  de  quelques  instans,  un  gentleman  bien  vêtu  se 
présôita  en  tète  du  cheral,  et  le  cocher,  pour  ne  pas  perdre  l'oocasioo, 
arrêta  brusquement  sa  course. 

—  Gontreyi...  Reidel!...  —  Ces  deux  noms  partirent,  comme  at- 
taque et  riposte  sous  la  main  de  deux  escrimeurs  tiabiles,  de  la  bosclie 
du  passant  et  de  celle  du  Jeune  comte. 

Que  diable  ftites^ous  dans  cette  solitudet  dU  Gontrey. 
--J'allais  TOUS  fahre  hi  même  question,  reprit  Reidel  en  s'appro* 
chant  du  Tébicule. 

—  Motif  honnête  entre  tous  !  Je  viens  voir  une  vieille  cousine  sourde 
qui  vit  dans  cette  thébaîde  avec  chiens,  chats  et  perroquets,  une  véri- 
table ménagerie  I 

—  Et  moi,  bien  entre  nous,  re[»artit  Reidel  d'un  air  de  mystère,  j'ai 
découvert  le  plus  charmant  bijou  d'écurie  de  course  qui  se  pui&s<j 
imaginer. 

—  Vous  nie  montrerez  cela?  interrompit  Gontrey. 

—  Avec  grand  plaisir,  quand  elle  sera  peuplée,  dit  Reidel.  » 

—  Au  revoir  donc,  répondit  le  jeune  comte. 

—  Bonne  chance  chez  la  vieille  cousine,  fit  le  gentleman. 

—  Mon  bourgeois,  dit  le  cocher  en  interpellant  Reidel,  pourrie2r> 
vous  mMndiquer  la  rue...  '  . 

—  Marche  donc,  imbécile^  je  te  conduirai;  je  sais  bien  le  chemin  de 
•  la  maison  de  ma  cousine. 

*  Un  |)eu  étonné  de  la  science  qui  était  poussée  si  subitement  a  son 
voisin,  le  cocher  remit  toutefois  au  trot  le  quadrupède;  mais  le 
sard  servit  à  souhait  sou  audace,  cl  une  pancarte  de  bois  noir,  jiortant 
en  lettres  blanches  les  mots  rue  Saint-Frambourg,  annonça  bientôt 
que  le  voyageur  était  arrivé  à  sa  destination.  Gontrey  donna  l'ordre 
d'arrêter  au  n"  12,  devant  une  maison  de  modeste  apparence,  doat  la 
porte  se  referma  bientôt  sur  lui;  mais  à  l'encoignure  de  la  rue,  caché 
derrière  la  muraille,  on  eût  pu  voir  le  capitaine  Reidel  suivre  eté|Her 
Hvec  curiosité  les  démarches  de  son  ami,  . 
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Goiirey  avait  été  introduit  dans  une  petite  coor  plantée  de  quelques 
arbres,  et  se  trouvait  en  présence  d*an  personnage  qui  a  figuré  au  pre- 
mier chapitre  de  ce  récit  soos  le  pseudonyme  de  M**  Cantalou.  L'hon- 
nête dame  avait  changé  ses  brillans  atours  contre  on  costume  de  tra- 
nil  simple,  mais  d'une  exquise  propreté. 

— Âhl  boiyour,  monsieur  HenrL  Comment  va  B^ou?  dit  la  dame 
en  adrasBant  au  visiteur,  en  signe  de  bienvenue,  son  plus  gracieux 
flosrtre. 

—Très  bien ...  comme  toujours  Jolie  et  le  diable  au  corps  !  Et  Ici, 
eosuDeDt  va-i-on?  i^onta  Gontrey. 

— Asoubait,  reprit  la  dame  avec  voluMlité.  Nous  avons  un  gros 
iuçim,  un  enCuit  superbe,  qui  me  fera  bonneur,  et  dont  J'ai  soin 
eocDfne  J'aurais  eu  soin  du  petit  roi  de  Rome,  si  ob  me  l'avait  confié; 
snb,  finie  de  protection,  eda  m'a  manqué.  Vous  m'avez  procuré  là 
sneftuneose  aubaine,  monsieur  Konri  :  dix  miUe  francs  pour  trois 
■m  de  petits  soins  et  de  discfélion,  ce  qui  me  va  comme  deux  paires 
deguHs!  Et  pois  ce  sont  des  gens  si  doux,  si  bien  élevés,  si  charmans, 
à  ooolens  de  tootl  Ge  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  Je  leur  fais  une 
bsKitte  cuiiaine.  Abl  Je  suis  sûre  qu'ils  la  regretteront  plus  d'une  fois 
«s  HiKe,  car,  vous  le  saves  sans  doute,  ils  vont  nous  quitter  sous  peu. 

^klemi^  et  je  vous  prierai,  ma  bonne  tiame,  de  m'introduire 
pi^de  ir  Jlfhiony  .«dfl'Goiitrey. 

fr  Aflttéhy  DradalbtMi^Stait'  assis  dans  un  petit  cabinet  de  travail 
àmpleroeot,  mais eomtorlablement  meublé.  11  portait  un  léger  costume 
de  campagne;  sa  figure  respirait  le  calme  elle  bonheur.  A  l'entrée  de 
Gontrey,  il  quitta  bnisquêment  son  fauteuil  et  vint  presser  avec  effu- 
ma  la  inniii  de  l'arrivant. 

—  Bonjour,  raon  clier  Henri,  dit  le  baronnet;  j'avais  comme  un 
pressentiment  que  je  vous  venais  aujouni'Imi.  Soyez  donc  le  bien- 
Tenu  comme  toujours  et  reposez-vous...  D'abord,  il  faut  (jne  je  vous  le 
(lise  dans  la  joie  de  mon  cœur,  tout  va  aussi  bien  ici  <jue  je  peux  le  dé- 
sirer. Elle  a  pu  sortir  hier,  et  dans  quelques  jours  nous  serons  prêts, 
«ns  imprudence,  à  partir  pour  cette  résidence  près  de  Tours  dont  je 
TOUS  ai  parlé.  lÀi  nous  serons  plus  à  l'abri  des  regards  indiscrets  du 
monde,  et  je  jwurrai  consacrer  mes  jours  à  la  femme,  à  l'enfant,  mes 
deux  derniers,  mes  deux  seuls  intérêts  sur  celte  terre...  Ali  !  je  suis  un 
ingrat,  car  je  vous  oublie,  vous,  mon  cher  Henri ,  à  qui  je  dois  tant, 
et  dont  l'amitié  tiendra  jus(|u'au  dernier  jour  une  si  profonde 
daaiBion  cœur...  Aussi,  avant  mon  départ,  il  faut  que  j'aie  avec  vous 

une  conversation,  une  conversation  sérieuse  Eh!  tenez,  aujour- 

dliiii  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  causer,  niais  cela  à 
cœur  découvert,  comme  de  vrais  amis.  . 

—  VoyoDSy  quel  est  ce  mystère)  demanda^flenrl.         *  *  ^ 
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<^Mon  Dieu,  je  piets  de  pôtc  Jles  i^^ripbr^ses,  dit  Bra^shaw  leole- 
ment,  en  homme  qui  cherche  avec  soin  l'expression  propre.  Je  ne  vous 
demande  pas  pardon  ircnlrcr  dans  des  atîaires  que  \  m  m'avez  pjut» 
confiées;  je  vais  Ijrutalemcnt  au  l>ut  pif  vt^ri^ltle  jq^^  QviU,  t;t  je  vaH^ 
dis  :  Henri,  vous  êtes  ruiné  ! 

•^Qui  vous  a  fait  ce  cppjlet  iut^rr^miVit  ifOM^f^Y  ou  f(HU$l)>^|iU 
^,'au  l>ianc  des  yeux. 

—  Ne  me  trompez  pas.  nmn  iher  Henri,  reprit  le  baronnet  d'uue 
voix  pleine  de  tendre  sympathie.  Dans  notre  vie  de  jeune  liouune,  les 
plaies  d'arffent  sont  celles  que  l'on  s'ullorce  par-dessus  tout  de  dissi- 
muler à  se^  amis  et  celles  que  l'on  réussit  le  ujoins  à  leur  cacluîr.  Per- 
Wetteji-moi  de  vous  dire  cjue  nous  s<inunes  assez  liés  pour  que  j'aie  su 
à  ua  denier  près  la  fortune  qui  >ous  est  arrivée  a  la  mort  de  votre 
père....  C'était  dix  mille  livres  de  rente,  n'est-ce  pas?  Or,  j'ai  assex 
l'habitude  du  monde  pour  savoir  qu'un  p^il  revenu  n'a  pu  suftire  à 
vos  dépenses.  C'est  à  peine  ce  que  vous  coûtent  votre  tailleur  et  votre 
ménage  de  garçon.  Tout  ceci,  comprenez-le  bien ,  H«?uri ,  je  ne  vous  le 
dis  ftas  sous  forme  de  reproclies  :  quand  je  regarde  au  foiul  de  mou 
passé,  je  ne  sens  que  trop  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  flétrir  d'ua  «évèfio 
langage  les  folies  de  la  jeunesse,  quelles  qu'elles  puissent  être. 

En  prononçant  ceit«  4ten#re  phrase,  le .iraôiJ^lfBiQHyi     U  voix 
d'Anthony  indiquait  une  vive  émotion,  et  une  rougeur  poun>n6e 
^eg  traits.  U  continua  :  «—  fiaûn»  nierezrvous  la  véracité  de  ce  rappseî- 
ISOement,  qu'il  y  a  treis  mois  il  vous  mlaijl  pour  taule  for|uoe  dU^mul 
iniUe  et  quelques  cents  francs? 

trr  Qui  TOUS  a  si  bien  instruit  de  mes  alTaires?  dit  QimU^  une 
sourde  exaspération ,  tant  l'homme  est  honteux,  de  paontGor  la  j^pre 
4e  &i|  misère,,  même  à  l'œil  de  aon  meilleur  tmh 

r-Un  taxa,  oigueil,  reprit  Autheof^  voue  IvaU-il  m'4pi  voujkoir  de 
cette  amitié  si  sincère  qui  me  pouase  à  m'intérepaer  à  m  aflum 
comme  je  m'intéreeierais  àce^ea  de  moapmw^/oèreY 

— Ah  l  je  8u»  un  ingrat;  eixcusex-moi,  Je  siiif  si!wil)ieureuxl  repril 
Henri  «n  paasaot  la  mai»  sur-ius  ^eux  luimides. 

— Çt  maiotenant  quelle  décision  ayec-vous  pria^  que  comptea-vous 
i^r^?  dit  le  baroimet»  peptinumil  aoa  interrogatoire. 

—En  finir....  lorsque  le  tout  sera  fini ,  répliqua  Gontrey  d*uoe  voix 
saccadée»  pleine  de  moriellea  angoiasas. 

-rEtletout....c'eatt 

— Un  peu  plus  de  vingt. mille,  finncs....  Depuis Aroia  m^s,  la  feine 
m'a  été  heurepse,  et  j'ai  vécu  de.mon  jeu ,  dit  le  patÂigit. 

}1  y  eut  un  insiânt  de  ;iilence  eqlffe  les  deux  jeunes  gens;  ce  ftit  An- 
thony ipii  le  rompit  en  disant  :  É«urtons  d'abord  l'argument  d»  cou|i 
de  pistalet,  qui  ne  pnmtia  rien,  ne  répare  rien ,  et  ne  peut  s'employer 


Digitized  by  Google 


LA  miAifi  wm  ra  sulb.  507 
me  qw^de  t|ipmM  de  raimiqiie  dkn- IflB 

llBinniXi«m|il«»Mff(«ft;  * 
WÊÊÊ,  JHàm  iMNl»  te  nal^AftOe  Ik  iir  jmrttiu;  tamlîgAlté  f«NOii- 
ieUe,  llMBeUry  Imrt-  oi  qui  M^dÉe-trttiaiieÉt-tlMt*  à  Itimiiiie  Ibrt 
$âmtt..y^  B»f«ite»  MKiB  ftvow  dMHiiig  bten  fMé$y  puiMtol»!  qui 
Knot  bearen  et  fiers  d'appnyer  nos  eflbrfv  pour  iwa^aérir  une  poif- 
tin  MiofiMti— «ibe  iMBdtmetfooilMdfwtgwo'tt^^  wHiWcai  de 
iMikiiM  :*«^d8  wis^esootiDiiBmiv  Htori,.ttirMir  tequcA  vouipou- 
fBMomptoi  à4a*ipfo«t  ti^  h  mort  Béf/k  fl*fliinit<mli'dflfidli4oHg4ainp8 
n  HauiM'à'TèlPB  dfcprtilitn,  elv  tteo  aieid,  il  «tl^iMl- riche  tioar 
Idue  ■ûc^eHe  f&tik  nm  flpègt»iii  ,»o«Miii«Mi»<fOtiew«pilpiMe  iéH- 
Ciiease,  il  n'avait  craint  de  vous  ofEenser.  Voyons,  Henri ,  soyooS'Iiroids 
«t  eihaw  ésfftiitiofériLCoiiiÉwdesimnitieSyjlOOS  flfpsëpdé  la 
plaie;  «miBeéSs  homftM,  6eiliip0M*B0i»  de  4i»g«ifiA.  €lilu|iie  Joor 

maàm  de  pri^wlioirpflT  le  «wlwtet  !  iftiwnèmplBMPHi  Érirtl** .  il  est 
m  pmH  éar»  éMiii^ne,  <iwse^pféssrilo  cmmê  dMiiMbà  «ntl-fl*- 
tfs  JeBMi^elrMIi^jiieaK  nrangitet  oMé'ODdomr  nmtfsnM  ie  «I- 
dit  e^Mtter  ehercher  tMiane  ani Afrique  àlk«poiali  deirolm  sai«e. 
Jb  ms  que  plusteufs^dfe  nos  âiniMe  sont  appliqué,  et  oete  «f«b  sucoès^ 
«et  héroïque  remède;*  toutefois  ce  n'est  pas  le  parti  que  je  désirerais 
«easToir  prendre*  Avec  mes  idées  anglaises,  je  comprends  dif flcilo- 
fmnlqu  un  homme  qui  n'a  plus  vingt  ans  consacre  sa  vie  aux  phis 
durs  travaux  pour  airiver  un  jour,  et  cela  avec  l>eautou|)  de  bonne 
chance,  au  maigre  traitement  de  capitaine  ou  de  chef  d'escadron;  mais 
je  vous  donne  cefe  impressions  sans  vouloir  contrarier  en  rien  votre 
ifii  lifialion.  Otx'U^  qu'elle  soit»  je  vous  l'ai  dit,  je  le  répète,  je  la  ser- 
virai do  tout  mon  cœur. 

Gontrey  demeura  pensif  siuis  répondre.  Anthony  continua  :  —  Vou- 
driez->ou8  tenter  de  vous  créer  a  Paris  une  position  par  la  presse? 

—  Oui,  à  cela  j'avais  songé,  repril  Henri  avec  une  violenle  émotion, 
j'avais  rêvé  là  une  vie  honorable  et  indépendante;  mais  j'y  ai  coinpl<î- 
tement  renoncé.  J'ai  vu  de  près  l'existence  de  Kicourt,  et  je  sais  de 
que!  liel  est  trempe  le  pain  qu'il  mange;  entre  cette  vie  d'humiliations 
et  la  laort ,  mon  choix  ne  sera  pas  douttiux  un  seul  insUmt. 

—  liLiireusement,  reprit  Anthony  en  s<jurianl,  tp.ie  si  vous  voulez 
m'en  croire,  vous  ne  serez  pas  apf>elé  à  opter  entre  ces  deux  décisions 
extrêmes,  car  j'ai  mieuxque  cela  a  vous  odrir.  Écoutez-moi  donc.  Vous 
n'ignorez  pas  que  mon  oncle  m'a  laissé  avec  sa  tortune  d'immenses  pro- 
priétés dans  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  je  ne  sais  combien 
de  lieues  carrées  de  terrain,  de  milliers  de  tètes  de  bœufs,  de  chevaux, 
de  moutons,  un  véritable  domaine  de  imtriarche  enfin;  mais  ce  que  je 
Mis MlieD,  «M  <iiie  le  toMt^ loin  do^'œilda  nsaHru,  périclite»  vé- 
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gèle,  qu'un  capital  de  près  d'un  million  de  francs,  qui,  bon  an .  mal 
au,  devrait  me  rapporter  dix  mille  guinées  au  moins,  ne  m'a  pas  donné 
un  sou  ces  deux  dernières  années.  C'est  là  ,  au  reste,  le  sort  des  pro- 
priétés coloniales,  et  je  m'y  résigne  d'autant  plus  volontiers,  que  je 
devrai  à  la  mauvaise  foi  des  hommes  d'affaires  Toccasioa  do  tous  de- 
mander presque  un  service. 

—  Ëxpliquez-Tous  mieux,  dit  Gontrey  d'une  Toix  pteioe  d'anxiété. 

Bradsiiaw  poursuivit  :  —  Pourquoi  redouteriez-vous  une  expatria- 
tion temporaire,  les  épreuves  d'une  vie  rude  et  sévère  de  quelques  an* 
nées,  mais  de  quelques  années  seulement,  si  elles  doivent  vous  eiMidoire 
à  ix'paraître  dans  le  numde  parisien  plus  ricbe,  mieux  posé  que  vous 
n'y  êtes  entré? 

Je  ne  redouterais  rien  au  monde  pour  m 'assurer  une  existence 
honorable,  dit  Gontrey  d'une  iroii  pleine  d'inébranlable  résolution. 

— C'est  ainsi  que  j 'aime  à  vous  voir...  11  y  a  toute  l'énergie  néoessam 
pour.fàire  des  millions  dans  ce  cœur  qui  sort  intact,  fort  el  honnête 
des  flammes  dévorantes  de  Fenler  de  Pans.— Anthony  pouNuivit  après 
une  pause  :  —  Voici  donc  ce  que  je  vous  ofhne  :  vous  partiret  pour  le 
Gap  comme  mon  associé;  vous  mettes  dans  rassoclation  rindustrie,  le 
temps,  les  emiuis  de  l'exil;  J'y  mets  k  terre,  les  bestiaux,  la  capital  : 
tout  est  au  plus  juste.  Vous  seres  muni  d'une  lettfe  de  crédit  de  cent 
mille  finance  pour  ne  pas  être  arrêté  par  le  manque  d'argent,  s'il  y 
avait  dès  le  début  des  amélioratîons  indispensables  à  entreprendra, 

—  Hais  c'est  un  trésor,  c'est  la  vie  que  vous  m'^ofito  làl  s'écria  Gon- 
trey, incapable  de  modérer  sa  joie; 

'  —  C'est  un  service  que  je  vous  demande,  raille  livres  sterimg  que 
vous  igouterez  à  mon  revenu,  je  vous  Fai  dit,  et  vous  le  prouverai  ma- 
tériellement :  depuis  deux  ans,  mes  propriétés  d'Afrique  ne  m'ont  pas 
rapporté  une  oMe.  J'ijouterai,  car  je  ne  veux  pas  vous  prendre  en 
traître,  que  c'est  une  vie  triste  et  monotone  que  celle  qui  vous  attend 
au  milien  des  steppes  africaines.  Ne  comptes  retrouver  là  aucun  des 
plaisirs  de  Paris,  mais  de  beUes  chasses,  de  bons  chevaux;  enfin,  par* 
dessus  tout,  l'intérêt  de  la  vie  du  fermier,  la  jouissance  de  voi^|mi»- 
ser  son  blé,  engraisser  ses  moutons,  et  ces  jouissances-là,  on  finlît  par 
les  apprécier,  lorsqu'en  fin  d'année  elles  se  résument  sous  forme  de 
bonnes  et  massives  guioées,  ou  d'un  biil  bien  rond  sur  la  banque 
d'Angleterre.  Comme  dans  dos  allaires  aussi  graves  il  ne  faut  rien  dis- 
poser a  la  légère,  avant  le  départ  je  vous  signerai  un  acte  de  vente  de 
mes  propriétés.  Si  quelque  accident  ne  vient  pas  contrarier  nos  pro- 
jets, cet  acte  sera  comme  non-avenu,  el  nous  partagerons  en  loyaux, 
associés  les  iKÎnéflces  de  l'exploitation;  en  cas  contraire,  nies  héritiers 
seront  assez  riches,  et  vous  accepterez  en  souvenir  de  moi  ma  ferme, 
le  Hope.  Voilà  mon  plan,  Henrij  il  vous  offre  de  bonnes  et  sérieuses 
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chances  de  fortune,  presque  la  certilude  de  faire  chaque  année  vingt 
mille  francs  d'économie^  une  vie  honorable  sans  dépendance  aucune, 
el  si  vous  l'acceptez. . . 

—  Si  Je  Taccepiel  dit  Gontrey  avec  un  transport  jndicible;  mais  le 
BOjérapoiilie-t-il  le  bras  sauveur  qui  le  saisit  pour  le  tirer  des  flots? 
Non,  non,  tous  ne  saurez  jamais  ce  qu'est  la  vie  que  je  mène  depuis 
trois  mois;  depuis  trois  mois,  le  feu  de  l'enfer  est  là,  là,  qui  ronge  jus- 
qu'à la  moelle  de  mes  os.  Le  jeu,  les  femmes,  les  plus  forts  excitans 
D*j  peuvent  rien.  La  voix  implacable  crie  toujours  à  mon  oreille  les 
piroles  fatales  :  fit  après!...  fsire  des  dettes  que  je  ne  pourrai  payer... 
neadier  dans  des  feuilletons...  Obi  non...  mille  fois  nonl...  Après... 
c'est  le  suicide!  Merci  donc,  merci,  ami,  car  yons  m'oAres  des  années 
de  vie  honnête  et  honorée,  et,  dans  mes  plus  beaux  calculs.  Je  ne  me 
éoooais  pas  à  vivre  trois  mois. 

^  Ainisî  donc  vous  partiras?  interrompit  Anthony. 
—Demain,  dit  énergiquement  Gontrey. 

—  Non,  ne  partons  pas  si  vite  :  j'ai  plus  de  soin  de  votre  bonne  re- 
nommée... Il  firat  quitter  le  champ  de  bataille  avec  les  honneurs  de 
h  guerre,  enseignes  déployées,  tambour  battant;  faire  une  savante 
relnite  qui  ne  laisee  prise  aucune  à  tous  ces  bons  amis  si  bien  dispo- 
sés à  s'égayer  am  dépens  du  pauvre  prochain  qui  tombe  en  ruine. 
D'iâi  un  mois, notre  Imaginative  saura  bien  inventer  quelque  prétexte 
qui  motive  aux  yeux  du  monde  votre  départ  pour  des  contrées  loin* 
Irines,  et  que  nous  laisserons  à  la  disoétloode  Ricourt  le  soin  de  son- 
ner aux  quatre  coins  de  Paris. 

—  Ooe  je  reconnais  bien  là  votre  cœur,  Anthony!  votre  exquise 
amitié  va  jusqu  à  fain»  la  part  de  mon  sot  or«;ueil.  Voyez  ringralitude 
humaine  :  à  \Hî\nr  sauvé  de  l'abîme,  je  n'avais  (ju'une  seule  préoccu- 
pation, un  seul  souci,  celui  de  voir  ma  inistTe  dévoilée  à  mes  compa- 
gnons de  plaisir...  et  vous  jvourvoyez  à  tout  î  Que  puis-je  faire  de  mieux 
que  de  m'al)andonner  entièrement  a  vous,  de  me  soumettre  à  vos  ordres 
comme  l'on  se  soumet  aux  ordres  d'un  père? 

—  Eh  bien  donc!  un  mois  nie  semble  suffisant  pour  nourrir  et  lan- 
cer la  fable  qui  doit  faire  envier  votre  sort  de  tous  nos  bons  amis.  Par- 
donnez-moi si  je  suis  tellement  ])ressé  de  vous  éloigner  de  Paris,  mais 
c'est  pour  vous  y  voir  plus  tôt  de  retour. 

—  A  un  mois  donc,  dit  Gontrey. 

En  cet  instant,  M"*  Cantalou  vint  annoncer  que  le  dîner  était  servi, 
et  les  deux  jeunes  gens,  quittant  le  petit  salon,  passèrent  dans  la  salle 
a  manger;  mais  qui  eût  vu  marcher  Gontrey  l'eût  à  peine  reconnu  : 
sa  taiïk  s'était  comme  redressée;  son  front  était  calme  et  serein;  son 

œii  éneiigique  et  lier  était  celui  d'un  homme  qui  ose  regarder  en  £ace 

iafeoîr. 
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lîn  mois  environ  après  reatmtien  d'Anthony  et  éé  6«itreï,  ym 

qualité  heures  de  l'après-midi,  par  un  beau  soleil,  Méquiaet  et  Sil^ 
[ùgny,  le  verre  à  i'œil,  .paroouraienl  d'un  pas  nonchalant  eiennuyéia 

boulevard  de  Gand. 

^  C'cst-à-dirc.  dit  Méquinet  a  son  compagnon,  qu'il  n'y  a  plus  un 
chat  de  coiwiaissamxî  à  Paris:  on  n'y  rencontre  plus  que  des  sauvages 
de  Carpentras  et  des  naturels  de  Saintr-Malo,  des  tètes  a  faire  tuir;  mais 
où  fuir?  C'c5t  là  la  question. 

—  A  la  campagne,  reprit  candidement  Sampigny. 

—  Oui,  et  la  vie  est  douce,  paisible,  gaie  surtout!  reprit  Méquinet 
avec  amertume  :  n'avez-vous  pas  la  ressouixe  de  la  chasse,  le  plaisir 
de  traîner  vos  guêtres  la  journée  entière  dans  les  champs,  avec  une 
charité  de  portefaix  sur  le  dos,  pour  rapporter,  heureux  Nemrod ,  une 
demi-douzaine  de  perdrix,  que  vous  pouvez  acheter  ctïez  Chevet  a 
2  francs  la  pièce?  Vois-tu  bien,  cette  société,  ces  plaisirs,  cette  vie,  ce 
monde  enfin,  tout  cela  est  vieux,  ennuyeux,  mal  bàii,  mal  fait,  à  re- 
faire de  la  hase  au  faite,  dit  l'adolescent  blasé,  sans  se  douter  qu'il  de- 
vinait la  science  politique  du  citoyen  P.-J.  Proudhon. 

—  Mais  que  faire  de  celle  longue  et  mortelle  soirée?  reprit  Sampi- 
gny, qui,  plus  philosophe  ou  moins  audacieux,  ne  pensait  pas  a  recon- 
struire le  monde.  Pourquoi,  ajouta-t-il  après  une  pause,  n'irions^Bow 
pas  aux  Variétésif  On  dit  Hyou  charmante  dans  son  nouveau  i^e. 

—  Une  idée,  Sampigny  1...  si]  étais  ministre,  lu  aurais  la  croix,  dïtBI&- 
quinet.  —  Et  avec  une  vivacité  qui  trahissait  encore  un  singulier  faible 
pour  les  plaisirs  de  ce  bas  monde,  il  attira  son  ami  vers  un  de  ces  sin- 
guliers moimmens  dont  la  libéralité  municipale  a  doté  les  boidevarde 
de  Paris.  Les  affiches  de  théâtre  s'épanouissaient  en  vert  et  en  jaune  à 
la  partie  supérieure  de  la  colonne  murale,  tandi8(|u'à  sa  base  des  pâtes 
pcciorales,  des  eaux  capillaires,  des  dents  oBanoves,  66  r^B^P'^P^^t^t 
CD  lettrées  multicolores  à  la  crédulité  des  passans. 

—  Pas  de  Bijou  ce  soir„  c'est  comme  un  fait  exprèsl  dit  Méfuioet^ 
qui  venait  de  lire  attentivement  l'afficbe  du  théâtre  des  Y^riélée^ 

—  Ah!  pardieu,  interrompit  Sampigny,  J'oubliais  le  départ  de  Goo- 
trey ,  qui  nous  quitte  aujourd'hui  ou  demaiov  Bijou  ne  joue  pai^  c'est 
ti'op  juste;  Qûspto  ne  pouwt  se  consoler  du  départ  d'Ul  jwel 

—  Mais  c'est  donc  vrai?  Gontrey  part,  Contre^  héiiiel  dit  MéquûieL 
£n  vérité,  aui  jour&oèiiouB  vivons,  c'est  si  drdlaiique  une  «looeHiaB 
d*oncle  d'Amérique,  cela  sent  silort  ion  romaui  que  je  ne  voulaÎB  pas 
7  croire.  Voilà  au  reste  un  héritage  qui  peut  se  vanter  d'arriver  à  pno* 
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fi6,ear  députe  kwn^mtm  m^a»  iMiili  qnfcfe^MBi»  âlait  ua  aiath* 

fais  colon. 

•--  J  ainieK«is  Mitt  filer  ie(iNlift«là>ii«|i^  ^mp^gny;  >e  tiens  de 
Mwoeriaine  qjm  Goatrey  a  encore  son  eW  plus  de  Imt9i«ili| 
taM  Hiiftlc  U¥T«s  éaMÉil  dHiToilàffu'^illMi  Aomli»  du  «1^  une  tm- 
cessioD  fabuleuse!  Oa  ne  sait  pas  ce  qu'il  y  a  daoQ4ilte  iiiiewoîiili4iu 
Jl^t  de  tout  dedans  :  to  JoiUiQBS  de  deâlars,  d«ft  vtUot  f^tièifSy-des 
mines  de  bouille,  du  5  pour  «UMlyde  Ja.BtMiiie  4e  France,  une  vmie 
iHteoe  de  nababianfla!  Voî^WioboIb,  m|iène d'aide,  dAiitsnJoit 
■Hkrkdowl 

^ienewMiaiipiwiinMii  &mm  Mwité  fim  éémt^énaà»  que  U 
tienne,  Sampigny»  ditMéquinet  d'un  ton  de  pédagogue.  Il  suffit  iih'iim; 
osBfdle  «oit  imprteée  tes  kacelonnca  d'un  foiirqnetu  y 
Renies  foi  cmium  à  pBMle#tmigile.  Lelnt  est  que  j«»ne  doMumis 
lieseenliiriHe  iranes  de  tovte  câttemossrten  d'onde  d'Amérique. 

<^Bt  OB  ne  ie  la  dowiefait'pttBipoKr  dk  mittimis,  fepartit  Sampir 
gny,  piqué  au  vif  de  l'inoédnlilé.olMlinée-de  son  an.  Demande  plu- 
«Mifticonftquewd. 

(KwiqiM>tfwtona3aopaiitfWt,îiir«dato  etlUiMNirt^  sede» 

MBt  far  le  bras,  étaient  arrivés  eqr^lekonleivaid,  àiteodgpuMdela 
ffaedn  Jlont-JllaaCitlÀ,  ils  s'irrêlèrent  un  inafaot. 

^Uum  nattaieverrons  k  la  niaiHe  à  cinq  beures et  dénie,  dit  Aâ- 
«Mfftà  Gentrey;  j'ai  à  paaser.anxiMrsKnxdajeunial* 

<— lt  aoi<  je  esvlre  à  ÏMUL  pour  dfmuier  quelques .erdses,  fit 
Bndshaw. 

— 4ioi,  je  mis...  dlii^Sepitrey. 

—Nous  saTQBS  où,  interropupit  ftieourt;  mescofiapliiueiieà  i'incou- 
«olable. 

Et  les  trois  ainis,  s'étaai  imiTé  la  iiiaiu,  se  séparèrent  dans  tiioiâ  dirige- 
4to&s  ditlérentes. 

—  Ai"ii\ez  donc,  Kicourt!  dit  Sainpifiiiy  en  arrêtant  <i  une  poi^i  éi; 
de  Miaia  la  marche  du  liou  de  leltres.  Diles-nous  uu  peu  ce  qMe  vous 
jiii*ez  de  l'héritajçe  (fui  arrive  a  Guiilrey. 

^  Ce  que  j  en  sais,  c  est  que  c'est  iuealcui^ble,  reprit  Kicourt. 

—  incalculable!  répéta  Sanipigny. 

—  Qu  il  y  aura  plus  d'un  uiiiiiou  de  droits  de^successiuu  a  payer  u 
la  seule  ville  de  New-York. 

—  Ub  million  de  droits  de  fiuccessioul  répéta  Ssnipigay,  âaus  pitié 
pour  sou  adversaire. 

—  Que  Ion  a  trouvé  dans  le  tiroir  du  défunt  100  actions  de  la  Banque 
de  France,  iOO  Vieille-Monla{;ne,  30<)cauuu.\  du  iMississipi,  oOO  salines 
ihi  lac  Ontario,  et  je  ne  vous  parle  pas  de  pièces  d'or  de  tous  les  pays, 
^jnojUMiftu&iieiUiMWisl...  UprèU&it  surg«gieâyk.Yifi(u  pingi'el...  Mais 
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que  ion  nom  80ti  béni,  car  Goatray  laura  faire  un  noble  usage  de  ses 

épargnes. 

Pendant  cette  pompeuse  énuntération,  les  traits  i  ayonnana  de  Sam- 
pigny  révélèrent  toulea  les  joies  de  la  \ictoirc,  tandis  que  le  visage 
abaUu  de  son  ami  ne  protesta  pkis  que  laiUenieni  contre  la  possibilité 
des  oncles  d'Amérique. 

—  Mes  petits  bons,  je  tous  quitte;  je  dois  être  à  la  malle  avant  six 
beures,  et  j'ai  encore  à  corriger  mon  premier-Paris  de  demain. 

Et,  saluant  de  la  main  avec  une  dignité  qui  sentait  fort  son  homme 
politique,  Ricourt  continua  sa  course  sur  le  boulevard,  laissant  les 
deux  jeunes  gens  à  la  recherche  d'un  passe-temps  qui  pût  tuer  leur 
soirée. 

n  ne  sera  peut-être  pas  sans  Intérêt  de  suivre  les  dernières  démar- 
ches de  Gontrey,  et  d'apprécier  dans  tous  ses  détails  Tagonle  d'une 
des  raille  victimes  de  Tentrainemeiit  parisien.  Depuis  le  Jour  oîi  les 
ollkes  généreuses  de  son  ami  Bradshavr  «étaient  venues  lui  ouvrir  la 
Toie  du  salut,  une  révolution  complète  s'était  opérée  dans  Tatlitude 
du  jeune  comte*  Son  œil  cahne  ne  brillait  plus  de  cet  édat  fiévreux 
qui  lui  était  jadis  habituel;  son  pas  ferme  et  assuré  annonçait  un 
homme  qui  connaît  sa  force  et  compte  sur  la  yaleur  d'un  cœur  éprouvé 
pour  triompher  des  vidasitudes  de  la  vie.  La  mftle  fierté  de  ses  traits 
portait  sans  doute  la  sévère  empreinte  d'une  inaltérable  vésolutioii; 
mais  il  n'y  avait  plus  rien,  ni  dans  sa  démarche,  ni  dans  Teiptea- 
sion  de  son  visage,  qui  rappelât  le  malheureux  bourrdé  de  soucb  ron- 
geurs dont  les  douleurs  secrètes  ont  rempli  une  grande  partie  de  œ 
récit.  C'est  que,  comme  nous  l'avons  dit,  depuis  un  mon  Gontrey  pou- 
vait envteger.  sans  crainte  l'avenir;  depuis  un  mois,  il  était  sûr  de 
sortir  du  rude  combat  de  Paris  avec  une  capitulation  honorable;  de- 
puis un  mois  enfin,  il  savait  que  sa  fortune  allait  dépendre  de  son  tra- 
vail, de  son  intelligence,  de  son  courage.  Ce  ne  lut  jias  toutefois  sans 
que  son  visage  trahît  par  sa  rougeur  une  vive  émotion  qu'il  arriva  au 
premier  étage  d'une  maison  de  la  rut;  de  Provence,  et  tira  le  pied  de 
biclie  suspendu  par  un  cordon  de  soie  le  long  des  parois  d'une  porte 
grisâtre.  Cet  escalier,  il  pensait,  hélas!  qu'il  venait  de  le  gravir  pour  la 
dernière  fois,  qu'en  ce  moment  cpnuneoçâit  le  dernier  chapitre  d'un 
roîitan  hien  cher  à  son  cœur. 

(iontrey  fut  introduit  dans  un  petit  salon  élégamment  meublé,  où 
Bijou  l'attendait,  assise  sur  un  sofa,  la  tétf  plongée  entre  ses  deux 
mains,  dans  une;  altitude  toute  pleine  de  douloureuse  méditation. 

—  Vous  voyez,  ma  chère  enfant,  dit  Gontrey  en  serrant  amicale- 
meut  la  main  de  la  jeune  femme,  que  je  suis  de  parole,  et  que  madei^ 
uière  heure  à  Paris,  je  viens  vous  la  donner. 

—  Vous  éte$  bon  comme  toujours,  Henri,  dit  Byou  d'une  voix  tren^ 
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taie,  et  y€m  m'tcowwi  de  tous  reeefoir  memiëdeiiMai  OMMiie 
je^ûtle  fedre;  maie  Tni,  Je  eonfte.  Je  eoie  maMe,  J'ai  la  tète  ea  fèa, 
iittffe  dans  toat  le  eorpe.  Mon  eorar  te  brin  à  l'iÀede  me  séparer 
de  vm  et  peuUètre  de  ne  vous  revoir  Jamais. 

Prononcées  wrec  m  accent  de  t éiilabie  denlenr,  ces  tsndres  paroles 
arrifirent  an  fin  fond  de  la  poitrine  dn  Jeune  boimne  comme  nne  lune 
acérée,  el  sa  figure  indiqua  une  proAmde  émotion;  mais  il  la  com- 
prima brusquement,  et,  d^me  honteux  d^avoir  Inrftiit,  même  ponr  un 
iulant,  à  l'étiquette  compassée  du  éon-jmtmiÊmÊ,  U  reprit  anree  une 
fignité  pres({ue  paternelle  :  —  Voyons,  voyons,  mon  clier  B^oa ,  que 
flgnifient  ces  larmes,  ces  douleurs  d'enfant?  On  Ta  en  Amérique  et  on 
cnrerient,  je  puis  vous  l'assurer;  j'aime  à  le  croire  du  moins.  J'avais 
meflleore  opinion  de  voire  courage;  je  vous  croyais  plus  foriel 

—  Fort...  fort,  interrompit  Bijou  avec  amertume,  c'est  là  votre  mot, 
à  vous,  messieurs!...  filre  fort,  c'cst-îi-dire  ne  rien  aimer,  ne  rien 
sentir.  Eb!  qui  est  fort?...  Vous,  Henri...  allons  donc!  Si  l'on  mettait 
votre  cœur  à  nu,  ne  verrait-on  pas  (ju'en  ce  moment,  comme  je  mien, 
plus  que  le  mien  peut-être,  il  saigne  de  tous  ses  pores?  —  Elle  continua 
avec  un  emportement  nerveux  :  Fort...  fort!  mais  croyez- vous  donc 
que  les  femmes  aiment  les  hommes  forts?  Si  vous  étiez  fort,  je  vous 
détesterais,  et  foi  de  Bijou,  je  vous  aime ,  je  vous  pleure  de  toutes  les 
larmes  de  mes  yeux!  réjH'îUi  la  jeune  femme  éclatant  en  sanglots. 

La  glace  du  don-j»ianisme,  si  épaisse  (]u'elle  fût  autour  du  cœur  de 
Gontrey,  ne  put  résister  à  ce  tendre  appel;  il  tomba  aux  genoux  de  la 
jeune  femme,  essuya  tendrement  les  grosses  larmes  qui  perlaient  le 
lonjf  de  ses  joui's,  et  reprit  avec  une  émotion  qu'il  ne  cherchait  plus  à 
dominer  :  —  Mon  cher  petit  Bijou,  ne  me  parlez  pas  ainsi,  si  vous  ne 
voulez  briser  mes  forces;  il  faut  que  je  parte,  il  le  faut,  et,  croyez-le, 
j'ai  besoin  de  tout  mon  courage,  tenez,  cette  dernière  heure  que  nous 
j>assons  ensemble,  employons-la,  comme  de  vieux  amis,  à  parler  raison , 
avenir...  —  U  reprit  après  une  pause  :  —  Je  vous  ai  beaucoup  aimée. 
Bijou,  je  vous  aimerai  toujours.  Je  vous  quitte  le  cœur  brisé  de  re- 
grets, et  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  votre  fortune,  votre  bon- 
heur, vous  devez  l'esftérer,  l'attendre.  Quoi  qu'il  arrive,  comptez  tou- 
jours sur  le  vieil  Henri  comme  sur  votre  meilleur  ami.  Malheureusiî- 
ment  je  me  trouve  en  ce  moment  fort  a  court  d'argent,  et  ne  jhjux  me 
conduire  envers  vous  comme  le  voudrait  mon  cœur.  Je  suis  obéré  de 
frais  de  succession,  d'honoraires  d'Iiommes  d'affaires,  si  bien  (|u'outre 
mes  Irais  de  voyage,  Je  n'ai  pu  réunir  qu'une  faillie  somme  d'argent; 
aussitôt  que  possible,  comptes-y,  je  fsiai  mieui. 

Ettatrey,  tirant  de  sa  poitrine  une  tiasse  da  liilletede  banque,  la 
é^posisur  les  genoux  de  la  Jeune  fem nie.  Une  émotion  violente  em* 
psarpia  Isa  tmila  de  Bilo«;  die  porta  la  main  à  son  front,  et  dit  avec 
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an^mpoHement  mêlé  de  douleur  :  --^  H  poflera  donc  toi^ioiin  avae  Mt 
}ai^à  ki'dertiièrfe  bMMe^  jMqu'è  Ir-dcniièreiiiriiMitel 

•««^  Ah!  poivres^tts  iiileifrélMflMi.iHto^  rt|wll  flmritqf 

d'une  voix  pleine  de  tendre  reproche. 

Dieu  vottMld  qnr,  pour  le  raitteiit  defMtiÉii  Jeoe-^MiHrfMi  la 
hritlÉ  véiité,  yMhr  ipM«ieBl>i«<irat»-|tMirlB4iiiiaailr»^  ^mit 
Éoodtei  Hftori,. éiMùà  «Ék  flMMt  w  lafMM  bamme  ^rgiMda 
brillMia  d'uaa^aiétar  ttiMBav  «iteta  JMistateM 
M)  de  touitt  OMtttaana,  M  flantMy» 

—  A»«tli  ifMdqiia  eslina  pcav  bmAî»»  Ba  faiéknCy  ai«ja  la  dnll 
éa  t'aa  dauMBdeitf.^  jefa  veM»4mpttiitfr»  paanuiTH- JHiaii  avae  mm 
anaidiiaatndiciitei  "Mua  ma  oroiihta  aMitaane  al  heiiaéiB.iile^  tni 
bon  coBuaidti  aniaif 

-^Ja^aulBiai  da  nm^aoraramil  ée-donlar  d»  Umi  xétiktiia  la 
jevae  honuDe. 

^  Eih felani  tfv»de ma poitriaa to  (arnnige  qui  y  bite  deffuia qaa 
Ja  wiB  ipa.dépert;  junaanoî  pat»  Ic  nom  da  lan  père,  p^r  la  mémaita 
da  te  màra,  JuieHDai'enr  tes  hcauMar  que  loal-eat  Trai^  rigoumani* 
OMÉt  mi  «hu»  oei-héritl^^  qui  IM  ioiobé  d^ 

AHsettaiymtidtt,  «a  eoliilMilDageaiMeaiidila  fhniéaGanlaq^îl 
hMm  lasiépaules  et  ie>eonieate(do  répondre  'hicklollal 

La  Jeune  fenarnacantinuaiareo  une  exalUiion  croieeante  :  ^0  n'y 
a  pas  de  faux-fuyani«  d'évasion  possible  à  ma  question.  As>tu  hérfté, 
oui  ou  non?  E»-tii  millionnairti  ou  ruinét  Réponds  sur  tou  honimit^ 

Gontrey  ne  réjx^ndit  pas. 

—  M6«  triâtes  pressenti inciis  étaient  donc  vrais  1  s'écria  Hijou  en  sa 
ttirdanV  tes  bras  avec  un  affreux  désespoir.  Je  t'ai  ruiné,  ruine,  mon 
pauvw  Henri!  De  toi  si  beau,  si  bon,  si  bien  fait  pour  être  lienreux, 
mes  caprices  insensés,  mes  folles  dépenses  ont  fait  un  nialbeurcux 
ruinél..»  Implacable  comme  ton  mauvais  gcnie,  j'ai  poursuivi  sans  pi- 
tié l'œuYrede  ta  ruine...  De  ta  fortune,  j'ai  tout  mangé,  tout  jus4|u'au 
dernier  seul...  Ce])endant,  mon  Henri,  je  l'aimais  de  tontes  les  foix^ 
de  mon  ame;  j'afmais  tout  en  t^l,  ta  réserve,  ta  froideur,  tes  airs  de 
grand  seigneur  s'al>aijifeant  à  aimer  inic  courtisane;  j'aurais  donnt'^mon 
sani?,  ma  vie.  j»our  t'épar^rner  un  cha^rrin,  un  souci...,  et  c'est  la  ruine, 
la  niisere,  une  vie  de  mallieur  <jue  je  t'ai  faite!...  —  La  jeune  femme, 
a|)iT»s  une  pause,  reprit  avec  une  énergie  convulsive  :  —  Mais  eal^-ce 
notn;  faute  à  nous  s<Miles,  malheureuses  fîHes  (pii  n'avons  jamais 
pour  nous-mêmes  pensé  au  lendemain,  est-ce  notre  faute  si  nous  ne 
savons  préxoii  les  malbeurs  que  nos  prodigalités  entraînent  avec  elletf 
Eu  voyant,  rtiessiem  s,  1  or  ruisseler  si  facilement  sous  vos  mains  pour 
satisfaire  nos  caprices,  n'esl-il  pas  naturel  que  nous  vous  croyions  rî- 
cboe,  et  que  «oua  ignariona  JiM(|ti'au  damter  instant  que  «M  w  ptil 
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d'années  de  soufTrances,  de  misères,  que  vous  aciietez  notice  amour? 
Uœ  ^ie  de  misère  serait  Ion  lot  en  ce  monde,  mon  Henri!...  Tu  semis 
téduil à  travailler  pour  gagner  ton  painl...  Oh!  cela  n'est  pas  possible, 
cela  ne  sera  pas!... 

Goatrey  ne  demeura  pas  insensible  devant  ce  sanglant  désespoir; 
de  grosses  larmes  muettes  coulèrent  le  long  de  ses  joues,  et  il  attira 
teodremont  sur  son  sein  la  tète  de  la  jeune  femme  éplorée. 

—  Épargne-toi  ces  remords,  mon  pauvre  Bijou ,  dit-il  d'une  voix 
pleine  de  douceur;  tes  caprices  ne  sont  que  pour  bien  i)eii  de  clioe^ 
dans  l'œuvre  de  ma  ruine  :  mes  funestes  appétits  de  joueur,  l'entmi*- 
nement  des  cartes,  -ont  tout  fait.  Sacbe-le,  sacbe-le  bien,  les  seuls 
momens  de  l)onheur  que  j'aie  goûtés  dans  ma  vie,  c'est  ù  toi .  à  Ion 
amour  que  je  les  dois  !  Que  ces  jours  d'ivresse  restent  précieux  à  ton 
souvenir  comme  ils  le  seront  au  mien  !  Crois-moi,  mon  cher  Bijou,  tu 
peux  penser  sans  remords  à  ton  Henri ,  car  des  plaisirs  de  Paris,  de 
sou  opulence,  il  ne  regrette  que  ton  amour.  Avec  toi,  toi  que  j'aime, 
en  qui  j'ai  confiance  comme  en  un  ami  véritable,  je  n'ai  pas  voulu 
terminer  par  un  mensonge.  Je  te  dis  donc  toute  la  vénilé  :  je  suis 
ruioé,  ruiné  à  blanc!  Mais,  je  te  le  jure  sur  mon  honneur,  ma  fortune 
a  venir  est  assurée,  (;t  ne  dépendra  que  de  mon  courage  et  do  n)on 
industrie.  Donne-moi  donc  une  marque  d'amitié,  que  j'ai  le  droit  de 
te  demander,  en  acceptant  ces  quelques  billets;  la  somme  en  est  bien 
faible,  je  ne  peux  faire  davantage  aujourd'hui. 

Bijou  Iwça  avec  énergie  loin  d'elle,  au  milieu  de  la  chambre,  la 
liasse  de  billets  de  banque,  en  s'ccriant  :  —  Ali!  ils  me  brûlcrnient 
les  «loigts...  c'est  bien  assez  de  tout  ce  que  je  t'ai  déjà  coûté!  —  D'un 
bond ,  elle  passa  dans  la  chambre  voisine,  et  en  revint  aussitôt  avec 
deux  coffrets  pleins  de  i)ijoux  qu'elle  versa  pêle-mêle  sur  le  coussin 
du  sofa.  —  Éeoule.  dit-elle  d'une  voix  haletante,  tout  cela  vient  de 
toi,  ou  à  [>eu  près;  repr«ids-le,  c'est  ton  bien...  vends  ces  colliers,  ces 
bracelets,  dont  je  n'ai  pas  l)esoin  pour  être  belle  :  ce  sera  pour  toi 
quelques  louis  de  plus^  ce  sera  pour  moi  de  gros  remords  de  moins. 

Les  larmes,  les  otfr es  généreuses  de  Bijou  remplirent  le  cœur  de  Gon- 
Irey  d'émotions  à  la  fois  douces  et  cruelles.  H  découvrait  la  rose  fraîche 
et  pure  d'un  profond  amour  là  où  il  n'espérait  au  mieux  recueillir  que 
la  ticur  maladive  d'une  alTection  nourrie  dans  l'atmosphère  desséchante 
des  plaisirs  de  Paris.  C'était  un  vrai  trésor  qu'il  lui  fallait  abandonner; 
mais  sa  tendresse  n'était  point  toml)ée  sur  un  terrain  ingrat,  son  eœur 
avait  été  compris.  1)  y  avait  bien  des  consolations  pour  une  ame  géoé- 
Mme  comme  la  sienne  dans  cette  découverte. 

—  Mon  cher  Bijou,  reprit  Gontrey  d'une  voix  oii  la  fermeté  le  dis^ 
patait  à  la  tendresse,  depuis  que  nous  nous  connaissons,  tu  as  dû 
voir  en  moi  deux  grands  défauts  :  un  amour-propre  impitoyable,  mie 
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volonté  iaflexible.  Jmqu'aii  Jour  où  nous  «omines,  ma  Yoloiité  t^eat 
faite.  Je  le  sais,  J'éliilt  riche,  et  Je  ne  le  suis  plus.  11  faudra  me  résifiier 
à  obéir  au  lieu  de  commander;  les  paums  diaUes  n'ont  pas  de  Tolonlé 
à  eux  :  Je  ne  le  saurai  que  trop  plus  lard;  mais  que  ce  ne  soit  pas  de 
toi ,  ma  chérie,  que  Je  rapprenne!...  Voyons,  Je  vais  aller  aux  llmiites 
dernières  de  l'abnégation  de  ma  Tolonlé.  Si  tu  refuses  d'accepter  ces 
quelques  biUéts,  tu  ne  peux  refuser  de  les  garder  comme  un  dépôt  que 
Je  serai  péut-ètre  heureux  de  retrouTcr  un  jour.  Consenre-les-moi  donc, 

-    que  je  les  retroine^  si  Jamais  le  malheur  veut  que  j'en  aie  besoin  

Quant  à  te  séparer  de  tes  bj^x,  mon  enlànt,  je  n'aonds  pas  mangé 
depuis  huit  Jours,  que  je  n'aurais  pas  ce  courage  :  fis  te  vont  si  bienl... 
Mon  amié,  nous  qui  avons  toujours  fait  si  bon  ménage,  emploierons- 
nous  notre  dernière  demi-lieure  à  nous  quereller?  Songes-y,  Bijou; 
d'ici  à  bien  long-temps,  nous  n'aurons  pas  la  chance  de  faire  suivre  la 
brouille  du  si  doux  quart  d'heure  de  la  réconciliation. 

Et  Gontroy,  attirant  vers  lui  d*une  main  amoureuse  le  buste  char- 
mant de  la  jeune  feiiun<\  la  pressa  tendrement  sur  son  cœur. 

Cinq  heures  venaient  de  sonner  à  la  pendule  de  l'antichambre, 
quand  Gontrey  ouvrit  d'un  geste  nerveux  la  porte  d'entrée,  et  pamt 
sur  le  palier.  Comme  la  femme  de  Loth,  il  ne  retourna  pas  la  téte 
pour  contempler  des  lieux  cIktIs;  mais  il  s'arrêta  un  instant,  et  étouffa 
sous  son  mouchoir  des  larmes  amères  et  un  gros  sanglot.  Bijou  venait 
de  se  plonger  la  face  dans  un  des  coussins  du  sofa,  qu'elle  inondait  de 
larmes,  et  répétait  d'une  voix  sanglotante  : — Comme  je  l'aimais,  mon 
Dieu! 

vm. 

L'intérêt  du  récit  nous  oblige  à  suspi  iidre  |K>ur  quelques  instans  la 
marche  des  événemens.  et  à  accompagner  sir  Anthony  Bradshaw, 
lors(|ue,  après  s'être  séparé  sur  le  Iwulevard  de  ses  a[iiis,  il  se  dirigea 
vers  son  domicile.  A  son  entrée  à  l'hôtel  Mirabeau ,  le  concierge  s'ap- 
procha d'Anthony  et  lui  remit  une  lettre,  en  ajoutant  que  le  domes- 
tique (|ui  l'avait  apportée  était  déjà  repassé  trois  fois  pour  en  chercher 
la  ré|)on8e.  C(î  fut  d'un  mouvement  plein  de  curiosité  que  le  jeune 
homme  brisa  le  cachet  de  l'enveloppe,  et  un  sentiment  de  pénible 
surprise  se  peignit  sur  ses  traits  pendant  que  ses  ^eux  parcouraient  la 
lettre  8ui\ante  : 

a  Le  colonel  Daw  présente  ses  complimensà  sir  Anthony  Bradsbaw, 
et,  ayant  a  l  entreteuir  d'affaires  importantes  qui  ne  souffrent  aucun 
retard,  espère  qu'il  voudra  bien  prendre  la  peine  de  passer  chez  lui, 
hôtel  Meunce,  aujourd'hui  à  quatre  heures.  Les  tristes  infirmités  qui 
retiennent  te  ootonel  Daw  dans  sa  ebambre  lui  font  etpérer  que  sir  An- 
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to^  BradshttW  imdra  bien  m  rendre  à  cette  demande  et  en  efcnaer 

Y'mdisccéUon.  » 

Après  airoir  ache? é  la  ketnre  decebillet,  le  baronnet  continoa  de 
naûiesterunesingolièreagitalkttyelpendiuilloi^^e^  il  arpenta 
beoordel'liôlel»  ks  yeu  fixés  sur  la  terre,  comme  aMmé  dans  les 
plus  sombres  peniées.  Le  timbre  d'une  horiogeToisine  qni  sonna  trois 
kons  trois  quarts  Tint  arracher  Bradsbaw  à  cette  proftmde  médita- 
tim.  Llware  fixée  pour  le  rendei-foos  approchait;  triomphant  de  ses 
MMhitimis,  il  monta  dans  un  cabriolet  et  donna  Tordre  de  le  con- 
dure  faAtèl  Meurioe;  mais,  lonM|ae  le  Jeune  homme  fat  descendu  à  la 
porte  de  liiMel,  il  s'anèta  encore  quelques  instans  comme  Indécis.  Une 
pâleur  mortelle  courrait  ses  traits,  d  ce  fat  par  m  elTort  suprême  de 
vslonié  que,  fkimcbismnt  le  seuil  de  la  porte,  il  demanda  an  concierge 
d'une  Toix  tremblante  l'appartement  dn  cdond  Daw. 

Le  colonel  Daw,  qui  occupait  en  cet  instant  le  sdon  comfortaiMè 
d^  des  plus  élégans  apparlônens  de  l'hôtel  Veurice,  était  un  homme 
de  dnqnante-cinq  ans  environ,  de  haute  taille,  sec  et  osseux.  Une 
loogneclieTèlure  bianciie  donnait  à  son  aspect  un  air  ded^ilé  bien- 
fsdlaofe  et  patriarcale.  La  peau  du  Tisage  du  cokmel,  lisse,  d'une  cou- 
leur safran,  hermétiquement  collée  sur  les  os,  semblait  un  parchemin 
dsntle  soMI  du  Bengaleavait  pompé  Jusqu'à  lademière  goutte  de  sueur. 
Le  eoiond  Daw,  complètement  Têtu  de  noir,  était  renversé  dans  un 
grand  fauteuil,  la  téte  appuyée  sur  sa  main  droite,  dans  une  pose  pleine 
d'accablement.  rides  profondes  dont  son  front  était  sillonné,  l'ex- 
preissioQ  inorne  de  ses  traits,  indiquaient  clairement  de  profonds  cha- 
grins, une  incurable  maladie  de  l'ame  rebelle  à  la  science  du  médecin. 
Par  intervalles  cependant  l'éclat  des  yeux  du  vieillard,  le  froncement 
impérieux  de  s<»s  lèvres,  annonçaient  que  sous  cette  triste  enveloppe 
brillaient  encore  l'énergie  indomptable,  la  force  de  volonté  qui  avaient 
défié  la  cruauté  et  les  supplices  d'un  des  plus  sauvages  tyrans  de  l'Asie. 
Prés  du  colonel,  vêtue  de  grand  deuil,  sa  fllle  Kate  était  assise  une 
broderie  à  la  main.  Lorsqu'un  domestique  annonça  sir  Antony  Brad- 
shaw,  kate  se  leva,  déposa  un  tendre  baiser  sur  le  front  de  son  père, 
et  s'apprêta  à  quitter  le  salon.  Quelque  prompte  toutefois  que  fût  sji 
retrait*.',  elle  rencontra  le  visiteur  au  seuil  de  la  \m  ie,  et  lui  adressa  de 
la  main  un  salut  alfectueux  et  mélancolique.  La  vue  de  cette  jeune 
fille  ranima  sans  doute  de  pénibles  souvenirs  dans  le  cœur  d'Anthony, 
car  il  baissa  les  yeux,  comme  s'il  n'eût  osé  la  regarder  en  face,  et  d'un 
pas  lent  s'avança  vers  le  colonel. 

Le  colonel  Daw  se  leva  péniblement  de  son  fauteuil  et  dit  avec  une 
certaine  solennité  :  —  Vous  m'excuserez,  sir  Anthony,  de  l'indiscré- 
tioo  que  j'ai  coramisc  en  vous  priant  de  venir  me  trouver;  mais  j'ai  à 
fous  entretenir  d'aflàires  importantes,  et  d'anciennes  blessures  qui  se 
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sont  rouvertes  ne  me  p^cmU^ai  009  ddiiP^TC^or»  dm^W  K4m«  vojiK, 
Veuillez  vous  ass(M)ir. 

— Je  suis  trop  heureux,  reprit  Autliony;  du  l'oceasion  (jui  s  estoflert»* 
de  venir  exprimer  mes  sympathies  à  un  ofûcier  qui  a, si  glorieusemeiU 
souiTertpour  la  cause  de  la  vieiUeAngletemyAt4<Hi^lÇi^MUAViÛiliCâiM> 
CHpé  tout  ce  qui  porte, un  cœur  anglais. 

— *  ie  VQU&  suis  reoQinQai;$saa|,  mppsieur,  dit  le  colonel,  des  s^nti- 
mens  que  vous  Youlez  bien  nve  iiaH>igiier;  ils  soat  tels.que  Je  (k>vais 
les  attendre  d'un  tt^r^  d'aunes,  d'uu  qfficier  sa  majesté  britan- 
nique» JPeviPelUfJhiiioi  nvuntmiit, d'aller  droit  au  but  de  cette  viiiW» 
de  vous  prier  de  vouloir  bien  prendra  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

Et  le  colonel,  tirant  un  pépier  de  sa  .poitrine,  le  tAiidii,^ii  liaimKiMl* 
Cette  lettre  avait  dû  être  lue  et  relue  .bien  des  UjWis  (?ar  le  pa|û^  ea 
était  tout  froissé,  et  à  plusieuissiendroit^  récriture  avait  dieparu  soiia 
Tempreinle  des  larmes,  fiorita  flP  aoglaia  et  daftée  de  l'^vAOiriieiUe, 
eile  était  ainsi  concilie  :  • 

a  Un  galant  bopuna  troit  de  son  devoir  de  vous  Caire  connaitiQe  Jet 
madMnatîQiw  ténébreiisea.  diNoA  i»)us  êtes  la  viclime.  Honnête  casmp 
diipue  époux»  vous  plaurei  wné  caia^pbe  récente  sana  voua  douler 
vouaétes  le  Jouet  des  artiflcea  d'une  épiiupetinfid^te,  d'ungpntilfcwgimi 
déHof  al  !  Mlatrew  Daw  n'ent  pas  morial...  J>ep«isMU  retour  en  Europe, 
elle  alétait  abaudonnée  sans  freia,  SAns  pudauK.  àiUM  passion  cou^aUe 
poior  air  Antliony  Bcadshaw*  A  la  promit  nop^feUe  de  votre  m^rveil- 
leusq  rémrsfitîsn,  aa^seuls  pensée  a  éiéipou'r  IfiMmir  adttUàre.di9iit 
votre  sviQur  imdtepdu  attsH.liriaer  lo  tame.  De  Û  la,  comédie  Iwée 
aiEec.mn  art  si  criminal  près  du.ïiUagade.Siaini^lartiniès-Tours,  Ba»» 
des^TOUS  suc  le  tliéâlne  de  révénemeol»  deipanto  si  un  indice  qpiel» 
conqjue  aAtlealé  laiorésenee  d'une  pei»>nne  vivante  dane  la  ¥oitara 
ipii  »  roulé  .AU  fond  du  ptécipicse;  deuMindeK  ce  qu'est  devenu  .qel 
étrange  oourci^  qui  s'évanouit  comme  un  fiuitéme,  «t  dont  on  ne  le- 
Ironvc  plus  ^ce  aueunct;  ioterrogea  eu  un  mot,  comme  on  l'a  t$A% 
le  posttUon  Jeim,  et  de  lui  vous  saurez  tome  la  vérité,  Maiiu  9m  nUfr 
si  loin,  pousaea  seulement  jusqu'au  v.illage  dlvry-sur-Seine,irw 
SaintrFrambourg,  iv  1:2,  el  Vbeucewtaouple  que  vous  y  trouvères aoo^ 
le  nom  de  M.  et  M"**  Smitb  rendra  inutiles  de  fins  loiulaines  inveslâ* 
gâtions.  L'ami  inconnu  qui  trace  oes  lignes  croit,  en  dévoîlani  une  jor 
female  tnibisoQ#  remplir  un  devoir  sacré,  et  se  fle  à  la  pureté  de  wm 
intentions  pour  cacher  son  nojn  ^us  le  voile  de  l'anonyaie- 

Pendant  toute  cette  lecture,  le  visage  d'Ànthon|  demeura  froigl , 
immobile,  sans  e^pnessjon  aucune.  A  le  voir,  on  l'eyt  pris  pour  uee 
tète  de  marbre;  mais  de  grosses  gouttes  de  suQur  couW^ent  le  lQi\g  de 
son  front»  et  qui  eût  mis  la  main  sur  son  cqqur  eût  scnli  des  baikmçp3 
à  briser  la  poitrine. 
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«^IHiÉW  piM» MMiiift  de éft« lu  (96]»lftl  liÉKW  le  cM-qil^^ 
tamme  doit  faire  d'ane  lettre  êaùûym,  tfft  le  hMoiM  #re<r  Aeitéeti 

malt  la  leUITB  «Cf'TlBlBHrOi 

Le  ooMlê|iMw*i«tNlt  d*tane  lN>ht  pre8(|iie  «nppttflnte  :  — •  Je  le  saHr, 
4  JV  k  iHhMètfMN^  flff'  A]iflloii^>  dtftiie  Mblesee  îfidi|^iie  d'un  ^flAant 
huuNne  M'd'iMi  doMtti^  Huds  iiwe  MrtjiBif  sont  époMtee  pKf  le  AiftHieuir 
d  il  MMiér.  Bëpuiê  deux  «nsv  ma  Tffe  «Ta  été  qu'un  long  supplice*: 
M  éê  fft'm  bOËUIie  pM  tfottffrir,  je  r«i  MttflM,  et,  pcmr  ooMMe  à 
nn nmitt,  eU'flmMt' én'EiirUpte;  J'éri  tu  m  fetiier  le  MUl  Heii  qtli 
ufWlHliMI'-à  la  vie...  IM  ftffièM'lNRMfneM  ne  i^ésiMeiit  pDîlil  à  de  pi(* 
leiUes  épreuves,  et  voici  que  celle  lefl^,  cette  «ftttuse  teltre,  e^  ve- 
iMJtlerle'IM'dl»  fiemUksf  dMb  ttiMi  eèffettu'  brité!...  Alu  peut-oo 
penser  qu'il  existe  des  êtres  voués  au  mal,  des  êtres  atroces^  qui  ne  retf- 
pecteot  ni'l^kmDhetif,  iri  la  Yéftn,  ni  la  tbrTft)e,  qui  vont  fouiller  dans 
les  ccrcndls  poar  déshonorer  la  mémoire  des  morts...  Encore  une 
excusez-^noî ,  monsieur...  La  fièvre  me  hi*Ci\e\  je  soullre  tant, 
foycz-vons,  que,  pour  échapper  aux  tortures  du  présent,  je  rentrerais 
clans  ce  cachot  privé  d'air  et  de  lumière  où,  enchaîné  a  la  muraille 
comme  un  chien  a  Sa  chaîne,  j'ai  passé  deu\  années  de  ma  vie. 

La  voix  donlornreu<iedu  vieillard  révélait  un  désespoir  si  vrai,  qtt'.\n- 
thony  ne  put  maîtriser  son  émotion,  et  des  larmes  jaillireni invoion^ 
iairemefit  de  ses  yeux . 

—  Ma  douleur  v^is  fait  mal ,  poursuivit  le  colonel:  vous  ne  pouvez 
a5sister  d'un  œil  sec  aux  lorhires  d  im  Vieillard...  Ah!  von?  iwct  le 

cfpur  d'un  soldat  Votre  sympathie  f,^énéreuse  m'encoiirafro  dans 

l'tiranire  demande  i\uv  j'ai  h  vous  faire.  A  cd  échafaudajro  dt-  ralom- 
nics  si  artistement  élevé,  il  faut  que  j'aie  à  op^xisor  un  témoignage 
p«i?«;mt.  irrésifîlible.  que  mon  esprit  troublé  ne  puisse  mettre  en 
doute  «ans  forfaire  aux  lois  les  plus  sacrées  de  l'honneur.  Enjragez- 
moi  donc,  monsieur,  votre  parole  d'honnête  homme,  votre  foi  de  |j:en- 
tilhomme  anglais,  qu'il  n'y  a  que  calomnie  et  mensonge  dans  celte 
infâme  lettre...  G*cst  (Wi  Vieux  frère  d'armes  ({ui  implore  de  vous  un 
service  (|u'H  paiefait'  de  M>n  sang,  c'est  un  père  qui  vous  supplie  au 
nom  de  ses  enfans.* 

Par  iin  enchaiffemeut  dè  citVïonst«nc(^  d'une  fatalité  inônie,  An- 
thony se  trouvait  placé  entt^  \e  pàijUre  et  la  mine  d*un  amoUr  qui  était 
le  rêtt'  de  sa  Vie.  Èrt  eii^  a^^ant  sà  parole,  il  échappait  aux  chances  la- 
tiries  d'un  duel  à  mort  où  Thonncuflui  commanderait  de  respecter, 
id  mépris  de  sa  vlè,  tes  jours  de  son  adversaire;  il  épargnait  la  mor- 
lelfe  déulMr  d'Utté  t^biMU  avérée  à  un  vietta  et  glorieux  soldat^  il 
sauvait  de  l'opprobre  la  fethtne  id«ae  dè  son  ame.  In  de  telf ès  cirtfon- 
«tances,  Ittineomigè  éarteftH  pre»tuii  un  devoir,  ét  cependant  lë  ba- 
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ronnet  ne  voulut  pas  flétrir  ses  lèvres  d'un  parjure,  et  demeura  sans 
répondre,  les  yeux  fixés  vers  la  terre. 

—  Votre  parole,  votre  parole...  au  nom  de  ce  que  vous  avez  jamais 
aime  en  ce  monde!  continua  le  colonel  d'une  voix  haletante. 

En  réponse  à  cet  ap|>el,  Anthony  balbutia  quelques  mots  inintelli- 
gibles. Ce  trouble  manifeste,  cette  singulière  émotion,  produisirent  sur 
le  vieux  soldat  reflet  d'un  choc  électrique.  11  se  redressa  de  toute  sa 
hauteur,  iixa  sur  Anthiuiy  dea  regards  étiucelaus  comme  ceux  d'un 
tigre.  —  Mais  vous  ne  me  regardes  pas  ea  faoe,  monsieurl  dit-il  avee 
un  accent  terrible.  Vous  tremblez,  votre  visage  est  pâle  oomme  celui 
d'un  condamné  devant  l'échafaud... 

—  Ma  religion  me  défend  d'engager  sous  aucun  prétexte  ma  parole, 
dit  Anthony  d'une  voix  défaillante. 

Cette  tremblante  excuse  n'arriva  que  conmie  un  murmure  ooofos 
aux  oreilles  du  vieillard;  la  vérité  tout  entière  avait  lui  à  ses  yeux,  et 
il  était  retombé  comme  anéanti  dans  son  fauteuil  en  répétant  avee  un 
sanglant  désespoir  :  La  malheureuse...  la  malheureuse  femme  1 

Anthony  reprit  après  une  pause  d*une  voix  sourde  : — £h  bien,  bmh- 
sieur,  qnoiiiu'un  serment  répugne  à  ma  religion,  puisque  Je  n'ai  pas 
d'autre  moyen  de  rassurer  votre  esprit  contre  d'indignes  falomms», 
Je  vous  engage  ma  parole... 

—  Ne  vous  paijurei  pas,  monsieur,  dit  le  çdonel  av^  la  sévérité 
d'un  Juge,  votre  trouble  m'a  révélé  toute  la  vérité. 

U  y  eut  alors  un  moment  de  terrible  silence««iilre  ces  deux  hommes. 
Tandis  qu'Anthony,  pâle,  hors  de  lui,  serrait  convuIsiveme|l  àle  briser 
le  bras  d'un  fauteuil,  là  tempête  amassée  sur  lé  front  du  ;yieiUard  se 
dissipait  graduellement  C'est  que^  sans  force  devant  rinoertHiide,  en 
lace  de  la  vérité  11  avait  retrouvé  toute  son  énergie,  et  qu'une  résolu- 
tion subite,  immuable  comme  le  desthi,  venait  de  ramener  le  ealme 
dans  son  txBur. 

— Vous  êtes  sans  doute  un  galant  homme  suivant  les  lois  du  monde, 
monsieur,  dit  le  colonel  avec  une  poignante  ironie;  vous  n'iiéslteriei 
pas,  j'en  suis  sûr,  à  m'accorder  réparation  les  armes  à  la  main,  et  peut- 
être  à  épargner  dans  le  combat  ces  cheveux  blancs...  Je  veux  le  croire 
du  moins;  il  m'en  coûterait  trop  de  ne  rencontrer  qu'indignité  et  bas- 
sesse dans  le  cœur  du  fils  du  brave  sir  George. 

—  Monsieur,  interrompit  Anthony  d'une  voix  entrecoupée  de  ho- 
quets nerveux,  ma  vie  est  entre  vos  mains  :  quelque  réparation  que 
vous  tlcnianditz  de  moi,  je  l'accorderai  uNeuglément;  mais  mon  hon- 
neur, de  grâce,  épargnez-le;  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert, tout  ce  que  je  souffre  en  ce  moment. 

— £t  que  nesouffrird-t-ellepas,  elle,  la  malheureuse!  reprit  le  vieil- 


Digitized  by  Google 


LA  RETBAITE  DES  DIX  MILLE.  521 

Urd.  Que  sera  sa  \ie  sans  famille»  sans  nom!  sa  vie  d'opprobre  et  de 
MliUidei  sa  vie  de  morte  parmi  ks  vivansl  Un  amoar,  une  passion  tn- 
Koais  peuvent  seals  expUcpier  votre  crime.  Vous  l'aimiez,  vous  l'ai- 
vnez,  et  vous  n'aves  pas  avant  tout  pensé  à  elle,  monsieur,  à  son  «ort  ' 
i  venir l  C'est  en  tremblant  que  moi,  l'époux  trahi ,  outragé,  Je  l'en- 
visige,  car  Je  ne  vois  que  trop  le  cruel  châtiment  que  la  Providence 
RKTve  à  la  paijure...  Le  ciel  m'est  témoin  qu'elle  a  méconnu  les  tré- 
son  de  tendresse  de  ce  cœur  qui  l'aimait  encore  plus  comme  une  fille 
que  comme  une  épouse...  Elle  serait  venue  coupable  et  repentante  à 
mes  pieds,  que...  non...  non...  Je  n'aurais  pas  jeté  la  pierre  à  la  femme 
adnl^,  Je  lui  aurais  tendu  la  main.  J'aurais  mêlé  mes  larmes  aux 
«oncs,  et  mon  pardon  aurait  précédé  celui' de  Dieu.  Elle  a  douté  de 
œ  cœur  qu'elle  aurait  dû  connaître...  Un  criminel  vertige  a  étouffé  en 
elle  la  voix  du  sang,  la  voue  de  l'intérêt...  Pour  échapper  à  ses  devoirs 
d  e^touse  et  de  mère,  elle  a  défié  la  volonté  de  la  Providence,  elle  s'est 
lavéedu  nombre  desvivans,  elle  s'est  faite  morte...  Qu'elle  reste  donc 
morte,  comme  si  ses  os  blanchissaient  au  fond  d'un  ceroueil.  Leco- 
Imel  Davf  est  veuf,  sa  fille  Mary  est  orpheline...  La  tombe  est  refermée 
à  jamais  sur  celle  qui  portait  pour  eux  les  doux  noms  d'é()ouse  et  de 
mèie...  Nulle  puissance  humaine  ne  saurait  la  rouvrir.  Et  iiiaintcnnnt, 
monsieur^  cet  entretien  a  duré  trop  long-temps;  pour  la  dernière  fois» 
aujourd'hui,  nous  nous  sommes  vus  vn  ce  monde,  ajouta  le  colonel  en 
congédiant  Anthony  d'un  geste  solennel. 

Ce  fut  d'un  pas  flageolant,  le  \isage  pùlc,  l'œil  éteiut,  que  le  baroiniet 
quitta  le  Siiloii.  et  que,  sans  avoir  conscience  des  lieux,  il  arriva  à  la 
porte  de  l'hulcl.  L'air  frais  du  soir  \int  rendre  (juclque  hu  idilc  à  ses 
esprits  troubles,  et,  montant  dans  le  cal)riolet  qui  l  atteiidail,  il  or- 
donna au  eoclier  de  le  eoudiiire  ventre  a  terre  à  l'hotel  des  i)Osles. 

Six  heures  un  (juart  venaient  de  sonner  à  l'horloge  de  la  poste, 
quand  le  cabriolet  s'arrêta  dans  la  rue  Jean-Jacques  Rousseau  ,  au  i)ord 
du  trottoir.  En  cet  instant,  la  malle  de  Bordeaux  sortait  de  la  coui-,  et 
a  la  portière  de  droite  l'on  ])Ouvait  voir  Gonlrey  cherchant  d  un  œil 
inquiet  à  distinguer  au  milieu  de  la  foule  un  visa-ie  anu.  Les  yeux  des 
titux  hommes  se  rencontrèrent,  niais  ce  fut  seulement  du  geste  cl  du 
regard  quils  purent  s'adresser  un  dernier  adieu. 

0 

«  M*'  Fridolin. 
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C'était  l'orgueil  des  rois  de  la  vieille  monarchie  française  d  être  les 
fils  aînés  de  Téglise,  et  c'était  aussi  Torgueil  des  cathédrales  de  Reims, 
de  Notre-Dame  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  d'être  les  églises  ei  l'ab- 
baye des  rois.  Dans  les  jours  croyans  et  forts  où  la  France  se  regardait 
•comme  le  royanme  aimé  de  Dieu,  où  l'idée  abstraite  de  la  patrie  s'io- 
caniait  dans  la  royauté,  où  le  sacre  était  la  formule  d'une  adoption  di- 
vine, Reims  gardait  le  sceptre,  emblème  de  la  force,  la  main  de  justice, 
emblème  du  droit,  et  l'huile  qui  donnait  au  modarque,  avec  aoa  carac- 
tère sacré,  l'esprit  d'équité  et  le  don  des  miracles.  SaiutDenis  gardait 
l'oriflamme,  cette  bannière  à  la  fois  religieuse  et  cberaleresque  qu'un 
ange,  suivant  une  légende  populaire,  avait  apportée  du  ddoomme 
un  gage  offert  par  le  dieu  des  arméesauchefdrâ  armées  de  la  France. 
Motre^Dome,  dans  les  solennités  nationales,  réunissait,  pour  les  actions 
de  grâce  de  la  victoire  ou  les  flores  des  grandes  calamités,  le  roi  de 
France  et  le  peuple  de  Paris.  C'élajyt  là  que  Philippe-Auguste  iàisait  bé- 
nir ses  armes;  c'était  là  qu'au  retour  de  la  victoire  de  Huns,  Philippe- 
MM  venait,  tout  armé  et  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  remercier 
Dieu  de  son  triomphe;  c'était  là  que  Louis  XIV  suspendait  les  trophées 
de  Stoinkerque  et  de  Fleuras.  Illustres  panni  toutes  nos  églises,  Reims^ 

(!)  Avec  la  l'ollaboialion  de  MM.  Géraud,  Deloye  et  Marion.  —  4  vol.  ia-4».  — 
Collection  des  Documens  inédits  sur  l'histoire  de  France,  cl»,cz  Fxnuia  Didoi. 
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SunlrDenis  ei  Notre-Dame  appartiennent  à  notre  histoife»  —  qu'on 
nous  pardonne  cette  comparaison  toute  palemie,---eoiiiiiiQ  le  temple 
èi  Capiiole  à  l'histoire  de  Rone.  Ces  basfliqoes  ont  eu  pour  ainsi  dire 
vae  destinée  exceptionnelle.  Le  respect  qu'on  leur  a  porté  dans  tous 
ksftges  semble  noiifiaie  sarviTre  à  la  foi  qui  les  a  bftties,  et  oe  respect 

iUBÉlé  par  la  sollicitude  constante  des  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  tant  de  aîèeles  pour  les  embellir  ou  les  défèndre  contre 
In  ravages  des  temps  on  les  insultes  des  hommes.  Le  marteau  révo- 
htfonnairey  qui  ne  pardonnait  pas  aux  reliques  du  passé,  s'est  arrêté 
de  faiHnème  devant  la  grandeur  et  la  sainteté  de  leurs  souvenirs.  11  a 
Ivisé  la  sainte  ampoule  sur  le  parvis  de  Reims;  il  a  dispersé  dans  les 
cmaox  de  SainiÀenis  la  dépouille  des  rois;  il  a  mutilé  des  statues  sur 
le  portail  deNotrB4)ame;  mais  SainH>eni8,  Reims  et  Notre^tame,  pro- 
tégées par  la  poésie  de  leur  histoire,  sont  restées  debout  au  milieu  de 
tnt  d'antres  mines. 

Suivant  une  tradition  rapportée  par  la  plupart  des  historiens  de 
Paris,  l'église  Notre-Dame,  sitnée  à  la  pointe  orientale  de  la  Cité,  oc- 
cupe remplacement  d'un  autel  élevé  à  Jupiter,  sens  le  tègoe  de  Ti- 
bère. EUe  se  composait  primitivement  de  deux  édifices  séparés,  con- 
sacrés l'on  à  la  Yierge,  l'autre  à  saint  Etienne.  Le  premier  fut  incendié 
par  les  Normands  en  857,  et  réparé  dans  le  siècle  suivant;  le  second, 
qui  avait  peu  souffèrt  des  ravages  des  honmies  du  Nord,  fut  conservé 
en  assez  bon  état  jusqu'au  xii*  siècle.  A  cette  époque,  les  deux  édifices 
furent  démolis,  et  1  évéque  Maurice  posa  les  premières  pierres  de  la 
cathédrale  actuelle. 

Né  d'une  famille  pauvre  dans  le  villaf?e  de  Sully  sur  les  bords  de  la 
Loire,  Maurice,  ({iii  prit  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  avait  été,  dans 
sa  première  jeunesse,  réduit  à  mendier  pour  vivre.  A  force  de  travail 
et  de  vertus,  il  arriva  rapidement  aux  plus  hautes  dipnités  du  sacer- 
doce, car  dans  ce  monde  féodal,  où  des  barrières  infranchissables  sé- 
paraient toutes  les  classes,  l'égalité  avait  aussi  trouvé  son  droit  d'asile 
dans  ré^^lise  :  les  plus  humbles  par  leur  naissance  pouvaient  aspirer 
à  la  milre  et  à  la  [>ourpre  du  moment  où  ils  s  en  montraient  dignes; 
mais  ils  devaient  toujoui^s  se  rappeler  leni- orlirinc  et.  ih)ui'  se  faire 
pardonner  la  grandeur,  s'humilier  en  s  devant.  C  est  ce  que  til  i  évéque 
Maurice.  On  raconte  (jucpeu  de  temps  après  son  installation,  sa  mère, 
heureuse  d'avoir  un  tel  fils,  se  rendit  à  Paris  à  pied,  un  bâton  à  la 
main,  et  vêtue  comme  d'ordinaire  en  paysanne;  elle  demanda  dans  la 
nie,  à  des  femmes  (|ui  pîissaient,  la  demeure  de  révè(|ue,  en  disant 
qu'elle  voulait  le  voir  parce  qu'elle  était  sa  mère.  Aussitôt  on  l'accabla 
de  caresses;  on  lui  donna  des  habits  plus  décens  (jue  ceux  qu'elle  por- 
tait, en  la  conduisit  auprès  de  Maurice,  et  comme  elle  voulait  se  jeter 
dtttSBS  ims,  il  Tarréta  en  disant  :  a  Vous  n'êtes  pas  ma  mère,  car 
disne  parle  que  de  la  bure,  et  je  ne  vous  reconnais  pas  sons  ces  ha- 
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bits.  »  On  fut  obligé  de  rendre  à  la  pauvre  paysanne  son  bùion  et  ses 
premiers  vétemens,  et,  quand  elle  se  présenta  de  nouveau  devant  son 
flis,  celui-ci  se  découvrit  et  Tembrassa  avec  tendresse  en  hti  disant  : 
«  Je  vous  reconnais.  » 

Dans  l'année  même  où  il  fui  élevé  au  siège  épiscopal  de  Paris,  Mau- 
rice fit  poser  la  première  pierre  de  son  église  par  le  pape  Alexandre  III, 
et  pendant  plus  de  trente  années  il  consacra  tous  ses  eflTorts.  toute  son 
influence  au  succès  de  son  entreprise.  Dès  le  17  Janvier  1185,  le  pa-  * 
triarctie  de  Jérusalem,  Héraclius,  officia  dans  la  nouvelle  basiliquet 
et,  l'année  suivante,  le  duc  de  Bretagne,  Geoffroy,  fils  de  Henri  H,  roi 
dWnfrIeterre,  y  fut  inhumé  devant  le  grand  autel.  Pour  subvenir  aux 
frais  de  ces  constniclions,  devant  lesquelles  l'art  moderne  est  forcé  de 
s'humilier,  levètiue  sadrrssnit  aux  i)érhoni?.  à  renxqui  devaient  ac- 
complir (|uelque  i)énitence,  et  il  leur  en  faisait  remise  moyennant  une 
somme  d'arfient.  C'est  par  cette  industrie  spirituelle,  hac  spirituali  tn- 
dustria.  dit  h*  père  Morin,  cjuo  le  prélat  {)arvintà  couvrir  nue  dépense 
à  hupielle  eût  à  peine  suffi  le  trésor  d'un  prince.  Ld'uvre  eonnuencée 
par  Maurice  fut  achevée  par  ses  successeurs,  et,  a  l'^^xception  des  cha- 
pelles ipii  entourent  le  chœur,  1  église  Notre-Dame  était  complète 
vers  i313. 

Sept  cents  ans  nous  séparent  de  l'évèqne  Maurice,  et  le  temple  ma- 
gnifl(iue  dont  il  posa  les  fondemens,  consolidé  et  comme  n^euni  par 
Fart  moderne,  s'est  ouvert  récemment  pour  une  inauguration  nou- 
velle. Une  somme  de  neuf  millions  ayant  été  votée  en  IS45  pour  la 
restauration  de  Notre-Dame,  MM.  Lassus  et  Violet-Leduc  ont  poursuivi 
depuis  ce  moment  cette  œuvre  difficile  avec  un  lèle  infatigable  et  un 
succès  complet.  La  grande  façade  regardant  le  couchant,  les  arcs-bon- 
tins  du  côté  du  midi,  sont  aujourd'hui  entièremënt  restaurés.  Un 
dolire,  une  grande  et  une  petite  sacristie  qui  manquaient  au  vieux 
monument  ont  été  bâtis  entièrement  à  neuf.  Dans  les  construc  tions 
nouvelles,  aussi  bien  t|ue  dans  les  restaurations,  le  grand  style  du 
moyen-àfre  a  été  reproduit  avec  une  rigoureuse  exactitude,  otlexiu* 
siècle  est  comme  ressuscité  dans  la  vieille  cathédral(\ 

Placée  au  centre  même  de  la  eapilalc,  dans  l'île  liereeau  de  la  Lutècc 
païenne,  Notre-Dame  fut  dans  tous  les  Uîmps  pour  l*aris  une  église  bien 
aimée,  et  pour  la  France  une  église  nationale.  Son  histoire  a  été  écrite 
par  des  plumes  savantes  et  pieuses,  quand  la  piété  inspirait  les  bisto* 
riens  et  les  érudils.  Puis  les  archéologues,  attirés  par  une  curiosité 
toute  proCsne,  sont  venus  chercber  des  sqiels  de  dissertations  et  de  mé- 
moires dans  les  mille  légendes  sculptées  sur  ses  murailles.  Les  poètes 
ont  chanté  le  demi-Jour  de  sa  nel,  les  sombres  darlés  de  ses  vitraux; 
les  romanciers  ont  transporté  sur  son  parvis  et  dans  ses  tours  kslrnands 
de  la  cour  des  Mincies  et  les  enfans  des  races  maudites.  Enfoole  dans 
de  vieux  livres  oubliés  depuis  long-temps,  défigurée  par  les  archéolo- 


Digitized  by  Google 


l*£gli8b  r  les  AvAqobs  db  paris.  525 
gaes,  dramatisée  par  les  conteurs,  lliistoirtt  de  la  vieille  église  s'était 
en  qndque  sorte  perdue,  comme  rhiiloire  des  bérosdo  moyen  âge, 
dans  tout  un  cycle  légendaire;  elle  s'en  allait  page  a  page  comme  le 
monument  lui-même  pierre  à  pierre;  mais,  par  une  coincidenoe  heu- 
reuse, ce  que  d'habit»  architectes  ont  ftiit  pour  rédiflce,  un  habile 
érudit  vient  de  le  faire  pour  les  souvenirs  hisitoriques.'  Notre-Dame  est 
aujourd'hui  doublement  restaurée. 

Une  importante  publication  relative  à  l'église  métropolitaine  de  Paris 
a  récemment  trouvé  place  dans  la  Collection  de»  documms  inédits  sur 
l'histoire  de  France;  elle  contient,  sous  le  litre  général  de  Cartulaire  de 
Notre-Dame,  tous  les  actes  concernant  celle  église,  émanes  des  papes, 
des  rois,  des  comtes,  des  évèqnes,  des  abbés  et  des  ofliciaux.  les  privi- 
lèges, les  indulgences  de  la  cour  de  Home,  les  ordonnances  pasl(»rales, 
les  acijuisilionsdes propriétés, le dénonibrement des  Ûefs, lelaldes  j>er- 
sonnes  dépendantes  de  l'église,  les  fondations  pieuses,  etc.  L'ensemble 
de  ces  actes  jette  le  [ilus  grand  jour  sur  le  régime  intérieur  de  cette 
métropole  et  ses  rapports  avec  la  société  civile.  C'est  tout  à  la  fois  de 
rhistoire,  de  l'inventaire,  du  procès-verltal  et  de  la  biographie.  M.  Gué- 
rard,  rédileur  du  CwrtMiin,  dans  une  préfoce  fort  étendue,  s'est  atta- 
ché a  mettre  en  lumière,  en  les  coordonnant  et  en  les  expliquant,  tons 
les  tsits  notables  dispersés  dans  le  Grand  ef  h  Petit  JÙutortd,  le  Grand 
tt  h  Fetit  CartuUùrt^  le  lÀw  noir,  le  CanàUam  du  mandi,  le  Ztefv 
dei  temiÊiu»  VObittiaireéi  le  Pmtitté,  précieUK  manuscrits  qui  donnent 
Gonmie  l'essence  même  des  archives  de  l'église  métropolitaine  de  Pa- 
ris, et  qui  dormaient  oubliés  dans  les  dépôts  scientifiques  de  cette  ca- 
pitale. Après  avoir  montré  quel  était  le  rôle  particulier  d'une  grande 
église  dans  une  grande  ville,  il  restait  à  chercher  quel  avait  été  dans 
la  société  civile  et  politique  le  rôle  de  la  sm  iété  religieuse  tout  entière. 
M.  Guérard  n'a  |K)int  négligé  cette  partie  de  sa  tâche  :  il  a  de  la  sorle 
éclairé  la  monogi  aphie  par  la  synthèse,  et,  contrairement  à  la  mélliode 
employée  par  un  trop  grand  nombre  de  ses  confrères,  il  s'est  élevé  du 
point  de  vue  particulier  au  point  de  vue  général.  Les  prolégomènes 
du  Cartulaire  se  divisent  ainsi  en  deux  parties  distinctes:  l'une  rela- 
tive à  l'églisiî  Notre-Dame,  l'autre  relative  à  l'église  universelle,  — et 
cette  division  est  indiquée  d'avance  à  tous  ceux  qui,  comme  nous,  vou- 
draient interroger  de  nouveau  l'histoire  trop  peu  connue  de  la  vieille 
barillque. 

I. 

Depuis  quelques  amiées,  l'étude  des  monnniens  religieux  s'est  bor- 
née à  peu  prèsexdusiTement  à  la  partie  architeclonique;  mais  ce  n'est 
là  qu'un  cÂfé  de  la  question,  le  côté  purement  matériel.  Représentées^ 
par  l'association  mystique  du  clergé  attaché  au  service  de  leurs.aulels> 
ks  églises,  durant  la  période  gaUo-romaine,  lurent  comme  le  centre 
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de  raclministratioii.  Plus  tarci,  t'Ues  devinrent  tout  a  la  fois  des  écoles, 
des  juiidiclioas,  des  principautés  souvent  rivales  de  la  eoui-onne.e! 
leur  influence  dans  l'ordre  civil  fut  aussi  grande  que  dans  l'ordre  ec- 
clésiastique. Par  leur  liiérarchie,  leur  discipline,  elles  formèrent  de 
véritables  jHîlits  ro\^dumes  qui  avaient  leur  souveiain  représenté  par 
révèque,  leurs  assemblées  léfiislatives  ref)rcsentées  par  les  chapitres, 
leur  budj;et,  leurs  sujets  et  même  leurs  soldats. 

Notre-Dame  offre  un  des  exemples  les  plus  saillans  de  cette  orfçani- 
sation  puissante  et  complexe.  Le  haut  clerj^é  de  cette  cathédrale  s** 
composait  de  l'évêque  et  des  chanoines,  l/évèque  était  élu  par  eux.  <*t 
son  électioD  devait  se  faire  de  trois  manières  :  —  par  inspiration.  \w 
compromis,  ou  au  scrutin.  Dans  l'élection  \uïv  inspiration ,  le  doyen  du 
chapitre,  après  le  Veni  Creaior,  disait  à  ses  collègues  assemblés  dans 
l'église:  «  Très  chers  frères^  il  me  paraît  qu'un  tdesidigne  d'être  élu.» 
ÛD  recueillait  les  voix,  et,  qiiaiid  les  chaamnes  ftwent  accepté  à  l'u- 
nanimité le  candidat  proposé  par  le  do^en^ou  proclamait  b*  nouvel 
évôque.  Dans  réêection  par  compromis,  chaque  memhre  du  chapitre 
apposait,  en  signe  d'acceptation,  son  nom  au  bas  d'un  acte  d'investi- 
turc;  enfin,  dans  l'élection  au  scrutin,  on  rotait,  comme  ai^ourd'hui, 
aùr  des  bulletins  séparés. 

Ainsi ,  dans  la  théocratie  ellermème,  le  principe  électif  était  la  hase 
de  raulorité;  maïs  ce  principe,  toujours  contesté  et  toujours  défendu, 
subit  les  plus  grandes  variations.  Primitivement,  l'épiscopat  était  dé- 
volu au  plus  digne^  dans  le  temple  ou  aur  la  place  puUîiiue,  par  l'ac- 
damation  .du  penpieieidn  clergé,  ûIêto  Hpopuio  -oeoimnanU;  mais  les 
prêtres  des  preinierséges  avaient  une  si  haute  idéa-deS'ftmctions  épiaeo- 
pales,  la  responsabilité  qu'elles  entraînaient  à  leurs  yeux  était  ai  grande, 
que,  bien  loin  da-soUieiter  des  aulfrages,  ils  essayaient  aouvent  de  s*y 
soustraire,  persuadés  que  c'était  se  montrer  indignes  du  titre  d'évéque 
que  de  le  rechercher.  Cette  sainte  frayeur  des  dignités  ne  devait  ee> 
pendant  se  venoontrer  que  dans  les  temps  héroïques  du  christianiame. 
Dès  le  VI*  elicle,  on  viLks  ecclésiaslîqttcs  et  les  laïques  eux-mêmes  se 
disputer,  par  tea  moyena  Ica  plus  coupables,  la  crosse  et  l'anneau ,  et  « 
comme  rébdjDn  aans.OQBtrfriM^  avait  entraîné  les  plus  graves  dés- 
ordres, les  rois  crurent  éaveir  Interposer  leur  autorité.  Carloomn ,  au 
condie  de  Lipftines^  .essaya  de  remédier  aux  abus  par  une  espèce  de 
coup  d'état  :  il  décida  que  les  évôques  seraient  établis  par  les  rois,  avec 
l'aide  du  clergé  et  des  grands.  Les  choix  n'en  furent  pas  meilleurs,  et, 
pendant  plusieurs  siècles,  malgré  les  conciles,  (jui  défendaient,  autant 
qu'il  était  en  eux.  le  sulïrage  direct  et  universel,  on  essaya  des  modes  | 
les  plus  divers  et  les  plus  opposés  :  tantôt  ce  furent  les  rois  qui  pi'é- 
senlèrent  des  candidats  à  l'acceptation  du  peuple  et  du  cierge,  tantôt 
ce  furent  le  peuple  et  le  clergé  qui  les  présentèrent  à  l'acceptation  «les  | 
rois;  la  couronne  garda  aussi  pour  elle-même  les  choix  et  les  noniina- 
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ta,  d  en  quelques  liem  on  kiflBa  aux  évèques  mouniDs  le  eoia  de 
Mgner  leurs  successeurs,  dans  l'idée  qu'au  seuil  de  ce  monde  in- 
QRiMoii  0»  allaieni  entrer,  leur  esprit,  dégagé  de  ses  ténèbres  et  de 
ses  passions,  recevrait  une  sorte  d'illumination  divine.  Cette  question 
des  élections  canoniques  fut,  on  peut  le  dire,  l'une  des  grandes  ques- 
tions de  l'église  et  de  la  société  politique  du  nioyen-àge.  La  praj^nia- 
litjue  de  saint  Louis,  la  déclaration  de  1682,  le  concordat,  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  les  épisodes  d'une  guerre  qui  se  prolongea  durant 
bien  des  siècles.  mêmes  agiUitions  se  produisirent  dans  la  société 
civile  à  l'occasion  du  principe  de  l  éligibilité;  la  maxime  tant  de  fois 
ioTWjuée  par  Téglise^  celui  qui  doil  être  obéi  par  tous  doit  être  choisi 
par  tous,  passa,  pour  ainsi  dire,  du  temple  sur  la  place  publique,  et 
tV'sl  la.  dans  les  institutions  du  passé,  un  fait  qui  n'a  point  été  suffi- 
saiimient  mis  en  lumière.  En  etlét,  quand  on  remonte  aux  origines 
lie  notre  histoire,  on  trouve  prescjue  toujoui-s,  comme  principe  des 
pooToirs  réguliers,  la  délégation  collective.  Les  formes  varient  à  l'in- 
6oi:  elles  se  modilient  sans  cesse,  suivant  les  temps  et  les  lieux;  mais 
on  peut  dire  sans  exagération  que  le  droit  électoral,  combattu  d'un 
die  \M\r  la  féodalité  et  de  l'autre  par  la  royauté,  n'en  fut  pas  moins, 
pendant  tout  le  moyen-âge,  un  droit  imprescriptible  et  très  étendu, 
Doij  pas  précisément  en  raison  du  nombre  de  ceux  qui  l'exerçaient, 
—  carie  traYsil  des  grands  pouvoirs  de  l'état  fut  toujours  de  le  res- 
treindre,—  mais  en  raison  de  l'importance  et  de«la. jaollifAicité  des 
charges  qui  étaient  conférécs^Mir  la  délégation. 

Ouel({ues  docuniens  du  xn*  siècle  donnent  aux  évèqnes  de  France 
le  titre  de  prince,  et  ce  titre  peut  s'appliquer  justement  a  l'évèque  de 
Piris.  £n  confirmant  les  droits  de  la  cathédrale,  Loaifris-Uébonnaive 
avait  décidé  que  l'île  de  la  Cité,  ainsi  qoe  quel(|uc8  rues  adjacentes,  se* 
raient  laiflsées  tout  entières  au  gonvemement  de  l'évèque:  il  était  là, 
diftafse raison  M.  Guérard,  comme  un  souverain  entouré  de  ses  sujets; 
rosis  cette  espèce  de  royauté  eccLésiasIique  fut  bientôt  attaqués.  Sous  le 
npie  de  LcHii»4e-Gras,  ré?éqne  dut  reeonrir  à  ce  prinoe  pour  défen- 
disses prinisges.  Eofln  tes  djBOitseloeuxda  roi  funsni  réglés  en  4332. 
b  werta  de  cette  IraMaetioii,  Je  jroi  se  féservait  la  cmmsissanceda 
ripi  eida  meurtre  daflslelioiirgbde  Saînt-iSemiaîn-l'Aiaerrois,  lorsque 
IssooopaUesétaiSBtipriacaflagraAtdélity  ou  qu'ilslaisaienispontané- 
mmÊà  raifeo  de  kar  crime*  Quand  les  coupables  ne  faisaient  point  cet 
aiVB,  qwnd  le  ÛÊgnnkfif&ii  n'était  point  censlaté  et  qu'on  «voulait  les 
csBvaûm  par  le  duel^  ce  duel  avait  lieu  à  la  cour  4le  révéque;  Gelui^ 
danmiUhpunîlioiixdes  jrolsi<t«utieB  crimes  pnnissahkis  par  la  mutir* 
laftioi^  il  pensait  Mie  eiécnter  les  Goupidiksdaiis  salles  Le  roi  avait 
Vesiet  la  sfcwawsfcéf  »  c*eBi4idire«le  idroit  de<lew  des  hoiBnies.et  des 
dMvan  psur  la  ^eare«d«Bs  une  pwiie  des  iemsde  l'évèqueL  11  pour^ 
vaitf  kiieraussilan  impôt  pouvduwMr  aen  fll»chesalier«  marier. ses 
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"fllles  ou  payer  sa  rançon,  s'il  était  pris  dans  une  bataille;  mais,  dans 
*  tous  les  autres  cas,  il  avait  besoin  du  consentement  de  révéque  pour 
lever  des  contributions.  Dans  la  rue  Neuve  en  face  de  Notre-Dame^  ré- 
véque avait  la  justice  hors  des  malsons,  à  l'exception  du  cas  de  rapt  et 
^<de  meurtre,  Jusqu'à  la  grande  i*ue  du  Petll-Pont;  mais  la  Justice  ap- 
partenait tout  entière  an  roi,  à  l'intérieur  des  maisons  de  la  même  me. 
A  la  fin  du  xar  siècle  et  dans  le  siècle  suivant,  les  droits  du  prélat  dans 
Paris  reçœvent  une  grande  extension.  Il  ne  devait,  ainsi  que  ses  offi- 
ciers et  ses  Justiciables,  plaider  qu'an  parlement.  Il  avait  le  tiers  de  la 
ville  de  Parls^  cinq  mille  maisons  environ,  et  en  percevait  les  revenus 
une  semaine  sur  trois.  11  avait  de  plus  toute  la  voirie  de  cette  vilk; 
la  Justice  de  la  corporation  des  peintres,  de  celle  des  imagiers,  bro- 
deurs, émailleurs  et  fabricans  de  sceaux,  la  j  usticesur  un  grand  nombre 
de  flefe  voisins  de  Paris,  des  droits  de  péaj^e  sur  les  blés,  les  fruits,  la 
•quincaillerie,  la  pelleterie,  le  lin,  le  cbanvre,  le  ijoisson  de  mer,  etc. 
Les  marchands  étaient  tenus  de  lui  vendre  au-dessous  du  cours  et  à 
•crédit;  il  conférait  les  maîtrises  dans  une  douzaine  de  métiers. 

La  juridictioo  spirituelle  de  Févéque  n'était  pas  moins  importante 
que  sa  juridiction  temporelle  :  sa  puissance  et  ses  attributions  épisco- 
pales  étaient  nécessairement  les  mêmes  que  celles  de  tous  les  digni- 
laires  de  son  rang;  mais  les  nombreux  privilèges  qui  lui  étiient  ac- 
liordés  dans  le  gouvernemt  iit  de  son  église  lui  ;issnraiont,  à  certains 
égards,  une  position  exceptionnelle  et  plus  élevée.  L)e[)uis  l  -2riO,  il  jouis- 
sait tlu  privilège  de  ne  pouvoir  être  soumis  à  aucune  sentence  d'inter- 
dit ou  d'excommunication.  C'était  là  en  (juel(iue  soi  le  un  brevet  d'in- 
faillibilité délivré  par  le  saint-siége,  et,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
les  évéques  de  Paris  se  montrèrent  digues  de  la  haute  positiou  qu'ils 
occupaient  dans  l'église  gallicane. 

Au-dessous  de  l'évêque,  et  quelquefois  en  face  de  lui,  était  placé  le 
chapitre  de  Notre-Dame.  L'origine  des  chapitres,  on  le  sait,  remonte 
•usqu'à  saint  Augustin.  Ce  grand  prélat  avait  réuni  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques  qu'il  envoyait,  selon  les  besoins  de  la  religion,  au\ 
divei-ses  communautés  clirétienncs.  Ceux  qui  voulaient  être  admis 
dans  cette  pieuse  association  devaient  distribuer,  avant  d'y  entrer, 
leurs  biens  aux  pauvres.  Celte  institution  de  l'évêque  d'Hippone  trouva 
de  nombreux  imitateurs  en  Occident,  et,  au  vui"  siècle,  l'évêque  Chro- 
degang,  de  Metz,  appliqua  aux  chanoines  les  \mni&  les  plus  essentiels 
de  la  règle  de  saint  Benoît.  Louis-le-Débonnaire  prescrivit  l'adoption 
des  statuts  de  Chrodegang,  après  les  avoir  fait  retoucher  par  le  diacre 
Climalar,  et  dès  ce  moment j  dit  Uurter  dans  son  TaUeau  dm  In»liit^ 
tions  de  t Église,  les  chanoines  furent  soumis  à  peu  près  à  la  nnéme 
discipline  que  les  maisons  religieuses,  ils  eurent  une  habitation  com- 
mune,  une  table  commune,  un  costume  uniforme.  Ils  furent  astreints 
à  la  prière,  au  travail^  comme  les  moines,  et  prirent  part,  dans  les 
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égUaes  épiacopales,  à  l'administration  du  diocèse.  La  dignité  du  cano- 
nieat  fitt  amai  conférée  quelquefbis  à  des  laïques.  Les  rois  de  France, 
pv  le  aeol  fait  de  lenr  avènement  à  la  couronne^  étaient  chanoines 
héréditaires  de  plusieurs  cathédrales,  et,  lorsqu'ils  entraient  pour  la 
première  Ibis  dans  ces  hasiliques^  on  leur  pr^ntail  Taumusee  et  le 
surplis.  Le  roi  Robert  se  montra  très  assidu  à  remplir  les  devoirs  que 
bn  imposait  cette  charge;  les  Jours  de  fêtes  solennelles,  il  allait,  vétu 
d*iiiie  riche  chappe  de  soie  et  le  sceptre  a  la  main,  chanter  au  lutrin 
deSaiot^Denis.  Les  comtes  de  Ghastelus,  en  Bourgogne,  étaient  cha- 
Dunes  iiéréditaires  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  en  récompense  du  ser* 
litt  que  l'un  d'eux^  comte  de  Beauvoir,  avait  rendu  au  chapitre  de 
cette  église,  en  chassant  une  bande  de  brigands  de  Tune  de  ses  pro- 
priétés. Lors^iu  il  reçut  Tinvestiture  de  son  canooîcat,  le  sire  deBeau- 
Toir  se  présenta  à  la  porte  du  chœur  botté,  éperonné,  armé  de  toutes 
pièces,  Faumosse  sur  le  bras  gauche,  un  faucon  sur  le  \mn^  et  un 
sarplis  sur  son  armure.  On  le  conduisit  en  grande  cérémonie  dans  les- 
stalles,  et  il  se  mit  à  chanter  Toffice  avec  ses  nouveaux  confrères. 

An  xui*  et  au  xiv*  siècle,  le  chapifare  de  Notre«Dame  de  Paris  était 
composé  de  huit  dignités  et  de  chiquante-deux  prébendes,  c'est-à-dire 
de  cinquante-deux  canonicats  simples,  auxquels  étaient  attachés  des 
levemis.  Les  huit  dignitaires  étaient  le  doyen,  le  chantre,  les  trois  ar* 
chidiacres,  le  sous-chantre,  le  chancelier  et  le  pénitencier.  Les  cha- 
noines habitaient  dans  le  clottre,  accessoire  très  important  de  réglise 
Notre-Dame,  (jui  sclciidait  à  l'est  et  au  nord  de  cette  église  juscjuau 
bord  (le  la  Seine.  Ce  cloître,  au  ronunenceinent  du  xjv  siècle,  renfer- 
ni  iit  ln'iite-S4'|il  maisons,  qui  toutes  étaient  dotées  de  terres  et  rentes, 
d  c  elait  là  r»'cueil.  Enrichis  par  les  revenus  de  leurs  prébendes,  les 
chanoines  du  moyen-àge  ne  se  contentaient  pas,  comme  au  temps  de 
Boileaii.  de  bien  dîner  et  de  bien  dormir;  il  leur  fallait  encore,  à  ce 
iju  il  H'inlde,  d'autres  distractions,  car  les  statuts  capitulaires  leur  dé- 
fendent de  garder  des  femmes  la  nuit  dans  leui-s  maisons,  excepté 
leurs  nière'S,  leurs  srenrs,  leurs  parentes  au  troisième  degré,  ou  les 
daines  do  haut  par;ige  «ju'il  eût  été  difficile  d  expulser  sans  scandale.- 
En  I3^J4.  les  parentes  elles-mêmes  furent  [)roscrites,  et  bientôt,  après 
avoir  chassé  les  fenmies,  on  chassa  les  vendeurs,  car  les  titulaires  de 
prébendes,  pour  tirer  nu  meilleur  profit  des  vins  de  leurs  récoltes,  en 
trafiquaient  eux-mêmes  et  tenaient  des  tavernes;  on  décida  que  le  vin 
vendu  dans  le  cloître  ne  serait  vendu  qu'en  gros,  et  que  celui  (ju'on 
saisirait  dans  les  tavernes  serait  donné  aux  pauvres  de  l'Hôlcl-Dieu,  Il 
fut  également  décidé  (ju'on  expulserait  de  1  enceinte  du  cloître  les  ours, 
les  cerfs,  les  corlHîaux,  les  singes  et  autres  animaux  inutiles  ou  nuisi- 
bles qu^oo  y  entretenait  comme  dans  une  ménagerie  ou  dans  un  parc. 

Le  cbapihre  Jouissait  sur  divers  quariim  de  Paris  d'une  juridiciioa 
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très  étenduejfMdsen  même  temps  très  divisée.  Il  avait  la  justice  hatâe, 
moyenne  et  basse,  de  la  nef,  des  ]ia8^)Mé8  et  du  parvis  de  Notii»4)«De, 
de  l'Hôtel>Dieu,  d'un  grand  nombre  de  rues,deportioiii8<ie  rues,  quel- 
quefois même  de  maisons  isolées  sur  la  rive  ^gtiiche  et  la  rive  droite 
de  la  Seiae.  Ce  morcellement  donnait  lieu  à  vne  infinité  de  chicanes, 
ét,  comme  les  juridictions  ocnexistantes  se'oontrariaient  sans  cesse  et 
cherchaient  à  empiéter  les  unes  snr  les  antres,  il  y  aTsii  presque  ion- 
jom  denx  procès  ponr  nn,  le  premier  entre  les  Juges  qui  plaidaient 
pour  le  droit  de  ia^pr,  le  second  entre  les  parties  qui  {^aidaient  ponr 
obtenir  Justice  sans  sayoir  souYont  à  qui  la  demander.  Outre  ses  droits 
de  justice,  le  chapitre  aTtfit  des  rerenns  et  des  biens  considérables;  ces 
biens,  en  tant  que  propriétés  foncièrss,  étaient  administrés  par  des 
pré?6ts,  des  maires  et  des  doyens,  qui  agissaient  tout  à  la  fois  comme 
ittbendans,  oerame  Juges  et  comme  fermiers;  car  le  principe  de  la  pro- 
priété territoriale^toujours  respecté  par  lecatholicisme,  était «i  moyen- 
âge  beaucoup  plus  fortement  constitué  que  de  nos  jours,  et  il  se  liait 
très  étroitement  au  principe  même  de  l'antorité.  Ches  les  Germains, 
c'était  le  courage  qui  faisait  les  chefs;  ches  les  Francs,  ce  fut  la  terre 
qui  fit  les  nobles;  ce  fut  elle  aussi  quifitles  juges  :  on  était  magistrat 
parce  qu'on  était  propriétaire,  c  n  est  dontoui,  dit  à  ce  propos  l'édi- 
teur du  CwrtuMm,  il  estdootsm  que  dans  laharbarie  du  moyen-âge 
le  gouTemement  du  peuple  eftt  trouiré.  autre  part  plus  de  garanties 
que  dans  les  intérèls  de  ses  maîtres,  et  que  la  magistrature  eût  pu  s'al- 
lier mieux  qu'avec  la  propriété.  »  Du  reste,  cette  magistrature  était 
grossière  comme  les  mœurs,  et  c'est  surtout  dans  la  pénalité  crimi- 
nelle que  se  montre  toute  la  barbarie  de  notre  ancien  droit.  C'osI  là 
surtout  que  su  révèle  l'immensi'  supériorité  de  la  société  religi(Mise  sui- 
la  société  civile.  Dans  le  droit  canonique,  en  etlet.  tout  est  admicahle 
d'ordre,  de  logique,  de  prévoyance;  dans  le  droit  féodal  ou  municipal, 
au  contraire,  il  n'y  a  que  cliaos,  arbitraire,  violence.  Dans  les  épreuves 
par  l'eau  et  par  le  feu,  c'est  le  hasard  qui  décide;  dans  la  torture,  c  est 
la  douleur  qui  fait  souvent  que  l'innocence  se  condamne  elle-niémr. 
Il  faut  attendre  jusqu'au  xiv  siècle  pour  trouver  la  preuve  par  léinoiiis 
nettement  établie;  il  faut  attendre  jusqu'à  la  fin  du  xv«  pour  trouver 
en  ^ernie  1 1  première  notion  des  circonstances  atténuantes.  La  gravite 
de  la  [)ein(^  n'est  jamais  réglée  sur  la  gravité  morale  du  délit.  Tandis 
que  les  voleurs  sont  pendus,  nuitilés,  enfouis  tout  vifs,  les  meurtriers 
en  sont  (juitles  pour  lexil  ou  laînendc.  11  semble  que  la  notion  du  juste 
et  de  l'injuste  varie  de  ville  a  ville,  et,  quand  on  suit  dans  le.détail 
celte  législation  à  la  fois  impuissante  et  cruelle,  on  se  demande  com- 
ment une  société  aurait  pu  subsister  dans  des  conditions  pareilles,  si  lo 
christianisme  n'avait  fait  briller  au  milieu  de  ce&  ténèbres  les  lumières 
de  son  impérissable  raison. 


Digitized  by  Google 


531 


L*tiistoire  des  évéques  de  Paris  est  pour  ainsi  dire  le  corollaire  in- 
dispensable de  rhisioire  de  Notre-Dame.  Depuis»  saint  Denis,  l'apôtre 
de  Lulèce,  jusciu'a  notre  temps,  la  liste  chronologique  des  prélats  pa- 
risiens nu  comprend  pas  moins  décent  vingt-cinq  noms,  ()ui  résument 
en  quelque  sorte  l'histoire  du  catholicisme  français.  Des  saints,  des 
iiiiu-lyrs,  des  écrivains,  des  hommes  d'état,  figurent  dans  cette  longue 
liste,  et  chaque  homme  éminent  représente  à  sa  data  les  tendances  les 
plus  saillantes  de  l'esprit  du  clergé  national. 

En  remontant  aux  origines  mêmes,  nous  trouvons  cette  ohscurité 
qui  enveloppe,  sur  tous  les  points  de  la  France,  la  propagation  pre- 
mière du  christianisme.  Le  plus  ancien  de  nos  évéques,  saint  Denis, 
csl-il.  eonune  l'ont  prétendu  quehfues  érudits,  le  même  personnage 
que  saint  Denis  Taréopagite?  A-t-il  vécu  dans  le  i"  ou  le  m*  siècle? 
Ttlle  est  la  question  que  se  sont  posée  les  écrivains  ecclésiastiques, 
qui.  trouvant  un  saint  sur  le  calendrier,  n'auraient  j)oint  osé  révo<|ucr 
en  doute  son  identité.  —  Saint  Denis  n'a  jamais  existé,  disent  à  leur 
tour  les  sceptiques,  qui,  comme  LauDoy.  le  dénicheur  de  saints,  n  ae- 
ceptent  le  martyrologe  que  sous  la  réserve  d'un  eontrôh^  sévÏTe  :  ce  . 
saint  et  ses  deux  compagnons  Rnsti(|ne  et  Éhuithere  ne  sont  (jue  l'in- 
ïamalion  légendaire  de  Bacchus  sous  ses  trois  noms  mytholo*^iques. 
LBchristianisuie,  qui  convertissait  jusqu'aux  pierres  des  temples  païens 
enies  jetimt  dans  les  fondations  des  églises,  le  christianisme  aurait 
ÙÊÛ  COBverti  même  le  éim  du  mn,  métamorphosé  en  apôtre,  pour 
fiuTy  ptr  la. puissance  des  sonvenira,  la  Yénéralkm  des  adeptes  do  la 
nUgîm  nouvelle  dan&les  lieux  consacrés  par  la  ¥énération  des  païens. 
»C&  problème  agiograpbique  a  donné  lien  à  une  pcdémique  très  vive; 
ott  a  beaucoup  écrit  sans  rien  prouver,  et  la  question  est  restée  indé- 
die eenmie  au  mementi  où  elle  a  été  soulevée.  Ce  qui  coneemc  les 
soceesseurs  immédiats  de  saint  Dents  n'est  pas  mieui  oonmi,  et  cette 
ineolîlude^  cette  obscurité,  qui  se  retroorent  pour  les  premiers  âges 
dans  rhistûine  de  la  plupart  des'  dioeèses,  semblent  pronw  que  le 
cbristîanîBme,  à  sa  naîssanoe,  resta,  pettdaBt.un  assBc  long  espace  de 
temps,  à  l'étal  de  doctrine  occulte^  et  qmrce  quta-appelait  une  igHie  ' 
dans  les  premiers  siècles  n'étaît,À  proprement  ptiier,  qn^une  «smcia- 
fiOB  Cormée  .entre  qodqnes  initiés. 

Paul,  le  oepéièmc  évéqtte«  qui  Tîmit  au  temps'du  conoilede  Paris, 
cnatM,  est  resté  célèbre  par  un  TVetle  de  te  PéiùUmee,  dirigé  contre 
k8  doctrines  de  Lucifer  de  Cagliari,  qui  avait  jeté  dans  les  consciences 
ow  sorte  de  terrem^religieuse)  en  développani  dans  un  écrit  plein  de 
doreié  cette  maxime  désolante  :  q^iUsièdfiiMi.pas  ipargmr  mac  qui  pi^ 
tfawftfonirf  IHtm*  Les  penitens,  n'espérant  plus  leur  pardon,  se  préei- 
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fitaitnt  vers  Vabime:  Paul  essaya  de  leur  rendre  le  courage,  en  leur 
montrant  rexpiaiion  dans  le  repentir  et  la  clémence  infinie  de  ce  dieu 
nouveau  qui  venait  dé  détrôner  les  dieux  égoïstes  et  sans  pitié  de  TO- 
.If  mpe  antique.  Le  IVaiii  de  Tévéque  Paul  exerça  une  influence  très  sa- 
lutaire dans  les  Gaules^  où,  comme  le  disent  les  bénédictins,  le  livre  de 
Lucifer  avait  fait  autant  de  désespérés  qu'il  7  avait  de  pénitens.  Ainsi 
la  première  œuvre  littéraire  de  Tépiscopat  parteien  est  une  œuvre  de 
mansuétude  et  de  tolérance,  et,  il  faut  le  dire  pour  Tbonneur  de  l'église 
gallicane,  la  tolérance  fut  toi^otirs  son  caractère  distinctif  :  jusqu'au 
xn*  siècle,  il  n'y  eut  point  en  France  une  seule  persécution,  et  à  toutes 
les  époques  les  hommes  éminens  de  notre  clergé  national  se  sont  sou- 
venus du  précepte  de  saint  Bernard,  que  la  toi  doit  être  enseignée  et 
non  imposée,  /Ûm  tuadenda,  non  imptmenda.  Ce  n'est  point  l'église  de 
France  qui  a  conseillé  les  rigueurs  barbares  dont  on  l'a  trop  souvent 
rendue  responsable;  c'est  la  politique  qui  s'est  couverte  pour  les  com- 
mettre du  prétexte  de  la  religion. 

Parmi  les  successeurs  de  Paul,  saint  Marcel  ou  saint  Mareeau,  Pari- 
sien de  naissance,  se  disUngua  par  sa  science  et  ses  vertus,  et  si  l'on 
cherche  à  dégager  du  symbolisme  de  la  légende  des  faits  précis  ou 
du  moins  probables,  on  peut  penser  que  Marcel,  comme  le  Hongrois 
saint  Martin,  fit  sortir  la  religion  nouvelle  de  la  réserve  dans  laquelle 
elle  s'était  tenue  jusqu'alors  vis-à-vis  de  l'ancien  culte,  et  qu'il  prit 
vigoureusement  l'olTensive  contre  les  traditions  du  paganisme.  Un 
di-agon  monstrueux,  dit  la  légende,  répandait  la  terreur  dans  les  envi- 
i^ons  de  Paris;  saint  Marcel,  voillant  débarrasser  la  contrée  de  cet  hôte 
redoutable,  contre  lequel  les  armes  et  le  coura^ic  ordinaire  ne  pouvaient 
rien,  alla  le  chercher  dans  son  repaire,  lui  donna  tn)is  etjups  de  crasse 
siu'  la  téte,  l'altaclia  avec  son  étolc,  et,  le  traînant  au  bord  d'une  ri- 
^ière,  lui  ordonna  de  se  jeter  à  l'eau;  ce  que  le  monstre  exécuta  avec 
une  docilité  parfaite.  Ce  monstre  n'est  autre  chose  que  remblénie  du 
(it'mon,  pere  de  l'idolâtrie,  comme  le  triomphe  de  .^aint  Marcel  est  le 
triomphe  même  du  ciiristianisme.  Cette  légende  populaire  pendant 
le  moyen-àge  fut  dramatisée  à  la  procession  des  Rogations,  où  les  ha- 
hitans  de  Taris  virent  flgurer,  pendant  plusieurs  siècles,  un  grand 
dragon  d'osier.  Le  nom  du  saint  ([ui  vn  est  le  héros  est  devenu  le  nom 
lie  l'un  des  quartiers  les  plus  impoi  tans  de  la  capitale,  et  aux  deux, 
extrémités  de  celte  ville  qui  a  donné  le  signal  de  toutes  les  révolutions 
et  sapé  toutes  les  croyances,  Montmartre,  le  mont  des  martyrs,  et  le 
fa ulmurg  Saint-Marceau  rappellent  encore  les  âges  héroïques  du  chris- 
tianisme. 

Saint  Germain,  le  vingtième  évéque,  qui  monta  sur  le  siège  de  Paris 
vers  5ao,  marqua,  pour  ainsi  dire,  l'avéoement  de  rintluence  de  l'épis- 
acopat  sur  les  destinées  de  la  monarchie  française.  Placé  en  présence 


Digitized  by  Google 


L'ÉGUSE  et  les  ÊVÉQCBS  os  PABIS.  333 

bartMirie  mérovingienne,  il  adoucit,  par  ses  exemples  et  ses  aTis« 
llpraté  des  rois  ctierelus.  Les  successeurs  de  Germain,  dignes  héri- 
tiers de  sa  piété  et  de  sa  science,  traTaiUèrent,  comme  lui,  à  dévelop- 
per la  civilisation  morale,  à  maintenir  la  paix  publique.  Géranne  on 
Cénn,  qui  vivait  en  6U,  s'occupa  de  recueillir  les  actes  des  martyrs, 
eid'en  populariser  la  connaissance  dans  son  diocèse,  pour  entretenir, 
par  de  grands  exemples,  le  courage  et  le  dévouement  des  fidèles  con- 
fiés à  ses  soins.  Au  milieu  du  même  siècle,  saint  Landry  étonne  par  les 
miracles  de  sa  charité.  En  651 ,  pendant  une  famine,  il  vendit  ses  ha- 
bite et  les  vases  sacrés  de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres,  et,  tout 
en  s'occupant  de  bonnes  œuvres,  il  seconda  avec  un  sèle  infatigable 
rétiide  des  lettres  et  du  droit.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Marculfe  à  écrire 
ses  Fm-mufes,  et  c'est  à  cet  encouragement  que  nous  devons  Tun  des 
monumons  les  plus  curieux  de  notre  ancienne  législation;  c'est  aussi 
a  un  évc(|ue,  Erchenrad,  que  Paris  est  redevat)le  de  l'étahlissenienl  de 
ses  fioles,  qui  furent,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  l'une  des  pre- 
mim's  causes  de  sa  suzeraineté  intellectuelle. 

De  rép(Mpie  oii  véeiil  saint  Denis  juscprau  ix'  siècle,  un  seul  des 
{•niais  parisiens,  SatTaracus,  oublia  les  devoirs  de  son- ministère.  Ac- 
cust'  et  convaincu  ])ar  ses  propres  aveux  d'un  crime  capital,  dans  nn 
concile  c()n\o(|ué  à  Paris  tout  exprès  pour  le  juger,  il  fut  condamne  à 
être  enferme  jxmr  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère;  mais  c'est 
là  un  fait  exce|)tionnel.  Ses  successeurs  firent  oublier  bien  vite  lescan- 
ilale  (pi'il  avait  caus<'\elen  8H()  l'évèque  (iozlin  acquit,  sur  un  théâtre 
inconnu  jus(|n'alors  à  l'épiscopat.  une  gloire  nouvelle.  Appelé,  vers 
883.  au  gouveriieint'iit  de  l'église  lie  l*ai  is,  (iozlin  mit  tons  ses  soins  à 
fortifier  l'île  de  la  Cité,  car  il  pré\ oyait  (ju  nn  jour  ou  l'autre  les  Nor- 
mands, attirés  par  les  richesses  <le  la  cathédrale,  tenteraient  de  la  mettre 
au  pillage,  et  de  s'établir,  comme  ils  le  faisaient  partout,  dans  un  post<ï 
qui  les  rendait  maîtres  de  l'un  des  fleuves  les  plus  importans  de  l'em- 
pire. Germain,  Landry,  Erchenrad,  avaient  fondé  des  ahbayes,  des 
écoles,  des  églises.  Pour  défendre  et  sauver  d'une  ruine  inévitable  ce 
que  ses  prédécesseurs  avaient  créé,  Gozlin  bâtit  des  tours  et  des  rem- 
parts, et  quand  le  chef  normand  Sigefred  se  présenta,  au  mois  d'oc* 
lobie  886,  sous  les  murs  de  Paris,  sur  nne  flotte  montée,  dit-on,  par 
quarante  mille  hommes,  l'évèque  Gozlin,  aidé  du  comte  Eudes  et 
d'Èble,  son  propre  neveu,  opposa  aux  pirates  une  résistance  désespérée. 
La  défaite,  c'était  la  mort;  mais,  pour  l'évèque^  cette  mort  du  champ 
de  bataille,  c'était  le  martyre.  Soutenu  par  le  sentiment  du  devoir,  ex- 
cité par  sa  foi,  et  peut-être  aussi  par  cette  fascination  des  nobles  dan- 
gers qui  séduit  les  grands  cœurs,  Gozlin  flt  planter  une  croix  sur  la 
iNiehe,  et,  le  casque  en  tête,  la  hache  à  la  main,  il  se  porta  toujours 
anx  premiers  rangs  pour  repousser  les  attaques  nombreuses  que  Usa 
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pirales  dirigèrent  contre  la  forteresee.  Ce  siège,  qui  fut  un  ém  graDds 
épisodes  du  ix"  sièele^  a  trouvé  un  Homère  barbare  dans  le  nKHD»«Ab* 
bon,  ei,  dans  lea  vers  à  la  fois  naïfs  et  pédantesques  du  vieux  poète, 
on  suit  encore  aujourd'hui  les  péripéties  de  la  lutte  avec  le  même  in- 
térêt que  tes  péripéties  d'une.bataille  où  se  joueraient  les  fifirliniSii  de 
la  patrie* 

L'énergique  résislanco  opposée  par  réTéqua'OaBHn  auxNonwnâa 
né  fut  pas  seulement  un  fait  de  guerre  très  remarquable,  maia  encore 
un  grand  événement  politique,  car  si  les  Normands,  mattm  deParii^ 
s'étaient  établis  au  oentn»  même  de  l'empire,  e'eik  était  fiiipeniéfan» 
de  notre  unité  nationale^  ce  point  de  vue  n*a  peint  échappé  tm  éern 
vains  du  moyen-Age  qui  nous  ont  traumia  les  détails  du  siège,  et  rmi 
d'eux  dit  en  propres  termes  que  l'évéqne  Goslin  mmni  f  wyîre  dm 

Ici  se  termine  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'époque  hérolqae  de  Té- 
piscopal  parisien*  Aux  martyrs^  aux  apôtree,  aux  guerriers  sucoédeal 
les  administratems  et  les  théologiens.  Ils  se  mêlent  à  tontes  les  qoe^ 
lions  soulevées  au  xiif  et  au  xm*  siècle  par  les  écoles  mystiques  et  » 
tionalistes,  à  ions  les  débats  qu'enfiuife  la  discipline  ecclésiastique,  à 
toutes  les  querelles  qui  agitent  les  divers  ordres  religieux,  à  toulealea 
luttes  qui  naissent  entre  la  tradition  et  l'esprit  d'examen. 

Le  mouvemeniartisUque  provoqué  par  le  mysticisme  du  xu*  siàole 
inspire  à  Maurice  de  Sully  la  création  de  Notre-Dame.  Pierre  Lombard 
marche  sur  les  traces  d'Abeilard,  en  essayant,  comme  Fauteur  do  Siê 
et  Nm,  d'édairer  par  des  principes  rationnels  les  mystères  de  la  reli- 
gion chrétimne,  et  de  concilier  ainsi  la  foi  et  la  raison.  Pierre  de  Ne- 
mours (1208-1210)  se  laissa  entraîner  sur  une  pente  funeste;  il  appela 
à  Paris  Tordre  de  Saint-Dominique  et  ût  rechercher  les  disciples  d'A- 
roaury  de  Chartres,  qui  prétendaient  établir  une  sorte  de  consangui- 
nité entre  les  chrétiens  et  le  Christ,  et  qui.  considérant  la  créature 
comme  une  émanation  charnelle  du  Dieu  fait  homme,  constituaient 
un  véritable  panthéisme  par  le  dogme  même  de  l'incarualion  divine. 
Quelques-uns  de  ces  malheureux,  qui  s'étaient,  selon  toute  apparence, 
organisés  en  société  secrète,  furent  découverts  par  l'évêque,  qui  en  ût> 
brûler  neuf:  lieureusenient  pour  l'honneur  de  l'épiscopat,  la  conduite 
de  Pierre  de  Neinoars  n  a  point  trouvé  d'imitateurs  parmi  les  évoquée 
de  Paris,  et,  après  lui,  la  discussion  pacifique  reprit  son  cours. 

Guillaume  d'Auvergne,  qui  gouverna  le  diocèse  de  Paris  de  lià8  à 
1248,  se  sifinala,  comme  Pierre  Lombard,  dans  la  philosophie  scho- 
lastique,  et  on  peut  justement  le  considérer  comme  l'un  des  honunee 
les  plus  remarquables  de  son  temi>s.  Ses  œuvres  théologiques,  très 
norobreuse^j  ne  sont  point  renfennées  dans  les  questions  de  l'école. 
Guillaume  y  touche  souvent  aux  problèmes  qui  intéressent  le  plua- 
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directement  la  conduite  de  l'homme  dans  la  société  it  la  vio  pratique, 
et  ses  Traités  des  Mœurs,  des  Lois  et  des  Vices  le  placent  uu  premier  ran^ 
des  moralistes  du  moyen-àpre.  Mêlé  aux  plus  importantes  affaires  poli- 
tiques de  son  temps,  il  déposa  Pierre,  duc  de  Bretagne,  qui  s  étiiit  al- 
lié au  roi  d'Anjrloterre  Henri  III,  et,  dans  l'entrevue  que  le  pape  Inno- 
cent IV  et  saint  Louis  curent  à  Cluny  en  l-24r>,  entreyue  où  fut  discutée 
la  question  d'une  croisade,  il  eut  la  sagesse  de  détourner  le  roi  de 
France  de  cette  entreprise.  D'utiles  établissemens  furent,  par  ses  soins, 
fDiaiés  daoB  le  diocèse,  et- il  s'occupa  avec  un  grand  zèle  d'arracher  aa 
lioe  les  femmes,  déjà  trop mmibreuses  de  soa  temps,  que  les  séductions 
éBlagnude  viUe  avaient  en  traînées  dans  une  yie  coupable.  Singulière 
époque  que  ce  mofeB-égel  mélange  bizarre  de  barbarie  et  de  pitiél 
te  iNcàle  les  hàrétiques^  chaque  année,  le  jour  du  Tendre^Mint,  en 
cflrtaûRB  yiàheBy  on  àapide  un  Juif  par  devoir  de  conscience,  et  à  côté 
de  ces  cruautés  on  trouve  une  charité  infinie,  dont  le  wcret  lerable  à 
jamais  perdu  dans  la  civiliiation  moderne! 

A  partir  des  dernières  années  du  xni*  sièele  jusqu'au  commence* 
Mot  dn  xn*,  ïé$Um  de  Paris  fat,  à  de  nures  exceptions  près,  pacifi- 
fWMnt  fovvwnéepireesévèqiies,  et  ce  que  disent  les  bénMictin^ 
iiSinsn  MatifeMy  mîMêÊ  MOiUMfna  «nu  trmftriUimtê  rtaait,  peut 
rtffli^ner  à  preeqne  Imb  Ms-eucocsieuri»  Durant  celte  période,  la 
plipvt  des  piélals  periiim  fÉMl  en  mène  temps  tb^^ 
lâMWBlies,  et,  en  cette  doaUe  qnalité,  ils  prirent  part  simiiUané» 
Mt  à  In  direction  dm  «flUms  de  l^lise  et  de  l'état.  llatîte,Piene 
dtkpBmont,  imnpUrait  .ofec  une  grande  habileté  les  ffonctioM  ds 
ewillerB  du  roi;  Pierre  de  La  Forêt,  en  1380,  ftit  cbanéeHer  de 
Ihoee.  En  maintes  ciroonslancm,  cm  évêqnm  se  montrèrent  remplis 
èt  fnémoe  et  de  ssfMm.  Lear  inlenrentlon  dans  la  politique  ftil 
presque  toujours  «Make,  et,  quand  Paris  tomba  aux  mains  des«. 
èoglals,  ils  rssièmt  idèlmàlacoose  nationale,  témoin  le  Noimalid 
Inn  de  C3smrleooime,  smsosmé  par  ses  contemporains  •(#  dodrar 
jsNune,  qui  se  csDSoiaitde  l'animoitté  de  Benri  Y  en  tradoiaBnt  le 
traité  de  Sénèque  «nr  la  Kinu.  Ce  ssnifanent  de  patriotisme  mérita 
d'autant  plus  d'être  renaarqué,  qu'à  cette  époque  les  ParlsisBS,  nobles 
ou  bourgeois,  semblaient  avoir  oublié  la  France,  et  qu'ils  étaient 
devenus  très  bons  An§lais,  comme  plus  tard,  pendant  la  bgue,  ilsd»» 
Tinrent  très  bons  Espagnols. 

Malgré  les  désastres  de  toute  espèce,  malgré  les  déchiremens  de  la 
guerre  civile  et  tic  la  i^^uerre  étrangère,  le  xrv*  et  le  xv*  siècle  furent 
pour  1  épiscopat  parisien  des  époques  glorieuses  et  paisik>les.  Au  mi- 
lieu des  troubles  qui  agitèrent  le  xvi»  siècle,  troubles  civils  ou  i-eli— 
,  gieux,  les  évètjues  de  Paris  montrèrent  une  grande  modération,  et  la 
rioleDce  fui  en  général  concentrée  dans  les  rangs  inférieurs  du  clergé. 
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La  Saint-Barthélémy,  dont  la  pensée  fut,  selon  toute  prohabilité,  con- 
çue par  le  duc  d'Âlbe,  n'est  point  un  crime  français.  L'épiscopat  pari- 
sien y  resta  complètement  étranger,  et  Catherine  de  Médicis,  en  l'exécu- 
lant,  ne  fit  (jue  mettre  en  praticjue  les  théories  que  l'auteur  du  Prince 
avait  développées  \yom  Sii  famille.  Machiavel  ordonnait  de  tuer  un 
parti .  d'un  seul  coup,  comme  on  tue  un  homme,  sans  que  la  jyersécution 
traîne.  Catherine  obéit  à  Machiavel;  mais  l'église  ne  fut  pour  rien  dans 
le  tocsin  du  massacre.  Au  milieu  des  saturnales  de  la  Ii}j;uL'.  Pierre  de 
Gondi  restii  toujours  fidèle  aux  priuciiics  d'une  sa^^e  modération.  Il 
avait  horreur  de  la  f^uen  e  civile,  et  sesellbrts  les  plus  constans  fureul 
tournes  vers  bii;n  public  :  il  voulait,  comme  le  disait  Henri  IV,  ma- 
rier la  France  avec  la  paix;  mais  le  conseil  de  l'union,  qui  exerçait  sur 
les  affaires  la  même  incî^sion  que  la  société  des  jacobins  exerça,  deux 
siècles  plus  tard ,  sur  la  convention,  avait  déchaîné  les  passions  popu- 
laires et  la  déniai;ogie  cléricale  avec  timt  d'habileté  et  de  violence, 
qu'iln'étail  pointau  pouvoird'nn  homme  d'en  conjurer  les egaremens. 

Au  XV  II'  siècle,  les  évèques  ou  plutôt  les  archevêques  de  Paris  (1)  se 
partagent  en  deux  classes  distinctes:  l'une  représentant,  avec  Pierre  de 
Marca  et  Hardouin  de  Péréfixc,  la  véritable  tradition  religieuse;  l'au- 
tre représentant,  avec  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  et  Hariay  de 
Chanvallon,  la  tradition  mondaine  et  les  mœurs  de  cour.  Duelliste, 
conspirateur,  coureur  d'aventures  galantes,  écrivain  du  premier  ordre^ 
observateur  plein  de  lincsse,  intrigant  plein  de  génie,  Paul  de  Gondi. 
qui  se  vengeait  <le  Richelieu  en  lui  prenant  ses  maîtresses,  qui  lot 
l'ame  de  la  fronde,  et  se  trouva  mèlé  à  toutes  les  agitations  de  son 
temps,  tout  en  essayant,  oonune  il  le  disait  luinnéme,  détre  fidèle  à  la 
mmUtiu,  n'eut  d'un  évéque  que  le  titre  et  les  honneurs,  et  la  pensée  de 
sa  vie  fut  de  mettre  en  pratique  cet  art  de  réussir  dont  Machiavel  fut 
le  théoricien  et  la  victime,  art  funeste  à  ceux  qui  l'exploitent,  el  q«i 
n'aboutit  le  plus  souvent  qu'ik  l'impuissance  et  à  la  déceiilion;  car, 
ainsi  que  Ta  dit  Descartes,  «la  grande  habileté  daas  oe  monde,  c^eal  de 
n'en  point  avoir  et  de  n'en  point  dieicher.  »  Aussi  galant  que  Paul 
de  Gondi,  Harlay  de  Clianvallon  prit  partà  toutes  les  querdles»  à  toutes 
les  affaires  ecdésiatiques  de  son  temps,  comme  Paul  avait  pris  put  à 
toutes-les  luttes  politiques.  Courtisan  empressé,  il  seconda  les  vues  de 
Louis  XIV  dans  les  discussions  sur  la  régale,  Tédit  de  Nantes,  la  décla- 
ration de  i68S,  et  se  montra  toujours  ultra-gallican  lorsqu'il  s'agis* 
sait  de  défendre  les  privilèges  de  la  monarchie  fnmçaise;  rigoriste  à 
l'excès  vis-àrvis  de  ses  subordonnés,  par  cela  seul  peut-être  qu'il  étatt 
dans  ses  mœurs  d'un  reiftcfaement  extrfime,  il  fut  Tamant  faeuranx  de 
||M  de  Bretonvillers,  de  la  marquise  de  GoUrville,  de  la  doehesse  de 

(1)  L*égliie  Xotre-Dame  fui  érig^  m  «rdMvédié  à  cette  ép(*\\\ç. 
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Lesdiguières,  persécuta  les  jansénistes,  et  refusa  la  sépulture  à  Molière. 
Cet  acte  de  rigueur  eut  deux  motifs,  et  Harlay  de  Cbanvallon,  en  le 
décrètent,  voulut  frapper  à  la  fois  l'acteur  et  l'auteur.  En  frappant 
1  acteur,  il  ne  faisai  t  que  se  conformer  aux  décrets  du  concile  de  Troate; 
Mldai  de  l'église,  il  exécutait  tout  simplement  sa  consigne;  en  frap- 
pant Taoteiir,  il  cédait,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  aux  injonctions  des 
jésuites,  mais  aux  scrupotoe  de»  penoones  pieuses  qa'ament  éffirayées 
DmMméiie  Twriufg. 

Certes,  Dons  ne  prétendons  point  justifler  ici  une  sévérité  qui,  de 
aoire  temps,  ne  peut  rencontrer  que  le  blâme;  nous  voulons  seule- 
Bcnteipliqaer  nn  fait  qui  n'a  rien  que  de  très  naturel,  quand  on  se 
icforts  in  xvii*  siècle.  Ce  ne  lavent  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit 
MMit  et  comme  on  le  répète  chaque  Jour,  les  foux  dévots  et  les  Jé- 
«ileB  qui  se  déchaînèrent  contre  l'auteur  du  Tartufe;  ce  furent  aussi 
les  janiénistes  et  les  personnes  sincèorement  pieuses.  Jwm  et  It 
ArtM||ft  sont  SOIS  aucun  doute  les  œuvres  les  plus  hardies  qu'ait  pro- 
àritos  en  France  le  xvn*  siècle;  elles  forment  la  transition  entre  Rabe- 
khet  Voltaire,  et  il  est  impossible  d'admettre,  sans  se  montrer  naïf  à 
rœèi,  que  IMière,  en  écrivant  If  FetHn  dê  fmre,  ait  voulu  fàire  un 
èMne  contre  l'impiélé  et  corriger  les  esprits  fbrts  en  les  menaçant  de 
hnDgesnoe  du  ciel,  comme  il  est  impossible  d'admettre  qu'en  écri- 
mitlf  Tartmft  il  ait  voulu  défendre  la  religion  contre  l'hypocrisie  qui 
le  bit  que  la  compromettre.  Au  milien  de  tant  d'opinions  contradic- 
hiRS,  s*il  nous  était  permis  d'émettre  à  nôbre  tour  une  opinion  per- 
«meDs,  noue  dirions  que  Molière,  selon  nous,  en  écrivant  ces  deux 
chM'onvre,  n'ent  aucune  arrière-pensée  rellglensc,  soit  dans  le  sens 
deTsItaque,  soit  dans  le  sens  de  la  défense;  qu'en  voyant  autour  de  lui 
d»  esprits  forts  et  des  hypocrites,  il  les  fit  vivre  sur  le  théâtre  avec 
cette  vérité  profondément  humaine  qui  éclate  dans  tontes  ses  œuvres, 
et  que  ce  fut  cette  vérité  même  qui,  en  effrayant  Bossuet,  Bourdaloue, 
k  (larti  janséniste,  en  un  mot  toutes  les  consciences  stWères.  attira  sur 
l'auteur  les  rigueurs  du  clergé;  car  il  était  facile  de  prévoir  (|ue  le 
Festin  de  pierre  deviendrait  bientôt  un  arsenal  de  sarcasmes,  et  que 
le  trait  lancé  dans  Tartufe  contre  ceux  (jui  se  couvraient  de  la  piété 
j'omme  d  im  masque  serait  ramassé  par  ceux  qui  ne  croyaient  [iliis,  et 
Ijucc*  tôt  ou  tard  contre  ceux  qui  croiraient  encore.  Le  mandement  de 
Harlay  de  Chanvallon  contre  le  Tartufe  ne  fut  que  le  prélude  du  mande- 
ment de  Christophe  de  Beaumont  contre  Rousseau.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas.  l'église  se  sentait  menacée,  et  il  est  juste  de  le  reconnaître,  toutes 
letifois  que.  dans  de  seuîl)labl('S  circonstances,  elle  use  des  armes  spi- 
nlut  Iles,  les  seules  qu'il  lui  soit  permis  d'employer,  elle  reste  parfai- 
ttiiieiit  fidèle  à  l  esprit  même  de  ses  traditions  et  de  ses  lois. 

Us  archevc(|iies  qui  gou  veroèreut  au  xviu*  siècle  le  diocèse  di>  l^aris^ 
liBit.  ^ 
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le  cardinal  de  Noailles,  de  Vintimille,  Christophe  de  Beaumont  et  îi*- 
clerc  de  Juigné.  firent  oublier  par  de  grandes  vertus  et  luu*  charitL- 
digne  des  premiers  temps  les  scandales  (|u'avaieiit  caus<îs  l*anl  de 
Gondi  et  Henri  de  Chanvallon.  I>e  jansénisme  et  la  philosopliie  leur 
causèrent  souvent  de  graves  embarras ,  ci  deu\  d'entre  eux,  le  car- 
dinal (le  Noailles  et  Cln  istophe  de  Beaumont ,  se  luonlrerenl  aussi  in- 
tolérans  dans  leur  toi  que  les  philosophes  dans  leur  incrédulité;  mais 
du  moins,  dans  les  causes  qu'ils  soutinrent  chacun  à  son  point  de  vue, 
ils  suivirent  avec  une  grande  droiture  les  inspirations  de  leur  con- 
science, ils  eurent,  mémo  en  se  trompant,  l'intlexibilité  des  convictions, 
et  leurs  adversaires  les  traitèrent  avec  respect.  Leur  lutte  contre  les 
encyclopédistes  et  les  philosophes  otlrit  cela  de  particulier,  qu'au  lieu 
de  condamner  purement  et  simplement,  comme  avaient  fait  leurs  pré- 
décesseurs, les  livres  qui  leur  |>araissaient  dangereux,  ils  les  discutè- 
rent en  essayant  de  les  réfuter,  et  cette  périlleuse  épreuve  tourna  pres- 
4|Me  toujours  contre  eux.  Que  pouvaient  d'ailieors'les  convictÎMis 
obstinées  et  lee  vertus  de  quelques  hommes  en  présenee  de  Tirrésis* 
Ulile  moavenwiii  «les  esprilsf  L'église  et  la  royauté  devaient  s'abîmer 
dans  le  même  naufrage.  T^e  successeur  de  Gennaiil>«de  Landry,  de 
Pkrre  Lombard,  l'Alsacien  Gobel,  vint,  le  7  novembre  1793,  avec 
treise  de  ses  collègues,  déclarer  à  la  barre  de  la  convention  qu'il  ne 
reconnaissait  a  d'autre  culte  que  celui  de  la  lil)erté  et  de  la  sainle 
égalité.  »  Le  président  le  félicita  de  sacrifier  im  kùohUê  poik^pM  db  ia 
sm/m-ttUion  et  d'aijurer  i'errmur.  Gobel  défioea  sa  croix,  son  anneou, 
s^aifubla  du  bonnet  rouge,  et,  quelcfues  mois  après,  il  mouitit  snr  Té- 
ehafeud  avec  Chanmette  et  le  comédien  Gtammont 

On  lo  voit,  pendant  respooe  de  seise  sièdes  répisoopsi  parisien  a  Ira- 
Tersé«bien  des  tidssitndes.  A  part  un  liés  petit  nombre  dlwMfn 
qui  oublièrent  les  devoirs  et  la  dignité  de  leur  nnssion,  ou<peut  dk« 
que  U  scieBce,  les  vertns,  les  lumières  politiques,  tarent  bMditiires 
dans  «eUe  kngne  dynmtîe  soeerdotale,  dont  le  r&lef«  été,  ce  Bons 
semble,  trop  peu  apprécié  par  Thisloire.  En  tousbant  à  notre- tompi 
même,  un  fait  nous  a  frappé  :  c'est  Tanalogie  que  présente  la  vie  des  ar- 
chevêques contemporains  avec  •celle  des  prêtais  de  la  primitive  ^lise. 
n  y  a  là  conmie  une  renaissance  du  ehristiBnisme  des  premiers  ages^ 
et  la  chaîne  des  grandes  traditions  ssmbto'Se  renouer  par  MM.  de  Qué- 
len  et  Affre.  Si  M.  de  Quélen,  en  se  métant  à  la  politique  active,  m 
kiBsa  quelqnefiris  entraîner  par  son  lèle  ot  méconnut  Tesprit  de  son 
temps,  comme  prêtra  il  donna  tom}ours  l'exemple  du  plus  noMe  dé- 
vouement :  en  i8U,  dans  les  hùi>ilâttx  de  Paris  encombrés  deifales- 
sés.et  ravagés  par  le  typlius;  en  1831,  dans  ées  mêmes  h6pîta« 
désolés  par  le  «boléra,  Û  lût  alors,  comme  l'évèque  Germain  chanté 
par  Chilpéric,  le  pa$t9wr  et  le  médecin,  et  VUEuvre  des  Orphelins,  dont 
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ilconçui  ridée  dans  les  salles  mêmes  de  rUètel-Dieu,  poiiteconiparar 
m  plua  belles  inBtiiiitimii»  de  la  charité  étaagâliqoe,  comme  la  mort 
de  M.  Affrc  peuiwcoBipanr  «  ^iMibeUi»mQitode'l'aBtii|iiît6«hré- 
tieiBe.  Soepli^iieoti  mff&tât  qimd  on  garda  au:lood  du  ccBuc-la. 
vfmpfÊkm  àm  graBdoe  clMMty  on -«'incline  ayee  respect  devant  cea 
nobles  esanpk»,  el  on  sent  qu'il  reste  dans  ceitamUté  flétrie,  ïinlaria< 
àéfjÛÊÊOt^  un  principe  supérieur  ou  qwAvmane»' d'élite*  peqraé 
pner  6iieoiia.reftMiî8iUen  et  JedémMBMBft. 

m. 

NmeaniMiimala  eoafltimtioB  et  rbêatom-de  l'é^iMdePttria.  Le 
Cmîmîmn,  noua  iiiiMMre«ette.lusloivai«oaa«ii  MwaaM  Jomv  non» 
pamelaim  d'appvéeier  pluftnettoDeiit  leai4tMms  phaies^quia  tr»* 
Mé«  rinlhfeiioe  da.olei9é  rar  tes  MàMimkm*  Am  mofmiâgt»  W 
dsgé  n'était  point  ie«leaieat  pnîMat».  il  était  ami  pefiiliiro^  et 
qmmà  en  Toii  de  nea  jonis  cnarfiiiiH^il  eit  dîlfiàle  d'aeeardflV'Ia'po^ 
polarité  et  la  puinaiiee,  on  est  forcé  jde  leeanDiAtre'cpi'il  7  a  là  uni 
problème  liistàm|iie  dont  flifratwetieiclier-  la.soiBtie»  en  dehora  des* 
coaditlQiia  pelitiqnea  et  monta,  de  la  aacîilé  madefae^  Gfest  à  eetta 
«ilaiieA  que  a'est  attadié  IL  Gnérafd.daos.  Ju  partie  tfpteéiate  de  son 
biiiil.  La  popularité  du  cAereéimiefolaoaDtlBlée,  réditewdaiC<arlM» 
km  en  trouve  les  canms-;  d'alierd.daas  lea«cértoisiiies4a  colle,  pui& 
ésBS  las  inatitutions  ecolésiaatitiues,  en&i  daoala  condiltte  de  l'église 
ca«Bis  le  peuple. 

Les  cérémonies  du  cuite  étaient  tout  à  la  fois  pour  la  foule  un  spac* 
tade  et  un  enseignement.  La  célébrutibn  des  offices  formait  comme  un 
drame  en  plusieurs  actes  dans  lequel  l'Intérêt  allait  toujours  croissant. 
L'ordre  des  cércmonios,  les  parfums  de  l'encens,  les  jleurs  et  les  herbes 
qui  jonchaient  le  pavé  du  temple,  la  richesst:  des  ornemens,  exeryaieut 
sur  les  yeux  une  sorte  de  fascination.  La  langue  latine  était  encore 
compris^'  «le  la  plupart  des  assistans,  (|ui  pouvaient  ainsi  peiieher  ic 
sens  le  plus  intime  des  prières.  Les  cliants  sacrés  surtout  présentaient 
un  grand  charme  pour  la  multitude,  etceschants,  seule  |>oesit;  des  ;\pe§ 
^k  foi,  étaient  devenus  tellement  popiilaires,  (fu'on  les  répétait  dans 
les  festins,  et  que  les  litanies  avaieid  remplacé  sur  le  champ  de  bataille 
ranti<iue  t)ardit  des  j>opulaiions  germaniques.  L'émouvant  spectacle 
«les  |w)?n{)es  chrétiennes  avait  succédé  auv  jeux  féroces  du  cirque,  aux 
jeui  obscènes  du  théâtre,  et  la  foule  se  portait  avec  tant  d'empresse- 
ment dans  les  temples,  que,  pour  faire  participer  tous  les  hdeles  à  la 
célébration  des  mystères,  on  réitérait  le  sacrifice  de  la  messe  au  fur  et 
.1  mesure  que  les  églises  se  remplissaient  de  nouveaux  assistans.  Le& 
i;uerheii  étaient' coniraÎAis,  par  uneJorce  entquekiae  aorte  surlni- 
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maine,  de  baisser  la  tète  devant  le  prêtre  et  de  s'agenouiller  devant  un 
maître  invisible  qu'on  leur  apprenait  à  redouter  comme  un  ju^'c. 
L'église,  aux  yeux  de  la  foule,  devenait  un  lieu  extra- terrestre,  où  se 
révélaient,  dès  cette  vie,  toutes  les  joies  promises  aux  élus;  on  y  trou- 
Tait  la  représentation  du  s^our  des  bienheureux,  et  Timpression  était 
si  profonde  sur  ceox  mêmes  que  n'avait  point  encore  régénérés  le  bap- 
tême, que  Clovis,  en  entrant  pour  la  première  fois  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  demandait  à  ses  Francs  si  c'était  là  ce  paradis  qu'on  lui  pro- 
mettait au  nom  du  Dieu  de  Clotilde. 

En  défendant  aux  guerriers  barbares,  si  fiers  de  leur  courage»  d'en* 
trer  en  armes  dans  le  sanctuaire,  l'église  leur  apprenait  qu'elle  ne  re- 
connaissait pas  l'empire  de  la  force.  EUe  leur  apprenait  également 
dans  les  cérémonies  religieuses,  par  l'ordre  établi  entre  les  assistans, 
qu'il  n'y  avait  pour  elle  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  ni  Francs  ni  Ro- 
mains, ni  serfii  ni  hommes  libres,  mais  seulement  des  fidèles,  et  que 
parmi  les  fidèles  il  n'existait  nulle  autre  distinction  que  celle  qu'elle 
établissait  elle-même  par  la  hiérarchie  d'une  aristocratie  purement 
morale.  En  effet,  une  fois  entrés  dans  le  temple,  l'inégalité  sociale 
disparaissait  entièrement  entre  les  hommes  de  diverses  classes.  Il  n'y 
avait  plus  que  des  chrétiens,  des  catéchumènes  et  des  pénitens,  et  de 
la  sorte,  dit  avec  raison  M.  Guérard,  a  l'homme  faible,  si  peu  protégé 
par  la  loi ,  voyait  souvent  placé  derrière  lui  et  à  un  rang  inférieur 
l'homme  puissant  dont  il  avait  soulîert  l'oppression.  » 

Les  institutions  ecclésiastiques  ne  contribuaient  pas  moins  que  les 
cérémonies  religieuses  à  affermir  l'autorité  de  l'église.  La  i>énalilé  ca- 
nonique était  au  nombre  des  plus  puissans  moyens  d'influence  dont 
disposait  l'église.  Au  nombre  des  peines  canonitiiies,  il  en  (*st  une  sur 
laquelle  nous  avons  dei?  idées  généralement  tausses  :  je  veux  parler  du 
refus  de  sépulture.  Le  refus  de  sépulture  a  été  souvent  invoque  p.ir 
l'école  du  xvin*  siècle  comme  une  preuve  de  la  dureté  et  de  la  l)arbarie 
de  l'église,  et  cependant  c'était  là  ,  au  moyen-àge,  la  seule  arme  qu'elle 
pût  employer  contre  l'endurcissement  des  grands  coupables.  Elle  ne 
connaissait,  en  effet,  ni  les  supplices,  ni  les  amendes,  ni  les  contisca- 
tions,  ni  l'exil,  attendu  que  \\ow  elle  il  n  y  avait  point  d'exil  possible: 
son  royaume  s'étendait  sur  toute  la  terre.  11  fallait  donc,  pour  ceux 
qui  ne  s'étaient  point  humiliés  sous  la  pénitence,  pour  ceux  qui  s'é- 
taient, Jusqu'au  dernier  terme  de  leur  vie,  obstinés  dans  le  mal ,  pour 
ceux  mêmes  qui  échappaient  à  la  justice  des  hommes,  un  châtiment 
phM  grave  et  plus  terrible  que  tous  ceux  cfu'infligeait  cette  justice  elle* 
même,  justice  incomplète,  impuissante,  qui  transigeait  avec  le  crtuMi 
en  l'absolvant  à  prix  d'argent,  ou  qui  le  laissait  impuni,  foute  de  pou- 
voir l'atteindre.  L'ég^  ne  transigeait  pas,  et  eUe  atteignait  tm^onn 
les  coupables,  même  après  la  mort,  en.  repoussant  de  la  terre  bénie 
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(lu  cimetière  ceux  qui  ne  s'étaient  point  repentis.  Le  refus  de  sépul- 
ture, comme  la  [u-nitence  pubU(jue,  avait  donc  un  but  moral;  c'était, 
en  présence  de  la  barbarie  du  moyen-àge,  une  véritable  nécessité,  et 
s'il  devint  souvent,  comme  l'excommunication,  une  source  d'abus 
trèsgnves,  ce  n'est  point  l'église  qui  doit  en  être  responsable,  mais 
les  individus  qui .  dans  l'église,  s'écartaient  du  ^éritable  esprit  de  ses 
institutions.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'à  toutes  les  époques,  et 
m  moment  même  où  des  membres  indignes  du  clergé  donnaient 
reiemple  de  tous  les  désordres,  des  Toix  éloquentes  s'élevèrent  tou- 
jours du  sein  du  clergé  même  pour  gémir  et  pour  protester.  Hincmar 
flt>trit  avec  indignation  la  cupidité  des  préires  qui  refusaient  l'entrée 
du  cimetière  à  ceux  qui  les  avaient  oubliés  dans  leur  testament.  Agoliar 
dédare  jndignes  du  nom  de  chrétien  ceux  qui  avaient  recours  aux 
cfàdies  et  à  toutes  les  pratiques  soperstitieuses  quei*igiiorance,  aidée 
te  derniers  somrenirs  du  paganisme,  avait  introduites  dans  le  sanc- 
tamt.  Si  l'église  espiignole  rétablit  par  l'inquisition  le  sacrifice  hu- 
Diio  dans  la  loi  religieuse,'  saint  Bernard  prodame»  avec  l'église  de 
hioce,  qu'il  finit  engager,  et  non  forcer  à  croire,  fidm  nmienda,  nm 
mfOHMia,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  qu'au  milieu  des  téiiè- 
bmles  plus  profondes,  au  milieu  des  désordres  les  plus  scandaleux, 
raprit  dirétien  ne  fui  jamais  cmplétemeDt  obscurci ,  et  que  les  Ini- 
Mitt  des  tem  ps  primitifs  se  conservèrent  toujours,  et  d'une  manière 
eoaliiiiie,  dans  quelques  ames  d'élite. 

L'^lUse  a  dît  souvent  qu'elle  était  la  mère  des  malhenriMix,  et  elle 
r« dit  avec  raison,  car  les  documens  les  plus  authentiques  constatent 
fK  sa  sollicitude  s'étendait  à  toutes  les  misères.  «  Si  vous  n'avez 
qu'une  bouchée  de  pain,  disait  saint  Césaire,  partagez-la;  si  le  pain 
TOUS  manque,  donnez  vos  larmes  :  c'est  l'aumùne  du  cœur,  la  seule 
(jui  reste  aux  pauvres;  elle  est  aussi  sainte,  aussi  pure  aux  yeux  de 
Dieu  que  l'aumône  d'argent.  »  Ce  précepte  de  l'évéque  d'Arles  fut  ri- 
i^'oureiisiment  suivi.  C'est  aux  évê(|ues  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
fonde  les  bôpitaux,  et  tout  |M>rte  à  croire  ipie,  dans  les  Gaules,  le  pre- 
micr  étîiblissement  de  ce  genre  est  dû  à  saint  Césaire.  Les  villes  épis- 
co[),iles  en  furent  aussi  dotées  les  premières,  et  en  84 le  règlement 
(tAmalaire  imï)Ose  aux  évèques  français  l'obligation  d'annexer  des 
hospices  aux  cathédrales  et  de  leur  assurer  des  ressources  suffisantes. 
Tous  ceux  qui  étaient  faibles  ou  (lui  soutiraient,  dans  ces  âges  où  la 
faiblesse  était  toujours  opprimée  par  la  force,  tous  ceux  que  la  dureté 
des  temps  avait  dépossédés,  se  plaçaient  sous  le  patronage  des  églises 
et  vivaient  de  leur  pain.  Chaque  paroisse,  chaque  monastère  nourris- 
^t  un  certain  nombre  de  malheureux,  qui  étaient  considénés  comme 
de  véritables  bénéûciers  et  qu'on  dégradait  lorsqu'ils  se  rendaient  4n- 
%iKs.  bMcriis  sur  le  registre  matricule  de  réglise,  ces  pauvres  for» 
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niaient  une  sorte  de  cuiigicgation  séculitin*  et  devaient  sans  nul  doutti 
au  i)roteGiorat  du  cierge  ut  à  , sa  sunveiUance  incessante  une  condition 
plus  assurée»  une  vie  plus  morale  que  celle  des  hommes  libres  eux- 
mêmes  dans  la  société  civile.  Les  couvens  étaient  comme  des  bureaux^ 
dccbarité  toujours  en  permanence,  qui  avaient  autour  d'eux  une  |jo- 
piUation  tlottaate>  de  pauvres.  A  Centule,  l'abbé  partageait  chaque  jour 
aux  mendianft.ilOO  sous  d'or;  il  nourrissait  300  pauvres,  LjO  veuves  et 
60>€ler€&.liti  couvent  de  Moissac  distribuait,  le  jour  du  jeudi-saint,  du 
paûi^  du  vin,  des  haricots  et  des  pièce» ide  monnaie  à  -200  personneib 
OilSBcbau  donoait annuellement  en  wmiÔDes  400  niuids  de  fruits;  dans 
niiAidiseUe,  eDiâl97,  l'abbé  de  Hemmenrode  faisait  cuire  chaque  joir 
QOJhmf  eiûierj  qu'il  distribuait  aT«c  du  pain.  Chaque  année,  à  Clunf, 
0Q.86fiettmit  t7,OÛOip9avr(Wy  et  on  foitaiiiuev,  pow  les  diitributiûBa 
éaXàmËmamB,  SBOtraiea.  Les  évd^ies  n^élaieet  pa»  imiîDS  enpnMiés  ■ 
de  fedre  JeibieD  :  c'était. «iiiout  dansiea  temps  de  peste  let  de  famiiM 
qu'ils  ^immi  Qtcanm  de  signaler  lemaèlti*  Au  momeot  desigrandes 
calamités  publiques,  UBiiioBibce  infioi  d'indigeDs  se.retiraienl  dans 
les  TiUas.épÂscopales  pçur  y  cberoher  des  «eoouis,  qui  du  reste  lear 
làisaieDLraienient  déiMit  Les  dignitaires  de  l'église,  après  avoir  dia» 
tribus  Jeur  argent,  leura^pnmsiooa,  vendaîeot  souvent  leurs  meublBS, 
des-cbtaes»-  des  reliquaires,  des  vases  d'or,  pour  venir  en* aida  amc 
populations  souArantea.  iQuelquefois  même  ih  s'employaient  auprès 
du  pouvoir  séculier  pour  en  obtenir  des  ressources  nouvelles,  quand 
leurs  ressources  particulières  étaient  épuisées  :  c'est  ainsi  qu'a  la  de- 
mande de  Dcëire,  evéque  de  Verdun,  le  roi  Tliéodebcrt  fit  aux  cuni- 
nicryaus  de  cette  ville  une  avance  de  7,000  sous  d'or,  qui  les  sauva 
do  leur  ruine,  et  qui  plus  tard  leur  fut  reiiiiso  en  entier,  lorsqu'ils 
olîrirent  de  la  payer  au  roi.  7,000  sous  d'or  ne  font  pas  moins  de 
030,000  francs  de  notre  monnaie  actuelle,  et,  malgré  les  innneiises  l  es- 
sourc4j:s  de  nos  budgets  modernes,  il  serait  peut-être  difficile  aux  ^ou~ 
vernemens  de  faire  de  semblables  avances  a  des  ailles  d  une  impor- 
tance secondaire.  (  )fi  pourrait  étendre  à  l'inlini  ce  tableau  des  liicnfaits 
du  cierge.  iNous  n  insisterons  pas  davantage^  mais  nous  indiquerons  l'un 
des  cotés  les  plus  curieux  de  la  question,  un  côté  omis  par  iM.  Guérard 
dans  sa  publication,  d  ailleurs  si  recommandable  :  nous  voulons  parler 
dii,  rintluence  de  l'église  sur  le  développement  de  la  liberté  poMlique^ 
et  du  rapport  qui  existe  entre lesai^raDchissemens  individuels  opérés  par 
cetle  influenos  etrati)ranGbisseaBnt.'COlieeUf  du  ui««sièdej  car  la  part 
duAhristisBisme  dan8JenMM&veaMBt.ascensionnel  des  classes  primiti^ve- 
msntassetvieaaéMÂbeaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  dit  généralement. 

Comme  les  œuvres  de  charité,  le  rachat  .des  eaptif»  figuraii>ptur  dan 
somroeBconsidécaUleadaoalebiidfQBl  da  l'église.  La  guarre^  au  mojeiK 
ig«,  B'était.paS).  comme  ai^ourd-bm,  noidiiel  «ntœ  deuxarmées^oiaîs 
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totemimaUon  des  populations  tout  entièrestpar^es  baades  qui  n'é- 
pargnaient leurs  ennemis  4|tte  pour  les  réduire  eu  esclayageà  Au  mi- 
lieu de  cette  démtaâion  sans  pitié,  l'égUae  inlmenail  aotiveinent  en 
bteur  des  vaincus,  sans  distinction  de  races  ou  de  croyances.  En  494, 
ttiatÉpiphaoe»  évéqiie  de  Paris,  acheta  la  libtrtéde  six  mille  Italiens 
qoBlw  Bourguignons  retenaient  captifs.  En  MO,  saint  déaaire»  qotm 
ftni  appeler  leFéasIoB  des  lemps  iHurbares,  haliîUa  et  notrrit  une  mul- 
tilÉb  de  FiMm  et  de  Ctekûs,  prisonniers  des  (Mm,  et  paya  lew 
KfiaDce  avec  le  trésor  de  son  égUse,  disant  qn'H  m  fallait  point  guider 
oaaiétaliiMwnslhleandélgimflnt  decséatures  bumainesqnî  souffraient. 

Ce  D'est  pas  senlamwit  dans  les  înslttnlieps  ecclésiastiques  qu'il  fmt 
cherclier  les  eausesde  la  popularité  du  clergé,  c'est  awai  dans  ce  qn'-on 
poorndt  appeler  Toaganisation  purement  hamaine  de  l'église  etile 
déreloppenient  de  sa  puisBance  temporelle.  Dès.  les  premievs  temps  de 
liBiOBffcliie  française,  une  poriloo  très  notable  de  la  propriété  terri- 
Isfiale  tomba  dans  le  domaine  de  sdnt  IHerrei  et  la  Gaule  était  eneore 
idemi  païenne,  que  déjà  le  clergé  gaulois  était  plus  riche  que  sescon- 
quéraos.  Sous  le  règne  de  Clovis,  saint  Rcmi  paya  la  terre  d'Ëpernay 
5.000  livres  d'argent,  c'est-à-dire  3  millions  de  francs  de  notnî  mon- 
naie. Ouoicjue  le  clergé  ait  été  dépouillé  sous  CharU's  Martel,  il  élail 
reotré.  au  vin''  sittcle  et  au  commencement  du  Ix^  en  possession  de 
biens  immenses.  D'après  une  décision  du  totieile  tl  Aix-la-Chapelle, 
en  8l(i,  les  églises  ijui  avaient  des  chapitres  furent  divisées  en  trois 
classes,  d'après  l'étendue  de  leurs  propriétés  foncières,  et  cette  divi- 
sion montre  toute  l  irnportance  de  ces  propriétés.  Les  plus  riches  pos- 
s»'dait'nt  de  trois  mille  à  luiit  mille  rnanses,  c'est-à-dire  au  moins  cinq 
mille  cinq  cents  manses  en  moyi  nne;  les  autres  (|uiuze  cents  manses, 
elles  troisièmes  deux  cent  cin(|uante.  Or,  le  manse, d'après  le  calcul 
de  M.  Guérard,  étant  composé  de  div  hectares  trois  (juarts,  les  pre- 
■ières  avaient  plus  de  soiiaote-dix  mille  hectares,  les  si^condes  plus 
de  vingt  mille,  les  troisièmes  au  moins  trois  niille  cinq  cents.  Un  agio- 
gnphe  du<  xi*  siècle  attribue  mène  à  l'abbaye  de  Saint-Martin,  fondée 
par  Bronebaut  dans  nn  faubourg  d'Autan,  oent  mille  manses,  repré- 
natant  un  reyenu  annuel  de  1  i  millions;  mais,  comme  le  témoignsgo 
éd  cet  agiograpbe  a  été  contesté,  nous  ne  rapportons  ce  iaitiiue  pour 
némoire. 

Les  revenus  eoolésiastiquea étaient  répartis  en  quatre  lots  égaux  :  le 
imnner  pour  l'éréque^  le  second  pour  le  clergé,  le  troisième  pour  les 
fnovTBS»  le  quatrième  pourrentreUen  des  édifices  du  culte.  La  part 
des  pannes  était  toigoura  mise  en  léserrei  et,  lorsqu'elle  était  insuffi- 
«de,  Véfgàae  vendait  ses  biens,  prélevait  de  fortes  aommes  sur  sesre- 
MUS,  et  mettait  .nème  en  gage. les  ^objets  consacrés  au  culte.  CeMa 
inépaigable  cbarité.  aUmentée  par  d'imaaenses  richesses,  tut  sios  ati- 
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cun  doute  1  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la  popularité  du 
dergé,  et  cette  popularité  ne  fut  compromise  que  le  jour  oii  le  patri- 
moine de  l'église,  eovabi  par  des  clercs  indignes,  cessa  d'être  le  pa- 
trimoine des  pauvres. 

On  le  voit,  la  publication  du  Cwrtulaire  de  iMotre'jDame  soulève  les 
plus  importantes  questions,  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  rôle 
social  de  l'église.  Dans  la  préface  de  ce  précieux  document,  les  faits 
relatifo  à  Notre-Dame  sont  anal^fsés  et  jugés  avec  beaucoup  de  préci- 
sion; c'est  la  première  fois  qu'une  grande  église  est  étudiée  ainsi  dans 
le  détail  de  sa  constîtation  intérieiire,  de  son  administration  tempo- 
relle. Dans  la  partie  de  cette  préface  qui  se  rapporte  à  l'église  uni- 
verselle,  les  appréciations  philosophiques  sont  toqioors  basées  sur 
Fautorité  des  textes,  et  c'est  là  un  mérite  asses  rare,  car,  dans  les  dis- 
cussions qui  concernent  l'histoire  ecclésiastique,  et  qui  par  cela  même, 
touchent  aux  croyances,  il  est  difficile  de  se  défendre  d'une  certaine 
passion.  Les  écrivains  qui  ne  se  rangent  pas  sous  la  bannière  de  Vol- 
taire se  rangent  ordinairement  sous  celle  de  Joseph  de  Maîslre,  et  de 
Maistre,  par  son  enthousiasme  fh>ldement  dogmatique,  toujours  enta- 
ché de  politique,  est  aussi  loin  parfois  de  la  vérité  que  Voltaire  Tesllui- 
méme  par  son  scepticisme  impitoyable  et  son  parti  pris  de  tout  blâmer. 
M.  Guérard  a  fait  preuve  de  tact  en  ne  se  montrant  pas  plus  voltai- 
rien  que  néo-catholi(|ue,  et  c'est  là,  pour  écrire  l'histoire,  une  excel- 
lente coiulilion.  11  expose  ce  qui  est,  ce  qu'il  a  vu  dans  le  passé,  sans 
viser  au  lyrisme,  et  encore  moins  au  pamplilt  t.  Il  recotmait  que 
abus  furent  nombreux  dans  l'église,  que  la  couiluitc  d'un  grand  nom- 
bre de  membres  du  clergé  fut  répréhensible,  (jue  les  plus  grands  scan- 
dales ont  déshonore  le  sanctuaire;  mais,  après  avoir  fait  la  part  du 
blâme,  il  fait  dans  une  juste  mesure  et  avec  la  même  impartialité  la 
part  de  l'éloge,  et  il  arrive  à  conclure  que  les  institutions  de  l'église 
n'ont  produit  (]ue  du  bien,  et  que  les  passions  des  hommes  seules  et 
la  barbarie  des  temiis  ont  produit  tout  le  mal.  Sans  doute,  le  clergé  a 
quelquefois  abusé  de  son  pouvoir;  mais  l'autorité  placée  dans  les  mains 
laïques  s'exerçait-elle  avec  plus  de  douceur  et  d'intelligence?  Assuré- 
ment non,  et  le  clergé  a  beaucoup  moins  excédé  ses  droits  que  les 
autres  ordres  de  l'état.  U  s'est  servi  trop  souvent  des  armes  spirituelles 
dans  l'intérêt  de  sa  puissance  politique,  et  cependant  ces  armes  n'^ 
doivent  pas  moins  être  considérées  par  l'histoire  comme  essentielle- 
ment utiles  et  bienfaisantes,  car  c'est  par  dles  que  l'église  a  combattu 
les  guerres  féodales,  la  fhreur  des  duels,  l'oppression  des  grands.  L'é- 
glise a  eu  des  irassaux;  mais  la  première  die  a  affranchi  ses  aerb,  et 
eUeadonné  àsesTassauz  une  existence  plus  assurée  et  plus  IranquiUe. 
Elle  a  en  d'Immenses  richesses,  mais  elle  les  a  employées  au  soulage- 
ment de  tontes  les  misères;  elle  n'a  point  par  système;  ainsi  qu'on  1'» 
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dit  trop  souvent,  retardé  les  i»rogrès  de  Tesprit  humain,  car,  lorsque 
It  science  était  incomplète  et  simplement  spéculative,  eUe  a  été  le  vé- 
ritable asile  de  la  science;  elle  a  inspiré  la  littérature  et  les  arts;  elle  a 
htorisé  les  progrès  des  arts  mécaniques;  die  a  puissamment  contri- 
iNié  à  la  richesse  productive  du  sol  par  les  défrichemens  et  la  culture; 
die  a  réhabilité  le  travail  des  mains  et  anobli  l'exercice  des  métiers. 
Par  la  trêve  de  Dieu,  elle  a  établi  Tordre  dans  la  barbarie,  et,  par 
fimmmiité  ecclésiastique,  la  sécurité  des  transactions  commerciales, 
car  c'est  à  cette  immi\nité  qu'on  doit  l'établissement  des  foires;  enfin 
ses  institutions  ont  long-temps  suppléé  ceUes  qui  manquaient  à  la  so- 
6ëé  civile,  et  si  elle  a  perdu  de  son  influence,  et  surtout  de  son  in- 
fluence pratique,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  démérité  :  c'est  (ju'une  société 
notivellc  s'est  formée  auprès  d'elle,  en  assunmt  aux  hommes  une  foule 
d'AN  tiUagos  (|ue  seule,  dans  les  époques  de  barbarie,  elle  avait  su  leur 
tlonnrr. 

Ce  n'est  point  à  la  simple  curiosité  de  l'érudilioii  (lue  s  adresst'nt  les 
dorumi  iis  nombreux  qui  composent  le  Cartulaire  de  Sotre-Dame.  11  y 
a  lin  sentiment  pins  élevé  qui  trouve  à  se  satisfaire  dans  l'étude  de 
rt^  vcik'rabli'S  débris  du  [)assé.  On  connaît  ce  vieux  caméronicn  de 
Walter  Scott,  <|ui  passait  sa  >ie  à  relever  des  pierres  sépulcrales  pour 
conserver  à  la  postérité  quebpies  noms  et  (luelques  souvenirs  :  ce  tra- 
tail  du  caniéronien  est  aussi  le  travail  de  l'érudit,  travail  souvent 
aride,  qui  mérite  la  reconnaissance,  lorsqu'il  pénètre,  en  l'éclairant, 
dans  le  secret  des  institutions  politiques  de  la  vieille  société.  Ce  qui 
ooos  égare  aujourd'hui,  c'est  de  faire  abstraction  de  l'expérience,  de 
TQuIoir  improviser  un  monde  nouveau,  en  dehors  des  conditions  éter- 
nelles de  la  vie  de  l'humanité.  Depuis  tantôt  quatre  siècles,  noustra- 
laillons  à  détruire;  depuis  dix-huit  siècles,  l'église  travaille  à  conser- 
ver, et  elle  seule  est  restée  debout  au  milieu  de  toutes  les  ruines.  Ces 
mot  à'igalité,  de  liberii,  dont  elle  avait  (àii  entre  tous  les  hommes  un 
symbole  d'omon  el  de  paix,  nous  en  avons  fàit  quelquefois  le  cri  de  la 
guerre  sociale;  elle  a  ràolu  le  proUème  que  nous  poursuivons  en  vain 
aïoonrdliui  :  elle  a  fondé  l'ordre  sur  l'autorité  monde.  Abstraction 
fûts  des  questions  dogmatiques,  les  plus  hauts  enseignemens  ressor- 
tent  de  son  histoire,  et  quel  siècle  plus  que  le  nôtre  a  besoin  de  s^é- 
dairar  et  de  s*lnstniire7  C'est  donc  rendre  aux  intérêts  les  plus  chers 
de  la  société  un  véritable  service  que  de  chercher  dans  rinsUtutfon 
qui  tot  la  plus  prudente  et  la  plus' sage  des  leçons  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, et  de  idaoer,  au  moment  où  les  dernières  traditions  disparais- 
sent, la  tradition  religieuse  sous  la  sauvegarde  de  la  science  :  dé" 
feadn  la  vérité  dans  l'histoire,  c'est  la  défendre  aussi  dans  le  présent. 

Charles  LocANoai. 
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Ia  décoratiou  du  Musée  par  M.  Dii]Mn4oniie  lieu«ux  phis  sévères  l  éûeiioas. 
U^tat,  il  faut  lui  rendre  justice,  ne  a'eit  pas  (axi  prier  pour  fournir  à  rarchitede 
loB  moyess  d*einbeUir  dignement  les  tâUea  contacrées  aux  cbeftB-d'fleuYie  de 
toutes  les  écoles.  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  coaunent  IL  Duban  a  nsé 
des  moyens  que  Tétat  mettait  à  sa  disposition.  Personne  à  coup  sûr  ne  peut 
contester  Tédat  et  la  oiagnifloenoe  du  sàlon  cané,  de  la  salle  dite  des  sept  che- 
minées. Reste  à  scToir  si  ces  denx  saHes,  si  magniâqsement  déooréeSf  sont  dé- 
oerées  selon  leur  destination;  c*est  ce -que  je  me  propose  d*cxaminer;  - 

Je  me  Mie  de  déclarer 'que  la  grande  galerie,  dont  plusieurs  parties,  eoo* 
damnées  depuia  ioog-tem{»  à  Tobscurilé,  portaient  parmi  les  artistes  le  nom 
de  catacombes,  ont  été  rendues  à  la  lumière  par  des  trouées  Taites  à  la  voûte. 
C'est  là  sans  doute  un  service  réel  rendu  à  la  peinture.  Je  dois  dire  seulement 
que  M.  Duban,  en  acceptant  cette  lâche,  n'a  pas  semblé  en  comprendre  toute 
l'importance .  Il  a  fait  des  trouées  à  la  voûte  pour  éclairer  les  tableaux  :  c'est 
bien;  mais  la  tâche  de  l'architecte  ne  s'arrêtait  pas  là.  Le  plus  simple  bon  <ens 
prescrivait  de  mettre  ces  trouées  d'accord  avec  la  décoration  généiale  de  la 
vuûle.  Or,  c'est  précisément  ce  que  M.  Duban  a  négligé.  Il  a  éclairé  les  ta- 
bleaux, et  je  l'en  remercie;  mais  son  devoir  allait  plus  loin  :  il  n*était  pas  permis 
dertaHler  dans  let  caissons^^gorés  à  la  Voûte  sans  motiver  les  nouveUes  ouver> 
tvte8vMiDiiten,eniiégiigÎ9intriocoBplissemcni»d»i^  indiqaée 
pis- le  bon  sev  le  plas  tnigainif  senèle  aipoirivealu  menlsir'qve  la.failit 
utile  de  son  art  n*est  pour  lui  qu*une  partie  secondaire.  Caprice  de  Tanité  que 
chacmia^egprii^atqBiaalniapas  porté  bonheorl  La  lumière  répandue  dans 
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les  ptrties  iénSbreaa»  de  la  gnade  galerie  est,  à  mi  dire,  le  «eut  «errice  , 

M.  Duban  ait  reodu  à  la  peintnie,  et  la  manlftre  dédaignease  dont  il  a^est 
io^ttë  de  cette  lèche  n*était  pat  de  nature  à  lui  mériter  TindulgeDCe;  ainsi 
w  riiit-ii  pas  s'étonner  si  le  salon  carré  et  la  salle  dite  des  sept  cbeaiiiées  ont 

élé  jugés  sTcc  së^ité. 

La  décoration  du  salon  carré,  confiée  à  M.  Simart,  offre  plusieurs  parties  très 
recommandables.  Malheureusement  le  sculpteur,  en  obéissant  aux  instructions 
do  rarchilecte,  s'est  trouvé  entraîné  dans  une  voie  parfaitement  fausse.  Tous 
oeijx  qui  ont  suivi  depuis  vin^l  ans  Thistoire  de  la  sculpture  eu  Krauce  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  le  talent  de  M.  Siraart,  Chacun  rend  justice  aux  études 
sévères  par  les«]uelles  il  s'est  préparé  à  la  pratique  de  son  art.  Son  Oreste  pour- 
Kvivi  par  les  Eumcnides^  ses  bas-reliefs  pour  le  tombeau  de  Napoléon,  ont 
marqué  sa  place  parmi  les  artistes  les  plus  sérieux  et  les  plus  habiles  de  notre 
temps.  AflDranchldu  caprice  de'lf.  Duban,  j'aime  à  croire  quMl  eût  trouvé  pour 
k  sak»  carré  une  décoration  que  le  goûl  pût  avouer;  soumis  à  la  volonté  Im- 
périeuse  de  rarchilecte,  il  a  exécuté  avec  un  soin  que  je  me  plaisàreeonaaitre 
des  ligDpes  et  des  bas*reliefe  ^i  ont  le  tort  très  grave  de  ne  pas  répondre  à 
Inr  destination. 

Quatre  bas-reUefii  en  iSorme  de  médaillons  représentent  les  quatre  arts  du 
deain  :  peinture,  sculpture,  gravure  et  architecture.  M.  Slmart  a  ebobi,  peur 
penoonifler  ces  quatre  Ikces  de  la  fantabie,  Nicolas  Poussin,  Jean  Goojen, 
Pesos  et  Pierre  Leseot.  Le  nom  de  Pesne  est  le  seul  qui  puisse  soulever  une 
discussion.  Quoique  ce  graveur,  maladroit  dans  le  maniement  de  son  burin,  ait 
rcodu  à  Poussin  d'incontestables  services  en  respectant  fidèlement  le  carac- 
tère de  ses  compositions,  il  eût  été  plus  saiie,  à  mon  avis,  de  choisir  Audran, 
qui  non-seulement  a  très  lial)ilenienl  interprété  les  compositions  de  Lebrun, 
Diai>  «ln[it  los  i^ravures  sont  très  supérieures  aux  tableaux  ([ri'il  a  copiés.  Sauf 
ffito  K'^orve,  qui  sera  faite  par  tous  les  esprits  fauiiliaiisés  avec  riii>luire  des 
art»  (lu  «iossin,  je  reconnais  volontiers  que  M.  Simart  a  traité  di^Miement  les 
sujets  qui  lui  étaient  conllés.  Nicolas  Poussin,  Jean  Goujon  et  Pierre  Lescot 
posonidfieiit  en  eflét  d'une  façon  éclatante  la  peinture,  la  sculpture  et  l*ar- 
cftskctuie.  Les  médaillons  destinés  à  représenter  ces  tnrfs  aHistes  énifnens  sont 
tisHés  avec  nne  grande  élégance.  Toutefois  H  est  permis  de  se  demander  ponr- 
fÊià  Tautenr,  après  avoir  placé  lean  iSoujon  entre  deux  figures  trailées  dans  le 
stjlede  ce  maître,  a  soumis  Nicolas  Foussio,  Piètre  Lesoot  et  ftsne  anz  mémes 
ceoditlons.  G*est  une  fkntaisie  \fae  le  goût  ne  peut  avouer.  En  décorant  Thé- 
■icfde  de  PÉcole  des  Beaux-Arts,  M.  Dekiroehe  a  tïru  devoir  nous  représenter 
dns  le  Vtyle  florentin  les  maîtres  de  l'école  florentine,  dans  le  style  romain 
lesnaitres  de  l'école  romaine,  dans  le  style  vénitien  les  maîtres  de  l'école  vé-^ 
nitienne.  Cette  idée  n'a  produit  qu'une  OBUvre  sans  unité.  M.  Simart,  séduit  par 
le  style  de  Jean  Goujon,  a  cru  pouvoir  l'appliquer  à  l'expression  de  toutes  les 
idées  qui  lui  étaient  contiées.  C'est  à  mes  yeux  une  erreur  *rrave.  Non-seulement 
je  pense  qu'il  eût  été  sa^ede  figurer  Jean  Gotijon  sans  lui  enipnniter  son  style, 
maif  je  siiis  convaincu  que  le  style  de  Jean  Goujon,  appliqué  à  la  représenta- 
tioD  de  Pierre  Lescot  et  surtout  de  Nicolas  Poussin,  est  un  véritable  non-sens. 
Cest  introduire  de  gaieté  de  eopur  la  monotonie  dans  des  sujets  qui  sont  natu- 
rellement variés.  Je  pourrais  à  la  rigueur  accepter  le  style  de  Jean  Goujon 
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pour  Pierre  Lescot,  puiaqu^ils  sont  contemporains.  Quant  à  Nicolas  Pounni,  a 

y  a  une  telle  dirrérence  entre  le  style  de  ses  compositions  et  le  style  de  Jean 
Goujon,  qu'il  m'est  impossiltle  d'accepler  pour  le  peinlre  des  Sacrmens  le 
style  élégant  et  voluptueux  de  rauteur  de  la  Diane.  11  fallait ,  Je  ne  dis  pas 
traiter  ctiaque  porsonna<re  en  copiant  servilLMnont  son  style,  niais  le  traiter 
du  moins  selon  le  caractère  de  ses  (l'uvros.  A  Jean  Coiijon  rélépance  cl  la 
mollesse,  à  Nicolas  Poussin  la  gianJeur  et  la  sévérité,  à  Pesne  le  labeur  et  !c 
dévouement,  à  Pierre  I^escol  la  combinaison  ingénieuse  des  formes  Irouvétî: 
par  ranliquité  et  rajeujiies  par  la  renaissance.  Dira-l-on  que  ces  quatre  pen- 
sées ne  peuvent  se  prêter  aux  conditions  de  la  sculpture?  Ce  serait  à  mon 
avis  une  objection  puérile,  car  les  travaux  de  ces  quatre  maîtres  offrent  tous 
les  ëlémens  nécessaires  pour  exprimer  la  pensée  que  je  recommande.  Luoité 
de  style  pour  ces  quatre  personnages,  très  acceptable  sans  doute,  li  le  style 
appartenait  à  Tauteur,  donne  lieu  aux  plus  sérieux  reproches,  lorsqu*elle  est 
empruntée  à  l*un  des  quatre  personnages;  lean  Goi^on  et  Kicolas  riiussin  oe 
pourront  Jamais  s*accorder. 

Les  grandes  figures  qui  personnifient,  sous  une  forme  allégorique,  les  arts 
du  dessin  sont  traitées  avec  tout  le  soin,  toute  la  précision  que  nous  pouvions 
attendre  du  talent  de  M.  Simart.  Chacun  rendra  pleine  justice  à  la  gravité  des 
visages,  à  Télégance  des  draperies.  11  est  facile  de  reconnaître  au  premier  as- 
pect que  M.  Dnban,  en  s'adressant  à  M.  Simart,  a  fait  un  choix  judicieux.  Mal- 
heureusement, la  tâche  qu'il  a  confiée  au  statuaire,  fidèlement  exécutée,  est 
loin  de  contenter  le  regard.  Ces  tij^urcs  colossales  semblent  menacer  les  visi- 
teurs, car  elles  ne  reposent  sur  rien.  L'arcliitccte,  par  une  singulière  inadver- 
tance, a  négligé  d'établir  à  la  partie  supérieure  des  parois  du  salon,  à  la  nais- 
sance de  la  voûte,  une  corniche  saillante,  visible  à  tous  les  yeux,  capable  de 
rassurer  ceux  qui  ne  savent  pas  comment  ces  figures  sont  construites.  Le  spec- 
tateur, en  effet,  ne  peut  deviner  qu'elles  sont  modelées  sur  place,  avec  du  plâtre 
k  la  main,  c*est-i-dire  tellement  minces,  tellement  légères,  que  rarmalure  qai 
les  soutient  n*a  presque  rien  à  porter.  Il  se  demande  naturellement  si  elles  ne 
•  vont  pas  se  détacher  de  la  voÛle  et  voler  en  éclats.  J'ajoute  que  ces  figures  ne 
8*aooofdent  pas  par  leurt  proportions  avec  les  médaillons  qui  les  surmontent; 
oe  début  d*faarmonie  ne  saurait  être  imputé  au  statuaire,  qui  a  suivi  rellgien- 
sèment  les  indications  de  Tarchitecte.  Cest  à  M.  Duban  seul  qu^il  faut  encore 
8*en  prendre,  c*est  lui  seul  qui  doit  en  porter  la  responsabilité.  Quant  ù  la  cooi- 
position,  qui  appartient  tout  entière  au  statuaire,  elle  n*est  pas  à  Tabri  de  tout 
reproche.  Je  me  demande  pourquoi  M.  Simart,  en  personnifiant  les  arts  du 
dessin,  s'est  cru  obligé  de  leur  prêter  l'altitude  des  sibylles  qui  décorent  la  cha- 
pelle Sixtine.  Prises  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  leur  destination,  de  la 
pensée  qu'elles  doivent  exprimer,  ces  figures  méritent  les  plus  grands  éloges; 
mais  je  ne  comprends  pas  que  l'auteur  ait  pu  se  méprendre  au  point  de  le^ 
transformer  en  sibylles.  Le  visage  sur  la  main,  le  coude  sur  le  genou,  leur  phy. 
sionoiAie  n'a  pas  le  calme  qu'elle  devrait  avoir;  leur  méditation  tient  à  la  fois 
de  la  douleur  et  de  la  menace.  Au  lieu  de  personniûer  les  dilléientes  formes 
de  k  beauté,  elles  semblent  sonder  l'avenir;  on  dirait  que  leur  bouche  va  s'ou- 
vrir pour  prononcer  quelque  terrible  prophétie.  Ainsi,  malgré  rnoo  estime  très 
aiDcère  pour  le  talent  de  M.  Simart,  je  n^hésite  pas  à  condamner  la  manière 
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M  tt  a  npréieiité  les  arts  du  dessin.  Il  n'a  pas  saisi  le  caractère  des  sujets 
qe'il  tnit  à  exprimer.  Toute  son  habilelé,  tout  mo  lèle  mU  au  service  d'une 
fausse,  ne  pouvaient  produire  qu'une  œuvre  totinneDlée,  el  c'est  eo  effet 
le  seul  nom  qdi  conylenne  à  ces  figures. 

Les  quatre  ternies  disposés  en  caryatides  aux  quatre  coins  de  la  voûte  sont 
à  coup  sûr  une  des  conceptions  les  plus  malheureuses  qui  se  puissent  imagi- 
ner. Jus<]uMci,  nous  étions  habitués  à  voir  les  caryatides  supporter  un  poids 
«jiielcoïKiue.  L'antiquité,  l'art  moderne,  n'ont  jamais  méconnu  cette  condition 
clcnicntaire.  M.  Duban  s'en  est  atTranchi  avec  un  sans-faroii  tout-à-fait  cava- 
lier: non-seulement  ses  caiyalides  ne  portent  rien,  et  chacun  s'en  aperçoit,  puis- 
qu'elles n'ont  au-dessus  de  leurs  tètes  qu'une  voûte  percée  à  jour,  mais  encore 
cUis  ne  posent  sur  rien.  Elles  sont  tout  à  la  fois  inutiles  et  inpoeiibles  :  In- 
dtiles,  poisqu*élles  ne  portent  rien;  impossibles,  puisqu'elles  s^ont  pas  de  point 
Appui.  M.  Simart  s'est  efToroé  de  leur  donner  du  moins  do  Téldgance  à  dd- 
Int  de  bon  sens;  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  complètement  réussi.  LMnsignifianee 
èt  la  pensée  qu'il  avait  à  traduire  semble  avoir  engourdi  sa  main.  Les  plans 
imsailaires  de  ces  caryatides,  qui  joignent  les  bras  au-dessus  de  leurs  tètes  pour 
soutenir  le  vitrage  de  la  voûte  et  se  terminent  en  gaine,  sont  mollement  ao- 
auës.  Quant  aux  enfans  qui  accostent  les  caryatides,  ils  manquent  de  grâce  et 
de  jeunesse.  Cette  donnée  vulgaire  ne  pouvait  se  racheter  que  par  la  fmesse  de 
Teiécution,  et  M.  Simart  nous  a  livré  la  pensée  de  M.  Duban  dans  toute  sa  ba- 
nalilé.  Je  rei:relte  <]u'un  talent  aussi  pur,  nourri  d'études  aussi  sérieuses,  qui 
a  pris  ran^  di'jà  par  des  travaux  recommandables  à  plus  d'un  titre,  ail  été 
charge  d'une  telle  besogne.  Le  statuaire  le  plus  habile  placé  en  face  d'une  pa- 
reille tâche  courait  le  risque  de  dépenser  son  !^avoir  en  pure  perle.  Une  seule 
voie  de  salut  lui  était  ouverte  :  discuter  avec  l'architecte  les  élémens  de  la  dé- 
coration; mais  l'entêtement  des  architectes  est  depuis  long-temps  proverbial  ' 
quand  une  fois  Ils  se  sont  csoiilis  d'une  idée,  ils  y  renoncent  diCficilement.  Us 
oeisnt  volontiers  posséder  seuls  la  souveraine  sagesse;  Us  ne  voient  dans  la 
pdnlnre  et  la  statuaire  que  les  très  humbles  servantes  de  l'art  qu'ils  profea- 
senL  U  arriva  bien  rarement  qu'ils  tiennent  compte  des  oljjections  les  plus  ju- 
dkienses.  Il  est  donc  probable  que  H.  Simart  eût  perdu  son  temps  en  dlsen- 
Isnt  avec  IL  Duban  les  éUmens  de  la  déooralion.  U  s'est  soumis  sans  résistineo 
au  coodltioas  qui  lui  étaient  potées,  et  sa  dociUté  ne  lui  a  pas  porté  bonheur. 
Dms  ce  travail  considérable,  son  talent  n'est  sorti  victorieux  que  d'une  seule 
épreuve  :  les  médaillons,  malgré  la  disposition  des  draperies,  qui  rappeUe  uni- 
Imnément  le  style  de  Jean  Goi^on,  se  recommandent  do  moins  par  une  rare 
âé^nce. 

Après  avoir  prodigué  l'or  et  Icsomemens  de  toute  sorte  dans  la  voûte,  M.  Duban 
ne  s'est  pas  tenu  pour  satisfait.  Il  a  imaginé  pour  les  quatre  coins  du  salon  des 
écrans  gigantesques  formant  des  pans  coupés.  Ces  écrans,  qui  ne  s'élèvent  pas 
même  jusqu'à  la  place  que  devrait  occuper  la  corniche,  sont  un  non-sens  ajouté 
à  tant  d'autres  non-sens.  Cette  fantaisie  singulière  que  les  tapissiers  ont  réa- 
lisée avec  empressement,  et  dont  la  fabrique  de  Lyon  n'a  pas  à  se  plaindre, 
révèle  dans  M.  Duban  un  homme  appelé  aux  plus  grands  succès  dans  l'ameu- 
Ucmnt  des  boudoirs.  Toutes  les  femme»  à  la  mode  vont  sana  doala  ta  hèlcr 
de  le  eonaolter  ou  plutèt  d'acœpter,  les  yeux  Ibunès,  tous  lea  capviaea  de  sa 
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riche  imaprination.  Le  poirier  déguisé  en  ébène  qui  encadre  ces  écrans  cl  qw 
règne  à  hauleur  d'appui  (ont  autour  du  salon  fait  le  plus  (frand  honneur  am 
ébénistes  chargés  de  le  sculpter,  l.e  chambranle  dos  trois  portes,  taillé  dans  le 
même  bols,  imprime  à  la  décoration  une  sévérité  queltîue  |>eu  5inèbrequi  n'iîsl 
pas  dépourvue  d'agrément.  Le  canapé  placé  uu  milieu  du  salon,  égayé  piir  la 
même  couleur,  n'est  pas  sans  analogie  avec  un  catafalque,  et  je  m'explique  lrè> 
bien  l'innocente  espièglerie  des  jeuues  gens  qui  viennent  au  I-^uvre  étudier 
les  secrets  de  leur  art  en  copiant  les  œuvres  des  grands  maîtres  :  iU  ont  ex- 
primé à  lenr  mtnièftt  cs'^'ils  pensent  de  M,  Dabàm;  m  traçant  à  kienie  sur 
le  boit  du  canapé  des  laimet  deitiodes  à  cwttplëter  cette  déeoratloii  ftmèkn. 
Cette  raillerie,'  digne  de  lear  dge,  eiprine  très  fidèlenent  rimpimioB  pie- 
4biit6  par  le  selen  carré  SMT  tous  lesespritsdéKoaU.  La  méprise  est  si conpièle, 
4}!»  la  diseonioo  ne  sait  se  prendre.  Le'somoe  gaspillée  dans  eetle  oBaiie 
sani  nem  peot  seule  eaeentagef  la  réprimande. 

La  >  décoration  de  la  salle  dite  des  sept  èbeminées,  je  me  plais  à  le  reoon- 
Mdtre,  n'est  pas  traitée  sans  élégance.  Cependant  cette  décoration  laisse  beae- 
eoup-è  désirer.  M.  Duret,  cliargé  d'eiécuter  les  figures  qui  oi*nent  la  voûte,  a 
ftdt  preuve  d'un  talent  que  j^aurais  mauvaise  grâce  à  contester.  Il  est  certain 
que  l'auteur  de  ces  figures  manie  l'ébauchoir  avec  adresse.  Toutefois  le?  Vic- 
toires ailées  qu'il  a  modelées  pour  la  salle  (le  sept  eheminées  sont  loin  de  délier 
la  critique.  Je  ne  veux  pas  nier  réiégnnce  générale  qui  les  caractérise;  il  est 
certain  qu'il  y  a  dans  ces  tigures  une  précision,  une  harmonie  linéaire  que  tous 
les  yeux  clairvoyans  découvrent  au  premier  aspect.  Pourtant  ces  Vieluires 
mêmes,  si  élégantes  et  si  précises  dans  leurs  contours,  soulèvent  phis  d'une  ob- 
jection. Les  fragmens  rappoi  tés  d'Athènes  par  les  derniers  explorateurs  nous  ont 
appris«>mraent  la  Grèoe  comprenait  les  figures^allées,  et  ees  ftvginens  ssnt  «eh 
preints  dinne  ieUe  bnnlé  qu*tt  n^est  pas  permis  d'en  méeonnatira  fteitorili 
Nous  possédonaà  Mst  à  i*ioole4ee  Beaas-Artt,  ptosieura  débris  du tempis de 
la  YIctotoe  aptère  placévà  rentrée  des  ft^lées.  M.  Dvret  commit  paifiiHswiat 
eeedéiiriscts*enestimpiré.  Il  suffit  de  les  avotroonlemplésunesenleftiispoer 
dcaseuiw  oonraincu  qu*il  ne  les  igoete  pas.-  il  serait  pûriUtMnent  absuBÉede 
lui  raproolier  les  consoibqu^il  a  demandés  i  ces  ruines  éloquentes.  L'enHqoUé, 
etsrarUNiti^ntiquité  grecque,  ^t  tellement  riche  en  leçons,  qu*on  ne  Tlnterroge 
jamais  sans  fruit.  Le  reproche  que  je  lui  adfesse  est  de  tout  autre  natoreiii 
M.  Daret,  au  lieu  de  regarder  pendant  quelques  minutes  les  débris  du  temple 
de  la  Victoire  aptère,  les  eût  regardés  pendant  quelques  heures,  il  nVût  pascom- 
niis  la  méprise  que  je  suis  obligé  de  lelever.  Les  figures  qu'il  a  modelées  pwu" 
la  salle  des  sept  cheminées,  malgré  les  ailes  attachées  à  leurs  épaules,  naonquent 
de  l(%èreté.  Pourquoi?  C'est  que  les  rhaperies  sont  faites  de  lame  au  lieud'tMre 
faites  de  lin.  Or,  ce  défaut,  je  pourrais  dire  ce  contre-sens,  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  fragmens  qui  nous  ont  été  rapportés  d'Athènes.  Les  débris  décapil&s 
•  placés  à  l'École  des  Beaux-Arts  sont  dra|>és  de  lin,  et  cela  se  conçoit.  I  ne  figure 
qui  Teut,  lutter  de  vitesse  et  de  légèreté' avec  les  oiseaux  doit,  en  effet,  répudier 
.leliinekcOBmeiin  «iiétaneftt  trop  iDurd  et  choisir  le  Un,  si  elle  ne  choisit  pasili 
widtté.  Ii«  tait  ne  ferait  pas  ateir  eampiîs  les  obligations  que  lui  Impoolltit 
■nature  mteit  des  figures  qu'ttcfaiteotrepriBde  modeler.  H  a  jeté  sor  leeépailes 
et  sur  Ih  benebee  éss  firioirw  des'draperiee^qiii'  ssiniant  à  gmnd>etaie  par- 
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tées  ptt  dts  femme» vigoureuses  marchant  sur  leatl  qve  noua  louions  aia  pieda. 
L» figures  qu'il  a  moéeUes  depuis  vingt  ans  prouvent  aseea  qu'il  connaît  le 

iiwniement  de  Tébauchoir.  Ce  n'est  pas  l'adresse  qui  lui  manque,  c'est  la  ré- 
(kiion.  U  exécute  avec  fuiesse  ce  qu'il  a  conçu  élourdinient.  Les  Victoires  pla- 
cées dans  la  St'ilie  des  sept  cheminées  établiraient  sans  réplique  lu  pensée  que 
ffïprime,  s'il  était  besoin  de  la  démontrer.  Iaîs  figures  de  M.  Duret,  élégantes 
et  précises,  semblent  condamnées  par  le  poida  même  de  leur  vêtement  à.ne  pas 
quitter  la  terre. 

El  si  je  parle  du  temple  de  la  Victoire  aptère,  ce  n  est  pas  que  la  Grèce  mo 
reftise  d  autres  eiemples;  je  pourrais  facilement,  en  consultant  les  souvenirs 
familiers  à  IMB-Iaa  esprits,  tronvw  do^quoi  étux^r  ma  pensé*;  mtli  laa  fla^t 
mm  pbnii-àirADQto  écs^BeMOKAiÉrMiil  vdis  ipar  me  it  ^tPoiteiaiialogfit'Mi 
■qeit  qnuill*  DdraC-a  lflyiës,  guîtt  ma.  liMMi'  pMfcaeniint  juste 'd'esUiMi 
tasie  da  aenl|ileer  ÉnaiiQyi  d'après  les  docMnae  qtfAthkwi  acime  Itisrfi 
CEpaidsaljejmeadnia  pas  eangAMT  kbportde.de<ellicoiiipwiis«B.  PeneaBe 
ijswirhiii  .pa— i  .naasBe  peatialleravae  lM'«nm»  de  Vdulaatliqae»  al 
fiioals  que^rilalia,  rAUsnagneiet  rAagblefia  ae  sont  pas  «bot  naa-oondi- 
Hm  meilleure.  Je  ne  veux  done  pas  cliieaiier  M.  Duret  sur  l'intervalle  qui  sé» 
pare  ses  Victoires  des  ■Victoires  du.  tewple  qthdiiÉent  nsaia  la  manièia«deat  il  a 
distribué  les  couleurs  sur  les  vôtenseaede  ces<6gare8  ne  saurait  être  acceptée. 
Rien  de  plus  simple,  en  effet,  que  de  jeter  les  étoffef:  colorées  sur  les  étoffes 
blanches.  Le  procédé  contraire  ne  peut  être  justifié  par  aucun  argument.  Kt 
fiturlant  .M.  Duret  n'a  tenu  aucun  compte  de  ces  notions  vulpaires;  il  a  jeté 
HIT  les  membres  demi-nus  de  ses  Victoires  des  étofles  colort?es,  et  sur  ces 
étoffes  colorées  des  étoffes  presque  blanches.  C'est  à  mun  avis  une  méprise 
vins  oïcuse.  Peut-être  M.  Duban  a-t-il  obligé  M.  Duret  de  distribuer  les  cou- 
leurs dans  l'ordre  que  je  blâme  et  que  le  bon  sens  réprouve;  peut-élre  Tar- 
cbitecie,  usant  du  droit  souverain  qui  lui  est  dévolu,  a^t^il  coDlrainikiilelBeiM 
à  fiokr  toutes  leedoméeedbamies  per  rteage,  par.réfidcBoa.  Saoacae.iiroH 
aoaseraar  la  pert  de  respeoiAiltté'qaitfaivienVà  U,  Duiai^  à Jf k*Oakeav  je  ma 
caBlSBla4'afflfaMriqiie'l'iMHplei<4te  oealeora  daaalaatlle  deeeeptcbeariaéti 
oleiaWro  à  «eut  lee.prM|MBi<dB  «oè&.L*éMiiilaB€heearlatcliairJ*dÉeaè 
«Me  sur  rélaflè  Uaadbe,  veflà  ce.qneJa Hadittm*  ee^l^sige  étaUit. 
Wlepeiatoiaiiile  ililaairs  napeaieat  mëeflBmdtwcesdaandeséléipentairssy 
el  jeBw4Feo»e>aBMndà)rëpéter  pour  >M.  Duret  ce  qnej'ai.  dit  pour  M.  Sinart. 
Si  M.  Dobasii  en  esquiMBilA  décoration  de  la  salle  deseept  Aeminéos^  a  posé 
les  ooodilioo*  absurdes  que  je  viens  d'énuniérer,  tout  en  leeemwliMnt  que  le 
iltf uaire  s'esi  trouvé  obligé  de  les  subir,  je  ne  renonce  pas  à  les  condamner. 
Têkmifi  M.  Duret,  qui  s'est  soumis,  et  qui  n'avait  pas  la  libeeté'du  choix;  je 
condamne  Tarehitecte,  qui  lui  a  imposé  ces  conditions. 

Je  dois  le  dire,  la  salle  des  sept  cheminées,  nialpré  tous  les  défauts  qui  la 
*iéparent,  est  loin  de  soulever  les  mêmes  objections  que  le  salon  carré. 
Viclwres  de  M.  Duret,  drapées  de  laine  au  lieu  d'être  drapées  de  lin,  enlumi- 
nées de  couleur  a>  distribuéeë  saus  raisou  el  sans- prévoyance,  n'inquiètent  pas  le 
spectateur  comme  les  figures  colossales  de  M.  Simart.  La  seule  condosion  que 
jiiwiUe  tim  ^  eetta.  iliWi— f  »<s^aiMiaa»ll«»PafcMv  iiaaiift  wiiii  t  égaré  |iar 
hdéiir  é^MQwkfi  hm  ymi  aa  fngaal  la  ékoMUm  ûutttûm  tmi,  a  confia 
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décoration  de  la  salle  fies  sept  cheminées  avec  j>lus  de  sobriété.  Les  médaiU 
Ions  placés  au-dessous  des  Victoires  sont  facilement  acceptés  malgré  Teocidn» 
ment  hexagonal,  qui  n'a  rien  de  gracienx. 

Toutes  ces  remarques,  si  graves  qu'elles  soient,  passeraient  sans  doute  in- 
aperçues, si  M.  Duban  eût  consenti  à  tenir  compte  du  monument  qui  lui  était 
conûë.  Les  figures  modelées  par  MM.  Simart  et  Duret,  malgré  toutes  les  objec- 
tions qu'elles  peuvent  tonlerer,  seraient  acceptées  sans  résistance,  si  le  fouii 
même  sur  lequel  sont  placés  les  tableaux  se  prêtait  à  la  contemplation,  à  Té- 
tude  de  la  peinture.  MalheurettiemeDt  il  n*en  est  rien.  Dtns  le  lalon  cmé 
comme  dans  la  salle  dite  dea  sept  cheminées,  let  taUeanz  sont  compUtemoit 
sacrifiés  à  la  décoration.  M.  Duban  ne  païaSt  pu  s*ètre  préocenpé  un  seol 
instant  de  Fusage  assigné  aux  deux  piiiBes  dont  je  Tteni  de  parier.  Il  Sut 
bien  le  dire,  toute  la  décoration  imaginée  par  M.  Duban  semble  dirigée  contre 
la  peinture,  et  bien  que  cette  expression  puisse  parailre  exagérée  aux  esprits 
timides,  c'est  la  seule  qui  traduise  fidèlement  ma  pensée.  Le  fond  violet  de  la 
salle  des  sept  cheminées,  le  fond  jaune  du  salon  carré,  ne  permettent  pas  d'é- 
tudier un  seul  tableau.  On  dit,  et  je  le  crois  volontiers,  étant  donné  les  innwn- 
hi  ahles  bévues  que  j'ai  déjà  signalées,  que  le  fond  du  salon  carré  imilail  d'abord 
le  cuir  doré  et  repoussé  de  Hollande,  et  que  rarchitecle,  dans  un  accès  inattendu 
de  modestie,  a  consenti  à  éteindre  l'éclat -importun  de  cette  imitation,  à  mas- 
quer l'or  sous  un  Ion  qu'il  lui  a  plu  d'appeler  neutre,  et  qui  pourtant  jette  la 
confusion  dans  toutes  les  compositions  qu'il  devait  rendre  plus  nettes  et  plus 
distinctes.  L'erreur  commise  dans  la  décoration  des  voûtes,  et  qui  ne  saurait 
être  imputée  à  MM.  Simart  et  Duret,  pourrait,  à  la  rigueur,  être  considôée  I 
comme  un  accident,  si  les  parois  des  deux  salles,  par  la  couleur  que  ranU- 
tecte  leur  a  donnée,  ne  révélaient  un  système  complet  dthoelilitéi  engagées 
oontre  la  peinture.  Si  H.  Duban  contentait  à  nous  avouer  la  pensée  qui  adirigi 
tous  les  travaux ,  il  nous  dirait  sans  doute  «(u'il  n*a  jamais  songé  à  sert ir-les 
intérêts  de  la  peinture,  n  voulait  nous  montrer  son  savoir-lbire,  mettre  sooi 
nos  yeux  des  échantillons  variés  de  aee  souvenirs  :  c*est  là  ruiriiqoe  but  qu'il 
s'est  proposé  depuis  deux  ans;  puis,  son  œuvre  achevée,  par  une  condesœn-  ! 

'  dance  que  j'ai  peine  à  m'expliquer,  il  s'est  résigné  à  tenir  compte  des  iskj/tC' 
tiens,  et  la  percaline  qui  parodiait  le  cuir  doré  de  Hollande  s'est  cachée  sous  un 
ton  qui  n'est  précisément  ni  jaune  ni  vert.  Étrange  faiblesse!  coupable  pusiU 
lanimité!  M.  Duban  avait  décoré  le  salon  carré  pour  le  seul  plaisir  de  ses  yeuv. 
Il  se  gloriliait  dans  le  choix  des  couleurs  et  ne  redoutait  pas  la  présence  im- 

.  portune  des  tableaux.  Tout  à  coup,  je  ne  sais  quel  ennemi  de  sa  renomméi' 
vient  lui  rappeler  que  cette  salle  doit  réunir  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
écoles,  et  voilà  que  M.  Duban,  par  un  excès  d'abnégation,  renonce  au  cuir  de 
Hollande.  Quel  dommage  que  les  maîtres  les  plus  illustres  soient  venus  nous 
gâter  la  pensée  de  M.  Duban  en  l'obligeant  à  la  modifier!  N'eût- il  point  élé 
cent  fiiis  pins  sage  de  laisser  le  salon  carré  tel  qu*li  était  loill  de  set  mains, 
de  lions  niontrer  ta  flutaiiie  dans  toute  sa  splendeur,  et  de  rd^ner  la  psitt* 
ture  dant  quelque  galerie  négligée  jusqu'ici  par  le  caprice  tout-puissant  de  ] 
rarchUecture? 

-  L*affangenient'tetalileoiixvlentenaldeàlapanaéa4ell.lHiban.QQerto<- 
cUteele  ait  venla  prouver  le  rOle  nodeite  atrigné  à  la  petatotn,  e*eit  ce  qui 
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ne  aurait  être  douteux  pour  personne;  aussi  n'essaierai -je  pas  de  l'établir  : 
révidence  parle  pour  moi  ;  mais  il  ne  pouvait  se  contenter  de  lutter  contre  la 
peinture  par  le  choix  des  étofles  et  des  ornemens  :  il  a  compris  que,  pour  réa- 
liser pleinement  son  projet,  pour  accomplir  sa  volonté  dans  toute  son  étHudue, 
dans  toute  sa  sévérité,  il  devait  mettre  la  peinture  aux  prises  avec  elle-même, 
et  il  a  franchement  accepté  cette  dernière  obligation.  C'est  lui,  je  me  plais  à  le 
croire,  qui  a  conseillé  d'encadrer  un  tableau  à  la  détrempe  de  fra  Ângelico 
CDtre  un  Rubens,  on  Tm  Dyck,  un  Titien  et  nn  Cërard  Dow.  Qui  donc, 
homii  M.  Mmui,  ae  tHi  atiié  de  cette  combineim  ingéniewet  Qui  donc  eût 
imginé  d*ëliblir  une  lotte  entre  Vui  mystique  et  ineoiBiilei  de  flra  Angelico 
ctTart  eensoel  et  mwA  de  Téeele  vénlUeDoe  et  de  réoole  flunudeî  M.  Duban 
énitaeiilcepelile  de  leeDurir  àoe  procédé  eouYcrain  pour  nous  prouver  que  la 
printore,  li  elle  est  bonne  à  quelque  eboee,  ne  peut  lerrir  qa*à  gâter  Farchi- 
tedme.  Me  ioyons  pas  injuste  envers  lui;  reconnaissons  qu'il  n'a  pas  lésiné  sur 
les  preuves,  qu'il  a  prodigué  l'évidence  autant  qu'il  était  en  lui.  Fra  Angelico, 
placé  entre  Titien,  Rubens,  Van  Dyck  ei  Gérard  Dow,  fiut  une  pileuse  figure. 
Pour  s'obstiner  à  lui  attribuer  quelque  valeur,  il  faut  un  courage  héroïque  ou 
plutôt  un  étrange  entêtement.  Et,  pour  que  rien  ne  manque  à  l'effet  de  la  dé- 
monstration, H.  Duban,  car  je  persiste  à  croire  qu'il  a  seul  présidé  au  place- 
ment des  tableaux,  M.  Duban  met  en  face  de  la  Vierge  de  fra  Angelico  les  Noces 
de  Cana  de  Paul  Véronèse.  Comment  le  peintre  de  Fiesole  ne  succomberait- il 
pas  sous  une  telle  comparaison?  Les  érudits  s'en  vont  répétant  qu'il  a  con- 
sacré toute  sa  vie  à  l'expression  du  sentiment  religieux,  et  qu'il  n'a  jamais 
cherché  le  charme  du  coloris.  M.  Duban  est  trop  sensé  pour  se  laisser  abuser 
par  ces  futiles  paroles;  il  possède  des  idées  vraiment  originales,  vraiment  inat- 
tBnines».tnr  l*bistoire  de  la  pefagrtnn,  sur  la  nanlèin  d'estimer,  d'éprouver  la 
viIbv  des  taUeaux,  quelle  que  soit  Vépoqoe  ou  Técoie  à  laquelle  Ils  appartienf- 
iart.Dveul  eonfindre dans  une  mUée  sans  pitié  toutes  les  époques,  toutes  les 
énki,  et  famé  que  ce  procédé  lui  a  perAdlenicnt  réussi.  Fia  Angelico  n'est 
pies  nutelenant  qn*une  vieille  guenille;  désormais  il  ne  sera  plus  permis  d*en 
psrier  sons  peine  de  s*eiposeran  ridicule.  M.  Duban  agagné  sa  cause. 

Les  Soeet  de  Cana  avaient  besoin  d'être  rentoilées;  l'administration  n'a  pas 
voulu  s'en  tenir  à  ce  soin  vulgaire,  elle  a  souhaité  que  ks  Nam  dt  Cana  fus- 
sent restaurées.  Heureusement  le  peintre  chargé  de  cette  besogne  dangereuse, 
qu'il  serait  plus  sage  de  nommer  impie,  demandait  six  mois  pour  l'accomplir, 
et,  comme  l'administration  ne  pouvait  lui  accorder  que  vingt  jours,  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  déûgurer  l'œuvre  de  Paul  Véronèse.  Félicitons-nous  en  comp- 
tant les  blessures  faites  à  cette  œuvre  immortelle.  Qu'eùl-il  donc  fait,  mon 
Dieu!  si  l'administration  lui  eût  accordé  six  mois  au  lieu  de  vingt  jours?  Le 
Christ  placé  derrière  la  table  vient  aujourd'hui  en  avant  grâce  à  la  restauration 
ffiù  a  détruit  la  perspective  aérienne.  Un  convive  placé  à  la  droite  du  Christ 
cl  vétn  d*nne  draperie  bleue  se  trouve  dans  la  même  condition.  Réjouissons- 
Bsns  et  sosihejtons  que  la  France,  éclairée  par  l'exemple  de  l'Autriche,  ëtabliase 
coin  dee  peines  sérèns  contn  les  bnmmes  aiset  insensés,  asses  bwberes  pour 
déMinnr  au  gré  de  leurs  <^wices.  les  opifres  dn  génie.  L*Alleniagne  nous  a 
Smart  k  mie,  pourquoi  tarder  pins  kog-temps  à  suivre  ses  consaiUt  ITy  a-i-il 
pm  wgeoceT  Pourquoi  bésiter  àdédarorqjueles  couvres,  coosacréeapm'  ràdmi- 
T9m  SI.  36 
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faHon  unanime  de  plnsirars  générations  sont  inviolables,  et  que  la  loi  tMm 
contre  ceux  qui  oseront  les  profaner?  Le  charaMnt  portrait  de  Rub«M,.(|ill 
fait  pendant  à  la  maitresse  du  Titien,  et  destiné  par  M.  Duban  à  égorger  tn 
Anp^olico,  n'a  pas  été  traité  «m.  plM  4e  fespMlL  Que  la  Uà  yaitoyCl  ks  tribs* 

naux  parleront. 

Dans  la  salle  dite  des  sept  chcmint^es,  la  peinture  n'est  pas  soumise  à  des 
épreuves  moins  cruelles.  David,  Gros,  Guérin,  représentés  par  leurs  œuvres  les 
plus  éclatantes,  sont  réduits  à  néant,  grâce  au  fond  violet  imaginé  par  M,  Du- 
baii.  Gdricaull  seul  résiste  à  cette  attaque  furieuse  de  rarcbitecture.  La  Méduse, 
le  Chatseur,  le  Cmrûsgier,  se  détachent  vigeureusement  sur  ce  fond  criard,  et 
le  spectateur  les  admire  comme  si  Twcliitecta  M  le»  Mit  pas  dondeauiéi.  Ua 
éUHeieiiz  pofbill  de  fanuM,  de  VwoArifl'i  eualo  de  hmef»  Mlii  eaeeevAei'à 
la  tâche.  Us  Sabinit,  UœmkUa,  EyUm,  ne  eest  plue  fméê  9tm  mm. 

VAnHùpe  da  Goit^,  plaeée  Mir  m  éem  ëculile  dîne  le  Mies  eaid«  a 
gardé  sa  splendenr,  sa  ditine  beauté.  Dwrid,  €ta  etMrla,  aalanée  d*iai  saag 
moios  géaéraoi,  devaient  périr  dins  la  iMtaflie,  et  Ib  ent  péri,  ou  da  meine, 
tantqn*mie  nndn  bîenftiisante  ne  les  aura  pas  délivrés  des  étreinlei  deTanM- 
tecte,  ils  seront  rayés  de  la  liste  des  vivans.  Que  le  fond  violet  diapawiiie  et 
soit  tvmplacé  par  un  fond  plus  indulgent,  et  David,  Gros  et  Guéno^  qoe  je  ne 
songe  pas  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  Rapbaël  et  le  Vinci ,  reprendront 
sans  elTort  le  rang  qui  leur  appartient.  Dans  Tétat  présent  des  choses,  il  ne  faut 
pas  songer  à  regarder  les  œuvres  qui  ont  fondé  leur  renommée.  M.  Duban  s'est 
chargé  de  les  tuer,  et  n'a  été  que  trop  bien  servi.  Comment  les  Sabines  et  Léo- 
nidas  résisteraient-ils  à  cette  cruelle  épreuve?  Le  mérite  linéaire  qui  les  recom- 
mande ne  doit-il  pas  s'etTacer  devant  Téclat  criard  du  fond  choisi  par  M.  Duban? 
Etflau  pâlit  et  n'est  plus  qwJune  ombre.  Les  mémoires  les  plus  fidèles  se  de- 
mandent avec  étonneincnt  ce  qu'est  devenue  la  majesté  de  celle  peinture. 
M.  Duban,  par  la  toute-puissance  de  sa  fantaisie,  réduit  au  silence,  à  la  cenllK 
tbm,  les  esprîtê  les  plus  résolus.  Personne  if  oserait  défendre  Bavid,  fimat 
GoérlD  dans  la  eille  des  sept  ehenlnéeii  I/ardiiteete  a  prit  erin  deréduine  à 
néant  tons  les  argtnnens  qui  poanraleiit  se  piwMra.  fontes  lei  peaiéee  d^eai 
hemmes  taabflee,  al  applaodles  dsns  les  preaMres  eanéasda  siècle  ppismt, 
ne  sont  idns  fluriutsnatft  ^pm  des  scilMs  iniildi^iiMes.  Ib  Bnbaii,  ^jiih  mit 
traité  ri  mdeMMit  Tétole  de  Flnene^  i^M  menAitf  sans  pMé  pane  Meoia  de 
France,  fl  avait  paidnmié  àPéeele  de  ftaae  dam  la  psrsemied'Allegrl;  ne  de- 
tait-il  pas  prendre  sa  revanche  sur  David?  il  s'est  cruellement  vengéi,  et  iea 
peintres,  à  compter  de  ce  jour,  doivent  voir  en  lui  un  irréconciliable  ennemi. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'attribuer  an  autre  sens  an  sata  cané,  à  la 
aalle  des  sept  cheminées  :  c'est  une  guerre  à  outrance. 

Les  amis  de  M.  Duban  ont  dit  et  répété  à  l'envi  qu'il  avait  voulu  faire  du 
salon  carré  quelque  chose  d'analogue  à  la  Tribune  de  Florence.  J'accepte  l'in- 
tention comme  exct^lleiUe;  quant  au  fait,  je  ne  saurais  l'accepter.  Si  Florence 
était  aussi  éloignée  de  Paris  que  Canton,  il  serait  facile  de  se  livrer  à  des  con- 
jectures sans  fin,  et  la  discussion  ne  saurait  où  se  prendre;  mais  Florence  n'est 
pss  à  huit  jours  de  Paris,  et  la  Tribune  de  Florence  est  connue  depuis  long- 
temps  par  nn  gmid  «nnhit  defèfigeurB.  Or,  je  m*adresM  à  tous  ceux  qui 
aUttallila  «Meiia,  et  )e  levr  dWMdviril  eBt  pemtis  d^MlIr  on  parallèle 
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9àt9  k  TrilNMie  de  noronce  et  le  salon  eané.  U  y  a  Je  le  sais  bien,  un  terme 
de  comparaison  qui  peut  être  invoqué  avec  succès  :  c'est  Timportance,  la  va- 
leur des  ouvrages  exposés  dans  le  salon  carré.  Il  est  certain  que  le  Musëe  de 
Paris  possède  des  tableaux  de  premier  ordre,  des  tableaux  que  l'Europe  entière 
nous  envie.  Sur  ce  terrain,  je  ne  me  charue  pas  d'enyager  la  discussion,  et  ce 
serait  d'ailleurs  pure  folie.  Oui,  la  Joconch'  de  Léonard,  Vj4ntiope  du  Corrége, 
les  \oces  du  Véronèse,  la  maîtresse  du  Tilion,  peuvent  lutter  glorieusement 
i\cc  les  plus  belles  œuvres  placées  dans  la  Tribune  de  Florence.  La  question 
ain&i  posée  se  résoudrait  à  l'avantage  de  M.  Duban,  uu  du  moins  resterait  tel- 
Itmal  d9uieusc,  qu'il  pourrait  s'aHribuBr  la  victoire;  mais  il  s'agit  de  savoir 
sll  a  titité  laa  peintures  qui  loi  étaient  confiée»  me  le  soin,  avec  le  réserve, 
ans  le  respect  qui  rarommendent  farcbitecle  de  Florence.  Or,  la  (question  poide 
cneeelennes  noofeaux  cbange  oompldtenieiit  d*aspeet.  Cbeeim  lait  en  elBet  foe 
Im  evmgee  placée  dane  le  Tribune  de  Florence  n*ont  pas  liefloin  de  diaputer 
ra^enUon  dea  specleteun  aux  eroenena  de  le  teAte.  Le  Chriat  d*Andiîs  del 
Siite,  la  Féena  dn  Titien,  le  portrait  de  la  Fcnnrina«  le  portrett  de  Jules  II» 
mil  librement  coutcmp^a,  et  la  voûte,  qui  se  contente  de  versi>r  des  flots  de 
lumière,  ne  distrait  pas  un  seul  instant  l'attention.  Lsi  SaiiUe  FimiUe  de  Michel^ 
jknge^  la  seule  peinture  à  l'huile  de  ce  maître  illustre  qui  puisse  être  considérée 
comme  autlientique,  se  laisse  étudier  sans  effort,  sans  hésitation,  car  l'archilecte 
de  Florence,  dont  j'ignore  le  nom,  a  pris  à  tâche  de  respecter  la  peinture.  Ceux 
qui  mettent  en  doute  les  Parques  de  la  galerie  Borpbèse,  malgré  l  austérité  qui 
les  recommande  et  qui  paraît  leur  donner  un  ciuaclère  d'autbeuticilé,  peu- 
vent admirer  à  loisir  celte  composition  singulière,  dont  les  personnages  prin- 
cipaux respirent  la  ferveur  chrétienne,  dont  le  fond  est  complètement  païen. 
Le  portrait  de  Jules  il,  dont  l'exécution  est  si  parfaite,  dont  le  carton  placé  au 
palais  Corsini  est  d'une  largeur  si  désespéiante,  ne  ae  laiaaerait  pas  étudier  ai 
IftrenenI»  il  rarchitecte  florentin  eAI  Àé  ^niné  dea  mênea  idées  que  M.  IHi- 
hm^  e*a  edt  irouln  attirer  Taltention  sur  son  oeu^»  et  ne  tenir  wm  compte 
dss  leUeniiz  placés  sous  le  ve4te  qu'il  avait  &  décorer. 

9k  Urne  lee  tablceuz  piscéa  dens  le  Tribune  de  Ftovence  sont  libmunt  élu- 
dtfik  e*esl  qne  rerchiteote  n*apes  peedn  de  yue  un  seul  Iqstantlesens  mi  de 
It  Misiifw  lai  était  confiée;  c'est  qu'il  s*est  toojonrs  considéré  conune  le 
Ml  humble  serviteur  de  la  peinture,  et  n*a  pas  songé  un  seul  jour  à  le  domi* 
Mr»àrelBsoer.  Or,  c^est  là  précisément  la  condition  que  M.  Duban  a  constam- 
MPt méconnue.  Autant  rarchitecte  jOorentin  a  montré  de  modestie  et  d'abné- 
gation, autant  M.  Duban  a  montré  d'orgueil  et  d'ostentation,  .\u  lieu  de  mettre 
son  talent  au  service  de  la  peinture,  il  s'est  eiïorcé  d'assurer  le  premier  rang 
aux  omemens  qu'il  avait  dessinés.  Celle  pensée  qui,  tidèlemeut  exécutée,  peut 
flitter  l'amour-propre  de  M.  Duban,  n'a  rien  à  démêler  avec  la  destination  du 
salon  carré.  Si  VAnliope  du  Corrége  résiste  à  l'écran  écarlatc  sur  lequel  elle 
se  détache,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'architecte  :  à  parler  franchement,  il  n'est 
pas  complice  de  son  succès.  Si  la  Joconde  de  Léonard  n'est  pa:>  éteinte  par  le 
food  nouveau  où  elle  se  trouve  placée,  ce  n'est  pas  la  faute  de  IL  Duban.  Sans 
la  renommée,  consacrée  par  trois  ûèclea,  qui  défend  aux  plus  in(3édules  de  M* 
BMsttie  en^u^eUoa  U,  veUnir  de  eetteceafie,  je  ne  sais  peseomnent  elle  seisdi 
Jugée  dane  te  aaloQ  ciné.  Quant  anx  Foussin,  et  surtout  quant  à  le  Vkrgt  de 
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fra  Angelico,  il  est  facile  dé  prévoir  ce  que  la  foule  en  dirait,  8|  la  foule  n'était 
retenue  par  Téclat  de  ces  deux  noms.  Sans  connaître  précisément  ce  qu'ils  va- 
lent, sans  se  rendre  compte  des  épreuves  qu'ont  traversées  ces  deux  artistes 
ëminens,  elle  se  rappelle  confusément  qu'ils  sont  grands  et  méritent  son  res- 
pect. Bien  que  les  œuvres  signées  de  Nicolas  Poussin  et  de  fra  Angelico  ne  pro- 
duisent pas  dans  le  salon  carré  l'elTet  qu'elles  devraient  produire,  qu'elles  pro- 
duiraient infailliblement,  si  elles  noas  étaient  moDlrëei  d*une  manière  pla^r 
intelligente,  la  foule  n*<ue  pas  les  blAnaer,  parce  qu^elle  craint  de  se  tromper,  et 
oependantfitoot  en  s*ali6tenant  de  les  déclarer  incomplètes,  insigniAantei,  elle 
n*ose  pas  admirer,  et  Tadmiralion  ne  loi  coûlérait  rien,  si  rarchitecle  n*eût  pss 
pris  à  tâche  de  distraire  son  attention.  Cette  hésitation  de  la  firale,  trop  facile* 
à  constater,  condamne  sans  réplique  Tceuvre  de  M.  Doban.  Je  ne  veux  par 
m^évertuer  à  discuter  le  génie  de  Poussin  et  de  fira  Angelico;  je  ne  irem  pir 
peser  la  valeur  des  pensées  qu^ils  ont  exprimées.  Ce  qui  est  acquit  depuis  long- 
temps à  révidence,  c'est  qu'Us  occupent  dans  l^istoire  de  Part  une  place  «à» 
sidérable,  et  que  cette  place,  que  personne  jusqtrà  présent  n'avait  songé  à  leur 
contester,  parait  remise  en  question,  grâce  à  M.  Duhan.  L'architecte,  en  effet, 
a  si  bien  réussi  dans  l'expression  de  sa  haine  contre  la  peinture,  que  Poussin  et 
fra  Anszelico  sont  comme  non-avenus  pour  ceux  qui  ne  les  ont  jnmais  étudiés 
que  dans  le  salon  carré,  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Heureusement  Poussin  et  fra 
Angelico,  pour  demeurer  ce  qu'ils  sont,  n'ont  |>as  besoin  de  l'eslampille  de 
M.  Duban.  Le  caprice  de  l'architecte  ne  peut  rien  enlever  à  la  pureté  de  leur 
génie.  Les  aberrations  de  la  fantaisie,  traduites  en  dorures  sans  fin,  en  mou- 
lures sans  nombre,  ne  ternissent  pas  la  splendeur  de  leurs  conceptions. 

La  galerie  d'Apollon  est  habilement  restaurée.  Sans  vouloir  exagérer  les  diC- 
ficaltà  de  cette  tâche.  Je  reconnais  cependant  qu'elle  exigeait  un  goût  délicat, 
un  lèle  assidu.  M.  Duban,  en  reprenant  reeuyre  de  Lebrun,  a  ooropris  qnH 
devait  accepter  sans  réserve  les  données  posées  par  le  peintre  fiivoti  de 
liouis  XIT.  Cette  preuve  de  bon  sens  n^est  sans  doute  pas  un  titre  de  gloiie; 
toutefois,  au  mûieu  du  chaos  qui  règne  aujourd'hui  dans  rarchitedure,  au 
milieu  de  la  conibsion  qui  dénature  aujourdliui  tous  les  styles,  le  bon  sens  dait 
être  compté  comme  une  faculté  importante,— un  esprit  chagrin  dirait  comme 
un  don  pi-écieux.  Je  suis  donc  très  disposé  à  louer  la  restauration  de  la  galerie 
d^ApoUon.  Je  ne  crois  pas  que  raccomplissement  de  cette  tâche  ait  coûté  des 
efforts  surhumains;  je  ne  crois  pas  que,  pour  retrouver  les  arabesques  imagi- 
nées par  Lebrun,  il  ait  fallu  épuiser  toutes  les  ressources  de  Pérudilion.  De 
tels  éloges  prodigués  à  bonne  intention  me  rappellent  une  fable  qui  trouve  de 
nos  jours  de  applications  nombreuses  :  PChtrs  et  l'Amateur  de  jardins.  Pour 
restaurer  la  i^alerie  d'Apollon,  le  bon  sens  et  le  zèle  suffisaient  coniplélement. 
Il  faut  remercier  M.  Duban  d'avoir  respecté,  d'avoir  rajeuni,  en  la  uiéna«:eant, 
la  conception  de  Ix'brun.  Pousser  plus  loin  la  louange  serait  méconnaître  la 
vérité  et  mêler  à  l'approbation  une  raillerie  presque  injurieuse.  S'extasier  sur 
la  dtstributlon  des  dorures,  sur  le  choix  des  couleurs  que  le  temps  avait  ter- 
nies sans  les  eflhcer,  n*est  à  mon  avis  qù*un  pur  jeu  de  paroles,  et  les  panégy- 
ristes, sans  y  prendre  garde,  écrasent  le  héros  qu'ils  veulent  eialter.  QoeUe 
vsAeur,  quelles  focuUés  attribuentFils  donc  à  H.  Duban?  Ils  lui  pradigneot  les 
épHhètes  les  plus  flatteuses  en  partant  de  cette  restauration,  comme  sil  ta» 


Digitized  by  Google 


LE  MUSÉE  DU  LOUVBE.  hol 

giâsaitde  la  conception  d'une  œuvre  savante  et  inattendue.  Ils  ne  s'aperçoivent 
^  donc  pas  qu'en  prodiguant  la  louange  pour  une  tâche  qui  n'exigeait  que  du 
boQ  sens  et  de  la  docilité,  ils  le  déclarent  implicitement  incapable  d'imaginer 
un  monument,  une  décoration  dont  le  type  n'existe  nulle  part?  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  l'amitié,  dans  son  imprudence,  joue  le  rôle  de  l'ironie;  mais 
je  dois  avouer  qu'il  lui  est  arrivé  rarement  de  pousser  aussi  loin  la  lémérilc 
de  soD  lële. 

^  Les  pdiitiiws  de  la  voûte  n^oiit  pes  été  traitées  «vee  le  même  reipeci  que  les 
nen  de  la  galerie.  MM.  Gokhird  et  Mnller  ont  ioterprëté  les  débris  qui  leur 
Asient  confiés  avec  une  liberté  caprleieiise.  Je  ii*ignore  pas  et  personne  n*l- 
fBoie  que  le  n^ieunlssement  dHine  pefntnre  à  demi  eilboée  présente  de  non- 
fenosesdifllenltÀ.  Parfois  Tartiste  chargé  de  cette  tâche  en  est  rédnit  auxoon- 
jsEtores,  et  ne  tronTO,  dans  les  contours  respectés  par  le  temps,  qu*un  guide 
iosuffisant  et  problématique.  Tout  oda  est  perHltement  trai;  cependant,  quelle 
que  soit  la  délicatesse  d*une  telle  œuvre,  Tartiste  qui  Taccepte  n^est  jamais  au- 
torisé à  méconnaître  la  pensée,  à  dénaturer  le  style  de  Tinvcnteur.  Or,  c'est  là 
préosément  ce  que  M.  Guichard  a  fait  plus  d'une  fois.  Je  suis  loin  de  prendre 
Lebrun  pour  un  peintre  du  premier  ordre.  Je  ne  pense  pas  que  les  Batailles 
(fAlfxandre  se  placent  entre  les  chambres  du  Vatican  et  la  voûte  de  la  cha- 
pellf  Six  line.  Je  reconnais  volontiers  que  les  gravures  d'Audran  donnent  de 
I>ebrun  une  idée  que  les  originaux  sont  loin  de  justifier.  Toutefois  personne 
ne  peut  méconnaître  dans  ce  peintre  privilégié  un  bon  sens  qui  ne  l'abandonne 
jamais,  une  harmonie  qui  permet  à  l'œil  du  spectateur  d'embrasser  sans  eflbrt 
fensembie  de  ses  compositions.  M.  Guichard  ne  parait  pas  avoir  compris  la 
nature  toute  spéciale  des  qualités  qui  recommandent  ce  maître,  plus  adroit 
qnetteoDd.'ll  a  voulu  noÉs  prouver  qu'il  ne  comprend  pas  la  coulehr  à  la  ma- 
nière de  Ldmin,  et  la  preuTe,  hélas!  n*est  que  trop  complète.  Je  ne  raceuse 
pisdescrvflilé,  personne  ne  lui  reprochera  d*afoir  suivi  aveuglément  les  tracée 
d^'son  modèle  :  Je  recense  d*avoir  méconnu  le  bon  sens,  d'avoir  méconnu  Té- 
vidence,  d^avolr  rabelitné  sa  pensée  à  la  pensée  de  Lebrun,  d*avoir  voulu  nous 
mentrer  comment  il  conçoit  le  programme  acoeplé  par  Lebrun,  an  lieu  de  se 
leniiermer  dans  les  limitée  posées  par  le  maître  et  d^interpréter  avec  sagacité, 
SHM  tiolidité  comme  sans  caprice,  les  indications  que  le  cours  des  âges  n*a 
pas  détruites.  En  pareil  cas,  en  eflët,  il  ne  s'agit  pas  d*inventer,  mais  de  re- 
trouver, et  c'est  pour  aiuir  méconnu  cette  distinction,  qui  n'a  rien  de  subtil, 
que  >l.  Guichard  a  manqué  le  but.  A  vrai  dire,  je  crois  que  M.  Duban  s'était 
trompé  en  choisissant  M.  Guichard;  je  crois  qu'il  n'avait  pas  consulté  avec  assez 
d'attention  ses  antëcédens.  Néanmoins,  malgré  les  objections  que  soulève  le 
passé  de  M.  Guichard,  je  pense  que,  soumis  à  un  contrôle  sévère,  il  aurait  pu 
faire  mieux  qu'il  n'a  fait.  Abandonné  sans  réserve  à  tous  les  caprices  de  son 
innginalion,  qui  n'a  jamais  étonne  personne  par  sa  fertilité,  il  a  mis  sous  le 
nom  de  Lebrun  les  contours  et  les  tons  dont  il  avait  composé  son  Rêve  d'a- 
mour, U  a  dénaturé,  en  essayant  de  les  compléter,  les  débris  qui  lui  étaient 
cenidsi  B  eftt  agi  plus  sagement  en  mhisint  la  Jâche  qui  lui  était  propoeée. 
PuisfQ*fl  ne  voulait  pas  se  résigner  à  suivre  docilement  lapens^B  de.  Lebrun, 
9  devait  ae  lécuser.  Unie  répondra  penl4tre  que  des  eiemplesnoadNreuiJus- 
tiflent  aoo  indocilité.  taWètre  citerirl41  comme  un  argument  victoriem  la 
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façon  toute  cavalière  dont  M.  Couder  a  traité  les  peintures  du  Rosso  au  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Ce  serait  une  pitoyable  défense.  Si  M.  Couder  a  coDimis 
une  faute  irréparable,  s'il  a  dénaturé  une  série  de  compositions  qui,  saua»  pou- 
voir lutter  avec  les  chefs-d  œuvre  de  Tart,  ont  pris  cependant  un  rang  émiDent 
dans  rhistoire,  est-ce  une  raison  pour  suivre  cet  exemple  absurde?  Je  laine 
as  b0D  tin  la  aolB  ém  léModri  eette^pMrtidn.  l^teisoMiMi  fubliqua  aniril 
dû  éclairer  M.  Guichard  tur  le  danger  d^one  pareille  Itotaisie,  et  loi  iMer 
iom  les  npreelMs  qnil  àllaft  HiMIer.  Il  nereake  «uk  amis  de  la  peintaKqa^ 
confondre  MIL  Caichard  et  Couder  dans  un  oomaaun  anattifenw». 

L*andeaDe  admlnistfiBttoii  du  Loum,  (|ui  a  bîeii  des  fMitaaà  se  npMNsÉMr, 
avait  pourtant  oonpiis  k  néocaïUé  d*iioler  les  nudtres  primifiCs.  Soit^MÂtin ,  soit 
intelligence,  car  je  n'ai  pas  la  prétention  de  deviner  les  motll^  de  sa  conduite, 
elle  avait  placé  dans  la  saUa  d'entrée  toutes  les  peintures  empreintes  du  style 
bysantin.  M.  Duban ,  en  conseillant  à  radministration  nouvelle  de  clianger  la 
destination  de  cette  salle,  a  commis  une  faute  grave,  et  la  raillerie  dont  il  se 
plaindra  peut-être  n'est  à  mes  yeux  que  l'expression  de  la  justice.  Je  ne  veux 
pas  lui  demander  pourquoi  il  a  ferme  l'entrée  du  salon  carré,  pourquoi  le  pu- 
blic, après  avoir  franchi  le  premier  éta^'e,  est  obligé  de  tournera  gauche  et  de 
passer  par  la  galerie  d'A{K)llon  :  il  me  répondrait  sans  doute  qu'il  a  voulu  obli- 
ger la  foule  à  contenipler  l'œuvre  de  Lebrun  rendue  à  sa  première  splendeur. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  salle  d'entrée  où  se  trouvaient  autrefois  les 
maîtres  primitifs,  transfonnée  aujourd'hui  en  salle  de  bijouterie,  ressemble  à 
une  cliapelle  funèbre.  Les  esprits  enclins  à  la  plaisanterie  ont  m  laisan  da 
demander  potirquoi  m  avvli  négligé  d'alluBoar  les  eicagas  :  na  morlëlnidn  sor 
un  lit  complétereit  digaonant  la  déoatatibn  de  eMtotaUa*  IL  Dabaiia.Gni  paul> 
être  que  larbQottx  disposés  sur  ce  fond  sombre  paralÉnieat  plot  édatana^plm 
piéeienr.  Il  doit  sMoir  nudnleDaiit  à      a'fln  tenir  sur  li  nienr  de  oettt  opi* 
niott  :  Il  a  teeki  lidre  da  eatto  saUa  ub  éorln,  eft  la  isola  a  répondu  à  eeUa 
ftatakie  par  vn^édat  da  rire. 

Quant  à  radministration,  qui  s^est  prêtée  à  cet  étrange  caprice,  je  ne  saurais 
non  plus  l'amnistier:  elle  a  laissé  M.  Duban  disposer  tout  à  son  sise  de  la  salie 
d'entrée,  la  décorer  comme  une  chapelle  ardente,  sans  songer  im  aeul  instant 
à  ce  qu'allai^t  devenir  les  maîtres  primitifs  :  c'est  de  sa  part  une  imprudence 
qu'on  ne  peut  eicuser.  Les  œuvres  des  maîtres  primilifs,  tnjp  peu  nombreuses 
dans  notre  musée,  ne  peuvent  être  appréciées  qu'à  la  condition  d'occuper  une 
place  à  part.  Dès  qu'une  main  ignorante  ou  étourdie  les  confond  avec  les  maî- 
tres du  XV*  et  du  xvi*  siècle,  elles  sont  condamnées  àTindifTérence,  à  l'inatten- 
tion. Le  ira  Angelico  si  follement  encadré  aujourd'hui  dans  le  salon  carré,  entre 
Titien,  Rubens,  Van  Dyck  et  Gérard  Dow,  appartenait  naturellement  à  la  col- 
lection des  dessins,  et  c'est  en  effet  dans  cette  collection  que  radministration 
naufelle  est  allëe  la  Ohercher.  Cette  peinture  en  détrempe,  placée  près  d^ane 
'  petotun  à  l*halle,  èàà  néoessalremelit  perdre  Unie  sa  mlenr,  et  je  ae  com» 
prends  pas  que  des  hommes  habUnés  à  voir  des  tablenm  puissent  oomftiettfv 
une  pareilie  bénw  :  il  tbnt  lyaimsnt  vwileir  lortir  de  cible  wêol  tepmchon  et 
am  ralllaries  peur  motlre  fra  Angelioo  oôte  à  eOte  avec  Rubona. 

M.  Jeamtm,  qid,  pondant  oa  trop^eonrle  admlnisfiation^  e  MtMnoooap  podat 
le  Musée,  Ofait  poaisé  afoo  raison  qae  toutes  les  mètres  du  mABemstoe  dnâ* 
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vent  être  réunies.  G*élait  se  ranger  du  càié  du  bon  sens,  et  chacun  peut  à  bon 
droit  s'étonner  qu^une  teUa  idée  ait  tardé  ii  kuig-ieaiVi  à  M  fÛM  jour.  Cepen- 
daot  cette  idée,  d'une  iustesse  si  évidente,  ne  suffit  pas  pour  classer  toutes  les 
œurres  que  possède  le  Musée.  L'exemple  de  Florence,  invoqué  si  maladi  oite- 
Dienl  par  M.  Duban  et  par  ses  amis  pour  justilier  ladécoraJLion  du  salon  carré, 
(kvraitètre  mis  à  profil  avec  plus  de  clairvoyance.  Florence  possède  deux  ga- 
leries publiques,  la  galerie  des  Offices  et  la  galerie  Pilti.  La  galerie  Pitli  ne 
renferme  que  des  œuvres  choisies,  avec  un  discernement  sévère.  J'en  excepte 
pourtant  la  Vénuâ  de  Canova.  La  galerie  des  Offices  a  toutes  les  prétentions 
(fune  eocydopédie  pittoresque,  et  si  elle  ne  les  juslilie  pa^  coniplôLenient,  du 
WiM  tetr4l  reconnaîtra  qu'eUfi  nous  oflre  la  série,  non  intiirrompue  des  mai- 
Iw  iÉBini..  Or,  pouf  ks  Toscsm»  Tltatts  réranie  le  monde  eniier.  Pourquoi 
kFnost  cimatiiMIe  pis  ks  Ubkaia  q^^éHe  possède  dans  Tordre  adopté 
parneraneet  La  galerie  des  Olftoes  ne  as  contente  pas  dctiéunir  les  ostvntB 
d^mntflsn»  elle  dispose  les  nutlrcs  mAmes  dans  un  ordre  chnHwdogiqtte.  Flo- 
snceaéeaiilé  les  oaneaila  du  bon  sens;  pourquoi  Paris  i*<Mti)erait-U  pins 
lonHMP^^  1m  rapenssart  Que  les  mdties  pnmîUfs  reprennent  la  place  ^i 
leur  appartient,  etqne  toutes  les  écoles  soient  disposées  dans  un  ordre  cbrono- 
kifique  :  les  igpMMana  ne  s*en  plaindront  pai^  el  tnus  ka  esprits  studiei»  ap- 
pkadifont. 

Après  la  ^erie  des  Offices,  le  musée  du  Louvre  est  la  plus  riche  galerie  du 
nioDde  entier.  Malheureusement,  les  richesses  que  nous  possédons  sont  livrées 
à  tous  les  caprices  de  l'ignorance  et  de  la  vanité.  Tantôt  une  main  maladroite 
dérange  pour  le  plaisir  de  déranger,  tantôt  une  main  sacrilège  imprime  au 
front  d'une  œuvre  immortelle  une  blessure  impérissable.  11  serait  temps  d'ar- 
rêter ces  profanations.  Si  l'exemple  de  Florence  était  suivi,  si  tous  les  maîtres 
étaient  disposés  dans  un  ordre  chrouologique,  la  foule  en  quelques  années  ap- 
preudrail  k  les  connaître,  sinon  à  les  apprécier,  et  les  fautes  ci^moùses  par  Tad' 
■iaiitratiCMi  frapperaknt  tous  les  yeux.  Il  m  sorait  plus  permis  de  tiîûter  les 
viseï  laMoani  eanMe  k  liuge  sak,  de  les  mettae.à'  k  IcMine»  de  les  poncer, 
4s  ks  ssMoneR.  Qiaean  sanrail  qun  tel  Jour,  à  teUe  beuca,  nn  Poussin,  un 
Lssaear  a  saM  Paflkwt  d*ane  Nstaupation  igwrante,  et  k  «ettke  dénoncée 
aa^k-diamp  ne  pourrai^  pins  a^  laneiniekr.  J^appelle  de  tons  mes  tobux  ce 
léilkseseintsiffe.  Qn'on  y  prewe  gaink^  les  plue  bsUes  <iawits  auront  peut- 
être  k  BBênae  destinée  quek.  Fk  ds  aaîiif  Jffrueo.  L*iiqure  kite  à  Lesueur  est 
éemeurée  jaspumai  4pii  noua  assure  fue  demain  oe  ne  sera,  pas  le  tour  de  Ba- 

phaél? 

M.  Constant  DufSeu,  l'un  des  pensionnaires  les  plus  distingues  de  t'école  de 
Rome,  aujourd'hui  professeur  à  l'école  de  Paris,  mais  dont  le  talent  par  mal- 
heur n'a  jamais  été  mis  à  repreuve,  a  composé  pour  la  société  des  architectes 
une  médaille  dont  la  devise  peut  servir  à  juger  les  dernieis  travaux  de  M.  Du- 
ban. Cette  naédaille,  gravée  par  M.  Oudiné,  ne  porte  pour  inscription  qu'une 
Hiile  parole  eaipruulée  à  la  Un^uo  d'Homère,  mais  celte  parole  unique  résume 
dàns  son  éloquente  concision  tous  les  devoirs  de  rarchileclure.  Le  beau  dans 
tutile,  tel  est  le  but  que  rarchitcctme  doit  se  proposer  conslanuuent.  Qu'il 
s  agisse  d'uu  paiaU,  d'une  église  oi^  d'une  forteresse,  k  devoir  est  toiiyour^  le 
màmt.  La  ttew^  saos  Tutittli,  TutiliU  sans  k  beauté,  ne  sont  qu'une  moitié 
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de  la  tâche.  Or  M.  Diiban,  en  décorant  le  musée  du  Louvre,  semble  avoir  ou- 
blié complètement  la  devise  tic  son  art.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  atteint  la  beauté 
à  Texclusion  de  Tulilité,  je  suis  très  loin  de  le  ôoire,  car  la  décoration  qu'il 
a  imigiDée,  malgré  rinoofiteilable  talent  des  lioniroes  chargés  de  traduire  la 
pensée,  ne  contentera  pas  les  esprits  sérieux  et  ne  séduira  pas  même  la  feole 
ignorante.  Lors  même  que  nous  consentirions  à  oublier  la  destination  du  Musée, 
.  il  nous  serait  bien  dllBcile  d*amnistier  Tosuvre  de  M.  Duban.  Étant  donné  la 
destination  du  Musée,  il  est  trop  évident  que  Tutilité  a  été  partout  sacrifiée  ssns 
profit  pour  la  beauté.  D^ailleurs,  pour  tous  ceux  qui  comprennent  plefDcnient 
les  devoirs  et  la  mission  de  rarchiteeture,  le  beau  n*existe  pas  sans  Vutile. 
Église,  palais  ou  forteresse,  tout  monument  dont  la  forme  ne  révèle  pas  Tusage, 
dont  la  destination  n^est  pas  indiquée  dans  les  lignes  générales,  écrite  arec 
précision  dans  les  omemens,  est  et  sera  toujours  un  monument  bâtard,  ou 
plutôt  un  monument  avorté.  Il  faut  que  la  richesse,  le  loisir  et  la  puissance 
soient  inscrits  au  front  des  palais,  que  l'église  exprime  le  recueillement  et  la 
pi'ièrc,  que  la  forteresse  révèle  en  signes  éclalans  le  mépris  du  danger  et  la  ré- 
sistance désespérée.  Sans  parler  des  exemples  sans  nombre  (jue  l'antiquité  nou.< 
fournit,  des  exemples  plus  récens,  des  exemples  qui  chaque  jour  frappent  nos 
yeux,  auraient  dû  éclairer  M.  Duban  sur  les  dangers  de  la  voie  où  il  s'enga- 
geait. Pourquoi  la  Madeleine  est-elle  si  généralement,  si  justement  dédaignée! 
C'est  que  rien  dans  ce  monument  ne  réfèle  sa  destination  religieuse.  Cest  que 
cette  parodie  de  la  maison  carrée  de  Nlnies,  salle  de  banquet  ou  salie  de  bsl, 
ne  parle  de  prière  ni  dans  ses  lignes  ni  dans  ses  omemens.  Les  caissons  du 
plafond  évoquent  à  renvi  les  plus  joyeuses  ritoumeHes;  à  peine  le  pied  a-t-il 
foulé  les  dalles,  que  Tesprit,  au  lieu  de  monter  vers  Dieu,  songe  à  lanbe, 
aux  quadrilles.  Quant  anr  chapdles  placées  dans  les  bas-c6tés,  eHua  ne  Ibnt 
pas  partie  de  Téglise;  ce  sont  des  appliques  nées  du  caprice  et  que  le  caprice 
pourrait  effacer.  Aussi  Tceuvre  de  M.  Huvé  est  et  demeure  parfaitement  ridi- 
cule. Vainement  invoquerait-il  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  d'utiliser  les  tra- 
vaux faits  pour  le  temple  de  la  Gloire.  Bien  que  le  plan  commande  à  l'éléva- 
tion, à  la  coupe,  cependant,  comme  les  travaux  livrés  à  M.  Iluvé  étaient  à 
fleur  de  sol,  il  n'était  pas  impossible  de  modiUer  le  plan  de  Yignon  et  de  trans-  | 
former  en  église  chrétienne  le  temple  de  la  Gloire. 

Un  exemple  d'une  nature  toute  diverse  aurait  dû  dessiller  les  yeux  de  M.  Du- 
ban. La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  achevée  l'année  dernière  par  M.  Henri  [ 
Labrouste,  répond  parfaitement  à  sa  destination.  Bien  que  je  n'approuve  pa<  ' 
les  myriades  de  noms  inscrits  au  vermillon  sur  les  murs  de  la  bibliothèque,  je 
rends  pleine  justice  au  talent  fin  et  délicat,  au  rare  bon  sens  qui  éclatent  dans  j 
toutes  les  parties  de  cet  édifice.  Le  vestibule,  qui  d*abord  paraissait  obscur, 
s*éclaire  de  jour  en  jour  à  mesure  que  s^écroule  la  prison  Mèntaigu.  L*etealier 
ample  et  majestueux  s^acoorde  bien  avec  le  caractère  du  vestibule,  ^^rant  i 
la  salle  de  lecture,  elle  me  sendile  réunir  toutes  les  conditions  d'une  cenvre 
à  la  fois  utile  et  belle.  L*espaee  divisé  en  deux  voûtes  jumélles  sontmiues  par 
une  charpente  de  fer  olfre  un  mélange  d*élégance  et  de  simpiielié.  Lu  faunlère, 
sagement  distribuée,  sans  profiislen  comme  sans  avarice,  prépare  reeptit  à  Fé-  < 
.  tude,  à  la  réflexion.  Lors  môme  que  les  rayons  seraient  vides,  chacun  aantirait 
encore  que  cette  salle  n*est  pis  Ikite  pour  le  plaisir,  mais  pour  leieeiieillemiBnt, 
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tint  i)  7  a  de  sobriété,  de  gravité  dans  rornementation.  M.  Labrouste  com- 
prend son  art  autrement  que  M.  llu\é.  S'il  y  a  quelque  puérilité  dans  les  noms 
inscrits  sur  les  murs  de  la  bibliothèque,  il  faut  se  rappeler  que  la  modicité  de 
U  somme  allouée  à  l'architecte  ne  lui  permettait  pas  d'exprimer  sa  pensée  par 
de*  bas-reliefs,  et  lui  tenir  compte  du  goût  exquis  avec  lequel  il  a  décoré  l'inté- 
rieur du  raonumenl.  La  Madeleine  et  le  salon  carré  se  transformeraient  sans 
cITort  en  salle  de  bal;  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  dépouillée  des  livres 
entassés  sur  les  rayons,  exprimerait  encore  l'austérité  de  sa  destination.  M.  La- 
brouste a  médité  long-temps  et  ardemment  sur  les  données,  sur  les  devoirs,  sur 
kbot  de  aoa  art.  n  a  «ompiit  la  nécessité  de  réunir  dans  une  étroite  alliance 
le  beau  etlVitile,  ou  plutôt  d'exprimer  ratileparle  beau.  El  en  efifet»  dans  toutes 
les  parties  de  la  bibUotbèque,  rorDemeDlatipD  est  toujours  la  très  bamble 
senante  de  Tusage  assigné  à  la  construction.  Enlevés  les  taUeaux  du  salon 
csné,  de  la  salle  des  sept  cheminées  :  où  trouver  un  Œdipe  asses  pénétrant 
poerdevîner  la  destination  de  ces  deux  pièces?  M.  Labrouste  embrasse  d*ttn  seul 
regard  les  deux  éldmens  de  rarchitecture,  qui  ne  peuvent  être  impunément  sé- 
psiés  Tun  de  l'autre;  Bl.  Duban,  en  croyant  subordonner  TutlUté  à  la  beauté 
ooonne  une  donnée  secondaire  à  une  donnée  capitale,  ne  réussit  pas  même  à 
lésbser  ce  vœu  que  le  bon  sens  désavoue,  car  la  beauté,  même  dans  les  arts 
qQ*on  est  convenu  d'appeler  arts  d'imitation,  ne  peut  être  envisagée  d'ime  fa- 
çon égoïste.  Dans  la  Vénus  de  Milo  comme  dans  le  Thésée,  dans  la  Diane  chas- 
seresse comme  dans  le  Gladiateur,  la  beauté  des  formes  exprime  la  mollesse  ou 
rénercie,  la  souplesse  ou  la  vigueur.  La  beauté  si  diverse  de  ces  personnages 
otlre  un  sens  déterminé,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  la  forme  exprime 
laDature  habituelle  des  mouvemens.  Or,  il  n'est  pas  difïlcile  de  saisir  l'analogie 
qui  unit  l'utilité  et  cette  expression  déterminée.  Toute  beauté  qui  ne  repose  pas 
sur  un  pareil  fondement  est  une  beauté  capricieuse  et  incomplète. 

k  vrai  dire,  nous  savions  depuis  long-temps  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  goût 
et  rhsbilelédelf .  Duban.  L*Éoole  des  Bemx-Arts  de  Vuk  disait  asseï  claire- 
■mt,  asses  nettement  ce  qu'il  pouvait  fUre.  Cette  école,  pour  Tadièvement  de 
Isfodk  rétat  a  dépensé  une  somme  considérable,  n*a  pas  de  caractère  déter* 
■tel  Le  visiteur,  en  pénétrant  dans  la  première  oonr,  épinave  une  bsipression 
siigolière  :  il  croit  voir  tont  danser  autour  de  lui.  Tous  les  âémcns  de  cet  édi- 
floBssnt  en  eflët  si  étrangement  disposés,  que  rien  ne  parait  occuper  une  place 
néesKaire.  Je  ne  veux  pas  méconnaître  les  dilYicultés  que  présentait  Tachève- 
ment  de  rÊoole.  La  fiîçade  du  château  d'Anet,  le  fragment  du  château  de' 
GaOkn,  conservés  comme  de  précieux  échantillons  de  la  renaissance,  devaient 
nécessairement  gêner  la  liberté  de  l'architecte.  J'ajouterai ,  pour  n*être  pas  ac- 
cusé d'injustice,  que  les  travaux  avaient  été  commencés  par  M.  Iluyot.  Toute- 
Ibis,  malgré  la  façade  d'Anet,  malgré  le  fragment  de  Gaillon,  malgré  les  tra- 
Taux  de  M.  Huyot,  je  suis  pleinement  convaincu  que  M.  Duban,  guidé  par  un 
goût  sévère  que  par  malheur  il  n'a  jamais  connu,  pouvait  faire  de  l'École  des 
Beaux -Arts  quelque  chose  de  sensé.  Or  le  monument  qui  porte  aujourd'hui  ce 
nom  fM>in[>€ux  ne  le  justiûe  guère.  Cette  école,  destinée  à  l'enseignement  des 
ârU  du  <iessin,  parmi  lesquels  l'architecture  n^occupe  certainement  pas  le  der- 
nier rang,  envisagée  sous  le  triple  aspect  du  plan,  de  Télévation  et  de  la  coupe, . 
fl'oflre  eUe-méme  qu'un  pitoyable  enseignement.  DisliflNiliM  des  sallos,  dé» 
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coratton  «Miriciirc  et  intérieure,  tôut  eii  livré  autapriee,  rten  ne  relève  d'une 
rafaon  préfo^atite.  Mille  détails  étudiés  et  rendus  arrec  crx^tietterie,  rien  qtû 
exprime  la  destination  du  monument,  car  les  bustes  de  IMijet  cl  de  Nicota» 
Poussin  ne  suffisent  pas  pour  marquer  le  but  de  cette  construction.  Le  grand 
escalier  qui  mène  au  premier  étage,  tttnté  d'abord  avec  tant  de  fracas,  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'une  carte  d'échantillons.  Toutes  ces  plaques  de  marbre 
encastrées  dans  les  murailles  n'ont  guère  plus  de  taleur  aux  yeux  d'un  homme 
de  goût  qu'un  habit  d'arlequin.  H  n>  a  là  rien  qui  ressemble  à  une  véritable 
décoration,  rien  qui  mérite  une  attention  sérieuse.  Le  plafond  de  la  salle  dtt- 
tinée  à  l'exposition  ûe»  ouvrages  de  peinture  n^est  pas  conçu  d*ane  'ftiçon  pli» 
sévère.  De  gais  M^lflBS  «tt  de  joyeux  àÊimm^mkaA  Imil  uitll  Um  plâoéi 
dans  cette -salle  quelles  taUeauz  des  diètes,  et  je  peniileàmlleqwMe 
mam  d*BrGliitei6tm  dott  porter  àTInlirieiir  eoBune  à  reztirieur  le  sigM'de 
se  ilestItniiOD.  II.'Miin ,  tiul  «  féeu  tUsiq  wm'm  HeUecdttinie  pcneieBiiate» 
ne  Tigtion  «tiis^te  pea.9oufi|U0l  «me  ee  mdoiMl  elMliiBiiitvinMs'a 
llgnoralft 

Parlerai-je  ii*une  salle  du  res-de^etainBée  qui  devait  oilHr  4  Télade  les  èae-' 
rrïieftuionlis  eni  Italie,  et  ^  demeomeujourd'hui  sans  u9age,'poar  une  raison 
qui  n*adnMt  i«s  de  réplique,  pan»  que  le  plafond,  qui  n*av«.it  à  porter  qu*un 
seul  étage,  ne  s^est  pas  trouyé  avoir  les  épaules  assez  fortes?  Le  plafond  a  flé- 
chi, et  ne  conserte  un  semblant  d'existence  que  grâce  aux  arbres  de  fonte  qui 
sont  venus  étayier  sa  faiblesse.  Si  M.  Duban,  au  lieu  de  perdre  son  temps  à  dis- 
poser sur  les  parois  du  }îrand  escalier  tous  les  échantillons  de  marbre  qu'il 
pouvait  rencontrer,  eût  pris  la  peine  d'étudier  ou  de  se  rappeler  les  lois  de  la 
statique,  dont  l'architecture  ne  saurait  se  passer,  s'il  eût  mesuré  l'armature  du 
plafond  au  poids  du  premier  étage,  celte  salle,  aujourd'hui  condamnée  comme 
inutile,  nous  présenterait  un  choix  de  bas-reliefe  empruntés  soit  à  Tantiquité, 
seit  à'b  TCMifeiMe.  U¥id'fiiA  etfler  tn  ente  dmtkmlr,  il  m  néghgé  ne  isin- 
ditt<n  ipraitf  qiie  IH  ^Igelie  !  k  sidm  de  NMoe.  L'exemple  de  M.  Mm 
n\ieMt  fonmàVf»  dft  fUe  peMo  'peur  hd.  Ca  'luénnlemdp  derter  de 
Sàtnl-Deiils,  ifA  très  HeufeaienKnt  «M  daedlé  4  llunve  iiè  Intan^eess 
dtaient  eueove  dm»  leurs  lits/emittdAlil  lueubtUamaMttpertone^ée 
^tte  condition  vulgeire  qui  s*ttp|«ile  'Sî»lidtté;  mâk  M/ftibn  nedelBÉftTds 
descendre  jusqu'à  ces  détaUs  mesquins.  SoirmuiMMutt  fies  pltis^atilt  Sftt  pi^i^ 
tend  ressusciter  Tarchitecture  de  la  renaissance,  fton  utese  que  cette  préten- 
tion serait  justifiée,  M.  Duban  n*auFait  pas  de  pièce mnqeée  dans  rhistoire  de 
son  art.  La  résurrection  du  passé  ne  sufQra  jamais  pour  assurer  la  durée  d'un 
nom;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  retrouvé  la  fantaisie  élégante  et 
ingénieuse  de  la  renaissance,  car,  sous  Louis  XIl.  sous  François  l*',  même  sous 
Henri  I\,  les  architectes,  dans  leurs  caprices  les  plus  hardis,  n'ont  jamais  perdu 
de  vue  l'harmonie  et  l'unité,  et  l'École  des  Beaux-Arts  n'ofTre  rien  de  pareil. 
Quant  à  la  solidité  des  édifices,  ils  n'en  faisaient  pas  fi.  Ainsi  M.  Duban,  qui 
dédaigne  les  conditions  prosaïques  de  l'architecture,  n'en  connaît  pas  mieux  les 
conditions  poétiques.  Il  néglige,  il  méconnaît  l'utile  sans  rencontrer  le  beau. 
iaset^'Oellon,  Moret,  Ambelie, 'PonieludMeMi,  entunnsé  son  esprit  sans  l'in- 
strvire,  sans  fui  révéter  les  lois  ftmdemedtries  sur  lesquelles  reposa  i'expreesioD 
de  la  peasée,  qeeUe  que  foit  dTalHens  la  foMaeekaiste,  peialMe,elitueif«<Ni 
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tPOhlteclure.  La  coquetterie  la  plus  exquiBCf  \î&  détails  les  plus  channans,  ne 
dissimuleront  jamais  Tabsence  d'unité,  et  Tuntlé  manque  à  Tœuvre  de  M.  Duban. 
Rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  :  Tauteur  de  TÉcole  des 
Ikaux-Arts  n'a  jamais  rien  créé.  Depuis  qu'il  manie  le  compas  et  Téquerre,  il 
A'a  juBab  diisliagué  riinaginalioD  de  la  mémoire;  pour  liii,  inventer  et  se  sou-  . 
iwrir  mmk  nm  ■itrti.tl.tMiMt  .ckm>  1  nCmk  4dne  ym  étaraMrt  runité 
iMOfiM  à  IM»  aai  ImiinLt  ev  l'iuMIi-  a^pfurtteiit  qa*anx  |Miiaies«iltaranait 
roinwt»  libfcmBit  édnttt»  libranml  tfpnoutii.  OoMeptlM,  âMon,  ëpa- 
Douinement,  trois  falU  que  rimagmatiim  ptuC  mnidiqiitr,  tt  ^  n^ont  rin 
àilÉrtlgf  •wcteméiitiwv  A  mk  épxt^  l>  riMlMiii!i  <it  du  nlme  aiit  gpie 
ranlifwlé. 

Si  de  ^intérieur  du  ttniée  noue  paaioBa  à  reitWMt,  imm  anvoit  un  siD- 
folier  spectacle,  le  dis  ooQs  atneoi,  car  les  trmw  ient  eoeoie  en? elopptfs 

de  charpente,  et  nous  ne  pounens  les  voir  Ubremeotfnt  du»  qadqaes  mois; 
mais  les  projets  de  M.  Duban  ne  sont  un  mystère  pour  personne.  Autant  il 
s*est  montré  hardi  à  sa  manière  dans  Tintérieur  du  Musée,  autant  il  se  montre 
timide  dans  la  restauration  des  frontons  qui  font  face  au  quai.  Au  lieu  d'offrir 
aux  jeunes  statuaires  ToccasioD  de  prouver  leur  savoir  et  leur  talent,  il  s'est 
borné  à  estamper  les  frontons  achevés  depuis  long-temps  pour  obtenir  des  ré- 
pliques, l'n  tel  procédé  se  conçoit  tout  au  plus  lorsqu'il  s'agit  du  portail  d'une 
cathédrale  :  la  tradition  de  la  sculpture  gothique  est  à  peu  près  perdue,  et  pour- 
taxjt  il  vaudrait  mieux  laisser  libre  can*ière  à  la  fantaisie  de  Tapiiste  en  l'obli- 
geant toutefois  à  respecter  la  donnée  générale  du  monument;  car  Notre-Dame 
de  Reims,  NefafrPaaw  de  Ma,  Notr^taM  de  tean  se  raiwwMident  par 
aie  dtBBBieia  .wiété,  et  jamais,  daes  la  railHuelioB  de  eaa  mmet  poiasan- 
tta,  rcaiainpage  ne  pourra  suppldir  riiiventieB.  Bmtr  la  galerie  qui  mit  le 
liflBX  JUNiire  am  ToUaiieiv  ha  tel  froeédtf  aa  conçaH  eneooa  plna  difficile- 
MIL  M.  Mban  lédidl  k  tâehe  des  iftaMvea  à  le  tâche  d^va  pntiden.  Db 
ji<tr««t  m  poiat  le»  epedèlea  trpu^éa  dana  lea  grenjaM  du  Legfre,  et  denoBt 
s'estioaer  tiep  heureux  d'être  payés  à  la  jonraée.  Coawoeat  eipliquer  une  telle 
pëllenimitr  après  une  telle  audace?  Comment  concilier  une  telle  abnégation 
anae  une  telle  hardiesie  d'initiative?  Faut-il  croire  que  M*  Dubaa,  ayant  épuisé 
tous  les  trésors  de  son  imagination  dans  la  décoration  inférieure  du  Musée, 
s'est  senti  saisi  d'une  soudaine  lassitude?  Je  serais  tenté  de  le  penser;  après  ce 
prodigieux  enfantement,  le  repos  lui  était  bien  permis.  A  peine  l'œil  le  plus 
attentif  peut-il  signaler  çà  et  là  quelques  caprices  inattendus,  quelques  œils- 
dc-bcbuf  qui  ne  s'accordent  pas  précisément  avec  le  style  du  vieux  Louvre,  et 
que  rien  ne  motive.  Les  parties  vermiculées  sont  rafraîchies  avec  un  soin  par- 
ticulier, qui  se  manquera  pas  de  réjouir  les  badauds.  La  teinte  sombre  que  le 
temps  avait  donnée  à  la  pierre  a  disparu  sous  le  grattoir,  et  c'est  une  bonne 
fortune  pour  ceux  qui  aiment  les  murailles  neo^.  Four  moi,  je  n*hésite  pas  à 
condamner  aasa  restrictioD  cette  manie  de  rajeunissement;  c*est  une  niaiserie 
qui  devrait  être  bannie  de  tous  les  programmes  de  restauration. 

Ainsi,  la  dëooralioo  du  Musée,  incohérente  au  dedans,  timide  à  Teitéiieur, 
éiaMIt  dairement  rinsaflBsance  de  M.  Duban,  et  tous  ks  mis  amis  de  Tar- 
chitecture  ont  droit  de  iegretter  qu^ii  ait  été  chargé  d*une  tâche  si  délicate. 
Fersoime,  je  respère,  ne  m*aocusera  de  perler  légèrement,  car  J'ai  pris  la  peine 
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de  juslifier  mon  opinion  par  une  analyse  patiente.  Je  n*ai  rien  avancé  sans 
preuves,  et  chacun  peut  juger  mon  jugement. 

Les  travaox  de  la  cour  «mt  teUement  ridicules,  qu*fl  est  inutile  d*en  parier. 
Ces  triangles  de  gaion  enteorës  d*mie  guipure  de  ter  qui  ne  Tcrront  jamaii  une 
fleur  8*épanouir  donnent  au  Loum  Tapparence  d*un  dmelière,  et  la  fonlaioe 
qui  doit  remplacer  la  statue  du  due  d^Qrlëant  ne  fécondera  pas  leur  stérilité.  Si 
II.  Duban  eût  pris  conseil  d*un  jardinier,  il  n*aiirait  jamais  imaginé  cette  Imr- 
lesque  décoration,  dont  le  bon  sens  puldic  a  déjà  ftit  justice.  Il  nous  reste  à 
souhaiter  qu*elle  disparaisse  bientôt. 

Je  reviens  au  Husée.  Le  salon  carré  et  la  salle  des  sept  clieminées  ont  dévoré 
des  sommes  énormes,  et  cette  dépense  est  d*autant  plus  regrettable,  que  les  tra- 
vaux offerts  à  notre  admiration  rétive  ont  été  précédés  de  nombreux  tâtonne- 
mens.  Encore  si  ces  tàtonncmcns  n'avaient  coûté  qu'une  rame  de  papier,  nou« 
pourrions  nous  résigner  à  l'indulgence.  Si  Tarchiiecte,  suivant  l'exemple  des 
médecins  qui  éprouvent  une  substance  nouvelle  sur  une  vile  créature  avant 
de  l'appliquer  au  traitement  des  maladies  humaines,  eût  confié  ses  doutes  au 
vélin,  qui  souffre  tout  et  ne  ruine  personne,  nous  pourrions  compatir  à  son 
échec;  mais,  pour  nous  servir  d'une  expression  vulgaire,  il  a  taillé  en  plein 
drap.  C*est  sur  les  murailles  mêmes  du  Louvre  qu'il  a  essayé  son  savoir.  Les 
travaux  que  nous  aTons  sous  les  yeux  représentent  tout  au  plus  le  tiers  de  la 
4lépente,  car  ib  ont  été  recommencés  plusieurs  fois,  et,  lors  même  qu'ils  scrsisnt 
nÀ  d*une  inspiration  soudaine,  ils  ne  mériteraient  pas  Tlndulgence  des  ooo- 
naisseurs. 

Atoc  la  moitié  de  la  somme  dépensée,  le  Musée  pouvait  é'enricliir,  se  com- 
pléter; il  pouvait  acquérir  en  Italie,  en  Espagne,  en  HoHande,  en  Allemagne, 
des  échantillons  précieux  des  maîtres  qui  lui  manquent,  ou  ne  smit  pas  repré- 
sentés d'imc  Taçon  digne  de  leur  nom.  Des  Murillo,  des  Yelasquez,  des  Ribeirt, 
des  Yan  Hemling,  des  Albert  Durer,  les  maîtres  primitifs  de  Tltalie,  voilà  ce 
qu'il  Tallait  chercher,  ce  qu'il  fallait  trouver  pour  compléter  le  musée  de  Paris. 
L'argent  prodigué  pour  de  telles  acquisitions  n'eût  soulevé  aucun  murmure, 
n'eût  excité  aucune  raillerie.  Les  travaux  de  M.  Duban  ne  sont  pour  les  yeux 
les  moins  sévères  qu'une  fastueuse  inutilité.  Le  mal  est  accompli,  force  nous 
est  de  l'accepter.  Espérons  toutefois  que  l'improbation  publique  dessillera  les 
yeux  des  hommes  à  qui  est  confiée  la  tâche  délicate  d'entretenir  et  d'embellir 
les  monumens  dont  la  France  se  ^Horifie,  et  qu'ils  choisiront  désormais  un  ar- 
tiste plus  savant  et  plus  sensé  que  M.  Duban  :  c'est  le  vœu  de  tous  les  esprits 
<qui,  dans  l'art  comme  dans  la  poésie,  préfèrent  l'harmonie  au  clinquant. 
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Hoas  irritons  lard  pour  foire  Thistoire  du  dëbat  parlementaire  qui  a  occupé, 

^  a  passionne  quelquefois  les  premiers  jours  de  cette  quinzaine.  La  passion 
s*enest  allée  du  parlement,  qui  lui-môme  va  nous  quitter.  Et,  pourquoi  ne  le 
confesscTÎons-nous  point?  il  était  assez  simple  qu'elle  s'en  allât  vile,  parce  que, 
après  tout,  de  la  fa(;un  doiil  le  débat  s'engageait,  elle  n'avait  pas  grandement 
à  intervenir.  M.  Dupin  n'en  a  pas  moins  été  très  bien  inspiré  d'adresser  à  ses 
collègues  le  petit  discours  de  précaution  et  de  circonstance  dans  lequel  il  les 
suppliait  d'être  sages  et  de  se  montrer  par  leurs  qualités  plus  que  par  leurs 
déliiuts.  Il  n'est  jamais  de  précautions  qui  soient  tout-à-fail  inutiles;  mais 
IL  Dapin  Tavait  belle  de  demander  aux  partis,  en  cette  rencontre,  qu'ils  ?ou- 
hneot  bien  se  placer  chacun  dans  son  meilleur  Jour  et  rivaliser  seolenient  de 
vodénlion.  11  n*y  avait  certes  pas,  à  la  manière  dont  la  question  était  posée 
|oar  eus,  de  quoi  déranger  beaucoup  réquUibre  de  leurs  humeurs,  et  nous  tiou* 
iaisqa*on  s'est  un  peu  trop<graluitement  étonné  du  parfiit  décorum  aTecle* 
qaA  lès  choses  se  sont  en  général  passées.  Il  a  Min  la  présence  de  M.  Victor 
Httgo  à  la  tribune  et  la  pitoyable  audace  de  ses  antithèses,  antithèses  dans  la 
(.miuKe  et  dans  la  vie  plus  encore  que  dans  les  phrases,  pour  troubler  le  sang* 
froid  avec  lequel  on  s'était  promis  de  laisser  tout  dire.  Si  Ton  a  manqué  là  de 
patience,  la  cause  n'en  était  pas  dans  le  sujet  de  la  discussion  telle  qu'on  l'avait 
pris*?;  Il  Tante  en  est  au  personnage  qui  discutait.  Gomme  aussi,  d'autre  part» 
lorsque  les  montagnards,  après  le  vote,  ont  crié  :  Vive  la  république!  ce  n'é' 
tait  pas  que  le  vote  leur  eût  soulagé  la  poitrine  d'une  anxiété  qui  les  éloufTdt; 
cette  explosion  convenue  n'avait  rien  d'autrement  enthousiaste,  et  n'était  au 
ioaà  qu'une  politesse  de  rigueur  dont  le  ton  n'indiquait  pas  qu'on  se  fût  sen- 
siblement échauffé. 

La  vérité  est  qu'on  ne  s'est  pas  échauft'é  du  tout;  on  ne  s'est  battu  qu'avec 
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les  armes  les  plus  courtoises  <ln  monde,  parce  qu'on  savait  bien  que  le  combal, 
circonscrit  comme  il  Tétait,  ne  devait  rien  décider,  et  que  personne,  au  de- 
meurant, ne  pouvait  celte  fois  rester  sur  le  carreau.  Ce  n'a  môme  pas  été  une 
de  ces  petites  guerres  où  il  n'est  pas  rare  qu'un  se  pique  au  jeu  tout  en  guer- 
royant pour  la  forme.  A  proprement  parler,  on  n'a  pas  ç;ucrroyd;  ç'a  été  une 
parade  dans  le  sens  militaire  du  mot  :  les  chefs  des  principales  fractions  du 
corps  législatif  ont  défilé  les  uns  devant  les  autres,  et  tous  devant  le  public, 
beaucoup  moins  pour  s'^attaquer  que  pour  se  montrer  eui  et  letin  drapeaux. 
C^était  biea  le  oioIds  qu*ils  se  rnoolnsseat  le  plus  possible  à  leur  afintage,  et 
conmie  chacun  d*eux  avait  Tesprit  très  libre,  puisqu*il  n*étalt  pas  question  de 
porter  des  coups  ou  d*en  rece?oir  tout  de  bon,  ils  ont  sans  graiid*peiiie  obserré 
les  prescriptions  conciliantes  de  M.  Dopin,  cdni-ci  d'ailleurs  ne  se  manquanl 
pas  plus  à  lui-même  dans  cette  occasion  que  dans  toutes  les  autres,  et  toujours 
prêt  à  Ikire  haut  la  maiu  son  métier  4e  juge  du  camp. 

Ainsi,  maîtres  d'eui-mêmes,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  d'intérêt  imniédiat 
en  suspens,  les  partis  ont  lutté  d'égards  et  de  bons  procédés,  sauf,  bien  en- 
tendu, les  épisodes  orafieux  que  certaines  gens  ont  le  privilège  infaillible  de 
provoquer  et  de  subir.  A  ces  exceptions  près,  le  caractère  dominant  de  ce  débat 
si  considérable  n'a  ni  plus  ni  moins  été  qu'une  émulation  d'indul^zence  mu- 
tuelle et  d'impartialité  bénévole  pour  les  individus  aussi  bien  que  pour  les  opi- 
nions. Du  moment  oîi  il  était  assez  clair  que  rien  ne  tirerait  à  conséquence, 
peu  s'en  est  fallu  qu'on  u  échangeât,  sans  trop  de  scrupule,  ses  couleurs  comme 
ses  coraplimens,  et  l'on  a  très  développe  tout  ce  qu'on  avait  entre  soi  de  réci- 
proqueoient  sympathique,  en  rejetant  dans  Tombre  les  élémens  réfractaires. 
Noble  eiemple  de  concorde,  heureuse  apparence  d'adoucissement  et  d*apvri- 
iroisement,  si  Ton  n'eût  trop  senti  que  des  dispositions  d  eiodlentes  ne  dé- 
coulaient, en  somme,  que  du  propos  délibéré  de  n'aboutir  à  rien!  ToQà  couk 
ment  les  Intimistes,  et  tous  les  légitimistes,  ont  si  fort  applaudi  Téloqueote 
revendication  des  principes  de  8d  dans  la  bouche  de  M.  de  Falloux  et  de 
H.  Berryer.  Les  orateurs  étaient  sincères,  ce  n'est  pas  nous  qui  leur  ferions 
l'injure  d^en  douter;  les  bravos  l'étaient  également,  on  ne  résiste  pas  à  de  à 
entraînantes  paroles  :  on  oublie  seulement,  soit  en  les  disant,  soit  en  les  ap- 
plaudissant, tout  ce  qu^elIes  ont  de  contradictoire  avec  les  données  essentielles 
et  fondamentales  de  sa  propre  cause;  mais  on  oubliait  ce  jour-là  eu  toute  sé- 
curité de  conscience.  On  savait  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de  résultats  à  la  porte, 
et  qu'on  ne  courait  point  la  chance  d'être  pris  au  mot  en  soi  tant. 

Voilà  comment,  de  son  côté,  la  montagne  elle-même  s'était  résolument  faite 
si  prudente,  comment  elle  avait  écarté" de  la  tribune  les  émotions  trop  souvent 
ris(juées  de  M.  Lagrange,  comment  elle  y  avait  installé  la  logique  froide  ei 
polie  de  M.  Grevy.  Ilélasl  elle  avait  compté  sans  les  improvisations  de  M.  Hugo, 
qui,  naturellement,  ne  se  peuvent  pab  communiquer  comme  de  simples  ma* 
iiuscrits  (ce  aont  les  envieux  de  ce  beau  style  qui  accusent  l'auteur  de  le  peindre 
d'avance);  die  avait  compté  sans  les  entêtemens  de  M.  Raspail,  lequel  ne  veut 
pas  qu'il  soit  mal  parlé  devant  loi  de  la  journée  du  13  mai,  et  tient  pour  un 
ftdt  personnel  toute  allusion  peu  respectueuse  à  ce  grand  acte  du  peuple  soqp 
vcraîn.  La  montagne  cependant  a  Joué  serré  pour  réparer  ce  dénmgemeot 
imprévu  de  sa  nouvelle  tactique;  elle  a  été  plus  pressée  que  U.  Du^lui-  * 
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même  d'en  finir  avec  les  étrangelés  de  M.  Raspail.  quoiqu'il  y  eût  là  pour  appât 
un  mi  ragoût  de  scandale  ;  elle  a  soutenu  assez  moUement  les  violences  de 
M.  ilu^o  contre  les  récrinunations  de  rassemblée;  elle  a  un  peu  traité  Tan- 
cieapair  d£  France  en  nouveau  converti,  ne  le  recevant  }^ière  qu'à  correction, 
^qu'oa  ne  voie  pas  trop  les  corrections  qu'il  puisse  oucore  s'appliqut;r.  Pour 
tout  vgument  GoôUsf  set  «Uiés  4*autreloi8,  elle  lui  «  suggéré  de  j»l^ider  la 
wêM  qal  raivf^t  BiMu  lepr  4ape.  Cmt>  ot  ^  t*«ppéUa  une  /Birconslaiifie 
iWÉiiwnffll  «  Sie'4Mvilnti,r4poiidtit  àcdaM.  Diipin,aaiinit  J>ien  pu  llma- 

fnk  twmaÊSmL  Sl^.t  tm^  féiané,  m  hibUetét  Joii  adb^ioQ,  le  «m  mt- 
Miff  4*  coMOWf,  (qUa  Tt  téamé  pour  la  hurangne  4e  M.  )ficbef  (de 
|û«!ffis)«illie  harangue  ail  jleTieUkpoime  ne  se  recoimali  guère  gue  far  i^aces» 
ane  harangue  insinuante  et  caressante  où  il  est  prouvé  que  tout  lejpQiule  ap- 
firtient  de  cœur  à  la  réfi^iUflue,  et  que  laiépuhUqiie,  celle  des  ip^tagnardi^ 
le  demande  qu'à  embrasser  tout  le  monde,  qui  sait?  peut-être  i^ême  des 
princes!  M.  Michel  (de  Bourges)  ne  leur  a  pas  toujours  été  sévère,  Dieu  nous 
garde  de  le  lui  reprocher!  Nous  soupçonnons  seuleineiil  qu'avec  la  meilleure 
Tolooté  possible,  il  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  marquer  tant  de  roénai^emens 
à  Tendroit  des  institutions  déchues  et  des  personnes  mortes,  tant  de  bonne 
grâce  à  l'endroit  des  personnes  vivantes,  si  Ton  tût  pensé,  d'un  bord  ou  de 
l'autre,  que  toute  cette  monnaie  d'amabilités  fût  de  l'argent  comptant.  La 
montagne  a  été  modérée  dans  la  forme  et  presque  dans  le  fond,  presque  flat- 
teuse pour  les. adversaires;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  Pascal  Duj^^at  g^i  n'ait  payé 
m  tffiMl  dlioniipages  «  à  la  ffiirole  4Miie  »  de  N.  Tbien.  Noua  iiqua  fàid- 
IQBS  de  llMunaiiité  qui  s^ett  aioai  intiodiiite»  en  qii  wammA  des  plm  ddUcati» 
dm  lesaoRiif  de  iwrieneiitaires  jusque-là  moins  elTilia&;  nepa  news  lélicir 
tiena  de  mAme  l«nt  k  Vïttnn  du  liMnlitme  qne  le*  Idgitimirtfii  m-hmii^t 
m  à  ffopea.  Il  y  a  là  dei  fvogvès  qa*on  ne  taniait  nier.  Tout  ce  qi^  ap«s  en 
fooloas  dine,  c*est  qu'on  était  d*autant  plus  à  l'aise  pour  être  si  raju^onpàhje» 
que  l'on  ne  se  dissimulait  pas,  en  abordant  le  débat,  qu'il  n*j  avait  jpoint  der- 
rière de  edation  innédiate  .à eppdrer  on  à  eraiodre.  Enoore.iui(B  fm^  ^ 
tirait  à  conséquence. 

Nous  nous  arrêtons  exprès  à  la  physiQQomie  générale  que  nous  présepte  dans 
!0D  ensemble  le  débat  de  la  révision.  Cette  physionomie  du  parlement  fait  avec 
l'aspect  du  pays  un  contraste  assez  frappant  pour  qu'on  ne  le  puisse  cacher. 
Si  par  agitation  il  faut  toujours  entendre  un  mouvement  violent  et  désordonné» 
non,  le  pays  n'est  pas  plus  agité  en  sollicitant  la  révisiou  du  pacte  de  1848  que 
le  parlement  ne  Tétait  en  la  refusant;  mais  il  y  a  dans  le  pays  un  mouvement 
profond  et  continu  qui  le  pousse  à  désirer  un  meilleur  ordre  de  choses,  et  qui 
k  pousse  assez  fort  pour  lui  ôter  le  loisir  de  douter  qu'il  Tobtieune.  mine- 
lilé  légale  qui  a  rq|eté  la  révision  ne  se  figure  pas  qu  ne  vent  pas  4e  figurer 
k  pcnnaneoee  et  lintentité  de  ce  mouvement;  les  orateurs  de  la  mq|qrité  qui 
iol  ticbé  deoonvaincfelea  dlsiidensne  leur  ont  peutrétre  paa  aaseï  r^prépentd 
cette  force  immense  du  vceu  oaliona),  exprimé  par  les  quinie.Mpt  mille, ^ignar 
tneei  do  pétitionnemait.  Il  y  avaii-ians  doute  plus  d*une  dllBcolté  de  eonvnr 
amioe,  phia  d*un  péril  de  tribune,  à  poeer  pour  ainsi  dire-rone  çonfue  Tautre 
la  «tfon  et  aa  l^sletvre,  à  invoquer  la  pression  du  dehon  cantie  PW /do. 


Digitized  by  Google 


nr.8  REVL'E  DES  DEUX  MONDES. 

dedans.  Nous  savons  autant  que  personne  tout  le  mal  qu'on  peut  causer  en 
allant  chercher  l'autorité  là  où  elle  n'est  pas  constituée  réguhèrenienl  et  en 
prenant  son  point  d'appui  dans  le  vide.  Ce  mouvement  populaire  est  cependant 
si  acrupiilein,  si  correct  Jusque  dans  ses  vastes  proportions,  qu*on  powait  cerlas 
8*en  aider  davantage  sans  ofltoser  les  susœpUbllitës  parleînentftiffas;  on  poo- 
vait  l*accepler  sans  embarras,  comme  la  force  la  plus  honnête  et  la  plus  sé- 
rieuse sous  laquelle  l'esprit  public  se  filt  depuis  lonp-temps  maniTesté.  On  eût 
prévenu  par  cette  franche  acceptation  la  surprise  dans  laquelle  on  est  tombé  à  « 
la  suite  du  vute  sur  la  révision,  lorsque  l'animosité  tracassièrc  de  M.  Baze  et 
l'amitié  au  moins  maladroite  de  M.  Larabit  ont  faiUi  renverser  le  ministère  à 
propos  du  pétitkmnenient.  H  n*a  presque  pas  semUé  dans  le  cours  des  dAals, 
et  même  à  entendre  les  partisans  de  la  révison,  que  le  pétitionnement  Alt  tonl 
ce  qu*il  est  en  réalité,  une  solennelle  et  sincère  déclaration  de  Tétat  de  k 
France.  On  s*en  est  trop  tenu  à  des  considérations  plus  purement  politiques; 
on  a  demandé  la  révision,  celui-ci  parce  qu'elle  amenait  la  monarchie,  celui-là 
parce  qu'elle  empêchait  une  réélection  inconstitutionnelle  du  président;  on  a 
voté  contre  la  révision,  paicc  que  voter  contre  elle,  c'était  maintenir  la  répu- 
blique, ou  tout  au  moins  empêcher  le  président  actuel  d*êlre  constitutionnel- 
kment  idélu,  parce  que  c*élait  ouvrir  la  voie  à  d*autres  candidatures.  Tous  ces 
olyets  des  principales  préoccupations  parlementaires  ne  viennent  évidemment 
qu*en  seconde  ligne  aux  yeux  de  la  France.  Nous  IVrons  expliqué  bien  des 
fois  :  elle  veut  la  révision  pour  la  révision,  c'est-à-dire  au  bout  du  compte 
qu'elle  veut  qu'on  commence  par  le  commencement.  Klle  ne  veut  pas  la  ré- 
vision pour  se  Faire  d'emblée  monarchique  ou  républicaine,  bonapartiste  ou  i 
joinvilliste;  elle  veut  la  révision  pour  avoir  le  moyen  de  se  faire  quelque  cbose. 
Quoi?  ce  n*est  pas  encore  de  cela  qu*il  s*agit;  allons  d*ahord  au  plus  pressé  : 
avant  de  décider  quelle  sera  la  couleur  dont  notre  maison  se  paivôisera,  ayons 
du  moins  de  la  place  où  mettre  la  maison.  Cette  place  qu*il  faut  pour  y  Ûtir, 
c*C8l  le  terrain  neutre  d'une  autre  constituante.  Vienne  celle-là,  et  nons  vcr- 
*    rons  après.  Le  pays  recevra  de  ses  mains  ce  qu'elle  lui  donnera,  et  ce  qu'il 
lui  demande,  ce  n'est  pas  qu'elle  lui  donne  telle  ou  telle  forme  de  gouverne- 
ment, telle  ou  telle  personne  royale  ou  plébéienne,  c*est  qu*elle  lui  donne  une 
loi  qui,  par  on  miracle  peul^tre,  héhvl  Impossible,  ne  soit  pas  imie  d*an  kn- 
deaîain  d*émettte. 

.  Nous  avons  bien  souvent  constaté  cette  situation  vraie  du  pays  ;  nous  en 

avons  retrouvé  l'empreinte,  le  contre-coup  dans  les  discours  des  orateurs  qui 
ont  discuté  la  révision.  De  quelque  parti  qu'ils  soient,  ils  la  sentent  comme 
nous.  Non,  M.  Dufaurc  no  se  liompait  |>as,  (|iiaud  il  soutenait  que  le  pays  en 
masse  n'était  ni  antipathique  ni  sympathique  à  In  forme  de  son  gouvernement, 
*qu*il  était  uniquement  à  Tétat  d*indiiRlrencc,  «  ({u'on  ne  serait  jamais  antipa- 
thique an  gouvernement  soUs  lequel  on  vivrait,  on  travaillerait,  on  prospére- 
rait. »  La  singulière  illusion  de  M.  Dufaure,  c'est  de  raisonner  comme  si  cè 
l»récieox  gouvernement  était  ou  pouvait  être  contenu  dans  la  charte  de  1848, 
et  qu'il  dût  suffire  de  la  pratiquer  à  la  lettre  pour  en  tirer  de  si  beaux  fruits.  • 
Ksl-ce  à  dire  maintenant  que  cette  inditrérence  dont  il  argumente  à  sa  guise  i 
ne  soit  elle-même  qu'abâtai  dissement  et  misérable  inertie?  M.  de  Falloux  s'é-  ' 
«tiilt  avec  déaespoir  :  «  Est- il  possible  que  notre  pays  ne  sdt  mûr  ni  pour  la 
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monarchie,  ni  pour  la  république?  »  Et  il  repoussait  l'idée  d'une  pareille  indé- 
cision comme  une  injure  que  son  patriotisme  n'oserait  jamais  infliger  à  la 
Fnaot.  Cette  iodédaion  cadste  pourtant  :  il  but  perler  net  et  le  regarder  eu 
Ihee  an  miroir;  mais  il  ne  flmt  paa  llnterpréler  atec  un  penimiMne  si  doulou- 
reux :  ce  n'est  pas  le  fait  dTune  caduque  impuissance  qui  ne  saurait  plus  choi- 
sir entre  les  institutions  ou  entre  les  personnes,  c'est  que  le  choix  a  perdu 
beaucoup  de  son  intérêt.  Voyei  plutôt  :  voici  M.  de  Larochejaquelein  qui  ne 
veut  plus  entendre  un  mot  de  droit  divin,  si  ce  n'est  en  même  temps  le  droit 
national;  M.  Berryer,  M.  de  Falioux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sage  et  de  considé- 
rable dans  le  parti  Ugitimisto  date  aujourd'hui  coasme  nous  de  1789,  et  ils 
auraient  à  relûre  la  diarte  de  Saint-Ouen,  quHIs  ne  consentiraient  plus  i  rap- 
peler une  ordonnance  de  rifàrmaUtms  —  reste,  il  est  vrai,  toujours  la  question 
de  savoir  si  on  ne  la  ferait  pas  sans  eui.  M.  Michel  (de  Bourges)  nous  démontre 
ensuite,  pour  son  compte,  que  nous  sommes,  môme  sans  y  penser,  républicain? 
jusqu'à  la  moelle,  «  que  la  république  est  née  de  nous,  avec  nous,  pai  uii  nous,  » 
et  ç'a  été  là  réellement  la  meilleure  habileté  de  son  discours,  et,  à  prendre 
les  choses  de  bonne  foi,  la  thèse  était  spécieuse  :  elle  a  ses  côtés  vrais. 

Que  signifient  donc  toutes  ces  concessions  de  partis  et  à  qui  s'adressent- 
dlast  La  restauration  avait  conquis  la  France  en  1815,  la  république  Fa  con- 
quise auasi  en  1848,  e*est  cette  double  conquête  que  la  France  a  sur  le  cœur; 
mais  les  conquérons  eux-mêmes  abdiquent  aujourd'hui  ce  titre  dont  ils  ont  été 
si  tiers  :  il  n'y  a  plus  d'émigrés  rentrés,  il  n'y  a  plus  de  républicains  de  la  veille; 
—  tant  mieux,  nous  en  remercions  ceux  qui  nous  le  promettent.  Les  républi- 
cains de  la  veille  n'étaient  pas  bits  autrement  que  la  France,  les  émigrés  ren- 
trés se  sont  confondus  dans  cette  Fkanoe  ainsi  iiiit«;  ^  encore  tant  mieux,  nous 
te  croyons  comme  on  nous  te  dit,  et  si  Ton  nous  dit  cela,  c*est  qu*on  a  proba- 
blement appris  à  ses  dépens  que  l'immense  minorité  du  pays  n'appartient  ni  à 
la  pure  république  de  la  veille  ni  à  la  pure  monarchie  «Je  l'avant -veille.  Si  pur 
qus  l'on  soit,  si  fort  que  l'on  tienne  «  aux  principes  tixes,  fondamentaux,  his- 
toriques, complètement  avoués,  »  selon  les  expressions  de  M.  de  Falloux,  on 
transige  bon  gré  mal  gré  avec  cette  irrésistible  puissance  du  sens  commun  d'un 
grand  pays.  Dès  qu*on  veut  lui  parler  sa  langue,  dès  qu*on  teut  s*en  fl^re 
agréer,  on  transige,  et  de  partout  on  lui  oifte  i  peu  près  te  même  lot,  parce 
que  chacun  fléchit  son  «  principe  fixe  »  autant  qu'il  faut  pour  te  réduire  à  te 
moyenne  des  idées  du  temps.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas,  que  Ton  ne  se 
désole  pas,  si  la  France  ne  paraît  pas  trop  empressée  de  choisir  entre  la  répu- 
blique et  la  monarchie;  elle  sait  trop  bien  instinctivement  qu'elle  n'aura  jamais 
une  monarcliie  qui  ne  soit  pas  pour  beaucoup  républicaine,  ni  une  république 
OÙ  il  n'y  ait  pas  beaucoupde  monaicfate  :  elte  soupire  seulement  après  des  in- 
slitutioos  qui  soient  des  Institutions.  Que  Ton  s*étonne  encore  nsolns  de  ne  pas 
te  voir  affecter  quelque  préférence  signalée  pour  une  personne  plutôt  que  pour 
l'autre.  Il  n'y  a  plus  d'institutions  véritables  dans  le  régime  de  la  société  mo- 
derne que  celles  qui  dominent  les  personnes  chargées  de  les  appliquer;  les 
p<'rsc»nnes  sont  ainsi  diminuées  et  s'efTaccnt  presque  nécessairement;  celles  qui 
ne  pourraient  pas  s'effacer  ne  seraient  plus  compatibles  avec  les  institutions, 
el  toutes  ainsi  diminuées,  comment  pourraientpcUes  exercer  sur  tes  masses  uAe 
attradion  bten  viotenteT 
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M  6it  le  Mont  d»«ttle  appiraAeiiinHnQoe  qiA  ftipfe  M.  MSuHre,  qui 
liosbie  M.  de'FiUanx;  telle  est  ]a  cum  inttee  de  cette  difergeooe  cioiaiiBle 
dont  oa  est  ei  pénUdement  oAiiqBd,  lonqne  Vm  eeoyiee,  oNMBe  mis  rtvieni 
essayé  pins  heat,  le  «arche  du  paiement  et  «Ile  do  p«n.  Le  pftfs  e*«ii  tiaet 
à  cette  espèce  de  eyncrdtUDie  polittqae  dopt'taot  de  léeelDtloos  successives  lui 
ont  dottoé  le  seos  etUo'goût  ;  il  n-a  plus,  il  ne  peut  plus  atoir  de  fei  deas  «  les 
principes  fixes.  »  n  a  été  désabusé  par  Texpérience  de  trop  de  gens  qui  se  di- 
saient nécessaires,  de  trop  de  choses  qu'on  hii  disait  proTideatieUes;  il  ne  Joi 
plaît  plus  guère  â^èire  gouterné  pour  l'honneur  d'un  système  ou  pour  celai 
d'une  dynastie;  il  ne  désire  que  d'ôlre  fjouvemé  selon  les  lois  et  les  commo- 
dités de  sa  propre  existence;  il  le  désire  ardemment.  Ce  sont  là  les  coiidilioiiii 
qu'il  veut  qu'on  mette  les  premières,  et  non  pas  de  savoir  qui  Ton  satisfera  en 
le  servant,  quelle  doctrine  ou  quelle  race.  N'objectez  pas  que  de  cette  sati:>ldc- 
tion  accordée  à  qui  de  droit  dépend  l'assiette  du  bon  gouvernement;  renversez 
les  termes,  faites  d'abord  le  bon  gouvernement,  le  gouvernement  a  sous  le- 
quel on  vivra,  i>n  travaillera,  on  prospérera,  »  et  le  régime  qui  l'aura  fait,  c*; 
sera  le  bon  régime.  Le  paysost  entré  d«|is  cette  large  carrière;  il  y  trace  vigou- 
reusement son  silloB.  On  peoi  craindre  malheareuacoMalt  que  l'assemUée 
ifaiUe  tout  au  nbours  du  pays  :  elle  ne  le  procède  pas,  ette^ne  le  suit  pas;  eUe 
est  sur  la  pente  eontrahre.  EHe  seidnite  consciencieusement  le  hieo.  Je  salut 
eoounun;  mais,  an  lieu  de  s*appUqiier1int  de  suite  à  UfteheKhe  du  ealvt  ^fm 
te  FtanM  implore,  dte  se  eoBsuine  à  discuter  an  profit  de  qnél  sapmr  k 
lui-iiiênie  tournera.  Nonseoonaes  bin  dedipe^ineMquiluiimpertftle  moins, 
cTest  ce  qui  nous  importe  le  plus;  elle  est  aussi  préoccupée  que  la  miiBe  en- 
tière des  populations  de  la  nécessité  souveraine  d^arriver  à  mieux  que  ce  qui 
est,  mais  elle  a  sur  le  point  de  samiir  quels  seront  les  aitisaM  d'ua  miettx  si 
anviable  des  partis-pris  que  la  masse  n'épouse  pas  à  beaucoup  près  si  vivement. 

Ainsi  s'opère  de  plus  en  plus  entre  le  pays  et  le  parlement  celte  sorte  do 
désagrégation  qui  dissout  toujours  à  la  longue  l'indispensable  comnierci^*Je> 
représentans  avec  les  repré.sentés.  M.  Barrot,  qui  n'a  jamais  eu  plus  évidem- 
ment que  dans  ces  derniers  jours  la  parole  pleine  et  juste  d'un  homme  poli- 
tique, M.  Barrot  le  disait  bien  :  u  II  ne  faut  pas  juger  de  Télat  du  pays  parno^ 
propres  débats;  il  ne  faut  pas  supposer  que  la  même  fièvre  politique  agite  les 
populations.  »  Lorsqu'il  existait  un  pays  légal,  lorsque  les  députés  n'avaient  h 
correspondre  direoteoMut  qu'avec  deux  cent  miileâeetaufs,  il  était  déjà  facile 
drobeorer  à  la  fin  des  légietetwea  une  sorte  d'épuisement  du  «orps  rrprtimn 
talirqui  ne  communiquait  plus  aussi  étroitement  avec  l'esprit  de  ceux  Ami  il 
tenait  son  mandat;  ou  ne  doit  pas  trouver  extraordinaire  que  cette  ^Ê^àmmÈ^ 
apparaisse  plus  vite,  lorsque  le  corps  dleelonl  est  compiMé  de  six  taSSÊimm 
d*hommes.  Ajoutes  enfin  que  tandis  qne  le  eorpsdlcoteral  a  gnmli  de  telle 
aorte  que  ht  rapidité  de  ses  métamiwphoBes  est  jusqu'à  oerlaàn  point  ac- 
crue par  l'augmentation  de  sa  masse,  le  parlement  devient,  de  son  oftté,  pioa 
immobile;  il  s'enferme  davantage  en  lui-même,  grâce  à  la  permanence  des 
sessions.  M.  Barrot  l'a  dit  aussi  avec  un  sens  profond,  et  nous  aimons  à  citer 
ces  jugemens  qui  éclairent  à  la  fois  l'état  présent  de  notre  législative  et  les 
vices  intimes  de  notre  constitution  :  «  C'est  une  suite  inévitable  de  la  |)ernia- 
nence  qu'à  votre  insu,  malgié  vous,  vivaut  daus  cette  atmosphère  des  ^MW|tfu^!f 
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piilkfÊ»,  UHyoan  «rec  les  mêmes  préoocoptUanSt  les  mêmes  tendances,  vos 
ifiréciation^  ne  soient  plus  les  mêmes  que  si  vous  vous  rctrcmpiex  pendant 
■0  tenps  plus  ou  moins  prolongé  dans  1»  vie  commune,  dans  vos  rapports 
avec  ras  commettans,  dans  les  habitudes  professionnelles,  dans  cette  masse 
^nl  vous  èk's  sortis.  Vous  cheminez  trois  ans  sous  cette  influence,  pendant 
que  les  masses  qui  vivent,  elles,  de  la  vie  commune,  qui  ne  font  pas  de  la 
politique  leur  préoccupation  exclusive  et  cuntinuetlc,  qui  se  retrempent  dans 
leurs  travaux,  dans  les  diversions  de  la  famille,  dans  les  communications 
^liHiuDe  à  homme,  ces  ma«ef  lestent  calmes,  flroiides,  et  conservent  leur  ap- 
fifriifkiE  *îi  littmrtioit  itf  dira  trtrr  i 

Dui  réMIt  iooetals  ptrlcoieBtaiit,  dnt  ùéÈt  atmosphère  pesuste,  I» 
fifllif  piiiiop»  m  ooooentreot  à  Imt  aiM;  on  y  aifs,  «i  noot  omm  afaui  far- 
iv,  M  laailfe  oa  M»  fvie«ias;  lea  flPoéiaamcMdb  taua  les  joon 
IbibmIUm  parwMineii;  an  a*y  oiéa  par  uaa  hailnoiMlien  flénnaaa, ame  oeMe 
linefie  M.  fiuarot  démâtait,  vtet  «oc  fièvre  pl«t  ou  moins  chaiida  tAm  Im 
laoptfiliTirn'.  on  s*y  crée  un  petit  monde  de  convention  dans  lequel  on  voudnit 
fenieate aA  surtout  faire  tenir  le  grand,  la  fdritable.  Le  véritabie  n'en  la 
fil  moins  son  chemin  à  Tair  libre;  tant  pis  pour  qui  ne  le  njoint  pas  à  temps, 
Ces(  comme  cela  que  les  majorités  se  déplacent  et  se  transforment,  quand  les 
i'^finbltvs  viennent  se  renouveler  dans  le  su flrage  électoral;  c'est  comme  cela 
que  l'esprit  de  la  législative  a  succédé  en  (849  à  Tesprit  de  la  constituante. 
Noii5  souhaitons  sincèrement  pour  la  législative  de  1849  <|u*eUe  se  meiie  mieux 
lutouraiil  fit;  Tesprit  de  lM."î2. 

Peut-être  avons-nous  réussi  maintenant  à  démêler  le  fond  des  impressions 
ttsez  tristes  que  ce  long  débat  parlementaire  a  laissées  après  lui.  On  admirait 
k  (ont  cœur  Féloquence  géoërense  te  avacala  éate  féfiilQii;  mais  tes  cette 
aininliao  mtee  il  y  avaH  le  chagrin  de  pawar  qae  tant  4*aSifli  a^atlBieiit 
pMt  iboatir,  et  fiia  cenxqalltttiaéenld^m  si  heaaaila  me  lutlaicotque  ponr 
Ikiiit  de  leôr  consdanœ,  pour  raoquii  da  lenr  honnaar,  et  neo  point  paor 
aKfietoifcu  D  était  dar  aassi  da  paasart  ^al^m  m  pteit  point  d*aboid 
«rites  ardeurs  de  défection,  qae  k  m^iorilé  esasawirica  aa  sa  lalliemll 
ftf  satiàreaMBt  au  moyen  de  conservation  le  plus  efficace  dont  elle  pdft  dis*' 
(loser,  qu*eUe  ne  rédoirait  point  àlaar  isolement  naturel  les  adversaires  natH- 
rds  du  protiel.  On  a  en  pla»  qu'on  ne  Fatlendait  k  spectack  d'alliances  hisa 
étranges,  on  a  pu  lire  an  scrutin,  des  noms  qui  juraient  bien  avec  leur  entou- 
rage; on  a  pu  mesurer  ainsi  tout  1  empire  que  les  motifs  particuliers  exerçaient 
ourles  intelligences  le  mieux  préparées  à  saisir  les  <;rand8  motifs  qui  décident 
des  destinées  publiques.  On  a  mesuré  surtout  cet  écarteraeut  déplorable  qui 
clui.ne  de  jour  en  jour  davantage  des  voies  du  pays,  de  ses  directions  les  plus 
uidrquées  et  les  plus  chères,  les  hommes  qui  étaient  le  mieux  faits  pour  V\ 
ooaduire.  Cette  tristesse  néanmoins  où  nous  ont  Jetés  les  accideus  bicarrés  et  leb 
Hpects  sombres  du  dernier  drame  parlementaire,  cette  tristesse  ne  doit  pas  être 
da  déosursgement,  tant  sans  fanlt  LâBMjarilé  lalattfe,  même  privée  des  quel* 
fMs  saflra^es  mUtàtê  sur  lesquekaOa  avait  kdrolt  da  eanpter,  nek  enaore 
lin  fgrla  qu'en  ne  ranraU  espéré  aiec  k  Irèivodeiila  amlâm  qne  roapk- 
fittdiai  qae  psandika  knkUfom^  vqk  cootie.lcrane  pewNwirieft  pour  «• 
tmft  dilhiitif  aar  tianais  de  k  ^MBatitiilia^  44ft  aakiéaaadaaL  au  sala  du 
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parlement,  à  Tappel  des  i,auo,ooo  pétitionnaires  du  dehors,  sont  un  gage,  im 
«ymptôme  qai  ne  sera  pis  perdu  pour  le  paya.  C*est  au  pays  d'en  prandie  bonne 
noie,  de  continuer  tant  vdlehe  aa  campagne  légale  et  padfique,  et,  ne  noaa 
laaions  paa  de  le  répéter,  celle  campagne  n*est  point  dirigée  contre  le  pouvoir 
parlementaire,  comme  le  crient  ceux  qui  la  calomnient;  elle  ne  Test  point  au 
proûl  exclusif  d'une  personne,  comme  Tinsinuent  ceux  qui  voudraient  faire 
croire  qu'on  Texploite  :  elle  est  dirigée  contre  une  constitution  qui  n  u  pu  nous 
rendre  tolérable  le  devoir  de  la  respecter  qu'en  y  lyoutant,  par  compensation, 
le  droit  de  la  chinger.  Le*  droits  et  les  devoirs  sont  asses  étraagemenl  juxta* 
posés  dans  la  sitnallon  que  nous  a  fidie  notre  pacte  oonstitutionnel  :  c*est  le 
droit  par  eiemple  de  la  minorité,  et  même  des  illustres  recrues  qu'elle  a  ga> 
pnéos  dans  nos  rangs,  de  soutenir  indéfiniment  qu'on  n'entend  pas  la  nation  et 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  se  plaint;  en  revanche,  c'est  le  devoir  de  la  nation  de 
se  plaindre  jusqu'à  ce  qu'on  l'entende  et  jusqu'à  ce  qu'on  la  reconnaisse.  Kien 
n'est  donc  plus  Intime,  au  point  de  vue  du  code  républicain,  que  de  pétition- 
ner enoore,  par  cela  même  qu*oo  a  vu  récuser  le  péUtioanement,  etUmIeisuB 
nous  décrétons  d*liéré8ie  les  purs  républicains  qui  nous  décréteraient  presque 
de  sédition.  Qu'on  y  songe  bien,  il  ne  Ikut  pas  toujours  en  politique  aller  au 
bout  de  son  droit  :  ce  sont  les  casse-cou  et  les  brouillons  qui  se  piqtient  de  celte 
rigueur;  mais  on  peut  toujours  aller  au  bout  de  son  devoir.  Faisons  le  nôtre. 

Le  débat  de  la  révision  n'aura  donc  pas  eu  de  résultat  immédiat,  d'eQ'et  pra> 
tique;  on  s'y  attendait,  on  ne  l'en  a  pas  moins  cherché,  et  il  ne  faut  pas  se  re- 
pentir de  ravoir  obtenu,  parce  qu*tt  a  nettement  exprimé  celte  situation  que 
nous  avmis  tâché  d*aDdfser,  et  sur  laquelle  il  n'était  pas  prudent  de  s'endor- 
mir. Il  a  produit  quelque  chose  d'autre,  et  qui  n'est  pas  d'un  moins  utile  en« 
seignement.  Il  a  jeté  une  lumière  plus  vive  sur  un  certain  nombre  de  âgures 
parlementaires,  sur  celles  des  orateurs,  sur  quelques-uns  même  qui  ont  voté 
sans  avoir  parlé.  Il  a  rajeuni  ou  confirmé  d'anciennes  gloires,  celle  de  M.  Uer- 
ryer,  celle  de  M.  Barrot.  il  a  rendu  un  peu  d  éclat  à  une  auréole  bien  pâlie, 
'  Il  a  expliqué,  sinon  justifié,  les  souvenirs  pompeux  que  le  talent  de  M.  Michel 
(de  Bourges)  avait  hdssés  dans  la  mémoire  de  ses  amis,  et  (pd  n*y  avaient  pas  été 
laftaichis  depuis  àé^  très  long-temps.  Ce  débat  enfin  aura  couronné,  par  un 
écrasant  revers,  la  trop  longue  série  des  fantasmagories  politiques  de  M.  Hugo. 
Malheureijseiiiont  il  ne  l'aura  point  close;  les  revers  et  les  leçons  coulent  sur 
l'or^'ueil  en  démence  comme  l'eau  sur  le  marbre.  Au  point  de  vue  de  l'obser- 
vation critique,  on  n'ose  pas  dire  de  la  physiologie,  celle  discussion,  qui  a  duré 
huit  jours,  tient  ainsi  une  place  importante  dans  rhbtoire  parlementaire  de 
ces  dernières  années  :  on  y  a  pu  juger  plus  d'hommes  et  les  juger  plus  à  fond 
qu'en  beaucoup  d'autres  drconstances  passées.  On  a  bien  connu  là,  par 
exemple,  commenlU  se  CUsait  qye  les  plus  beaux  acoens  de  l'éloquence  fiisseot 
toujours  des  accens  d'honnêteté.  Qu'on  se  rappelle  ou  qu'on  relise  avec  un 
peu  de  suite  ces  longues  séances  qui  sont  comme  les  journées  d'un  tournoi; 
insensiblement  on  se  partagera  presque  entre  deux  émotions  :  une  émotion 
politique  qui  trouble  et  qui  gêne,  l'inquiétude  douloureuse  que  suggèrent  tant 
de  schismes  et  d'obstacles,  et  pids  une  émotion  morale  qui  vous  rassure,  une 
consoiatieii  secrète  qui  vous  gagne,  à  voir  le  noUe  ascendant  dont  on  ne  dé> 
pouille  pas  les  ames  honnêtes,  même  en  leur  résistant,  et  le  charme  souverain 
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(^felles  exercent,  alors  même  qu'elle  perdent  leur  cmse.  C*flit  un  rare  plaisir 
de  respirer  dans  cette  unirerselle  mêlée  qui  nous  entoure,  dans  ce  gâchis  d*i- 
dées  fausses  et  d'instincts  pervertis,  Taustère  parftim  «{u^eihiIeDt  la  droiture 
du  cœur  et  la  droiture  du  sens. 

Nous  n'avons  point  à  donner  ici  de  rangs  aux  héros  de  ces  journées;  nous 
recueillons  plutôt  nos  impressions  dans  l'ordre  où  (.lies  se  succédaient  à  rnc- 
jure  que  durait  l'épreuve.  C'est  M.  de  Falloux,  c'est  le  général  Cavaignac  qui 
ûDt  d'abord  occupé  la  tribune.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ni  de  M.  Payer, — 
nous  ne  savons  absolument  pas  ce  qui  l'obligeait  à  parler,  —  ni  de  M.  de  Mor- 
oay,  dont  les  intentions  chevaleresques  ne  pouvaient  de  bonne  foi  couvrir  l'in- 
expérience ei  les  témérités  oratoires.  Nous  ayons  déjà  rendu  justice  au  discours 
étlLét  Pillooi,  nous  aimons  à  la  lui  rendre  encore.  On  comprend  asset  ce 
qui  ooBS  sépare  de  hd;  nous  ne  marchons  pas  au  même  but,  nous  aurions 
■Cas  pensé  que  nonsne  pertions  pas  du  même  point.  A  notre  grande  joie,  U 
sociplB  aiquordlmi  ce  point  de  départ;  il  saine  a^eb  nous  nos  origines  de  89, 
ill« appelle  avec  nous  des  conquêtes.  Seulement,  eonmie  c'est  un  esprit  raf- 
liifBi  a  ses  réserfus,  il  ajoute  aussitdt  que  la  révolution  française  remonte 
fncore  pins  Inut  que  89,  ce  qui,  pour  peu  qu*on  1  mette  de  malice  et  de  pro- 
fondeur, menace  indirectement  de  nous  ramener  à  «  ces  principes  fondamen- 
taux et  historiques  »  dont  il  est  Tadorateur  à  la  fois  discret  et  passionné.  Ces 
principeft  sont  l'objet  de  toutes  ses  complaisances,  ils  sont  l'objet  de  toutes  nos 
appréhensions;  mais,  comme  il  en  convient  lui-même,  ce  n'est  pas  à  présent 
qu'il  est  utile  de  les  discuter,  et  la  discussion  d'ailleurs  nous  fourvoierait  peut- 
rire  jusque  dans  la  mélaphy»iique  berlinoise.  Berlin  ou  Potsdam,  M.  Bruno 
Bauer  ou  M.  de  Gerlach,  ont  fourni  plus  qu'on  ne  croit  à  la  philosophie  de  nos 
radicanx  aussi  bien  qu'à  celle  de  nos  hauts  tories.  Nous  laissons  donc  volon- 
tiers de  côté  les  «  principes  historiques  et  fondamentaux  »  de  M.  de  Falloux 
pour  dire  ce  que  nous  considérons  en  lui,  quels  que  soient  ses  principes.  U  est 
par  excellence  de  ces  kotmUêt  gens  que  vantait  Pascal,  de  ceux  que  Ton  dési- 
,;nait  eoes  ce  nom-là  dans  la  langue  du  xvn*  siècle,  «  des  honnêtes  gens  qui 
m  wtitwit  pes  d*ense^e.  »  Il  n*est  point-orateur  de  profession,  il  ne  iUt  pas 
siétier  te  fMWtlens  trlbunllienner,  c*est  un  homme  du  monde  qui  dit  simple- 
■cnl  ce  qa*il  irent  dire  et  ne  parie  point  pour  perler;  on  sent,  i  tous  ses  db- 
eaan,  qat  sa  parole  est  un  acte.  Ce  sont  principalement  ses  qualités  privées 
^11  a  perlées  dans  la  politique,  et  c*est  à  celles-là,  qui  ne  s*y  rencontrent  pas 
le  plus  eonoanunémcnt,  qu'il  y  doit,  lui,  son  autorité  précoce,  ~  une  perception 
dès  ferme  et  très  délicate  des  choses,  beaucoup  d*élan  généreux,  un  grand 
ang-Croid  par-dessus  un  grand  courage.  «  Hâtez-vous  et  unissez-vous!  »  toute 
I  révision  est  là  pour  M.  de  Falloux  :  elle  n'a  pas  en  ellet  de  meilleure  raison 
'être.  Hâtez-vous!  car  il  est  possible  que  la  barbarie  du  dedans  et  la  barbarie 
u  dehors  vous  écrasent  bientôt  sous  les  ruines  qu'elles  feront  en  s'cntrecho- 
oant.  Cnissei-vous!  car,  en  restant  divisés,  vous  en  resterez  aussi  aux  rcpl;l- 
^es,  et  il  ne  faut  pas  édifier  pour  un  jour  le  repos  de  la  France.  On  devine 
itn  encore  sous  ces  vives  apostrophes  l'inspiration  des  étemels  et  principes  his- 
riques.  »  Il  y  a  peut-être  dans  cette  ambition  de  rebâtir  à  perpétuité  les  illu- 
gos  et  les  erreurs  magnifiques  d'une  certaine  littérature;  mais  ce  n^est  pas  le 
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là  tuai  est  un  homme  honnête  et  sévère  avec  Ini-mème;  il  y  a  de  ces  «en- 
lences  qui  tombent  involontairement  des  lèvres  et  qui  peignent  nn  caractère. 
«  JMmprovise  quelquefois  mes  phrases  fort  mal,  disait-il  Tautre  jour  de  sa  voix 
brève  et  sounie,  mais  je  n*imprûvù$e  pas  mes  idées,  et  quand  je  dis  quelque 
cho0e,cWqueje  le  sens,  et  je  suis  toujours  prêt  à  la  «Ndorircti  le  répéter.» 
C  W  Uem  là  iMkmiai  HMonewr »  Mi»  c*flrt  m  wÊÊÊt  «Mpe  !•  mniit  wmi 
de  la  natuM  du  gdoM  GâiiigMe;  ç'a  élé  la  dignité  de  sa  fortune  ioqprdfM, 
et  ç'a  été  la  cauia  de  sa  cliate.  11  a  les  idées  à  la  fois  inflexibles  et  courtes. 
Il  met  toute  la  fierté  de  sa  conscience  à  les  pousser  à  bout.  La  raideur  de  9on 
intelligence  mathématicienne  pèse  sur  ses  raisonnemens  et  sur  sa  conduite 
comme  une  fatalité,  il  s'enchaîne  lui-même  et  se  tient  pour  bira  oichainé. 
H  te  heorte  à  mUkoeBtredtetioM,  imif  fl  int  qirïlee 
pace  où  il  renfenne  toute  sa  poUtiqae  et  toute  sa  togiy;  il  se  baorte  doac 
et  M  idngne  stoïqiiewNil  phitel^  d*Bllf»ger  la  chelne.  Mon  «m  did  ee»- 
stamment  dans  tes  raags  opposés  au  g^éral  Gavaignae,  mais  nous  ne  rofene 
jamais  nommé  qu'avec  une  sincère  estime,  et  dans  cette  estime  il  y  avîâl  quel- 
que chose  du  respectueux  intérêt  qu'où  sont  toujours  ]xmr  ces  esprits  labo- 
rieux et  malheureux  qui  font  eux-mêmes  leur  martyre.  Lisez  le  discours  do 
général  but  te  lévisten,  etditessi  cen'est  pas  là  te  martyre  dont  je  parte.  Dout 
est  dam  ee  diaecmii  rigueur  elgftctfiie,  et  twt  y  eit  iMeeiétpr  10»  fliiranlii 
Il  pose  en  pctecipe  que  te  menacdite  eat  tvap  Mbteper  eseesoe  pour  avoir  te 
droit  de  ressusciter,  et  il  adoMteame  une  sMrte  de  conclusion  que  la  répu- 
blique ne  sera  jamais  assez  forte  pour  souCfrir  qu'on  la  discute. —  Il  croit  que 
la  discussion  tuerait  k  république  et  tout  gouvernement  aussi  bien  qu'elle.  Or, 
la  couslitulion  permet  du  discuter  la  république,  et  il  ue  veut  point  réviwr  la 
constitution.  — 11  professe  la  foi  la  plus  absolue  dans  le  sufflrage  universel; 
•cette  foi  eat  eUe-mêine  aubocdomide  à  «ne  awire  q«i  cet  eBean  Ua^flae  • 
aolue.  Le  premier  erticte de aon  ayadiete,  cMque  te  idpaMigiw  < 
saire  de  toute  éternité.  A  quoi  se  résoudre,  si  leauflhige  nnivcriel  ne  wet  plBa 
de  la  république?  Il  prétend  que  la  république,  c'est  le  suffrage  tmlversel;  maîf 
il  n'en  est  pas  moins  prêt  à  sacrifier  le  suffrage  universel  à  la  république,  qui 
n'existe  pourtant  que  pai'  lui.  Gomment  sortir  de  ces  détilés  d'angoisse?  Le  gé- 
nérai Cavaignac  se  défend  vainement  d'être  un  adepte  du  droit  divin;  il  n'y  a 
que  par  là  qu'il  ae  sanve  :  il  B*e|^peite  pea  te  deetrkae  par  aaai  aana,  eall;  il  y 
recourt  et  Tacoepte  aowltomadepéciphnMe.  «  lla*eat^  paaiiMai  dtt^  qat 
Dieu,  qui  savait  ce  qu'il  faisait,  ait  laissé  Tordre  politique  dépoenw  de  tost 
principe,  qu'il  ait  refusé,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'émanation  de  sa  pensée  dans 
l'ordre  des  choses  politiques.  »  Cela  peut  se  dire,  que  l'honorable  général  en 
soil  bien  convaincu,  cela  s'est  dit  :  il  est  un  livre,  et  un  beau  livre,  qui  s'ap' 
pelle  la  Politique  tirée  de  l'Êariiure  «ain(«>  mais  le  gouvernement  pour  lequel 
Boasuet  cberchait  danarÉcritoM  miê  dwanatteo dirigaente  de  te  paMàa  dMaie 
aeten  te  langage  du  génénl  Oanigiias  ;ce  B^étatt  pea  te  iJpBhliqiie  :  e'dteH  U 
monarcbifl  du  nd  Loiite      Vellà  tdawe  te  tépMiiaê  4m  atf  atecte  wiiea,  à' 
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(i§  Ib  II  flMmarcbie  dn  x\i\*,  sur  un  même  fondement  d*autovité  iradilion- 
iHe  A  ïnsffteatTtf^bït.  •Cétatt  Jiien  la  peine  dt-ie  ptiiBiro  des  {vétenlim 
IMicides  de  la  monardiie  eoMlItutionneUe! 

U  général  CaTais:nnc  est  un  homme  de  oommandement,  et  il  veut  un  état 
où  Yen  puisse  commander  à  l'aise.  Ce  n'est  pas  chez  lui,  Le  ciel  nous  préserve 
(k  rinsmuer!  une  étroite  et  vulgaire  passion  ;  c'e^<t  une  doctrine  qu'il  a  dans 
Itsaoget  qu'il  porte  écrite  sur  son  visage.  Telle  n'est  point  la  république  des 
iTocats.  M.  .Michel  (de  Bourges)  a  commencé  par  protester  contre  rintoléraiicc 
dotnnjtique  de  son  Toisin  de  la  gauche;  jamais  il  n'y  eut  de  différence  plus 
sensible  entre  deux  coreligionnaires.  Le  dc^matisme  intraitable  du  généiai 
l'flrt  pas  du  tout  le  fitt  de  rkoome  du  barreau.  Celui-ci  ne  dogmatise  («s, 
Algébrise  pas;  il  m  4n  fkMeeqMlfMfoiB  apparentes,  des  aperçus  quelque- 
MiiifM0K;<ll  coq^  aprte  Jesdbts-deanls;  ii  est  éfidiMicat  hmmm 
ènvf»  htnBMf»  %Êmi  le  laétierle  fsyenJ  ma  wBOkuM  m  kaam  Jim' 
Hwawfiw.  et  a  la«Bonif rwMt  gn  ■^■rt  à  ganheMIr.  L*4d»ceiioB  B^a  |ms 
«IliaÉwehBitedeBallUs;  fls.itaewDtail  efaMini.de.lt ekniie:  rim 
MÉittoot  d'une  pièea,.so«  la  teato  d^àlHqM,  tes  les lints léalttés 4e 
Il  fie  de  êétai     de  ia  guerre;  Tanin  t  «Npversé  les  fausses  sunraccitaliiioa 
et  les  tMSMs  4aii9«ewti4e  la  lie  romanesque,  telle  qu'on  Va  rêvée  dans  nw 
émrian  vingt  ans;  U  a  passé  par  toutes  les  exagérations  stériles  de  Topinion, 
dacœuret  du  langage.  Les  années  le  guérissaient,  la  tourmente  Ta  repris  quand 
il  étut  au  port  et  s'amarrait  déjà  fort  solidement.  11  a  fait  bonne  mine  à  mau- 
Tîiyjeu;  il  s'est  relancé  en  pleine  aventure.  Voulez-vous  juger  ces  deux  hommes 
ïiir  un  mot  :  pour  le  général  Cavaiguac,  la  république  est  un  théorème  qu'il  • 
/(Ht  démontré  méthodiquement,  et  q^ji  le  conduit  par  le  chemin  qu'on  a  vu 
ju!»qu'au  muet  rigorisme  du  droit  divin.  U  est  froid,  positif,  obscur  uiëuie;  mais 
SMS  cette  obscurité  l'oa  devine  encore  un  fonds  solide.  Écoutez  M*  Michel,  et 
découvrk-  k  MiiiWé. Je*ea  fensée .:  «  dLa:tvibune  est  toujours  redoii- 
mtfm  mal,  ttmàt  têàtfi  ImiImii  éumnéeiiÉtUeetuel  il  ne  demét  Umeim 
<iue  des  parotedigMi'dn  peuple  à  qui  aUet  eoBt^dWiiséei.  Or,  qui  peut  ÛIpo 
JÉréili<eéiili9  yàBà  pflmiaal  te.jrtftH»M  MMityciontitrs  M  périttcu» 
h«Mr«ée  AiM'MÉeBdn  sa  «ok^HiaattiekMMnèlés.  éiqevd'lMiije  ne 
aiipidMu,  fM  iUre     je  arienArlde  la  tMé.  le  défends  la  lépttUiqiie  : 
MIMinct  des  pfloplss!»  Sonnsa,  troinpettes,.batlei,  lanbours!  Nous  aimons 
MHaiBieuz  le  droit  divin  du  général  Cavaignac  que  cet  instinct  des  peuples. 

fl  7  aurait  fèns  d'une  analogie  piquante  à  saisir  entre  M.  Michel  (de  Bourges) 
et  M.  Victor  Hugo.  M.  Michel  plaide  un  peu  dans  le  style  des  Orientales,  cl 
M  Haeo  est  allé  s'asseoir  à  c^té  de  l'atocat  formé  par  ses  poésies,  au  milieu 
tks  superbes  montagnards  de  1851.  Mais  il  nous  semble  que  nous  avons  déjà 
trup  parlé  des  variations  de  l'ex-pah*,  et  qu'on  n'en  peut  plus  rien  dire  qu'un 
chacun  ne  se  soit  dit.  Un  mot  cependant  encore.  Nous  en  appelons  à  la  sin- 
«jité  de  ceux  qui  ont  ouvert  leurs  rangs  à  M.  Victor  Hugo  :  où  croient-ils, 
en  conscience,  que  leur  associé  de  fraîche  date  siégerait  au  jour  d'aujour- 
ifhui,  si  réiévalion  naturelle  d'un  riche  et  brillant  esprit  n'avait  eoipéché 
E  de  Lamartine  d'aUer  à  k  démagogie?  If.  de  Lamartine  «ne  fois  fouge,  qu*il 
■les  pnli^w  — IteihyiUthka,  M.  Violor  Hageaomit,  à  Itare  qu'il  est,  re- 
flMHBMé  cm  «dKAm  diseDon  à  Tàcedéoda  et  au  iei«  dans  lesquels  U  tea- 
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chiit  d^un  ai  fier  pinceau  les  splendenrt  du  trtae  menarchique  et  les  médio- 
critdtdelapliiloêlHihielibérak.neAt  parlàdu  moins  évité  la  edfènjwlice 
que  M.  Barocho  a  si  vigoaremement  infligée  à  la  pins  éelatante*  sinon  pont- 

être  à  la  dernière  de  ses  conversions. 

L'irrilation  provoquée  par  rélalage  cxlraordinaire  d'une  conversion  si  ré- 
cente dominait  sans  doute  encore  l'assemblée  nationale,  lorsque  M.  Baroche  lui- 
même,  à  la  suite  d'un  malentendu  qui  dénaturait  ses  argumeus,  a  failli  subir 
le  contre-oiMip  des  impatiences  encore  fitémissantes,  «I  s*esi  va  comme  aa- 
sldgé  dans  la  tiibuna  pour  nn  mot  mal  compris^  Cette  scène  et  celles  qui  se 
rattachent  au  discoon  de  M.  Hugo  sont  d^ailleurs  le  seoi  épisode  orageux  de 
la  discussion.  Nous  passons  vite  sur  Tapparition  plus  ou  moins  insignifiante 
de  M.  Coquerd  on  de  M.  Duprat.  Le  sens  de  M.  Coquerel,  qui  est  en  soi  bon 
et  solide,  a  poin  tant  nn  malbeur:  il  a  la  vue  courte;  son  esprit  va  se  coiincw 
lourdement  aux  angles  les  plus  aigus  de  toutes  les  questions.  Soil  dit  en  pas- 
sant, c*C8t  cette  myopie  intellectuelle  qui  Ta  mis  chi  congrès  de  la  paii.  Ce 
que  dit  M.  Coquerel  aurait  liien  son  cIISbI;  seulement  Une  volt  pas  oli  il  Cuit  le 
dire  ni  à  qui,  et  Jl  se  lidt  ainsi  très  mal  recevoir  de  tout  le  monde.  C'est  un 
homme  ëvangélique  qui ,  par  caractère  et  par  ministère,  prêche  la  concilia- 
tion, et  il  s'arrange  pourtant  de  manière  à  louer  si  bien  les  vertus  domestiques 
de  1.1  branche  cadette,  qu'il  a  l'air  de  n'en  plus  rester  pour  la  branche  aînée; 
encore  la  faute  de  la  vue  courte.  Quant  à  M.  Dufaure,  il  est  toujours  le  sage 
qui  se  contente  de  peu.  Nous  sommes  bien  d^avis  que  le  temps  ne  se  prête  pas 
aux  vastes  désirs;  mais  désirer  mienx  que  la  cooatitntlon  n*eBt  pas  encaie  dé- 
sirer beaucoup  :  11.  Dutsure  le  reconnaît  et  n^en  esige  pu  moins  qn*ojk  Ton 
est  on  se  tienne.  C*est  assurément  de  la  prudence ,  c'est  pent-èire  aussi  quel- 
que chose  comme  du  patriotisme  de  clocher.  Nous  l'avouons,  nous  préféron*- 
hautement  le  patriotisme  de  M.  Hcnyor  et  celui  de  M.  Bariot.  Les  discours 
de  ces  hommes  émincns  ont  trouvé  de  l'écho  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  sympathie  publique.  Li^itimiste  par  ses  antécédens,  pai-  sa  position,  par 
les  liens  de  toute  sa  vie,  M.  Berryer  cet  de  son  pays  et  de  son  temps  par  tontes 
les  Ibroes,  par  toutes  les  tendances  de  sa  nature.  H  s*est  produit  sMia  doute 
plus  d*une  Ibis  de  rudes  tiraillemens  entre  cea  tendances  éclairées  et  ko  ed* 
gcnces  de  son  parti.  Il  a  son  honneur  à  sauver,  mais  il  souffrirait  trop  que  ce 
fût  en  faisant  violence  aux  lois,  aux  besoins  de  son  esprit.  Il  sauve  son  hon- 
neur de  chef  de  parti;  il  dit:  «  Mon  principe  avant  tout,  d'abord  le  triomphe 
de  mon  principe  et  subsidiairement  l'amélioration  de  la  république;  »  mais  on 
voit  qtt*tl  ne  jettera  pas  le  mandie  après  la  cognée,  qu*il  ne  jouait  paa  à  la 
politique  pessimisie,  si,  comme  s*exprimait  H.  Barrot,  son  mMdMn  devient 
le  principal.  De  même  il  tonne  contre  la  réélection inoonstUtttionnalle  du  pré- 
sident  de  la  république;  il  ne  veut  la  révision  que  pour  Tempédier;  mais  enfin, 
puisqu'il  la  veut,  c'est  qu'il  comprend  aussi  que  la  révision  est  une  larçe  route 
par  où  peut  passer  toute  la  France  sans  mauvaise  honte  pour  personne.  L<es 
injures  de  son  parti  ne  lui  dteront  pas  cette  confiance. 

Nous  avons  cité  plus  d*un  passage  du  discours  de  H.  Odilon  Barrot  Ce 
discours  aura  été  fun  des  actea-  les  pins  hosicnbles  de  sa  vie;  on  ne  saurait 
unir  plus  d'abnégation  à  pins  de  dignité.  Le  ministre  congédié  par  une  vel- 
léité qui  a  loalheitrettsement  coûté  trop  cber  ne  a*est  paa  smtvnm  dekdmelé 
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dit  procédé;  il  n'a  envisagé  que  la  faute  politique,  il  en  a  tiré  une  belle  leçon 
sur  les  imperféeti<mt  de  notre  charte  républicaine,  et  le  calme  d*on  esprit  tM 
dégigé  lui  a  eoumniniqvé  une  loeidlté  plus  sereine  et  plus  sagace  dans  Tana- 
lyse  des  matières  d'état. 

Puis  on  a  voté;  —  les  légitimistes  ne  Toulaient  point,  a-t-on  dit,  laisser  porter 
à  la  tribune  le  manifeste  de  l'autre  branche  :  ils  ont  fait  une  majorité  pour 
clore  la  discussion;  ç'a  été  là  pent-ôtre  le  prétexte  qui  a  couvert  ou  déterminé 
l'écart  regrettable  par  lequel  la  révision  n'a  pas  eu  tous  les  suffrages  qu'elle 
pouvait  attendre.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  profondément  pénétrés  du  tort 
que  se  fcmt  fidt  i  elles-mftmes,  qu*oot  fait  à  la  eanse  entière  de  Vordre,  dont 
dles  denaient  toujours  être  les  soutiens,  les  quelques  personnes  influentes  qui 
ont  ce  jour-là  voté  comme  la  montaj^ne  :  un  étatHD^or  et  point  de  soldats; 
M.  Thiers  tout  seul  accolé  à  M.  Testclin.  Quelles  conséquences  n'y  a-t-il  point 
à  déduire  d'une  situation  si  uouvelle!  et  quelles  raisons  assez  intimes  pour- 
raient la  justifier? 

Les  l^itimistes  qui  avaient  voté  la  révision  tout  en  murmurant  contre 
X.  Berryer,  eeux  qui  n*aTaient  pas  été  jusqu*à  la  rupture  ouverte,  se  sont  dé- 
dompoagës  le  surlendemain  en  reuTorsant  presque  le  ministère  sur  \m  ooup 
de  dé.  C'était  à  propos  du  pétitionnemeut,  et  il  y  avait  encore  au  jeu  la  main 
de  M.  Baze,  dont  nous  ne  voulons  pas  cependant  toujours  parler.  Il  a  donné  là 
un  beau  spécimen  de  cette  activité  malfaisante  que  nous  décrivions  l'autre  fois; 
on  dirait  qu'il  tient  absolument  à  gagner  les  voix  de  tous  les  partis  extrêmes 
en  servant  leurs  rancunes  et  leurs  brouilleries  :  on  n'est  pas  questeur  pour 
lien.  La  majorité  était  eiiéore  plus  étonnée  que  le  ministère  lui^néme  du  beau 
clief-d*œnvre  qu*on  avait  Adt;  le  ministère  est  veslë  sur  les  instances  réunies 
'  du  président  de  la  répuUiqoe  et  des  principaux  membres  de  rassemblée.  Ce 
n*étalt  pas  un  petit  embarras  de  lui  trouver  des  successeurs. 

L'assemblée  législative  prendra  le  tO  août  des  vacances  qtii  doivent  durer 
jusqu'au  4  novembre;  elle  a  aujourd'hui  réélu  son  bureau,  elle  va  nommer  sa 
commission  de  permanence,  et  l'on  peut  espérer  que  la  majorité  saura  faire 
passer  la  Hsle  conciliante  formée  d*un  commun  accord  dans  les  réunioiM  des 
Pyramides  et  de  la  rue  de  Rivoli. 

On  distribuera  demain  le  remarquable  rapport  de  M.  Tllet  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'emprunt  des  cinquante  millions  qui  doivent  servir  à  la  ville  de 
Paris  pour  la  construction  des  halles  et  le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli.  Il 
y  a  là  de  longs  travaux  à  donner  aux  classes  laborieuses  et  dans  cette  occu- 
pation assurée  des  ouvriers  une  garantie  de  sécurité  générale.  Le  gouvemc- 
'  Inent  et  la  ville  de  Paris  n'auront  peut-être  jamais  fait  ensemble  d*entreprise 
plus  utile  et  plus  girande;  11  n*est  que  juste  de  recomudlre  la  part  essentielle 
que  le  ministre  de  Hnlérienr  a  prise  dans  œtte  vaste  opération.  On  a  d^  dis- 
Iriliiié  le  rapport  de  M.  Passy  sur  le  budget  des  dépenses  de  Tannée  I8SS;  c'est 
un  document  qui  pourra  sérieusement  occuper  les  loisirs  de  la  prorogation  et 
qui  prépare,  avec  l'habituelle  netteté  de  M.  Paasy,  l'une  des  plus  graves  discus- 
rions  qu'on  ait  à  prévoir  pour  la  rentrée. 

La  France  et  l'Angleterre  maintiennent  toujours  d'accord  les  protestations 
qu'eUei  opposent  à  rincorporatlon  des  fforinoes  slaves  de  TAutrlehe  dans  r Al- 
Icnmgiie  ttdérale.  L*Antriclie,  apiès  avoir  amionoé  catégoriquement  la  ferme 
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volonté  de  passer  outre,  reviendrait,  à  ce  qu'on  croit,  vers  des  sentimens  moin< 
vifs.  Sans  renoncer  à  des  plans  qu'elle  poursuit  avec  toute  l'opiniàtrelc  d  une 
fortune  redevenue  heureuse,  la  cour  de  Vienne  en  ajournerait  l'eiécution.  Od 
assure  que  le  cabinet  de  Pétersbourg  aurait  agi  très  utilemeDt  à  Vienne  pour 
éétennioer  cette  sorte  de  oonceuion.  Ce  seraii  là  TeAt  d*aii  wvireaieDi  inté- 
rieur daosUdiNclieB  de  h  politique  rasMinroetflRiiii.  Le  CMs  I 
d*ebord  ooasiddvé  eette  iiieospei«tiflii.dft  riutriofae  deni.rilllfini|iM  co— e 
UBfc^anuitie  coatia  le  déeeedre  rérolMtieiiBeiBe;  IL  deMeMelBûd«Yitniifr> 
tout  rifleoonéiieBt  d*iiae  modiftcetfon  paotote  dft  VéqiàlSbn^  euDiiéeii^tae 
idtératioa  durabta  éw  Mtés  de  UiS. 

L^état  généi-al  de  ritalieest  un  autre  sujet  d'embems  pour  les  hautes  pois- 
eances  intéressées  au  maintien  de  la  paix.  Ce  a'est  pas  du  Piémont  que  vint 
surtout  le  péril,  malgré  les  calomnies  qui  le  représentent  toujours  expiraot 
sous  les  coups  des  mazziniens.  I^s  institutions  libres  s'aflermisseot  à  Turin,  et 
y  protègent  l'ordre  en  même  tenips  que  la  liberté.  Les  pays  où  de  fatales  cir- 
constances ont  amené  de  violentes  répressions  intérieures  sont  moins  tran- 
quilles malgré  la  surveillance  qui  les  observe.  On  dirait  que  le  sol  est  miné 
par  les  trames  secrètes  des  conspirations  souterraines,  et  qu'il  tremble  sous  les 
pas.  Il  y  a  là  d'extrêmes  difficultés  i\ui  compliquent  cruellement  la  silualioQ 
de  la  France  en  Italie.  Ia  France  garde  le  pape  à  Home,  et  ce  qu'il  y  a  de  pé-  I 
nible  dans  celte  fonction  ainsi  prolongée,  si  honorable  qu^elle  soit,  n'a  pas 
to^jouf»  été  adoud  par  me  oonfiance  très  eotière.  Âpfèf  tout,  le  pape  peut 
bien  éprouver  les  méoiei  inquidbadn  que  noua  lot  les  oonséquenoei  de  rui- 
née 185a.  n  achea  loi  tout  à  pcdnt  «ne  anée  qui,  dent  de  certaines,  aaioi, 
aenrirait  vite  à  les  lui  ftdn  «entir.  On  a'eependant  exa^lré  beancoopteen^ 
bama  qui  ainient  pu  ae  pféientar  dm  doi  relatim  néeeaaainnent  dâic^ 
Le  pape  était  allé  à  Caslel-Gandolpho  pour  la  aîBiple  plaiiir  de  la  liBi^ 
ture;  le  voisinage  «tait  amené  une  veocontre  du  roi  da-Naplea.  Peu  s*es  est 
ikllu  qu'on  ne  transfomlft  cet  ÎDcident  très  inoffensif  en  une  tentative  cd- 
culée  de  fuite  et  de  recoure  ma.  Napolitains.  La  vérité  est  que  le  pape  serait 
fort  embarrassé  de  recourir^  pour  se  passer  de  nous,  soit  à  l'Autricbe,  soit  à 
Naples.  r'.\ntri(  lie  ne  se  soucie  pas  d'occuper  Rome,  et  le  pape,  qui  sait  ce 
<jue  coûte  l'occupation  des  Autrichiens,  se  soucie  encore  moins  de  changer 
pour  eux  des  hôtes  aussi  cordialement  généreux  que  nous.  Nous  avons  à  Roa»e 
dix  mille  Français,  parfaitement  commandés  et  disciplinés,  que  nous  payon- 
sur  notre  budget,  et  qui  mangent  leur  solde  au  profit  des  bourses  roniainei. 
L'entretien  des  troupes  autrichiennes  enlève  au  contraire  à  la  trésorerie  ponti- 
tkalc  155,000  fr.  par  mois,  sans  compter  les  circonstances  e);.traordinaira, 
canne  la  fourniture  d'habilleatens ,  qu'il  fallut  livrer  gratia  il  y  a  quelque; 
temps.  La  mi  de  Maples,  de  son  cél4  &  tiia  grand  besoin  de  eea  troupes  :  il  | 
complète  leaiégiinenaauiMesv  il  enrtte  de  nouvelles iccraea,  il  ealiapietéei 
Tesprit  de  son  pays;  «e  n*eat  pas  pour  a^aventurer  an  dehora.  Us  pape»  en  ié-  j 
rilé,  n*a  pu  le  cboii  des  frotedeuif,  «t  la  république  française  8econdniibien| 
avec  lui  comme  si  elle  avait  hérité  da  titie  des  rois  tiès  duétiona,  et  qa^dtei 
Mi  la  ttUe  alaéB  de  régliae. 

LTspagne  n'offre  point  d'apparence  si  somhre:  le  temps  n'est  plua  iàdeafi-, 
volutien»  tragiques^  A  lfadridauasi«  les  cluMBbnavent  eacloEe.  LnflMBdefl^; 
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lemeoUire  se  dispene  d^jà;  fl  6i(  w  pes  part0iit,.à  Untetfltà tel^«iaU 

tendant  la  fin  légale  de  la  sesaoïi  qui  aura  lieu  prababknwnt  d*id  àqndqwa 

jours.  Dans  celle  courte  session  de  deux  mois,  le  parlement  espagnol  a  cepen- 
dant trouvé  moyen  de  terminer  la  jurande  aflkire  de  ces  derniers  temps,  la  ques- 
tum  du  règlement  de  la  dette.  Le  sénat  a  volé  tout  récemment  le  projet  de  loi 
mioistértol,  déjà  adopté  par  le  congrès.  Mous  n*avoos  point  à  revenir  sur  la  di»- 
OMsion  psrlemeotaiie  qai  a  M  Itett,  «t  où  de»  diMOi» 
pointtdemMtdIépiMPBcétflottpir  M.  MoA,  toit  ptr  le  indiidenldo  con- 
seil, M.  Bravo  MuiiUo.  En  réalité,  le  eôttf  politique  a  trop  souvent  primé  le 
côté  financier  dans  cette  discussion.  Chacun  avait  visiblement  son  parti  pris,  et 
comme  le  cabinet  a  la  majoiilé  dans  le  parlement,  son  projet  s'est  trouvé  par 
cela  seul  adopté  sans  modilicalions.  Reste  maintenant  la  plus  difficile  beso;iue, 
rexécuiioQ  pratique  des  mesures  votées  et  sanctionnées.  On  ne  saurait  se  dis- 
soute qM  le  €Méàik  du  pays  en  dépend.  Henteroyoïis  que  TEapagne,  avceees 
reieeurcai  ntlureUei»  peut  mtàm  àoetlejetaeife  monwéàê^  qal  d'iUleon  n*ë(att 
point  iesprérue,  et  ^*il  dtiH  de  sou  devoir  d'assumer  le  plus  tdt.poedble  vis- 
à-vis  de  ses  troç  nombreux  créanciers.  Après  tout,  la  meilleure  garantie  du 
service  de' la  dette  comme  de  toute  grande  mesure  financière,  c'est  une  bonne 
politique,  c'est  le  progrès  de  la  sécurité  générale.  S'il  y  avait  entin  dans  la 
maison  d'Isabelle  il  une  descendais  directe,  ce  stirail  une  garantie  importante 
pour  cilteeéeaiilé  trop  fovTonldtaMlde  de  knoMn^  espagnole.  On  ao- 
noBoe  OBeoee  «ne  foie  olBcielleMilqiie  UNkie  a  fOQs  letléUcitatloiiepuldi- 
ques  au  sujet  d'une  grOMeiee  qui  daterait  déjà  de  doq  nwis.  D'autre  part,  on 
dirait  que  la  nation  veut  aussi  s'aider  eUe-tnème.  Les  intérêts  matériels,  qui 
ont  si  fort  souffert,  se  remuent,  les  projets  se  multiplient.  La  canalisation  de 
l'Èbre  est  au  moment  de  s'accomplir,  et  portera  la  vie  dans  les  provinces  inté- 
rieures. Des  propoailions  vieimenl  d'être  faites  pour  établir  un  chemin  de  fer 
entra  Madrid  et  Iran;  le  gouvarnenant  a  eoMmia  ans  diiinbni  on  plan  qfû 
ponamait  celnid*Ai««Hei  daaa  U  dinetiM  d'Alieanla  jMi|n*à  Alnania.  U  est 
fort  à  désirer  qu'un  tel  oaueement  se  régulaite  et  pttnne  la  place  qu'il  mé- 
rite dans  les  préoccupations  du  ministère  :  ce  serait  un  réel  service  rendu  à 
un  pays  où  toutes  les  ressources  abondent,  et  on  les  moyens  d'en  tirer  profit 
nnanquent  jusqu'ici  presque  absolument. 

Noos  continuons  encore  aujourd'hui  nos  nouvelles  de  Cbioe  qui  nous  arri- 
yteaâ.  phw  détailées  ei  plus  aigniflcathei.  On  dirait  que  le  Célnsta  Empira  ^t 
à  aan  tonr  apparaîtra  Tanba  poaiaMament  sinistra  d'nna  léiolutlon  soeiale.  La 
Hkfm  aévolntftennaira  samUa»  atesi  foe  le  ebo)éra«  gapier  Jiisqm'à  ces  loin- 
tains riveges.  Des  tnfidsns  ^lïon  aurait  cru  très  médiocres  sont  devenus  des 

•  complications  très  praves.  Le  nombre  des  bandits  épars  du  Kwanp-si  s'est  accru 
en  même  temps  qu'ils  se  ralliaient  les  uns  les  autres.  Les  bandits  sont  main- 
tenant des  rebelles.  Us  comptent  quarante  mille  hommes  sous  les  armes.  Uéu- 
nis  d'abord  pour  le  maraudage,  ils  paraissent  avoir  étendu  leur  ambition  jus- 
qu'à liire  de  l'opposition  à  la  dynastie,  et  songent  à  constituer  des  indépen- 

•  danœs  provinciales.  L*amperenr,  avec  tonte  sa  puissance,  avec  toutes  ses 
troupes,  non-seulemant  n*a  pu  dompter  les  insurgés,  mais  il  a  eu  ses  soldais 
battus  dans  plusieurs  cnpaçrcmens.  La  raison  en  est  que  le  peuple  du  Kwang-si 
préfère  les  voleurs  aux  mandarins.  Lés  premiers  ne  pillent  que  les  riches;  les 
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seconds  dépouillent  les  pauvres  eux-  mêmes.  On  craint  que  ritmirrection  ne 
ga^rnc  les  autres  provinces.  Dans  la  province  du  Kwang-tung,  aux  environs  du 
Bogue,  le  peuple  est  également  en  armes,  et  roccasion  du  soulèvement  ne 
laisse  pas  d'être  curieuse  comme  détail  des  mœurs  politiques  de  la  Chine. 

Un  homme  fut  arrêté  par  Tordre  du  vioe'roi  Seu  pour  n'avoir  pas  pu  payer 
son  impAt  territorial,  Timpât  qai  frappe  les  rlilères.  On  le  mit  en  prison;  ses 
amis  réttssirent  cependant  à  rassembler  Targept  qa*il  derait^et  le  portèrent  an 
vicfe-roi.  Seu  crut  ralftUn  benne,  et  refusa  de  recevoir  cet  argent  à  moins  que 
les  amis  du  prisonnier  ne  s'engageassent  en  même  temps  à  lui  livrer  quelques 
voleurs  qui  infestaient  la  campagne.  Ceux-ci  protestèrent  en  vain  contre  cette 
exigence,  et  le  prisonnier  desespéré  se  coupa  la  gorge  dans  son  cachot.  La  nou- 
velle du  suicide  agita  la  population.  Les  lettrés  prirent  le  cas  au  sérieux,  et  la 
vengeance  du  mort  à  cour.  Us  jetèrent  dans  la  chilse  à  porteur  de'  8ea  une 
ranonlnmos,  comme  qni  dirait  une  plainte  en  ferme,  le  signe  consacré  du  mé- 
contentement public  des  Chinois,  leur  pétitionnement.  Seu,  grandement  en 
colère,  offrit  500  taëls  à  celui  qui  lui  désignerait  Fauteur  de  cet  écrit.  Immé- 
diatement cent  habitans  notables  en  revendiquèrent  la  responsabilité.  Seu  fut 
paralysé  par  cette  manifestation,  mais  il  déclara  que  ces  cent  personnes  ne 
seraient  point  admises  à  concourii'  dans  les  examens  biennaux  qui  ont  lieu 
justement  cette  année.  La  privallen  d*eiamen  doit  être  nrie  sorte  de  dégrada- 
tion civique  sur  cette  terre  dassiquedu  mandarinat.  |]ne  centaine  de  soldats  ftit 
donc  placée  près  des  saUea  où  Ton  subit  les  épreuves,  pour  en  interdire  l'en- 
trée aux  personnes  proscrites.  Grande  désolation  de  voir  tant  de  bacheliers 
manqués.  Le  peuple  en  a  été  si  vivement  affecté,  qu'à  son  tour  il  repousse  en 
masse  les  tollecleur>  et  refuse  rinij>ôt  des  rivières,  h'après  des  témoignages 
dignes  de  foi,  le  seul  district  du  Bogue  et  de  Tong-koo  peut  mettre  sur  pied 
cinq  cent  mille  heomies  :  il  lyit  donc  qne  Seu  sneoombe,  ou ,  si  Pempereur 
▼eut  le  soutenir,  Il  se  .pourrait  Uen,  assnre-fr^i,  que  Tcmperèur  hri-même 
n*cûl  pas  le  dernier.  Quelle  singulière  origine  pour  une  révolution,  mais  ansai 
quelle  curieuse  analogie  I  Le  skip-mtme^  refusé  par  Hampden,  le  tea-duty  par 
les  citoyens  de  Boston,  ces  causes  fameuses  des  révolutions  d'Anglelen'e  et 
dWmérique,  auraient  désormais  leur  pendant  en  Chine  :  le  refus  de  rimj^xit 
des  rizières,  et'puis  le  chagrin  de  ne  point  passer  d'examens.  En  attendant,  le 
Yice-rol  Seu  est  fort  en  peine,  et  Tempereur  ne  se  trouve  guère  plus  à  l*kise. 
A  Pouest  rinsurrecUon  des  bandits,  à  l*est  le  reftis  de  l*impMl  11  est  probable 
que  le  succès  des  premiers  insurgés  n  donné  du  oeaiage  aux  seconds.  L'ar- 
mée chinoise  coûte  aussi  cher  que  si  elle  était  une  année  européenne;  mais  il 
ne  parait  pas  que  le  souverain  en  tire  plus  de  services  contre  les  ennemis  du 
dedans  que  contre  les  barbares  rouges  du  dehors.  Nous  espérons  tenir  nos  lec- 
teurs au  courant  de  ces  péripéties  domestiques  de  l'empire  du  milieu. 

ALSXAMDRB  THOMAS. 
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On  connaît  asttt  mil  m  nrtnee  et  on  ne  foH  point  avec  toute  fatteDlioii 
.quMls  méritent  les  travaux  qvi  chaque  année,  en  Belgique,  viennent  accuser  da 
plus  en  plus,  dans  le  domaine  des  éludes  historiques,  une  tendance  énerpi- 
quemenl  nationale.  La  Belgique  s'est  constituée  en  nation  il  y  a  vingt  ans  à 
peine;  devenue,  par  un  triste  privilège,  le  foyer  d'une  industrie  qui  la  livre  Tata- 
lement  aux  influences  étrangères,  elle  n'en  fait  pas  moins,  en  d^it  d'entraves 
et  d*olMtacle8  multipliés,  de  lousliles  elbrts  pour  conquérir  sur  le  terrain  des 
ktires  et  des  scieDoet  la  même  plaee  que  sur  le  terijdn  des  intérêts  matériels 
et  politiques.  C'est  là  une  rude  têche  pour  les  écrivains  belges;  mais  d'intéres- 
sans  travaux  sont  venus  prouver  quMls  sauraient  l'accepter  et  la  remplir  dans 
toute  son  étendue,  si  le  gouvernement  de  la  Belgique  savait  de  son  côté  secon- 
der leurs  efforts  en  les  affranchiisant  par  une  honorable  initiative  de  la  pres- 
sion des  littératures  voisines. 

Deux  ouvrages  se  signalent  parlienUèiement  à  notre  attention  parmi  ceux  qui 
ont  récemment  paru  en  BsiRique  :  r  AEMoAw  du  Cwgrèt  naUoiui  dê  M^i^ 
par  IL  Théodore  Juste  (I),  et  rJMMelra  Ai  AnsttdMCeiu,  par  M.  F.  Laurent  (2). 
V Histoire  du  Congrès  de  Belgique  nous  retrace  un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  l'époque  contemporaine.  Dans  un  siècle  où  tout  tend  au  rapprochement  des 
peuples,  à  ta  communauté  des  idées,  au  rapport  plus  étroit  et  plus  fréquent  des 
intérêts,  on  voit  tout  à  coup  un  royaume  se  couper  en  deux  états  par  le  simple 
effet d*nn  décUrement  intérieur.  Et,  chose  plus  étrange,  à  une  époque  oè  les 
croyances  pàiàit  fiisque  jour  d*un  moindre  poids  dans  les  aHidres  humaines, 
en  un  moment  oii  la  foi  et  la  liberté  sont  partout  aiUenrs  en  hostilité  sourde 
ou  flagrante,  ici  le  principal  mobile  de  lasépamlion  est  mie  cause  essentielle- 
ment religieuse^  et  dans  le  combat  qui  sur  ce  motif  s'engage  pour  l'indépen- 
dance éclate  l'alliance  patriotique  du  sentiment  libéral  et  du  sentiment  chrétien. 

Ainsi  s'ouvre  la  révolution  belge.  A  des  débuts  heureux  d'heureuses  suites 
succéderont-elles?  Par  quelle  sagesse  ferme  et  conciliante  la  Belgique  est-elle 
parvenue  à  oûa|nrer  les  orages  qui  grondaient  autour  de  son  beroeaiiT  (Test 
ce  que  -va  nous  apprendre  M.  Théodore  Juste  en  retraçant  PAiiiloi'fe  du  Can* 
grès  national t  qui,  avec  un  tact  bien  rare  pai*mi  les  asiemblées,  sut  fonder 
dans  la  paix  un  état  nouveau ,  et  l'établir  sur  les  bases  saintes  de  la  justice 
et  de  la  liberté,  de  la  tradition  respectée  et  du  progrès  reconnu. 

Trois  grands  services  résument  l'œuvre  du  congrès  belge  :  la  reconstitution 
(le  la  nationalité  belge,  l'avènement  d'une  dynastie  gardienne  de  Tindépcndance 
reconquise,  VétahUssementd'one  monarchie  dànecratiqoe  MUS  précédent  en  Eq- 
rope.  Les  puissances  du  Nord  redoutaient  dans  rindépôidancehelge  la  rupture 
de  traités  qui  leur  étaient  Inorables,  l'envahissement  de  Tesprit  de  révolution 
qui  gagnait  d'un  pas  vers  eux;  l'Angleterre  craignait  surtout  l'agrandissement 
de  la  France  et  la  diminution  de  son  propre  commerce.  Le  roi  Louis-Philippe 

(1)  «  vol.  in-l>,  BraBBlies,  cfaei  Ang.  Beoq. 

(t)  t  v«l.in4*,  Gand,  chn  Bèiilwlindt  et  ehss  llerry. 
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appoH.i  à  la  Belgique  un  puissant  secours  eu  celle  occasion,  no  roublion?  p;»?. 
Sa  sagesse  leva  le  preuiier  obstacle  à  Tindépendance  en  faisant  adopter  la  po- 
litique de  non-intervention;  son  ddsintdressement  supprima  le  second,  c\  non 
le  moindre  assurément,  par  la  Derme  résiBUnce  qu'il  opposa  à  toute  idée  d  m* 
corporation' et  d*ainbition  de  famille. 

Après  la  question  de  la  nationalité  Tenait  celle  de  la  forme  de  gourcroe- 
ment,  grave  question  qui  ii*a  cessé  d*étre  agitée  en  Europe  depuis  la  Un  da 
dernier  siècle  ju8qu*à  nos  Jours.  H  est  inlék'essant  de  Toir  par  quèb  aigainas 
«Se  ftit  résolue  en  Bdgique.  La  répuMique  était  piéoooliÉe,  à  dUKrens  poinis 
de  tue,  dans  un  intérêt  de  prochaine  réunion  à  la  France,  par  MM.  Larâinob, 
David  et  Ca^jiUe  Dcsmet,  au  profit  de  la  liberté  religieuse  par  l'abbé  de  Haeme. 
imbu  des  doctrines  du  joumÂl  Tjévmir.  L'opinion  dê  MM.  Seron,  Ptnonelée 
Robaulx,  qui  Tappuyèrent  pour  cflle-mème  et  comme  la  forme  de  gouverne- 
ment la  mieux  appropriée  à  la  démocratie,  a  seule  du  prix  p4iur  nous.  Ce  qu'il? 
dirent  peut  se  réduire  h  ceci  :  h  L:\  république,  mieux  qu'un  autre  gouverne- 
ment, réalise  le  bonheur  conumin,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  volonté  de 
tous;  là,  la  loi  se  trouve  placée  au-dessus  du  caprice  d'une  personne,  et  jamais 
la  passion  individut  lle  ne  se  substitue  aux  prescriptions  de  la  loi.  Autre  avan- 
tage :  les  mœurs  se  conservent  simples  et  austères  à  Tabri  du  luxe  et  delà  pro- 
digalité des  cours.  >»  A  leur  tour,  les  partisans  de  la  monarchie  constitutioa> 
nelle  se  lerèrent  et  combattirent  la  république  par  deux  espèces  de  raisons,  tel 
unes  tirées  de  k  situation  partlculièi^  de  la  Belgique,  les  autres  prises  du  food 
même  des  âioses  et  bonnes  par  conséquent  à  méditer  en  tout  lieu  :  «  Aucun 
système  de  goutemement,  À  M.  Detauz,  n»  hrorlse  rhiterrention  étrangère 
autant  que  la  répiAliqne;  les  passions  des  partis  les  rendent  IndUSfirans  sur  les 
moyens  :trtem|Âier  est  tout  pour  eux.  M  est  presoue  impossflUeqivfils  ne  finis- 
sent par  s'allier  oumtement,  tout  au  meins  par  sympathiser  et  t^uoir  secrè- 
tement, chacun  suivant  ses  intérêts,  fun  arec  telle  puissance  x-aincue.  Vautre 
«▼ee  une  puissance  rifide.  Ces!  une  vérité  dont  l'histoire  des  républiques  fait 
foi  presque  à  chaque  page.  »  Les  raisons  des  ad^rersaires  de  la  république  pa- 
rurent décisives  au  congrès,  et,  à  la  majorité  de  i74  voix  contre  \  3,  il  se  pro- 
nonça pour  la  monarchie  héréditaire.  Restait  encore  l'entreprise  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  semée  de  périls,  l'organisation  des  pouvoirs  de  l'état  et  de- 
libertés  publiques.  Là  principalement  apparut  la  science  politique,  l'habileté 
prévoyante  du  congrès  belfre.  Cette  assemblée  «lonna  à  la  Belgique  la  consti- 
tution qui  la  rétîit  encore.  Grâce  à  cette  constitution,  nul  en  Belgique  ne  con- 
teste aujourd'hui  ni  le  principe  du  pouvoir,  ni  la  forme  du  gouvernement;  les 
partis  se  combattent  sur  le  terrain  légal,  et  les  mœurs  prêtent  appui  affx  Ms. 

VBUtoin  Al  Congréi  hétge  de  M.  laste  rétèle  ehei  rautenr  dews  des  plus 
essentielle»  qualités  de  HnsMen,  rencUtude  et  Fimpartiallté.  1/oamige  de 
M.  Laurent  sur  le  droH  des  gens  nous  ttvuisporte  dnas  un  ordre  dTMéea  et  de 
problèmes  historiques  très  éâÊbteùi  de  celui  ob  i^arrête  M.  Jmle.  ^nmotr  fm 
tUtMm  que  fhmmHdté  marais  usrt  fMtockâim  sf  Is  poigs,  tel  est  le  deaseia 
de  rhonoraMe  professeur  de  FuniTenUé  de  Gand.  B-  Audie  sueciweivetnca* 
les  peuples  anciens  et  les  peuples  modernes,  diTisani  sa  tâche  sur  rindlea- 
tion  précise  des  événemens.  deux  parties  promises  par  M.  Laurent,  la  pre- 
mière seule  a  paru.  Elle  compvend  rOrient,  la  Grèce  et  Rome.  Eo  Orient, 
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IttbîMMtfe  âoafiM  0t  le»  bnrrièroi  te  obiUm  iTâèfint  ëtinsiUet  entra  !« 
hMei;  reipfH  InnMin  ^âBHMlpa  en  €ite  d» 

dMt  ptrsMMs  rwrfté  pelitiq».  ToM  kt  hmoMS  lifareA  don  derinraU 
jBBhniit itr  tu  irtnin  eNé,  il  ne  resU  en  4ehen  queleieidiMs.  n  n*j  nrien 

kicprarfreà  ces  treits  gënéraux;  ils  sont  afassi  exacts  ^eUn  mar^uéi.  B  y  e 
èM  iB'lhrre  de  Lturent  nomhie  de  choses  très  justes  et  bien  senties  snr  li 
force  et  TisolemenC  considérés  comnM  lois  de  Tantiquité.  Où  est  k  puissance, 
iestla  jastice  *  id  mgttim  quod  vaUdim^  disait  Tacite,  en  cela  énergique  inter- 
prèle des  vieilles  opinions,  l/isolement  rencontre  son  expression  la  plus  haute 
dn»  le  patriofisme  des  anciens,  étroit,  aiiressif  jusqu'à  flétrir  tout  étranger  du 
fifre  àe  barbare,  jusqu'à  donner  au  mot  étranger  la  même  signification  qu'à  qa- 
|(ri<rrt»nmi,  jusqu'à  faire  résulter  de  la  défaite  resclava<ïe  du  vaincu,  de  la 
rtmqnéte  l'asservissement  du  pays  conquis.  M.  Laurent  ne  s<ùt  pas  aussi  bien 
>€  garder  contre  rcrrenr  dès  qu'il  tcmibe  dans  le  courant  des  systèmes  du  jour. 

idées  surtout  le  fascinent,  Tentralnent  et  Tégarent  :  l'idée  d'une  révéla- 
tîMOoatimeet  progressive,  doat  la  lanlèie  montcsnit  de  plus  en  plus  pure  et 
àkmiftdn  seia  de  fhmnnllé  pour  éàùtm  »  mnehe;  ridée  de  Je  m  sais 
fnUf  soMtoitë  de  deittn  eppeMe  prefiiii— iint  à  ne  Ddre  ^*nn  eorps  de 
Iwtei  iMHiee,  «1  qQ*il  iinH  de  ■Mnnnt  «■  «eaent  ae  dételonier.  Gomme 
aXtt  telle  Uhnien,  pt cipegéo  de  tonte  nMièta  par  VetiseigDeaient  socialiste, 
Mtagfqaement  à  rainer  dans  sa  iMse  Ift  férilé  durfUenae^àcempwwiettre 
im  son  principe  l'tenÉr  sociel,  il  boperte  de  s'y  sfidicr. 
it  cMstianianie  prolteet  eemroe  premier  dogue,,  la  bonté  originelle  de 
niMnme,  sa  prompte  chute  par  le  péché,  la  nécessité  de  la  révélation  divine 
poar  le  r»  !»  ver  ries  suites  de  sa  faute  :  les  ièmlyres  de  f  intelligence  et  la  corTvp- 
fmée  II  chair.  Long -temps  la  philosophie,  d'accord  eu  ce  point  avec  la  reli- 
eion.  a  cru,  elle  atrssi ,  sur  le  témoi^naue  unanime  du  passé,  à  une  période  de 
boaheur  et  d'innocence  coïncidant  avec  l'enfance  de  rhumanité.  EUle  s\>sl  ra- 
risee  depuis,  et  il  a  été  dit  qu'il  ne  faut  plus  chercher  l'âge  d'or  derrière  nous, 
ïïmi  devant.  La  révélation,  que  les  sages  niaient  jadis,  ils  l'affirment  mainte- 
snl;]nsis,  en  déplaçant  la  source,  ils  la  foni  sertir  de  Tbomme,  devenu  ainsi 
«B  teibeen  et  wam  dte.  Lh  âUenHiids,  ponanteii  de  iMiitei  ImegineUnns, 
eitlsB  pieatee  lancé  sur  teife  cette  bypotbèsedéeeifentek  L*nte9ie  a  narebé 
«atesÉirC^  ^ dételdala nten^qui  lui  ratee.net  san eide,.eB  lui  a  touIu 
sBippel  historique.  Ahra  a  été  entrapris  un  imense  travail  ayant  peuff  oljet . 
Iteede  fidée  iinli|iiBseà  sa  najetance  et  dans  sea  dévalepfeniens  snccessife 
te  les  divcrsea  nations.  Ce  travail  nV  malheureusement  àbontl  <|a*à  de  va- 
IBM  iifprtlitea  iMB  à«da  trite  déoeptlMM^  Vhxunanifme  a  été  nna  seconde 
imar  qui  a  eiscrcë  troe  fâc^^use  influence  sur  les  études  historiques  contem- 
paraioet,  41  qui  a  laissé  trace  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Laurent.  De  Vhu- 
ryini<mfi  à  la  soUdorité  humaine,  il  n'est  vraiment  qu'un  pas.  L'un  m'assujétit 
d  me^  passions,  Fautre  aui  passions  d'autrui;  celle-ci  me  ravit  mon  indé- 
pendance de  citoyen,  celui-là  mon  indépendance  d'homme;  tous  deux  me  re- 
jfllent  dans  les  chaînes  brisées  du  passé.  M.  Laurent  aurait  pu  et  dû  remar- 
'liier,  dans  son  Histoire  du  Droit  des  Gens,  que  l'association,  aujourd'hui  tant 
préconisée,  ne  s'élève  jamais  au  rang  d  instiluliuu  publique  qu'aux  dépens  de  la 
iil)erlé  personnelle ,  qu'elle  apparaît  toujours  au  berceau  des  peuples  ou  près 
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de  leur  tombeau ,  Torméc  par  la  faiblesse  ou  cimentée  par  la  tyrannie,  sous 
l'empire  constant  des  nécessités  les  plus  cruelles,  la  lutte  violente  au  dehors 
ou  la  diMolation  intérienra  des  momn.  Cha  kt  GemniiM,  peuplades  ëtenMl- 
toment  en  gnarn  les  onas  caotre  les  antres,  raseociatiep  se  moolre  psitont. 
Ac6të  de  Tassociation  militaire  du  chef  et  des  compagnons,  sorte  de  oom* 
munaiitc  de  périls  et  de  gains,  auprès  des  ghildcs  créées  sous  le  serment  pour 
Faide  réciproque  des  associés,  se  présente  la  famille  constituée  en  société  de 
défense  jurée  autant  que  d'afTeclion  naturelle,  de  vengeance  et  de  secours  mu- 
tuels, a  Leurs  armées,  dit  Tacite  en  pailant  de  ces  peuples,  ne  se  composent 
point  tfhommes  nssemM^  au  hasard,  mabdeftuniileaetde  perentés.  «  Telle 
est  Passoeiatioa  qoand  elle  natt  pour  un  peuple  jeune  du  besoin  de  la  eonisr- 
vatioa  :  nécessaire  sans  doute,  elle  n*a  rien  pourtant  de  bien  enviable;  miis 
combien  moins  l'est-elle  lorsqu'elle  s'établit  dans  un  état  vieilli  sous  prétexte 
du  partage  épal  dos  avantajies  sociaux?  Quand,  d'un  œil  interrogateur,  on  par- 
court la  vaste  colleclion  du  code  justinien ,  il  vient  un  moment  où  l'on  s'ar- 
rête étonné  en  se  demandant  :  Qu'est  devenue  la  vieille  opulence  romaioaî  — 
Partout  des  champa  stériles  et  la  profondeur  des  solitudes.  —  Et  les  superbes 
flU  du  peuptenroi,  od  sont-ilsT  —  Dans  les  villes,  les  eoQéiies  munictpaus  des 
décurions  asservis,  les  associations  serviles  des  corps  d^états;  dans  les  cam- 
pagnes, les  laboureurs,  sous  des  titres  divers,  généralement  enchaînés  au  sol; 
en  tout  lieu,  sur  tout  homme,  la  contrainte  et  l'exaction;  tels  ont  été  les  triste.^ 
fruits  de  l'association  érigée  en  institution  publique.  Entravées  par  un  pareil 
régime,  l'industrie,  la  culture,  resserrèrent  peu  à  peu  leur  cercle,  et  l'homme 
se  troantrop  heureux  d'abandonner  le  sol  natal  pour  échapper  à  Foppression 
sociale.  Quand  les  barbaiea  se  présentèrent  aux  perles  de  Tempire  romain,  ils 
trouvèrent  des  royaumes  vides  à  se  partager,  Inonfa  rspnaf 
L'ouvrage  de  M.  Laurent,  malgré  quelques  assertions  contestables,  n*en  mé- 
ite  pas  moins  d'être  noté  comme  im  des  travaux  historiques  les  plus  impor- 
ans  qu'ait  vus  récemment  paraître  la  Belgique ,  et  une  forte  érudition  y  ra- 
hète,  y  corrige  quelquefois  les  écarts  de  l'esprit  d'utopie. 
A  côté  des  livres  de  MM.  Laurent  et  Juste,  d'antres  publications  plus  légères 
montrent  que  l*esprit  belge  |*essaie  avec  non  motais  d*ardeur  sur  le  terrain  des 
'lettrsa  que  sur  eélut  des  sdenœs.  Tèlles  sont  les  Aèlss  de  M.  de  Slassart, 
que  recommande  l'alliance  d'une  aimable  gaieté  et  d'une  fine  bonhomie  (1). 
!'n  petit  poème  de  M.  Van  Hassclt,  la  Mort  de  Louise-Marie  cT Orléans  (2),  se 
distingue  aussi  par  de  vives  et  louchantes  inspirations.  Il  y  a  au-dessus  de 
toutes  ces  publications  une  pensée  commune;  il  y  a  entre  elles  un  lien  étroit 
qui  les  réunit  :  c'est  un  patriotisme  sincère,  c'est  aussi  un  instinct  sûr  et  pro- 
fond des  vraies  sources  de  l*orfglnalilé  nationale.  Le  moweoient  littéraire  qui 
commenoe  en  Belgique,  se  conthiuen,  onaime  à  le  creire,  et  Toecasion  dTy  re- 
venir ne  nous  manquera  pas^  r.  aeiur. 

(1)  Une  traduction  anglaise  de  ces  tables  vimt  de  paraître  à  Loodrei  ea  un  volume 
1»HlS,  Chss  Arange,  Patar-Noeter-Row. 
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IX. 


Le  Hope;  S  septembre  iMft. 


Ma  chère  enfuit, 

Gomme  Je  n'ai  pas  grande  confiance  en  tes  connaissances  géogra- 
phiques, an  reçu  de  cette  lettre,  tn  feras  emplette  à  mon  intention 
cûie  du  monde,  snr  laquelle  tu  pourras  bien  faire  qiiel(]ues  dé- 
ooQTcrtes  curieuses,  ne  fAt-ce  que  l'Afrique  et  rAméri(]uc;  car  ton 
monde  à  loi,  mon  cher  Bijou,  n*a  rien  de  commun  avec  celui  des  géo- 
graphes et  des  Toyagenrs.  Borné  an  nord  par  l'Arc-de-Trlomphe,  an 
sod  par  le  théâtre  des  Variétés,  à  Test  et  à  l'ouest  par  Notre-Dame-dé- 
Lorette  et  les  Frères  Provençaux,  c'est  un  joli  i)etit  univers  bien  glis- 
sant, bien  vicieux,  et  je  ne  dis  pas  qu'à  certains  momens  de  spleen, 
pmjr  en  occuper  un  petit  coin,  je  ne  donnerais  de  grand  cœur  la  place 
que  j'occupe  dans  ce  monde-ci,  avec  et  y  compris  celle  que  j'espère 
dans  l'autre.  Je  reviens  à  mes  instrnctio!is  :  celte  lettre  reçue,  tu  achè- 
teras donc  une  carte  de  l'univers,  une  mappemonde,  puis  attentive- 
ment tu  suivras  du  doigt  les  côtes  de  France,  celles  d'Espagne,  tu  pas- 
seras le  détroit  de  Gibraltar,  te  voilà  en  Afrique,  et  tu  n'es  pas  encore 
au  bout  du  voyage!.. .  Suis  alors,  suis  toi^ours  la  côte  d'Afriqpe  jus- 

(1)  Vonpn  les  Ihrninot  da  IS  ]ail0t  «I  dn  aoàt. 
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qa*à  ce  que  tu  puisMS  lire  à  son  extrémité  atp  AigmUtt,  remonte 
alors  vers  la  terre  de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  presse  le  papier  en  cet 
endroit  de  Ion  bel  ongle  rose,  et  tu  auras  géographiquemeni  la  place 
où  ton  Henri  respire.  Voilà,  ma  bonne  petite,  où  vous  conduisent  les 
hooks  de  course,  les  lansquenets  brùlans,  les  whists  nerveux,  et  toutes 
les  bonnes  choses  de  Paris,  que  l'on  apprécierait  peut-être  un  jieu 
moins,  si  Ton  savait  où  elles  vous  mènent.  Aussi,  foi  d'honnête  garçon, 
si  jamais  je  parviens  à  me  refaire,  à  reconstruire  les  dix  mille  louis 
que  m'avait  lîiissés  mon  pauvre  père,  —  et  je  n'en  demande  pas  au  ciel 
davantage,  —  je  sens  là,  toute  prête  a  se  développer,  une  libre  avari- 
cieuse  digne  d  Harpagon  et  de  Géronte,  et  je  promets  qu'il  n'y  aura  au 
monde  (jue  tes  bcaui  yeux,  mou  cher  Bgou,  capables  d'ouvrir  la  ser- 
rure de  ma  cassette. 

Voilà  des  années  que  j'ai  quitté  Paris,  et  pour  la  première  fois,  je 
t'écris  en  ce  moment;  j'ai  besoin  d'expliquer  ce  silence.  Défiant  de  ma 
nature,  humilié  dans  mon  amour^propre,  croyant  à  peu  de  cliose  en 
ce  inonde,  je  croy»  cependant  à  ton  aniitié,"ei,^oulant  à  tout  prix 
conserver  cette  croyance  intacte,  je  n'ai  pas  osé  mettre  à  l'épreuve  le 
souvenir  de  ton  cœur.  Que  tu  m'eusses  oublié^  rien  n'était  plus  natu- 
rel, et  cependant  ton  silence  m'eût lilessé  jusqu'au  fond  de  l'ame.  Ne 
vois  pas  là  une  habile  excuse  de  paresseux;  réfléchis  un  peu,  toi  qui 
connais  à  fond  ma  nature  orgueiUeuse  et  timide,  et  tn  comprendras 
toute  la  véracité  des  craintes  que  Je  t'exprime.  Tes  bonnes  lettres  m'ont 
prouvé  combien  mes  doutes  étaient  mal  fondés,  combien  était  méritée 
ralTection  que  mon  cœur  te  garde.  Merci,  mille  tm  merci,  ma  chère 
enfant,  de  ton  fidèle  souvenir.  Tu  ne  sais  pas  toute  la  joie  que  me  came 
toii  écriture;  dois-je  te  dire  que  cent  fois  j'ai  relu  ta  dernière  lettre,et 
qu'elle  m'a  donné  pour  un  mois  de  belle  humeur? 

Je  te  vois  d'ici  ouvrir  de  grands  yeux,  trouver  que  le  soleil  d'Afri- 
que a  sensiblement  ramolli  ce  cœur  d'homme  fort,  dont  tu  te  moquais 
avec  tint  d'esprit  et  si  justement,  car  qui  est  fort  devant  vous,  mes- 
dames? Certes,  ce  n'est  |)as  moi.  Aussi  je  fais  trêve  à  ces  sensibleries, 
et  te  parle  de  ma  vie,  d'abord  de  moi. 

Tes  lettres  me  disent  claii  ement  (jue  tu  me  crois  passé  à  l'état  siiu- 
vage,  (lue  tu  me  vois  la  face  tatouée,  les  cheveux  rasés,  sauf  une  mèche, 
tomavvak  à  la  ceinture,  casse-tête  sur  l'épaule,  caleçon  de  feuilles  de 
vigne  et  mocassins  aux  jambes,  un  véritable  jeune-premier  de  Coo^wr. 
Erreur,  profonde  erreur,  madame;  l'on  sent  encore  son  lionime  civi- 
lisé, et  de  cela,  vous  pouvez  vous  convaincre  en  prenant  la  peine  de 
lire  le  daguerréotype  suivant,  tiré  à  votre  intention. 

L'on  est  beaucoup  bruni,  légèrement  engraissé;  par-ci  par4à  quel- 
cpies  fils  d'argent  viennent  se  montrer  dans  les  cheveux  ou  dans  les 
favoris,  car  Ton  vieillit  après  itoatymis  llstsant  méswàtoi't  mm  pitié. 
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Do  reste,  l'œil  est  brillant,  la  lèvre  veroieiUe,  le  teint  fraift  sous  sa  cou- 
kor  brune;  tonte  la  bète  trahit  enfin  une  vie  laborieuse  et  taonnète, 
œnpte  de  soueiB,  d'émotions  fortes;  Von  esl  sûr  de  ne  pas  coucher  a 
la  Morgue  demain.  La  bonne  chose  que  cette  certilndeL..  Iki-  phynque 
je  passe  au  coetume,  qui,  malgré  tes  prévalions,  ne  éerait  pas  déplacé 
diDS  la  forél  de  Montoiorenoy  :  chônise  et  craTate  de  cbea  Boivia, 
costume  de  chasse  écossais  complet,  brodequins  à.  double  semelle^ 
chapeau  de  fsutve  gris  i  laiges  bords,  comuie  totyours  forte  odeur  de 
noletle  :  Toilà,  mon  cher  Bijou,  le  portiaii  minutîaux  de  ton  fldèlo 
QùngagocK  comme  tu  m'appelles. 

Je  possède  ai  bien  ta  nature  curieuse,  que  j'entreprends  mainle- 
nnt  la  description  de  ma  demeure.  Je  n'en  suis  pas  réduit  à  perclier 
sur  les  arbres  ou  même  à  coucher  sur  des  feuill(>s  :  j'ai  un  toit  pour 
abriltT  ma  tôle;  j'habite  ce  qui  partout  s'appellerait  une  maison,  et  non 
pas;  une  caliane  de  castor,  comme  voh  i  t;iUiil«'  parisienne  vous  le  fait 
croire,  madame.  \a  chambre  d  où  je  t'tcris  est  au  rez-de-chaussée, 
^;istt\  bien  aérée,  et  de  S(;s  deux  fenêtres  on  découvnî  une  vue  nia^ni- 
lique.  Elle  est  meublée  d'un  lit  de  fer  à  rideaux  blancs,  d  une  appa- 
rence toute  \ir^iuale,  et  qui  ne  trahit  p;is  son  apparence,  mordieu!.., 
d  un  >asle  bureau  couvert  de  li\res  de  recettes,  de  dépenses,  de  mé- 
iiiuires,  le  tout  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Je  dois  citer  encore  une 
table  (le  toilette,  une  commoiie  et  deux  bons  fauteuils,  car  avant  tout 
1  honiîue  civilisé  doit  penser  à comfortablement  s'asseoir.  Je  finis  cette 
{icintme  à  la  loupe  en  mentionnant  trois  tableaux  accrochés  à  la  mu- 
raille :  la  miniature  de  mon  digne  père,  le  i>ortrait  d'un  ancien  cama* 
rade  de  collège,  d'un  jeune  prince  qu'aiment  ei  respectent  tous  ceux 
qui  le  connaissent ,  et  que  malheureusement  on  ne  connaît  pos  asses; 
un  petit  débardeur  vert-pomme  à  l'air  mutin,  (lui  semble  me  sourire, 
et  près  duquel,  aux  jours  d!humeurs  noires,  je  viens  me  consoler  de 
la  solitude  du  présent  piur  le  souvenir  des  bons  jours  passés* 

C'est  ici  le  moment  ou  jamais  de  l'entretenir  de  ma  puissance,  de 
non  empire.  Nombre  de  priocea  souTerama  qui  ont  voix  a  la  diète 
lonnamque  ne  commandent  pas  sur  un  territoire  aussi  étendu  que  le 
vien  :  quatre-yîogi  mille  arpens  sont  soumis  à  ma  loi  111  est  Yralque, 
élus  ma  patriarcale  principiuitéje  ne  compte  guère  qjue  des  sujetsà 
qaatre  pidtes  :  vingt  mille  moutons,  mille  bœufs  ou  Taches,  cinq  cents 
cbevaui,  ^yyir^'«  je  peux  aiouter,  sans  leur  iiure  grande  ii^ure,  bon 
aombie  de  senrîteurs  cafies,  hottentofts,  malais,  noirs.  Jaunes,  calé  au 
lait,  dont  les.  phénomènes  exotiqfoes  des  Champs-Élysées  ne  peuvent 

donribr  qu'une  bien  faible  idée.  Le  matin ,  à  l'aube  du  jour,  je  suia 
%1'étable,  le  cigane  àla.honche,  pour  expédier  au  pâturage  mon  monde 
^  cornes  ei  autre.  Que  tu  rirais,  mon  cher  Bijou,  de  me  voir  g^vement 
^liOiplcr  mes  moutons,  moi  qui  jusqu'ici  n'avais  jamais  su  compter 
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l'argetil  dé  mon  tiroir;  mais,  que  veux-lot  Ton  apprend  sans  cesse, 
dans  cette  vie,  l'addition,  par  exemple,  quand  on  n'a  plus  rien  a  addi- 
tionner. Yers  sept  heures  et  demie,  Ton  est  parti ,  et  je  remonte  dans 
ma  chambre  pour  mettre  au  courant  les  comptes  et  correspondances. 
A  dix  heures,  un  frugal  déjeuner,  après  lequel  J'tofourche  mon  poney 
pour  aller  visiter  le  bétail  dans  ses  cantonnemens.  L'inspection,  que 
j'anime  souvenk  d'un  peu  de  chasse,  me  conduit  jusqu'à  quatre  heures 
environ  :  c'est  l'heure  de  la  rentrée  des  troupeaux,  et  il  faut  procéder 
a  leur  dénombrement.  L'opération  finie,  l'heure  du  dîner  egt  arrivée, 
et  je  clos  la  journée  par  deux  ou  trois  cigares,  pour  recommencer  le 
lendemain  vingl-quatre  lieures  aussi  variées,  aussi  instructives^  aussi 
aniiisiintes. 

Et  toutefois  je  ne  me  trouve  pas  trop  malheureux.  Ne  nous  faisons 
pas  plus  solitaire,  f)lus  abandonné  quo  nous  ne  le  sommes  réellemeut. 
J'ai  pour  voisins,  à  trois  heures  de  cheval,  une  digne  famille  de  fermiers 
hollandais,  mynherr  Slark,  sa  fraw  et  ses  quatorze  enfans.  Je  ne  peux 
guère  te  présoiitt  r  ce  patriarche  comme  un  t;enlleman  accompli,  mais 
je  te  le  donne  pour  un  chasseur  consonnné,  dont  le  fusil  a  comhathi  le 
lion,  le  huflle  et  la  girafe.  Mon  has-tle-cuir  africain  n'est  pas,  — je  suis 
sans  illusions  à  son  endroit, — d'une  convei'sation  bien  choisie,  et.  sauf 
la  simté  de  ses  hœufset  de  ses  moutons,  le  prix  de  la  laine  et  celui  des 
grains,  quelques  racontaf^es  de  chasses  africaines  que  je  Siiis  par  cœur, 
je  ne  connais  pas  de  sujet  sur  le(juel  on  puisse  lui  tirer  quatre  paroles;... 
mais  enfin  l'on  éprouve  quelquefois  le  besoin  de  voir  une  figure  hu- 
maine ou  à  peu  près,  et,  sauf  celle  de  cet  animal  d'Antoine  (il  s'informe 
souyent  de  toi,  et  me  charge  de  te  présenter  ses  respects) ,  je  ne  connais 
que  celles  de  la  familie  Stark  à  ma  portée.  A  propos  d'Antoine,  tu 
sauras  que,  si  les  voyages  forment  la  jeunesse,  ils  ne  profitent  à  la 
vieillesse  que  lentement;  mon  Théramène  est  un  triste  exemple  de 
cette  vérité.  A  son  arrivée  dans  ce  pays,  il  ne  rêvait  que  cannibales, 
anthropophages,  repas  de  chair  humaine^  et  se  voyait  Unqours  plus 
ou  moins  rôti.  U  n'a  pas  fallu  moins  de  deux  ans  pour  lui  appreadre 
que  le  nègre  apprécie  peu  le  beeCsteak  d'homme,  et  qu'il  lui  préfère 
edui  de  bœuf;  mais  Antoine  n'a  fiait  que  changer  de  marotte,  et  le 
tigre  est  aujoui*d'hui  devenu  son  idée  fixe  :  il  en  voit  partout,  dans  les 
champs,  dans  la  maison,  jusque  sous  son  lit,  et  ne  marche  Jamais 
qu'armé  en  guerre,  avec  sabre,  ftisil  et  pistolet.  Tu  ne  peux  rien  ima- 
giner de  plus  boufTon  que  cette  incroyable  figure  de  capllan,  et,  tout 
accoutumé  que  je  devrais  y  être,  je  lui  dois  de  bien  bons  quarts  d'heure. 
Les  sujets  de  rire  ne  sont  pas  communs  ici! 

J'ai  presque  calonmié  ma  résidence  en  dressant  cet  acte  de  do- 
léances, car  depuis  quinze  jours  je  possède,  à  une  heure  de  dislance, 
sur  mes  terres,  le  plus  charmant  voisinage  du  monde,  le  colonel  Daw 
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et  ses  deux  filles.  Le  colonel  Daw  est  une  de  mes  andemies  OHinais- 
stnces  de  Paris,  où  11  se  troimit  à  l'époque  de  mon  bienbenreux  hé- 
ritage d'oncle  d'Amérique.  Y  croltFon  encore?  Depois  lors,  il  est  re- 
tourné dans  rinde;  mais,  sa  santé  altérée  ne  pouTant  supporter  les 
ardeurs  du  climat  du  Bengale^  il  est  venu ,  comme  c'est  la  coutume 
dans  le  sei-vtce  indien,  passer  un  congé  de  deux  ans  dans  la  colonie 
(hi  Cap.  Le  colonel  Daw  voyage  avec  un  véritable  train  de  nabab^  dont 
nous  autres  Parisiens  ruinés  nous  ne  saurions,  sans  l'avoir  vu ,  nous 
faire  unAdée.  Ses  tentes  sont  <le  petits  palais  où  se  trouvent  réunis 
tous  les  comforts,  tous  les  luxes  de  Londres  et  de  Paris  :  de  niagnifi- 
(jucs  chevaux  anglais  et  arabes,  un  pack  de  hounds  (en  français  une 
meute),  une  très  jolie  cave,  une  armée  de  serviteurs,  marchent  à  la 
suite  de  mon  ami.  Je  ne  saurais  oublier  sans  ingratitude  un  excellent 
cuisinier,  à  la  science  duquel  mon  estomac  est  redevable  des  seuls 
mets  ci\ilisés  (|u'il  ail  digérés  depuis  tantôt  trois  ans.  L'arrivei;  du 
colonel  est  venue  éclairer,  comme  les  rayons  d'un  beau  soleil,  l'ob- 
scurité de  ma  solitude.  Le  charmant  joyau  qu'une  jeune  fille  instruite, 
bien  élevée,  Hen  mise,  qui  ne  frît  pas  la  cuisine  comme  mes  excel- 
lentes voisines  hoihuidaisesl  Et  la  bonne  chose  que  de  causer,  assis 
dans  un  vaste  fauteuil,  avec  un  homme  intelligent,  au  courant  de  toutes 
les  choses,  arts,  société,  politique,  de  ce  bas  monde  I  Aussi  ne  dépen- 
dra-t-il  pas  de  mes  elTorts  que  la  famille  Daw  ne  prolonge  son  séjour 
près  du  iTojM  autant  que  possible. 

J'alhiis  terminer  ce  volume  sans  te  dire  un  mot  de  la  partie  la  plus 
Intéressante  de  la  situation  :  les  affaires.  Tu  as  bien  quelque  peu  à 
cœur  de  me  revoir  un  de  ces  jours  à  Paris;  je  te  livre  donc,  et  non 
sans  orgueil,  le  résultat  de  l'année  dernière,  le  résultat  de  mes  elTorts 
et  de  mon  industrie.  On  n'était  donc  pas  seulement  bon  qu'à  manger 
son  patrimoine!  Les  grains,  avoine,  blé  et  orge,  n'ont  laissé  qu'un  petit 
bénéfice;  mais  les  laines  se  sont  bien  vendues.  Six  coUs  de  pure  race, 
sang  de  plenipo,  rien  que  cela,  que  j'ai  envoyés  a  Calcutta,  y  ont  trouvé 
un  placement  très  avantageux;  eufin  une  cargaison  tic  mulets  expédiée 
par  moi  à  Maurice  y  est  juste  arri\ée  au  moment  de  la  moissoii  des 
cannes,  et  chatjue  animal  en  vente  publique  a  atteint  le  double  de  sa 
valeur  ordinaire,  si  bien  que  le  bilan  de  la  société  présentait  en  fin 
d'année  .M ,'200  fr.  de  bénéfice,  dont  îiG,iO()  fr.  pour  la  part  de  ton  ser- 
viteur. Voila  donc  enfin  une  année  de  ma  vie  dont  je  suis  parvenu  à 
nouer  les  deux  bouts  sans  faire  des  dettes,  que  dis-je!  où  j'ai  mis  de  o6té 
une  jolie  somme  ronde.  Aussi,  mou  cher  Byou,  le  jour  où  j'ai  déoou- 
Tert  cette  merveille,  je  n'étais  plus  le  même  homme;  j'avais  six  pieds  !  ' 

Donne-moi  des  nouvelles  de  toi,  de  tout  ce  qui  t'intéresse,  de  tous 
nos  amis  communs.  Depuis  bien  long-temps,  je  suis  sans  lettres  de 
Bradshaw;  a-t-il  quitté  la  France,  comme  il  m'en  témoignait  le  désir? 
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£t  oettB  vieille  commère  de  Ricourt,. que  devient-elle?  Dis-Uiiqwje 
lis  avoe  méditation,  avee respect,  ses  revues  hebdomadaires;  que]»)» 
trouve* ibrt,  très  tari,  un  grand  écrivain  l  Que  dis-tii  de  cette  ooqvw- 
flion,  toi  qui  n'<aB  pas  oublié  sens  doute  les  railleries  mortdle&doHl 
noos-poursuivioBs  la  prose  de  notre'paiim  ami?...  Bh  bienl  sur  ma 
panole,  à  rarrivée  de  mes.  jonmanx.  les.  plus  frais,  Yieux,  faélsil  de 
quatre  mois,  je  laisse  de  c6lé  les  discours  de  M.  Guisot  et  ceux  de 
IL  Thiers;  je  cours  droit  àme»  Caaearîef  du  bem  mmtdê,  (me  ]e  ne 
quitte  que  quand  je  kt  sais  par  oœurf  tant  les  plus  sa^e^les  pku 
loris,  savoi|rent;enoofe  avec  délices  toute  brise  qui  leur  apporte  rotor 
du  ruisseau* de  la  rue  du*  Bac...  Que  l'Iieurenx  écrivain  le  sache!... 
mais  mon  admiration  ne  remplit  pas  la  poche;  donafrimoî  des  noa» 
velles  sérieuses  du  Bohême;  son  feuiUeton  se  pIaoe-i41t...  Et,  quant  à 
toi,  ne  crois  pas,  ma  chère  enfant,  que  je  reste  insensible  à  tes  triuni- 
phes  :  c'est  le  cœur  tout  plein  d'émotion  que  je  suis  dans  les  feuilletons 
de  théâtre  les  progrès  de  ta  carrière  (U'amatiquc.  Tu  ne  saurais  ima- 
giner ma  joie  de  père  eu  lisant  dernièrement  les  succès  dans  Fhur  des 
Pois...  Cinij  lignes,  deux  cent  onze  lettres  d'éloges,  ni  plus  ni  moins, 
je  les  ai  coinplées  dans  les  Débats!  Mais  nous  avons  donc  du  takuit!... 
Et  je  ne  lx)rne  pas  ma  curiosité  aux  seules  choses  de  tliéàtre;  je  veux 
savoir  la  vie,  toute  ta  vie;  oui,  toute.  Qui  ruines-tuV  Quel  csl  1  Im  u- 
reux?  Apprécie-t-il  eonvenabh  nientson  bonheur?  Fait-il  l)ien  leschuse*? 
A-t-il  poussé  le  dévouement  jusiju'à  voir  les  soixante-trois  premières 
représentations  de  /'/eur  des  Pois,  comme  je  l'ai  fait  desDetix  Frères,  et 
cela  toujours  avec  un  nouveau  ]>laisir,  pour  emprunter  sa  phrase  lia- 
bihielle  à  notre  bon  vieux  roi;  God  blets  himl  comme  disent  les  An^^lais. 
C'était  là  le  bon  tempe;  dis-moi,  t'en  souviens-tu  f 

Adieu,  mon  bon,  mon  cher  Bijou;  je  te  soubaite,  du  plus  profond 
de  mon  cœur,  bonheur,  joies  et  santé;  donne  une  poignée  de  main 
pour  moi  à  la  digne  M"'  Gantalou,  et  roçois  sur  le  front  un  haiser  pa- 
ternel de  ton  plus  vieil  et  meilleur  ami. 

X. 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  a  préparé  le  leoteur  an  grand  voyage 
quil  doit  entreprendre  pour  retrouver  à  deux  années  de  diatonoe  en* 
viron  l'un  des  principaux  pensonnages  de  carôcit.  Nous  oumrons  doue 
la  scène  sans  préamMe,  le  6  septembre  iBItt,  en  pleine  AÈriqae  aus- 
trale^ dans  ces  vastes  steppes  dont  le- récit  de  Le  Vaillant  a  tracé  un  si 
pittoresque  tableau. 

11  se  faisait  onze  heures  du  matin;  un  soleil  brillant  et  déjà  chaud 
pour  la  saison, — car  dans  cet  autre  monde  on  gèle  en  juillet,  et  un  grille 
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en  janfier,  -^«riivft  à  m  léBitli ,  quand  Healii  «4e  GoBÉrey,  nmlé 

«ir  un  bon  poney,  parut  au  inilreu  d'une  de  ces  vastes  plaines  qui  ter- 
minent le  continent  africain.  L'exilé  parisien  a  tracé  lui-même  une  si 
«miutieose  description  de  sa  personne,  que  nous  n'aurons  rien  d'autre 
a  mentionner  que  l'exquise  recherche  de.8on  costume,  qui  eût  mieux 
convenu  peut-être  au  bitume  des  Champs-Élysées  par  un  beau  jour 
de  printemps  qu'aux  déserts  les  plus  reculés  de  rAfricjue.  Nous  ne 
pouvons  être  aussi  concis  en  parlant  du  serviteur  qui,  monté  sur  un 
cheval  rouan,  accompagnait  le  voyageur  a  distance  respectueuse.  Une 
rooif^léte  métamorphose  s'était  0|>érée  dans  la  personne  du  lidèle  An- 
io'me.  r»ne  épaisse  moustache,  accompagnée  d'une  royale  non  moins 
fournie,  d'un  poil  mélangé,  donnait  à  sa  figure,  d'une  expression  jadis 
bonasse,  un  aspect  ultra-rébarbatif.  11  portait  crânement  sur  la  tète,  • 
sous  un  angle  de  vingt-cinq  degrés,  un  képi  de  la  garde  nationale  pa-- 
risienne,  I'*  légion.  Sen  accoutrement,  tout  marqué  de  ce  cachet  mi- 
Vàme  si  ^kar  à  la  paoe  gauloise,  se  composait  d'une  redingote  ver- 
dâtre,  coupée  en  fome^e  Uiiiique,  d'une  culotte  de  tcIoups  otdeliotleB 
à  l'îcuyère.  Ajoutons «ncoie  qu'un  dong  fusil, «que le  bonhomme  por-' 
liit droit  sur  la  cuiwe,  et  un  coutesa'de  chasse  suspendu  à  laeeintnre' 
In  compléInieBt  un-air  parfait  d'écuyer  du  bon  nm lenpB,  aoiXNn- 
fignant  mm  oheTalier  en  quéle  de  galanite  a^entnies. 

ie  paysage  seèilaife  que  Cenlrey  parceorailè  vn  ben  filep  4e  élMsie 
ss  déployeHeii  min  à  sea  regarde  :  les  «éiaBW»  plimi  s  4e  la  fumée  de 
SMicigafe  on  le  sein  de  releferminaBture  qui,  de  tempe  à  autre,  «n- 
fooçait  jusqu'au  poitrail  dans  d'énormes  taupinières,  ne  laisMient  pas 
èrattanltoD  du  Jeone  iMumie  le'MsIrd'appréefier  leBaptendeurs-de  la 
Biteealîncuine.  Cétaittoutefoisw  Hobl&etsaiBiBiBfnt  teMew  que  cette 
faste  plaiae  qui  a'éteMteit  aux  Umlteaée  lliorim  en  déployant  sons 
an  soteil  d'or  toutes  les  menreittes  d'une  nature  sauvage.  Des  bruyères 
Manches,  bleues,  Hlas,  jaunes,  roses,  des  eentet  une  espèces  propres  à 
l'Afrique  australe,  fleurissaient  à  perte  de  vue  dans  tout  l'éclat  de  leur 
couleur,  et  sous  le  rideau  diapré  de  leur  ombrage  s'étendait  tout  un 
lapis  de  marguerites  aux  mille  nuances,  de  bullies  à  la  lige  élancée,  de 
figues  hotli'iitûtes  aux  fleurs  lancéolées.  C'était,  en  un  mot,  une  vaste 
mer  de  Heurs  où  la  nature  se  plaisait,  avec  une  égoïste  coquetterie,  à 
deplojer  sans  témoins  sa  plus  riche  parure.  Tout  était  calme  et  soli- 
taire dans  cette  vaste  plaine  oî>  n'apjiaraissait  à  l'œil  ni  vestige  d'ha- 
bitation ni  trace  humaine,  et  ie  cœur  était  saisi  d'un  sentiment  solen- 
nel a  la  vue  de  ce  paysage  d'un  aspect  immuable  que  la  main  des 
siècles  n'avait  en  rien  altéré,  et  qui  se  déroulait  aux  regards  tel  aujour- 
d'hui qu'il  ctait  au  siuèae^our,  lorsque  de  Créateur  iança  ce  monde 
dsns  l'espace. 

Gontrey  Tenait  de  mettre  «en  otiewal  au  pas  an  bas  d'un  pli  de  tep- 


Digitized  by  Google 


59S  im»  DBS  DEUX  MQINDn. 

rain,  quand  le  bruit  sec  d'an  coup  de  fiisU  arriva  à  son  oreille,  et,  ae 
retournant  bmsquemoit,  il  put  voir  son  fidèle  serviteur  qui  gdopiit, 
de  toute  la  vitesse  de  sa  monture,  dans  une  direction  opposée  i  la 
sienne.  Cette  course  impétueuse  ne  ftit  que  de  quelques  secondes,  car 
cheval  et  cavalier  disparuct^nt  au  milieu  des  broussailles,  pour  repa- 
raître à  dix  pas  l'un  de  l'autre,  le  cavalier  à  droite,  te  coursier  à  gau- 
che. A  la  vue  de  ce  dénoûment  imprévu,  Gontrcy  ne  put  réprimer  un 
violent  éclat  de  rire,  puis,  mettant  son  poney  au  galop,  il  fut  bicDlôi 
sur  le  tliéàtre  de  la  catastrophe. 

—  Eh  bien!  voyons,  es-tu  blessé?  dit  Gontrey  apostrophant  Auioioe 
li  une  Yoi\  dont  la  brutalité  révélait  toutefois  un  profond  intérêt.  » 

—  Je  l'ai  blessé...  je  l'ai  touché  au  cœur...  il  doit  râler  à  vin«rt  pas 
d'ici.  Méfions-nous,  monsieur  le  comte,  car  ces  scélérats-là  ont  l  ago- 
nie  mauvaise.  Ah!  le  vieux  monstre,  il  guettait  sa  proie^mais  sou  paiu 
est  cuit!  dit  Antoine  avec  une  singulière  animation. 

—  Je  te  demande  si  tu  es  bici^sé;  compreiids-tu  le  frança^t  Te  sens- 
tu  mal  «juelque  part?  Est-ce  clair?  interrompit  le  maître. 

Antoine  repartit  :  11  a  vingt  pieds,  queue  comprise;  une  tète  de 
bœuf,  la  gueule  d'un  recjuin,  et  des  yeux,  monsieur  le  comte,  des  yeux 
de  basilic;  il  eu  sort  des  tlammes  :  j'ai  cru  voir  l'enferl  Mais  ma  main 
n'a  pas  tremblé,  morbleul  ferme  comme  un.  roc,  et  j'en  suis  fier!  Per- 
mettez-moi de  recharger  mon  fusil;  nous  avons  peut-être  autour  de 
nous  la  femelle  du  monstre  ou  ses  petits^  sjoata  Antoine  avec  un  en- 
traînement digne  d'Uercute  chargeant  de  sa  massue  les  demièreB  têtes 
de  l'hydre  de  Leme. 

—  Dieu  me  pardonne,  Antoine,  dit  Goutrey,  qui  ne  comprenait  rien 
à  ce  langage,  tu  tournes  à  l'idiotismel  Ta  tète  a  porté  dans  la  diiite; 
dte  est  fêlée  quelque  part  Veux-tu  me  répondre,  oui  ou  non?  Ba-te 
blessé? 

—  Je  l'ai  tué,  répliqua  Antoii^e,  suivant  impitoyableoienl  le  fil  de 
ses  idées. 

—  Qui  cela,  triple  mulet?  fit  Gontrey  exaspéré. 

—  Le  tigre,  répondit  Antoine  avec  l'accent  et  la  poae  d'un  triom- 
phateur. 

—  Antoine,  reprit  Gontrey,  s'efforçant  de  dissimuler  sous  un  air  de 
sévérité  la  belle  humeur  que  lui  inspirait  la  glorieuse  attitude  de  son 
Achate,  sais-tu  que  tu  radotes  phis  qu'il  n'est  permis  à  ton  âge?  Je  t'ai 
dit  mille  fois  déjà,  et  tu  devrais  le  savoir  depuis  plus  de  deux  ans  que 
tu  es  en  ce  pays  :  il  n'y  a  des  tigres  qu'au  Jardin  des  Plaates  et  chez 
les  marchands  de  fourrure. 

—  Il  y  avait  un  tigre  ici  près,  il  n'y  a  pas  long-temps,  et  je  vais  vous 
montrer  son  sang,  répliqua  Antoine  avec  une  conviction  semblabte  à 
celle  de  Galilée  disant  :  NuUademeno  giral 
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Dominé  par  celte  imperturbable  assurance,  Gontrcy  suivit  son  ser- 
viteur à  une  centaine  de  pas  du  lieu  de  la  catastrophe.  La  Iwurre  du 
fusil  brûlait  encore  en  cet  endroit  à  terre,  et  Antoine,  indiquant  a 
maître  du  doigt  une  broussaille  épaisse  :  —  Le  monstre  reposait  là, 
dit-il  d'une  voix  brève. 

—  Aht  roi  des  simples,  je  crois  bien  qua  ton  tigre  avait  la  téte  d'un 
bœuf,  car  c'est  un  veaul  s'écria  Gontrey,  se  laissant  aller  à  im  déiopi- 
laniédatderire. 

Soos  la  broussaille,  en  effet,  un  paum  mu  égaré,  qui  aTitt  cher- 
ché en  cet  endroit  on  abri  oontre  les  rayons  du  toleil,  rendait  le  der- 
niermipir.  la  balle,  guidée  par  une  main  sAre,  Vvnài  ftvppé  an  dé- 
fait de  l'épairie»  et  le  moribond  nageait  dans  une  mare  de  sang.  La 
tête  de  Méduse^  «nx  plus  beMix  Jours  de  sa  puissance,  eût  pu  envier 
l'elTet  magnétique,  terliginenx,  que  ce  veau  agonisant  produisit  sur 
le  visage  d'Antoine,  n  demeura  di-oit,  immobile  sur  ses  jambes, 
comme  si,  pétrifié  par  le  remords,  il  n'osait  approelier  de  la  victime 
de  sa  méprise. 

—  Remonte  à  cheval,  nous  sommes  déjà  en  retard,  dit  Gontrey  d'un 
ton  po^rnenard,  je  me  moquerai  de  toi  demain;  sois  tranquille,  tu  ne 
poniras  rien  pour  attendre.  Seulement  tàcbe  maintenant, adroit Mem> 
rod,  de  ne  pas  prendre  ton  maître  i>our  un  buffle! 

Antoine,  l'oreilk'  liasse,  l'œil  liumilié,  enfourcha  sa  monture,  et 
bientôt  niailre  et  serviteur  arrivèrent  au  sommcit  du  |)ii  de  terrain  du 
haut  (hi(jucl  une  scène  curieuse  s'ollrit  à  leurs  re},'ards.  Ils  étaient  par- 
venus a  l'extrémité  la  plus  méridionvilc  du  continent  africain.  Devant 
eux,  la  terre  |>erdait  sans  transition  sa  parure  sauva^çe  et  s'étendait  eu 
longues  dunes  de  sable  aux  formes  inégales  et  capricieuses  qui  bril- 
laient au  soleil  connue  une  fournaise  brûlante,  dont  le  flot  bleu  du 
grand  Océan  venait  tempérer  les  ardeun.  Moins  solitaire  était  ce  pay- 
sage que  celui  que  venaient  de  parcourir  les  deux  voyageurs,  car  au^ 
bord  de  la  mer  bn  apercevait  comme  un  petit  camp  vers  lequel  ils  'di-  • 
rigèrent  leur  course  et  qu'ils  atteignirent  bîentAt. 

Ce  petit  camp,  placé  presque  au  bord  de  la  mer,  à  Tabri  d'un  mon-*, 
ticnle-de  sable  asses  élevé,  était  de  Taspect  le  plus  pittoresque.  Au 
centoe  était  dressée  une  vaste  tente  marquise  au  sommet  de  laquelle 
flottait  en  replis  ondulenx.le  pavillon  de  V Union- Jack.  Elle  était  flan- 
((uée  de  quafae  tentes  de  moindres  dimensions  placées  a  distances-sy- 
métriques, et  de  nombre  d'autres  petitestentes  plantées  irrégulièrement' 
mr  le  sable.  Des  serviteurs  aux  costumes  ks  plus  variés  animaient  ce 
tableau.  Ici,  un  cuisinier  en  tablier  blanc,  en  classique  bonnet  de  coton, 
se  promenait  de  compagnie  avec  un  groom  en  longues  guêtres  et  en 
veste  ronde^  là,  un  houiabadar  au  turban  de  cachemire,  à  la  longue 
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tunique  bhiwcbe,  nettoyait  gravement  la^UijMi.  d'un  houka  près  d'un 
drÎMr  hotiealttau  panialMiile  peatty-tn/vieil  uniforme  de  soldat  an- 
glais, étendu^amw  délices  son^les  rayons  du  soleil.  Nombre  de  cbevaus 
de  belle  apparence  attachés  au  piqvA^,  des  hmmds,  des  rhitnt  d'anély 
étaient  distribués  çà  et  là  près  des  tentes.  Il  nous  fautenconi  mention- 
ner, fmm  jfÊxàére  le  tebleau,  d'énomie»  elnrietB  4u  pays,  que  l'on  ne 
petd^TB^^^'^P^^^  (ptlaidesiragiMMi  àémnerls  de  obënia  ëe-  fer,  et 
qui,  rangés  circulairement^  formaioit  une  sorte  de  pronîère  iWfiiiati 

au  CMOflMlL 

Gêolref «  «pne  OMîe  Unssé  sa»  meotureau  soioa  d'Antoine,  M  eoiK 
doit  par  uadonesÉifae  ëaos  rintérieur  de  la  grande  tente.  La  tarte 
eÉttèra  était  dinsé&eo  demi  eompartlnaenfrpar  une  épaisse  portièie 
intérieiioa.  âdni  dans  lequd  la  -visiteor  fui  iatrodaii  et  qui  tonaîl  lîm 
de  salon  éiail  «ne  salle  da Mie  diroenstaitendue  de  soie  de  Clnm  . 
Une  obeminée  porleliiw  et.  un  taplade  toile  drée  dénudé  sur  on  fiond 
de  bois  combattaienl  a¥ee  succès  Thumidité  du  sol.  Un  piano  droit, 
une  table  couverte  de  kcepsake  et  de  caricatures,  des  canapés  etdea 
fauteuils  plians  composaient  rauieubleincnt  de  celte  pièce. 

Au  moment  où  Gontrey  entra  sous  latente,  deux  jeunes  filles  assises 
au  piano  interrompirent  la  première  et  classique  polka  dont  le  refrain 
joyeux  éclatait  sous  leurs  doijçts,  ets  avaiicèrent  cordialement  à  la  ren- 
contre du  jeune  homme.  De  si  longues  années  se  sont  écoulées  depuis 
(jue  le  lecteur  a  eu  l'occasion  d'apercevoir  ces  deux  jeunes  filles  à  la 
sortie  de  l  Opéra,  que  nous  devons  répéter  ici  que  c'étaient  en  vérité 
deux  charmans  visages  roses,  à  l'ovale  gracieux,  aux  lèvres  de  corail, 
aux  yeux  bleus,  à  la  chevelure  blonde  et  soyeuse,  deux  tètes  dignes  du 
pinceau  de  Lawrence.  Kate,  la  plus  âgée,  ix)uvait  avoir  dix-huit  ans, 
et  sa  taille  élancée,  ses  épaules  dignes  de  la  statuaire,  présentaient 
toutes  Isa insiéttioos  d'une  femme  aaoomplie;  la  cadette  n'était  enoaaa 
qu'une  charmante  enfant,  mais,  sous  ses  traits  irnégiilifim  fit  flnfantisii, 
l'osl  deTinaiLd^i^  la  digne  rivale  de  son  ainée. 

—  Bonjour,  monsieur  de  Gontreyy  dit  Kale  en  donnant  une  coiyliaia 
poignée  do  main  au  visiteur,  noua  tous  araia  attadu  tous  iea  jours 
•depuis  laeoBimencanentdela  semaine,  si  bien  que,  simousn'élta 
pas  iBÊia  aujourd'hui,  le  colonel  sa  promettait  d'aller  loua  retanoar 
densaînM  Bèpg  pour  voua  nfipalar  la  aouveur  de  vo» amis. 
.  fil  l'asais  été  heureua  de  l*y  racafoir,  roisalale,  dût  méma^aa 
Tiatta  m'appaater  uttrepiaelia  que  je  ne*  mérite  paa.  Nousautraav  pM* 
TBss  iennîa»v  Mna  aTonapeu  de  temps  à  naua:  le  tnwail  eat  inaoa 
sanfc,  la-  aunnillanoe  de  tontes  le»  mionles;  si  je  neaurraia  que  tea 
impuWana  de  mon  cosur,  tontes  mes  journées,  je  puis  irons l'asanner 
en- toute  eanscieoce,  je  les  passerais  ici,  ajouta  Gontrey  aTOC  une  tandta 


Digitized  by  Googlc 


LA  RBTBAITE  DES  DIX  MILLE.  SOf» 

galnnterie  qui  ût  passer  au  rose  pourpre  les  fraîches  joues  miss 

kate  Et  vous,  miss  Mary,  continua  le  jeune  homme  en  se  iouruaut 

fers  la  cadette,  m'uttcndiez-vous  avec  impatience? 

—  Oui,  aussi  biea  que  Kate,  qui  se  mourait  du  désir  de  vousYOir  et 
iDUliiit -vingt  fois  parjour  au  haut  delatooUiite  pour  tâcher  de  tous 
ipiroevoir  dan»  la  plame,iiUt'ilarf  avec  une^oaivaléd- entent  ieirifate. 

— Il  y  a  ki  un  mystère  que  tous  m'ex(iliqnei«z,  je  tous  en  prie, 
ni»  'Kale,  car  je  n'ai  pas  la  ftitniÉé  de  pfraidie  toofe  cette  impatece 
poor  moi  «seul,  dit'Gontniy. 

-JllîBs'liaFy,  dit  Kaft&en  lenrant  le  doigt'an  Tair  aTOCim  «ir  de  di- 
giilé  matameUe,  je  tous  apiirendrai  a  trahir  neB  seofetol  «Bh  biea 
doBC  !  paiaqoe  cette  petite  indiiciète  a  dévoilé  mon  iaipatieyce^  je'veis 
tout  TOUS  dire,  brûler  mes  Taiawaui  :  Toid  ce  grand  iD|8t6re.  On  m'a 
cofoyé  ces  jours  derniers  de  Gape^crwn'la  musique  d'mie  danse  nau- 
fdle  qdMiit  terenr  en  Ëunope,  la  polluu  L'on  police- partent,  c'est 
ainsi  que  cela  se  dit,  je  crois,  à  Pads,«à  Londres^  chez  le  roi  Louis- 
Philippe,  cbes  la  reine  Victoria,  et  ren  m'smnonco  qu'il  n'y  aura  point 
d*antre  danse  admise  cet  hiver  aux  bals  du  gouremeur  du  Cap.  Vous 
figurez-TOus  la  honte  de  se  voir  condamnée  par  son  ifiçnorance  au  rôle 
de  tapisserie  :  ce  serait  à  se  désespère  i-,  à  fuir  les  bals  à  jamais!  Anssi 
le  colonel,  ému  de  mes  anxiétés,  voulait-il  faire  venir  un  maître  tic 
danse  de  (]ape-Town;  mais  nous  avons  pensé  à  notre  voisin  français, 
et  je  me  suis  rassurée.  Un  Français  siiit  toutes  les  danses,  et  vous  êtes 
trop  bon,  trop  galant,  pour  me  refuser  vos  leçons,  ajouta  miss  Kate, 
qui  parUigeait  cette  croyance,  si  etiere  à  Joiin  Riill ,  que  tout  Fronçais, 
Oé malin,  naît  aussi  chorégraphe  et  professeur  d'écarté. 

—  Ah!  vous  me  faites  trembler,  miss  Kate,  dit  Gontrey.  Faut-il  que 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  été  qu'un  très  médiocre  danseur,  et 
quant  à  la  polka,  voici  la  première  fois  que  j'en  entends  parier? 

•'Cela  n'est  pas  possible.*.;  d^aiUeurs,  si  vous  êtes  aussi  ignorant 
que  TOUS  voulez  bien  le  dire,  reprit  miss  iiate  a? ec  une  louable  philo- 
sophie, doua  travaillerons,  nous  étudierons  ensemble^  et  Mary^  pour  sa 
panilion,  am  oottdannée  à  nous  Jouer  durpisno.  Me  prometlâ«?oos, 
non  Tos  leçons,  du  moins  votre  brasî 

—Ah!  pour  cela,  de  tout  mon  cœur;  Je  ne  me  serai  Jamais  instruit 
d'une  manière  pios<agiMile,  dit  Gontrey  en  s'indinant. 

£a  eet'iaatant ,  la  porttère  de  la  tente  livra  passage  au  colonel  Daw 
et  à  deux  personaages  qu'il  est  de  notre  devoir  de- présenter  plus  en 
détail  aa  ledem:.  Les  dans  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  l'en- 
Irevne  qni  clôt  la  seooade  partte  de  œ  récit  avaient  religieusement 
respecté  la  personne  du  fîeux  soldat,  et  nous  le  retrouvons  sinon  pins 
jeune,  an  moins  Ifœil  plus^caMie,  te  visage  plus  tranquilte,  trahissant 
dMMoa  nMiiièreey.danfreseittores,  une  vieillèsse  verte  et  vigoureuse. 
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C'est  qu'une  conscience  pure,  un  cœur  fier,  l'action  bienfaisante  du 
temps,  avaient  réuni  leurs  ellorls  pour  ensevelir  dans  un  profond  ou- 
bli les  douleurs  des  jours  passés.  Le  costume  du  colonel,  fort  simple, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  dénué  d'élégance,  se  composait  d'une  redingote 
bleue  à  brandebourgs  de  soie  et  d'un  pantalon  blanc.  Il  tenait  à  la 
main  une  eastjuette  plate^de  drap  bleu  galonnée  d'argent,  qui  por- 
tait au  front  le  chitTre  de  l'iionorable  compagnie  des  Indes.  Le  pre- 
mier des  personnages  qui  accom|)agnaient  le  colonel  était  un  bommc 
de  quarante-cinq  ans  environ,  bien  rasé,  bien  cravaté,  bien  verni,  aux 
blancbes  et  longues  dents,  aux  chc\eux  jaunes  et  rares.  Le  second  for- 
mait un  parfait  contraste  avec  ce  type  de  gentleman  accompli.  11  pouvait 
avoir  soixante  ans,  avait  près  de  pieds,  était  maigre  et  décbarné, 
d'une  couleur  pain  d'épice  clair.  Son  nez  et  son  menton,  égalemeot 
saillans,  évoquaient  la  grotesque  image  d'un  policbinelle  passé  à  Tocre. 
De  longs  chereux  blancs,  une  attitude  grave  et  sévère,  donnaient  tou- 
tefois à  ce  personnage  un  air  de  dignité  patriarcale.  Une  longue  veste 
ronde  de  gros  drap  jaunâtre,  un  pantalon  de  peau  de  taupe,  des  sou- 
liers de  cuir  jaune  dans  lesquels  reposaient  ses  pieds  nus,  et  un  clia- 
peau  gris  à  larges  bords,  composaient  le  costume  de  ce  fermier,  dans 
lequel  on  voudra  bien  reconnaître  mf/$iktrr  Stark,  dont  il  a  été  quelque 
peu  question  au  chapitra  précédent 

— Ab  1  Gontrey,  charmé  de  vous  voir,  dit  le  cobnel  en  serrant  avec 
cordialité  la  main  de  son  visiteur  :  que  je  vous  présente  d'abord  mister 
George  Nice,  Bengcd  etml  Mrotoe;  —  Nice,  le  comte  Henri  de  Gontrey, 
mon  ami. 

Les  deux  hommes  échangèrent  un  salut  cérémonieux,  et  Gooirey, 
après  avoir  secoué  amicalement  la  main  osseuse  de  mynberr  Slark, 

s'assit  près  du  colonel. 

—  Nice  arrive  pres(jue  en  droite  ligne  de  Calcutta,  ajouta  le  colonel, 
où  il  assistait  au  meeting  d';nril.  Savez-vous  bien  (jue  vos  élèves  ont 
fait  nurveille!  Le  colt  Chanlilly  a  gagné  le  Governor's  cup  de  cent 
goldmurs,  et  Bilboquet  est  arrivé  bon  second  avec  un  mois  d'entraî- 
nement à  peine  dans  le  ladies's  pui  se.  Vous  voici  en  renom  pour  long- 
temps sur  le  turf  de  Calcutta,  et  vos  produits,  je  vous  le  promets,  y 
trouveront  un  bon  prix. 

—  Magnifiques  courses,  je  puis  vous  l'assurer,  monsieur  le  comte, 
dit  mister  Nice  :  pas  vestige  de  cet  atlVeux  soleil  du  Bengale,  un  beau 
temps  gris  de  Londres,  nombreuse  assemblée  de  gentlemen,  grande 
réunion  de  dames,  de  braves  et  bons  chevaux  de  pur  sang.  Vrai,  l'on  se 
.sentait  là  le  cœur  à  l'aise  comme  si  on  eût  £ouié  le  turf  de  New-Markei, 
ajouta  le  parleur  avec  un  soupir  patriotique. 

A  ce  moment,  un  maître  d'hôtel  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche^ 
^.soulevant  le  pan  de  la  portière,  annonça  que  le  tiffn  était  servi.  Goo- 
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licf  d  mistèr  lQœ<»irnreiit  leur  bns  «m  deux  Jeancs  mines,  et  l'oa 
pwadans  le  compartiiqeDt  de  la  lente  qni  fitelt  fonelkiii  de  «iHe  à 
aHoger. 

U  table,  dressée  avec  un  grand  luxe  de  cristaux^  de  porcelaine, 
d'argenterie,  succombait  presque  sous  le  poids  des  mets.  Les  curries 
épicés  de  FInde,  les  plais  honnêtes  et  naturels  de  la  vieille  Angleterre, 
les  préparations  savantes  de  l'art  français  se  coudoyaient  sur  une 
nappe  damassée  d'une  éclatante  blancheur.  L'hospitalité  du  colonel 
ne  se  montrait  pas  moins  soucieuse  de  satisfaire  à  la  soif  (|u  a  la  faim 
<lt'  ses  hùtes.  Sous  l'œil  d'un  sommelier  vigilant  reposaient  des  fioles 
de  toutes  les  dimensions,  conservées  à  la  température  prescrite  par 
les  classiques  de  la  table  :  le  madère  froid ,  le  bordeaux  tempéré,  le 
Champagne  à  la  glace. 

—  Gontrey,  dit  le  colonel,  vous  savez  que  nous  avons  grande  chasse 
«ieoiain  :  mynlierr  Stark  veut  nous  donner  un  sport  royal  sur  ses  terres. 
Vous  serez  des  nôtres,  n'est-ce  pas?  Vous  me  penneitez  de  laire  i'in* 
fitalioa  en  votre  nom,  mynherr  Stark? 

—  Gontrey  n*a  pas  besoin  d'invitation  pour  TOiir  à  la  ferme^  reprit 
Ispetriaicbe,  il  sait  qu'il  trouTe  tot^ours  boo  visage  et»  autant  que  faira 
se  peut,  boa  accueil. 

—  Oui,  mon  vieil  ami,  intenPom|M  Gentrey,  et  certainement  je  ne 
TOUS  ferai  pas  défaut. . .  Un  rem  de  madère  an  succès  de  la  Journée  de 
denniiil 

^  Volontiers^  lepwlti  le  fermier. 

Le  sommelier  miplit  d'un  madère  oooleur  d'ambre  le  Terre  de 
Ceslrey  et  celui  de  myaberr  Stark;  les  deux  oonThres  échangèrent  n 
sslut  de  téte  cérémonieux  et  ndèrant  leurs  Terres  en  silence. 

— Nice,  quoi  qu'il  en  dise,  reprit  le  colond,  se  laissera  bien  tenter 
par  la  séduisante  perspective  dé  tuer  une  aufaruche.  * 

^Etje  ne  puiâ  que  lui  répéter  que  je  serai  beureux  de  le  Toir  Â 
HÉqua,  dit  mynherr  Stark.  Il  m'excusera  si  je  ne  le  reçois  pas  comme 
il  le  mérite,  comme  j'aurais  pu  le  faire  autrefois;  mais  les  temps  sont 
bien  changés  depuis  vinj^^t  ans.  Alors  le  fermier  était  le  maître  sur  sa 
terre,  il  avait  des  esclaves  à  ses  ordres,  iliîtait  riche.  Aujourd'hui  l'on 
nous  a  pris  nos  noirs  pour  en  faire  des  vagabonds,  des  fainéans,  et  l'on 
ne  nous  a  laissé  que  la  misère.  Ce  sont  les  petits  nègres  qui  portent  les 
souliers  maintenant  et  vont  a  l'école,  tandis  que  nos^nfans  gardent  les 
troupeaux  pieds  nus. 

--  Mynherr  Stark,  interrompit  Gontrey,  qui  comprit  que  la  conver^ 
-sation  prenait  une  couleur  de  récriminations  embarrassantes  pour  son 
iôte,  vous  rappelez-vous  la  clernièrc  chasse  que  nous  fîmes  à  Naqua 
ensemble,  et  ce  beau  coq  noir  que  nous  poursuivimes  deux  heurci 
-4aiis  pouvoir  arriver  à  portée  de  (usilt 
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Sijeinelerafipeltel  parfutemeDibieiiy^  J*«iii|i|Mrléaqj^^ 
même  anxiiemioi>mnMS  «n  boiii|iefide  mflimM. 

Vous  Tavez  donc  enfin  saisi  à  bonne  portée,  ce  vieux  rusé  «i 
Jamtiea'detsept  UeiiÉtl  (ditikinAKy. 

---Non|i3iîinilelBiaier;.DMietociB'«^  nsiagaillre, 
q«e  Jen'osertistionsaa  mmàm,  €ÊX.,w^t^mVmmiAfm^nle  de  met 
yeux,  je  ne  la  cioinàsfBs. 

—  Nous  tons  'frattettoas  «ne  M  aifeagle,  •quelque  impomlble  qui 
puise  être  volée  «veohue^  dHiGoatof  ««wofostamilé. 

•Kneonragé  parole  mm nime,  le  iurmier  ioiimmuii  sou  récit  ea 
•  ces  termes  : 

—  Les  autruches  devienneiït  rares;  il  n'est  pas  de  vagabond  noir 
qui  ne  possède  un  fusil  et  ne  leur  fasse  une  guerre  à  niortj  comme  si 
les  pauvres  bêles  n'avaient  pas  assez  de  mal  à  se  défendre  conlre  les 
hyènes  et  les  chacals.  Donc  il  faut  que  le  propriétaire  prenne  soin  de 
son  gibier,  surtout  des  nids  et  des  œufs,  et  je  ne  laisse  ce  soin-là  a  per- 
sonne; quand  je  connais  un  nid.  je  le  surveille  moi-même.  J'avais  re- 
marqué que  mon  mâle  avait  dans  le  sable  un  nid  superbe  de  quarante 
à  cinquante  œufs,  et  chaque  jour  régulièrement  je  passais  aux  envi- 
rons pour  \eillcr  a  ce  qu'il  n'arrivât  pas  malheur  à  lui  ou  à  sa  couvée. 
Jeudi  dernier,  en  faisant  ma  ronde,  j'aperçus  à  distance  un  afgle 
énonne«qui  planait  en  ligne  droite  sur  le  nid.  Jem'aflnrétai  un  instant, 
curieux  de  voir  ce  que  cela  signifiait.  La  scène  qui  se  passa  alors  M 
rapide  comme  l'éclair.  Quelque  chose  de >b&anc  sittotma  Talnospliève» 
ei  Toiseau  s'abattit  sur  le  nid.  Je^mieinMi  cheval  «u  galop;  mais, iors- 
i|ue  j'arrivai  prèsduinid,  lelMMi  coq  noir  était  mort/une  pienwM 
avait  brisé  la  iêÉe,'etl1ai9leifpreBait.8Qa  vol  on«QMit  daos  seseeimi 
c?6trtt  'iwe  MgniflqBe.  couvée  pepÉBo! 

—  Si  bien  donc.i|dede  besatoof  ooir  éobqipé  àwi  4iiHos  fsib 
■pour  snceoraber  iseusfune  pseise  Isaeée  par  un  aigle*  fatfoviudé^jiii, 
8M«v«iricaninis4leénigédies,fi'en  afos  moiaeen  temiiJrEatfqlé! 
dit  Goolnyy  dont  l'aeeent  goguiiHWi  démentait  eestpranessee  jde  mrè- 

«^•le  iiè«di8  pas  cela,  reprit  .MdertsBeat  «le Itantar,  qui,  poorin 
premÉteeMsidra  vie/enteodsitle-Mm  dnipoMBifiiBe. 
Le#i/}8A'l(iieludtà«ate.  Lee  demc  JeaMStafciseeeisièsBBtlIOMe 

ferons  comme  eH^^iet  tneuB  laisserons  les  convifves  oMner  libiemcnit 

de  leurs  futurs  exploits  pour  ne  pas  mettre  la  bonne  volonté  du  ico- 
tcur  à  l'épreuve  d  une  nouvelle  histoire  de  mynherr  Stark,  quoique  son 
précédent  récit  nous  ait  eie  af^oié,  et  cela  prssque  aokoueUemont. 
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La  ferme  de  m^nberr  SUrk,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  da 
fiaqua-Land,  s'éleYOÎt  au  milieu  d'une  vaste  et  moDotone  mer  de  ver- 
dure, sur  laquelle  Tceil  s'étendait  à  perte  de  vue.  C'était  une  réunioa 
^bétiroens  couverts  de  chaume,  de  Arooi^  ouverts,  enfilés  les  uns  à 
il  5uile  des  autres,  sans  ordre,  sans  ^^oiit,  suivant  les  exigence»  du  mo» 
nent.  Quatre;  arbroe  rabougris  planté»  à  la  façade  de  la  maison  prki- 
opalt  fàam  OÊÊtaà  dMlienMttftttmaieiit  tout  les  travaux  que  la  main  de 
ItaHBe  ïïmÊà  oiiwfria  fom  l'cmbeUiaieBMat  la  ctntet  da^osiés 
aougedi— wiu 

Bnd  «i  iBniw*wi»fMns'aou8  la  tente  du  colonel,  mister  liiee  m 
|NnBBrilil»9raBdiiiiitin  dewaiklÉrm 
nflanooliqiie,  l'air  renfrogné  de  son  visage,  pronvaiaitraaiiaqBo  d'à»* 
tw«ollf»fpÉ  aaWé'ateinv.le»J^^    yaurora  l'a««itiifrB«ttié 

ttre,  quand  Gontrey  en  ooetume  de  chasse,  paminant  à  là  porte  de 
IMMini^  le  aÉhMMii  amnala  :  — -  AMmomiair  JUke^  d^àdiboy  t! 
fliMiiwit  wnm  vnm  jimfilm  mdtt 

le^enÉlaBuniaMBe  nm  ewHMlettbieB»  e»  dabonde  as»  liibiUiidei.pil-^ 
flbles...  Ahl  quel  payai...  quelles  oNsa^U^  Xaa  sauivgest...  neut 

«mes  ici  awx  premiers  jours  du-  monde;  c'est  l'arche  de  Noé  que 
cette  damnée  ferme!...  Certes,  on  ne  me  croirait  pas  si  je  racontais  la 
tboseal^ndres,  maisentin  le  fait  est  constant  :  pour  laire  comprendre 
à  un  des  grands  diahles  de  fils  du  mynherr  que  j  'enleudais  occuper  son 
lit  a  moi  tout  seul,  il  m  a  fallu  soutenir  hier  soir  deux  heures  d'éner- 
gitfoe  discussion,  déployer  des  trésors  d'éloquence,  trésors  jetés  au 
Tenl,  car,  à  peine  dans  ce  lit  maudii  ,  a  commencé  pour  moi  un  sup- 
plice que  Dante  a  oublié  dans  son  eofer,  et  qui  suflirait  pour  expier  les 
crimes  lt;s  plus  horribles.  Des  légions,  des  myriades  d'insectes  de  toute 
inné,  de  toute  dimension,  des  vampires  ailés,  à  milles  pattes,  que 
mnjet  prirent  possession  de  mon  [muvre  corps,  et  des  yeux  à  la  plante 
des  pieds  étendirent  leurs  horribles  ravages...  C'était  du  feu,  du  plomb 
fondu  qui  circulait  dans  mes  veines,  si  bien  que  pour  ne  pas  devenir 
fin  je  me  soi»  levé' et  sui»  venu  m'instaUer  en  plein  champ.  Quelle 
Boit,  raoftchaBiBoinienr!  Pourtous^leetiéaftmdêlebeiiiquedfiJig^ 
tare,  je  ne  consentirais  pas  à co  passer  enoaieime  pareille. 

Voua  répétez  à  quelques  syllabes  prfÉ^i  itiOBainwB  Nian,  les  impré* 
cilioee  qne  J'ai  adressées  au  ciaà  aprèe  jw  pramihn  miti  dea^eur 
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avec  philosophie  et  par  apprécier  ces  fermiers,  qui,  au  fond,  sont  de 
très  braves  gens. 

—  Ohl  je  ne  nie  pas  leurs  vertus  primitives  et  domestiques!  rcprille 
gentleman.  Je  concède  de  grand  cœur  qu'ils  sont  plus  avancés  en  ci- 
vilisation que  les  Patagons  et  les  Indiens  cherokées  :  ils  ne  se  mangent 
pas  les  uns  les  autres,  je  le  dis  et  m'en  étonne;  mais  que  Dieu  préserve 
John  Nice  désormais  du  bienfait  de  leur  hospitalité!  C'est  là  le  fiouhiit 
sincère  de  mon  cœur. 

Les  lamentations  de  mister  Nice  furent  interrompues  par  l'arrivée  du 
colonel  Daw  et  de  mynlierr  Stark  entouré  de  ses  quatre  fils  aines, 
énormes  jeunes  gens  à  l'œil  bleu,  à  la  figure  naïve  et  bonne,  que  1  on 
eût  pu  comparer  aux  quatre  fils  Aymon,  si  chacun  d'eux  n'eût  im 
composé  à  lui  seul  une  charge  fort  suffisante  pour  un  cheval. 

—  Vous  avez  bien  pané  la  nuit,  monsieur  Nice?  dit  le  fermier  apoi- 
trophant  son  hôte. 

— Parfaitement,  reprit  ce  dernier,  tous  lescomforta  d'une  fimnedn 
Yorkshirel  c'est-à-dire  que  j'ai  peur  d'avoir  l'ooil  ineertaia  ce  rnaUv 
tant  J'ai  bien  dormit 

— *  J'en  sois  bien  aise,  dit  le  fermier  avec  bonliomle;  11  ijo«ta  eiiee 
tournant  vers  le  colonel  Daw,  et  en  lui*  oiirant  une  loogm-voeqo'fl 
tenait  à  la  main':—- Maintenant,  eokmèl,  ai  vous  vonlei  bien  msm  servir 
de  cet  instmment,  vons  aperoevres  dans  ce  champ  d'avoiiie  tosoiseins 
auxquels  nous  dirons  deux  mois  avant  peu. 

Le  colonel  appliqua  le  télescope  à  son  oeil  dans  la  direction  du  ehwp 
indiqué  :    Je  vous  avouerai,  dit-il,  que  je  ne  distingue  rien. 

—  Un  peu  plus  sur  la  droite...  H  éles-vous  maintenant?  dit  le  te^ 
mier  en  rectifiant  de  la  main  la  position  de  la  longue-vûe. 

— Parfaitement,  dit  le  colonel...  Un,  deux,  trois...,  mais  c'est  un  vrai 
troupeau;  il  y  en  a  une  douzaine  pour  le  moins...  Il  s'agit  maintenant, 
poursuivit-il  avec  l'animation  d'un  vrai  chasseur,  de  ne  pas  perdre  de 
temps  et  de  nous  mettre  promptement  en  campagne. 

—  Ne  craignez  rien,  colonel,  le  vert  est  de  leur  goût,  et  elles  au- 
ront la  complaisance  de  nous  attendre.  Nous  pouvons  prendre  le  café 
pendant  ((ue  les  garçons  vont  atteler,  dit  mynherr  Stark,  (jui  mvila  ses 
hôtes  à  rentrer  dans  la  maison,  tandis  que  ses  quatre  grands  fils  se 
dirigeaient  vers  les  étables. 

La  salle  dans  laquelle  rentrrn  nt  les  chasseurs,  et  qui  formait  la 
pièce  principale  de  la  fermt;.  n  o  tirait  à  l'œil  qu'un  ameublement  très 
primitif  composé  de  tables  de  bois  blanc,  de  chaises  de  paille,  d'une 
commode  d'acsjou  sur  laquelle  reposaient  de  compagnie  de  mon* 
strueux  coquillages,  deux  boites  à  musique,  une  BiUe  de  famille  aux 
fermoirs  d'argent,  et  une  statue  en  plâtre  de  l'empereur  Napoléon.  Il 
nous  faut  encore  mentionner  une  horloge  américaine,  des  cornes  d'ar- 
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niaan  prodigfiem  et  deux  lithographies  coloriées  représentant,  l'une 
k  mort  4e  Poniatowskl,  fantre  le  roi  des  Pays-Bas,  qui  se  trouyaient 
saspendiB  à  la  muraille.  Une  fénnne  de  cinquante  ans  environ,  d'é- 
norme corpulence^  d*un  maintien  grave  et  timide,  assise  à  une  des 
tables,  surveillirit  avec  vigilance  une  bouilloire  de  cuivre  et  une  cas- 
st  i  ole  pleine  de  lait  placées  devant  die  sur  des  réchauds.  Une  nuée 
de  marmaille  à  la  face  rose  et  crottée,  aux  vétemens  déguenillés,  aux 
pieds  nus,  se  pressait  avec  impatience  autour  de  la  fermière,  qui  n  a- 
vait  pas  encore  distribué  la  coupe  du  matin.  A  l'entrée  des  chasseurs, 
Li  jeunesse  ,  comprenant  à  regret  que  son  tour  n'était  pas  encore  ar- 
rive, laissa  le  champ  libre  au  colonel  et  à  ses  amis,  qui  rryurent  des 
mains  (le  la  fermière  une  tasse  de  café,  et  niynherr  Slark,  voulant 
joindre  sans  doute,  dans  son  hospitalité,  l'agréahle  à  l'utile,  flt  partir 
en  même  temps  les  ressorts  des  deux  boîtes  à  musi(|ue.  La  marche  de 
Fernand  Cortez  et  la  valse  de  Bobin  des  Bois  jaillirent  siniultanément 
de  leur  enveloppe  d'acajou,  à  la  plus  <rrande  joie  de  mynherr  Stark. 
qui,  homme  d'harmonie  primitive,  préférait  à  une  seule  mélodie  le 
cliquetis  de  ces  deux  airs  croisés,  comme  il  préférait  deux  guinées  à 
ODe.  Les  nerfs  de  mister  Nice  ne  purent  résister  à  ce  complément  de 
PL  passion  nocturne,  et,  déposant  sa  coupe  à  moitié  pleine,  il  sortit  de 
la  salle.  Sa  sortie  ne  précéda  au  reste  que  de  quelques  instans  celle 
des  antres  chasseurs,  car  le  char  qui  devait  conduire  la  compagnie  en 
présence  de  l'ennemi  venait  de  s'arrêter  à  la  porte  de  la  ferme. 

C^élait  un  chariot  découvert  d'énormes  dimensions,  à  quatre  roues, 
inhcfois  peint  eo  rouge.  Quatre  bancs  de  bois  posés  transversalement 
éteient  destinés  aui  chasseurs.  Huit  chevaux;  dont  les  belles  formés  se 
dessinaient  sous  de  misérables  harnais  de  cordes,  formaient  l'attelage 
de  ce  véhieule.  Mynherr  Starlc^t  son  fils  atné  pHrent  possession  de  la  • 
Imiquette  de  devant  pour  diriger  l'attelage,  l'un  à  l'aide  de  longues 
guides,  l'autre  par  la  puissance  d'un  fouet,  gigantesque  instrument 
dont  un  jeune  peuplier  formait  le  manche;  le  colonel  et  ses  amis  s'in- 
sUBèreot  avec  les  autres  fils  du  fermier  sur  les  banquettes  de  der- 
ilère,  et  le  chariot  quitta  an  grand  trot  la  cour  de  la  ferme  dans  la 
direction  du  champ  d'avoine  où  l'on  avait  aperçu  au'  matin  le  troupeau 
d'autruclies. 

—  Kh  bien!  Nice,  comment  vous  trouvez-vous?  dit  le  colonel  en 
apostrophant  son  ami,  vous  avez  l'air  tout  endormi. 

—  Ah!  pouvez-vous  dire  cela,  reprit  le  gentleman,  après  Texeel- 
lenle  nuit  que  j'ai  passée!  Et  d'ailleurs  les  cahots  de  cette  all'reuse ma- 
chine suffiraient  à  réveiller  un  mort. 

—  Il  est  vrai  que  le  chariot  n'est  pas  des  mieux  suspendus,  repartit 
le  colonel. 

Comme  iK)ur  attester  la  justesse  de  cette  observation,  les  roues  de  la 
Ton  XL  39 
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voilure  venaient  d'entrer  en  cet  instant  sur  un  terrain  pierreux  qai 
imprimait  de  telles  secousses  au  véhicule,  que  les  chasseurs  avaient 
besoin  de  se  cramponner  avec  force  aux  fiaron.  <iu  cbiurici  yms  m 
maintenir  en  équilihre  sur  leurs  bancs. 

—  Nice,  mon  ami»  que  dite&-%'Ou$  de  ce  langage?  dit  le  cotonei en 
riant. 

—  Je  dis  que  tout  est  réuni  dans  cette  chaFmanie  partie  de  chasse^ 
•  et  que  je  ne  me  suis  Jamais  tanl.amuié  de  ma  vie,  wfmi  Nice  de^i'air 

funèbre  dont  il  eût  prononcé  l'oraiion  de  eoo  meilleur  aon. 

—  Silence,  messieurs,  si  vous  voolei  arriver  à  bonne  portée,  iater- 
rompit  mynherr  Stark;  et  l'attela^,  modiflanfc  aubiterneBl  aenrailnm» 
continua  la  route  au  pas.  , 

L'on  apercevait  alors  distinctement  dans  le  chimp  d'enrcin»  kr  katt- 
peau  d'autruches.  Les  gros  corps,  les  longs-cols  de  ces  oistam,  dont 
.les  mouvemens  irrégulieis  pottuaient  se  compaver  au Jen  d^ulÎMitii 
bras  de  télégraphes,  fomiaient  un  singulier  speciade.  Tonke  ks^ém»» 
lions  de  la  chasse  s'éveillèrent  au  cœur  des  chassenn;  misler-Nîee  h»* 
même  oublia  ses  souflinmcea  passées  et  prépédentss,  et,  les  yeux  iiés 
sur  le  gibier,  attendit  dans  un  silence  plein  d'aoïiété.  Le  diariot  ava»> 
çait  au  petit  pas;  mais,  fin  lieu  des  gais  propos  qui  jusque-là  amiwl 
animé  la  rouie,  Ton  n'entendait  plus  que  le  glissement  de»  rous^sor 
la  bruyère.  Lorsqu'on  ne  fut  plus  qu'à  deux  cents  pas  environ  du  champ 
de  grain,  un  grand  coq  noir,  gardien  vigilant  du  troupeau,  leva  la  tête 
dans  la  direction  des  chasseurs,  puis,  battant  de  l'aile,  sembla  vouloir 
provo(|uer  ratlention  de  ses  compaj^nons. 

—  A  terre,  messieurs,  dit  iinnhcrr  Stark,  qui,  remarquant  ces  symp- 
tômes do  méfiance,  arrêta  subitement  les  chevaux. 

Les  cliasseiirs  s'élancèrent  à  terre  comme  une  volée;  d'oiseaux,  et 
s'avancèrent  en  rampant  vers  le  champ  d'avoine;  mais  1  alarme  élait 
donnée  dans  le  troupeau ,  et  l'ennemi  avait  à  peine  {^^agné  quelques  i 
toises,  qu'il  s'ébranla  dans  une  direction  opposée,  et  la  fusillade  sou-  | 
vrit.  Les  premiers  coups  furent  inutiles,  et  l'on  vit  les  balles  ricocher  , 
dans  le  sable;  mais,  lorsque  Gontrey  ût  feu,  l'on  entendit  le  bruit  mat 
d'une  balle  qui  frappe  le  but. 

—  Huirahï  Frenchmanï  crièrent  les  fils  du  fermier,  qui,  en  chas- 
seurs exercés,  reconnurent  immédiatement  l'œil  qui  avait  visé  juste. 

Le  grand  coq  noir,  qui  se  tenait  fièrement  à  l!arrière>^arde,peur 
protéger  la  retraite  de  la  couvée,  chancela  sur  ses  jambes  ooame  un 
homme  ivre,  puis  il  prit  sa  course  dans  la  direction  du  troupeau;  mais  : 
bientôt  les  forces  lui  manquèrent,  et  il  tomba  au  milieu  du  cknaalpi,  Gsl.  | 
épisode  avait  été  suivi  d'un  œil  plein  d'anxiété  par  les  chaaifiiira^et 
lorsque  le  coq  fut  tombé,  les  ftisUs  étant  vides,  l'ennemi  hort-d^ptar- 
tée^  ils  s'avancèrent  an  pas  de  course  Ten  l'^dnMt  où  l'oisean  s'élait 
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abattu.  Le  pauvre  coq,  le  col  droit,  giaait  ventre  à  terre  au  milieu 
é'Bie  nwre  de  saog;  la  balle  était  entrée  dans^le  corps  en  brisant  l'os 
debeutsse.  A  ne  wrir  l^eoqpreésimi  ttapide  et  inintelligente  de  9m 
aa,on  eâipu  croire  qil'il  courait  tranquillement  son  nid;  seulement, 
par  sacctto  odMrulsifm,  Il  fBochaii  ««leur  de  Uii  l'iieelie  de«a  patte 
tabde. 

>^N^|ifDClienB|iM>tiap.pffèi,iiiiMriiut8j  dHuDjflherrfilnk;  'Icgtft» 
M  ft  enom  une  patte  kome. 

—Que  Ton  tue  bieii  vite  cette  paiim  bêlÉl  féeriawiBlerlfioe^iim 
yMéiift  laioBte  daiede  cellefleiiaililei^eilnMuni^tietqiie  féfoMe  le 
ipiolMle  d*iuie  entée. 

— Honoemenl,  doiicemeiity 'iiilemmpitile'lBiini<r,  ne*ctl^^  pas 
lMpliiiiies.^itt,  se  «etteat  prudeniMcat  honNdefNnrtée4M>ooups  de 
yalfee  du  eoq^  llle  salait  par  la  tdie  de  aa  large  mafea^'iA  ^raa  le  odl 
nrliHiiiémeavac  «ae  forée  d'Herenle.  L^iaeaa  bailtli>iMleiiieiilde 
fiile,  à  ploaieiirs  repriaêB  sa  patte  <meiiae  MMwra  profomMnaaA  le 
sol,  puis  mynherr  8tark  emvHt  la  main,  et  le'col  Imaé  deroteaU'B'^il- 
longea  sur  la  terre  en  avant  du  corps  immobile. 

—  Maintenant,  messieurs,  dit  le  fermier,  si  vous  me  permettez  de 
Tons  donner  un  conseil,  nous  abandonnerons  les  autruches  que  notre 
fnsillafle  a  un  peu  effarouchées,  et  que  nous  aurions  de  la  peine  a  re- 
joindre, et  nous  nou^ occuperons  de  trouver  les  bunte'bmh»;  j'en  sais 
m  beau  troupeau  prèsd  ici. 

Ces  paroles  rencontrèrent  1  assentiment  général,  et  les  chasseurs  re- 
monlèrent  dans  le  wagon,  qui  se  dirigea  à  la  recherche  des  bunle-huch. 
L'on  eut  à  peine  fait  quelques  milles,  que  l'on  découvrit  les  anim.iux 
dans  le  lointain  paissant  tranquillement  la  bruyère.  Une  émotion  pro- 
fonde, qui  se  traduisit  par  un  silence  solennel,  se  manifesta  immédia- 
tement parmi  les  chasseurs  lorsqu'ils  aperçurent  un  troupeau  de  plus 
éeeent  tètes  de  ces  rois  des  antilopes,  et  tous  les  yeux,  comme  attirés 
firan  aimant  iimaible,  restèrent  fixés  dans  la  direction  des  animaux» 
Le  wagon  continua  sa  route  à  travers  la  bruyère;  mais  bientôt  l'alaniie 
fbt  donnée  dana  le  tronpeau«.qoi  s'ébranla  d'abord  lentement,  puiaHB 
frit  à  courir  an  grasd  galop,  en  droite  ligne,  dam  la  direction  con- 
■Mra  au  Tant  Immédiatement,  mynherr  Stark  toiiiiia  la'létedeM 
Mirrel  nft  Fatlelage-à  fond  de  Mn/<de  inafllèB»à  couper  è  angte 
Mt  la  fonte  auttie  par  lea  amimaox.'  C^éiollt,  en  'vérMé,  ira  ooifook 
i|ieclacie<qn'oflhiient  cea  Indt  ehewaux  'Cxclléa  de  la-^x  et  dn  getta^ 
fntmlnanfl  as  grand  galop  dana  Paapaoe  ce  'vaato  cfenrfot ,  qni  a^toi^ 
ttitd&aftté  et  d'antre  dans  sa  coorae  rapide  coomië  on  MiaMan  dans 
m  gnaimpa.  Orampoanéad'niie  naaio  aux  panfo  île  la*voilnfe>-de 
MietfdtaBant^Miv  foala  AMMa  anr.ia  learine»  foacliuiawiiy<r<HI- 
gBiienl  aor  lantrfianaa  «onme  une  liaH»aai'Ame  fni|natle  de  poljjne, 
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et  cependant,  au  milieu  des  secousses  les  plus  ellrayantes  de  celte 
course  vertigineuse,  une  seule  pensée  préoccupait  tous  les  cœurs  :  le 
désir  d'arriver  à  bonne  portée  de  l'ennemi.  La  vieille  expérience  de 
mynherr  Slark  n'avait  pas  été  mise  en  défaut.  Après  quelques  minutes, 
il  se  pendit  aux  rênes  avec  une  force  surhumaine,  et  arrêta  l'attelage 
à  une  centaine  de  pas  du  troupeau,  qui  défilait  au  grand  palop,  avec 
deux  biches  en  tète  suivies  de  leurs  faons.  La  fusillade  s'ouvrit  alors, 
et  la  flamme  et  la  fumée  jaillirent  des  flaocs  du  wagon  comme  du  cra> 
tke  d'un  volcan  en  éruption. 

Lorsque  le  premier  moment  d'émotion  fut  passé  et  que  l'on  eut  vn 
le  troupeau  continuer  sa  course  sans  laisser  de  victimes  derrière  lui, 
le  ccdonel  Daw  se  leva  et  dit  froidement  :  —  Messieurs,  je  commandais 
la  colomie  de  l»èclie  au  siège  de  Gwalior,  et  Je  vous  assure  sur  Tbon- 
neur  que  pas  on  seul  instant,  pendant  l'assaut,  je  ne  me  suis  cru  d'aussi 
bdles  chances  de  recevoir  une  balle  dans  la  t6te  que  durant  ces  deiv 
aièns  minutes.  Si  vous  le  permettes  donc,  mynherr  Stark,  comme  je 
a'aimepaslesdangers  inutiles,  je  continuerai  la  chasse  sur  moncheval. 

Cet  avis  fut  partagé  par  Gontrey  et  par  mister  Nice,  et  bientôt  ks 
trois  chasseurs  fàreot  montés  sor  des  chevaux  de  selle  que  des  domes- 
tiques conduisaient  en  main  à  distance. 

Vers  deux  heui^es  de  l'aprèa-midi,  le  colonel  Daw  et  Gontrey,  qui 
chassaient  de  conserve,  ne  s'étaient  point  eneM  signalés  par  (jueique 
brillant  exploit,  quand  un  hmteének  mftie  de  grosse  taille  qui  paissait 
solitaire,  effrayé  par  la  vue  de  Gontrey,  se  dirigea  en  droite  ligne  sur 
le  colonel ,  qu'un  pli  de  terrain  dissimulait  à  ses  regards.  C'était  un 
magnifique  animal  de  la  grosseur  environ  d'une  deuxième  tète,  aux 
jambes  blanches  et  nerveuses;  il  portait  lièrement  sa  tête  busquée  aux 
cornes  noires  et  recourbées.  Le  j>oil  bleuâtre  de  son  dos  brillait  au  so- 
leil comme  un  velours  soyeux.  Avec  tout  le  saiijî-froid  d'un  ctiasseur 
consommé,  le  colonel  Daw  attendit  sa  proie,  et  lors(|ue  l'animal  lui 
passa  à  l)clle  portée,  l'ajustant  lentement,  il  lui  envoya  une  balle  au 
défaut  de  i'epaule.  Le  buck  tomba  sur  ses  genoux  comme  toudmyé, 
puis,  s'inclinant  sur  le  côté,  rendit  pres([ue  sans  convulsions  le  dernier 
soupir.  Tout  rayonnant  de  ce  succès,  le  colonel  mit  son  cheval  au  ga- 
lop, et,  arrivé  près  de  sa  victime,  il  s'élança  au  milieu  d'une  épaisse 
bruyère  avec  la  légèreté  d'un  jeune  homme.  Âu  même  instant,  le  coi 
jaune,  les  yeux  tlamboyans  d'un  énorme  copra  eapelh  jaillirent  de 
terre  sous  les  pieds  du  colonel.  Au  sifflement  aigu  de  ce  mortel  en- 
nemi, le  chasseur  se  retourna;  mais  il  était  trop  tard,  le  monstre  l'A- 
vait atteint  à  la  cuisse.  Avec  larapidilé  d'un  éclair,  de  son  coup  enocm 
chargé,  le  colonel  cassa  la  tète  au  serpent,  pais,  regardant  le  trou  béant 
à  son  côté,  U  laissa  échapper  son  fbsil,  et  se  fraisant  le  thmtmvea 
désespohr,  s'écria  :  —  Abl  mes  filles,  mes  paavies.fiUesl 
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Gontrey  arriva  presque  immédiatement  auprès  de  son  ami.  —  £li 
bien!  un  beau  coup  de  fusil!  dit-il  d'une Toix  joyeuse. 
-Mon  ami,  dit  le  colonel,  aTes-vous  sur  vous  œ  qu'il  lant  pour 

écrire. 

^  Vous  Toulez  fàiie  le  portrait  de  ce  monuenr?  répondit  Gontrey 

issez  étonné  de  la  question. 

—Je  veux  faire  un  codicille  à  mon  testament,  il  me  reste  eueora 
me  demi-heure  de  connaissance  et  peut-être  deux  lieures  à  tiTre,  en 
déflgnant  de  sa  droite  le  monstre  étendu  à  ses  pieds»  tandis  que  de  sa 
mîBSsnchè  il  pressait  le  trou  fàit  àson  Tètement. 

L'affreuse  vérité  se  révéla  à  Gontrey  :  son  visage  se  couvrit  d'une 
pileiir  mortelle....  —  Mais  il  y  a  des  moyens  de  guérisonl  s'écria-t-ii 
d'une  voix  pleine  d'angoisses. 

—11  n'en  est  qu'un  seul  et  si  Je  trouvais  un  ami  assea  dévoué 

pour  oser  le  tenter,  je  ne  sais  si  je  le  lui  permeltraiSy  car  c'est  sa  yie 
^'il  exposerait  pour  sauver  la  mienne. 

— Ifimporte,  je  le  tenterai,  moi;  Je  n'ai  pas  d'enfans. 

Et  Gontrey,  avec  un  sublime  élan  qu'expliquaient  peut-être  les  se* 
crête  de  sa  vie  passée,  se  mit  à  genoux,  puis  fendit  de  ses  deux  mains 
le  pantalon  du  colonel.  La  |>eau  était  partout  blanche  et  intacte;  par 
un  liasard  providciitici,  les  deuts  du  monstre  s  étaient  brisées  dans 
répaisse  étoffe  de  vcloui*s. 

— Mille  tonnerres!  s'écria  Gontrey  avec  une  joie  impossible  à  décrire, 
TOUS  êtes  sain  et  sauf,  mon  colonel  !  vous  vivrez  cent  ans,  si  vous  ne 
dcTCi  mourir  que  de  la  morsure  de  cette  affreuse  l)éte! 

—  Vous  dites?  reprit  le  colonel^  dont  la  fermeté  se  démentit  en  cet 
iostant. 

—Je  dis,  répliqua  Gontrey,  qu'il  n*y  a  pas  apparence  de  lésion  sur 
Tolre  cuisse....  Les  dents  du  ser|>ent  n'ont  percé  (jue  l'étofTe.  Je  vous 
fiffinne  sur  l'honneur,  et  d'ailleurs  vous  pouvez  vous  en  convaincre. 

Le  colonel  Daw  ot)éit  à  ce  conseil,  et,  quand  ses  yeux  eurent  reconnu 
b  véracité  du  témoignage  de  Gontrey,  il  leva  vers  le  ciel  des  regards 
pleins  de  reconnaissance  et  s'écria:— -Soyez  béni,  monDien!...  jere- 
ferrai  donc  mes  filles...  et  je  me  sais  un  fllsl  —  Et  Thomme  qui  avait 
msanspftlir  une  mort  imminente,  se  jetantaucoudeGontrey»  l'inonda 
ée  ses  larmes. 

A  quelques  heures  de  cette  scène,  Gontrey  et  le  colonel  étaient  at- 
labiés  sous  la  grande  tente,  a^nt  près  d'eux  une  assiette  de  biscuits  et 
ue  GsralB  de  sherry. . 

—  Yods  ne  voyei  rien  d'intéresnnt  dans  le  Tswn'tM&U,  dit 
Geolreyancohmel ,  qui  partageait  son  attention  entre  un  verre  desherry 
et  h  ieuille  publique. 

*^Si  en  vérité,  reprit  le  colonel,  une  nouvélle  qui  serait  déplo-' 
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iniblel  —  Après  cott(v manière  de  proiofoe,  le  colonel  iat  le  passage 
suivant  :  «  La  })(afy-Ann,  arrÎTée  en  i»ade  ce  malin  venant  de  Maurice, 
a  déclaré  avoir  rencontré  à  deux  jours  en  mer  un  grand  l)â(inient  dé- 
mâté, paraissant  abandonné  de  son  équipage  et  voguer  au  gré  des  flots. 
Des  conjectures,  (jue  nous  espérons  sans  fondement,  donnent  à  penser 
que  ce  navire  abandonné  n'est  autre  que  le  Wellesley  parti  depuis  plus 
de  trois  mois  à  destination  de  ce  iwrt  et  qui  ne  l'a  point  encore  rallié.» 
Le  Wellesley,  un  des  plus  beaux  navires  de  Grcen!  ajouta  le  coloMi, 
i6t  qui  avait  snils  doute  à  bord  de  nombreux  passagers. 

—  Ce  ne  sont  que  des  conjectures,  des 'bruits  de  journaux  heuns- 
•emeili,  rapvitOontrey.  Maintenant,  nion  cher  eolooti,  il  iaat  que  je 
iFOW«|DHte/iiar  j'ai  longse  rcwte  a  faire.  Voudrez-vous  tous  charger 
de  mes  excuses  et  de  mes  compllmens  pour  les  deux  jeiiiieB>inia8Ci0 

^  Om^^repirtit  le  ocrienel,  et  je  dirai  à  Kate  oe  que  tous  vonliei 
•fenlertHnip  wuYer  les  Jom  de  son  fière;<eHe  wons  remerciera  dentia. 
Notre  rendes-TOUs  tient  to^joavs  à  Blam^F^omtU^  à  Faiste  :  Je  nis 
donner  rordf8:à  AIHombus  de  partir  aveoles  Aownb  à  minuit.  Adieu 
donc,  komiOTOQte;iiiol,4e  vais  mViccoper  detelroiif er  ce  panmlfioe, 
:doil  i^ataeuee  oontmenceà  m'inqniélsr. 

Les  deox  'Smis  «se  serrèrent  afRectiieuseineDt  la  main,  let  bienUt 
«  fionimy  reprit  À  ciieval'Btt''8Dn  poney  le  eliemin  dit  Hope. 

XU. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  (■ontrey,'  assis  dans  un  grand  fauteuil,  li- 
sait, non  sans  émotion,  la  lettre  suivante  : 

Piii^  7  iMi  li(S. 

Mon  vieux  Gbingagock, 

Voici  (jiiatre  lettres  que  je  t'écris,  et  pas  un  mot  de  réponse,  fîlm- 
.porte,  je  ne  me  décourage  pas.  Je  veux  eroirc  que  tes  lettres  se  sont 
égarées,  qu'il  y  a  eu  des  naufrages,  des  tremblemens  de  terre,  plus 
simplement  sans  doute  deserreure  de  facteur;  je  veux  tout  croire  eniin 
plutôt  que  de  penser  que  tu  ne  me  conserves  pas  1  amitié  que  tu  m'a- 
vais promise,  et  dont  je  suis  digue.  Je  médite  cette  lettre  depuis  huit 
jours  :  elle  t'annonce  de  si  tristes,  de  si  douloureuses  nouvelles,  que 
-depuis  huit  jours  j'hésite  à  te  l'écrire;  mais  enûn  il  est  bon  que  tu  sa- 
ches au  plus  vite  tout  ce  que  j'ai  à  t'apprendre:  je  ne  balance  donc  plus 
et  commence  mon  récit.  Mais,  voilà  l'embarrassant,  par  où  commen- 
cer? J'en  ai  long  à  te  dire,  et  ne  suis  pas  une  femme  de  plume  :  n  iin- 
/porte;  je  vais.  t'écBii!eiee.que  je  kàéam,  si  j'avais  le  henbeur  de  t'avor 
près  de  moi. 

il:y  A4|MlntB  jows  eonriraB^iinflidMne  tét«Dde|n^ddewi  est^enoe 
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ik  mmsoa  demander  au  poctier,  et  cala  sérieusemmi»  ma  màw  mam 
ienoiQ  de  Cq»/aloii».  le  aobgi<mit  fue  coIAB' mauvaise  langue  de 
Ricottii  lui  a  donné,  eiqu'clto  conserve,  comme  tu  8MI|  dans  le  monde 
d»n«tttn«  lÀràmm$f  9oq9W.€haudes  de  la  la0».eignucula  «olèrede- 
m  iiÉn!».<iiii  ne  ptmil  la  bmiliaral^ 

Uttâoféa^  OH  MMîaaiit  Gefieadanl,  le  peemier  memeot  paaié|.eU8' 
pemajiistMDMit  qiie^  poNque  Feu  watt  la  chercto»  o'e8(.q|ie.r4in. 
«nit  baaoin  d'die.  TuQCttnaiasQOcmiird*o4p;tuai.ioi4oiiund^^ 
c'était  m  diamanilind;  anaii  le  mène  iouc  elle  se  misa,  et  dcwmt' 
repdieqne  1*ob  lit  raootar  laideme-à  sa  promiëra  ^ie.  11  y  eut  deux 
nNlsaooiiaéeiitivaa  aana  ^pml'ma  ne  touchât  odot  de  l'inconniie;  mAîe^ 
ja  ne  tardai  paa  à^m'eporaeiieir.  que  la.  mëreaifatt  quelque  ^^roa  aoocL 
«D  fond  du  cœur.  Plus  de  cbaoaiHis  au  matin,  plus  d'appétit,  ai  bîaih 
qu  une  magnifique  corbeille  de  fniita,  présent  du  Russe,  car  c^eat  un 
Russe,  et  qui,  en  temps  ordinaire,  eût  été  dévorée  au  premier  quart 
d'heure  de  son  jirrivée,  resta  quatre  jours  intacte,  sans  que  l'on  j  tou- 
chât plus  que  si  pèches  et  raisins  eussent  été  de  cire.  Les  symptômes 
étaient  eirravans:  mais,  comme  je  voulais  tout  connaître,  je  ne  soufflai 
mot,  et  fis  sefiiblant  de  ne  m'apercevoir  de  rien.  Au  sixième  jour,  il  y 
eut  une  première  confidence.  On  avait  vu  une  dame  en  deuil,  une  an- 
cienne connaissance  qui  se  trouvait  dans  la  peine.  Je  n'en  demandai 
pas  plus  long,  et  la  deuxième  confidenc(;  suivit  bientôt  et  nrapprit<iuc 
cette  (iame  était  une  de  tes  amies  d  enlanee.  Alors  j'ouvris  l'oreille, 
car  tout  ce  que  tu  aimes  ou  qui  t'aime  m'intéresse,  et  je  mis  à  mon 
tour  la  mère  sur  la  sellette.  Je  lui  fis  dire  sans  trop  de  peine  que  cette 
dame  avaitéié  liée  avec  ce  pauvre  Anthony,  et  qu'a  sa  moi  t  elle  s'était 
trouvée  sans  ressources.  Je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  t'écrire  la  nouvelle 
de  la  mortde  cet  excellent  hooune,  que  d'autres  que  moi  t'auront  deja 
^IvieSySananui  doute.  Il  y  a  quelques  mois  que,  se  promeaant  à  che- 
nal aux  environs  de  Tours,  où. U s'était  retiré,  son  cheval  s'est  emporté 
cilnî  abnaé  le  ccêne  contre  un  arbre.  Ces  détails  te  sont  déjà  connus, 
eC^  deuloiimai  comme  ils  le  sont,  je  ne  les  répète  que  parce  qu'ils  se 
lieail  intimement  à  mon  histoire.  Quand  j'eua  cea  renaàgiieinens,  tu 
camptvndaqne  jenèperdiapaadetempapomrcbercberàme  rendre 
«tfle  à  la  dame  en  noir.  J'enToyai  donc  ma  mère  chez  elle  pour  lui 
dii«  que  jelaaoppiiaiade  venir  me  voir»  que  dans  mon  vif  déair  de  me 
Battra  k  sas  ordra,.Je  serais  passée  cbea  elle,  ai J'avaiaosé,  maia  queje 
nViMia-  pasb  Tu  -vois  que  Toa  se  forme»  qiie  Uon  a  dea  manièrea  un  pen 
^ve  gaicbe.  Que  veux-lut  on  ftéquenie  dea  princea. 

Le  lendemain,  un  vendredi,  à  deux  heures,  ma  mère  m'amena  la 
<4^ime  en  noir,  ie  ta  die  esa^porticnlaritéa  parce  que  cette  entnviie.est 
ïv<Lera  un  des  momens  soloanels  de  mavie,  que  jamais,  non»J^  me* 
^3toû^,  une  fois,  le  jour  de  ton  départ,  ce  jour-là  seul  j'éprouvai  un^ 
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émotion  comparable  à  celle  (jue  remua  dans  mon  cœur  l'aspect  de  cette 
dame,  de  cette  ^rrandc  dame.  11  est  impossible  de  de^  incr  son  Age  :  ses 
cheveux  sont. blancs,  et  cependant  son  visage  est  celui  d'une  femme 
jeune  encore,  belle,  oui,  belle  maigre  sa  misère  et  ses  larmes.  Il  n'y  a 
pas  un  atome  de  chair  sur  ses  joues,  son  corps  est  diaphane,  ses  mains 
transparentes  :  c'est  un  spectre!  A  la  voir,  le  cœur  se  gontle.  Instinc- 
tivement on  devine  une  de  ces  vies  brisées  par  les  malheurs,  les  ca- 
tastrophes domestiques;  la  misère,  la  faim,  que  sais-je?  ont  passé  par 
làl  Ma  mère  m'en  avait  assez  dit  pour  que  j'évitasse  d'embarrasser  la 
dame  par  des  questions  indiscrètes;  j'allai  donc  droit  au  fait,  en  loi 
demandant  cetjuc  je  pourrais  faire  pour  lui  être  utile;  J'^oataiquefit 
sachant  ton  amie  d'enfance,  je  lui  étais  acquise  corps  et  ame,  sang  et 
bourse. 

—  Vous  me  donnerez  pins  que  la  vie,  madame,  me  dit-elle  d'one 
voix  qui  allait  à  Famé,  en  me  procurant  les  moyens  de  me  rendre 
dans  l'Inde.' 

Je  pensai  immédiatemmit  que  ce  voyage  ne  devait  pas  être  bon  nnr> 
ché;  mais  bahl  le  Russe  n'est-il  pas  làt  on  ne  supporte  pas  ces  étres-là 
pour  rien.  El  puis,  d'ailleurs,  pouvai»-Je  foire  meillenr  usage  de  tes 
dix  mille  francs,  gardés  religieusement,  qu'en  obligeant  une  de  les 
amies  d'enfoncé?  Je  connais  trop  ton  cœur  pour  douter  un  seul  inslint 
que  tu  n'approuves  tout  ce  que  j'ai  foit.  Je  répondis  donc  à  lada|neen 
lui  demandant  combien  il  lui  fûlait  pour  ce  voyage. 

—  Quatre  ou  cinq  mille  francs  pour  lesquels  je  n'ai  h  vous  donner 
aucune  autre  garantie  qu'une  lettre  de  change  sur  M.  de  Gontrey; 
mais  j'ai  conflaucc  (ju  il  fera  honneur  à  cette  dette  sacrée. 

—  Nous  sommes  déjà  en  compte,  M.  de  Gontrey  et  moi  ,  intiviunî- 
pîs-je;  je  me  trouve  en  ce  moment  dépositaire  d'une  somme  de  tJi\ 
mille  francs  qui  lui  appartient,  et,  si  vous  le  permettez,  je  renverrai 
ce  soir  chez  vous.  C'est  lui  et  non  moi  que  vous  aurez  pour  créancier... 
—  Tu  comprends  (|ue  j'insistai  sur  ces  détails  pour  mettre  îa  pamn' 
dame  à  son  aise,  afin  qu'elle  ne  se  crût  pas  l'obligée  de...  il  faut  bien 
le  dire,  de  Bijou;  mais  la  bonne  action  est  bien  mienne,  ot  je  veu\que 
tu  ne  me  rembourses  que  quand  tu  seras  millionoairQ.  Assez  de  di- 
gressions; je  continue. 

En  entendant  ces  paroles,  les  yeux  de  la  dame  étincelèrent,  son  vi- 
sage brilla  comme  un  soleil.  Mon  Dieu,  qu'elle  était  belle  1  Elle  me 
saisit  les  mains  et  voulut  les  porter  à  ses  lèvres.  J'étais  si  émae,  que  je 
la  pris  dans  mes  bras  et  l'embrassai  sur  les  deux  joues  conune  si  j'eusse 
été  son  égale... 

—  Madame^  me  dit  ton  amie  lorsque  le  premier  moment  d'émotion 
fut  passé,  les  paroles  sont* impuissantes  pour  exprimer  ma  reconnais- 
sance... C'est  phis  que  du  pain  que  vous  me  donnez,  c'est  le  moyen  de 
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fefoir  ma  fille...  Une  inèra  toos  bénil>  tous  bénin  jusqu'à  son  der- 
nier  soupir. 

Et  la  pauTfe  dame  ne  put  continuer,  car  les  sangloU  lui  coupaient 
la  parole. 

Le  soir»  je  lins  parole,  et  j'envoyai  les  dix  mille  francs  à  un  hôtel 
bonrne  de  la  rue  de  la  Pépinière  où  la  elanie  rtail  connue  sous  le  nom 
de  mietreiis  Dealli.  U*  reçu,  qui  me  fut  adressé  sous  forme  de  lettre  de 
change  tirée  sur  toi ,  est  simplement  sij^né  Ilellen.  Tu  comprends  que 
je  lit'  m'en  sépare  point  et  le  conserve  religieusement  connne  le  tro- 
piRt;  de  la  meilleure  acUon  de  ma  vie...  Capitaine,  e3*tu  content  de 
moi"? 

Après  ce  long  récit ,  mon  sac  n'est  pas  encore  vide;  il  me  faut  demander 
ton  attention  pour  une  histoire  d'un  autre  genre,  qui  t'intéresse  sans 
doute,  car  elle  regarde  un  certain  capitaine  Reidel  dont  tu  as  payé 
cher,  j'en  ai  peur,  la  bonne  connaissance.  Ici  la  scène  change  :  il  n'y 
â  plus  ombre  de  grande  dame;  nous  sommes  entre  artistes  et  viveurs. 
Oeioîr4à,  il  y  a  environ  trois  semaines,  iaBcUe^PmUedoonaii  un  grand 
raout  pour  sa  féte.  11  y  avait  là  toutes  tes  vieilles  amies,  car  les  femmes, 
c'est  étemel.  Quant  aux  hommes,  c'est  différent  :  Ttiom me  s'use  Tile 
inr  le  paré  de  Paris.  Cependant  tu  aurais  encore  trouvé  quelques  an- 
deones  connaissances  :  HeurviUe,  Goliath  DnroBur,  cet  éternel  Ri- 
eourl»  le  petit  Méquinet,  le  petii  SampÎ£pDy»  enfin  le  capitaine  Reidel, 
le  héros  de  rbistoire.  L'on  jouait  un  kmaquenet  infernal;  il  y  avait  sur 
la  taUe  des  monceaux  d»  kmis,  des  volumes  de  billets  de  banque.  Je 
■s  Joue  pas,  oomne  tu  sais;  aussi  me  tenaisje  à  Fécart»  coquettant 
ifsc  l'nn  et  aTec  l'autre.  Vers  le  milieu  de  la  soûée,  oe  géant  de  Dur- 
^csenr  s'est  approché  de  moi,  il  venait  de  cpiitter  la  table  de  jeu,  et  avait 
Tair  préoccupé. 

Qu'arei-vons  dcnc»  mon  gros  carabhiierY  lui  dis-Je,  vous  semblés 
Int  soucieux. 

—  J'ai...  Vous  allez  voir  cela  tout  à  l'heure,  mon  enfant,  et  surtout 

que  l'on  ne  se  trouve  pas  mal!  ajoula-t-il  avec  sa  rude  bonhomie. 

Ces  paroles  piquèrent  ma  curiosité,  et  je  me  mis  à  épier  d'un  œil 
anxituA  les  faits  et  gestes  de  l'homme  colosse.  11  venait  de  tourner  sur 
ses  talons  et  s'était  rapproché  de  la  table  de  jeu.  Son  attitude  semblait 
celle  de  1  inditTérence.  Il  fumait  tran(|uillement  son  cigare,  et  cepen- 
dant il  me  sembla  que  son  regard  attaché  sur  le  capitiine  Reidel  bril- 
lait d'un  éclat  sauvage,  surnaturel,  connue  le  regard  du  chat  qui 
-guette  une  souris.  Ces  pressentimcns  n'étaient  pas  illusoires.  La  scène 
qui  se  passa  alors  fut  rapide  comme  la  penstîe. 

Le  capitaine  Reidel  venait  de  prendre  les  cartes,  quand  Durcœur 
s'élança  sur  lui  d'un  bond  de  tigre,  et  lui  éireignit  les  mains  comme 
éog  un  étau  d'acier.  —  Ne  bouges  pas,  mousi^ur,  ou  je  vous  brise 
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«oniiiie  m»!  cria  tawoMBr  de  la  toîx  wtonHaanlc  dooi  il  cranuile 
8on  escadron. 

n  le-llt  alers  daos  l'aMemblée  «  iHeaoe  aotoHn!,     dtowe  de 

mort.  L'on  eût  pn  entendre  voler  une  mouche. 

—  Héqninet,  Venrvttle  et  Toti8,  '6aiiribin  ^  il  -ne  Inidea  ièmàm,  el 
♦d'aillem^  cela  vDOBlBtéroMD,  jjoiilate  canih^^  VoirieMPOw  prandR 
la  peine  dç  regardarfom  la  eylne-drotte  de  moasieart  ^ma  y  Ina- 
'vereBlrois  cartes. 

Les  trois  hommes  •lAiéiiont  siimcieiisenMiit ,  et  Méifirinct  |eta  tm^ 
'ee8BNenient1roi»aB  sur  Ia4able.  Le  ospitafaellaidél  élillpAleetblêoR; 
on  eût  dit  une  figure  de  cire  sans  rouge;  seulement  la  sueur  lui  ow- 
teit  du  front,  et  il  tremblait  comme  une  ^Hle. 

—  Maintenant,  misérable  escroc,  poursuivit  Durcœur,  vousmezce 
qu'il  vous  reste  à  faire.  Nous  sommes  au  troisième,  je  vous  eu  prè> 
Tiens. 

TiC  capitaine  Reidel  se  leva,  promena  sur  l'assemblée  un  œil  terne 
et  lR'I»èté,  puis,  San»  cbercber  son  chapeau,  il  gagna  la  porte;  mais  «m 
pas  étnt  incertain ,  ses  jambes  tlageolaient;  à  cbaque  mouveraeot,  on 
eût  pu  croire  qu'il  allait  rouler  sur  le  parquet. 

Le  jeu  cessii  immédiatement,  et  Ton  passa  peu  après  dans  la  salle  a 
niaufier;  mais,  à  la  suite  de  celte  lerrible  scène,  personne  ne  si'  a*ntit 
le  canir  à  la  joie  :  le  souper  de  la  Belle-Poule  fut  (jerdu^  à  trente  oaae 
but  pas  siv  bouteilles  de  Champagne. 

Je  termine  cette  longue  leilre  en  te  parlant  de  tes  vieux  amis,  d« 
fidèles.  Durcœur,  promu  chef  d'escadron,  est  toujours  à  l'état  d'oisesu 
de  passage;  il  arrive  avec  les  corbeaux  à  Paris,  la  bonrse  pieine,  et 
dispacait  avec  eux,  mais  la  iMNirse  vide.  Ricourt  à  présent  a  fait  foi^  i 
tune.  Comment*f  on  ne  sait  pas.  Le  fait  est  qu'il  a  brougbam!  £lt4e 
«olide?  Bien  ie  veuille!  C'est  toi^foors  d'ailleurs  laraéme  homie^ipère 
que  tu  as  connue;  seulement  on  prend  du  ventre;  sur  quatre  dmo,  I 
'On^en  ^a^  trais  gris  :  an  est 'décidéiiieBt  mûr.  Qnant  -à  -  moi  onvrec  vos 
grands  jmi,  moMienr,  et-ne  riez-pas,  oar«c*eil  sérieni,  j'aijdae  reniai 
J'aî'da«lal0atl...  Non ,  non ,  malgié  vas  piédietioos  lut  de  Ms  népé- 
4ées,  Jene  mouvrai  pas  vieiUe  pontiève,  dans  une  vieitteioge,  attsléei  \ 
mi  vieux  osidan.  J'ai  cinq  boMas  mille  Hms  de  rentes  insaisMStMas 
et  inaliénables;  'cela  se  dit  comme  <céla.  Je  crois,  et  ainsi  le  Rusk  l'a  ; 
-vmfln;  nntnen  iMn 'homme  : (pouiN|aniest4il>siiimiaf eoxl...  D'sîIIbbii 
J^ai  mon  talent,  je  fais  rosette;  je  Ogurem  grosses  lettres  sur  rafficfae. 
ile*8nis  à  dix  mllio,  et  vingt  lirancs  de  lemsl  '.Que  dit  votie  seignsme 
de  ces  prodiges? 

¥oyons,  assB  vieiliami,  dépôdie^oi^eime  dernier  de4es  noirfdfes; 
▼rai,  ton  silence  n'est  pas  bien.  Tu  te  conduis  en  ingrat,  ou  tu  ignem 
combien  je  t'aime.  /Que  laut^ii  faire  pour  4e  «lontrer  la  sincérité  de 
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■on  OMM  Imnofar  Ribm  ei  Vbéêàte.  m  éjMt,  uàmt  lm  «nh| 
■die»  éi  Yenir  yine  inreo  toiià  la  snmge...  Paik,  et^  viw,  vnii^  jkn 
léim.  Adiflo,  >|ipwttii  mok  ao  fdns  irile  ipie  tu  aa  déamiieri  «le 
Bioe  de  bouille,  de  dlamais  une  héiitièra,  dtsi  enocre  et  qu'un 
joli  garçon  eonnaa  toi  déoom»  la  plna  feciteoiaDl,*— et  que  l^nouaie^ 
liMnailllo— aire.  Sois  bien  convaincu  que  rien,  nan,  rien-aiMaDBda» 
wpraiélra  plus  agréabla  queœtttnomûUe  an  ocaur  de  lonifiieur  Bi- 
jou. Je  finie  par  un  gros  biiaer.  • 

Xlil. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  les  chasseurs  se  trouTaîont  rt'unis  au 
lendez-vous  de  Bloom-Fountain.  L  iispect  du  rendez-vous  de  chasse 
était  pittoresque  vi  animé.  Dix  couples  de  beaux  hounds  blancs  et  oraii- 
^'és  reposaient  <;à  et  là  au  milieu  de  la  bruyère,  sous  l'œil  vigilant  et 
le  fouet  st'vère  d'un  noir  i)iqnL'ur,  dont  le  nom  primitif  et  glorieux  de 
Scipion  s'rlait  nioditié  au  contact  des  gens  lettrés  en  celui  d'Africanus. 
Lecclonel  Daw  et  GoiUrey,  vêtus  avtîc  la  même  recherche  que  s'ils 
eussent  chassé  dans  les  plaines  de  Mellon,  habit  rou^«\  culotte  de  peau, 
bottes  à  revei-s ,  cravate  blanche,  venaient  de  descendre  de  cheval  et 
causaient  avec  inissKate,  qui  portait  avec  uf)e  aisance  tout  anglaise 
lélégaut  costume  d'amazone.  Les  deux  lils  aines  de  mynherr  Stark  et 
quelques  autres  fermiers  étaient  venus  au  rendez- vous  pour  jouir  du 
plaisir  de  la  chasse.  I^urs  vètemens  rustiques  fonnaientun  contraste 
■aanainieoBBplat  avec  Téléganle  tenue  des  deux  oboaMuie  que  leurs 
dMittix  maigrea,  au  poil  de  chameau,  à  la  crinière  inculta,  avec  lea 
anaitux  bleii  panaés,  bien  nourris,  résenrés  à  Gontrey  et  au  coloneL 
d que  des  grooms  promenaient  à  la  main.  L'œil  cherchait  en  vain  la> 
«areeqnî  dtanail  son  nom  an  Uen  du  oondii-ifona»  ai  il  fiUaU  quel- 
que baMtode  des  usages  abieaîns  pour  reooBB«dlfla  niialiimlBine:daBa 
an  trou  sablonneux  on.  Ton  ne  Toyaii  dîaaa  qu'aux  Jones  dt  ptaiîe. 

la  fignra  de.  Gontoey  était  triate  ei  panaife;  il  tenait  aea  vegaida 
liés  vers  la  terre  conune  un  heuirae  oppreaaé  nom  le  paidaidea*pln» 
triites.peoaéea.  L'altération.des  trailS'  de  son  ami  n'éolîftppâ  pointait 
eoloDel.  —  Voua  n'avea  pu.  banne  mine  œ  matin,  .GonU^ey,  dit^il; 
«Uce  que  Toua  étaa  aonflhmt? 

—Oui,  repris  ce  dender,  j  ai  paaié  une  nnit  homiMa».etr  si  je-n'atain 
pas  Giainl  laa  E«|)fnelttja'de  miaa< Kate,  je  ne  seraia^  maan  londan 

VOQS. 

—  Oh!  dit  la  jeune  amazone,  malgré  tout  le  plaisir  que* j'ai  à  voua 
Toir,  monsieur  de  (*ontrcy,  je  vous  en  voudrais  beaucoup:  d'awMO 
risqué  une  maladie  dans  la  crainte  de  mes  reproches. 

—Ne  craignes  rien,  i^ate»  l'exercice  le  remettra. — Le  colonel  pour- 
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siimi  :  — >  Savez-yous  que  Je  commence  à  être  très  inquiet  de  ce  fttavie 
Nicet  Hier  8Dir,  il  n'est  pas  rentré,  et  j'ai  supposé  quil  était  allé  coucher 
cfaeK  myuberr  Stark;  or  voilà  les  deux  fils  du  fennier  qui  m'affimait 
que  l'oo  ne  l'a  pas  vu  à  Naqua-Land.  Qu'a-i-il  pu  devenir  Y  Je  ne  sa» 
à  quel  parti  m'arrèter.  Envoyer  des  hommes  à  sa  recherche...  rosis 
où?  S'il  a  marché  depuis  hier  midi,  il  doit  être  à  cent  milles  d'id.  Es- 
pérons que  depuis  notre  départ  il  sera  rentré  au  camp,  on  que  doqs 
le  rencontrerons  durant  la  chasse.  Vous  savez,  Gontrey,  que  j*al  fait 
porter  le  déjeuner  sur  la  côte,  au  banc  d'huîtres.  Le  chacal  aura  la 
omplaisance,  j'aime  à  le  croire,  de  prendre  cette  direction  pour  nous 
épargner  les  ennuis  d'une  retraite.—  AfHcanus^  il  se  fàit  tard,  nous 
pouvons  partir. 

Le  hunisman  obéit  à  cet  ordre,  découpla  ses  chiens,  puis,  remon- 
tant à  cheval,  fit  retentir  à  trois  reprises  l'éclio  du  mugissement  d'un 
cornet  de  cuivre,  et,  suivi  de  ses  hounds,  se  mit  en  marcbe,  précédant 
d'une  centaine  de  pas  les  chasseui*s. 

La  chasse  s'avançait  au  i)as  à  travers  la  bruyère,  et  c'était  en  vérité 
un  ravissant  coup  d'œil  que  de  voir  ces  beaux  cliiens,  la  queue  frétil- 
lante, l'œil  animé,  galoper  en  tout  sens  à  la  recherche  de  l'ennemi. 
La  sagacité  du  pack  était  mise  incessamment  h  de  rudes  épreuves  par 
des  bucks  qui  sautaient  de  leurs  gîtes  et  prenaient  leur  course  dans 
la  plaine;  mais  la  jeuiiossi?  seule  accordait  quelque  attention  à  ces  fu- 
gitifs :  elle  était  d'ailleurs  immédiatement  et  rigoureusement  châtiée 
de  ses  erreurs  par  le  fouet  d'Africauus. 

L'on  avait  marché  déjà  depuis  plus  d'une  heure  sans  que  les  Nés- 
lors  de  la  bande  eussent  accusé  de  la  voix  la  piste  d'un  chacal,  quand 
on  aperçut  à  l'horiion  quekine  chose  qui  paraissait  s'agiter  au-deaaos 
de  la  bruyère. 

-—  Voyes-vons  ce  point  noir?  dit  le  colonel  à  Gontrey;  est-ce  on 
homme,  une  antmcfae,  un  tronc  d'arbre? 

—  Cest  un  homme,  Je  crois,  reprit  Gontrey. 

— -  Par  saint  George  I  c'est  ce  pauvre  Nice,  interromint  le  ooloiiel,  qui 
mit  incontinent  son  cheval  au  galop,  et  se  dirigea  dans  la  direction  dn 
point  ndr.  Gontrey  suivit  cet  exem^e,  et»  les  deux  cavaliers  se  iroo- 
vèrent  bientôt  en  présence  du  chassenr  égaré,  mais  non  perdn. 

n  faut  renoncer  à  dépeindre  l'attitude  lugubre,  sinistre,  désespérée 
du  pauvre  gentleman.  Quoiqu'il  eût  foit  passer  son  ftisil  à  l'état  de 
troisième  Jambe,  il  se  soutenait  à  peine  en  équilibre.  Les  ronces  de  la 
plaine  avaient  emprunté  une  bonne  partie  de  sa  veste  de  chasse  et  V» 
deux  tiers  de  son  pantalon.  Sa  figure  hâve,  ses  yeux  rougis,  ses  lèfiei 
bleues,  révélaient  des  soutïrances  dignes  d'être  comparées  à  celles  dU- 
golin  dans  su  tour,  ou  des  marins  du  radeau  de  la  Méduse. 

Ahl  mon  cher  Nice,  qu  étes-vous  donc  devenu  depuis  hier  soir, 
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(lit  le  colonel,  et  que  signiflc  ce  triste  é({uipage?  Pourquoi  êtes- vous  à 
pied?  Qu'avez-vous  fait  de  votre  cheval? 

Le  cliasscur  reprit  d'une  voix  lamentable  :  —  Je  suis  brisé,  moulu! 
Je  vis  depuis  hier  matin  sur  une  demi-lasse  de  café!  Les  llammes  de 
l'enfer  brûlent  dans  mon  estomac,  dans  mon  gosier! — John  Nice,  ajouta 
le  gentleman,  en  levant  les  yeux  au  ciel,  qu'êtes- vous  venu  faire  dans 
celte  siiuvagerie? 

Un  des  domestiques,  heureusement  pourvu  d'une  gourde  d'eau-de- 
vie,  vint  l'otTrir  au  sporUman  pantdaDt,  qui ,  après  l'avoir  fêtée  d'une 
longue  accolade,  reprit  avec  eudtetion  :  —  SomineB-iioiit  en  dune, 
èhet  les  Semoyèdes,  aux  Ues  Sandwich,  on  dans  une  colonie  de  Ut 
vieille  AngleterreY  Vrai,  c'est  à  en  douter!  Eh  quoil  pas  une  barrièiey 
lias  une  route,  pas  une  auberge,  pas  un  pdlietmtm!  rien,  lian  pour 
remettre  en  sa  roule  un  voyageur  «garé!...  D^honnenry  c'est  à  en  de- 
venir radical I  —  John  Nice,  répéta  sèntencieuaeaient  le  genUeman, 
qo*éle»-votts  venu  fiiire  dans  cette  sauvagerie  Y 

— -  Voyous,  Nice,  expliquez-nous  un  peu  ce  que  tout  cela  signilleY 
Vous  maudirez  l'Afrique  plus  tard;  J'ai  hâte  de  connaître  vos  aven- 
tures, interrompit  le  colonel. 

—  C'est  instructif  et  amusant,  surtout  pour  l'auteur,  reprit  Nice; 
mais  c'est  ce  qui  devait  arriver.  —  11  ]K)ursuivit  après  une  pause  :  — 
Voici  l'aventure  dans  son  horrible  nudité.  11  était  deux  heures,  je  no 
me  trouvais  pas  à  un  mille  de  vous,  colonel,  quand  un  bunte-buck 
me  passa  à  belle  portée  :  je  lui  envoyai  mes  deux  coups,  qui  l'atteigni- 
rent en  plein  corps;  mais  la  damnée  bète  n'en  continua  pas  moins  sa 
route,  et,  fou  (jue  je  suis,  je  me  mis  à  sa  poursuite.  Au  bout  d'un 
quart  d  heure  de  galop,  l'animal  avait  disparu,  et  je  me  trouvais  seul 
dans  une  de  ces  grandes  plaines  qui  n'en  finissent  plus.  Pas  un 
arbre,  pas  une  maison ,  pas  une  pierre  ;  des  bruyères  blanches,  des 
bruyères  rouges,  des  bruyères  bleues,  partout  des  bruyères  sous  mes 
yeux,  et  rien  que  cela,  l'essayai  de  revenir  sur  mes  pas,  impossible; 
les  fers  de  mon  cheval  n'avaient  point  laissé  de  traces  sur  cet  aArens 
termin.  Au  hasard,  j'appuyai  sur  la  droite  et  marchai,  marchai  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Le  crépuscule  était  arrivé;  j'espérais  découvrir 
quelque  lumière  qui  pourrait  guider  ma  route,  mais  Je  n'aperçus  rien 
à  lliOrnon.  La  mût  était  sombre;  à  peine  si  j'apercevais  l'encolore  de 
ma  monture,  qui,  fatiguée,  se  traînait  avec  peine,  l'avais  la  chance, 
en  continuant  ma  roule,  de  rduler  au  fond  de  quelque  précipice;  je 
me  décidai  donc  à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Je  dessellai  donc  mon 
cheval,  me  fis  un  oreiller  de  la  selle,  attachai  l'animal  par  la  bride  à 
rétrier,  et  me  couchai  sur  la  dure...  oh!  oui,  la  dure!  J'étais  tellement 
brisé,  que  je  ne  me  réveillai  qu'au  soleil.  Quand  je  rouvris  les  yeux, 
plus  de  cheval  à  mes  côtés;  l'animal  avait  brisé  ses  rênes  et  pris  la 
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fuite  pendant  mon  soniincil  :  c'était  ie  coup  de  grâce.  4e  pensai  un 
instaot  à  me  tourner  la  face  ooaire  terre  et  à  attendre  que  lai  i^h- 
dence  mit  un  tanne  à  mes  maux;  je  fis  la  réflexion  salutaire  ccpcD- 
éant  que  cela  pourraii  bien  durar  huit  jours,  et  qaliii  valait  mieux 
IKToUtar  da  met  fiMx^ea  eipirantes  pour  tâcberde  <1(  couvrir  mie  haUia- 
ttoDt  une  apnrae,  quelque  chose  d'autce  que  ces  aCTreuaea  bra|àns8,  et 
je  me  suis  remis  en  route,  ie  marchais  depuis  trois  heuraaqnaiulenln 
je  vone  ai  apergna*  Voici  ma  longue  et  déploraiile  aventure,  une  aven- 
tuse  qui  me  vaudra  goutte  et  rbnmaliame,  peut-être  l'hydrophobiel 
-r-tfaintenanti  mon  cher  Niee,.re|^t  le  oolmiel  Je  ne  -voua  luopo- 
aarai  pas  de  noua  aeecoipagner  :  ce  que  Toua  avez  de  rnieu  à  fui», 
c'eatde  prendre  le  cheval' d'un  de  noa  hommes  etdevouaen  retoorner 
an«eamp. 

Tout  seuil  intanrompit  vivement  Nice;  oh  !  pour  cela,  non...  nea, 
mittekliia-nonl  je  ne  maiche  plu8<  aana  guide...  Pour  un  rien,  je  ma 
ferais  tenir  en  laisse...  Ge  aoir»  je  m'attache  un  grelot,  une  ckicbe  aa 
cou!  Deux:  nuits  pareilles,  c'est  assez  dans  la  vie  d'un  homme. 

—  Un  des  grooms  vous  accompagnera,  dit  le  colonel,  qui  ne  put 
s'empêcher  de  sourire  aux  terreurs  (juo  sa  proposition,  mal  comprise, 
avait  fait  naître  dans  le  cœur  de  son  ami. 

Cet  arrangement  accepté,  les  huunds  eoulinuèreiit  leur  roule,  et 
bientôt  les  cris  des  vétérans  de  la  bande  annoncèrent  qu'ils  elaieiil  ar- 
rivés en  présence  de  rennemi.  Nous  n'accompagnerons  pas  les  dias- 
seurs  à  la  |K)ursuite  du  chacal,  nous  craindrions  d'abuser  de  la 
tience  du  lecteur  (]ue  la  contagion  du  sport  a  peut-être  respecte.  Nous 
nous  contenterons  du  dire  qu'api  tîs  une  fort  belle  course  de  trois  (juarls 
d'heure,  le  pack  mit  bas  un  chacal,  dont  le  colonel  eut  la  gloire  de  sai- 
sir le  premier  la  brush,  et  nous  irons  retrouver  toute  la  compagnie  eu 
train  de  dcieuneo  sur  ia  plate-lorme  de  l'un  desrochers  lea  plus  élefés 
4a  la  côte. 

Lea  chaaaeura»  aaaia  autour  d'une  table  bien  dressée,  venaient  de 
commencer  le  déjeuner  en  attaquant  des  huîtres  qu'un  pêcheur  tiot' 
tentot  apportait  inceaaamHient  d'un  l>anc  voisin,  et  qui,  dans  Ipus 
éeaiUea- biscornues»  contenaient  une  chair  fraîche  et  savoureuaeittgBe 
d'avoir  reçu  le  jour  aur  le  célèhre  rocher  de  Caocale.  C'étaiten  vérité 
UB  pittoreaque  coup  d'ceiL  que  celui  de  ce  déjeuner  à  ciel  ouvert,  ao 
point  le  ^ua  eitrème  de  ce  lerriUe  Capdea  Tempêtes,  et  bien  étonnée 
dut  être  l'ombre  da  géaait  Adamaatov  »la  vue  de  ces  brittaaa  critox,  , 
de  œtle  belle aigenterie,  dacea  reeherobea  du  hue  et  de  lacivitiaaftîoD, 
qui»  peur  la  première  foia  aanadouta,  venaient jég^fer  aen  eauvagaadS' 
raeurea.  Gomme  ai  la  nature  eût  touIa,  elle  aneat»  célébcer  la  biao» 
venue  du  colonel  et  de  aea  h6tea,  un  épaia  baouiUard,  dont  ratoH»* 
phère  était  chargée,  se  diaaipa  comme  par  encbantameati  et  le  grand 
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Océan  se  désoula  dans  toute  sa  splendeur  aux  yeux  des  convives.  De- 
vons-nous dire  que  les  chasseurs,  f?enl  peu  poétique  de  sa  nature, 
nrtout  lorsqu'elle  se  trouve  en  lace  d'une  table  bien  servie,  après  plu- 
sieurs heures  de  rudes  fatigues,  n'accordèrent  aucune  attention  au 
me^^eiUeu\  panorama  de  l'azur  des  flots?  11  n'en  fut  pas  ainsi  toute- 
fois deB  domesikiiies  qui  dessenaient  la  table  :  le  rideau  de  nuages 
Màpetee  tombé,  qae  chacun  d'eux,  la'  serriette  au  bras,  Vassieite  à 
laiiMia,  demeura  à  sa  place  comme  ébahi,  attachant  de  curiem  re- 
firds^r  l'ooéan.  , 

—  Maie  aenres  doue-  da  Champagne,  lohn,  dit  le  colonel,  impatienté 
devoir  hras  leB'«erreB"vide6;'à'quoi  pensez-Tons  donc? 

^CôloBél,  voici  mmatira^Teprit  le  serviteur. 

->Un  natifé?  répéta  lecôloiiel,  et  tous  les  regards  se  tournèrent  im^ 
médialement  vers  la  baie. 

On  apereetait  en  eflbt  distinttement,  à  qudques  milles  en  mer,  la 
coqniUe  d'an  bâtiment  prhé  de  mftts,  qui,  poussé  par  une  brise  favo- 
iiUe,  s'avançait  lentement  vers  le  rivage. 

-—Vais  cw  un  naufrage!  s*écria  le  colonel  après  quelques  instans 
deeoolenplÉlfOD;ee  malhemreuxiihviree!^  rasé.  Je  n'y  vois  pas  même 
apparence  de  vntt  de  fortwie.— Gontrey,  ajouta-t-11,  Je  laisse  Kate 
soQs  Totre  protection;  elle  trop  fatiguée,  et'Ies  cbevaux  aussi,  pour 
Tevenir  au  camp  immédiatement.  Quant  à  moi,  je  vais  m'occuper  sans 
délai  d'enyoyer  quelques  secours  à  ces  malheureuxj  tout  nie  fait 
craindre  qu'il  n'y  ait  là  queUpu?  horrible  désastre. 

Et  le  colonel,  avec  une  agitation  juvénile,  fit  seller  un  cheval  (ju'il 
enfourcha  bientftl  et  mit  au  grand  j^alop  dans  la  direction  du  camp. 

La  galanterie  française  e?t  trop  avantageusement  connue  dans  ce 
monde  et  dans  l  autn-  pour  que  nous  ayons  à  nous  .|»réoccuper  (h;  la 
manière  dont  Gontrey  accomplit  sa  mission  de  protecteur  en^ers  miss 
Kate.  A  leur  retour  dans  le  salon  de  la  grande  tente,  les  deux  jeunes 
gens  apprirent  que  le  navire  naufragé  n'était  autre  que  le  Wellesley. 
Le  colonel  s'était  rendu  <à  bord  avec  (pu  bjucs  hommes;  mais  l'on  n'y 
avait  trouvé  d'autres  créatures  vivantes  qu'un  perroquet.  A  son  retour, 
brisé  par  les  fatigues  de -la  journée,  le  colonel  s'était  retiré  sous  sa  tente 
|our  prendre  qneJkpie  repos. 

Pendant  la  journée,  les  émotions  de  hi  chasse,  l'agitation  d'un  va-et- 
mit  contiiRiel, -avaient  assoupi  dans  le  cœur  de  Gontrey  la  douleur 
éeitnsIseiiowiBllos  que  loi  avait  apportées  sa  correspondance  pari- 
«Mme.  Lin<|u*il  le  retMim  seul  oous'fai  iente,  en  compagnie  de  min 
late,  le  soaTou'r  du  bon  et  sincère  ami  qu'il  avait  perdu  -se  dressa 
finot  dsns'ia  jpensé^  Il  appuya  méiancoliquement  le  front  sur  sa 
4MjÉ^  et  denoenra  kê  ftiés  «vers  la  terre  tSans  une  pose  pleine 
sftwsWfmMiti  CeMo  maelfte  doolear  n^éiShappa  point  à  miss  Ktfte,  iqiii 
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feuilletait  sur  la  grande  table  on  album*  Après  (quelque  hésitation,  elle 
s'approcha  du  jeune  homme,  et,  lui  prenant  la  main  avec  une  cliasle 
tendreeee  :  »  Vous  souffres,  mmisieur  Henri?  dil-élle» 

—  Non,  vraiment,  reprit  Gontrey  en  relevant  la  tète. 

—  Vous  souffrez,  répéta  Kaie,  vous  souffrez  au  cœur.  Je  viens  de 
voir  de  {grosses  larmes  rouler  le  long  de  vos  joues...  Oh  !  si  vos  chagrins 
sont  de  ceu\  (|ue  l'amitié  peut  consoler  ou  partager,  dites...  dites-les- 
moi,  je  vous  en  supplie. 

—  Eh  bien!  oui,  dit  Gontrey  vaincu  par  ce  tendre  appel,  j'ai  reçu 
hier  une  nouvelle  qui  me  brise  le  c'œur,  j'ai  appris  la  mort  d'un  ami 
qui  était  presqu(î  pour  moi  un  frère,  et  aujourd'hui  j'éprouve  un  ma- 
laise que  je  ne  saurais  définir.  Pour  la  première  fois,  je  sens  les  at- 
teintes du  mal  du  pays...  Je  sens  que  je  suis  seul  au  bout  du  monde, 
loin  de  toute  amitié,  loin  de  toute  affection.  *  . 

—  Ah!  monsieur  Henri,  reprit  la  jeune  fille  les  larmes  aux  yeux, 
pouvez-vous  parler  ainsi,  lorsfjue  mon  père,  ma  sœur  et  moi-même 
nous  sommes  près  de  vous?...  Nous  croyest-vous  donc  aveugles  ou  in- 
grats, insensibles  à  vos  bonnes  qualités,  à  votre  amiti<??...  £t  cepen- 
dant peut-être  avez-vous  raison  pour  ce  qui  me  conceme  :  dans  tonte 
cette  journée,  cette  longue  journée,  je  n'ai  pas  trouvé  un  instant  pour 
vous  remercier  de  votre  dévouement  à  mon  bien-aimé  père.  Hier,  il 
me  Ta  dit  les  larmes  aux  yeux  eu  voua  appelant  son  ûls,  vous  n'hési- 
lies  pas  à  exposer  votre  vie  pour  sauver  ses  Jours...  Croyez  que  mon 
cœur  sait  reconnaître  dignement  l'amitié  capable  de  tant  d'iiéroîsme... 
et  ne  dites  plus,  ne  dites  plus,  Je  vous  en  supplie,  quand  Je  sois  près 
de  vous,  que  vous  vous  trouves  loin  de  toute  siiffectimi. 

Ces  paroles,  pleines  de  sympathie,  étaient  prononcées  par  une  belle 
Jeune  fille  au  doux  visage.  Sa  voix  émue,  ses  feux  biillaos,  la  pourpre 
de  ses  Jones,  trahissaient  les  premières  émotions  d'un  oeeur  de  À-  ; 
huit  ans,  et  Gontrey  pouvait  se  croire,  sans  trop  de  Istiûté,  le  Pygma-  i 
lion  qui  avait  animé  cette  charmante  statue.  Devons-nmis  sjouter  qu'il 
oublia,  comme  par  enchantement,  ses  tristes  pensées,  et,  tout  entier 
au  Iwnheur  présent,  reprit  avec  une  douce  gravité  :  — Miss  Kate,  Ts- 
mitié  d'une  belle  jeune  fille  comme  vous  est  une  amitié  trop  douce  et 
trop  dangereuse  pour  qu'un  homme  qui  sait  la  vie^qui  n'a  plus  vingt 
ans,  puisse  l'accepter  sans  mûres  réflexions. 

—  Sommes-nous  donc  si  dangereuses,  nous  autres  pauvres  jeunes 
filles,  que  l'on  ne  puisse,  comme  vous  dites,  accepter  notre  amitié 
sans  mûres  réflexions?  reprit iUte,  s'efforçantde  dissimuler  son  trouble 
sous  un  air  de  raillerie. 

—  Pardonnez-moi,  interrompit  Gontrey,  je  suis  sincère  avant  tout  : 
c'est  un  grand  défaut,  mais  je  suis  trop  vieux  pour  m'en  corriger.  •  t 
Je  m'autoriserai  de  cette  amitié  que  vous  m'accordes  pour  vous  dire 
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où  conduit  l'amitié  de  jeune  fille  à  homme  qui  a  à  peine  trente  ans... 
Kate,  celui  qui  vous  parle  a  bien  des  fois,  dans  des  rêves  d'avenir, 
bercé  des  espérances  que  vous  seule  pouvez  un  Jour  réaliser,  et  c'est 
au  nom  de  ces  espérances  qu'il  vous  demande  de  lui  permettre  de 
s'exprimer  avec  franchise... 

ÏJà  franchise  de  Gontrey  menaçait  de  devenir  embarrassante  pour 
miss  Kate,  quand  le  colonel  entra  sous  la  tente.  11  semblait  vivement 
préoccupé,  et  le  trouble  que  les  deux  jeunes  gens  manifestèrent  à  son 
arrivée  lui  échappa  complètement. 

—  J'ai  iTiille  cxcusi'S  à  vous  faiiv.  (iontrey,  dit  le  colonel;  mais  j'é- 
tais si  extéiHU'  en  revenant  de  ce  malheureux  navire,  que  je  suis  allé 
prendre  (luehjue  repos  dans  ma  chambre.  Vous  savez  di"jà  les  détails 
de  notre  \isile.  Ce  navire  n;iufra}j:é  est  le  pauvre  Wellesley;  il  coule  bas 
d'eau,  et  a  (  lé  abauilonné  de  tout  sou  équipage  :  que  seront  devenus 
tous  ces  malheureux! 

En  cet  instant,  la  plus  jeune  fille  du  colonel  parut,  un  journal  à  la 
main,  et  cria  avec  une  joie  turbulente  :  —  Grande  nouvelle!  bomic 
nouvelle  1 

—  Quoi  donc,  mon  enfant?  dit  le  père. 

L'enfiiint  lut  à  haute  voix  :  «  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à 
nos  lecteurs  que  le  navire  VAriel,  entré  hier  en  rade,  a  recueilli  en 
mer  l'équipage  et  les  passagers  du  Welletley»  que  fon  avait  toute  raison 
de  croire  perdus.  Outre  l'équipage,  composé  de  dix-huit  hommes, 
capitaine  et  matelots  compris,  les  passagers  soivans  du  WeikiUy  ont 
été  débarqués  à  Table-^ie  :  lieutenant  Robinson,  Watson  esquire, 
mishress  Johnson  et  deux  enftins,  mistress  Hellen  Death.  » 

—  Mistress  Death!  murmurèrent  à  la  fois  le  colonel  et  Gontrey,  et 
si  profonde  fut  l'émotion  qu'ils  éprouvèrent  tous  deux,  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  remarqua  le  trouble  de  son  ami. 

—  Miss  Kate  sera-t-elle  assez  aimable  pour  me  jouer  ce  soir  l'air 
nouveau,  la  polka?  dit  galamment  mister  Nice,  qui,  repassé  à  l'état 
d  homme  civilisé,  parut  en  ce  moment  au  seuil  de  la  lente.  Je  ne  vois 
que  dans  ces  tiiélodieux  acceos  l'explication  raisonnable  de  ma  venue 
eu  celle  s;mvagerie. 

Kate  se  rendit  immédiatement  au  désir  de  mister  Nice,  mais  seul  it 
prèUi  l  altention  convenable  à  la  brillante  exécution  de  la  jeune  fllle. 
Le  colonel  Daw  et  Gontrey,  enfouis  dans  des  fauteuils,  la  léle  dans  les 
mains,  semblaient  en  proie  aux  plus  solennelles  méditations. 

Ce  ne  fut  qu'à  une  heure  déjà  assez  avancée  que  Gontrey  se  décida 
à  prendre  congé  de  ses  amis,  et  il  n'arriva  qu'à  la  pointe  du  jour  au 
Hope.  Lorsqu'il  descendit  de  cheval,  Antoine  lui  apprit  qu'une  danse 
vêtue  de  noir,  paraissant  fort  malade,  était  venne  demander  l'hoipi- 
TOHV  xt.  40 
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falîté,  eiqo*eU6  ot^paift  en  ce  momeat  la  chambre  d'hcmneuf  de  la 

XIV. 

A  son  retour  du  navire  naufragé,  le  colonel  Daw  était  rentié  m 
camp  en  proie  à  une  visible  agitation.  Une  fois  eeul  tons  sa  lente,  il 
déposa  sur  la  table  un  petit  ooCTrei  qu'il  aritii  trouvjé  à  bord  et  em* 
porté  avec  lui ,  refusant  de  le  confier  à  aucun  de  ses  domestiques  : 
c'était  un  petit  çolTret  de  marqueterie  de  l'Inde»  que  les  accideos  da 
naufirage  n'avaient' pas  respecté,  car  il  ruisselait  d'eau  de  mer,  et  les 
plaques  d'écaillé  et  d'argent  qui  l'ornaient  primitivement  avaient  dis- 
paru en  partie.  Cependant  un  écusson ,  représentant  une  téte  d'aigle 
avec  le  moi  FaHhfuUy^  se  trouvait  encore  intact  à  la  partie  supérieure. 
Long-temps  le  colonel  resta  en  contemplation  devant  ce  coffret,  sans 
que  ses  yeux  pussent  s'en  détacher;  enfin ^  dominé  par  un  invincible 
sentiment  de  curiosité,  il  appuya  le  doigt  sur  un  bouton  rouillé,  et  le 
cofft^t  s'ouvrit  imiiK  (lialcmenl.  Il  ne  contenait  rien  d'autre  que  quel- 
«|ues  mèches  dv  chcvoux,  une  lettre  et  un  livre  vert  fermé  par  une 
ajçrafc  d'argent.  Le  colonel  ouvrit  ce  livre  li'un  geste  nerveux  :  c'était 
un  journal  manusti  it  .  dont  la  plus  grande  partie  avait  disparu  sous 
l'action  de  Teau  salée;  cependant  queUpies  fragnieus  restaient  encore 
intacts,  et  le  colouçii  les  parcourut  avec  une  ardeur  fiévreuse. 

Sorrei*s  Lodge»  Si  oetoim  iStt. 

«  AfNcèsdéioQMr,  lady  Sanib  m'a  priée  de  passer  dans  son  parloir.  Je 
me  suis  rendue  àcetls  iovitation  qnotldienne  avec  ui^  profonde  anxiéë 
de  cœur  :  il  est  de  ces  pressentimens  qui  ne  trompent  point...  et  d'ail- 
leara  J'étais  trop  heuriusel'badi^  Sarah  m'a  lût  asseoir  sur  mw  cau- 
seuse près  d'elle,  m'a  pris  familièrement  la  main ,  et  m'a  dit  de  sa  voii 
douce  et  grave  :  —  lia  chàro  petite,  j'ai  one  profonde  et  aincèra  tes- 
diesse  pour  vous;  depuis  votro  enfonce,  je  vous  tiens  Ueii  de  ipète.  k 
connais.  Je  chéris  toutes  vos  préciensea  qualités;  permettenoUMii  donc 
de  vous  parier  à  cœur  ouvert,  comme  une  mère  peut  pa^er  à  sa  fille» 

Ce  début  n'avait  rien  de  bien  effrayant,  et  cependant  je  ne  sais  pour- 
(juci  il  m'a  bouleversée.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  lady  Sarah,  et  l'expres- 
sion profondéîiient  triste  de  son  visage  n  a  fait  qu'accroître  les  dou- 
loureuses impressions  de  mon  cœur.  Elle  continua  :  —  Il  est  des  secrets 
qui  ne  [teuvent  échapper  à  i  œii  d'une  mère  :  mon  lils  vous. aime,  il 
est  aimé  de  vous. 

J'eusse  essiiyé  en  vain  de  démentir  cette  assertion  :  la  rougeur  de 
nK)D  front,  le  trouble  visible  de  mon  visage,  la  justifiaient  pleinement. 

— Jft  ne  vûufi.lais  pas^un  r^proçbe  de.cet  amour,  rfipf  iiHiiie»  Je  suis 
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trop  liere  de  mon  tils  pour  ne  pas  vous  comprendre;  j'esliinc  Irop  vos 
vtTlus,  mon  enfant,  pour  ne  pas  I  t-xcuser.  L;i  faute  en  est  seule  à  mon 
imprudence,  qui  vous  a  laissés  tous  deux  vous  apprécier,  vous  aimer, 
sanspenst,T  aux  obstacles  insurmoutablcs  (jui  s'opposent  a  votre  union. 
Cette  faute,  crojez-le,  amie,  je  voudrais  la  racjieler  au  prix  de  mou 

J'avais  prévu  ces  tristes  paroles,  et,  quoiqu'elles  tombassent  sur 
BX>D  cœur  comme  du  {ilomb  fondu,  je  ne  répondis  ni  par  un  soupir 
ni  par  une  larme;  il  est  de  ces  douleurs  qui  ne  font  pas  pleurer. 

Lady  Sarab  pourauivii  :  —  J'ai  enfoncé  le  poignard  au  plus  vif  de  la 
•pliie,  je  vous  fois  sourTrir  des  douleurs  mortelU  s,  mon  enfant ,  mais 
fudoBiiCB'^iioî,  jesouiîre  bien  aussi!  Le  ciel. m'est  témoin  que  je  ae 
anis  |W8  de  ces  mères  dénaturées  qui  foulent  aux  pieds  sans  piiié,  par 
sfgiMÎl  ou  par  ambition ,  les  sentimeoft  de  leurs  enfans.  Si  vous  pou- 
liei  lire  au  fond  de  mon  ccMir,  vous  ^  Terriez  que,  fmssé-je.malliiesse 
de  dioisir  celle  qui  partagera  le  sort  de  mon  fils,  bonne  et  aimante 
eomme  je  vous  sais,  c'est  a  tous  qne  je  confierais  le  soin  de  son  bon- 
heur. Valbeureiisement  des  obstacles  qui  ne  dépendent  point  de  ma 
fskaté  s'ofHHMeiit  à  oetle  nnion  :  écoutez  et  jugez.  A.  la  mort  de  sir 
4isorge,  je  vestai  sans  autre  fortune  que  ma  pensiou  de  tcutc  d'un 
m^or-général;  mais  sir  Geor|^  laissait  un  firère,  un  des  plus  ricbes 
taaqoicra  de  la  Cité,  qui  Tint  immédiatement  en  aide  à  son  neveu.  De- 
^foramonfllsaTéeudela  libéralité  de  son  ^de,  la  caisse  de  la 
riche  maison  Jones  a  été  ouverte  sans  limites  à  son  caprice;  cependant 
à  toutes  sc^  liontcs  mon  lieau-frère  a  toujours  mis  une  condition*  Vous 
le  connaiss4f7,,  vous  savez  ses  nobles  «jualités,  ses  défauts  :  une  droiture, 
une  [il>éralile  sans  égales,  un  culte  exagéré  peut-être  pour  les  idt'cs 
aristocratiques.  Le  désir  de  toute  sa  vie  est  d'obtenir  pour  mon  tils 
quelipie  iinii  te  alliance,  la  maiu  d'une  jeune  fille  appartenaul  a  quelque 
illustre  t  ami  lie. 

En  entendant  ces  paroles,  qui  brisaient  le  fève  de  mon  cœur,  un 
tanblemeii t  mortel  me  saisit,  et,  presque  défaillante,  je  laissai  tom- 
ber ma  tétc  sur  le  coussin  de  la  causeuse.  Lady  Sarab  s'approcha  de 
moi  et  me  ûi  respirei*dessel8  en  disant  :  —  Du  courage...  du  courage... 
Elle  reprit  après  une  pause:  —-Mon  enfant,  vous  n'avez  pas  de  titre  à 
ottrir  à  Totre  époux....  un  bon  cœur,  des  vertus,  tout  ee  qui  peut  faire 
la  joie  d'm4i0n  néte  homme,  mais  nan  autre  okiose.  Que  ce  que  je  tous 
dis  là  ne  tous  blesse  polni^  amie  s  pour  moi,  tous  aTes  été,  tous  serez 
to^ionra  la  flUe  de  mon  ikiipe;  nais  ee  titre,  tous  ne  l'arei  point  aux 
ipsiix^  BKMide^  et^touiflie  ie  dit  uuflheuieMsement)  à  Totee  unîpn 
aascmoa  fils,  aon  onde  oppaaera  une  Tolanté.  inflenUa;  ploiôt  que 
#f  «UMentir,  il  le  dllhéritm.»Jo>Tattaieoniiai8  asaea  pour  savoir  que 
TOUS  pourries  supporter  la  paurreté  aTec  xm»  uoble  résignation ,  que 
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les  joies  du  foyer  domestique  sufOraient  à  votre  cœur....  En  est-il  de 
même  de  mon  fils?  Élevé,  gmcc  aux  libéraliU^s  de  son  oncle,  dans  le  ^ 
luxe  1c  plus  extravagant,  entouré  d'ainis  ricbes  et  titrés,  croyei-vm»^ 
qu'il  puisse  supporter  loog-temps  une  existence  obscure,  presque  be- 
soigneuse?  Croyes-rous  qu'un  jour  il  ne  déplorerait  pas  d'avoir  sacrifié 
à  une  passion  de  jeunesse  une  immense  fortune,  ces  plaisirs  de  l'opa- 
lence  dont  depuis  sa  plus  tendre  enfonce  il  a  pris  rbabitude? — Dieu 
sait,  mon  ami,  combien  je  tous  aime,  Dieu  sait  que  Totre  amour  est 
mon  bien  le  plus  cher,  et  cependant,  devant  cette  question  empninte 
d'une  froide  réalité,  je  doutd  de  vous  et  ne  répondis  pas. 

— Vous  ne  répondez  pas,  ma  fille?  reprit  lady  Sarah;  mes  craintesont 
trouvé  un  écho  dans  votre  cœur. ..  Eh  bien!  je  vous  en  coi^ure,  Il  en  eit 
temps  encore,  sauves...  sauvez  mon  fils...  le  vous  le  demande  an  nom 
de  mon  amour,  au  nom  des  soins  dont  j'ai  entouré  votre  enfonce... 

Le  reste  de  la  journée,  je  Tai  passé  seule,  avec  le  bouquet  qu'il  m'a 
donné  en  partant  pour  Oxford  

Calcutti,  Sft  mai  ISM. 

Le  bal  du  gouverneur-fçénéral  était  en  vérité  splendide!  Cette  va- 
riété d'uniformes,  ces  brillantes  toilettes,  ces  costumes  si  pittoresques^ 
de  rinde  otVraient  un  coup  irœil  dij^ne  d'être  comparé  au  lever  de  \.\ 
reine,  ou  à  Almîick  dans  ses  plus  lM?aux  jours.  Et  cependant  noMS 
sommes  au  fond  de  l'Asie,  au  lK)ut  du  monde!  Mais  ton  souvenir  l'sl 
là,  vivant  dans  tous  les  c(eurs,  chère  vieille  Auf^^lelerre.  Quel  tonnerre  i 
de  hurrahs,  quelle  loyauté  brillait  sur  toutes  ces  martiales  fiiiurt^.  ' 
quand,  à  la  fin  du  souper,  le  gouverneur-j^énéral  s'est  levé  et  a  projKvsé 
)a  santé  de  sa  très  gracieuse  majesté  la  reine.  Ab!  oui,  forte  et  i,'lo- 
rieuse,  digne  d'être  forte  et  glorieuse,  la  nation  qui  sait  entourer  de  . 
tant  d'amour  et  de  respect  le  nom  de  sa  souveraine! 

Pendant  toute  la  durée  du  bal,  il  me  semblait  être  le  jouet  d'un  rèw, 
et  la  toilette  de  cette  bonne  lady  Bomûeld  me  ramenait  seule  à  la  rca-  ' 
lilé.  C'est  bien  mal,  en  vérité^  d'user  de  si  peu  d'indulgence  envers  i 
une  bonne  et  excellente  femme  qui,  me  connaissant  à  peine,  me  traite 
comme  sa  iille;  nuiis  aussi  Ton  ne  porte  pas  une  robe  de  crêpe  de  cbiae 
noir  semée  de  roses  pompons,  qui  sont  plutôt  de  jeunes  noielons  roses 
que  des  roses  pompons.  Cda  sent  par  trop  sa  mMbeue.  El  puis  n'estil 
pas  incroyablê  qu'à  moi,  qui  arrive  en  droite  Ugne  de  Londres,  lady 
Bomfleld  veuille  donner  des  leçons  de  toilette  1  A  l'en  croire^  die  qui 
i^a  pas  vu  notre  vieille  Angleterre  depnif  la  régence  sait  mieux  que 
personne  comment  l'on  s*y  babille,  n  mîa  foUu  une  résistaûoe  plus 
qu'énergique  pour  ne  pas  ajouter  à  ma  simple  robe  blandie  des  agié* 
nens  d'argent  et  de  soie  verte  que  lady  Boo^Md  avait  la  prétentiaa 
de  me  faire  porter.  La  prétention  était  tro|)  forte,  aussi  j*ai  réaisÉé^ei 


Digitized  by  Google 


LA  RETRAITE  DES  DIX  MIME.  621 

j*ai  pu,  grâce  à  ma  formoté,  arriver  au  l>al  vêtue  en  jeune  fille  comme 
il  faut,  et  non  pas  en  princesse  de  Golconde,  ainsi  que  le  voulait  mon 
digne  chaî)eron.  Ce  qui  m'a  été  présenté  de  cornelles  et  d'enseij^ïies, 
de  misters  Tliomson,  Robinson  et  Smith  est  incalculable.  Parmi  tous 
eus  nouveaux  visages,  un  seul  m'a  frapiK'  :  c'est  celui  d'un  homme  de 
ftnarante-cinq  ans  environ,  d'une  ûgure  singulièrement  digne  et  sym- 
pathique; j'oatiiie  son  nom  en  ce  moment,  mais  il  est,  je  crois,  major 
da  17*  régiment  naiive  infaniry.  lion  raccès,  au  reste,  a  été  comfdet, 
et  ce  matin  lady  Bomfleld  m'a  annonoé  triomphalement  que  je  comp- 
tais d^  trois  prétendans  sérieux,  trois  eknlimil  Trois  emliam!  quel 
victorieux  début!  Combien  je  dois  être  flère,  heureuse,  oui,  heureuse! 

^  I  mn  for  taU  an  Calmions  Morlseil!!  

Sur  le  journal,  au  bas  de  hi  page,  était  collé  un  petit  fragment  de  la 
gazette  le  Friend  of  India  ainsi  conçu  :  c  Passagers  du  London  débar- 
qués à  Table-Baie  le  13  mars  :  J.  Scaright,  esq.;  le  chevalier  Dupras; 
M.  Tèoe;  sir  Antony  Bradsbaw,  capitaine  aux  grenadiers  de  la  garde, 
aide-de^mp  de  son  excellenoe  le  gouverneur.  » 

I.ucknow,  H  octobre  1838. 

l.ndy  Bomfield  étnil  en  visite  chez  moi.  (|uand  l'on  a  annoncé  le  ca- 
pitaine Beidel.  Apres  son  audacieuse  lellre  d'hier  soir,  oser  se  présen- 
ter à  ma  vue  était  une  impudence  inqualifiable,  digne  d'un  terrible 
châtiment.  Ce  châtiment,  je  me  résolus  immédiatement  à  le  lui  infli- 
ger. Peut-être  ai-jc  eu  tort.  Lady  Bomfleld  n'a  pas  manqué,  connue  à 
son  ordinaire,  de  faire  tomber  la  conversation  sur  les  mille  et  une 
noies  qu'elle  avait  écrites  ou  reçues  dans  la  matinée  :  invitations  a 
dîner  ou  a  prendre  le  thé,  demande  ou  envoi  de  la  dernière  Mtvue,  et 
autres  correspondances  intéressantes. 

—  Ha  cbèrê  lady  Bomfield,  lui  dis-je  quand  elle  eut  fini  son  énu- 
mération,  j'oserais  parier,  —  et  cela  dans  les  plus  fortes  proportions 
que  l'on  ait  jamais  risquées  pour  un  ftivori  de  course,  -~  que  vous  n'a- 
vex  pas  reçu  un  billet  semblable  à  cdui  que  j'ai  reçu  hier  soir. 

•  Sans  doute  le  capitaine  Reidel  comprit  mon.  projet,  car  il  attacha 
sur  moi  des  regards  suppiians;  mais  ma  détermination  était  prise,  et 
je  parus  ne  pas  comprenilre  le  langage  de  ses  yeux. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  dit  lady  Bomfield  asseï  intriguée. 

—  Avant  de  l'apprendre,  poursuivis-je,  il  faut  que  vous,  lady  Bom- 
field, et  vous  aussi,  capitaine  Reidel,  vous  me  promettiez  le  secret,  car 
ce  billet  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  belle  et  bonne  dt-claration.  Pour 
rien  au  monde,  je  ne  voudrais  qu'une  aussi  ridicule  plais<mlerie.  dont 
je  ris  de  grand  cœur,  lût  connue  du  colonel,  11  pourrait  être  moins 
indulgent  que  moi,  et  prendre  au  sériinix  un  acte  de  folie  qui  ne  mé- 
rite, s'il  mérite  quelque  chose,  que  de  la  pitié. 
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capitaine  répondit  en  ballniliant  qu'il  ne  connaissait  piTsunne 
d'assez  niai  eievc  dans  la  station  pour  oser  manquer  de  respect  à  une 
femme  (|ui  avait  su  se  concilier  l'eslinie  et  l'admiration  de  tous. 

Je  saluai  avec  un  sourire  mo(|ueur  le  galant  parleur  et  me  levai  pour 
aller  chercher  la  lettre  dans  mou  buvard.  Le  capitaine  recoimut  sans 
doute  le  papier  de  sa  nnssive,  car  une  rougeur  foncée  couvrit  «ion 
Iront,  et  il  s*^  leva  en  disant  qu'il  se  croyait  de  trop  dans  I  cutretien. 

—  Non,  non,  repris-je,  vous  êtes  trop  de  mes  amis  pour  que  je  vou» 
prive  du  pkiair  d'enieôdfe  cette  candide  épUre. 

—  Que  TOUS  êtes  peu  curieux  pour  un  homme!  dit  lady  Bomfield 
avec  une  candeur  bien  embarraflsanle  pour  le  capitaine. 

Je  lus  à  haute  voix  :  a  Madame»  tous  êtes  donc  sans  pitié  1  Rien  ne 
samrait  toucher  Totre  canir,  ni  Tarnoor  le  plus  pur,  ni  le  dévouement 
le  pins  respectueux!  Ah!  vous  ne  saves  pas  combien  je  souffre,  de 
quels  traits  acérés  votre  froideur,  votre  mépris,  me  percent  Tame! 
Votre  mépris,  et  qu*ai-je  fait,  grands  dteoil  ponr  le  mériter?.»  Do 
premier  jour,  suivant  vos  ordres,  n'ai -je  pas  comhattn  un  amom*  que 
vous  ne  partagiez  point?  ne  me  suis-je  pas  abstenu  de  vous  parler, 
même  de  vous  votr?  Aujourd'hui,  ce  supplice  a  trop  duré,  il  dépasse 
mes  foraes;  c'est  dans  Tagonie  du  désespoir  q  ue  je  me  loame  vers  vous, 
madame,  pour  implorer  non  pas  un  mot.  mais  un  regard  de  pitié.  » 

—  Oh!  ihockingî  shockingL.,  dit  lady  Bomlicld  horriûce  de  celte  lec- 
ture. 

—  Le  style  de  ce  billet  est  commun,  les  pensées  en  sont  plus  (|ue 
vulgaires;  c'est  en  somfne  un  roman  assez  plat,  reprit  le  capiiaioe  Rei- 
del  avec  le  plus  impertinent  sang-froid. 

—  Assez  plat,  interrompis-je  sévèrement,  pour  que  je  me  soucie 
pas  d'en  recevoir  le  second  volume.  Aujourd'hui,  par  respect  pour  la 
tran(|nillité  des  miens,  je  tais  encore  le  nom  de  l'insensé  qui  m'a  prise 
|>our  but  de  ses  persécutions;  mais  je  ne  pardonnerai  pas  une  seconde 
lettre,  et  l'auteur  de  toutes  ces  belles  phrases  serait  livré  par  moi  a  la 
risée  de  la  station.  Dlnez-vous  ce  soir  Choc  le  cAie/  juitioe,  lad;  Bom- 
flold?  ajoutai-je  

Le  capitaine  Rieidel  venait  de  sortir  quand  le  colonel  est  entn^ 

—  Ma  chère  amie,  m'a-t-il  dit,  failes-moi  le  plaisir  d'écrire  à  Reidel 
ponr  l^sngager  à  dîner  demain.  J'ai  reçu  il  y  a  quelques  joars-nn  nou- 
veau olaret  snr  lequel  je  serais  bien  aise  d'avoir  son  avis.  Je  ne  sais 
pourquoi  nons  ne  voyons  jamais  Reidel;  c'est  un  pnrfàit  gentleman  et 
nn  exoelleni  juge  en  fait  de  vins  de  France..» 

En  rentrant  ce  soir,  on  m'a  remis  le  billet  «nivant  : 

c  Madame,  la  répntation  d'nne  femme,  quelque  vorlneuse  qu'elle 

sait,  est  toujours  entre  les  mains  d'nn  homme  qui  se  craiiit  pas  d*af- 

fironter  une  balle  de  pistolet  Jè  me  vengmil  a 
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littcknow,  t  janvior  ilM. 

Le  colonel  est  parti  ce  matin  pour  remplir  une  importante  mission 
(lipluaialiquo  auprès  du  khan  de  Boukliara.  Sa  santé,  altérée  depuis 
qiK'lque  temps,  aurait  dû  l'engager  a  refuser  cette  mission  qui  l'oblige  à 
un  voyage  long,  difficile,  dangereux  peut-être;  mais  le  colonel  est  un 
(le  ces  nobles  cœurs  «|ui  ne  tiennent  jamais  compte  de  leurs  intérêts, 
de  leur  vie  même,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  cause  publifjue. 
J'aurais  cherché  vainement  à  le  détourner  d'olx;ir  aux  ordres  du  con- 
je  le  connaissais  trop  pour  espérer  ébranler  sa  resolution.  Je  ne 
pouvais,  comme  je  l'ai  fait,  que  lui  demander  de  me  permettn;  de  rac- 
compagner. J'ai  encore  présentes  à  la  mémoire  les  raisons  s^ms  ré- 
plique qu'il  a  op{>osées  à  me»  pfièm.  «  Ma  cbère  amie,  m'arlril  dii,  Je 
81»  tout  votro  désir  de  m'accompagner,  et  Je  le  partage  bnd  irivcment; 
aussi  croyee  que,  si  la  choee  me  semblait  possible,  je  me  rendrais  de 
biea  grand  cœur  à  vos  prière».  Vous  êtes  de  ces  bonnes  et  eicellentee 
femmes  qui  ne  redoutent  aucune  privation,  aucune  fatigue ,  aueim 
^Moger,  Ufnqm'û  s'agil  d^accompUr  vm  é»90U,  j/b  le  eaie  depuis  long- 
.  temps,  ei  chaque  Jour  Je  béaialedel  qui  m'a  domié  lamoésledes 
épouses;  naia  aujourd'hui  il  est  de  mon  devoir  de  mari^  de  père^  de 
lésisler  à  ¥qs  supplications.  Le  iroya^e  que  Je  tais  entreprendre  esl^  je 
ne  peux  me  le  dissimuler,  long  et  difficile;  vetre  présence  me  le  resH 
Mt  plus  long  et  plus  difficile  encore.  Je  vous  sais  si  poéoccupée  de 
Tafenir  de  votre  enfent,  que  je  vous  psvlerai  des  dépenses  énormes 
que  votre  présence entratneratt  avec  elle.  Vous  m'avez  appris  la  valsnr 
de  l'argent,  à  moi  vieux  nabab  prodigue,  et  vous  ne  m'en  voudrez  pas, 
cbère  amie,  de  montrer  que  vos  leçons  m  ont  protité.  CroyeK<k)nc  que 
c'est  avec  une  peine  bien  vive  que  je  résiste  à  vos  sollicitations,  et(|ue 
jamais  la  cause  publiijue  ne  m'imposa  un  plus  rude  sacrifice  qu'en 
me  séparant  de  mon  enfant,  de  la  feumie  adorée  qui  fiait  le  bonheur 
de  nia  vie...  » 

Ces  paroles,  je  les  relirai  bien  des  fois,  je  veux  les  savoir  par  cœur; 
(Hls  m'encourageront  à  jamais  dans  l'arcompUssement  de  nies  de- 
\oiis...  KtAOUS,  honnête  et  excellent  homme  qui  les  avez  prononcées, 
(|ue  je  consacre  ici  la  tendre  vénération  (|ue  vous  m'inspirez.  Non,  jar 
mais  ûUe  aimaute  n'éprouva  pour  un  père  cbéri  plus  de  respect  que* 
je  n'en  ai  pour  vous.  Ebl  peut-on  connaître  sans  l'apprécier  ce  eosor 
omcrt  à  tous  les  nobles  instincts,  cette  bonté  infinie  qui  ne  se  dément 
devant  aucune  infortune?  Oui,  d'aujourd'hui,  en  vous  quittant,  lors* 
que  dans  l'anier  désespoir  de  ma  solitude  J'ai  embrassé  mes  deux 
illea,  «ar  Kale  anssi  esi  ma  llUe,  J'ëi  senti  toni  ce  qne  voua  étics  poi^ 
■Mi!  J*ai  intemgé  ma  vie^Je  me  suisdoBMndési-ma  coadnilB  ennera 
voBs  était  bien  saw  reproche^  si  bien  dce  Ibis  nm  ftfoidinr  n'avait  pu 
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\ou8  faire  douter  de  la  tendresse  que  mon  cœur  vous  porte...  Que  voii- 
lez-TOus»  ami,  il  n'y^  qu'un  seul  amour  dans  le  cœur  d'une  femme; 
lui  mort,  l'estime,  la  tendresse,  peuTent  être  profondes,  mais  les  illu- 
sions du  cœur  une  fois  flétries  ne  sauraient  refleurir  sur  l'arbre  des- 
séché,.. C'eût  été  vous  mentir  que  de  siuuiler  des  ardeurs  que  mon 
rœiu'  n'éprouvait  pas,  mensonffe  indisrne  de  vous,  indice  de  moi... 
Toute  ralVection,  tout  le  respect  d'une  tendre  fille  pour  le  meilleur  des 
pères,  toujours  mou  cœur  vous  les  a  donnés...  Ami,  ne  mériticz-vous 
pas  mieux? 

Liu  know,  5  a^Til  1839. 

Depuis  deux  mois,  je  suis  sajis  lettres  du  colonel.  Pour  moi  (jui  con- 
nais sa  ponctualité  à  me  donner  de  ses  nouvelles,  ce  silence  est  en  vé- 
rité effrayant.  Je  viens  de  relire  sa  dernière  lettre,  datée  de  Laliore  : 
que  de  bons  sentimensl  quel  cœur  d'or  elle  révèlel  Sa  femme,  son  en- 
fant, rinlérct  de  son  pays,  voilà  les  seules  pensées  qui  le  préoccupent. 
Pas  un  mot  de  lui,  pas. un  mot  des  dangers  qu'il  va  courir.  Les  fati- 
gues, les  privations  du  voyage  ont  remis  sa  santé.  Jamais,  m'écrit-ii, 
il  ne  s'est  mieux  porté;  mais  en  deux  mois,  sous  ces  climats  ioclémens. 
l'homme  le  plus  fort  est  exposé  à  tant  d'atteintes...  Que  n*ai-je  point  à 
craindre,  mon  Dieul  J'aurais  dû  l'accompagner;  il  n'aurait  pas  résisté 
à  mes  prières,  à  mes  larmes,  et  aux  jours  mauvais  il  m'eût  trouvée  à 
son  chevet.  Ahl  Je  me  reproche  ma  faiblesse...  Et  puis  il  y  a  un  je  ne 
sais  quoi  de  sombre  dans  Tair,  les  mauvaises  nouvelles  semblent  voler 
de  toutes  parts.  lie  dernier  numéro  du  MoffutiliU  annonçait  une  in- 
surrectloii  dans  l'Afganistan  :  cette  nouvelle  est  annoncée^  il  est  vrai, 
comme  un  on-dit  qui  mérite  confirmation;  mais,  si  elle  se  trouvait 
malheureusement  vraie,  de  combien  de  dangers  la  route  du  colonel 
ne  serait-elle  pas  hérisst'îe!  Je  le  connais,  je  sais  sa  bravoure,  sa  témé- 
rité juvéniles  (jui  ne  redoutent  aucun  péril;  sans  doute  pour  accélérer 
son  voyage,  confiant  dans  le  respect  qu'inspire  le  nom  an-xlais.  il  amti 
refusé  de  s'adjoindre  une  escorte,  même  une  suite  un  ])eu  noinljieuse, 
et  cela  au  milieu  de  peuplades  féroces  et  ennemies.  Oui,  mon  cœur 
gros  d'angoisses  me  dit  (ju'à  chacjue  pas  dans  ce  terrible  voyage  il  peut 
rencontrer  la  mort,  ou  une  captivité  |»lus  horrible  (|ue  la  mort  |)eut- 
étre!  Et  je  ne  peux  rien  pour  le  salut  de  cette  vie  si  cliere,  rien  t|ue 
pleurer,  vous  implorer,  mon.Dieul  Ayez  pitié  de  mes  angoissesl  ayez 
pitié  de  lui,  veillez  sur  luil 

Une  scène  qui  s'est  passée  après  dtner  hier  soir  chez  lady  Bomfleld 
m'a  vivement  et  tristement  impressionnée.  Nous  venions  de  quitter  la 
table,  quand  l'on  a  apporté  le  courrier  de  Calcutta.  Sans  lettres  moi- 
même,  je  regardais  machinalement  les  derniers  numéros  du  Pmck,  ne 
prètaniqu'une  oreille  inattentive  au  bon  miyor  Wood,  qui  lisait  haut, 
à  mon  intentioa,  les  mariages  de  toutes  les  misses  Smith  avec  les  misters 
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Johnson  des  trois  royaumes.  Tout  ii  coup  le  journal  est  tombé  des 
mains  du  vieux  major,  et  il  s'est  laissé  aller  dans  le  fauteuil  comme  si 
lootes  les  forces  de  son  corps  eussent  été  brisées  à  la  fois.  Cette  émo- 
tion ne  dura  que  quelques  secondes  ;  il  reprit  immédiatement  le  joar^ 
nal,  et  ses  yeux  remplis  de  larmes  restèrent  fixés  au  haut  de  la  page^ 
à  l'endroit  même  qu'il  venait  d'abandonner.  Peu  après  le  mijor  s'est 
levé  et  a  quitté  le  salon  sans  mot  dire.  L'aipiété  visible  de  mon  yieil 
anii  piqua  ma  curiosité^  et  je  jetai  un  coup  d'œil  sur  le  passage  qui 
lui  avait  causé  uae  si  irive  émotioa.  Hélasl  je  ne  pouTaîs  me  méprendre 
en  lisant  les  lignes  suivantes  :  «  Morie  da  choléra  à  Bengalore,  le 
15  mais,  Jane  Wood,  femme  regrettée  de  Chartes  Amstroog.—jtfiidhv, 
Aot'l  itniee,  »  Le  malheureux  père  Tenait  d'apprendre  la  nouvelle  de 
h  mort  de  sa  fille  unique.  Étrange  existence  que  la  nôtre  1  Chaîne 
iloiée,  mais  bien  pesante,  que  nous  supportons  tous,  nous  auhnes 
eiilés  de  l'Inde  1  Nos  enlàns  connaissent  à  peine  leurs  parens  :  pour 
leur  santé,  pour  leur  éducation,  dès  leur  plus  Jeune  âge,  nous  devons 
Doos  séparer  d'eux,  et  ils  grandissent  loin  de  nous,  conservant  à  peine 

noe  idée  confuse  du  père  et  de  ta  mère  relégués  dans  l'est   Une 

mort  prompte  comme  la  foudre,  qui  frappe  sans  pitié  le  jeune  et  le 
vieux,  le  fort  et  le  faible,  est  suspendue  sur  nos  têtes,  et  ce  n'est 
(|u  en  tremblant  que  nous  pouvons  ouvrir  les  pages  d'un  journal  qui 
va  nous  annoncer  peut-être  la  perte  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Gros 
Iraitemens  de  l'Inde,  au  prix  de  combien  de  sacrifices  et  d'angoisses 
mortelles  on  vous  acbète!  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  les  plus  tristes 
pressenliniens  m'agitent.  J'ai  comme  un  crcpe  funèbre  autour  du 
cœur,  autour  des  yeux;  je  pense,  je  vois  tout  en  noir.  La  jwste  de  l'in- 
térieur arrive  demain  :  laites  que  je  reçoive  des  nouvelles,  mon  Dieul 

Rade  de  Tablc-iiaie,  3  septembre  1889. 

Vue  de  la  baie,  cette  \ille  est  en  vérité  étrange.  Cette  haute  mon- 
tagne qui  domine  Cape-Town  de  sa  masse  colossale  a  un  cachet  de 
grandeur  infinie,  presque  dhuyant,  lorsqu'elle  se  couvre  d'un  sombre 
panache  de  nuages.  La  ville  aux  rues  laiges,  aux  malsons  blanches  et 
bien  alignées,  est  d'un  ensemhle  qui  ravit  les  yeux  hâhitnés  aux  sau- 
vageries de  Test.  L'on  se  croirait  dans  quelque  petite  ville  de  la  chère 
Angleterre,  si  Ton  ne  rencontrait  à  diaque  pas  d'énormes  chariots 
attelés  souvent  de  quatone  paires  de  hœufs,  véhicutes  primitib  qui 
révèlent  le  voisinage  des  vastes  steppes  africaines.  L'on  ne  m'avait  pas 
trop  vanté  les  environs  de  la  ville  du  Cap.  Rondebosck,  Winherg, 
New-Lnnd,  présentent  des  sites  enchanteurs.  L'habitation  de  Constance*! 
est  un  (>etit  paradis,  et  je  ne  connais  rien  de  comparable  à  ce  jardin 
où  tien  rissent  comme  par  eiicbantcment  les  arbres,  les  fleurs  de  tons 
les  pa^â.  Peut-être  aussi  suis-jc  sous  le  cburme  de  la  cordialité  avec 
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laquelle  m*^  accueillie  le  bon  M.  Got|n;  mciiiiette  kmhointe  il  fait 
les  hoBBêiire  4t  sa  délicieuse  résidencè  et  de  M  Tins  renoMnés!  HiM 
dm»  oe  charmant  endroit^  Je  derais  refaiM?er  de  doutoaren  aoove^ 
aiff8«  En  fenilMant  raUmm  où  les  Tisiteura  ^  Tiennant  à  OonatMa 
flont  priéedaRirtre  leiira  nom,  J'ai  renooDlré  orïoi  da  ookmei.  Pauvre 
iKmuBtf  t  il  nf  avait  eatrêtenue  bien  soutoiI  do  Oap,  des  bons  amis  qaH 
y  ata^  €t,  dans  Ma  ptao^'aventr,  bien  des  loto  nous  nous  étioiis  pro- 
mis de  venir  les  viiiier  en  retonrnaDt  en  Angleterre*  le  reviens  an- 
Jottrdlitti»  mais  seule  af«e  mes  deux  iUes. 

Noue  devons  nellre  à  k  voâe  dans  deqi  heures.  Ton  n'attend  plus 
qu'un  iMMsager,  un  olfider  mourant,  auquel,  en  désespoir  de  oauw, 
les  médecins  ont  conseillé  l'épreuve  d'un  voyage  sur  mer.  Puiss&4-iK 
plus  heureux  (|ue  d'autres,  revoir  la  mère,  la  sœur,  la  femme  |>eut-être 
qui  l'aliend  en  Angleterre!  Veuve  de  soldat,  mes  soins  lui  sont  acquis 
oomme  à  un  frère;  faites,  mon  Dieu^  qu'ils  soient  couronnés  de  succesl 

En  voe  dB  nie  Sdale-Héltoe. 

Le  médecin  du  bord  est  content^  très  content;  les  forces  commencent 
à  lui  revenir  :  une  promenade  d'une  demi-heure  qu*il  a  faite  sur  le 
pont,  appuyé  sur  monbras^  ne  Fa  pas  trop  fatigué.  11  vivra,  il  vim, 
et  Je  suis  libre!  0ht  que  ce  mot  est  doux  et  odieux! 

Yvry,  tt  Kptcmbre  1841. 

Mon  ûls  va  bien,  très  bien;  sa  santé,  qui  aux  premiers  jours  pouvait 
donner  quelque  inquiétude,  a  victorieusement  pris  le  dessus,  et  tout 
annonce  en  lui  une  force  peu  commune  pour  son  âge.  Que  le  ciel  pro- 
tège cette  chère  et  innocente  créature,  qu'elle  ne  sache  jamais  ce  qu'elle 
a  coûté  da  larmes  et  d'angoissée  à  sa  mèrel  ikpuis  quelques  Jours,  tout 
m'inquiète;  il  me  semble  que  nous  sommes  surveillés,  que  des  hommes 
guettent  nuit  et  Jour  pour  surprendre  le  secret.de  notre  vie,  et  je 
fuis  fofftiiéo  éUÊê  ces  craintes  par  les  rapports  de  notre  gouvernante. 
La  digne  fsmme  ne  sort  pas  une  seule  fois  pour  ftdra  les  acquisitions 
4lu  ménage  sans  revenir  me  dire  que  deux  ou  trois  personnes  l'ont  vi- 
iremenlquestionnée  sur  ses  maîtres  mystérieux  que  l'on  ne  voit  Jamais. 
Les  an^oiSM  si  vives  que  j  ai  éprouvées  il  y  a  qulnae  Jours  seraient- 
•elles  Justifiées  en  tous  pointst...  Ne  me  serais-Je  point  trompée,  comme 
je  l'espérais,  quand  j'ai  cru  reconnaître  à  la  fenêtre  d'un  petit  café, 
au  coin  de  la  rue.  la  fiffure  de  cet  odieux  capitaine  Rcidel.  Cet  liomnit- 
est  de  cc\i\  qui  ne  pardonnent  point;  son  amour-pro[)rc  hunu'lié  a  jurt» 
de  se  veng(  r  de  moi,  et  si  \v  mystèro  de  notre  existence  lui  était  cwniu. 
la  vengeance;  lui  serait  si  facile  et  si  tcrrrible,  qu'à  cette  seule  pensée 
ma  téte  s'égare....  Il  faut...  il  faut  absolument  quitter  cette  demeure, 
chercher  une  retraite  impénétrable  où  nous  puissions  vivre  ignorés  de 
tous  
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Il  est  rcvomi  ce  soir  accablé  de  tristesse;  malgré  tous  ses  eflbrts,  j  'ai 
1(1  dans  son  cœur  une  douleur  infinie.  Je  sais  combien  le  bon  Henri 
lui  i^t  clier>  je  sais  combien  il  lui  en  coûte  de  se  séparer  d'un  ami  d'en- 
fance qui  est  pour  lui  un  frère.  L'amertume  de  cette  séparation,  je  la 
pirtage  Yivement,  car  Hemi  aussi  a  une  bien  large  part  dons  mon 
Muitié.  Et  cependant  sa  douleur  sombre,  ses  y«ux  rougis  de  lannes 
récentes  IrahisseDl  des  cbagrins,  des  angoisses  que  le  départ  de  notre 
am  ne  saurait  expliquer  Qui  peut  le  piéoccuper  ainsi,  bmni  Dieuf 

La  BetiTdte»  «4  août  1844. 

Celle  vie  de  solitude  lui  pèse  cruellement;  malj^ré  lessoins'dontson 
jiniour  m'entoure,  je  ne  saurais  me  dissimuler  (|u"il  soulfre  de  l'oisi- 
vêlé  à  laiiuelle  il  se  voit  condamne.  Son  noble  caractère,  sa  fortune, 
l'appelaient  à  briller  au  premier  rang  en  Angleterre;  il  devait  une  vie 
laborieuse,  utile  à  son  jkivs,  au  nom  qu'il  porte,  aux  talens qu'il  a  reçus 
(le  la  nature,  et  un  sort  falal  Toblige  à  vivre  isolé,  obscur,  en  dehors  de 
toute  ¥ie  active,  de  toutes  idées  ambitieuses....  Oh  !  oui,  plus  que  ja- 
mais, je  sens  que  je  lui  dois  pour  prix  de  tant  de  sacriflœ  les  joies  de 

l'iniérieur,  un  foyer  domestique  cahne  et  heureux  heureux!  

Et  oepeudaat  n'est-ii  pas  au-dessus  des  forces  iiuwaineB  d'offrir  un  Ti- 
lage  serein,  une  humeur  ^gale,  lorsque  le  cœur  est  bourrelé  de  re- 
mords inoessans?  S«»  souvenir  à  lui,  à  cehii  que  j!ai  lâchement 

trahi,  est  là  vivant,  impitoyable,  toujours  préseat  à  ma  pensée  

Et  cette  ehère  petite  fille,  à  qui  aussi  je  devais  le  tribul  de  mes  soins 
et  de  mon  iumour,  fue  devient-elle?  Élevée  par  des  mains  étran- 
gères, à  peiae  sans  doute  si  elle  conserve  uu  vague  souvenir  de  la 
mèft  coupable  qui  l'a  abandonnée  sans  pitié.*...  lusftes  chàtimens  de 
mes  Ikates,  plaies  saignantes.d'une  ame  criminelle,  échappes  à  son  re- 
gard; que  le  speetade  de  mes  remords  n'empoiaenue  point  cette  vie  si 
am»e  qu'une  passion  coupable  lui  a  feite,  car  lui  aussi  c^est  ud  noble 
cœur,  et  il  méritait  d'être  heureux.  .  .  . 

Le  passage  suivant,  sans  date^  était  tracé  d'une  écriture  tremblante, 
presque  iihsible. 

 le  rest(^  seule  a  souil'rir.  MoaDieu,  je  m'inciiac  sous 

les  coups  de  votre  colère  vengeresse  

Paris,  4  avril  1845. 

Depuis  un  mois^  Je  suis  à  Paris,  et  mes  faibles  ressources  s'épuisent 
de  jour  en  jour;  je  suis  seule  dans  cette  grande  ville,  je  n*y  connais 

personne  :  il  n'est  pas  un  cœur  ami  que  je  puisse  implorer!  le  n'ai 

pas  même  un  nom  à  confier,  mon  fatal  secret  doit  mourir  avec  moi.... 
Les  maîtres  de  cette  triste  auberge  ont  deviné  ma  misère,  et  teur  dé- 
fiante avarice  m'oblige  à  payer  d'avance  le  loyer  de  ce  misérable  grabat. 
J'êi  fait  engager  ce  matin,  pour  suffire  à  leurs  exigences,  ce  bracelet, 
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premier  gage  d*ainour  qui  ne  m'avait  Jamais  quitté.  On  m'a  rapporté 
une  dizaine  de  louis  :  c'est  du  pain  pour  quinze  jours;  mais  apvfek.... 

après  Non,  je  ne  veux,  je  ne  dois  pas  mourir  avant  de  les  aw 

revus!   J'aurai  la  force  supporter  dos  misères  infinies,  la  pau- 
vreté, la  faim,  toutes  les  tortures  du  corps  et  de  l  ame,  dans  l'espoir  de 
me  prosterner  un  jour  à  ses  genoux,  de  les  inonder  de  mes  larmes  et 
d'entendre  sortir  de  sa  bouclie  des  paroles  de  pitié,  sinon  de  pardon... 
Une  lueur  d'espoir  est  venue  hier  briller  à  mes  yeux.  J'ai  reconnu  dans 
]a  rue.  en  quittant  réglisc,  l'excellenle  femme  qui  m'a  servie  avec  tant 
de  dévoilement  à  Ivry.  Je  l'ai  suivie  jusqu'à  sa  demeure,  hésitant  à 

l'aborder,  mais  je  n'ai  pas  osé  Phïs  j'y  songe,  plus  je  vois  que  tout 

me  commande  de  surmonter  cette  faiblesse*  :  cette  femme  a  un  bon  cl 
noble  cœur,  tout  me  le  dit;  je  lui  confesserai  ma  vie  entière,  j'implo- 
rerai sa  pitié  Elle  est  mère,  je  le  sais;  elle  comprendra  mes  an- 
goisses, mes  remords  

M  aoAt,  à  bord  du  Wêlietieif. 

Nous  serons  au  Cap  dans  trois  jours,  si  les  vents  contraires  ne  vien- 
nent pas  s'opposer  <à  notre  marche.  Ils  sont  là,  là  tous  deux  :  quebjues 
lieues  de  mer  me  séparent  à  peine  du  père  et  de  l'enfant;  à  cette  seule 
pensée,  je  sens  mon  cœur  battre  dans  ma  poitrine  comme  s'il  allait  siï 
briser...  Cette  émotion,  je  dois  la  dominer,  réserver  toutes' les  larmes 
de  mes  yeux  pour  en  inonder  ses  mains...  Mon  plan  de  conduite  est 
tout  tracé  :  aussHM  débarquée,  je  ferai  appel  à  Famitié  du  bon  Gon- 
trey;  son  noble  coeur  ne  fera  pas  défaut  à  celle  qui  Ait  l'amie  de  son 
enfance  :  il  ne  reculera  pas  devant  la  triste  mission  d'aller  implorer 
de  l'époux  outragé  le  panton  d'une  mourante,  car  la  maladie  qui  me 
mine  est  de  celles  que  Ton  ne  guérit  pas.  Qu'il  me  soit  permis  de  re- 
voir ma  fille,  ne  fftt-ce  qu'une  minute,  de  me  prosterner  à  ses  genoux, 
de  les  inonder  de  mes  pleurs,  et  mes  dernières  paroles  seront  pour 
liénir  la  miséricorde  du  ciel  » 

Le  colonel  achevii  la  lecture  de  ce  journal  tout  d'un  trait,  mais  a 
plusieurs  reprisons  il  fut  obligé  d'essuyer  du  revers  de  sa  main  ses  yeux 
obscurcis  de  larmes.  Après  une  pausi\,  il  se  leva  et  vint  examiner  co- 
rieusement  les  objets  qui  se  trouvaient  dans  le  coffret  de  marqueterie. 
H  ne  contenait  rien  d'autre,  comme  nous  l'avons  dit,  outre  le  livre 
vert,  qu'un  médaillon  de  cristal  renfermant  une  mèche  de  cheveuv 
idonds,  une  mèche  de  cheveux  gris  entrelacés,  et  une  lettre.  Cette 
lettre,  (pii  annonçait,  dans  les  formes  Iqs  plus  respectueuses,  l'envoi 
d'une  assez  forte  somme  d  arj^ent,  était  signée  Noël,  et  portait  i)0ur 
•adresse  :  Madame  ffeilen  Otath,  hùUl  de  Londres,  rue  de  la  Tanière. 


Digitized  by  Google 


LA  A&TBAiTK  OKd  UlllK 


XV. 

Huit  jours  s*éliiieDt  éicoulés  deiniîs  Les  éfénônens  qae  nous  venons 
de  retracer,  il  se  liûsait  dix  heures  dn  malin,  quand  Gontrey,  |xnir  la 
dixième  fois  au  nioitts,  sortit  de  la  ferme  une  longue-vue  à  la  main, 
d  vint  se  poster  sur  une  élévation  de  terrain,  en  dehors  de  la  cour» 
d'où  Ton  commandait  la  plaine.  A  la  vue  d'un  cavalier  qui  se,  diri-> 
geaitvers  l'hahitation,  l'expression  d'anxiété  empreinte  sur  les  traits 
du  jeune  homme  se  dissipa,  et,  fermant  sa  longue-vue,  il  attendit  do 
pied  ferme  Tarrivant.  La  faction  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  cava- 
lier s'avançait  au  galop,  et,  au  bout  de  quelques  instans,  entrait  dans 
la  cour  de  la  ferme,  où  Gonlrey  courut  le  recevoir.  Le  colonel  Daw, 
car  c  elait  lui.  était  singulièrement  pâle;  il  jeta  la  bride  de  son  cheval 
aux  mains  d'un  domestique,  serra  sans  mot  dire,  mais  avec  un  tii'iu- 
hliniint  nerveux,  la  main  de  Gontrey,  et  tous  deux  eutrèreut  dans 
riiabil.tti()u. 

—  Ail!  colonel,  ditGontrey  quand  ils  furent  seuls,  avec  quelle  iuî- 
jxitience  je  vous  attendais î  Lii  ujallieureuse  Hellen,  depuis  liier  soir 
que  je  lui  ai  annoucé  votre  veuue,  est  dans  un  état  d'anxiété  qui  fait 
mal  à  voir. 

—  Gonlrey,  dit  le  colonel  d'une  voix  {gutturale  qui  révélait  de  poi- 
gnantes cinotionS;  cette  entrevue  était  inévitable  :  la  volonté  de  Dieu 
l'ordonnait,  et  je  ne  me  fais  pas  un  mérite  i)rès  de  vous  de  m'ètre  rendu 
à  Tos  prières;  mais  ce  que  j'éprouve  là,  dit  le  colonel  en  frappant  sa 
poitrine,  je  ne  l'ai  jamais  éprouvé  de  ma  vie,  ni  à  ma  première  ba- 
laiUe,  ni  aux  jours  les  plus  terribles  de  ma  captivité.  A  l'idée  de  cette 
entrevue,  mon  cœur  se  tord. . .  Accordez-moi  quelques  instans  de  répit» 
csr  je  me  sens  presque  défaillir. 

Gontrey  serra  la  main  de  son  ami  avec  une  tendre  syropatliie,  et  ka 
deux  hommes  restèrent  debout,  dans  un  sombre  silence. 

—  Où  est-elle?  dit  après  une  pause  le  colonel,  qui,  par  un  effort  sih 
préme,  rassembla  toutes  les  forces  de  son  coeur.  • 

^  Ici.  -7  £t  Gontrey,  mettant  à  profit  cette  résolution  désespérée, 
eofaralna  du  bras  son  ami  justju'a  la  porte  de  la  chambre  veii^ùM.  Le 
colonel  en  franchit  le  senil;  mais  l'altération  mortelle  de  ses  traits  di<f 
sait  assez  les  cruelles  émotions  de  son  cœur. 

Le  spectacle  qui  s'ofVrit  à  ses  yeux  n'était  pas  fait  pour  les  calmer  ; 
une  femme  vêtue  de  grand  deuil  était  assise  sur  une  chaise  longue; 
ce  n'était  plus,iiéla&!  tjue  l'ombre  de  cette  Hellen  (fu'il  avait  connue 
si  belle  et  si  admirée.  Une  maigreur  cUVayante,  des  yeux  illuminés 
d'un  éclat  fébrile,  des  ponunettcs  pour[)rées,  une  respiration  inégale, 
sifûante,  trahissaient  la  dernière  période  d'une  iogurs^ble  maladie  ^ 
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poitrine.  Etj  non  moins  cruelle  dans  ses  ravages  que  FimplacaUe  ma- 
ladie, une  vie  de  remords  et  de  misère  avait  blanchi  ses  cheveux  avant 
râge,  sillonné  de  rides  profondes  ce  front  Jadis  si  pur. 

A  l'entrée  du  colodet,  la  malheureuse  femme,  par  un  effort  cou» 
vulsif,  se  leva  droite  et  immobfle  comme  un  spectre,  puis,  s'affaissant 
sur  elle-même,  tomUa  sulk^'Ies  genoux  et  demeura  prosternée,  les  ^eux 
fermés,  les  maihif  Jofntéif,  sans  une  parole,  sans  un  soupir,  sans  iioe 
larme.  11  y  avnit  dans  cette  douleur  muette  quelque  chose  de  si  na- 
vrant, que  le  coIo!iol  porta  la  main  h  sa  poitrine  comme  pour  compri- 
mer les  battemens  tumultueux  de  son  cœur;  puis,  s'avançant  près  de 
la  malade  anrpnouillée,  il  l'éleva  doucement  entre  ses  bras,  et  la  re- 
plaça sur  le  fauteuil;  mais  Helleu  ne  put  lire  les  sentimens  de  pitié 
divine  qui  rayonnaient  au  front  du  mari  outragé,  car,  n'osant  affron- 
ter les  refxards  de  sou  juge,  elle  s'était  voilé  la  face  de  ses  mains 
amaigries. 

—  Madame,  dit  le  colonel,  pour  moi.  pour  vous,  pour  vous  surtout, 
que  je  vois  si  faible,  modérez,  je  vous  en  supplie,  les  transports  d'une 
douleur  qui  nous  briserait  le  cœur  a  tous  deux.  Vous  avez  désiré  me 
voir  :  je  n'ai  pu  résister  aux  prières  de  mon  meilleur  ami,  je  n'ai  pu 
opposer  un  refus  sacrHége  à  la  volonté  du  ciel,  qui,  après  tant  d'é- 
preuves, vous  a  conduite  ici;  mais,  je  vous  en  supplie,  que  cette  en- 
trevue soit  calme,  calnfie  autant  qu'elle  peut-être,  que  je  n'aie  point 
à  me  reprocher  d'avoir,  par  Témotion  de  ma  présence,  avivé  les  dou- 
leurs de  la  maladie  dont  vous  souffres. 

—  le  serai  calme,  ilionsieur,  dit  Héllen  en  étoulAmt  sous  ses  mains 
Jointes  de  douloureux  sanglots;  la  coupable  créature  que  votre  ptlié 
daigne  vMter  est  une  tremblante  esclave  qui,  jusqu'au  dernier  soupir, 
acceptera  vos  ordres  sans  une  plainte,  sans  un  murmure.  Et  cepen- 
dant, en  cette  suprême  entrevue,  celle  qui  n'ose  vous  regarder  en  face, 
eeDe  qui ,  sur  un  mot,  sur  un  signe  de  vous,  donnerait  sans  hésUer 
tout  le  sang  qui  lui  rmde  dans  les  veines,  vous  demande...  vous  sup- 
plie de  lui  permettre  de  vous  dire  les  douleurs  de  sa  vie...  Depuis  des 
années,  j'ai  vécu  sous  le  poids  de  remords  impitoyables...  croyez-lcl... 
Oh!  c'est  vrai  ce  que  je  vous  dis  lâl...  Pas  une  heure,  pas  une  minute 
de  mon  existence  qui  n'ait  été  empoisonnée  par  le  souvenir  de  mon 
crime.  Ces  cheveux  blanchis  avant  l'âge,  ces  traits  flétris,  cette  vie 
brisée  dans  sa  fleur,  disent  aux  yeux  bien  des  douleurs,  mais  ils  ne 
disent  pas  la  centième  partie  de  ce  que  j'ai  souffert.  Comment  ai-je 
récompensé  ce  tendre  cœur,  cet  amour  sincère,  cette  vie  tout  entière 
vouée  au  soin  de  mon  bonheur?...  Par  le  parjure  et  la  trahison!...  Oh  î 
ne  pouvoir  regarder  au  fond  de  son  cœur,  sans  se  maudire,  sans  se 
faire  horreur  à  soi-même,  c'est  là  un  supplice  dont  les  angoisses  dé- 
passent les'tertnretf  qtae  sbuffrent  les  damnés!... 
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^Malheureuse .  quelle  destinée  vous  voufe  èlcs  laite  1  iuterrompit  le 
colonel  avec  une  émotion  qu*il  ne  put  dissimnler. 

Hellen  continua  avec  une  agitation  croissante  :  —  La  misère  et  Ta- 
barnion  ont  été  mon  partage.  J'ai  vécu  seule,  sans  un  ami,  sans  un 
nom  même!  J'ai  vu  la  mort  sous  son  plus  terrible  aspect...  dans  l  a- 
gonied'un  naufrage;  mais  toutes  ces  épreuves  ont  glissé  sur  mon  cœur 
Roanne  sur  un  marbre...  il  n'a  d'angoisses  et  de  larmes  que  pour  le 
joarenir  de  l'époux  que  j'ai  trahi,  de  l'enfant  que  j'ai  abandonné... 
Ob!  ne  me  maudissez  pas!  Voyez  ce  que  j'ai  soutl'ert,  ce  que  je  sooflVe 

a  ce  moment .  où  je  n'oee  rom  regarder  en  face  Derant  vous;  Je 

Irembie  de  tout  mon  être,  comme  devant  mon  )uge  suprême;  chance» 
ImteJem'abUneàvos  pieds.  Ne  me  maudissez  pas..*,  lyouta  répoiise 
coopaUe  dans  ou  paroxysme  effrayant  de  douleur. 

—Panne  femme!  dit  le  cokmel,  serais^  Vcm  près  de  vom,  si 
j'iTais  dû  TOUS  apporter  d'aulrès  paroles  que  des  paroles  de  pardont 

— Oh!  sr  c*eil  wi  révè,  fulei,  mmi  Dieu*,  V|ne  je  mejm  an  rév^eill 
K^Bellen  d'une  Toii  Indelanie,  en  lemit  pour  la  première  fois  Me 
sou  interiocuieur  des  ]f  ttii  étîUoetens. 

— Madame,  dit  après  une  pause  le  colonel,  le  pardon  que  moki  emwr 
TOUS  donne  est  sincère,  complet,  sans  arrière-pensée  aucune;  mais  je 
serais  coupable  d'toncourager  des  iilusioAS  9^m  espoir.  Il  faul  donc  le 
dire,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  cette  entretue  est  la  dernière  que  nous 
puissions  avoir  en  ce  monde.  D'aujourd'hui  une  barrière  infraucliis- 
ynlde  doit  nous  séparer  a  jamais.  Loin  de  vous,  cependant  je  me  ré^ 
H^nc  le  droit  de  veiller  sur  >os  besoins...  Celle-qui  a  porté  mon  nom, 
celle  que  j'ai  tant  aimée  a  droit  à  une  vie  indépendante.  Quand  \ous 
aurez  choisi  le  lieu  où  vous  vouh^.  vous  n;tirer,  je  prendrai  des  disjvo- 
sitions  pour  tju  il  \ous  soit  })ayé  chaque  année  une  pension  honorable, 
qui  vous  permette  de  recevoir  les  soins  que  votre  état  réclame,  car 
îous  êtes  malade,  Hellen ,  bien  malade... 

—  Oh!  oui,  bien  malade!  réptîta  la  pauvre  femme;  mais  la  mort.... 
oh!  je  ne  la  crains  plus.  Mon  rôle  est  Uni  sur  cette  terre.  Je  me  suis 
prosternée  à  vos  pieds,  j'ai  entendu  des  paroles  de  pardon  sortir  de 
votre  bouche;  la  mort  peut  venir!...  Non,  non,  je  ne  la  crains  phis: 

—  La  mort  à  vous  si  jeune...  oh!  bannissëz  ces  funèbres  pensées.  A 
foIre  âge,  Tart  et  la  nature  trouvent  de  meryeiUeusesréaâônroés,  infei^ 
nmipit  tiTement  le  ookmel. 

Hdlen  ouvrit  arec  un  triste  sourïre  le  moUbbbir  dont  à  plusiienrè 
reprises  elle  avait  essuyé  ses  lèvres;  une  écume  sanglante  eu  ront^isBail 
la  Inle.  Devant  cette  Victime  ai  Jeune,  si  réèigiMéé,  té  iMx  s^at 
éprouva  un  suntiment  de  pitié  mêlé  de  terreur  que  né  lut  avÉlt  Jamali 
nipiré  le  apeetaele  des  plus  sAOglantaa  ambulàdeéli,  ftt  dèH  lalrmei 
jmiettes  coulèrent  te  long  de  ses  joues. 
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—  Vous  pleurez...  oh!  ces  larmes  nrencouragenl.  Misériconiieux 
comme  vous  l'êtes,  peut-être  exauicrcz-vous  le  dernier  vœu  d'uiu» 
inoiiranlo.  Ut  mort  est  là,  je  sens  sa  main  de  fer  qui  m  ctreint.qiii 
m'étoulte;  ohî  (|iio  votre  pardon  soil  complet...  Laissez-moi...  laisscz- 
inoi  voir  mu  iille!  Uue  la  mère  coupable  iooade  une  dernière  îmùc 
M  larmes  les  pieds  de  son  enfant! 

—  HeUen.  dit  le  colonel,  je  ne  me  dissimule  pas  les  tristes  imprciu 
siens  que  cette  entrevue  doit  laisser  dans  le  cœur  de  ma  fille,  inaisje 
n'ai  pas  le  courage  de  combattre  ce  vœu  de  la  nature:  demam  l'oo 
vous  amènera  Bfary.  Et  maintenant,  avez-vous  encore  quelque  chose 
à  me  demander?  ajouta-t-il  d'une  voix  éteinte,  comme  n  eeikte  scène 
douloureuse  avait  brisé  ses  forces. 

—  Votre  main,  dit  Hellen. 

^  Leoolonel  étendît  sa  main  droite,  qu'Hellen  pressa  sur  ses  lèvres 
desséchées  avec  une  oonTulsive  énergie. 

Le  colonel  Daw  allait  ouvrir  la  porte  delaebamfate,  quand  il  s*a^ 
rêta  brusquement.  En  proie  à  une  émotion  qu'il  ne  put  matiriser,  il 
revint  d'un  pas  précipité  vers  la  malade  :  — Helleo!  s'écria-Hl  enei- 
vrani  les  bras,  ma  malbenreuse  fille,  que  je  te  presse  une  dernière  fois 
sur  mon  cœuri 

Ce  fut  un  long  et  doulooveux  embrassement  entremêlé  de  sitngloU 
et  de  larmes;  mais  cette  scène  cruelle  avait  épuisé  les  forces  tl  iiellcn  : 
elle  demeura  sans  coimaissance  dans  les  bras  de  son  mari.  Le  co- 
lonel, après  l'avoii-  déposée  avec  un  tendre  soiu  sur  la  chaise  lonjiuc, 
profila  de  cet  évanouissement  pour  (]uitier  la  chambre,  et  lors^ju  il 
eut  envoyé  des  secours  a  la  malade,  il  s'assit  sur  une  chaise  dans  la 
salle  voisine,  et  demeura  hrisé,  anéanti,  sans  parole,  sans  uiouveuieut, 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 

Dans  la  soirée,  Hellen  demanda  à  (iontrey,  qui  veillait  près  de  la 
malade  avec  une  tendresse  fraternelle,  une  plume  et  du  papier,  et  elle 
traça  d'une  main  convulsive  les  mots  suivans  :  «  Que  Dieu  vous  ré- 
compense,  le  meilleur  des  hommes,  des  consolations  dont  vous  avei 
béni  mes  derniers  momens!  Votre  généreuse  clémence  me  dicte  m» 
devoirs;  je  saurai  me  montrer  digne  de  votre  pardon  :  Je  ne  reverrat 
pas  ma  fille.  Je  veux  qu'elle  puisse  tot^ours  honorer,  respecter  la  mé- 
moire de  sa  mère  :  je  ne  la  reverrai  pas.  Adieu  pour  la  dernière  fois, 
noble  cœur  que  J*ai  brisé.  A  Mary,  fille  aimante  et  respectueuse,  je 
lègue  le  soin  de  vont  donner  tout  le  boaheor  que  vous  devait  sa  mal- 
heureuse mère.  » 

Hellen,  après  avoir  tracé  cette  lettre,  la  tendit  i  Gonftrey.  Lorsque  le 
jeune  homme  eut  avancé  la  main  pour  recevoir  le  papier,  die  la  hu 
aerra  tendrement  entre  les  siennes  en  disant  :  —  Et  vous  aussi,  umbi 
bon  Henri,  puissiez-vous  être  heureux!  • 
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Lu  navire  qui  arriva  d'Angleterre  quelques  jours  après  ajjporla  au 
colonel  Daw  la  nouvelle  de  la  mort  d'une  parente  éloignée,  et  il  prit 
le  giand  deuil,  ainsi  que  ses  deux  fittes  

XVI. 

(U  nèna  tp  pain  dans  les  premiers  jours  da  mois  de  mars  1846.  Il  est  neuf  heures 
ctdraie.  La  deodème  pièee  vient  de  Unir  an  IbéAtre  dee  Varidtfe.  Sampigny  et 
Méqainet  se  carrent  dans  deu  atallei  an  premier  rang  de  rereiieetre  :  élégant 

demi-deuil:  fort  luxe  de  byouU'ric  à  la  craivate,  an  gilM,  en  pomme  de  canne; 
genre  faux  anglais  le  plus  parfait.  Derrière  eux,  le  commandant  Durcœiir.  Pen- 
dant la  pi«N"o,  Ricourt  sCsi  montré  surx'essiveracnt  au  balcon,  aux  deux  portes  de 
1  orchestre,  et  a  disparu  au  moment  où  ia  toile  8*est  bai»^.) 

XÉQUirtn,  te  retournant. 
Alil  carabinier,  charmé  de  vous  voir  :  depuia  quand  à  Parts? 

DCRCOBUm. 

Oepois  ce  matin ,  et  je  n'ai  pas  perdu  de  temps»  vous  le  voyez,  pour 
reprendre  les  vieilles  habitudes  :  Adèle  comme  toujours  à  la  bonne 
littérature.  L'assemblée  est  nombreuse,  la  petite  fait  toujours  recette... 
Et  son  Russe? 

MÉQUmBT. 

C'est  toujours  le  boyard  le  plus  couru,  le  plus  adoré  des  quatre 
parties  du  monde;  l'autocrate  doit  en  être  fîer,  il  lait  honneur  à  son 
pays.  En  moins  de  deux  ans,  il  a  constitué  à  Bijou  dix  lionnes  mille 
hues  de  rentes,  bien  établies  sur  une  maison  de  la  rue  Vivienne.  On 
assure  que  la  police  a  déjà  déjoué  plus  de  dix  tentatives  de  rapt  dirigées 
contre  ce  précieux  étranger,  et  qu'il  y  a  une  brigade  de  sûreté  atta- 
chée à  sa  personne.  Ricourt  prétend  qu'il  reçoit  trois  kilos  de  déclara- 
tionspar  Jour,  et  qu'il  va  faire  insérer  dans  les  journaux  l'avis  d'affran- 
chir; mais  où  diable  est  donc  Ricourt? 

DDMXBOR. 

n  était  là  il  n'y  a  qu'un  instant,  dans  le  couloir  de  l'orchestre. 

MÊQtINET. 

Je  crois  bien  qu'il  était  là,  car  il  n'en  manque  pas  une.  U  commence 
a  radoter,  le  vieux  Ricourt^  avec  son  Byou. 

SAMnonr. 
Mie  liHniiiey    M,  jolie  fBomie! 

DURCCBOR. 

Oà  oela  4I011G? 

siiimaiiT. 

Dans  l'avant-scène  de  droite,  une  daine  en  noir.  Regardes  main- 
tenant. •  ' 
ion  xj.  41 
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màtnomn  et  mmoCBim,  ènsembie. 

Ravissante! 

Qui  diable  cela  peut-il  être?  Pas  une  Parisienne,  bien  sûr.  Cette 
Iraicheur-là  ne  pousse  pas  sur  le  terrain  de  la  grande  ville.  Ah!  deux 
hommes  dans  la  loge,  un  habit  bleu  et  un  habit  noir;  mais  je  coonais 
cette  ûgure  brune  1 

WBQUIRiT. 

Qui  donc? 

MJBGOBUA. 

Je  ne  connais  pas. 

9AMPIGWT. 

J'y  suis  maintenant        Ne  trouvez-vous  pas  que  l'habit  noir,  tv 

monsieur  brun  un  peu  gros,  à  coté  de  la  dame  en  question,  ne  trou- 
vez-vous pas  qu'il  a  un  faux  air  de  Goatrey  t 

Ce  Sampign  y  rôve  toujours  des  resseinblaiioes  bisoomaes  :  oh  dMble 
\»-t-U  chercher  ce  pauvre  Gontrey,  qui  a  été  pendnt 

DVEOEim^  vivemeot. 

Goutrey  pendu  l 

KÈQOnilT;  avor  iin  maj^ninque  auig-liroid. 

Ah  1  mon  Dieu ,  oui,  pendu  !  très  pendu  !  comme  négrier,  à  la  haute 
vergue  du  êieamer  de  sa  majesté  britannique  le  Casior.  le  ttens  ta 
chose  d'un  de  mes  cousins  qui  revient  de  Tescadre  du  Sénégal.  L'his- 
toire de  Tonde  d'Amérique  n'était  qu'un  vaste  pnff,  dont  au  reste  je 
n'af  pas  été  un  seul  instant  la  dupe,  j*en  prends  ^mpigny  à  témoin. 
Ce  pauvre  Gontrey  a  quitté  Paris  ruiné  pour  tenter  la  fortune  du  bob 
d'ébène  sur  là  côte  de  Guinée,  car  c'était  un  g.uçon  d'énergie;  mais, 
au  lieu  de  riilteonstante  déesse,  c'est  la  camarde  qu'il  a  rencontrée 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  au  bout  d'une  corde  encoref 

SAMPUÎNV. 

Abl  par  exemple,  Mrquinet,  si  j'ai  des  ressemblances  biscornues,  les 
histoires  ne  le  sont  guère  moins.  ffOntrey  est  tout  simplement  établi 
en  planteur  dans  le  Maryland.  et  l'un  des  plus  riches  capitali?lt^s  des 
États-Unis.  Il  fonde  des  vilN  s.  exploite  des  houillères,  a  des  (lottes  de 
êieamers,  faiten  un  mot  de  l'industrie  en  grand.  Je  tiens  la  chose  d  un 
voyageur  qui  a  passé  quinze  jours  à  Gontrey-ToWn ,  sur  l'Obio.  dix- 
huit  mille  ames,  rien  que  cela!...  Ah!  j'en  étais  sûr,  l'habit  bleu  n'est 

autre  que  cet  affreux  Ricourt  (Après  réOeidoii.)  D^idément  je  sois 

intrigué.  Je  connais  l'habit  nQir$  j'ai  vu  cette  figure-là  quelque  part  : 
je  l'ai  dit|  je  le  mahitiens.  Ahl  noua  tàUm  ooonaitre  le  mot  de  Tésigine. 

(A  Rioourt»  qui  vient  de  perattre  k  la  porte  de  rorchestra  :)  Ricourt,  deUX  nio(9* 
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IHCMJBT  (à  cet  appel  vienl  édmiger  in  poignéBS  de  Mén  «fsc  lei  tfob  spec- 

Khbien!  milords,  qu'en  4îtes-\oiist  Comme  Venfanta  joué!  Quel 
tharme!  quel  naturel!  quelle  sensibilité  exquise!  un  organe  à  la  Mars! 
11 Q  )  a  pas  de  critique  qui  tienne.  Cooime  elle  a  joué  aujourd'hui  ! 

EDe  a  jolé  eomiDe  «Ht  JoM  to»  les  JoiB«..^ OB 
knt,  de  l'art^  je  le  Yeux  bien  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  avait  Tcb» 
prit  à  toute  autre  chose  qu*à  son  r61e,  et  n'a  cessé  de  regarder  dans  la 
loge  d'avant-scène  d'où  vous  sortez. 

Comment,  Béotien  l  vous  n'avez  pas  eu  des  larmes  dans  les  yeux 
qsaodeUe  •  dit  au  second  acte  :  «  Henri...  HeuM^  c'est  donc  loi  que 
jeiefois!  »  H  y  avait  toute  son  ame  dans  ces  pamles! 

SAMPIGNY,  ave<-  càlinerie. 

Voyons,  ami  Ricourl,  je  vais  dire  comme  vous  :  jamais  Bijou  n'a 
mieux  joue;  c'est  de  la  quintessence  d'art;  quand  je  serai  ministre,  je 
l'engagerai  à  cent  mille  francs  au  Théâtre-Français.  Étes-vous  content? 
Eb  bien  !  en  récompense ,  dites-moi  quelles  sont  les  personnes  qui  se 
troufent  dans  la  loge  d'où  vous  sortez.  Voici  Méquinet  qui  s'est  meqjtté 
de  moi  tout  à  l'heure,  quand  j'ai  cru  reconnaître  dans  rbonune  près 

delà  dame  en  nqir  un  faux  air  de  Gonirey  U  a  quelque  Bcasem- 

bbnce  avec  notre  ami,  je  maintiens  mon  opinion. 

RicouRT,  souriant. 

Oui...  un  peu...  dans  le  nez;  mais,  à  propos  de  Gontrey.  j'ai  reçu  de 
ses  uouveiles^  U  s'est  marié  au  cap  de  Honne-Espérance,  et  il  revient. 

lais  c'est  le  juif  errant  que  ce  garçon  1  il  parcourt  comme  un  sylphe 
l'Amérique,  l'Afrique!  C'est  là  au  reste  une  belle  plaisanterie,  que 
d'aller  se  marier  au  cap  de  Bonne-Espérance;  nous  allons  donc  avoir 
une  comtesse  hottentote  pour  faire  suite  à  la  Yéous  du  même  uomi 
U  verra- t-on  en  foire? 

DDB£€KUB. 

Pauvre  Gontrey!  quelle  flnl  oonune  Je  le  plains! 

RICOUBT. 

C'est  (fu'il  n'est  pas  à  plaindre  du  tout,  ayant  épousé  une  jeune  fille 
riche,  jolie,  bien  élevée,  charmante  :  une  perle,  et  richement  moulée. 

Vous  la  eomiaisses  donc  pour  en  parler  si  savamment? 


Digitized  by  Google 


KEVUK  DES  DEl'X  HO?iOi:f(. 


DtRCOBUR,  avec  une  vive  c^mouon. 

Mon  cher  Rioourl,  oeme  laites  {Mts  knguir  plus  long-temps.  Gootrej 
est,  comme  vons  le  sarei,  un  de  mes  meilleurs  amis;  dite^-moi,  diln 
bien  vite  les  bonhenrt  qui  lui  sont  arrivés. 

BtCOCHT. 

Eh!  aveugles,  qui  avez  des  yeux  pour  ne  point  voir,  vous  ne  recon- 
naissez pas  un  vieil  ami  dans  l'aYant'ScèDe»  avec  sa  jeune  et  ravissante 
femmel 

mmcoBUB. 

Parbleu!  c'est  ce  cher  Gontrey;  au  diable  les  oonTenances!  je  vais 
lui  serrer  la  main,  (il  w  lève  ei  mrt  bmaqneiiMiit.) 

MÉOIINET. 

Tout  cela  devient  fabuleux,  je  ne  m'y  reconnais  plus  du  tout  :  venez 
à  mon  aide,  ô  vous,  Ricourt,  qui  savez  tout  comme  le  solitaire,  dites* 
moi  le  dernier  mot  de  ce  fameux  oncle  d'Amérique,  dont  l'héritage  ne 
me  inratt  pas  Jouer  grand  rftle  dans  tout  ceci. 

Rir.oi  RT,  avw  solennité. 

Mes  poneys,  que  cela  vous  serve  d'exemple  et  de  leçon;  la  vérité  esl 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moi  de  vrai  dans  l'oncle  d'Amérique.  Le  j>au>n' 
Gontrey  nous  a  quittés,  il  y  a  trois  ans,  ruiné,  ruiné  à  plat,  sans  un 
rouge  liard  de  ses  dix  mille  livres  de  rente  de  patrimoine,  et  cela  peut 
s'ébruiter  maintenant  :  il  revient  avec  une  jplie  femme  et  une  grande 
fortune;  il  a  conduit  victorieusement,  en  grand  capitaine,  en  vraiXé- 
nopium,  sa  retraite  des  dix  mille. 

La  conversation  s'arrêta  là,  car  les  trois  coups  sacramentels  venaieot 
d'être  frappés  sur  la  scène,  et  l'orchestre  entamait  l'ouverture  de  li 
pièce' Ûnale. 

« 

M*  FimoLiN. 
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G'eit  90U8  une  impression  aases  triste  qu'il  y  a  cinq  ans  à  peine  j'a> 
bordai  pour  la  première  fois  en  Grèce.  Au  moment  de  notre  passage 
a  Malte,  l'hiver  durait  encore,  et  nous  eûmes  à  essuyer  plus  d'une  tour- 
mente avant  cratteindre  le  l*iree.  C'est  en  vain  qu'après  nvoir  pénible- 
ment doublé  le  terrible  cap  Malée,  nous  avions  lougé  d'assez  i)ies  les 
terres;  une  brume  épaisse  nous  avait  caché  jusqu'au  dernier  moment 
les  montagnes  et  les  rivages  du  Péloponèse,  dont  le  dessin  et  le  carac- 
tère nous  eussent  si  bien  initiés  aux  beautés  du  paysage  grec.  Le  soir 
était  venu  quand  notre  paquebot  se  glissa  à  tâtons  parmi  les  vaisseaux 
du  Piréc.  Le  brouillard  et  l'heure  avancée  nous  retinrent  a  bord  en- 
core une  nuit.  Au  réveil,  le  débarquement  nous  réservait  de  nouveaux 
mécomptes.  Jamais  plus  beau  |>ays  ne  fit  plus  sévère  accueil  à  des 
voyageurs  plus  impiûiens  de  l'admirer.  Sur  le  rivage  que  balayait  une 
Itlse  piquante,  quelques  palikarei  erraient  transis,  la  tète  enfoncée  dans 
le  capuchon  de  leurs  talagânis  en  pOil  de  chèvre.  Le  Pirée,  qui  d'ha- 
bitude bourdonne  de  mille  bruits  comme  une  ruche  de  vaillantes 
abeilles,  s'allongeait  morne  et  désert  au-dessous  des  jaunes  mamelons 
de  Monichie.  le  montai,  le  cœur  serré,  dans  un  fiacre;  je  franchis  cetto 
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plaine,  unique  au  monde,  où  rien  alors  ne  me  frappa,  si  ce  n'est  » 
resseniblaDce  accidentelle  avec  un  marais,  et  j'atteignis  les  faulxjurgs 
de  la  nouvelle  Athènes.  Du  fond  de  ma  triste  voiture,  je  n'entrevis, 
chemin  faisant,  aucun  des  aspects  qui  m'eussent  consolé.  La  ville  s'ou- 
vrit par  <leu\  rangées  de  maisonnettes  en  bois  dont  j'eusse  oublie  \(>- 
lontiers  la  cliéliNc  apparence,  si  elles  n'avaient  eu  l'impardonnable  tort 
de  me  masipier  à  ce  moment  le  temple  de  Thésée.  Puis  j(î  suivis  lieux 
rues  tout-à-fait  européennes,  sinon  françaises,  et  je  descLiidis  un  |»eu 
découragé.  Du  ca|)  Malée  au  pied  de  l  'Anchesuie,  où  j  'étais  arrivé,  qu'a- 
vais-je  vu?  Rien  absolument  qui  ressemblât  à  la  (irèce,  k  ces  char- 
mans  et  lumineux  horizons  (ju'on  entrevoit  en  lisant  Platon  ou  Homère. 

AÛn  de  secouer  sur-le-champ  les  pénibles  impressions  d'une  telle 
arrivée,  je  courus  aux  temples  antiques.  Cetto  fois,  plus  de  mécomptes. 
£n  dépit  du  froid,  du  temps  gris  et  du  soleil  éteint,  je  retrouvai,  je 
reconnus  la  Grèce.  C'était  bien  elle  qui  m'apparaissait  enfin;  e  était 
bien  là  sa  migesté  sacrée.  Heureux  d'en  retrouver  de  si  magnifiquei 
restes,  je  voulus  m'expliqner  <gfr.|)Wi<iige  de  darée>if|j|twrchai  dès-lors 
quelle  mystérieuse  puissanee  aVoit  protégé  les  monomens  grecs  jus- 
qu'en 1453,  et  pourquoi  ils  avaient  eu  tant  à  souffHr  soos  la  domina- 
tion turque.  Je  chercbai  surtout  si  les  Hellènes  faisaient  pour  la  coo- 
servation  de  ces  merveilles  dft  sériMix  efforts,  et  si  rhisioire  et  Vart 
avaient  gagné  ()uelque  chose  à  la  régénération  de  la  Grèce.  A  la  sotte 
des  questions  historiques  Tenaient  les  questions  d'esthétique,  de  phi- 
losophie même,  et  j'admirais  cette  harmonie  mystérieuse  des  Ueax  et 
des  édifices,  de  l'art  et  de  la  nature,  qui  pour  la  première  fois  se  ré- 
vélait à  mes  yeitx  charmés.  Mon  séjour  à  Athènes  fut  en  grande  partie 
consacré  à  débattre  ces  curieux  problèmes  qui  s'étaient  posés  a  luoo 
esprit  dès  ma  première  visite  au  Parthénon.  Si  aujourd'hui  j'essaie  en- 
core de  les  résoudre,  c'est  que  des  documens  nouveaux  m'y  raineneut, 
et  m'otli  (Mit  dans  les  monumens  d'Athènes  l'occasion  d'apprécier  les 
tra\  aux  et  les  recherches  de  la  Grèce  moderne  sur  les  chcCs-d'aBuvre 
de  la  Grèce  antique. 

!. 

L'histoin?  des  monumens  grecs  comprend  trors  iMjriodes  bien  dis- 
tinctes :  d'abord  la  longue  snite  de  siècles  (fui  ptxkède  la  dominatioa 
turque;-*  puis  la  période  de  quatre  cents  ans  pendant  laquelle  le  joug 
mosulman  a  pesé  sur  la  Grèee; — enfia  la  période  da  Tittdépendaacc, 
eelle  qui  doit  nous  occuper  surtout.  La  prensîtro  époque  peut  ètrt 
gardée,  pour  les  chdSè^wam  de  l'art  grec  qui  se  voient  encore  au- 
jourd'hui, comme  une  époque  heureuse.  Devant  la  calme  et  simpli 
miyeslé  des  marbres  d'Athtoes  et  da  Gorintie  ^inreBl.^M€lkier  imm 
à  tour  les  tdtes  les  plua  ftloslres  et  las  plia  Mnts.  iela  poHdea  honaiis 
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i    vie  «ce  jjfrecque,  ces  hommages  n'ont  pas  de  quoi  surprendre;  leui* 
\    nature  les  y  portait.  L'effet  soudain  produit  par  l'art  grec  sur  les  ames 
I    rudes  et  neuves  des  vieux  Romains  monln?  mieux  combien  le  charme 
I    en  était  irrésistil)le.  Quand  il  reprit  Tarenlc  sur  AnnilKil,  Fabius  se 
laissa  séduire  par  le  Jupiter  de  Lysippe.  «  Il  l'eût  enlevé,  dit  Pline,  si 
la  hauteur  colossale  de  cette  statue  ne  l'en  eût  empêché,  n  Un  Hercule 
I    passa  pourtant  à  Rome  par  son  ordre;  mais  là  se  borna  le  butin  ({u'il 
I    6t  sur  les  choses  sacrées,  et  sa  modération  lui  inspira  cette  noble  pa- 
I    rôle  :  «  Laissons  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  La  lx*auté  de  Sv- 
I    racuse,  qu'il  lui  fallait  livrer  a      soldats,  toucha Marcellus  jusqu'aux 
I     larmes.  Sa  fermeté  prévint  les  dévastations,  et  s'il  porta  sur  les  divi- 
P     aités  une  main  plus  hardie  que  Fabius,  son  collègue,  ce  fut  non  par 
cupidité,  mais  pour  enrichir  et  instruire  sa  patrie.  Malgré  cet  entas- 
sement de  dépouilles  qui  a  rendu  son  triomphe  célèbre,  Paul-Émile  ne 
Fut  rien  moins  qu'un  profane.  Dans  la  tournée  qu'il  fit  en  Grèce  pour 
se  reposer  de  la  sanglante  guerre  de  Macédoine ,  sons  l'homme  poli- 
tique on  voit  percer  l'amateur  plus  qu'ordinaire,  presque  l'artiste.  En 
passant  à  Olympie  :  «  Phidias  a  sculpté  le  Jupiter  d'Homère,  dit-il.  » 
Et  il  tenait  auprès  de  ses  enfans  des  sculpteurs  et  des  peintres  chargés 
de  développer  en  eux  le  sentiment  du  l)eau. 

Mummius  rompit  cette  chaîne  d'hommes  de  guerre  exempts  fu- 
reurs dévastatrices.  C'était  un  barbare.  Néanmoins  il  ne  méritait  pas 
tout  ce  bruit  de  doctes  colères  qui  s'est  fait  autour  de  son  nom.  L'his- 
toire éi]uitable  a  démêlé  l'honnête  homme  dans  le  soldat  ignorant  (jui 
mitCorinthe  à  sac  et  la  brûla,  mais  dont  les  mains  restèrent  pures. 
Mummius  mourut  aussi  pauvre  qu'Aristide.  Sylla,  devant  .Vlhènes,  se 
eouduisil  comme  un  forcené.  Il  avait  déjà  abattu  les  ombrages  de  l'Aca- 
démie, brûlé  le  Pirée  et  l'arsenal  de  Philon ,  et,  maître  de  la  ville,  il 
égorgeait.  Tout  à  coup  la  voix  des  assiégés  supplians  lui  rappelle  <)U(' 
ce  qu'il  ravage,  c'est  tti  ville  de  Péridès  et  de  Phidias.  Il  s'arrête  et  s'é- 
crie: «  J'accorde  aux  morts  la  grâce  des  vivans;  »  clémence  Uu-dive, 
mais  dont  l'art  profita  :  au  nombre  des  vivans  épargnés  se  trouvèrent 
tous  les  monumens  de  rAcro|)ole. 

Les  violences  de  Sylla  contrastent  avec  l'esprit  général  de  son  époque, 
qui  avait  vu  Appius-Clodius  élever  un  porli(|ue  à  Ëleusis  et  Cicéron  an- 
noncer à  son  flls  l'intention  de  décorer  d'un  portail  nouveau  l'Acadé- 
mie d'Athènes.  Rome,  éprise  du  l)eau,  édifiait  à  son  tour,  et  c'est  une 
(ks  gloires  de  César  d'avoir  envoyé  à  Corinthe  une  garnison  pour  en 
a'iiâtir  les  murs.  Plus  tanl,  à  un  moment  où  la  décadence  était  par- 
^>Ut  de  plus  en  plus  sensible,  deux  hommes  \  inrent  consoler  l'art  grec 
Gn*ce  même  et  le  vivifier  un  î^u.  Sous  Nerva,  un  rhéteur  enrichi 
la  découverte  d'un  trésor,  Hérode  Atticus,  fit  de  sîi  forhmc  un 
''%3]ploi  qui  Ta  rendu  illustre.  A  lui  seul,  il  construisit  un  théâtre  et  un 
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stade  encore  visibles  à  Atliènes,  et  il  releva  l'Odéon  de  Périclès.  Un 
autre  théâtre  à  Coriuthe,  un  stade  à  Delphes,  des  bains  aux  Thi-rmo- 
pylos,  attestèrent  encore  avec  éclat  son  inlellifrente  nia^^nificence.  \k 
tels  honunes  retiennent  les  temps  sur  la  [x'rile  qui  les  entraîne.  Adrien 
partagea  cet  hoiuieur  avec  Hérode  Attieus;  sa  passion  pour  l'art,  qui 
s'égara  parfois  en  constructions  d'un  ^^oùt  et  d'une  utilité  contestables, 
sut  être  judicieuse  et  vraiment  tLconde  (|uand  elle  ajouta  une  nouvelle 
Athèiu  s  à  celle  de  Thésée,  et  quand  elle  termina  ce  temple  superlKMle 
Jupiter  olympien,  commencé  depuis  Fisistraie.  Dans  les  siècles suivans, 
les  ravages  se  multiplièrent^  mais  le  respect  de  l'antique  ne  périt  jt- 
mais,  même  dans  les  plus  mauvais  joues,  il  reparaissait  de  temps  en 
temps,  et  jetait  quebiues  étincelles ,  comme  un  feu  mal  éteint.  On 
▼oyait,  après  Constantio ,  des  artistes  aller  copier  le  Jupiter  de  Phidias 
à  Olympie,  où  il  était  encore.  11  y  avait  à  Rome  un  inspecteur  préposé 
à  la  conservation  des  belles  choses,  cenliirto  mlciiltiMi  rendu*  Théo- 
dose-le-Grand  et  Honorius  ordonnèrent  par  des  lois  exprésses  que  la 
fem|^  païens  fussent  respectés.  Enfin ,  en  395,  lorsque  Alaric  rava-  i 
gea  la  Grèce  avec  les  Gotbs,  la  tradition  raccmieque  Wnerve  et  Achille,  { 
apparaissant  sur  l'Acropole,  en  éloignèrent  l'ennemi.  Si  ce  conte  d'en-  ; 
fànt  signifie  quelque  chose,  c'est  qu^alors  sans  doute  le  prestige  de 
leur  renommée  protégea  et  sauva  une  fois  de  plus  les  chefe-d'csuvre 
do  rarchilecture  grecque. 

A  cette  époque,  ces  monumens  avaient  huit  cents  ans  d'existence. 
Ce  n'était  pas  la  moitié  du  temps  qu'ils  devaient  lra>erser  presque  in- 
tacts, les  uns  oubliés  dans  les  solitudes  du  Péloponèse  ou  d'l«!<;ine.  les 
autres  transformés  en  églises  et  consacrés  au  culte  cluvlit  ri.  L  an  li.V». 
ils  passèrent  avec  le  sol  qui  les  porte  sous  la  domination  turque,  et  ; 
depuis  lors,  dans  l'espace  de  quatre  cents  ans  à  peine,  ils  ont  eu  à  souf- 
frir tout  ce  (jue  la  barbarie  des  siècles  précédens  leur  avait  épargni 
de  désastres.  Est-ce  donc  que  les  musulmans  fussent  un  i>euple  de  tlf- 
vastatenrs?  Non:  ils  ont  au  contraire  pour  les  édifices,  quels  i\u  \\> 
soient,  une  sorte  de  vénération  superstitieuse.  A  part  quelques  profa- 
nations isolées,  leur  eondiiile  ii  Tégard  des  vaincus  n'a  jamais  fait 
voir  en  eux  l'instinct  ou  l'habitude  de  la  destruction.  Quand  ils  enta*- , 
rcnt  à  Constantinople,  un  soldat  brisait  les  autels  de  Sainte-Sophie; , 
Mahomet  II  le  frappa  de  son  yatngan.  I^,  conmie  à  Athènes  trois  ans 
après,  il  défendit  avec  toute  l'autorité  d'un  maitre  absolu  que  rien  fût , 
renversé.  Le  dommage  qu^a  subi  l'art  grec  dans  les  temps  modernes  a 
donc  une  autre  cause.  Je  la  trouve  dans  une  opinion  très  réptidiis  fit 
très  enracinée  en  dépit  des  récens  progrès  de  rempire  otkmiaa,  cM 
que  les  Turcs  sont  campés  en  Europe,  selon  te  moi  d'un  écrivaH  cé- 
lèbre. Cette  pensée  a  produit  suocessivienient  les  entreprises  des  IMii- 
tiensj  ks  tentatives  apparentes,  on  cachées  de  la  Russie  el  les  ilMi 
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réitérés  dos  Grecs  pour  chasser  ces  conqiiérans  de  passage.  Quelques 
autres  nations,  tirant  du  nièine  principe  des  conséquences  dill'érentes, 
ont  sejnhlé  so  dire:  «  Les  mon uniens  grecs  n"aj)partiennent  pas  aux 
Turcs,  (]ui  ne  sont  pas  Grecs;  ils  n  appartiennent  pas  non  plus  aux 
Grecs,  i|ui  sont  esclaves;  ils  sont  donc  au  premier  occupant.  »  Et  là- 
dessus  elles  ont,  en  sûreté  de  conscience,  mis  la  main  sur  les  plus 
beaux  restes  de  l'antique.  Si  la  Grèce  ne  se  fût  allranchic,  nul  doute 
que  la  passion  loujoui'S  croissante  des  monumens  anciens,  à  l'aide  de 
ces  prodigieux  engins  qui  emiiortent  obélisques  et  châteaux,  et  de  ces 
machines  qui  suppriment  les  distances,  n'eût  en  quelques  années  laissé 
aux  Helièiies  que  la  poussière  de  leur  passé. 

De  queb  ouvrages  complets  et  de  quels  débris  les  Turcs  devinrent- 
ils  par  la  conquête  possesseurs  et  dépositaires?  dans  quel  état  les  Irou- 
Tèreutrils?  qu'en  ont-ils  lût?  Un  certain  Cabasilas  d*Acarnanie,  visi- 
tant la  ville  d'Athènes  vers  la  fin  du  xvt*  siècle,  fut  ravi  d'y  trouver  le 
Parthénon  tout  entier  et  dédié  au  Dieu  inconnu  de  saint  Paul,  la  plus 
grande  partie  du  temple  de  Jupiter  olympien,  qu'il  appelle  «  un  palais 
revêtu  de  grands  marbres  et  soutenu  par  des  colonnes,  •  et  la  porte 
qui  donnait  accès  de  la  \ille  de  Tliésée  à  celle  d'Adrien.  Les  Turcs  oc- 
cupaient l'Acropole,  et  les  chrétiens  étaient  répandus  dans  la  plaine. 
Les  trois  édiilGes  vus  par  Cat>asilas  n'étaient  pas  les  seuls.  Il  y  faut 
joindre,  sans  noter  les  ruin(  s  de  médiocre  importance,  l'Erechtcum, 
les  colonnes  des  Propylées,  la  Pynacothè(|ucmoin8  son  toit,  le  sacellurn 
de  la  Victoire  aj)tère.  et  en  descendant,  le  temple  de  Thésée,  atteint 
seulenicjit  dans  ses  sculptures,  la  Stoa  d'Adrien,  la  porte  de  l'Av^ora, 
la  Tour  des  Vents  et  le  inoniinii  nt  elioréfri()ue  de  Lysicratès.  Voila  i)Oiu* 
Athènes.  A  Égine  et  a  Phigalie,  deux  grandes  et  belles  ruines  dormaient 
tlans  le  silence,  loin  des  rôtîtes  frayées,  et  à  leurs  pieds,  la  terre  dis- 
crète cachait  le  trésor  de  leurs  bas-reliefs  ipii  ne  devait  reparaître  a  la 
lumière  dans  notre  siècle  que  pour  être  pillé.  On  le  voit,  jamais  la 
guerre  n'avait  fait  à  des  vainqueurs  un  tel  lot  de  curiosités  inestimables. 

Les  Turcs  ne  sont  pas  des  Vandales  sans  doute,  mais  ils  sont  loin 
d'être  des  artistes,  et  la  Grèce  ne  fut  pas  long-temps  à  s'en  apercevoir. 
L'Attique,  dont  le  8(d  est  de  marbre,  fournissait  amplement  aux  cou- 
qnérans  de  la  Grèce  de  quoi  bâtir,  puisque  la  ville  moderne  est  sortie, 
à  la  lettre,  des  flancs  de  raymetie,  du  Lycabette  et  de  rAnchesme; 
mais  il  eût  CàUu  faire  jouer  le  marteau  et  la  mine.  L'indolence  des 
Turcs  trouva  plus  aisé  quelquefois  d'arracher  aux  édifices  antiques  des 
matériaux  tout  prêts  et  de  les  transformer  en  chaux  ou  en  moellons. 
Les  archéologues  liellèDes  et  la  tradition  les  accusent  d'avoir  fait  subir 
cet  outrage  au  temple  te  Jupiter  olympien,  dont  les  quelques  colonnes 
ne  reproduisent  plus  en  effet  ce  palais  revêtu  de  grands  marbrt!^  vanté 
par  l'Acarnanien  Cabasilas.  On  sait  qu'im  vaïvode  se  construisit  sans 
làçon  une  villa  avec  le  pavé  du  temple  de  Thésée.  Ce  monument  avait 
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(Vaillem  coura  déjà,  en  1060,  un  aérieiutdaiigier.  On  le  raatilattpowr 
le  tronsfiormer  en  mosquée.  Lee  Giee^  e'éimirait,  et  un  ordre  w»,  à 
leur  prière,  de  Constentinople  sauva  le  temple  pourtotyours.  Depuis, 
il  n*a  plus  éié  frappé  que  de  la  Ibiidre,  qui  a  tendu  de  haut  en  baseiie 
de  ses  coleanes.  Sans  triompher  de  ces  rares  violences,  il  est  pmii 
d*affirmer  que  la  seule  présence  des  musulman»  a  été  un  mafteur  pour 
Tarchi  lecture  antique.  Leur  contact  Ta  gâtée,  sahe,  déshonorée.  Obligés 
(le  se  loger  sur  l'Acropole,  d'où  ils  commandaient  la  y ille,  ilsybâtireot 
dus  masures  en  plâtras  qui  n'étaient  ni  des  maisons  ni  des  tentes.  Ces 
huttes  s'appuyaient  aux  plus  nobles  colonnes,  et  s'y  craniponnaicnt  a 
■  des  clous  dont  la  tète  saillante  brise  par  endroits  les  lignes  pun^  et  dé- 
liées des  cannelures.  L'œil  suit  encore  sur  les  tambours  la  trace  oblique 
et  noirâtre  de  leurs  toitures  écroulées.  \À,  une  fumé»;  épaisse,  exhalée 
de  la  cuisine  des  janissaires,  s'est  réparulue  sur  les  marbres  et  les  a 
souillés  à  jamais  d'une  couche  de  suie.  Quelle  différence  entre  la  façade 
orientale  du  Partheuou  lonf?-tenips  condamnée  à  ce  triste  >oisinageet 
les  ruines  tlu  côté  méridional  (|ue  le  soleil  a  seul  effleurées  et  dorées!  ' 
De  plus,  le  culte  des  mahométans  leur  a  inspiré  des  additions  et  des 
arrangemcDS  qui  sont  autant  d'iasuites  à  Ictinus  et  à  ses  œuvres.  Les 
mi  narets  ont  assurément  une  grâce  originale.  LfCur  taille  élancée  deaue 
de  la  saillie  aux  paysages  orientaux  et  corrige  oe  que  lea  coupoles oot 
souvent  d'écrasé  dans  leur  massive  rondeur,  et  puis  ils  Aceompsgnrnl 
naturellement  la  mosquée,  conmie  la  flèche  complèle  et  couronne  U 
cathédrale  gothique;  mais  qui  croira  que  des  êtres  raisonnables  aient  i 
eu  la  pensée  de  pisicer  un  minaret  sur  le  kul  du  ParttiénonY  Voilà 
pourtant  ce  qu'ont  osé  les  Tmcs,  et  Fangle  le  ph»  appamit  de  Tédifife,  | 
celui  qui  regarde  le  golfe  Saronique,  fut  Justement  le  lieu  par  en 
cliolsi  pour  ce  contre-sens  ridicule.  Il  ne  reste  plus  ai^jourd'huifie 
TescaHeff  du  minaret  par  où  l'on  monte  Jusqu'au  fronton  occidsald, 
roule  sûee.  sÉ  tuïile,  ouverte  par  la  pUis  stopide  imprévoyance  mm  dé-  | 
Iirédateum,  qui,  comme  oasait,  n'ont  pas  manqué  de  la  prendre,  tas 
l'intérieur  des  collas,  la  dévotion  tuMpie  s'était  sans  scrupule  instsUée  | 
avec  le  même  esprit  de  convenance  et  d'à-propos.  Ici,  c'étaient  de  paii-  ; 
vres  chapelles  construites  ou  plutôt  hàclées  comme  pour  un  jour  avec  | 
des  planches  et  des  débris  au  milieu  même  des  parvis  anticjues;  ail- 
leurs, s'étalant  sur  les  hlocs  d'ictinus,  des  crépissages  sans  nom;  sou- 
vent la  Noùte  informe  de  la  mosquée  à  la  place  du  comble  élégant  et 
léger  (|ue  recouvraient  les  tuiles  de  Paros.  Je  ne  dis  rien  des  murailles  , 
(jui  oj»priinaient  les  Propylées  et  les  chiipiteaux  de  la  Pinacothetjue.  Le> 
Vénitiens  et  les  Francs  avaient  imaginé  avant  les  soldats  de  Mahomet 
ceiie  étrange  façon  d'achever  l  œuvre  de  Thémfstocle. 

Les  Turcs  ne  s'en  sont  pas  tenus  malheureusement  à  ces  dégrada- 
tions déjà  si  regrettables.  Ces  nionumens  grecs  maltraités  par  leurs 
mains  ignorantes,  ils  n'ont  pas  su  les  défendre  pendant  la  guerre 
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contre  les  boulets  de  reniiemi ,  pondant  la  paix  contre  les  convoitises 
audacieuses  qui  visaient,  non  à  les  posséder  pour  eux-nièmcs,  nmis  à 
a  en  faire  trafic  et  marchandise.  A  une  époque  où  les  siéjîcs  étaient  ile- 
Tenu?  de  plus  en  plus  meurtriers  par  l'usage  de  l'artillerie,  un  gou- 
feroement  qui  aurait  seulement  soupvonné  la  valeur  des  monuuiens 
gncs  se  serait  gardé  d'y  entasser  des  provisions  de  poudre.  Cette  sa- 
enléfe  imprudence  avait  fait  sauter  en  4656  le  temple  dmrmant  de  la 
Victoire  sans  ailes.  Il  y  avait  là  une  leçon  pour  l'aTenir.  Voici  ccm» 
ment  les  Turcs  en  profilèrent.  Lorsqu-en  1687  l'armée  vénitienne,  sous 
les  ordres  de  Morosini  et  de  KœoigBiiiairk ,  vint  attaquer  Athènes,  les 
tn^fés  firent  du  Parthénoa  leur  magasiD  à  ftoadre.  Six  pièces  de 
oMMi  et  f«atre  mortiert  établit  mr  Je  Pdfi  battaient  en  brèche  la  ci- 
tutelle.  Une  oatasÉrophe-élMt  ittévitablâ*  Enflammées  par  me  bombe. 
In  poudres  firent  eupUmon ,  et  le  temiile  de  Mlnenre,  qui,  iin  instant 
Mparavanty  brillait  de  oeU»  fleur  de  Jeunesse  dont  Plnlarque  gvaR  été 
Mm,  ne  fut  plus  qu  une  immeise  ruine.  Ce  ne  fut  point  là  le  seul 
désHtre  causé  par  oette  guerre  lita&e.  Morosini  le  Pdoponésnque  en- 
tra dsns  AthtoBs.  La  peste,  qui  le  snÎTait  de  prèsy  l'en  chava  bientôt. 
Toutefois,  au  moment  de  partir,  les  statues  &a  ftronton  du  Partbénon 
le  tentèrent,  et  il  ordonna  à  ses  soldats  de  les  enlever;  mais  les  dieux 
de  Phidias,  échuj)pant  aux  prises  malliahiles  de  ces  rudes  marins,  al- 
ItTi'nt  se  hriser  sur  le  rocher  où  i  auiiral,  pressé  de  ga^nier  l'Euhée, 
ahandonna  leurs  fra^^mens  épars.  Là  demciinTcnt  pendaiil  plus  de 
Cfiit  ans,  renversés  pèle-mèle  et  irrémédiablcniciil  tron(|ués,  tous  les 
pei^nnnag«'s  de  cette  scène  épique,  oii  le  maître  avait  rejirèsenlé  la  cé- 
lèbre dispute  entre  la  fille  et  le  frère  de  Jupiter  au  sujet  de  rAtli<jue. 
La  étaient  Minerve  elle-incmc  et  Neptune,  la  Victoire,  Cécrops  ou 
Éreclite«\  Latonc,  et  ce  jeune  homme  étendu,  fleuve  ou  demi-dieu, 
Ilyssus  ou  Thésée,  d'une  si  absolue  perfection,  que  Quatremère  de 
Quiiu  N  ne  savait  rieu  qui  lui  fût  comparable,  non  pas  même  les  grou- 
pes de  Monte-OiTallo  ou  le  torse  du  Belvédère.  Quand  la  Grèce  eut 
reconquis  aoB  indépendance,  elle  ne  les  retrouva  plus  à  cette  place. 
Ces  fragmena  du  Partbénon,  abandonnés  par  les  soldats  de  Morosini, 
étaient  partis  pour  l'Angleterre  sur  les  vaisseaux  de  losd  Ëlgin. 

Tontes  Ica  formules -de  Tinéignation  ont  été  ^pniséil  contre  la  con- 
Adte  de  lord  Elgia  en  Grèce.  Chateaubriand  lui  a  infligé  un  blâme 
fii  passera  à  la  postérité  avec  riMn^oire.  Lord  B^fron  Ta  mis  à  la  fMs 
ta-dsssos  ot  M-'dessotts  d'un  Goth.  Les  ^^fenes  le  naudiMent,  et  on 
hHletidtdiisent  a  broyé  la  pierre  oii  il  avait  gravé  son  nom.  Aussi 
taM  peot-étre  le  tenir  pour  dûment  chfttié,  et,  aujourd'hui  surtout 
^*il  est  oMirt  et<|u'il  appartieHt  i  lIMoivo^  se -borner  4  le  juger  froi- 
dement. Recmnaissons  d'abord  qne  lord  Elgin  a  iaU  quelque  bien.  Il 
a  fouillé  le  trésor  d'Agamemnon  à  Mycènes,  il  a  déblayé  le  Pnyx,  et  il 
a  placé  sous  les  yeux  de  TEuropcles  sculptures  du  Pai  tliénun  dans  un 
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temps  où  bien  peu  entrèpreniient  le  voyage  de  Grèce.  Celle  kranilation 
ftit-elle  un  véritable  service  rendu  à  Fart?  Des  hommes  très  anlorisés 
ont  pu  le  croire  et  l'imprimer;  d'autres,  non  moins  compétens,le  pon- 
lostcnt  ou  le  nient.  La  question  est  délicate  et  le  doute  permis;  mais, 
sur  les  actes  que  voici,  l'opinion  est  unanime.  L'Anjïleterre  tra\ aillait 
ù  remettre  la  Turquie  en  possession  de  l'Egypte.  Lord  Elgin  u&i  desii 
position  officielle  d'ambassadeur  à  Constantinople  pour  escompter  à 
son  profit  le  service  que  le  cabinet  de  Londres  rendait  a  la  Porte  olto- 
mane.  11  n'obtint,  il  est  \rai,  (ja  une  modeste  ]>crmission  «  de  visiter 
et  de  copitjr  les  éditiccs  de  l'Acropole,  et  même  d'emporter  quelques 
pierres  quil  pourrait  trouver  en  fouillant  autour  des  temples  des  ido- 
les; »  mais,  par  une  large  interprétation  de  ce  firman,  l'honnête  diplo- 
mate a  jeté  bas  et  embarqué  deux  cent  quarante-quatre  lias- reliefs  ou 
statues,  dont  cinquante-six  provenant  du  ParUiénon.  Cet  ami  éclairé 
des*  belles  choses,  au  lieu  de  veiller  à  ce  que  Ton  fit  glisser  avec  pié- 
caution  dans  lems  coulisses  les  métopes  qu'il  dérobait ,  laissa  les  ma- 
nœuvres turcs  casser  les  corniches  et  les  trigly plies.  Enfin,  et  ce  trait 
eût  manqué,  tel  fut  son  amour  religieux  et  dàintéressé  de  ranliqiie, 
qu'il  a  vendu  pour  2S,000  livres  sterling  tout  Phidias  à  son  pays. 

Ce  déplorable  exemple  a  été  deux  fois  suivi,  et  chaque  Ibis  avee  un 
surcroit  cCandaoe.  Lord  Elgin  avait  feint  de  garder  quelques  fioniia: 
on  les  jugea  superflues  désormais.  Sur  les  confins  de  la  Triphylie  eldr 
la  Messénie,  non  loin  de  la  cMe  ocddenl^e  du  Péloponèse  et  presque 
au  sommet  du  mont  Cotylus,  se  voit  un  temple  autrefois  dédié  psr 
les  Phigaliens  a  Apollon  Epicouros  ou  Secourable,  qui  les  avait  ]iié* 
servés d'une  épidémie.  Ravagé  par  les  hommes,  qui,  au  moyen-âge. 
en  arrachèrent  les  scellemens  de  bronze,  ébranlé  par  les  tremblemeas 
déterre,  il  présente  encore,  au  milieu  du  désordre  de  ses  débris  con- 
fondus, un  nombre  considérable  de  parties  intactes  :  ses  ruines  avaient 
caché,  on  ignore  depuis  quel  temps,  toute  la  frise  de  l'entablement, 
composée  de  quatre-vingt-seize  bas-reliefs  et  représ(;ntant  le  combat 
des  (Centaures  contre  les  Lapithes  et  celui  des  Grecs  contre  les  Am.i- 
zones*  Selon  Pausanias,  Ictinus  construisit  ce  temple,  et  M.  de  Stackil- 
berf;  pense  que  le  sculpteur  en  lut  Alcamènes.  C'était  donc  un  magui- 
iiquL'  reste  de  la  plus  belle  épociue  de  l'art.  En  1812,  des  Anglais,  ayant 
entrepris  des  fouilles  à  cet  endroit,  découvrirent  la  frise  sons  les  bloc- 
amoncelés.  Le  pacha  de  Morée,  Vély,  fils  du  fameux  Ali  de  Tépélen. 
refusa  toute  permission  d'emporter  les  sculptures  retrouvées;  mais  ce 
refus  ne  ût  qu'irriter  les  désirs  des  Anglais  :  ils  envoyèrent  de  ZanU; 
soixante  liommes  armés  qui,  a  Taide  de  paysans  grecs  payés  ou  almaà, 
chargèrent  sur  un  vaisseau  et  ravirent  les  meilleurs  de  ces  fragmeos. 
Cette  criante  violation  de  tous  les  droits  avait-elle  du  moins  pour  ei- 
cuse  une  enthousiaste  et  irrésistible  passion  du  beau?  Qu'on  en  juge. 
Deux  ans  après,  les  bas-rcliefiB  de  PhigaUe  étaient  exposés  dans  ruoc 
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clfs  îles  Ioniennes,  avec  rautorisation  du  gouvernement  anglais,  ot  les 
possesseurs  annonçaient  à  l'Europe  que  la  vente  en  serait  faite  à  l'en- 
chère le  1"  niai  1814,  nulle  offre  ne  flevaiit  être  admise  au-dessous 
de(»0,OOOtilaris  d'Espagne.  C'est  ainsi  qu'Alcamènes  est  allé  rejoindre 
Phidias  au  Muséum  britannique.  Peu  s'en  est  Taliu  que  les  membres 
du  Panhelléoium  d'Égine  ne  prissent  le  même  cheiniD.  Ils  furent,  eux 
«mu,  retrouTéSy  emportés  et  vendus  par  des  Anglais,  et  à  la  même 
époque;  mais  un  souffle  plus  heureux  les  poussa  vers  Rome,  où  Thor- 
inidsen  les  restaura.  Le  prince  Louis  de  Bavière,  qui  n'était  pas  en- 
core roi,  les  a  plus  tard  achetés  pour  en  doter  son  pa^s,  où  un  asile 
boDoraUe  leur  est  assuré  dans  une  yiUe  qu'on  nomme  à  Juste  titre 
l'Athènes  de  l'Allemagne. 

Un  ami  de  Byron,  lord  Sligo,  avait  le  dessein  de  consacrer  quelque 
Hgmit  à  chercher  des  antiquités.  Le  poète,  qui  demeurait  alors  & 
AUiènes,  lui  oilHt  de  surveiller  en  son  absence  les  hravaux  et  l'emploi 
des  fonds;  puis  il  ijouta  :  «  Fiez-vous  à  moi;  je  ne  suis  pas  dileltanfe. 
Tous  vos  cannaisseurs  sont  des  voleurs;  mais  J'estime  trop  peu  ces 
sortes  de  choses  pour  en  dérober  jamais.  »  Le  mot  de  Byron,  répété 
(Icpuis  par  le  voyageur  Christian  Mnller,  est  un  peu  plus  que  sévère; 
mais  comment  le  retenir  en  présence  des  faits  que  nous  venons  de 
rappeler*  Du  reste,  on  Ta  vu,  si  de  tels  actes  ont  pu  aisément  s'ac- 
cuuiplir,  c'est  que  les  Turcs  n'avaient  pour  les  empêcher  ni  puissance 
reelle  ni  autorité  morale. 

II. 

Il  était  temps  que  la  guerre  de  l'indépendance  vînt  remettre  les  mo- 
numens  antiques  de  la  Grèce  aux  mains  de  ceux  qui  avaient  à  les  bien 
yarder  l'intérêt  le  plus  immédiat  et  le  plus  grand.  Depuis  vingt  ans, 
uœ  destinée  nouvelle  et  digne  des  noms  (ju'ils  rappellent  a  commencé 
pour  ces  beaux  édifices.  Al)sorbés  parle  travail  rude  et  ingrat  de  leur 
fégénération  politique,  les  Hellènes  auraient  pu  se  borner  à  protéger 
oniquenient  les  œuvres  du  passé  :  leur  devoir  n'allait  pas  au-delà;  mais 
QO  moyen  sûr  leur  était  offert  de  répondre  à  l'une  des  espérances  de 
rEurope  et  de  reconnaître  en  même  temps  d'immenses  services  :  c'é- 
tait de  recueillir  pieusement  et  de  rendre  à  l'art  et  à  l'histoire  Jusqu'au 
lAitt  mince  débris  de  l'antiquité.  Us  l'ont  compris,  et  dès  les  premiers 
jours,  loin  d'abandonner  ou  de  dilapider  leur  héritage^  on  les  a  vus 
s'en  constituer  eux-mêmes  les  conservateurs  habiles  et  vigilans. 

C'est  en  1837  qu'une  société  archéologique  se  forma  dans  la  capi- 
tale de  la  Grèce  avec  l'approbation  empressée  du  Jeune  roi  (Hhon. 
Cette  société  s'imposait  la  difllcile  tftcbe  de  découvrir,  déblayer  et  res- 
taurer les  antiquités  grecques  :  toute  personne  résidant  soit  en  Grèce, 
soit  à  l'étranger,  pouvait  en  devenir  membre  au  prix  d'une  contribu- 
tion annuelle,  dont  le  minimum  était  fixé  à  iti  drachmes.  Des  noms 


Digitized  by  Google 


ai6  M  vos  ms  DBCX  HOB»». 

grecs,  des  noms  étrangers,  tous  lionorables,  quelques-nus  illusircs. 
réj^ndirenl  promptcnienl  à  l'appel  des  fondateurs,  et,  à  partir  dt  ctlU' 
même  année,  la  nouvelle  hétairie  fonctionna  répulièremcnt.  Depuis, 
en  juin  ISiH,  elle  a  été  de  nouveau  et  plus  fortement  organisée.  Son 
but  est  double  dt'sorniais  :  elle  ne  se  (oiitente  plus  d'ordonner  il  ilc  I 
diriger  des  fouilles  et  des  réparations;  elle  s'occupe  en  outre  de  re- 
chercbes  archéologiques  et  liislorii|ues,  el.  a  l'exenqjle  de  notre  Aca- 
démie des  Inscriptions,  elle  publie  des  mémoires  (l).  L'ulilité  d'un  tel 
institut  n'est  \)as  conteslable  :  on  apprécie  le  bien  qu'il  a  fait  et  alui 
qu'il  |>eut  prouietlre  en  lisant  le  résumé  de  ses  Actes.  Ce  livre  intéres- 
sant, dû  en  grande  partie  à  la  savante  plume  de  M.  A.  Rizo-RancaTÏ. 
fait  assister  le  lecteur  à  la  résurrection  lente,  mais  sensible,  detouski 
^raods  inonumens  grecs.  11  est  aisé  de  dirê,  d'après  ces  comptes-ren- 
dus, comment  l'en  bne|)rise  de  la  société  «urebéologique  d'AUièoes  a  élé  . 
jusquici  poursuivie.  .  | 

Il  est  un  sentiment  très  vif,  connu-de  4[qiconque  aTécudaostespsys 
classiques  et  surtout  en  Grèce^  c'est  une  préoccupation  constante,  une 
sorte  de  trouble  d'esprit  qui  montre  partout  au  Toyageur  sous  le  sol 
qu'il  foule  des  merveilles  enfouies.  En  proie  à  ce  démon  dontCbatesu- 
briand  était  possédé  quand  il  traversa  Mycèaes  {S],  oo  est  sans  ceaie 
à  intOTOger  les  profondeurs  de  cette  terre  où  se  sont  engkmtis  tant  de 
^^hefaxd'oeavre.  U  faut  se  défier  pourtant  de  cet  entraînement,  qui  ne 
conduit  guère  qu'à  des  mécomptes.  Les  Hellènes»  dont  le  génie  est  psr- 
ticuli^ment  posllif  et  pratiiiue,  n*ont  cédé  qu'une  fols  à  ce  besoin 
d'explorations  souterraines  aussi  coûteuses  que  stériles  :  ce  fut  lors- 
«qu'ils  acbetèrcnt,  avant  de  l'avoir  suftisamment  étudié  et  sondé,  Ym- 
placement  où  ils  comptjuent  nitrouver  de  notables  vestiges  du  tlu'àlrf 
de  Baccbus.  A  part  celte  fausse  démarclie,  «pii  s'explique  et  se  jusliti»* 
•d'ailleurs  par  1  inijjortance  de  son  objet,  le  zèle  de  la  société  arcbéoUv- 
gique  a  toujours  été  guidé  par  un  sage  discernement.  C'est  au  culte  (le< 
•cliefs-d'œuvre  de  l'antique,  et  non  à  restaurer  de  vulgaires  dcbn&, 
qu'elle  a  de  préférence  appliqué  ses  faibles  ressources. 

La  première  et  la  plus  large  part  de  ses  revenus  a  été  appliquée  au 
temple  de  Minerve;  c'était  justice.  Les  curieux  qui  aujourd  liui  funl 
a  leur  aise  le  tour  du  Parthénoa,  qui  le  considèrent  sans  obstacli^  dr 
-tous  les  points  de  vue  et  en  parcourent  librement  le  pavé  sacré,  uesa- 
nrent  pas  ee  qu'il  en  a  coûlé  pour  le  livrer  dans  son  ensemble  à  km  . 

(1)  Lft8 étungea pwwaift» oonmie  mttrfbis, 'gn  dcrtair niBiiitWi;  awÉWBth  tt^^  \ 
«litDaiBQtiteAélé  fMTlôede  W.4MelHM4S0,  * 

môriletde  contribuer  à  conserver  les  plus  beaux  édiQces  sortis  de  la  main  des  homm«. 

(î)  «Singulière  dcflinée,  dit  Chateaubriand  dans  V Itinéraire,  qui  me  fait  sortir  tout 
exprès  de  Paris  pour  découvrir  les  cendres  de  Clytr  mneslre!  »  Cette  dtcouverte  n'était 
qu'un  réve  de  poète.  «  Les  tombeaux  qui  résonnèrent  sous  les  pieds  du  cheval  de  Qii- 
tanMiBâ  étitant  oemde  Ham,  aga  iTArgos,  a88aaria«  en 

joa  aonetUqae.  i»  Vojm  FouqueviUe»  Voyage  en  Grèet,  X,  Y,  p.  iSO.  , 
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regard!  dntraits  peutrétre.  Il  a  IS^lu  d'abord  déblayei'àgraod'peÎBe  les 
degfvs  du  temple  prçsiiue  partout  enierrés  oa  reooavert».  G'€8l  alors 

qu'a  lié  clairement  constatée  cette  règle  d'après  kqyelle  l'arcbiteetura 
antique  courbait  imperceptiblement  les  lignes  principales  des  temples 
pour  1(  iir  imprimer  mi  caractère  de  suave  harmonie.  Vn  second  tra- 
vail mil  à  nu  le  soubassement  de  [)ierre  qui,  au  sud  et  au  couchant, 
achève  le  piédestal  naturel  du  monument,  et  pai mi  les  décombres  ajn 
[larurcut  bientôt  onze  blocs  do  la  frise,  cinq  des  métopes  et  un  du 
fronton,  écliappés  par  miracle  à  lord  Elgin  ou  à  ses  agens.  L'art  avait 
fait  sa  moisson;  la  science  eut  aussi  la  sienne  :  on  recueillit  >iugt  pla- 
ques d'inscriptions  relatives  auv  objets  consacrés  chaque  année  dans 
le  parvis,  Vhécaiumpédon  vi  le  l'artbénon  proprement  dit.  et  une  in- 
scription relative  aux  fomis  qui  étaii;nt  conservés  dans  ï  opisthodome 
et  qu'on  prêtait  aux  armées  pendant  la  guerre  du  l*eloponèse.  Just^ue- 
là  la  société  avait  tourné  en  ({uelque  sorte  autour  du  temple;  elle  y 
pénétra  ea  iSài  pour  en  balayer  les  matériaux  et  la  ))oussière  de  la 
pi'tile  mosquée  qui,  depuis  Morosini,  s  était  substituée  à  la  cella  antique 
et  i|ui  venait  de  a'écrouler.  On  débl.iya  ensuite  le  péristyle  obstrué 
dBpois  iong-teraps,  et  celle  utile  opération  produisit  la  précieuse  dé- 
comerte  de  trois  bss-reliefis  de  la  frise,  d'upe  ftarfriie  censervatioo» 
Dm  d'entre  eux  se  saireiit  et  foot  partie  de  bi  processioD  des  ciMin; 
k  troisième  est  m  fragment  de  la  cavalcade  phieée  au  nord.  Bana 
ces  tableaux,  les  figures  d'boromes  et  de  cbevaHX,  probablement  tm- 
fmiaieê  ou  hatU  du  <pit«a»  ian$  le  pitm^  vespirent^  parlent^  A  neiH 
mi,  et  GOBioiideBl  f  esprit  par  le  peu  qu'ellêa  seinblenl  avoir  coûté 
wx  leulpêeurs.  L'homme  n^atteindra  plus  à  cette  IbciUlé  de  génie  qui 
dminait  eu.  velief,  a^ec  dn  fev,  sur  du  mafbre* 

Euconragée  par  ce  )ieau  sucoès,  la  société  archéologique  d'Attiènes 
a  dirigé  ses  fouilles  du  côté  méridional  encore  inexploré,  et  oà  le  dé- 
sastre de  it>i7  avait  formé  coitnni;  un  monticule  de  ruines  splendides. 
lue  ferme  espérance  pouvait  seule  inspirer  le  courage  persévérant 
quia  déplcicé  ces  énormes  tambours  de  colonnes  empilés  les  uns  sur 
lesaulres.  Six  nouveaux  blocs  de  lu  frise,  dont  (juatre  sains  et  saufs, 
oui  été  le  prix  de  cet  etfort  vigoureux  et  habile.  Pendant  ([ue  les  sculi>- 
tures  reparaissaient  une  à  une,  de  continuelles  restaurations  reiijlaient 
thaijue  jour  au  temple  ((uelqu'un  de  ses  traits  etlaces.  En  IHii  ,  deux 
colouues  avaient  été  relevées  en  entier  du  côté  septentrional;  l'année 
suivante,  deux  furent  portées  jusqu'à  moitié  de  leur  hauleur,  et  l'on 
marqua  \viv  leurs  tambours  inférieurs  la  place  de  quelques  autres. 
Enfin  le  mur  aeplfinlrional  de  la  cella,  reconstruit  en  grande  par4ie, 
permet  aiyourd'hui  de  coaoevoir  f^Iemeol  lea  rqiporis  reliaient 
le  péristyle  au  fioo*  luirmème. 

Les  Propylées  étaisot,  après  le  Parthénon,  le  plii«  digne  objet  des» 
tains  de  i'hétnir Je»  Sa  position  au  Iront  de  la  eitadelle^  et  du  eèté  \9t 
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plus  accessible,  afait  prédestiné  lo  nugcstueux  veslibule  aux  mêmes 
épreuves  que  le  temple  qu'il  annonçait  magniflquement.  Une  explo- 
sion a  emporté  son  toit  et  découronné  ses  colonnes;  ses  poutres  de 
marbre  blanc  ont  soutenu  pendant  un  siède  et  demi  lé  fardeau  d'une  i 
maison  turque,  et  n^ère  encore  sa  làçade  tout  entière  était  encas- 
trée dans  l'épaisseur  d'une  grossière  maçonnerie.  Il  ne  reste  plustfaoe 
de  ces  constructions  étrangères  aux  Propylées  :  la  Yoûte  turque  a  dis- 
paru; la  porte  (grandiose  du  centre  dessine  sur  le  ciel  son  trapèxe  do- 
rique, et,  dégagées  jusqu'à  la  base,  les  colonnes  de  la  feçade  et  du  por- 
tique intérieur  laissent  apercevoir  le  désordre  triste,  mais  poétique,  de 
leurs  chapiteaux  renversés.  En  fouillant  au  pied  de  réditice,  dans  le  bas- 
tion occidental,  les  architectes  de  l'école  de  Rome  ont  découvert  une 
marche  du  {^rand  escalier  de  marbre  (jui,  large  comme  les  Propylées 
mêmes,  montait  du  fond  de  la  vallée  entre  deux  rangées  de  terrasses 
et  de  temples.  L'imposant  ctl'et  d  une  pareille  entrée  que  l'imagination 
conçoit  à  peine  et  que  rien  n'égalera  jamais  ne  devait-il  pas,  comme 
le  visage  du  Jupiter  de  Phidias,  ajouter  à  la  piété  grecque,  si  près  dp 
se  confondre  avec  le  sentiment  de  l'art .  aliquid  adjecisse  religioni? 

Cette  religion,  ingénieuse  à  varier  sus  divinités  et  son  culte,  adorait 
sur  l'acropole  d'Athènes  plusieurs  Minerves  à  la  fois,  mais  deu\  par- 
dessus toutes.  La  premicre,  persoimitiant  la  puissance  et  la  pensée 
mêmes  du  maître  des  dieux,  était  tière,  terrible,  armée  pour  les  com- 
bats; la  seconde,  symbolisant  plutôt  la  bienfaisante  énergie  de  l'indus- 
trie et  du  travail  agricole,  inclinait  à  la  paix  et  avait  £ait  jaillir  Tolivier 
des  flancs  arides  de  la  pierre.  A  celle-là  le  Parihénon,  d'un  caractère 
simple  et  màle  dans  ses  fastes  proportions;  à  la  seconde,  le  Pandroséum ,  , 
petit,  mais  orné,  exquis,  composant,  avec  PEreobteum  et  son  péristyle, 
line  énigme  pour  la  science,  et  pour  l'art  un  inépuisable  sujc^  de  déli- 
cieuses études.  Les  troisennemis  ordinaires  de  l'art  antique,  les  Turcs, 
les  Anglais  et  la  poudre  à  canon^  avaient  défiguré  ce  chef-d'ceuTre.  11  y 
manquait  une  ccàonne  angulaire  et  une  cariatide  prises  par  lord  Elgin. 
La  voûte  turque,  bfttie  sur  TErechteum  et  enfoncée  penîdant  la  guerre 
de  l'indépendance  par  une  bombe,  pesait  avec  deux  énormes  poutres 
sur  le  portique  septentrional^  dont  elle  eût  procbainement  entraîné  la 
ruine.  Le  sol  et  Itt  décombres  avaient  envahi  peu  à  peu  la  cella,  et  le 
portique  des  cariatides  supportait  à  peine  un  reste  d'entablement.  C'eât 
été  pour  la  société  une  joie  et  un  triomphe,  si  elle  avait  pu  rendre  à 
l'Erechteum  sa  frise,  parfaite  sans  doute  comme  lui.  l'ne  inscription 
et  de  nombreux  fragmens  retrouvés  dans  les  fouilles  ont  démontré  (|ue 
cette  frise  se  composait  d'une  suite  de  statuettes  en  marbre  blanc  exé- 
cutées séparément  et  tixées,  au  moyen  de  crochets  métalliques,  sur  un 
fond  de  pierres  d'Eleusis,  dont  la  couleur  noire  donnait  à  ces  hf^ures 
un  prodigieux  relief.  Ivcs  contrastes  de  la  sculpture  i)olychrôme  n  ef- 
frayaient pas  les  artistes  grecs.  Le  beau  trouvait  toujours  son  compte  à 
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ces  jeux  de  leur  génie  hardi  autant  qu('  mt  ï^inr,  et  In  frise  de  i'£rech- 
tenm  l'eût  atteste  une  fois  de  plus,  il  reste  de  cette  frise  au  musée  . 
d'Athènes  sept  statuettes  mutilées  d'une  grâce  et  d'un  flni  tels  qu'on 
ne  les  peut  attribuor  qu'aux  élèves  ou  tout  au  moins  aux  successeurs 
immédiats  do  Pliidias.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  débris,  ils  n'of- 
fraient pas  d'élémciis  suffisans  à  une  restauralion.et  c'est  à  réparer  les 
autres  torts  du  passe  envers  l'Erechteum  qu'a  dû  se  tourner  l'atlcution 
des  Hellènes.  D<*jàles  fines  colonnes  que  l'on  voit  de  la  plaine  dépasser 
au  nord  le  mnr  vénitien  avaient  clé  ou  rajustées  ou  rétablies;  des 
abords  et  de  l'intérieur  de  l'édifice  fouillés  et  nettoyés  étiiienl  sorties 
les  figurines  dont  j'ai  parlé,  et  avec  elles,  fortune  inespérée,  une  cin- 
quième jcariatide  en  morceaux  que  l'on  croyait  au  Vatican  et  intacte; 
râflo  une  copie  en  argile  de  la  sixième  cariatide,  la  seule  qui  eût  quitté 
le  pays,  était  récemmeiit  arrivée  d'Angleterre.  A  ta  rigueur  donc,  la  so- 
ciété était  en  état  de  remplacer  les  parties  soustraites  ou  détruites  du 
Pandroséum,  et  elle  s'y  préparait  lorsque  TargeDi  manqua.  Uo  mi- 
nistre par  qui  la  France  était  alors  dignement  représentée  en  Grèce, 
H.  Piscatory,  ne  laissa  pas  avorter  ce  dessein;  il  fournit  des  fonds  et 
chargea  un  architecte  distingué  de  Fécole  de  Rome  de  mener  à  fin 
l'cniyre  commencée.  Sous  la  direction  savante  et  désintéressée  de 
H.  Paccard,  les  deux  cariatides,  Tune  en  marbre  et  brisée,  mais  res- 
taurée par  le  sculpteur  Andreoli,  l'autre  seulement  en  terre  cuite, 
mais  soutenue  à  l'intérieur  par  une  colonne  de  fer,  remoolèrent  bien- 
tôt sur  leur  piédestal,  et  l'on  plaça  doucement  l'architrave,  ce  fardeau 
gracieux  des  six  jeunes  filles,  sui-  l<Mirs  têtes  belles  et  robustes. 

De  tons  les  petits  édifices  cliarnians  et  délicats  qui  semblaient  être 
nés  autour  du  Partliénon.  d(;  l'Erechteum  et  des  Propylikis,  comme  de 
jeunes  rejetons  au  pied  des  grands  arbres,  un  seul  était  parvenu  jus- 
qu'au xv!i*  siècle.  Je  veux  parler  du  temple  de  IS'tkè  ou  de  la  Victoire 
aptère,  qui  disparut  emporté  par  une  explosion  en  KirWî.  Il  ne  fut  jioint 
oublié  après  sa  ruine.  M.  Fauvel  en  rêvait  la  restauration,  et  Chateau- 
briand lui  donna  un  regret.  La  coiiiinission  archéologique  nommée 
par  le  gouvenienienl  grec,  qui,  avant  la  sociélt-,  avait  institué  quel- 
ques recherches,  eut  le  bonheur  de  découvrir  ce  temple,  abattu,  mais 
presque  complet,  soas  mi  bastion  moderne,  à  gauche  des  Propylées. 
La  reconstmction  en  fut  ordonnée  anssilftt.  Le  mur  méridional  de  la 
œlla  était  rebAti  presque  en  entier  quand  la  commission  dn  gouver* 
nement  remit  ses  pouvoirs  aux  mains  de  la  société  archéologique. 
Célie-ci  a  continué  et  ténniné  l'opération  à  son  honneur.  Les  coloiuies 
camielées,  les  antes,  les  caissons,  les  architraves  du  temple,  totit  est 
présentement  en  place  avec  la  frise  mêroê,  enlevée  par  lord  Elgin,  et 
que,  sur  la  prière  des  Hellènes,  l'Angleterre  s'est  empressée  de  res- 
tituer en  terre  cuite,  comme  elle  avait  fait  d^à  poor  une  des 
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cariatidâ&  dtt  lfiiiepv«  Pàndxoie.  Quant  au  teoUm,  il  eit  à  Jmhé 
pttrdii. 

Tels  oui  été  las  soios  donnés  par  la  société  aitthéologiqne  au  dm^ 
niunens  de  rÂcro{Hile,.con8Îdérab]es  et  parfaite  entre  tons»  De-eeoq^ 
sont  dans  la  ville  eUe-fflème  et  qu'elle  n'a  pas  négligé»,  tDoisonteidlé 
au  plus  haut  d^gfé  son  vsligîenx  in&éfièi,  savoir  :  le  tenpte  de  iupiUr 
olympien,  le  monuoienlde  Lifaienalèsolla  Toiir  des  Vente»  Néusarai 
déjà  dit  un  mot.dn  tmplo  de  Jupiler  olympien.  Nul  antre  n'a  eu  des 
fortunes  aussi  diverses,  et  ce  serait  une  trop  longue  histoire  que  celle 
de  sa  construction.  Pisistrate,  Anliochus  Épiphanes,,Persée,  Auguste 
cl  ses  alliés  y  inii*enl  tour  à  loiir  la  main  |30ur  le  commencer  ou  le 
continuer,  Sylla  et  Cali^^ula  \)ouv  le  dépouiller  ou  le  détruire.  Adrien 
pour  l'achever.  C'est  son  anlicjuité.  avec  sa  {^l  andnir  extraordinaire  ot 
sa  beauté  relative,  qui  lui  ont  valu  la  vénération  (l«!s  Hellènes;  mais 
toute  pensée  de  restauration  était  intei'dite  h  Végard  tl  nn  edilice  qui 
avait  épuisé  tant  d  efforlsel  coûté  7,088  talens  aux  Athéniens,  c'est-a- 
dire  38, ^27.'), "200  francs  de  notre  monnaie  (1).  On  n'a  pu  songer  qu'à 
pnéserver  d'une  ruine  totale  les  douze  ou  quinze  colonnes  qui  suni- 
\QHÉ  tristement  à  cette  merveille  anéantie.  Le  sol  qui  les  porte  est  k- 
tenu  du  côté  de  l'ilyssus  par  un  gros  mur  de  souhassement  appuyé 
luinnèmeadepliissans  contreforts.  La  temps  avait  pratiqué  ^ifttffîft 
esptfie  de  rempart  et*  agrandissait  peu  à  pea  uno  bnèohe  menaçante: 
la- société  l'a  fermée  au  moyen  de  vingt  blocs. qni  avaieoi  roulé  dans 
les  champs.  Cette  réparation,  insigmiiante  en  apparence,  sauven»]a 
Golpnnade  et  oonservera  aua  éludes,  estfaétiqnes  et  archécdogiques  un 
tenw  deoomparaison  d'autant  pins  préeifin^fiiiitces^iatligiBde  l'oidOB 
corinthien  sont,  peu  s'.en  fEml,  las  sente  qui^subsêstonioa  Gièce. 

Lorsque  du  temple  de  Jupiter  olympieii  on  se  dirign  vert  te  psnte 
orienteîs  de  te  oitedelte,  on  entre  bientôt  dan»  Tantfqiie  rue  des  M- 
pieds»  qui  tîjndt  son  nom  des  nomtweia  oMmuneM  oii  tes-tribns  een- 
sacratenfc  des  trépieds*  en.  brome  en  souvenir  de  lenrs  mtoina  dim 
les-oenbatede  musique  et  de  danse.  L'an  385  avant  Jésttft4ibtist,,a0ni 
rarobontatidntvénète,  te  tribu.  J^nmanlide,  oouronnéB  dons  une  de 
ces  luttes  padfiqnes,  érigear  lurentrée  de  la  rue  le  ravtaunt  édifice  ap- 
pelé par  la  tradition  la  lanterne  de  Dénia»ikène.  Je  le  décrîmia,  si  tout  le 
monde  ne  connaissait  la  rare  élégance  de  ses  eolonnettcs  oorinthiennes, 
sa  frise  représentant  en  bas- relief  une  aventure  de  Bacchus,  et  son  toit 
circulaire  que  surmontait,  d'après  Stuart,  le  trépied  conijuis  par  la 
tribu  victorieuse.  Chacun  peut  voir  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  uneco- 
piedece  monument,  (jue  les  Parisiens,  comme  les  palikaix^s,  appellejit 
la  lanterne.  Le  poétique  souvenir  quii&'y  rattache,  sa  foiaue,  sâ&dé- 

(t)  On  aait  que  le  Uilent  valait  &,h99  fn. 
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liib,  tout  est  gracieux  dans  oe  bycni  de  l'art;  mais  sa  petitesse  et  sa  per- 
liBclion étaient  un  double  danger.  ConuDeot  eai-il  debout  ou  comment 
t'aïUl  pas  à  Londm?  Situé  do  -côté  le  plna  eicarpé  de  la  citadelle,  le 
fkêMn  était  moins  exposé  aux  coups  de  la-guem.  Si  d'ailleurs  il  n'a 
point  passé  les  mers,  c'est  que,  il  y  a  deux  cents  ans  bientôt,  la  France 
Tavait  acquis.  En  4668,  des  capucins  francs  s'étant  étaUis  à  Athènes, 
Je  père  Sinaon,  leur  directeur,  acheta  la  lanterne  è  un  Grec  pour  la 
tOBune  de  .350  écus.  C'était  pour  rien.  A  peine  le  marché  oondu, 
PAtiiénieQ  en  eut  regret,  non  à  cause  du  prix,  mais  dans  la  crainte 
honorable  que  le  chef-d'œuvre  ne  Sût  tombé  en  mains  barbares.  Un 
débat  s'engagea;  cependant  la  vente  fut  confirmée,  et  le  père  Simon  de- 
■meora  maître  du  monument,  à  la  condition  toutefois  de  le  respecter 
6tdele  montrer  aux  curioiix  qui  le  voudraient  voir.  Les  bons  pères 
ont  t:ar(ié  la  foi  jurée  :  a  l  uiubrc  de  leur  paisible  monastère,  le  mo- 
nument dv  Lysicratès  est  arrivé  sans  dommage  juscpi  au  règne  d'O- 
Ihon  1''.  Bieïi  plus,  par  un<'  abnégation  toute  chrétienne,  les  succes- 
seurs du  pcre  Simon  ont,  en  IKio,  renoncé  à  leur  propriété.  La  société 
archcolo^'iqiie  s  est  aloi's  hâtée  de  dégjiger  la  l)ase  de  Tédifice  et  do 
Tisoler  de  tontes  parts.  M.  Piscatory  avait  offert  de  l'entourer  d'un  mur 
etd'niie  faillie;  son  départ  d'Athènes  et  les  evéneniens  des  dernières 
années  ont  emp«^ché  l'exécution  «le  ce  projet,  qui  eût  delinitivement 
attiîche  le  nom  de  la  France  au  monument  choré{zi(|ue  de  Lysicratès. 

Quoique  larcbitecture  de  la  Tour  des  Vents  ne  soit  nullement  mépri- 
sable^ee  n'est  pas  comme  œuvre  d'art  qu'il  convient  surtout  de  l'étu- 
dier. Les  Tents,  sculptés  sur  les  huit  faces  de  la  tour,  sont  de  médiocres 
égares  qui  tombentet  rampent  plutôt 4|u 'elles  ne  volent  dans  le  champ 
trop  étroit  où  la  corniche  les  resserre;  le  toit  est  sans  légèreté,  et  l'on 
se  demande  à  quoi  servent  ses  deux  .portiques  d'un  style  équivoque. 
Cette  tour,  remarquablement  conaenrée,  ne  saurait  guère  intéresser 
^  les  arcliéolocues  :  c'est  un  monument  de  la  gnomonique  des  an- 
deqs.  Androoicus  Gyrrhestcs,  qui  la  construisit  en  159  avant  Jésus- 
Christ,  en  fit  à  hi  lois  un  indicateur  des  jeniB,  une  horloge  solaire  et 
tme  horloge  hydraulique  ou  clepsydre.  Quoi  qu'en  ait  dit  La  Fontaine, 
hitile  est  plus  communément  apprécié,  et  portant  plus  sûrement  res- 
pecté que  le  beau.  «Aussi  n'est-il  jamais  pour  un  monument  ancien  de 
protection  plus  efficace  qu'une  destination  actuelle  dont  il  n'u.pas  «à 
•ooffrir.  Les  Hellènes,  qui  ne  l'ignorent  pas,  conçurent  de  bonne  heure 
le  dessein  de  ramener  la  tourdeCyrrhestes  a  son  primitif  usage  d'hor- 
iog.'  publique:  le  sol  de  la  rue  d'Ëole,  où  elle  était  ensevelie  jusqu'aux 
trois  quarts  tle  sa  hauteur,  fut  creusé  à  une  profondeur  suffisante,  et 
l'on  entoura  d'un  mur  octogone  sa  base  déblayée.  Un  officier  grec  au 
aTvice  de  la  marine  française,  M.  Palasca,  fut  invité  par  l'hetairie  à 
«^m'fMT  les  aoinbreuses  ligues  tracées  sur  les  faces  de  la  tour  et  à  s'aiï- 
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surer  si  elles  pourraient  encore  de  nos  Jours  constituer  des  cadrans 
solaires.  Après  de  savantes  études^  H.  Palasca  a  publié  un  mémoire  dont 
voici  rintéressante  coBclusion      Bien  que  la  tour  ne  soH  plus  enc- 
tementorientée,  rarrangement  des  lignes  horaires  prouYequ'à  répoqae 
où  elles  furent  tracées,  les  Athéniens  divisaient  le  Jour  solaire  en  doîne 
heures.  Dans  ce  système,  les  heures  n'avaient  pas  une  durée  invariable 
comme  aij^ourd'hui,  mais  elles  croissaient  et  décroissaient  avec  le  Jour 
lui-même  selon  les  saisons.  Égales  entre  elles  pendant  une  même  joor- 
née,  dont  elles  représentaient  la  dousième  partie,  dles  étaient  plas 
longues  en  été.  plus  courtes  en  hiver.  Le  lever  du  soleil  (douzième 
licttre  de  la  nuit)  était  le  point  de  départ  des  heures  du  jour;  lasinème 
liciire  (notre  midi)  était  marquée  par  le  passage  du  soleil  au  méridien, 
tiindis  i\\\c  la  douzième  heure  corresiiondait  au  coucher  de  cet  astre. 
Quelques  ai^Hiilles  placées  d'après  les  conclusions  de  M.  Palasca  indi- 
quent les  heures  anciennes  facilement  réductibles  en  heures  modernes. 

Si  le  plus  pur  et  le  meilleur  de  l'architecture  grecque  est  à  Athènes,  ' 
les  provinces,  de  leur  côté,  ont  garde  de  fortes  et  nombreuses  Inice^i 
du  passage  des  siècles.  Çà  et  Ik  un  tombeau,  une  acropole  avec  ses 
tours,  des  murailles  cyclopéennes,  des  remparts  rasés  au  niveau  des 
chaumes  ou  des  buissons,  ici  une  porte,  plus  loin  une  colonne  soli- 
taire, ra|)pellent  poétiquement  les  lieux  sacrés  ou  célèbres.  Le  soc  d 
la  bêche  s'enhardissent  chaque  jour  davantage  autour  de  ces  pierres 
\énérable?.  l^ue  attention  toujours  vigilante  peut  seule  les  préserver 
des  atteintes  de  la  vie  moderne  en  indiquant  à  rignorance  quelle  est 
la  limite  où  doit  s'arrêter  le  sillon.  La  ruine  fouillée  ou  contemplée 
parle  savant,  le  pâtre  s'y  abrite  encore,  mais  la  respecte  désormais. 
La  société  n'a  rien  négligé  ni  pour  révéler  aux  hommes  du  désert  ou 
des  campagnes  le  prix  des  choses  anciennes,  ni  pour  en  faciliter  l'étude  ' 
aux  voyageurs;  elle  est  allée  à  Mycènes  d^fager  la  Porte-des-Lionset 
sonder,  en  vue  de  recherches  ultérieures,  la  terre  bomérique  où  dor- 
ment les  Atrides;  die  a  mis  à  découvert  les  gradins  si  habilement  disr 
posés  du  théâtre  d'Épidaure,  ouvrage  de  Folyclète,  et  qui  surpassait 
tous  les  autres  par  le  choix  des  formes  et  la  justesse  des  proportions. 
A  Delphes,  qui  ne  pouvait  être  oubliée,  un  premier  examen  du  vallon 
a  fait  retrouver  la  grotte  de  la  Pytlionisse,  le  gymnase,  le  soubasse- 
ment de  deux  temples  et  les  murs  renversés,  mais  presque  complets 
d*un  troisième,  celui  de  Minerve-Franœa,  dont  la  restauration  est  pro- 
jetée. Le  patriotisme  des  Hellènes  se  propose  aussi  de  replacer  sur  sa 
base  le  lion  colossal  de  Chéronée,  élevé  à  la  mémoire  du  bataillon  sa- 
cré qui  mourut  tout  entier  en  combattant  contre  Philippe,  et  dont  Pau- 
sanias  dit  avec  une  simplicité  (|ui  est  de  réhxjuence  :  a  On  s'est  Iwrué  a 
mettre  un  lion  sur  leur  tombeau  en  souvenir  de  leur  courage;  mais 
on  n'y  a  pas  gravé  d'épilapbe,  parce  que  la  fortune  les  avait  trahis.  i> 
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U  Gfiee,  oo  le  Yoît,  oodiiiraid  at^omdliiii  tout  le  prix  des  cbefs- 
d'œom  dont  868  ealuis  flODi  defeoiu  les  aeiib  gardiens.  Les  e^ 
k  «wîélé  archéologkicie  d'Athènes  ont  porté  d'heoreux  fruits.  Statues, 
fragmens^Tasesde  Corintbeou  d'Égine,  roédaflles»  inscrip- 
tions, sarcophages^  tout  a  été  piensemoit  recueilli  et  déposé-  dans  le 
t(Mi)pIc  deTtiésée.  L'id^  de  ces  pieoz  dépôts  est  toute  grecque;  on  fera 
bien  de  s'y  tenhr.  Les  temples  païens  étaient  des  sanctuaires  à  la  fois 
pour  les  dieux  et  pour  l'art  :  les  transioniier  en  musées,  .c'est  leur 
Radie  à  moitié  leur  destmation  primitiTe. 

m. 

Des  résultats  importans  à  divers  titres  ont  de  bonne  heure,  nous 
l'avons  dit,  manifesté  la  féconde  influence  de  la  société  archéologique. 
Le  Parthénon,  TErechteum  et  les  Propylées,  dégagés  et  restaurés,  ont 
inspiré  trots  belles  études  exécutées  sur  rAcro()ole  à  des  élèves  distin- 
ffiiés  de  l'école  de  Rome  (I).  Avant  les  récens  travaux  des  Hellènes, 
M.  (le  Laborde  n'aurait  assurément  piis  conyu  dans  d'aussi  vastes  pro- 
|iortions  le  jrrand  ouvrage  qu'il  publie  sur  les  nionumens  grecs.  L'école 
franraisi'  d  Athènes,  représentée  ici  même  par  un  nom  cher  aux  lettres, 
a  iloniu'  sur  le  temple  de  Minerve  une  ingénieuse  monographie  (2). 
Les  (  lud(  s  allemandes  sur  l'arcbéologie  grecque  sont  presque  toutes 
antérieures  à  la  naissance  de  la  société  d'Athènes.  Quebfues  mémoires 
oui  été  cependant  suscités  par  cette  société  en  Allemai^qie;  nous  cite- 
rniis  «  litre  autres  celui  de  MM.  Ross,  Ed.  Schaubcrt  et  Chr.  Hansen,  sur 
U  temple  de  la  Victoire  aptère,  publié  à  Rcrlin  en  iH39.  De  nombreuses 
inscriptions,  exhumées  par  les  ouvriers  de  l'hétairie,  ont  enrichi  la 
grande  collection  de  M.  Bœckh.  Si  la  mort,  une  mort  prématurée  et" 
cruelle,  n'eût  fait  de  la  Grèce  elle-n)éme,  qu'il  étudiait  avec  passion, 
Je  tombeau  d'Ottfried  Mûller,  ceux  qui  connaissent  son  Manuel  d^ar^ 
dkiologie  peuvent  calculer  l'immense  parti  que  cet  autre  Winkelmann 
eâi  tiré  des  recherches  et  des  fouilles  modernes.  Enfin,  d^uis  que  rien 
n'obstrue  plus  les  modèles  étemels  de  Tarchitecture  antique,  le  pin- 
ceauy  le  crayon,  la  photographie,  en  reproduisent  plus  aisément  et  plus 
âdèlement  Tinuige  et  seoouEeniamsi  par  momens  i'arC  qui  s'égare  et 
legoûlquis'afllûbUt 

Cependant,  de  toutes  les  conséquences  heureuses  produites  par  la 
ooDsenration  et  l'entretien  des  temples  antiques,  il  en  est  une  que  IV 
venir  se  ctiargerade  tuner  tout  entière,  et  que  dès  a  présent  je  dois  faire 
enhevoir  :  Je  veux  parier  de  cet  accord  entre  les  monumens  grecs  et 
la  nature  qui  les  encadre,  accord  merveilleux  qui,  grâce  aux  intelli- 

\\)  MM.  Parcanl,  Tétaz  pI  DosbuissonR. 

(S)  Vofjex,  dans  la  Reme  du  1«'  décembre  1841,  le  Parthénon,  de  M .  £.  Bumouf. 
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gentcs  restaurations  des  archéologues  d'Athènes,  se  révèle  aajourd'bui 
dans  toute  sa  .gniee  aussi  bien  que  dans  toute  sa  grandeur.  Â  Tépoque 
où  les  édifices  grm  disparaissaieDt  à  .mflilié  sous  des  monceaui.de 
temeidedéBombres^  ons'épuisaitdans  un  pénible  effort  pour  les  com- 
pléter par  la  pensée,  et  on  kaiMLipn  plusioén.  Âiyoofd'hui,  tout  ce 
qui  mie  étant  xlàs  l'abord  apetçu,  la  eoneeption  de  ce  qui  a  péri  est 
proiii|>te  et  ftttile«iei  le  plaiair 4le  bien  'VWMi  d'admirer  une  fois  ^oûté,  , 
on  6e  loofo»  iofolookiiBrawAl  wms  Ja.pafiage^.qiie  l'cm^Bêmut  à  soo 
tour.  Bientôt  on  arrire  à  compamr  >le  |iofnge«t  le  mon—uni,  <i  Vos 
finit  par  saisir  entre  l'un  et  l'autre  un  rapport  mystérieux,  comipp  un 
air  de  fiuniUe  ou  une  indéfinissaUs  ressemblance.  Dès-lors,  on  a  pé- 
nétré l'undes  secrets  de  la  perfection  de  l'art  antique,  et  Ton  se  dit  que 
des  artistes'nés  au  sein  d^noe  nature  anni  parfaite  ne  pourraient  s'em- 
pêcher de  mettre  dans' leurs  oeuvres  cette  merveitteuse  beauté  qu'Us 
Tespiraienft  avec  !a^,  et  ttont  leur  amc,  qu'elle  en  eât  eonseience  on 
non.  était  tout  imprégnée. 

Quelques  voyageurs  sont  déconcertés  en  Toyant  la  Grèce  actneUe 
presque  nue,  ses  montagnes  déboisées,  ses  plaines  souvent  désertes  et  ' 
stériles,  et  la  pluparl  de  ses  tleiives  taris,  ('omme  elle  a  perdu  son  nian-  i 
teau  de  verdure,  ils  pensent  (ju'elle  n'a  plus  sa  Ueautc.  Qu'ils  y  prcuîH'nt 
garde  cependant  :  l'épreuvi'  de  la  nudité,  si  fatale  aux  C()rf)s  mal  (ails, 
la  GKîce  la  bnive.  Les  tleurs,  les  arbres  et  les  prés  ne  la  gâteraient  pas 
sans  doute;  mais  elle  s'en  passe  et  n'en  soulTre  pas,  parce  (lue  si\  per- 
fection, comme  toute  perfection  réelle,  lui  vient,  non  de  la  coultMir. 
mais  de  la  constitution  et  de  la  forme.  Une  fijjrure  vraiment  Im^Uc  vi  nt 
impunément  pâlir,  (|ue  di8-je?elle  y  gagne  parfois.  Le  Parthénon  etiit 
peint  des  plus  vives  couleurs  :  la  pluie  et  les  vents  qui  ont  décoloré  sa 
noble  face  oitt'^its'donc  emporté  sa  beauté? 

La  montignej'la  plaltie,  la  mer,  les  lies  se  rapprochent  et  s'unifiseal 
en  Grèce  dans  UU'coittlmiel  embrassement;  écartes-TOOS  des  rivages, 
cherches  les  summèts  les- plus  élevés  ou  les  plus  secrètes  vallées,  vous 
croyez  la  mer  éloignée;  regardes  :  ëUe  est  à  vos  pieds.  Parvenus  un 
Jour  Jusqu'au  lûnti  des  gorges  où  se  cache  Pb^lé,  la  forteresse  de 
Tbrasjbolc'nous  peushms'bitn  être  emprteomiéB  dans  une  enceiote 
de  monts."Itiiit'i  eonp  un  double  rayon  de  soleil  passant  entre  deux 
nuages  nous  montra^  à  l'orient,  la  plaine  d'Athènes  s'achevailt  doo-  ; 
'cement  à  IHymélte,  ét,  plus  au  midi,  dans  un  pU  de  TOEgialée,  un 
coin  bleu  du  gdUb'd'tleusis'pris  entre  les  Tséhes  comme  un  fragment  ' 
tombé  de  laT^Heidu  ciel.  11  n'est  pas  de  pnyvince  où  ces  ridies  pen* 
peétives  ne^ae -présentent  plusieurs  ftns.  lOans^laraeilIe  îftttique,  tnîs 
*admiTables  paysages  étalent,  dans  des  situations  analogues,  la  mène 
et  toujours  nouvelle  diversité.  La  plaine  d'AUiènes,  celle  de  Marathon 
eteelle  d'iiUeusis  s  éleiulent  également  entre  un  ampbitiieàtre  de  mon- 
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tagMS  0I UD  §polf6  ré^lièfeni0iit  smndf  i|uo'  ivMM'ut'ttyno  à  l'ho- 
rizon me  tlê  aux  imneê  tinfèt  séfères',  UnslAi  inoOte  riantes. 

Athènes  regarde  Égine,  MarattHmlTEubce,  et  vis^à-vis  laplainedeThHa 
ipn'  Ccrès  Éleusine  avait  fértilisée,  Salamine,  aricte,  mais  {^iorit  use, 
(Itroiipe  au-dessus  de  la  iîkm*  ses  pics  dépouillés  et  rougeâtres.  Quatre 
pelils  flcuws  roulaient  autnfois  leurs  eaux  dans  ces  conlrtes.  La 
I  inierre  et  les  tionimes  ont  brisé  leurs  urnes,  bien*  fragiles,  bêlas!  et 
depuis  lors  un  trait  manque  aux  pnysages  que  Dieu  avait  créés  sans 
iléfnut.  Le  Cépliise  élcusinicn  et  l'IIyssus  sont  à  sec:  lèî  Charadros,  qui 
iK-ï^eend  d'Aphidné  vers  l'Eubée,  n'a  plus  d'auti*e  murmure  que  celui 
tie  <on  nom.  Seul,  le  Cépbise  atbénien,  abandonnant  à  cbaque  instant 
«on  lit  ra\iné,  ses  tortues  aux  écailles  d'azur  et  les  roseaux  de  ses  riv(»s, 
jKuirbuixre  malfjré  lui  d'étroites  rigoles  de  pierre,  va  distiller  encore 
quelque»  gouttes  à  un  sol  altéré  ut  semer  çà  et  là  sur  ses  pas  quelques 
fleurs  et  quelque  feuillage. 

Ces  plahies  cbamumtes  soot  si  bieD  closes  à  Tà^il,  quonnlle  d'entre 
eila  ne  fait'aoupçonner  sa  voisine.  Cependant  les  barrières  qui  les  des- 
sinent et  learsépaîneiit  s'abaissent  par  cndroiite;  Des^portesr  où  vous  gui- 
dent lesmouvemens  même  du  terrain  donnent  accès  de  rtineàl^ubre, 
y  fftot  cireolbrle  même'  peuple^  la  mémefie,  et  impriment  on  paiyeim 
cinelère  iflmlté^  lui  eat-prapre.  Ces  spadëuses  fëÊé»,  ees  cirques 
anlour  desquels  toument'  des  ebalnes"  de  eoffinee^  sont  emmne  les 
chambres  d*im  mâne  •pparlement'bfeir«dislribtiét  Ua  vojigetir  s'y  re- 
«ooDatt,  s^xoriente  sans  peine;  c'esQ  siTod*  vsyt,  m'iabyrinOie,  msiv 
an  labyrhiHie  où  lè  fit  oofidlieteiir est'toiijotirs  sons'lfe'HMdD.  La  vole 
saerée  tend'd'elle^mèlne  dta  bois 'd'oliviers  au  monl'Ieare,  qui  Ibrme, 
avee  le  Gorydalè,  le-déM  mystique  de  Dapimé.'  Le  Pumèa-ei  le  Feulé* 
liqnc  s*éearteiità'Hé|)bissia  pourf enstmwlrlèroulo'vtrs  Hhratlion  et 
Cbalcis.  Dans  le  Péloponçse,  le  dS»T«fulib*  (1^  du  Tlréleffefsoii  ruisseau 
TOUS  mènent,  à  travers  une  forêt  de  myrtes  et  de  laurier»  roses,  jus- 
qu  aux  cbamps  de  Némée.  A  ce  point,  le  sentier  divisé  se  perd  dans  de 
vaines  t^paces;  mais  (|u'csl-il  besoin  de  sentier?  L'Acrocorinthe,  pyra- 
midant  au  nord  conmie  im  pbarc  lointain,  vous  appelle  vers  les  pas- 
sages n'ssern's  et  pierreux  (|ui  se  l'ouvriront  bientôt  aui  vignes  de  la 
Orintbie,  devant  la  mer  des  alcyons. 

Tout  ici  se  tient  et  s'encbaîne;  mais  toiit  est  annoncé  et  préparé 
dans  le  même  paysage.  Qu'elle  se  creuse  ou  qu'elle  s'élève  de>  arit  vous; 
la  tern*  marche  à  pas  réguliers.  C'est  surtout  la  nature  grec<] ne  (|ui  ne 
procède  point  par  soubiesauts.  non  il  natura  per  sallus.  Près  de  Mis- 
Ira.  je  le  sais  bien,  le  Taygète  dresse  ses  contrefort» à  pic  comme  des 
mars  :  l»  grand  roeber  de  •  Mauplie  ^  tel  qià'uBr<  baignew  impatient , 

(1)  DtntH0âf  rttiBiiiimif  gV6C  te  mot  t*iic  liffttwif  déttlét 
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bondit  et  plonge  de  baut  dans  le  golfe  d'Argos;  mais  par  quelle  pente 
inaensiUe  TAtlique,  s'éloignant  à  regret  de  ses  ports,  gravit  Ion;;- 
tempe  avec  UBe  lenteur  calculée  les  flancs  du  Pentélique,  et  va  s'aneoir 
enfin  au  vert  sommet  de  cette  montagne,  d'où  les  regards  retrouvent 
tant  de  mers  à  la  foisi  Partout  autour  d'Athènes^  excepté  aux  endroits 
gâtés  par  la  main  de  lIiomBie,  le  ruisseau  devient  rive,  la  rive  de- 
vient plaine,  la  plaine  monte  unie  et  continue,  semblable  à  ces  hunes 
immenses  qu'un  souffle  égal  pousse  d'une  même  et  puissante  baleine; 
et  quandf  .arriyé  sur  la  cime,  vousdemandez  où  a  commencé  la  mon- 
tagne, tout  vous  dit  que  c'est  au  ruisseau.  De  cette  gradation  qu'obseï^ 
vent  les  plans  principaux  en  se  succédant  natt,  avec  la  grâce,  une  sin- 
gulière harmonie,  et  cette  harmonie  produit  à  son  tour  la  proportion. 
En  ell!^,  lorsque  les  élémens  d'un  tout  se  tiennent,  s'accordent  et  se 
préparent,  lorsque  nul  n'entreprend  sur  son  voisin  soit  pour  l'etTacor, 
soil  pour  le  dominer  seulement,  on  peut  s'assurer  que  la  proportion  est 
dans  ce  tout.  Assis  à  Tatoï,  non  loin  des  ruines  de  Dcct  lie,  je  cherche 
dans  cette  Atlique,  qui  se  i)eut  iiomuKT  Varchéfype  des  [)aysa*:(  s  ^ivcs. 
j'y  chi.'rche  une  colline  trop  petite,  une  montagne  à  abaisser,  un  golfe  à 
et«'n(lie,  une  baie  à  mieux  arrondir:  rien  de  défectueux,  rien  d'iucorrerl 
ne  se  présente  a  ni;i  vue.  La  masse  même  de  l'Hyinette  ne  saurait  dépa- 
rer ce  tahlean;  elle  t  si  le  fond  imposant  de  cette  scène  incuniparaltle. 

Vnv  rare  simplicité  met  le  condde  à  tous  ces  mérites.  Il  est  des  siU  s 
beaux  sans  contiedit  par  la  richesse  qui  s'y  déploie,  mais  qu'une  in- 
discrète et  exclusive  admiration  a  rendus  presque  vulgaires.  11  y  a  une 
nature  théâtrale  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  la  Grèce.  Ici,  des  effets 
d'ensemble  de  l'ordre  le  plus  élevé  sont  obtenus  par  des  moyens  presi]ue 
invisibles,  sans  fracas,  sans  charlatanisme.  Une  telle  nature  n'enivre 
pas,  ne  monte  pas  à  la  tête;  c'est  à  l'intelligence  qu'elle  s'adresse,  non 
aux  nerfs  ni  aux  sens.  Celui  qui  irait  chercher  là  des  impressions  ou 
des  secousses  se  serait  trompé.  Comme  aucune  forme  n'y  prédomine, 
tout  cela  est  calme,  grave  et  n'excite  point.  Pour  en  saisir  le  sens  ca- 
ché, il  faut  du  temps  et  un  l^abituel  commerce  avec  les  mêmes  lieux. 
Et  puis,  de  même  qu'on  n'a  compris  qu'avec  étude,  on  n'admire  qu'à 
bonnes  enseignes,  mais  profondément  et  de  cette  admiration  vraie  qui 
s'exprime  sans  gestes  et  parle  sans  cris.  Celui  qui  déclame  sur  la  na- 
ture en  Grèce  se  bat  les  flancs  et  n'a  rien  senti,  rien  compris.  La  per- 
fection tout  idéale  de  ces  tranquilles  aspects  ne  peut  atteindre  le  coeur 
qu'en  passant  par  la  raison.  Les  voir  n!est  pas  assez,  il  les  faut  regarder 
naïvement  et  fortement.  Cette  volonté  de  regarder  conflme  d'autres 
réfléchissent,  mais  en  pleine  liberté  d'esprit  et  en  dehors  de  tout  sys- 
tème, porte  toujours  ses  fruits.  Par  ses  proportions  modérées,  la  na- 
ture grecque  s'abaisse  en  quelque  sorte  a  la  taille  de  rhomiiie.  vient 
doucement  au-devant  de  lui,  l'invite  à  la  couteuipler,  et,  pour  qui  sait 
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récouler,  s'expliquo  sur  elle-même  avec  une  pénétrante  élcKjuence. 
Vmt  mîigique  lumière  qui,  versée  à  flots  à  travers  un  pur  éther,  rap- 
proclie  les  objets,  en  éclaire  juscpi'au  inoindre  délai!  et  leur  commu- 
nique, aux  heures  brûlantes,  je  ne  sais  quelles  étranpes  palpitations 
semblables,  de  loin,  à  une  vie  dans  la  pierre;  des  nuits  sereines  dont 
les  ténèbres  transparentes  voilent  tout  et  ne  cachent  rien;  un  climat 
qoiy  sur  terre  et  sur  mer,  laisse  les  voies  praticablet w  toute  saison  et 
le  pays  toujours  accessible;  enfin  le  dessin  net  et  correct  des  roolifè 
dus  la  simple  ordonnance  de  l'ensemble  :  tous  ces  secours  livrent  au 
Yoyageur  attentif  le  secret  de  la  perfection  de  l'œuvre.  Ce  secret,  c'est 
le  plan  suivi  par  le  Créateur  luinnême,  plao  divin  que  le  génie  grec  a 
entrevu,  et  que  dans  ses  grands  jours  il  a  pris  pour  modèle. 

En  Grèce,  le  contour  des  montagnes,  ce  profil  do  paysage  sur  le  ciel^ 
estgéoéralemcnt  pur,  et  décrit  avec  ampleur  des  lignes  soutenues  dont 
les  monvemens  balancés  semblent  snlm  les  lois  d'une  mystérieuse 
trehitecture.  Les  admirateurs  sérieui  en  sont  frappés  au  point  de  fé- 
mier  rarement  à  la  double  tentation,  d'abord  d'attribuer  à  ces  lignes 
une  influence  réelle  sur  l'art,  et  d'en  cheroher  ensuite  la  reproduction 
fidèle  dans  la  figure  des  raonamens.  Le  fronton  do  Parthénon  res- 
semble  tant  au  Pentéliquef  le  triangle  percé  au-dessus  de  la  portfe  du 
Ircsor  d'Agamemnon  a  M\ c  ènes  répèle  si  exactement  les  pics  d'alen- 
tour! Ces  analogies  exislent,  j'en  toml)c  d'accord;  niais,  (ju'en  cor.- 
clure?...  Laissons  là  ces  jeux  d'esprit.  L'art  grec  a  trouvé  son  mo<lèle 
non  dans  la  face  du  pays,  mais  dans  sa  physiononiif;  s'il  a  regardé  le 
corps,  ce  n'a  été  (|ue  pour  y  lire  la  pensée  :  cette  pensée,  il  l'a  ravie,  il 
l'a  faite  sienne  et  l'a  mise  après  dans  un  corps  nouveau,  beau  couîiite 
le  premier,  (pioi(jue  d'une  beauté  moins  accomplie  et  d'un  autre  \i- 
sage.  Tel  est  le  procédé  du  jj:énie  :  il  pétrit  et  anime  comme  l*romé- 
thée;  mais  ce  qu'il  dérobe  au  ciel,  ce  n'est  pas  l'arfiite.  c'est  le  fi!U,  et 
quand,  s'inspinint  de  l'œuvre  divine  sans  la  copier,  il  a  élevé  la  plas- 
tique même  jusqu'au  spiritualisme,  il  arrive  que  la  nature  et  les  mo- 
numens  apparaissent  comme  deux  copies  d'un  même  et  éternel  mo- 
dèle, l'une  de  la  main  de  Dieu,  l'autre  de  la  main  de  l'homme. 

C'est  ainsi  ({n'en  Grèce  cette  variété,  qui  nous  enchante  dans  le 
paysage,  a  passé  dans  les  œnvres  de  l'art  avec  ses  caractères  opposés 
de  fécondité  et  de  mesure.  Les  temples  grecs  sont  de  dimensions  diffé- 
rentes; fls  ne  varient  pas  moins  dans  leurs  formes.  Sur  la  seule  Acro- 
pole, trois  temples  sont  debout  sans  compter  les  Propylées  :  on  y  trouve^ 
les  deux  ordres  principaux,  le  dorique  au  Parthénon,  l'ionique  à  la  Vio^ 
toire  aptère  et  à  TÉrecbtée,  et  dans  celui-ci  deux  ordres  à  la  fois,  si 
l'on  peut  rapporter  à  un  ordre  les  adorables  canépbores  delfineL^' 
Pandrose.  Dans  la  sculpture  des  temples,  la  seule  dont  il  reste  en  Grèce 
quelques  remarquablrâ  débris,  la  variété,  la  ricbewe,  le  luxe  même 
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des  ornameos  les  plus  ingénieux  et  lesplmélfgaiiB  n  a  connu  d'autres 
limites  que  celles  du  goût  même.  Quant  à  la  forme  humaine,  tiois  fois 
elle  se  montre  au  Partliénon,  à  la  frise,  au  fronton,  aux  métopes,  et 
cliaque  fois  Avec  un  relief,  des  dimensions,  des  poses  et  un  corlége 
ditîérens.  Et  pour  sentir  tout  le  prix  de  ct^tte  variété  discrète  et  sobre, 
il  faut  se  rnp|>eler  ici  les  temples  de  l'Égyple,  leurs  pylônes  cribles 
d'hiero^lyplitîs,  !^^»^  colonnes  courtes,  dont  les  mille  caprices  du  des- 
sin le  plus  bizarre  ne  réussissent  pas  à  corriger  la  monotone  pesait- 
iieiiT,  tant  il  y  a  loin  de  la  variété  à  ce  qui  n'est  que  multiple  ! 

La  même  distance  sépare  l'uniformité  égyptienne  de  l'unité  grec- 
que; la  première  lasse  l'aitentioii,  la  seconde  lui  vient  en  aide  eu  n'of- 
frant à  ses  prises  que  des  objets  où  tous  tes  élémens  soai  liés  et  se 
justiûent  muâiieUemeat  :  ce  sont  les  OMmbrai  d'un  même  être  et  d'un 
jêtre  faarmonkuKet  fTOfoiiîonné;  les  parties  opposées  s'appellent  et  se 
répoadHii  par  un  accord  spontané.oùine  paraU  nigéne  ni  conUainie. 
Le  mmiiBeiii  a'élèrveM,  tout  en  hii  grandit  ensemble  et  de  coBcert, 
coIonBeB,  andiitrvre,  fronton  :  ainsi  grandiisent  .les  beaux  enfans  et 
leik  haan  aitea;  ikiai  gvandivent  «ma  doute  lea  belles  montagnes  aii 
lenpaoùlatim,GlMi«lttnt  les  formes  dernières,  s'ecbeyaîi  avec  k 
lenteur  des  sièolea  et  a'apprfttaUràiooePvoirriMNnme.  Que  le  mona- 
ment  s'abaiaae  au  contraire,  et  tout  se  réduit  selon  nnerigouraïae 
éohelle  de  proportion  dont  la  science  moderne,  qui  n'a  pu  encore  en 
déoomnnrla«loi/feeonnatt  cependant  rexîatance  eifirodanie  l'effet. 

Kn  dépit  d'un  préjugé  «Mes  répandu,  Tert  grec  n'entre  dans  les  ca- 
dres réguliers  de-la  symétrie  qu'à  la  coiidition  de  s'y  mouvoir  a^ec  ai- 
sance et  liberté.  L'Krecbteum  est  un  temple  en  deux  chapelles  exté- 
rieures l'une  a  l'autre,  d'inégale  grandeur  et  sans  aucune  ressemblance. 
Le  spi^ctateur  qui,  appuyé  contre  le  rempart  oc-cidenUil  de  l'AcropoIi . 
regarde  devant  lui  voit  le  petit  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  dépos- 
er en  hauteur  le  toit  de  la  Pinacothèque,  le  faîte  des  PropyloLS.  et  mas- 
quer le  fronton  du  Partliénon.  Est-ce  hasard?  est-ce  néj^ligeucei  Ni  l  un 
ni  l'autre.  1^  symétrie  est  une  raison  purement  géométrique,  et  c'est 
toujours  d'après  des  raisons  de  convenance  morale  ou  local»'  (|ue  si' dé- 
cide l'art  f;^rec.  S;i  |K)sition  fut  marquée  à  l'Erechteum  par  la  tradition 
religieuse  qui  plaçait  là  la  trace  du  coup  de  trident  de  Neptune  et  !<* 
point  cil  s'éleva  Tolivier  de  Minerve.  Le  temple  de  la  Victoire  sansûiks 
rappelle  la  mort  d'Égée  et  oonsacre  le  rocher  d'où  il  s'élança. 

Unnd  la  tradition  eat  muette,  l'architecture  grecque  consulte  ia 
'nature.  Ce  n'était  pas  assez  de  lui  avoir  rendu  un  premier  et  graml 
hommage  en  a'appropriant  ses  qualifias  essentielles;  les  Grecs  o&t 
.prouvé  dfune  autre  manière  à  quel  point  ils  en  comprenaient  les  pro- 
oédés  et  en  definaient.les  intentions  et  l'esprit.  Dana  un,|>ays  oii  quel- 
ques années  et  un  peu  de  poudre  ont-sufA^pour  (àice  sauler  le  mont 
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AnctMBmo  et  reiîircep  de  la  carte,  il  était  aisé  de.  violenter  le  sol. 
Alexandre  eut  ceiH^ndafit  le  bon  sens  de  n'écouter  pas  Stasicratcs,  <jui 
luioflVait  de  tailler  l'Alhos  en  forme  humaine.  Un  tel  projet  était  déjà 
im  symptôme  de  décadence.  Dans  les  beaux  temps,  rien  de  jiareil.  1/ac- 
tlvité  do  rhomnio  ne  songeait  point  alor&'àitcaiiifoniieriVœuvre  du 
tjt^teur  :  elle  ne  voulait  (|Uo  l'achever. 

La  nature  avait  multiplié  en  Grèce,  comme  pour  tenter  l'art,  de» 
soubassenieiis.  ikis  piédestaux,  des  socles.  L'arti  vint»  et  ce  qui  man- 
quait àla  terre,  il  l'ajouta;  Le  roclier  de  Sunium  était  sans  faîte,  Phi- 
dias lui  en  donna  un,  et  le  voilà  encore  :  c'est  le  temple  de  Minerve 
Saniade,  qui  de  loiu  vous  convie  à  tant  de  merveilles.  Suns  le  Parihé- 
noOyplus  de  couronne  pour  l'Acropole  d'Athènes.  Ëgkie  a  vingt  Ijelles 
battieurs;  cboiBtsses^  la  plus  noble  et  la  mieux  située  ^là  ostle  Panheh 
leoinak  L0  ttiirain  descend-il  dos  nuats^  l'art  &'attaofae  à  ses  pas, 
marche  avec  lai,  et,  s'il  s'arcéte,  le  creuse,  rarrandit- eni^radhii  et  y 
oeostniii  une  scène.  Ainsi  du  mur  de  Thémistocifi  à  Tlh^ns,  séparés 
pirdeui  Jeta  da  flèebe,  l'Athénien  trouvait  à  ses  pieds  le  tliéàtode 
BieehM,  où  Ton  Jouait  Sophode»  et  POdéon  de  Béridès* 

De  degiéea  degré,  Parteet  enMdeiielA  plakie.  NepeneMipatfii'il 
la  dédaigne;  il  sait  «|tt*,eUe!oeaoporlK  etiap|«lle  tant  iiDiordfte  de  créa- 
tioni.  lJn«iDagiiiflc|ii0  eqpaee  se  défdeie  eaira' llHymeMe^  lUerepole» 
nifim  èl  la  mer.  L'4Mig0û^  reiwwque  cet  e^teoBr^o  inesvre  et  Pap- 
IMiMé.  AtleoQfirmd*iiii  tenpie  îMawBfle  qniVdèee  le  ^laiBe,lattepar 
le  légèreté  de  aeii  etyièâiree  le-FarthéeoDre^  prelobgeant  à  PhoriMO 
9Bs  eoiomiee  oniiilliieBM.paMldji  le  rivage  et  lat^adeMer,  nelee- 
arrète  enfin  que  sur  Taser  oaftflMda  del. 

En  mtîditant  sur  celte  intime  et  parfàUe'barniome  entre  Tart  et  le 
>ol,  on  aboutit  sans  effort  à  c^ttc  conclusion  que,  dan^  la  (lr^ce,  Fart 
itllete  vX  traduit  la  natui'e  et  la  conliimc  parfois,  et  (|u'a  son  tour  la 
uature  explique  l'art,  le  commente  et  le  lait  valoir,  en  sorte  que  cha- 
cun des  deux  en  l'absence  de  l  autre  n'a  plus  ni. la  même  sifrnitica- 
lion,  ni  le  même  prix.  Et  dv  cette  conclusion  soiient  queltjues  cnsei- 
gneinens  (jue  les  artistes  feront  biende  niéditcT  :  le  premier,  c'est  ^\l^c 
la  plus  digiie  et  la  plus  honnéti»  façon  d'aimer  les  monumens  p*ecs 
sera  de  les  laisser  avec  leui*s  ornomens  en  Grèce;  le  second,  c'est  cpie 
nul  ne  peut  prétendre  on  avoir  |)énétré  le  sens  (|ui  n'a  pas  (juitté  son 
pays  pour  les  aller  étudier  sous  leur  e.iel  et  sur  leurs  montagnes;  le 
dernier,  c'est  que  l'imitation  exacte  de  l'architecture  anticpie.  heureu- 
sement féconde  à  Athènes  et  en  Grèce,  ne  peut  ailleurs  enfanter  q\% 
des  contre-sens. 

Mais  iln^eet  t>as  nécessaire  d'être  architecte,  sculpteur,  peintre  ou  an- 
tiquaire, il  suffit  d'être  homme  et  d'aspirer  à  une  éducation  supérieure 
de  ses  facultés  pour  relifiar.  le.plue  gcâad-  fruit-d'un  eosimeroe  direct 
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aTec  la  Grèce  ancieiiiie.  La  Yoe  d'un  genre  de  peifeetion  inoomiiirable 
qui  avait  sa  canse  sonveraine  dans  le  ccmfre-poids,  Téquilibre  el  Thar- 
monie  des  mérites  les  plus  opposés,  celte  vue  bienliisante  peateon- 
tribuer  efficacement  à  nous  guérir  de  la  ièm  de  l'esprit,  bien  autre* 
ment  pernicieuse  que  cdle  du  corps,  et  noos  donner  le  salutaire  dégoût 
de  tout  ce  qui  ressemble  à  l'emphase,  à  la  déclamation,  au  laid,  au 
faux.  Une  telle  disposition  peut-elle  se  payer  trop  cherf  Celui  qui  Paura 
sinon  acquise,  du  moins  recouvrée  au  contact  de  Pliidias  et  d'Ictinus, 
sera,  j'en  suis  sûr,  reconnaissant  envers  les  Hellènes  dont  la  filiale  piété 
a  reconquis  et  purifié  le  sanctuaire  de  l'art. 

Plus  ira  le  monde,  plus  ces  grands  restes  de  l'antique  lui  devien- 
dront précieux.  Que  les  Hellènes,  par  leur  exemple,  continuent  à  en 
exciter  chez  les  savans,  chez  les  artistes,  l'amour  relig:ieux  et  éclairé. 
Aussi  bien,  ce  n'est  pas  là  seulement  une  question  d'archcolofrie. 
Comme  au  temps  de  Sylla,  les  morts ,  présens  dans  leurs  œUvres,  veilh  ni 
sur  les  vivans,  el  dans  les  mauvais  jours  sauraient  les  proléfrcreneotc. 
Ce  ne  sera  pas  pour  les  (irecs  modernes  un  médiocre  mérite  d'a\oir 
sauvé,  rétabli  des  chefs-d'œuvre  que  le  génie  de  riiomnie  n'eût  pas 
enfantés  une  seconde  fois.  L'avenir  leur  saura  gré  d'avoir  reconslriiil 
le  temple  de  la  Victoire,  relevé  l'Erechteum,  dél»layé  les  Propylées, 
consolidé  TOlympium,  'empli  de  curieux  fragmens  le  temple  de  Thé- 
sée, isolé  la  Toni  des  Vents  et  la  lanttrne  de  Dématthène,  cliercbédaDS 
les  provinces  ju^i'aux  ti^aces  les  plus  effacées  des  siècles  anciens,  — 
enfin  d'avoir  presque  restitué  sa  forme  au  PaHbénon.  Avec  de  tels 
gardiens,  nul  danger  ne  menace  plus  la  Grèce  antique,  ee  nnisée  de 
4emples  et  de  portiques  qui  était  le  bien  de  tout  le  monde,  et  que  tout 
le  monde  aurait  dû  respeieter.  Pour  moi,  ce  sera  toujours  avec  un  sen- 
timent dé  recohnaissance  pour  les  auteurs  de  pes  pieuses  restitutioas 
que  Je  me  rappellerai  ces  longues  hepros  passées  dans  un  repos  fécond 
au  pied  des  colonnades,  cette  première  et  vivifiante  haleine  der«iikii[l) 
m'apportent  sur  son  aile,  avec  la  fraîcheur  des  golfes  voisina^lsr  par- 
fums subtils  de  la  plaine,  ces  nuits  surtout,  ces  nuits  délidensea  oA,  ca- 
chée encore  par  l'Hymette,  la  lune  Uanchissaft  peu  à  peu  des  dariés 
de  sa  douce  aurore  le  tàlte  brisé  des  fkxmtons.  Comment  ouUier  ces 
beaux  lieux  qui,  après  avoir  ravi  l'esprit,  s'emparent  du  cœur  et  le  re- 
tiennent par  d'intimes  attaches':*  Parmi  ceux  qui  ont  le  sentiment  «le 
1  antique  et  de  l'art,  nul  ne  les  habite  sans  les  aimer  comme  on  aime 
une  patrie  retrouvée,  nul  ne  les  quitte  sans  les  regretter  comme  on  l  e- 
gS<^tlc  uue  patrie  perdue. 

Chah  ks  LKvùi^ijE. 
x(l)  Us  Athéniens  noamient  ainii  te  vmt  qui  aouflle  de  la  mer. 
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n. 

BOBERT  BROWNING. 
L  -  ffpMi*  («SMmiMMfM»),  t  vol.  fm40,  ImImC  Câpaas  «ri  IbU. 

le  -  Orlf !■«•-■»#  mê  Eoiter  Day  'la  Veitlét  iê  JMtf  êt  UJorn  4»  MflMt), 

I  vol.  in>t«.  UwdM.  f  lU. 

J'aborde  uoe  indiTidualité  singulière,  les  uns  diraiaat  maladive» 
4*aQti«8  diront  mer? eilleuse,  en  tout  cas  une  îodhridnalité  bie^  propre 
à  embamner  tes  juges.  Pour  «apprécier  M.  Browning»  on  est  forcé 
de  prophétiser,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'une  religion  naissante.  Pour 
^kmner  une  idée  de  lui,  les  mots  font  dé&ut.  il  en  est  de  la  critiqua 
opmme  du  chimiste  dont  le  laboratoire  renferme  un  certain  nombre 
de  réadifi  qui  suffisent  pour  ses  analyses  ordinaire^  elle  a  une  sorte  de 
tableau  officiel  où  figurent  certains  types  de  qualités,  de  défoula  et  de 
procédés  dont  le  public  s'est  déjà  fait  une  idée  nette,  et  pour  définir 
un  écrivain,  elle  se  borne  à  indiquer  comment  il  est  composé  de  tels 
OU  tels  de  ces  élémens.  Malheureusement  avec  M.  Browning,  il  est  im- 
possible de  procéder  de  la  sorte.  Ce  serait  un  non-sens,  car  toutes  ses 
aventures  ont  eu  lieu  dans  des  pays  qui  ne  fi}3^urent  pas  sur  la  cartt». 
Ce  n'est  pas  en  continuant  et  en  perfectionnant  cpi  il  a  montré  ce  qu'il 
pouvait  et  ce  (fu'il  était;  c'est  en  défrichant  un  coin  de  l'inconnu,  et  à 
son  égard  il  n  y  a  j)as  à  hésiter  :  il  faut  accomplir  du  même  coup  deux 
besognes.  Pour  le  faire  connaitre^  il  faut  se  créer  une  nomendaturo 
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tout  exprès.  La  tâche  est  lourde,  niais  M.  Browning  présente  une  oc- 
casion de  faire  sur  nalure  une  étude  si  partici|Ucre,  qu'il  esl  dilficile 
de  ne  pas  aller  où  le  sujet  vous  pousse. 

Dans  une  des  esquisses  dramatiques  de  M.  Browning,  àuaFippg 
pam,  Jules  le  scnlptem:  écrit  à  un  prélat  quelques  Ugaes  qui  poui. 
raient  bieotrabir  le  foîai  êb  dépari  du  poète  lut-fntoe  : 

«  Jusqu'à  ce  jour,  écrit  l'arliste,  je  n'avais  jamais  eu  d'idéal  clairement  ar- 
rêté dans  la  téte.  Depuis  que  je  roanie  le  ciseau,  je  n'ai  fait  que  m'exercer  à 
reproduire  des  types  imaginés  par  d^autres,  et  Thabilelé  même  que  j'ai  ac- 
quise dans  cette  pratiqua  ne  me  lâiito  «uoMie^cliuifee  4f«rfver  par  la  iculp- 
ture;  car,  malgré  moi,  mamainctmtinaerait,  par  nmtine,  à  reproduira  lein- 
deones  formes,  n  me  reste  mie  seule  ressource,  c^est  d^attandooner  te  ciieaa 
et  de  prendre  la  p^ette  pour  pouvoir  mettre  une  main  vierge  au  service  d*an 
idéal  virginal.  —  Tête  folle I. remarque  le  prélat*  connaisseur,  U  se  peatqall 
échoue,  probablement  il  fiera  un  magnifique  fiasco;  mais  qui  sait?  S*il  drtit 
naître  un  nouveau  peintre,  peut-être  est-ce  ainsi  qu'il  naitrait,  en  sortant 
d'un  musicien  ou  d'un  poète,  de  quelque  esprit  enfin  qui  transporterait  dans 
la  peinture  un  idéal  conçu- aiOeutr  et  qai  échapperait  aux  voies  routinières 
par  pure  ignorance.  » 

Je  ne  sais  si  c'est  là  l'histoire  de  M.  Browning;  je  serais  assez  porté 
à  le  croire,  surtout  d'après  imc  idée  (|ui  se  montre  partout  à  l'arrière- 
plan  de  son  Paracelse,  à  savoir  (luc  les  tentatives  de  l'homme  n'abou- 
tissent il  rien  tant  ((u'il  rejçarde  seulement  dans  la  direction  des  désirs 
qui  le  poussent  à  tenter,  et  que  sa  destinée  est  de  \ouloir  a  droite  ce 
qu'il  ne  leurra  pas,  pour  at  cjuérir  les  moyens  de  pou\oir  à  gauche  ce 
qu'il  ne  voulait  pas.  En  tout  cas,  l'opinion  du  prélat,  avec  les  restric- 
tions qu'y  apporte  M.  Browning,  est  un  profond  aperyu.  En  philoso- 
phie, la  plupart  des  novateure  n'ont  innove  qu'en  se  dirif^eant  d'abord 
loin  des  écoles  et  en  rencontrant  par  hasard  les  idienornènes  à  expli- 
quer avant  d'avoir  rencontré  les  explications  déjà  trouvées.  En  théo- 
logie, il  en  a  été  souvent  de  même,  et  l'auteur  de  Paraoeisê  smi  st  bien 
par  où  pumnt  les  novateurs  de  ce  genre,  qu'on  doit  le  soupçMuwrdV 
voir  passé  par  là.  Lui  poète,  il  semblerait  qu'il  n'ait  d'abord  sohgéi)«'<à. 
satislûre  m  cnrioûté  inleUeetueUe.  On  dirait  qu'il  a'esi  aeulomeiiti 
aper^  do  sa  vocation  en  renwiqaant  un  faoBu  Jottr,  à  aon  gmmàiéim' 
nemoBl,  oomment  il  TOfut  se  ocmdenfier  en  formeo  pbétiquea'Oivi- 
Turteo  les  abotradioiia  qa'il  avait  ocmçnea  à  1»  pourMitè  de»  «qiifc^ 
tlonS)  et  coimneai  devantelles  aeo  oDArailles  tressailtailQntd'aiM.  Im* 
cea  tonpB-là  Mnt  répoque  mti4iMioHqm  de  M.  Bniwmng.  Lo  oertei» 
seoleinenl,  c^eai  qu'il  a  débaté  à  rin^erae  4o8  autres  poètes.  Las  outrai* 
oomuMiMMit  d'ordîMiro  par  des  sensations,  par  des  seasuolitéBiSHK- 
liérantes  ou  par  de  grafldes<  théories  qui  délaient  dans  deo  prélaniiflB» 
ookMsoIss  nne  fort  mince  dose  d-expérienco.  Ce  n*OBt  que  plus  laséioi: 
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à  kIODgue  que  tofantlnaft  allaMiènnB  flnîflMptiMr  éveiUer  la  rai- 
MoàlMR»  de»  pasten  taîr  comiilB  etde'laiiltMr  par  lameitra- 
wffiÊÊÊÊi^tWL  Oniwidogy  an.OMÉPiÉn,  lifatt  piéaiiilé  laot  deiniUe  an 
homme  qai  miM  ilMaiiWBlifiittsQii  tourduiimanle.  «  Gela  éMimaé 

en  moi,  dit  son  Jf«racelie.  Dès  le  début,  je  me  suis  irouTé  dtbout,  les 

pieds  sur  le  term&où  tous  aspirent  à  arrÎTer  comme  à  la  fin  dernière 
de  leurs  efforts.  Lo  secret  de  i'unWers  était  à  moi.  »  J'oserai  en  dire  à 
peu  près  autant  de  i  écrivain  lui-même.  De  prime  saut,  il  avait  trouvé 
i'originaiité  (1);  et  s'il  était  original  comme  poète,  c'était  parce  quesa 
poésie' impliquait  une  nouvelle  lofoiière  d'envisager  et  de  sentir  Ten- 
femble  des  choses. 

Original,  —  entendons*nousbien  sur  la  portée  de  ce  mot.  I^i  théorie 
la  plus  neuve  est  celle  qui  résume  le  mieux  les  notions — relatives  a  une 
question  —  i\u\  peuvent  être  éparses  dans  toutes  nos  connaissances  an- 
térieures, l'n  homme  est  original  ou  supérieur,  quand  il  résume  le 
mieux  un  certain  ordre  de  tendances  éparses  chez  tous,  quand  il  est 
kpluB  près  d'être  unobapitre  de  l'histoire  générale  de  son  temps  et  de 
tafaoe,  dont  aaSiWiia»  sont  simplomeDt  des  fragmens.  C'ett  un  cha- 
pikedeaa^iOfe4|sej'aW6déjà  cni  rencontrer  chez  M.  Tennyson  (2); 
Je  crois  en  voir  un  autre  chez  II.  Browning,  et  tel  est  avaat  tout  le 
.flMUf  pour  l6i|Mliil  m'âHéreHe.  Cette  fois,  il  nea'agit  plus  préeisé- 
.mnt  des  swtinuno  raotuiK  at  dasiliuailléB  affaetuansaB  qui-  remuant 

l«»paelivas  Teis  ce  «piiiseipaasB  danailaa  inteUigencas  eidans  d'autres 
fceoltés  encore  mal  déuowniéw,  niais  fart  rapproehées  du  sens  reli- 
gieux. Eo  le  lisant  van- sait  oiisinL  ee  <|ue  tauaaliercihaiit  sciamnent 
4»  à  leur  insu. 

Mais  d'abogi^qiie  «horoh^lac?  on,  tequi  revîaiitAU  même,  quels 
sont  ees  ear«c4èvss  ^énénnx.de  la  podsie«Qsnlampovaine  qui  se  een- 
eeotrent  surtout  chez  M.  tBrowniq^  Une  ranarqne'ë'on  cHtk|ue  an- 
glais nous  mettra,  je  pense,  sm*  la  voie.  Je  ne  la  traduis  pas  littérale- 
ment, je  la  remanie  même  pour  la  faire  coïncider  avec  mes  vues; 
mais  j  en  emprunte  le  sens  :  a  L'imagination  est  la  faculté  de  saisir  et 
de  symboliser  les  rapports.  C'est  elle  qui  peint  la  colère  des  flots  en 
mettant  en  relief  l  analogie  qu'elle  a  sentie  entre  la  tempête  de  la  mer 
et  les  soulcvemens  de  la  colère;  c'est  elle  aussi  qui  se  rend  compte 
d'une  action  humaine,  en  reconnaissant  dans  le  fait  d'un  seul  ce  qui 
se  montre  et  opère  ehez  des  masses  d'hommes;  c'est  elle  enfin  qui,  en 
s'élevant  plus  haut,  assez  haut  \)our  embrasser  du  regard  l'universa- 
Itiédes  cboaes,  distingue  et  fait  wssortir  dans  abaque  ofejat  un  plan  gé- 

m  IIWiiMiiH  min  iiiifii  ;aiJlwiiuiie  wiil  ctpaatot  pdM^aapMffvelraM 
iéummmtaàA  Mém^  foi.jMÉMMMBMnaié'aaiM  les  muM. 
(f)  Voyet,  diB».UJinite*iiSO  jvtlM.'lMilBiH^lepolM'TiaaiMa. 
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nérai  qui  s'accomplit  par  tout  l'ensemble  des  choses.  »  —  «  Nul  douiez 
dil  encore  l'écrivain  anglais,  que  notre  poésie  moderne  n'ait  au  moiiis 
le  mérite  de  regarder  ainsi  de  plus  haut.  Si  elle  n'a  pasla  Mlidiftènis> 
sive  de  Tancienne  épopée,  elle  se  dislingue  par  le  sens  naoral  qtfte  les 
objets  prennent  pour  elle.  »  Il  eût  pu  i^outer  :  et  par  la  slgniftcaÉiMi 
de  plus  en  plus  vaste  qu'elle  donne  à  ses  symboles. 

C'est  bien  là  ea  étM,  ce  qui  distingoe  les  modernes  :  en  décrinnt 
l'imagination  Y  le  critique  ang^  a  même  tracé  l'histoire  chronolo- 
gique de  la  poésie  issue  des  Germains.  Tandis  que  les  anciens  coon- 
vaient  le  moral  d'après  le  physique,  —  ils  pariaient^  on  le  sait,  des 
cheTeux  d'Apollon,  même  en  le  chantant  comme  TinTisible  soolBe  | 
qui  inspire,  —  les  modernes  ont  toqjours  conçu  la  réalité  extérieure 
d'après  ses  ressemblances  avec  leur  être  moral.  Ils  étaient  psycholo- 
gues au  maillot;  avec  le  temps,  ils  ont  monté  un  nouvel  échelon.  Après 
l'interrègne  du  xvur  siècle,  (jui  s  était  enfermé  dans  un  petit  coin  et  ^ 
qui  cherchait  seulement  des  moyens  de  bien  dire,  des  moyens  de  cal-  ' 
quer  des  silhouettes,  la  [koesie  anglaise  est  devenue  humaine  :  c'est 
l'humanité  (lu'elle  a  tâché  d'apercevoir  dans  l'individu.  Maintenant 
il  me  semble  (jn  elle  vise  plus  loin  :  depuis  vingt-cinq  ans  environ, 
elle  aspire,  connne  le  Paracelse  de  M.  Browning,  —  et  les  lambeaux 
disséminés  de  cette  aspiration  générale  présentent  une  analofjie  frap- 
pante avec  les  lambeaux  d'une  autre  aspiration  aussi  générale,  qui  va 
vers  de  nouvelles  croyances  religieuses,  ou,  si  l'on  veut,  vers  une 
nouvelle  interprétation  à  donner  aux  anciennes.  Je  croirais  volon- 
tiers que  l'on  cherche  la  poésie  protestante,  mais  non  pas  calviniste, 
prenons-y  garde.  Par  la  voix  de  Milton,  l'esprit  calviniste  avait  dit 
comment  il  s'expliquait  le  monde  par  la  lutte  de  Dieu  et  de  Satan ,  du 
bien  et  du  mal  :  c'est  de  cette  interprétation  qu'on  s'éloigne.  On  ne 
reprocherait  plus  ai^ourd'bui  à  Wordsworth  de  ne  pas  croire  assez 
à  la  perversité  de  l'homme  (1).  n  y  aurait  plut^  tendance  h  repren- 
dre le  protestantisme  primitif  de  Luther  pour  le  mener  à  un  anfn 
aboutissant;  et,  quant  à  la  poésie»  die  élabore  sourdement  des  typss 
du  même  genre,  quoique  d'une  autre  espèce,  que  ces  divinités  où 
les  Grecs,  avaient  personniflé  les  forces  primaires  telles  qu'ils  les  con- 
cevaient; —  à  son  tour,  die  voudrait  les  personnifier  telles  que  TAn- 
gleterre  les  conçoit,  telles  que  les  concevait  d^  cdte  môme  nature 
saxonne^  qui^  cbei  Luther,  avait  essayé  de  transformer  la  théologie. 

Cela,  c'est  le  probable;  ce  qui  est  plus  évident,  c'est  que  la  poésie 
anglaise  est  revenue,  non  pas  tout-à-fait  au  sanctuaire  d'où  est  sortie 
toute  poésie,  mais  peu  s'en  faut.  Si  elle  ne  s'est  pas  confondue  de  doo- 

(1)  Dernièrement  M.  Bailey  a  écrit  un  poème  dont  Saurai  occasion  de  parier,  et  toute 
la  prnsse  anglaise»  ou  à  pen  près  s'est  enthousiasmée  pour  Ip  jeune  poète»  ftréoiléOMltt 
parce  qu'il  Jiïéoiaeait  le  mal  lui-méioe  comme  1^  divia  ouvrier  d«  bi«a« 
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veau  avec  la  rclifrion  ,  elle  se  préoccupe  à  ses  côtés  et  comme  elle  des 
lois  générales.  Elle  clierche  le  genre  dans  l'espèce,  et  Tuniversel  dans 

le  fft'nre. 

Tous  les  fragmensde  cette  aspiration,  qui  est  partout,  sont-ils  enfin 
panenns  à  se  rejoindre?  S  esl-il  trouvé  un  homme  iK)ur  les  déga^^cr 
du  milieu  des  souvenirs  et  des  routines  auxtjuels  ils  étaient  mêlés 
comme  des  étrangers?  Je  ne  réclame  j)as  i)ositivement  pour  M.  Brow- 
Din;:  l'honneur  d'avoir  fait  une  nation  de  tous  les  Juifs  perdus  au  sein 
des  nations.  II  est  certain  d'at)ord  qu'ils  ne  se  réuniront  jamais  tous, 
et  je        ensuite  (pie  M.  Browning,  après  avoir  tâché  de  les  rappro- 
cher quand  il  était  encore  trop  jeune,  s'est  ahstenu  quand  il  eût  pu  da- 
natage;  mais  il  a  prouvé  qu'il  possédait  plus  que  personne  les  longs 
Ins  qu'exige  une  pareille  entreprise.  Ce  qu'il  a  produit  est  déjà  beau* 
coup,  et  les  capacités  chez  lui  sont  bien  au-dessus  des  œuvres.  De  quoi 
qu'il  parle,  il  en  parle  comme  un  esprit  qui  peut  ce  qui  était  resté  à 
peaprès  impossible  pendant  des  siècles.  L'ame  antique  (et  Je  le  soup- 
{OBoerais  de  l'aToir  symbolisée  dans  Aprile,  l'un  dâ  personnages  de 
an  Fanedm)  voyiyt  les  objets  Isolément,  comme  des  formes  et  des 
apparences;  ponr  elle»  les  sons  cmdùs  et  entrecroisés  qme  la  nature 
«voie  Tcrs  Thomme  ne  s^étaient  guère  définis  qne  sous  le  rapport  de 
kar  action  sur  l'oreille;  eHe  s'était  bornée  à  distinguer  des  articula- 
liouet  des  syllabes.  Par-dessus  toute  antre»  la  poésie  de  M.  Browning 
flitoelle  d'une  nonreile  espèce  humaine,  qui  peut  imiintenint  distin- 
guer des  mots  et  cooslniire  des  phrases.  U  a  le  genre  Ide  vue  dont  le 
propre  est  de  reconnaître  partout,  non  plus  seulement  des  formes  et 
des  faits,  mais  des  enchaînemcns  et  des  opérations.  La  puissance  qu'il 
possède  pour  saisir  les  rapports  s'est  déjà  rencontrée  chez  plus  d'un  pen- 
seur, cela  est  certiuri;  mais  il  est  un  des  premiers,  sinon  le  premier,  chez 
qui  elle  ail  atteint  un  pareil  développement  sans  devenir  la  faculté  do- 
minante, celle  ([ui  met  les  autres  à  son  service.  —  Si  forte  qu'elle  fut, 
elle  a  trouvé  dans  son  imagination  une  autre  faculté  encore  plus  forte 
qui  Fa  forcée  à  travailler  comme  son  appréleuse  et  sa  servante.  C'est  là 
la  véritable  originalité  de  M.  Browning.  Tàclions  de  la  surprendre  à 
i'œuvre. 

Pour  cela,  c'est  à  Paracelse  qu'il  nous  faut  revenir.  L'oMivre  est  déjà 
ancienne  :  elle  date  de  1835;  mais  heureusement  M.  Brownin}^  lui  a 
récemment  donné  une  nouvelle  4ÊetiuUiU  en  la  republiant  avec  des  cor- 
rections. La  première  édition  nous  apprend  où  il  en  était  il  y  a  seize 
ans;  les  corrections  nous  indiquent  où  il  en  est  maintenant  :  elles  sont 
donc  comme  des  flèches  géographiques  qui  marquent  le  sens  du  cou- 
nuit 

PmrmodH,  malgré  sa  forme  dramatique,  n'est  pas  on  drame»  mais 
Qoe  suite  de  ocoTersatiotts  et  de  mondogues.  Quoique  M.  BroWniog 
ffoas  si.  43 
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«it  cherché  àtne  point  •'écartflrtde  k  «vérité  historique  y  fU  hwk  de 
«ôlé  et  te  opinions  du-eélèbie  médecin  et  ks  ineidens'de  sa  carrière 
aventureuse.  Au  lieu  d'écrire  la  biographie  de  Philippe-Auréole  Pa- 
incelse,  né  en  1493  à  Einsiedeln,  il  est  parti  de  sa  biographie  pour 
tacher  de  saisir  les  phases  qu'avait  dù  traverser  son  esprit.  A  mieux 
dire,  il  a  étudié  chez  lui  la  passion  en  deux  actes  de  toub  s  les  intelli- 
gences supéricurec^      ont  assez  de  génie  pour  sortir  des  voies  de  leur 
temps,  mais  trop  peu  de  force  pour  traverser,  sans  défaillir,  toutes Ifs 
épreuves  inévitablement  attachées  à  l'initiation  du  novateur.  U\  pre- 
mière jKirtie  du  poeuie  embrass(;  la  jeunesse  du  héros,  ce  (fu'elle  iToil 
pouvoir  et  ce  (ju'elle  peut,  ce  qu'elle  ambitionne  et  ce  qu'elle  obtient. 
Au  début,  nous  sommes  près  de  Wurzhoui  ir.  dans  le  jardin  de  Fesluset 
de  sa  jeune  épouse  Micheline,  qui  s'entretiennent  avec  Paracela*  de  ses 
espérances,  et  qui  s'efforcent  en  vain  de  le  retenir  auprès  d'eux.  Para- 
celae  veut  parcourir  le  monde  pour  y  chercher  la  science  qu'il  ambi- 
tionne, la  vérité  universelle.  La  scène  suivante  nous  le  montre  à  Cod- 
staniinople  :  il  est  déçu,  haraisé,'toui  pgéiàtdésespéBer  de  hii^Béaie; 
il  n'est  sauvé  du  désespoir  que  par  la  rencontre  d'un  .personnage  sua 
nifslérieui  qui  «  nom  Aprile,  at(|ui  hii^rend  le  counge  de  tenter  en- 
eore  qnelqne  chose  en  lui  appmant  à  mettre- inoiae' haut  ses  ei^ 
fances.  Là  finit  la  première  journée  du  poème.  La  seconde  s'ouvre  à 
BUe,  où  Paraeelie  proiesse  k  «lédecioe  et  k  chîmk.'C'<it  avsesso 
•  mène  ami  Pestas  qu'il  s'entretknt  du  but  noimni  auquel  il  s^estiiané 
depuis  qu'il  a  élé  foroé  de  dire  adieu  à  k-sckoee  absoUie.  11  a  deuc«i 
seconde  osptralioii.  11  professe.  Après  n^voir  songé  qu'à  s'éckifcrki- 
même,  il  essaie  d'éclairer  les  hommes  :  il  renonce  à  acqaérûr  dana- 
tage  pour  tranaroettre  à  d'autres  ce  qu'il  a  acquis;  niak,  îci  anoore, 
ee  qu'il  se  pi  opose  a  |)our  lendemain  ce  qui  l'empêche  derédiserkas 
ses  désirs.  Après  la  soèue  de  ses  triomphes  comme  professeur  Tisat 
edle  où  il  est  forcé  de  quitter  Baie  et  les<Bâlois,  qui  lui  refusent  jus- 
qu'au prix  de  la  santé  «lu'il  a  rendue  aux  moribonds.  11  a  retrouvé  son 
ami  à  Colmar.  et  c'est  lui  qui  raconte  à  l'Cstus  comment  ses  succès 
ont  engendré  des  jalousies  et  comment  la  sotte  adoration  de  stîsailim- 
rateurss'est  chaufrée  en  une  sotte  injustice.  Que  fera-l-il  à  ra\enir?ll 
n  ose  pas  se  le  demander  :  il  a  peiu'  de  son  haineux  mépris  pour  les 
honmies;  il  a  peur  de  trop  relever  le  gant  <jui  lui  a  été  jeté,  en  i"épon- 
dant  par  la  vinlen( c  a  ceux  qui  ne  savent  tju  insult(  r  au  mérite,  en  du- 
pant les  aveugles  (jui  veulent  être  dupés,  en  .se  taisant  charlatan  pour 
ceux  cpii  ne  restent  fidèles  qu  aux  charlitans,  aux  prophètes  toujours 
disposés  à  promettre  l'impossible.  La  conclusion  du  poèiue  estVUô- 
pilal  de  Salzbourg,  où  Nient  mourir  Paracelse. 

Dans  son  ensemble,  on  le  voit,  l'œuvre  de  M.  Browning  liéraule  une 
'Vkiik  hisloire  qiii  a  reçu  autant  de. noms  que  k  juif  errant. «C'est  (a 
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lutte  du  désir  et  de  la  nécessité,  de  l'individu  et  du  monde,delagrice 
et  de  la  loi ,  du  génie  6t  des  masses,  la  serte,  elle  sè  trouve  exprimer 
ki idées  de  IL  Browning  sur  le  pnogros  et  sur  les  voies  par  les<]uelles 
iWopère.  Comment  le  monde  morche-il?  de  quel  côté  doit-il  attendre 
ci!(|W>liii- Décessaire?  Où  est  la  résistance?  où  est  Ja  force  d'man- 
cir?  La  réponse  à  cette  question-  implique  toute  la  politique  d'un 
booinie,  et  poor  sa  pari  H.  Browning  n'^  répond,  patcomme  la  miyo- 
rilî  de  DOS  écrivains.  H  90  vapprocbe  assea  des  opinions  que  H.  Carlyle 
«  énoncées  dans  son  Culte  de$  hiroi,  et  que  Sbakspeare  avait  déjà  laissé 
percer  dans  son  Coriokm,, 

«  Pesez  bien  mes  paioles,  dit  Paracelse  à  Feslus  :  c'est  dans  l'individu  que 
rbttuuuiitc  se  développe,  cl  c'est  seulemeal  en  suivant  les  traces  d'un  homme 
qw  la  foule  toujours  lente  a  chance  d^avancer.  La  mer  re^te  dans  son  lit  pen- 
«iut  des  siècles  J^squ'à  ce  qu'une  vague,  une  seule  entre  les  multitudes,  vienne 
étendre  rempire  de  toutes,  en  gagnant  peut-être  quelques  pieds  sur  la  bande  * 
desdite  qui  avait  sllong-temps  arrêté  leurs  efforts.  Dès-lorsles  autres,  jusqu^à 
kjiliit  Mds,  te  ptédpilent  dans  la  bièche,  qui  est  oonqwise  une  fais  pour  toutes. 
Itine  trravefii  satisfait  si  nos  ttitaui,  sans  pouvoir  plus,  suffisait  du  moins 
fisroovrir  ainsi  une  trouée^  pour  préparer  un.plua  vaste  eliamp  à  la  pensés  : 
ob.  Us  le  fBRWt,  je  le  sais...  le  précède  mon  siàdc,.et  quisonqueen  a  fenvie 
ot  piriytsmsBt  liiare  de  faire  de  moi  Tussge  que  i*ai  dédaigiié  de  faire  de  mes 
fridécesseurs,  —  par  vanité  peut-être;  mais, ai  leur  science  m*avait  paru  une 
iHneiils,  j'aurais  été  autre  que  je  ne  suis«  » 

Et  ailleurs,  tandis  que  Festus  lui  paiie  de  la  foule  i]ui  se  presse  avec 
admiration  autour  de  sa  chaire  : 

f  Bs  sont  tous  de  même  :  ils  commencent  par  traiter  de  chimère  tout  ce 
^îuD  homme  peut  entrevoir  au-delà  de  leur  horlEOn;  puis,  quand  cet  homme 
diet  iU  a^Tiient  prédit  la  décontilure  réussit  à  faire  dans  sa  can  ièn'  quelques 
pu  douteux  et  mal  assurés,  voilà  «pi'Us  s'attendent  à  voirie  teiTain  disparaître 
d'un  bout  à  l'autre  sous  ses  pieds.  » 

Malgré  soi,  on  se  rappelle  le  magnétisme. 

k  me  hâterai  de  l'igoulor  cependant,  il  tfea  faut  que  M.  Browning 
méprise  les  masses.  C'est  même  un  aveugle  mépris  de  ce  genre  qu'il 
oses  montre  à  la  racine  des  avorlemens  de  Pancelse.  Quant  à  lui,  il 
ait,  U  croit  qae  chaoun  a  son  rôle;  seulementce  n'est  pas  aux  masses 
qp'il  attriboe  la  force  active,  la  puissance  d'avancer.  Bn  regard  du  gé- 
ois,  elles  sont  à  ses  yeux  la  résisbmce,  la  forme  snua  laquelle  agisMl 
cdgandes  nécessités  qui  veillent  snr  le  monde,  et  qni  sont  cbaigées 
dtBRétertont  développement  individnel  avant  qu'il  impose  à  la  créa- 
Mo  entière  son  idéal  à'  lui . 

Mais  pourquoi  Paracelse  pour  emblème  de  ce  rôle  du  ^^éniet  pour- 
qjjoi  lui  plutùl  (ju'uu  i^énie  plus  couiplett  a-t-ou  lieniaiule  a  M.  Brovs- 
iiiog,  Entre  auUij6  laisons,  il  ou  est  une,  je  cfui»;  i\u  i\  a  sufiisauiiiieiit 
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avouéeou  trahie  :  c'est  qu'il  avait  reooDou  chez  le  médecin  du  xvi*  siè> 
cle,  auquel  du  reste  on  commence  à  rendre  justice  (1),  une  dispoiilioQ 
d'esprit  qui  est  aussi  la  sienne;  il  y  avait  retrouvé  cet  indicible  respect 
pour  la  réalité  qui  dans  la  science  devient  de  rexpériroentation,  qui 
âans  la  religion  fait  entrevoir  partout  l'opération  dhrine,  qui  dans  la 
vie  de  tOQS  les  Jours  enfin  se  traduit  par  une  tendance  à  chercher  k 
raison  d'être  des  choses  et  i  regarder  à  denx  fois  avant  de  condamner 
ce  qui  ne  cadre  pas  avec  la  petite  idée  qu'on  s'est  faite  de  ce  qui  devrait 
être. 

Écoutons  pluUyt  Paracelse  à  son  lit  de  mort  : 

«  Cen*csl  pas  une  hallucination  qui  le  ranime,  murmure  Festus  en  le  voyant 
sourire;  vous  êtes  donc  pardonné,  Aurdolc?  Tout  votre  péché  vous  est  remit. 

«  Paracelse.  —  Pardonné!  et  pourquoi  un  pardon? 

«  Festi's.  —  C'est  la  gloriticalion  de  Dieu  qu'il  est  enjoint  à  rhomme  de 
chercher,  et  vous... 

«  Paracfxse.  —  J'ai  vécu.  II  nous  suffit  de  vivre  pour  chanter  la  louanpedu 
Seigneur.  Il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup  péché;  je  le  pensais,  et  j'ai  besoin  en 
effet  de  miséricorde,  moi  qui  me  suis  efforcé  de  faire  ce  que  je  croyais  le  mal; 
mais,  que  nous  veuilllons  faire  de  notre  mieux  ou  de  notre  plus  mal,  la  louange 
de  Dieu  8*ëlève  et  s^élèvera  à  jamais. 

«  FBsm.  ~~  Mais  tout  cela  revient  au  même.  Il  est  vain  pour  niooimedese 
tourmenter  de  ce  qui  ne  relève  pas  de  lui... 

c  Pasacelsi.  —  Non,  non,  ne  m*interprétei  pas  ainsi;  que  mes  paroles  ne 
produisent  pas  plus  de  mal  que  je  n*eD  ai  Dût.  Si  je  retourne  joyeux  à  Dieu, 
quoique  sans  lui  rapporter  d^offrande,  si  je  semble  n*aimer  que  plus  ardem- 
ment mon  Dieu  à  cause  de  mes  fautes  qui  me  laissent  sans  titres  et  sans  droit 
*  '  devant  lui,  comprenei-moi  bien.  If  peut  se  faire  qu'il  n'en  soit  pas  de  tous 
l'omme  de  mei;  il  se  peut  que  des  récompenses  plus  hautes  attendent  le  mor- 
tel asspz  fort  pour  persévérer  jusqu'à  la  fin.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  tellement 
sans  valeur,  quoique  j'aie  trop  vite  cessé  d'obéir  aux  instincts  de  cet  heureux 
temps. 

«  Festus.  —  Quel  heureux  temps!  Pour  l'amour  de  Dieu,  pour  l'amour  de 
l'homme,  quel  est  ce  temps -que  lu  appelles  heureux?  Tout  ce  que  mon  es- 
pérance est  d'apprendre,  ta  réponse  me  l'apprendra.  Cet  heureux  temps!  le- 
quel? 

«  Paracelse.  —  lequel,  si  ce  n'est  celui  où  je  me  suis  consacré  à  l'homme? 

«  Tkms.  —  Grand  Dieu!  tes  jugemens  sont  inscrutables. 

«  Pabacblsb.  —  Ooif  cela  était  en  moi;  j'étais  né  pour  cela...  Les  fiévreux 
appétits,  les  élans  incertains  et  sans  but,  les  ambitions  à  courte  vue,  les  nié* 
fiîmces,  les  méprises,  tout  ce  qui  se  termine  par  des  larmes  m*a  été  épargné. 
Dès  Fabord,  j*ai  su,  j*ai  senti,  mais  non  comme  on  peut  sentir  ou  connaltn 
autre  chose;  c*était  une  vaste  perception  inarticulée,  incompréhensible  pour 
notre  inléD^gence,  et  qui  pourtant  se  lidsait  sentir  et  connaître  dans  tontes  ks 

(1)  I.*'  poèt»^  chose  assez  curieiLse,  a  donn<^  une  leçon  aux  médecins.  En  France,  il  y  a 
•qiuurc  ans  à  peine,  il  a  paru  sur  Paracelse  une  étude  qui  le  réhabilitait  comme  aTanl. 
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oKfllittoiii  et  1«  tvamifamittioiis  de  mon  cqirit,  Je  dinb  presque  dans  Urne 
Juponide  ce  corps  qui  s*en  ta.  Je  eenlaie,  je  sateit  ce  qu'est  Dieu,  ce  que 
I    inrioaHMi,  oe  qu'est  la  vie,  comment  Dieu  prend  une  joie  infinie  dans  des 
loies  Infinies  —  étemelle  joie  Ini-iBâiiie  dont  émane  tout  être...  Où  est  la 

I    satisfoctioo,  Dieu  est,  et  toujours  avec  un  bonheur  entrevu  au-delà   Ij* 

feu  central  se  gonfle  sons  la  terre,  et  la  terre  change  d'expression  comme  un 
visage  humain.  Le  métal  en  fusion  jaillit  au  sein  des  roches;  il  se  ramilie  en 
'    brillan»  filonts,  et  Dieu  s'en  rt^jouit  Les  flots  de  la  mer  irritée  se  bordent  d'é- 
'    came,  comme  les  lèvres  de  la  colère,  tandis  que  dans  les  profondeurs  soli- 
I    taires  suivissent  des  groupes  étranges  de  jeunes  volcans,  tournant  l'un  sur 
lauirp,  comme  des  cyclopes,  leurs  yeux  enflammés,  et  Dieu  prend  plaisir  à 
leur  inculte  orgueil.  Puis  tout  est  morne;  la  terre  est  une  masse  glacée  :  c'est 
Ihiver.  Mais  ThaleiDe  du  printemps,  comme  une  folfltre  chanteuse,  effleure 
co  dinsiot  ion  aein  poor  rëfeBler;  une  rare  verdore  commence  à  poindre 
çà  elll  iar  les  talus  mgneni,  entre  les  racines  desséchées  des  arbres  et  les 
cmsNBi  de  b  glace,  comme  un  sourire  qui  tente  de  s*ëpanooir  sur  une 
%ite  ridée.  L*lierbe  verdoie,  les  brandies  se  gonflent  de  fleurs,  semblables  à 
èa  ebrjisUdes  impatientes  d*aspirer  Pair.  Les  bourdons  aflUrés  hiisent  et 
ksiMt;  les  scarabées  courent  le  long  des  sillons;  les  fourmis  sont  toutes  en 
MOfioient.  En  haut,  les  oiseaux  volent  en  joyeux  essaims;  Talouette  prend 
wn  essor  toujours,  toiyours  plus  haut,  frémissante  de  plaisir.  Au  loin  dort 
focéaD;  les  blanches  mouettes  voltigent  sur  la  plage,  où  le  sable  est  pourpré 
k  coquilles;  les  créatures  sauvages  vont  à  leurs  amours  dans  les  bois  et  les 
peines,  et  Dieu  renouvelle  ses  anciennes  extases.  Ainsi  habite-l-il  en  tout  sens 
et  dans  fout,  depuis  les  plus  imperceptibles  rudimens  de  l'être  jusqu'à  l'homme, 
53  consommation,  l'acljevenient  de  cette  sphère  de  vie;  l'homme  dont  tous  les 
aliribuls,  déjà  disséminés  avant  lui  dans  le  monde  visible,  y  flottaient  comme 
pour  se  chercher;  fragmens  d'essai  qui  demandaient  à  se  conibirier  dans  (jnelque 
!.>ut  merveilleux,  qualités  encore  imparfaites  à  travers  la  création,  et  qui  sem- 
iiïàmi  désigner  quelque  créature  à  naître,  quelque  centre  où  les  i  ayons  épars 
liadnienl  converger.  La  foi-ce,  non  point  l'impulsion  aveugle,  ni  l'énergie 
huiDonieusenient  réglée  par  la  science  suprême,  mais  la  force  usant  d'elle- 
ntee  à  ses  risques  et  périls,  atec  Tespérance  et  la  crainte  pour  la  stimuler 
M  II  contenir;— la  science,  non  pu  Tintuitlon,  mais  le  lent  et  Incertain  pro- 
ésA  d'en  tmtail  qui  ^foute  à  son  prix  et  que  soutient  Tamour;  <—  i*amour,  non 
poBtd*ane  pureté  sereine,  mais  fort  par  sa  lldblesse,  mais  semblable  à  une 
phDleseméeparle  Yent  sur  un  sol  ingrat,  et  belle  de  ses  fleurs  d^nérées  avec 
leurs  douces  et  pâles  nuances  inconnues  dans  un  climat  plus  fortuné;  Tamour 
qoieodure  et  qui  doute,  qui  soutire  beaucoup  et  qui  est  beaucoup  soutenu, 
un  amour  trotiblé  d'ombre  qui  n'abandonne  pas  et  se  dévoue,  une  confiance 
tâtonnant  dans  le  demi-jour  et  souvent  chancelante;  tout  cela  en  germe,  tout 
^?la  et  plus  encore  à  l'état  d'indication,  se  montre  éparpillé  partout,  et  toutes 
(Pi  possibilités  cherchent  un  objet  où  s'épanouir  et  résider,  toutes  ébauchent 
vaguement  la  race  qui  va  venir,  et  l'homme  apparaît  enfin;  c'est  le  sceau  ap- 
posé à  tout  ce  qui  précède.  Une  phase  de  l'être  est  complétée,  et  un  reflux  de 
lumière  rejaillit  du  grand  résultat  sur  tous  les  degrés  inférieurs,  qu'il  explique 
oui'ux  eu  ruisselant  du  sommet  à  la  base..... 
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«  Mais  dans  rhomme  complété  conimenoe  une  nouvelle  atceosion  vers  Diett. 
Des  pronostics  avaient,  annoncé  sa^  prociiaiise  venue;  en  lui  surgissent  d'au- 
gustes anlicipaifons,  des  symboles,  des  types  d'une  splendeur  promiie.quijQ». 
que* là,  était  restée  toujours  en  avant  dans  Téternelle  spirale  parcourue  par  It 
vie;  car  les  hommes  commencent  à  déborder  la  limite  de  leur  nature,  à  sentir 
de  nouvelles  espérances  et  de  nouvelles  inquiétudes  qui  supplantent  rapide- 
ment les  joies  et  les  chagrins  de  leur  humanité.  Ils  deviennent  trop  grands 
pour  Icséli  oiles  formules  du  juste  et  de  Tinjuste,  qui  s'évanouissent  devant  ud 
désir  insatiablement  avide  de  bien,  tandis  qu'eux-mêmes  se  sentent  de  plus  en 
plus  inondés  de  paix.  Déjà  il  se  rencontre  de  tels  hommes  sur  la  terre,  majes- 
tueux et  sereins,  au  milieu  des  créatures  à  demi  formées  qui  les  entourent  et 
qu'ils  ont  à  sauver  et  à  rapprocher  d'eux  à  la  Ûn.  J'étais  de  ceux-là;  jamais  je 
n'ai  rêvé  un  bien  imaginaire,  distinct  de  celui  de  l'homme;  jamais  je  n'ai  cooça 
un  devoir  à  accomplir,  une  gloire  à  laquelle  il  eût  fallu  travailler  aux  dépem 
de  l'homme,  en  y  consacrant  des  facultés  détournées  de  son  service  cl  des 
énergies  capables  de  lui  profiter;  jamais  je  n'ai  craint  que  son  triomphe  ne 
contrariât  ailleurs  quelque  autre  triomphe,  car  Dieu  est  glorifié  dans  l'hooKne, 
t)i  c'est  à  la  gloire  de  l'homme  que  je  me  suis  voué  corps  et  ame.  Et  pourtant, 
tel  que  j'élais,  et  avec  tous  ces  dons,  j'ai  échoué.  J'ai  contemplé  jusqu'à  m'a- 
vcuglcr  les  énergies  de  notre  humanité,  ses  capacités.  Je  ne  pouvais  pas  en 
détourner  mes  yeux;  c'était  là  tout  pour  moi,  c'était  là  ce  qu'il  s'agissait  d'en- 
tretenir et  d'accroître,  n'importe  à  quel  prix,  de  dérouler  et  de  Caire  éclater  tout 
d'un  coup,  comme  le  signe,  lo  blason  et  le  caractère  de  l'homme.  Je  ne  voyais 
aucune  utilité  dans  le  passé;,  il  m'apparaissait  seulement  comme  une  scène  de 
dégradation,  de  laideur  et  de  lai'raeSf  comme  une  cliruuiquc  honteuse  que 
mieux  valait  oublier...  Je  ne  voyais  nulle  raison  pour  que  l'humrae,  dès  main- 
tenant, ne  se  suffit  pas  pleinement  à  lui-même....  J'aurais  voulu  que  l'espace 
d'un  moment  le  mit  en  possession  entière  de  ses  litres,  de  tous  ses  moyens  la- 
tens  de  suprématie  sur  le  monde  des  élémens. 

u  Mais  toi,  toi,  fils  chéri  des  jours  à  venir,  lu  ne  rejetteras  pas  ainsi  le  passé, 
le  passé  tout  rempli  de  profonds  enseignemens  sur  les  termes  auxquels  la  terre 
t'est  donnée  à  bail.  Pour  toi,  le  présent  prendra- une  beauté  distincte  et  trem- 
blante eu  regard  de  son  ombre,  qui  mettra  ses  traits  en  vils  reliefs.  L'avenir, 
pour  toi,  ne  s'ouvrira  point  non  plus  tout  d'un  coup,  comme  s'ouvrent  let 
zones  successives  des  meneilles  infinies  pour  l'esprit  qui  vole  de  ciel  en  ciei 
dans  sa  sécurïté  bienheureuse;  mais  l'espoir  et  la  crainte  entretiendront  en  toi 
ta  nature  d'homme.  Tout  cela  m'a  été  caché.  » 

Dans  tout  ce  fragment,  ce  me  semble,  bien  que  la  poésie  de  M.  Brow- 
ninjç  ait  trop  (ronlraînement  plutôt  que  trop  peu,  elle  n'en  renfmne 
pas  moins  un  jugement  d'historien  profondément  rassis  et  perspicace. 
11  ne  s'est  pas  formé  une  idée  de  son  héros  en  n'envisageant  que  lui; 
il  l'a  distingué  on  distinguant  autour  de  lui  son  époque^,  et  il  a  compris 
SCS  actes  par  ce  qu'ils  avaient  de  commun  avec  tous  ceux  de  son  temps. 
LeParacelsc  du  poème  est  un  homme;  mais  c'est  aussi  cet  esprit  gibe- 
lin et  temporel  qui,  au  xvi'  siècle,  commençait  à  |)oiDdre  et  qui  pré- 
parait le  (juaker  Fo.\  avec  son  mépris  de  toute  théorie,  fa  science  ?tu- 
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dieu&e  avec  son  intîpris  des  if  priori,  les  temps  inodernos  en  général 
a?ec  leur  mépris  de  l'idéalisme  que  Home  la  païenne  partageml  avec  les 
ascèteschrétiens.  C'est  l'esprit  pratique  qui  venait  enseignera  riioinnie 
i faire  le  meilleur  usage  possible  de  la  vie.  tandis  que  l'itléalisnie  ro- 
maiDOU  monacal  lui  avait  dit  :  — Méprise  les  choses  de  la  terre;  fais-loi 
un  idéal  et  odre-lui  tout  en  holocauste;  lais-toi  des  principes,  et  pé- 
risse le  monde  plutôt  que  les  principes  l  Décide  ce  que  l'on  doit  voir 
daos  tous  les  phiénomènes  avant  de  regarder  ce  qu'on  peut  y  voir;  fais- 
tfli  des  systèmes,  et  périssent  toutes  les  indications.de  l'expérience  plu- 
lôiqœ  les  systèmes!  Can'est  pas  tout.  Paracelse  mourant  et  se  jugeant 
lii-nâms  représente  en  même  iempsle  bien  et  le  mal  deces  tendances, 
fls^'tUes  proDMttaisQt  deifkirieax  et  œ  qu'elles  ont  produit  de  fu- 
mie.— Des  p«^grès*en  germe  dans  des  énei;gies  qui  ne  ae  rérélaient 
que  par  des  erreurs  et  des  échecs,  tel  est  anasi  l'alpha  et  roméga  du 
quakérisme,  du  cartésianisme,  du  radicalisme.  ^  Gomme  ■  Panelsey 
ks  adeptes  de  ces  doetrhies  se  sont  ébloais  à  'contempler  les  facoHés 
disséminées  tout  à  travers  Hiumanité  et  à  rêver  la  perfection  et  tontes 
les  merveilles  (|ui  pouvaient  en  sortir.  Leur  folie  a  été  de  vouloir  qaanil 
Biênie,  et  tout  d'un  coup,  la  réalisation  définitive  d'effets  qui  doivent 
demander  des  siècles  pour  se  dérouler.  Leur  péché  irrémissible  a  été 
(le  ne  pas  deviner  à  quoi  servaient  les  règles,  les  académies  et  les  au- 
lorilés,  et  ils  ont  bouleversé  le  monde,  parce  que  leui"»  rêveries  suppo- 
saient à  chaque  individu  humain  toutes  les  facultés  humaines,  et  parce 
(ju'au  heu  de  prwurer  aux  hommes  ce  (ju'il  fallait  à  des  êtres  comme 
liselaient,  clh'S  ont  prétendu  leur  donner  et  ne  leur  laisser  que  ce  <]iii 
eût  été  nécessaire  el  suftisanl  pour  des  êtres  comme  ils  n  étaient  pas, 
pour  des  saints  et  des  j^énirs, 

Paracelse  a  donc  un  sens  historique.  Il  en  a  un  autre  plusvnstr.  An 
lieu  de  la  soif  de  connaître  qu'il  sent  en  lui,  list'z  la  soif  du  plaisir;  au 
lieu  des  connaissances  du  passé  qu'il  rejette,  lisez  les  convenances  dont 
oose  rit  à  vingt  ans,  quand  on  est  dominé  par  la  sensualité  et  non 
par  le  génie;  au  lieu  du  besoin  de  vivre  qui  se  réveille  plus  tard  chez 
le  penseur  fatigué,  lisez  le  besoin  d'inspirer  de  Testime  et  de  faire  une 
An,  et  aussitôt  le  Paracelse  de  M.  Browning  devient  l'emblème  de  toute 
jeones». 

11  commence  par  étudier  la  science  de  son  temps»  mais  tout  d'un 
map  il  s'arrête  et  s'ailàisse.  «  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  moindre  pio- 
chaar  de  l'écate  qui  ne  lût  sûr  de  tout  et  parfaitement  eontent.de  lui- 
aloM;,  nous  dîi*il,  mais  moi  J'étais  pldn  de  doutes  et  de  perplexités; 
an  mot  suffit  :.  je  m'étais  pris  en  dégoût»  lent  Je  nie  trouvais  faible  à 
cMé  des  antres.  »  C'est  le  début»  Ja  pubifténorale.  Après  être  débar- 
qoé  an  milieu  ^  ctioMf|ul'8eiironw#pi  avant hii«ur.  la  tene^iL  les 
awfliaammaai  easayées  pour  se  révéler  .sa  prqpre  jiature.par.ses  im- 
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pressions»  et,  à  peine  née^  Tamc  qu'il  s'est  créée  n'a  plus  qu'on  mot  à 
lui  dire  :  c'est  que  rien  de  ce  qu'elle  a  rencontré  ne  saurait  la  satk- 
falre.  «  La  science  de  tos  sages,  s'écrie-t-il  avec  un  magnifique  dé- 
dain, on  pent  en  voir  les  fruits  dans  notre  monde  de  ténèbres  et  de 
gémissemens,  dans  les  lottes  sans  fin  et  dans  toutes  les  souffrances 
qu'elle  n'a  pas  su  guérir.  »  La  science  du  passé  ne  peut  pas  donner 
tout  ce  que  ses  désirs  réclament,  donc  11  n'y  a  rien  de  bon  en  die.  11 
aspire,  il  est  une  aspiration  vivante  qui  ne  veut  plus  s'occuper  qu'à 
s'interroger  eUe-mème^  à  découvrir  tout  ce  qu'elle  désire,  et  à  le  Ton* 
loir  quand  même,  en  ne  voulant  que  cda.  H  repousse  tout  appui;  il 
renonce  à  toute  affection  et  à  toute  Joie;  il  est  résolu  à  ne  rien  accep- 
ter des  hommes,  pas  même  leur  approbation;  il  veut  éclairer  l'huma- 
nité; mais  il  entend  «  ne  recevoir  aucun  service  de  ceux  qu'il  servira.  » 

«  Que  ▼OUI  dini-Jat  répond-il  à  Mus,  —  dont  TafliBclion  s*offiroie  de  celte 
voie,  qui  ne  peut  être  la  bonne,  paiflqn*elle  conduit  dès  Tabofd  au  dédain  de 
toute  aifiîction  humaine;  —  que  vous  dirai-je?  Dès  mon  enrance,  j*ai  été  dévoré 
d*une  flamme  qui  brûlait  toujours,  tantôt  jsourdc,  tantôt  vive,  conuue  si  qud- 
que  volonté  hors  de  moi  Tattisait  ou  la  calmait  tour  à  tour...  Encore  une  fois 
j'aime  mon  but  pour  ses  seuls  attraits  :  c'est  la  valeur  môme  de  ma  vocation 
qui  m'allire.  —  Vos  saijcs  l'ont  répété  :  lionime,  c'csl-à-dire  faible;  raison  de 
plus  pour  que  je  me  donne  corps  et  anie  à  ma  résolution;  hors  rrclle,  tout  le 
reste...  peu  importe!  Je  ne  perds  que  peu  en  rejetant  tout  encouragement  et 
toute  aide  autres  que  les  siens;  je  le  reprette  :  je  n'ai  pas  assez  de  sacrifices  à  lui 
laire...  I.es  sages  ont  tout  perdu;  moi,  je  dois  me  contenter  de  tout  gagner. 

«  —  Je  ne  chercherai  plus  à  vous  retenir,  répond  Festus.  11  nous  a  été  accorde 
des  facultés  qui  portent  avec  elles  une  inévitable  destinée.  Vous  êtes  de  ceux 
qui  doivent  trouver  autoiur  d'eux  des  instruinens  dociles,  et  qui  sont  foils  pour 
attifer  Yort  eaz  les  esprits  moins  forts  en  leur  inspirant  un  amour  ^e  jumb 
eux-mêmes  ne  peuvent  éprouver.  » 

Paracelse  part  donc;  la  paisible  retraite  où  il  prend  congé  de  ses 
amis,  la  donoe  et  tendre  Micheline,  qui  partageait  toutes  ses  espé- 
rances et  qui  s*est  effirayée  seulement  en  Ventendant  renoncer  au  bon- 
heur d'aimer,  tout  le  petit  monde  enfin  du  bon  pasteur  Festus  est  un 
snaye  tableau  de  ces  premières  Joies  du  foyer  que  l'on  quitte  pour  aOer 
à  son  but,  ou  dù  moins  pour  aller  où  il  appelle  et  aboutir  où  il  plaît  à 
Dieu. 

Tournons  la  page.  Paracdse  est  à  Bêle.  Les  cures  qu'il  a  opérées 
Font  rendu  illustre;  il  a  été  appelé  à  professer  à  l'université^  et  lesss- 

vans  de  l'Europe  se  pressent  à  ses  leçons.  C'est  ici  surtout  que  se  des- 
sine la  pensée  qui  fait  l'unité  du  poème.  —  Fort  probablement  d  autres 
écrivains  auraient  considéré  les  succès  médicaux  de  Paracelse  comme 
la  conséquence  naturelle  d  une  suite  d'etforls  dirigés  vers  la  médecine; 
ils  y  auraient  vu  l'accomplissement  des  espérances  qui  l'avaient  mis  eu 
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!  marcbe,  ce  qu'il  avait  pu  en  un  mot,  parce  qu'il  l'avait  voulu.  De  la 
I  ils  «iraient  indirectement  donné  a  entendre  que  dans  ce  monde^ 
à  l'on  peut,  c'est  parce  que  Ton  a  voulu  tout  juste  ce  qu'on  finit  par 
poQToir.  Telle  n'est  point  la  morale  de  la  fable  de  M.  Browning.  Si  le 
Plraœbe  du  poème  arrive  en  médecine  et  en  chimie  à  des  résultats 
inportans,  ce  serait  plutôt  parce  qu'il  avait  ambitionné  davantage  et 
anlrecliose  :  la  science  absolue,  —  et  parce  qu'il  a  su^  un  instant  du 
iMMOS,  renoncer  à  ses  prétentions  infinies.  En  prenant  sa  vocation 
pour  une  votonté  du  del^  il  ne  s'était  pas  trompé  :  ce  qui  aspirait  chez 
lui,  c'était  bien  une  force  et  une  puîssanee  capable  d'accomplir  ce  que 
Diea  foidait;  mats  c'était  aussi  une  force  qui  ne  savait  pas  encore  tout 
06  ^06  Dieu  Yoiilait  qu'elle  sût,  et  cpii  devait  d'abord  s'y  beurter  pour 
rapiNMMife.  Un  désir  qui  indk|ue  des  facaltés,  et  une  direction  qui 
Tiet  dire  qu'dies  n'aboatiront  pas  sans  changer  de  route,  c'est  à  peu 
près  snsi  que  le  poète  juge  dans  la  personne  de  son  héros  les  aspira- 
lioos  de  toute  jeunesse. 

lie  suis  ici,  répond  Paracclse  ù  Festus,  qui  se  rëjouit  de  ses  triomphes;  ici! 
eonne  si  ce  mot  seul  ne  signifiait  pas  défaite.  Une  chaire  à  Bàle!...  Puisque 
vous  voyez  là  une  si  magnifique  destinée,  puisqu'à  vos  yeux  il  n*est  que  juste 
d  naturel  que  toute  ma  vie  ail  été  déshérilée  de  ses  joies  pour  me  metlre  à  la 
ïuaUiur  d'une  pareille  posilion,  loin  de  moi  Tidéc  de  nier  que  je  sois  parfaite- 
iDtfQt  apte  à  occuper  le  petit  coin  qui  m'est  assigné  dans  l'i  space  infini... 

•  f'ESri'S.  —  Vous  n'imaginez  pas  que  je  comprenne  rien  à  vulre  langage. 

«  Pabacllse.  —  Vous  avez  connu  mes  espérances,  l'histoire  en  est  courte.  Je 
jdii  eiilin  qu'elles  sont  irréalisahles,  que  la  vérité  est  aussi  loin  de  moi  que 
jamais,  que  j'ai  gaspillé  ma  vie,  que  m'en  désoler  serait  vain,  que  tout  etl'orl 
pour  replâtrer  ou  rapiécer  Tirrémédiabie  serait  également  supcrllu,  et  tout  cela 
iD*a  ëé  inculqué  ()ar  la  bonne  et  vieille  méthode  sans  réplique  :  celle  de  la  vio- 
tene,  de  par  le  droit  du  pins  forl. 

I  fnn»,-!-  Cher  Auréole,  se  peut*il  qoe  mes  craintes  aient  été  fondées?  Dieo 
le  pesl  pas  Youloir... 

■  Piucttsi.  —  Ahl  ah!  e*flst  là  ce  qnefadmiie  le  plus,  que  des  hommes 
de  folie  faknr  poissent  parler  sans  cesse  de  la  tolontéde  Diea,  oomnie  ils 
difort;  on  jurerait  qu^il  nous  suffit  de  lever  un  pea  les  yeux  pour  la  voir  in- 
jcriîe  Lii  .^ros  caractères  sur  la  voûte  du  ciel.  Il  est  à  peine  sage  de  mettre  sur 
le  tapis  de  tels  sujets  :  les  doutes  abondent  et  la  foi  est  faible*  La  volonté  de 
Dieu  à  mon  égard  !  je  la  connais  à  peu  près  autant  qu'une  pauvre  brute 
muette  et  torturée  peut  deviner  celle  de  son  maître,  d'après  les  coups  qui  pleu- 
tent  sur  elle,  où  qu'elle  aille,  et  qui  la  poussent  à  rester  le  plus  loIl^^-temps 
là  où  elle  a  le  inoins  à  pâlir.  Je  suis  dans  le  môme  cas,  et  voilà  pourquoi  je 
poursuis  mon  chemin,  dompté  et  non  convaincu.  Je  sais  aussi  peu  pourquoi 
je  mérite  d'échuucr  que  pourquoi  j'ai  eu  meilleur  espoir  dans  ma  jeunesse;  je 
seulement  que  je  ne  suis  pas  le  maître,  et  je  reste  ici  jusqu*à  nouvel  ordre. 
Comme  un  obéissant  manœuvre... 

«Ftsnis.  —  Si  j'interprète  bien  vos  paroles,  j'avoue  que  je  ne  puis  pas  me 
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désoler  beaucoup  de  l'avortement  de  vos  premières  espérances;  peut-être  m'en 
réjnuirais-jc  plutôt.  Qu'elles  aient  Hé  trop  sublimes  pour  se  réaliser,  c'est  un 
mérite  (ie  plus  pour  vous;  vous  ne  vous  èles  jwis  cramponné  aveuglément  à 
elles  pour  pt'rir  avec  elles.  Vous  n'avez  pas  haineusement  refusé  de  vous  rele- 
ver, parce  qu'un  ange  vous  avait  terrassé,  vous  qui  u'aMt  z  pas  d'égal  sur  la 
terre.  Quoique  la  transition  ail  été  trop  bi  usque  et  trop  rude  pour  ne  pas  vous 
faire  sourfrir,  pourtant  vous  suivez  votre  pénible  sentier,  comme  s*iléiaii  joo- 
ehé  de  fleun;  e*eit  bien.  El  It  récompense  vous  viendra  de  celui  que  nul  n*a 
jtmais  servi  en  vain. 

«  PAUàcKLBB. — Cela  est  fort  Vemt;  mot,  jlnngilie  que,  pour  être  conséqtMot 
awe  meinnénie,  je  dêvrai»  mourir  snr-l^emv.  Bl  pourtant,  fttut*il  IVivoiMrt 
commmi  ea  senUmant  #est  gHtié  ot  dMèppé  en  mol,  je  rignon;  miiilcgt 
lèt  J%roM  un  legiat  anaripamimmé  pmir  lajauneiio,  pour  lasanl6et^ 
IVuBoar,  qna  «  la  jouiHance  de  cesr  biens  avait  été  le  rrnnifr  ri  Tunipii  oli|| 
de  mes  pensées;  Gela  m*a  prorondément.liiuniiié,  et  cela  a  certainement  pesé 
son  poid»  ppar  ma  rendra  plus  doçile  à  un  certain  conseil,  à  un  mystérieux 
avis  que  vous  no  comprendrez  pas.  Il  m'est  venu  d'un  tiomme  que  favais 
rencontré  moribontl,  et  qui  m'a  recommandé,  si  je  voulais  échapper  à  sa  dé- 
solante destinée,  de  travailler  tout  de  suite  pour  mes  semblables,  de  ne  [as 
atlemlre  plus  lon^^-temps  une  intervention  de  Dieu  en  ma  faveur,  mais  de  me 
délier  de  moi  au  lieu  (\o  compter  sur  le  temps,  et  défaire  protiler  les  hommef 
de  ma  moisson,  si  incomplète  (ju  t  lle  fût.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  exposer 
comment,  depuis  lors,  une  suite  d  évéuemens  m'a  conduit  ici,  dans  ce  poste 
où  il  semble  que  Je  puisse  utiliser  les  tristes  débris  de  mon  passé,  et  où  Jecroi^ 
entrevoir  comme  un  vague  indice  que  Dieu  voit  et  peut  agréer  rnoii  expiation. 
Kn  conséquence,  c'est  ici  que  vous  me  voyez,  faisant  k  bien  du  mieux  que  je 
puis,  at«rf iteamatree  s?fihaliisisnt  baaMiu|i  en  profilant  peu,  en  n*est  pmBi 
ftttla.  Saule— nt  je  sefal.hanNHB<qaaMi  la  furoo  amnélé  joadê  et  qaa  leti- 
deaa  tamtea.  JuffacMlè,  il  s'agll.da  ÎBke  bonna  conlananea.  » 

La  mystérieuse  rencontre  à  laquelle  Paracdse  vient  de  faire  allu- 
aîoii  atqfiift  Faillis  ne  doii.paft  comprendre  forme  un  des  épisode»  voh 
portans  du  poème.  Cet  ami  qui  n'était  pas  attendu  est  Aprile^  et  ilnoos 
«st  présenté  comme  un  poète  italieir  q«i'  vient imoohr  à  Conslanti- 
aopîe  dns  les  l]i«»4ii>  rêveur  déçu,  airpttts- fort  de  son  abattement 
Hue  mHb  d»«hflBor  aéiien  annonce  sa'Yoanie;  Apiite  croit  eoleiidrede 
toht-qni  f  appeUent;  oaUes  des  oapiifs  qui  ont  adieré  leur  joaroée  sads 
«voir  bommencé  leur  oBUvre.  Lui  aussi  a  fini  sod  temps;  U  a  TOida 
aimer  sans  faire  autre  chose  qu'aimer,  et  il  s'en  Ta  sans  avoir  oom- 
menoé  son  œuvre. 

Dire  au  juste  tout  ce  q^  le  poète-  a  veula  pesBonnifiep  daos  cetts 
flgiuie  a'esl{kas  facila:  non  qii'eUe  soii  vague  pourtaaly— dutmiHDS  ce 
n'est  paii  BUk  ptBsés^.naisi  elle,  mîrsîte  sans  le  pueequ'clls 
i0flèie.à/kbfQiiiim  cMé  dairop  de^hasas.  Jtaidéjà  dit  qu'oUe  poiviait 
bien  être  un  emblème  du  génie  antique  qui  finissait  son  temps»  Jaenis 
qo^eUa  est  surtant  sous  une  ftyitne  unique  l'apparition  qui  vient  un 
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jour  pour  tons  «ous  mille  formes  diverses. «Afviàe,  c'est  ceMe  parito  do 
Min  lature  que  nous  vio)enton»d'ilN>rd  au-imlfllideM»4BÉtiiialft  do- 
mum,    <|ni     on  tard  védaine  ses  droits  en  nons  apprenant  son 
oMencc  pnr  des  souCTranres.  Pour  celui  qui  n'a  sonjîc  qu'à  jouir,  le 
nriteur  inattendu  est  (iuel(|uef()is  la  raison  qui  lui  dit  :  Je  suis  là.  Pour 
fUioebe,  qui  a  sacrifié  sa  vie  entière  au  désir  de  connaître,  Âprile  est 
k  befoin  d'aimer,  de  Jouir,  de  vivre  enfin,  mm  plus  pour  acquérir  des 
teoltéS)  mais  pour  produire  des  résultats  et  retirer  quelque  profit  d  V 
w  été  homme.  Puis  tout  à  coup  l'apparition  se  transforme.  Dans  les 
j    MBwifl  qull  dsime  au  Wfunt ,  Aptile^deivieiit  le  t^fpede  l'amour  qui 
élit,  à  un  époque  Mittanre,  part«g«r<la  rayauié  de  l'inlelligfeBoe.  Il 
«ttaHMT,  cooNDo  H.'BnMnikig  se  plutlwuiFmité  l'ènteiiire/c'èst-é- 
dfaeli'MeDvtillme  et  krpMluiithiiopie  qui  ne  répètent  pHis  :  Périme 
iMMHde  phiUM  que  mes  voloHtésf    'C^t^ire  missi  l'aspiration  qui 
fl^phn  uniquement  le  culte  de  nous-mêmes  et  do  nos  idées,  c'osl-à- 
(Btp  l  activité  et  le  dévouement  qui ,  au  lieu  d'être  les  seïdcs  quand 
mtwd'un  idéal,  n'aiment  au  contraire  dans  leur  idéal  que  les  appli- 
cations salu  t'i  ires  <jii  ils  voi(  nt  jouru  en  tirer.  Pour  tout  résumer  en  un 
mot.  le  mystérieux  ami  ijui  est  apparu  au  plus  foii  de  la  falipue  montre 
du  doigt  le  véritable  ^énie  :  la  force  luimaiiie  résiu^née  et  toujours  prêle 
â repondre  à  son  maitre  :  Que  ta  volont»?  soit  laite! 

C'est  au  milieu  de  son  œuvre  que  M.  Browning:  a  placé  la  visite 
d'Aprile,  et  il  a  eu  raison.  Tout  le  début  du  poènio.  depuis  les  premiers 
tressaillemens  du  génie  encore  i^Tiorant  de  Parncelsi'  jusipi'à  ses  dé- 
ceptions, eût  pu  être  également  Thistoire  de  ceux  qui  arrivent  et  This- 
tmre  de  ceux  qui  restent  en  chemin.  11  n'en  est  plus  ainsi  de  la  seconde 
partie.  La  borne  où  l'on  bifurque* est  passée.  Pour  ceux  qui  doivent  ar-  • 
mur,  le  besuia  de  j^uir  et  de  malstonnepqu'umène  l'&ge  mûr  est  un 
nonvpau  seeoim  aussi  nécessaiveèaoDbeureqae  les  illusions  à  ta  leur. 
Apres  avoir  été  trop  exigeons,  tpvès  avoir  par  exemple  rèTé»  comme 
LoUier,  la  foi  qui  vient  de  Dieu  seul  et  i|u«ttfttt  àilnul,  ils  savent  re- 
mm  km  tèt md  ùm  dmtréf^llm  des  unatapIMes.  4eidi»mal;'il»«ott- 
imut  à  vmMr  IsoMiNe'eD  «ppraumlià  usuMr  éfilemsiilce  qu'il 
MdMarilé  poar  le  rsadMiomptlible  afee  les  nÉmesit£i-dopt«lls 
aasfrdontalMit  pis  d'abord,  et  de  laiorÉe  ils  fondent qMlqse  cbew. 
CM  la  la  bune  roule:  ce  a»  fdt  pas  celle  quetsuirlt^Pavaeeise,  uu 
FWt  H  l'abandoona  tmp  vite.  A  anrit  un  imlBiit  éeoulé  le  consul 
d'AprUe,  et  il^  ses  jounttoods;  mais  raigreareHacHève  lui  ikh- 
SBBttffop  filfrwteOBdes  fésMmeas  quis^opposaioHl'à  sa  voloiilé. 

«Lorsque les  hommes, dit-il,  reçurent  avec  un  stupide  étonnemcnl  mes  pre- 
mières révélations,  leur  encens  nie  soidcva  le  cœur.  Lorsque  plus  lard,  avec 
Hes  yeux  dégrisés,  ils  se  vengèrent  de  leur  crédulité  passée  en  conspuant  mes 
caonaisaaDccs  rédles,  je  les  pris  en  baine.  Et  pourquoi']!  C'est  que  dans  mon 
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propre  cœur  raniour  n'avait  pas  appris  à  être  sage,  à  voir  que  la  haine  elle- 
même  n'est  qu  un  masque  de  Tamour,  à  découvrir  un  bien  dans  le  mal  et  une 
espérance  dans  l'insuccès.  Je  n'ai  pas  su  sympathiser  avec  les  hommes  et 
m^enorgueillir  de  leur  demi-raison,  de  leurs  iiadbles  aspiralions,  de  lenn  nains 
cherchant  à  tâtons  la  vérité.  Je  n*ai  pas  su  aimer  jusqu'à  leurs  gixMsiàrei  m- 
persIUions,  jusqu'à  leurs  préjugés,  leurs  craintes,  leurs  soucis  et  leurs  doolci, 
oii  toujours  un  grain  de  grandeur  se  mêle  à  Terreur,  et  qui  tous  tendent  e& 
haut,  comme  des  plantes  qui  ont  poussé  au  fondd^une  mine  sans  voir  le  soleO, 
mais  qui  le  rêvent.  » 

Nous  avons  maintenant  le  dernier  mot  de  H.  Browning  sur  son  hé- 
ros. Paraceise  n'eut  qu'une  moitié  du  génie.  S'ii  avait  reçu  le  don  de 
sentir  palpiter  sous  les  aspects  de  la  nature  ses  moteurs  invisibles  et 
ses  secrètes  destinations,  il  n'eut  pas  également  celui  de  surprendre  lei 
nécessités  et  les  fins  auxquelles  répondent  les  incapacités  et  les  routines 
de  rhomme.  La  seconde  partie  du  poème  embrasse  donc  la  décadeoce 
de  Paraceise,  et  c'est  lul-mènie  qn!  la  raconte,  on  plutôt  ifui  lapréditj 
mais  je  ne  le  suivrai  {nis  a  travers  ses  angoisses  et  son  mépris  pour  tes 
propres  fedblesses  :  J'ai  hâte  d'abandonner  les  Idées  du  poète  pour  tâ- 
cher d'arriver  Jusqu'à  lui. 

Afin  de  le  rencontrer,  c'est  à  l'antipode  même  du  poète  Tenn^ 
qu'il  fout  all«r.  M.  Tenn^fson  habile  parmi  les  hommes.  Ses  inspirt- 
Ûons  sont  des  sentimens  éprouvés  au  contact  immédiat  d'une  lédité 
soblunaire.  Sa  poésie  est  comme  un  ruisseau  d'impressioiiB  qui  tsm- 
bent  dans  un  esprit  grave,  et  qui  sont  contenues  par  des  réfiexioiis 
qu'elles  font  chanter  en  les  frôlant.  —  M.  Browning,  au  contraire,  est 
de  la  famille  des  Miltoii  plutôt  (iiie  des  Shakspoiu  e.  Ses  excursions  sont 
des  voyages  d'esprit;  ses  facultés  semblent  se  dépenser  en  dedans,  au 
fond  de  son  intelligence,  et  son  mérite  tient  surtout  à  ce  qu'il  y  ren- 
contre une  population  de  prototypes,  qui  sont  comme  les  figures  de 
ce  (jui  se  passe  sur  tous  les  points  de  l'univers.  Ce  n'est  pas  cejwn- 
daut  (|u'il  soit  un  raisonneur.  S'il  vit  dans  le  même  montk*  «pie  Ir 
penseur,  il  s'y  promène  avec  d'autres  instincts,  avec  le  sentiment  du 
pittoresque  et  le  génie  dramatique.  Il  s'intéresse  surtout  à  i*elracer  les 
tableaux  qu'ont  formés  devant  lui  ses  idées  (c'est  le  cas  dans  ses  pro- 
.«cr6ef)  ou  les  drames  qu'elles  ont  joués  en  sa  présence  et  les  émotions 
avec  leequelies  il  y  a  assisté.  Cbez  lui,  en  un  mot,  il  y  a  deux  étm  :  il 
y  a  un  penseur  qui  descend  sur  la  terre  pour  connaître,  qui  concevra 
par  exemple  \e  caractère  d'un  homme  d'après  les  épisodes  de  sa  vie; 
puis  il  y  a  un  poète  qui  regarde  le  caractère  d^à  conçu,  et  qui  tefoit 
soudain  se  remettre  en  marcbe  et  nouer  d'étranges  aventures  avscle» 
autres  abstractions  qui  Tentourent 

Ce  que  vaut  le  penseur,  on  pourrait  à  peine  le  soupçomisr  d'aprèf 
toutes  ses  idées,  si  on  les  envisageait  seidement  l'une  après  l'aiitie. 
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L'ensemble  de  80D  fioèiiie  peut  seul  donner  la  mesure  de  sa  supériorité 
jiirtictilière.  Ceux  qui  connaissent  les  mystères  de  la  production  me 
CHBpieDdront  à  demi-mot.  lis  savent  où  est  le  signe  de  la  force  et  de 
Il  liiMse  :  la  force  n'est  pas  de  pouvoir  engendrer  une  à  une  des  oon- 
àefkm  pqissantes,  c'est  de  pouvoir  les  porter  sans  cesser  de  conce- 
loiret  d'engendrer  encore,  c'est  d'avoir  la  capacité  nécessaire  pour  les 
cootenir  et  pour  attendre  qu'il  s'en  amasse  d'autres  avant  que  l'esprit 
trop  plein  ait  besoin  de  les  digérer;  car  alors,  quand  il  commence  à  les 
dlgéner,  en  d'autres  termes,  quand  il  cherche  une  combinaison  pour 
traduire  ce  qui  est  en  lui,  sa  combinaison  se  trouve  être  un  moyen  de 
rendre  à  la  fois  tout  un  agrégat  d'idées. 

Pour  de  tels  toursde  force,M.  Browning  est  on  Hercule;  la  puissance 
degéoéraliser  atteint  ches  lui  à  des  proportions  eiceptionnelles,  et,  pour 
surcroît  de  bonheur,  la  raison  ne  semble  pas  lui  avoir  coûté  aussi  cher 
qu  a  d'autres  :  où  finit  le  penseur,  il  reste  encore  au  poète  assez  de 
vitalité  pour  pouvoir  remplir  une  autre  condition  du  terrible  pro- 
gramme,—  terrible,  ce  n'est  pas  troj)  dire,  car  il  exige  qu'un  même 
homme  ait  (ral>ord  une  intelligence  qu'on  n'acquiert  d'ordinaire  qu'en 
satrophiant  de  tous  les  autres  côtés,  et  il  lui  ordonne  ensuite  de  re- 
trouver une  nouvelle  jeunesse  pour  s'intéresser,  comme  un  spectateur 
(It  vinjit  ans,  au  spectacle  de  ses  pensées.  Pourtant  la  condition  est 
remplie  dans  un  sens.  Le  Paracelse  de  M.  Browning' est  sorti  tout  brû- 
lant de  sa  poitrine.  Si  les  illusions  et  les  souffrances  qui  parlent  sur  ses 
itnres  n'ont  pas  l'accent  mordant  des  cris  (jue  pousse  la  bouche  d'un 
seul  homme;  si  elles  sont  plutôt  comme  la  note  unique  dans  laquelle 
se  résument  toutes  les  not^  d'un  concert  entendu  de  loin,  elles  ne  pal- 
pitent pas  moins  à  leur  manière.  On  a  reproché  à  !!•  Browning  d'être 
iroid,  on  n'a  pas  frappé  Juste.  Il  n'est  pas  tendre,  si  Ton  veut;  il  n'a 
pas  grand  souci  de  rbomme-individu.  L'un  ou  l'autre,  peu  lui  importe  : 
il  voit  rhumanité,  qui  trouve  l'un  ou  l'autre  pour  pousser  en  avant  sa 
destinée,  et  Oien^  qui,  à  défieuit  de  l'humanité,  trouverait  autre  chose; 
nsis  fl  n'est  pas  moins  ému  pour  cela.  Seulement  son  émotion  est^ 
comme  ses  pensées,  une  vaste  généralisation,  une  résultante  de  tous 
»  louvenin,  un  mélange,  non  pas  un  rapprochement,  mais  une 
eomiiinaison  parfiiite  de  révolte  et  de  résignation^  de  mépris  et  de  res- 
paet  La  résignation  fait  ressortir  k  violence  du  désir,  et  l'entliousiasme 
implique  un  dédain.  Nous  pouvons  nous  le  rappeler  :  dans  son  héros, 
il  oe  ménage  pas  remploi  que  la  Jeunesse  fidt  de  ses  facultés,  et  pour- 
liot  fl  plaint  et  vénère  cette  aspiration  de  jeunesse  dont  les  Iblies  sont 
Mire  unique  capital  dévie.  Il  hait  les  procédés  des  illusions  tout  en  se 
réjouissant  des  résultats  qu'elles  amènent.  11  est  obsédé  par  une  sorte 
de  cauchemar  qui  lui  répète  comment  nos  œuvres  et  nos  agitations 
ne  sont  que  néant,  comment  tout  acte  humain  est  un  commencement 
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arrêté  malgré  l'homme,  par  conséquent  uoe  honte  pour  la  voloolé 
humaine  qui  s'était  proposé  de  réaliser  im. plan  tout  enlier^  ei  ccpeQ. 
daat,  tout  en  jetant  avec  une  douloBrewe  «ignur  le  mot  impuis- 
sance, il  s'enthousiasme  du  mène  soafQe  pour  les  énergisB  înfuUi- 
bles  qui  atteignit  leur  -but  par  nm  erreurs  et  pour  le  .phui€Mi|ilet 
qui  se  parachève  par  nn  oonnneooeineiis.  Bref,  il  a  le  aens  de  la  vie 
en  bloq  il  aeurtottt  le  profond  MatiflieDt  de  Ja  mane-de  fiBfceqo'O 
iMtdépenaar  en  pme  peite^  nm  quefioor  appvendie  le  loarde  «nhi 
qnî  pennet  •d'Atilivr  ee  qttU  en  mie  :  -une  ^oaHe.  Auaû  a^il  pii» 
•ponr  héroB  un  génietwrorté  «  dont  ik  grandeur  se  meaurait  khë- 
mension  de  son  ombre.  »  Un  td  B^ntbole  résomait  mieax  w  iofra- 
«ioiBBBrikdflttinéeteiniiiBe.  B'aiflenrSy.illidlait  un  Paraesliefoor 
que  te  poème  ieBimnâi«n$'ertus,:et*Fe8tn8cîeitll.  Browain^Mosmie 
descB  IÉi»B^afee«ac«iflenoe>daDaiteaaatttlrec|uiM<iait  plusqnesoi», 
etuvec  son  respect  endolori 'po«:  tooie  supérieiilé  bomaine.  On  nla- 
•vente- pas  des «entimens* comme cemHCi,  par  exemple:  «  Le  voilà  donc, 
lui,  le  plus  brave  champion'de  la  terre,  lui.  l:i  seule  compensation  ac- 
cordée pour  des  milliei's  do  {générations  qui  courent  au  néant  et  ne 
laissent  pas  de  trace  1  Mon  Dieu,  tu  ne  peux  pas  trouver  mal  que  je  me 
range  de  son  côté  :  il  a  grandement  péché,  mais  moi  Je  n'aurais  pas  pu 
pécher  de  la  sorte.  » 

Voilà  certes  de  l'émotion  devant  ses  propres  al)stractions,  et  cepen- 
dant le  poème,  après  tout,  ne  scrail-il  pas  comme  un  de  ces  \)k\\^ 
sublimes  dont  parle  Festns?  —  M.  Browning  semblerait  prescjue  l  avoir 
pensé,  car  son  œuvre  était  à  peine  achevée,  qu'il  écrivait  dans  s;i  pré- 
face :  a  II  est  a  présumer  que  je  ne  recommencerai  pas  une  j)aroillê 
tentative.  »  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  poésie  de  son  œuvre 
manquait  bien  de  corps  pour  venir  habiter  parmi  les  hommes.  Qu'i  Ue 
eût  pnigaider.toiÉteaoïi  ame  en  se  matérialisant  duvaiitage,  c'est  là 
une  aniveqneilion;  mais  en  tout  cas  te  poète  était  un  peu  tombé  lui- 
même  dans  ces  enea  du  spirituolisme  qu*il  a  si  nette m(;nt  décrits.  A 
tforoe  de  se  fréoseuper  de  Tesprit  ëe-Joatice-qui  enfeote  les  Jtcl»  de 
jostke,  Lutte  (Domme.M.  imenon  de  nosjonn)  en  était  venaàne 
flnsitiop  SBfcîriiqiioi'fervatent  lesMvraa.  A  force  antei  dofogvder 
iat  eotioBt  iinmainetiatt4ieint4le>in]ede  ee  qu'eUea  eipiifioaty  ll.BiMr- 
ning,  quand  il  écrivelt.PafWBdlie,  oi  âlatt  arrivé  â  neplnetrop  savoir i 
qnoi  eerveat  dm  un  'drame  ««oes  fiite  et  ees  înci<iens  qui,  dam  k 
vie,  déteiminent  on.mmKaatimtflioa  semotionB.  »iG'eft  lu^-âtae  qui 
«'est  aioBi  'critiqné^«-slte  eonefainte  ^oteBliers  qu'il  pédbaii  encore 
pnr  eonèede  Isuneme.  La  ptnséeiclinilm  itait»tref>oommerflipiailâ«i 
de'Pmcetoe  :  ettaéliliiivfdoée  a^'exprlmer  jusqu'à  die  eonger  qu'à  elle 
elià  ne  vouloir  que  les  moyens  qui ,  pour  mieux  la  formuler,  nelor- 
mulaient  qu'elte.  Les  images  ne  manquaient  pas  certainement;  mais, 
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siron excepté  cinq  ou  six  passages  mtgnifiques,  elles  ne  s'associaient- 

pas  (f.iprès  la  lo^çiquc  de  la  sensation.  L'ÎRteltigcnce  s'en  servaità  peu- 
près  comme  un  habitant  du  ciel  pourrait  employer  ses  souvenii*s  de  la 
iem  pour  faire  comprendre  à  un  homme  les  choses  qui  ne  sont  pas 
de  la  terre.  «  La  vie  et  la  mort,  la  lumière  et  l'ombre  »  n'apparaissaient' 
pis  assez  en  leur  qualité  de  i<  dispensatrices  des  ravissemeus  et  des' 
tristes?*'?,  n 

Ct*s  remarques,  ce  n'est  pas  moi.  pour  ainsi  dire,  qui  les  fais;  —  je 
n'aurais  pas  osé  :  j'aurais  eu  tro|»  peur  d'imiter  les  vains  souliaits  des 
hnmnit's  <iiii,  en  admirant  l'enfance,  à  cause  de  sa  grâce.  re<rn}ttent 
st'ulemi  nt  (pi'jîîle  n'ait  pas  en  outre  la  majesté  du  vieillard.  —  Ici  en- 
core je  répète  seulement  Topiiiion  de  M.  Brov^'niii^.  autant  «pie  je  puis 
la  deviner  d'après  la  suite  de  sa  carrière,  comme  d'après  les  modiUca- 
lioiis  qu'il  a  récemment  ap[)orlées  à  son  Paracelàe, 

Outre  les  vers  ajoutés  ou  changés  pour  donner  plus  de  clarté  et  de 
déreloppement,  la  nouvelle  édition  de  Paraceiê»  renferme  d'autres  cop- 
reclions  qui  ont  pour  hut  d'alléger  le  \)omio  en  y  fàisant  prédominer 
dmotage  les  aspects  de  la  natiire.  l^ne  de  ces  retouches  donnera-Fidée 
dasauties»  iens  le  monologue  oà  Paracelse  entend  sa  pensée  loi  ré* 
péler  la  pn>|iliétie  da  Tieua  €mc  r  «  Tut  ne  sorfims  pa»  d'Ici  avant  da 
saNiros  que  tu  désiras,  »  kl  noisfelle  éditioii<^ute  :  «  Mê$<e  le 
UtÊTfÊknima  é»  ûhoÊttÊT  c«sjMrefef  sur  fa-sur?  » 

is  mdnie  préoecopattoD  m  tvahitrdsiis  le' titre  {B9U$  md  Pmegr»- 
sriii)  aotts  Jaqiiel  il  a  poblié  une  lurtie  de  ses  esnis  dramatiques.  Les 
obIi  saglais  ont  dent  ssns  :  eheku-H  ^tê,  eiêeHUim  et  frtMâê$^  et, 
ifK  M.  Browaing  pour  interprèië)  iht  signifiant  C'UDd  tbntatifie  pour 
aUiar  la  poésia  et  réloqnenee,  quelque  chose  comme  les  cBomaet  la 
foi.» 

V.  Browning  a  donc  vonlntreffonir  à  la  sensation;  il  avait  commencé* 

autremt^ut  que  les  autres,  il  a  continué  autrement  Chez  lui,  ce  sont 
les  exigences  trop  exclusives  de  la  réflexion  (|ui  ont  provociuc  In  ré- 
volte des  facultés  imprcssionnahles.  Quand  même  il  n'eût  pas  ttmu  ses 
promesses,  je  dirais  presque  connue  son  Ogniben  de  la  TrugMie  d'une 
ame  :  <(  La  promesse  sincère,  c'est  l'homme;  «juant  a  ec;  qu'il  tient,  les 
<  ireonstances  et  les  impossibilités  y  ciitrT'ut  pour  letJ  neuf  dixièmes,  d 
Ici  toulrfois,  ce' qui  a  i  tc  teiui  dépasse  le  dixième  ordinain^.  Le  poète 
ne  s  est  \)&B  borné  a  jptcr  un  reganl  en  arrière  et  à  murmurci-  triste- 
ment: pourtant  il  y  avait  bien  des  charmes  dans  cette  poésie  extérieure 
que  j^ii  dédaignée,  et  à  laquelle  j'ai  nnioncé  par  trop  d'amour  pour 
celle  qui  mlattiratt  davantage!     Non^  le  regret  ou  le  repentir  qui, 
chez  le  plus  gjrand  nomboe,  eût  tenu  Tespace  d'un  moment,  a>  pris 
cbeslui  las  ]^ra|iartion  dftane  sotonté*  peimanente  et  presque  aussi 
intaai  q ne  Isa  iwMBiènosobBHnaUoMnéa  JiBniissBS;  lisenitiiorsit  qu^il 
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dt  fait  un  second  noviciat»  et  non  pas  pour  Tamoar  de  Dieu,  mais  de 
tout  cœur,  en  ayant  le  don  d'y  prendre  plaisir.  Les  firuils  en  sont  là.  n 
a  appris  à  lire  une  autre  des  écritures  de  la  nature.  S'il  ne  s'est  pu 
fait  des  facultés  nouvelles,  il  a  développé  ses  fiicuUés  secondaires,  d'a- 
bord sacrifiées  à  ses  fàcultés  dominantes,  et  il  a  montré  que  la  minorité 
de  son  parlement  intérieur  surpassait  en  nombre  les  minorités  de  bien 
des  cerveaux. 

A  ce  point  de  vue,  ses  drames  étonnent  d'un  bout  à  Tautre,  car  c'est 

vers  le  drame  qu'il  a  été  ramené,  comme  son  Paracelse  avait  été  re- 
jeté vers  le  besoin  de  vivre.  Dès  qu'on  ouvre  ses  Bells  anrf  Pomegra- 
nales,  on  est  frappé  d'un  changement  complet  de  manière.  Autrefois 
M.  Browning  dicrchait  à  peindre  des  lois  générales  ou  morales  sans  les 
peindre  parles  actions  et  les  effets  qui.  dans  ce  monde,  sont  leur  unique 
manière  de  se  montrer,  et  par  cela  seul  il  ét.'tit  forcé  de  leur  donner 
une  ré.dilé  fantastique  en  les  représentant,  elles  et  leurs  opérations, 
par  des  analo^'ies  prises  de  tous  côtés.  Maintenant  le  penseur  presbyte 
fournit  a  l'appui  de  ses  conclusions  les  remarques  d'un  observateur 
myope.  Ouoi<jue  ses  personnages  soient  toujours  des  êtres  particuliers 
coni|X)sés  d'élemcns  généraux,  il  les  fait  coinprendre  par  des  voies  cl 
moyens  qui  s'adressent  aux  sens.  Pour  chaque  circonstance,  il  trouve 
en  lui  le  souvenir  d'une  petite  scène  prise  sur  le  fait,  et  il  la  crayonne 
de  telle  façon,  que  son  esquisse  fait  ressortir  à  la  fois  les  lois  morales 
ou  générales  qu'il  veut  montrer  à  TcBUvre  dans  cette  façon  d'agir,  et  la 
physionomie  du  procédé  lui-même  avec  ses  autres  aspects.  Penseur 
çomme  il  l'était,  il  garde  les  avantages  en  évitant  les  inconvéniensdes 
natures  réfléchies,  qui  trop  souvent  ont  l'air  de  connaître  les  agensqoi 
se  manifestent  par  les  choses,  sans  connaître  les  choses  qui  sont  leurs 
manifestations.  Bref,  il  a  même  la  minutie  d'un  Flamand,  et  c'est  là 
un  précieux  renseignement,  car  il  nous  apprend  que  M.  Browning 
peut  regarder  ce  qui  se  passe  devant  lui,  quoiqu'il  réfléchisse,  ce  qoi 
est  rare;  il  nous  apprend  aussi  que  c'est  d'aprii  ses  propres  observa^ 
tioDs  qu'il  généraîlse.  Gela  explique  sans  doute  poiirqu<k  ses  généra- 
lisations, au  lieu  d*élre  des  idéalités,  sont  des  milliers  de  réalités  dans 
une  seule  définition. 

Mais  le  résultat ,  mais  les  drames  eux-mêmes?  Oui ,  les  ceuvres,  ré- 
péterai-je  après  Festus,  c'est  là  limportant;  a  les  facultés  me  sont 
connues  depuis  long-temps,  mais  les  hommes  ne  peuvent  voir  que  les 
effets  et  ne  tiennent  compte  que  des  valeurs  réalisées,  d  Tne  œuvre, 
en  voulant  èli  e  un  drame,  s'im|X)se  des  conditions  spéciales  par  lesi'ul 
choix  de  ses  moyens.  M.  Browning  les  a-t-il  remplies? —  A  vrai  dire, 
je  n'aurais  pas  tout-à-fait  le  droit  de  me  prononcer,  car  je  ne  connais 
pas  toutes  ses  productions  dramatiques  :  entre  autres,  je  n'ai  ni  vu  ni 
lu  la  principale,  son  Strafford;  mais,  à  Juger  de  l'inconnu  par  le  connu, 
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jccrois  pouvoir  prédire  qu  en  la  parcourant  je  serais  souvent  enthou- 
siasmé, et  qu'en  la  fermant  je  ne  serais  pas  satisfait.  —  Ce  n'est  pas 
ie  souffle  dramatique  qui  inanciue  à  M.  Browning;  ses  pensées  elles- 
œémes  sont  des  êtres  qui  marchent,  et  ses  personnages  marchent 
mieux  encore.  Au  lieu  de  retomber  dans  ses  rêveries  à  lui ,  il  s'oublie 
fokmtiers.  La  passion  non  plus  ne  fuit  pas  défaut;  il  y  a  dans  Fipfa 
passi  (elle  scène  de  meurtre  qui  a  des  qualités  shakspeariennes;  il  y  a 
^  la  Tache  sur  le  blason  telle  autre  scène  qui  est  franchement  pft- 
fliétiiiae.  Le  poète  ri  ailleurs  possède  la  faculté  si  esseotieUe  de  sei^p- 
pekr  tes  acteurs  ({ui  entourent  celui  qu'il  ftût  parler  et  les  incidens 
f  ai  ont  précédé  la  ciroonslanee  da  moment*  Les  émotions  snooessives 
de  les  pencnma^es  se  trâduisent  surtout  par  le  eontie^xNip  qu'Us  ont 
gaidédes  érénemens  antérieurs,  par  les  souTenirs  du  premier  ade  qui 
kv  reriennent,  par  leur  manière  de  fépimdre  an  serremenl  de  main 
de  lenr  inlerlocuteur.  En  résumé,  les  élémens  d'un  beau  terne  sont 
i  presque  en  totalité,  et  cependant  Je  doute  que  le  drame  lod-ménie 

JKNt. 

Certes,  c'est  un  curieux  Mt  que  cette  iropoissance  de  VAngleterre 
■odeme  à  produire  des  oeuvres  scéniques.  —  Le  génie  dramatique  y 
abonde  plus  qu'ailleurs;  pourquoi  n'a-t-elle  plus  de  Shakspeare? — Ne 

serait-ce  pas  parce  que,  de  nos  jours,  les  esprits  portés  à  réfléchir  sont 
lro|»  poussés  à  vivre  exclusivement  pour  réfléchir?  Sous  Elisabeth,  les 
Shiikspeures  rt'tléchissaient  malgré  lenr  entouraire  et  au  milieu  d'un 
monde  où  dominaient  les  sensations  et  les  i)assions.  En  dépit  d'eux- 
mêmes,  il  fallait  rju'ils  vécussent  aussi  cnniiiie  leur  temps,  et  les  œu- 
vres qui  s'engendraient  dans  leur  esprit  étaient  natun  llenient  doubles 
comme  eux.  Suivant  le  mot  si  profond  d'un  fanatique,  elles  parlaient 
à  la  condition  des  ])enseurs  et  des  masses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  a  lieu  de  s'interroger  devant  des  écrivains 
comme  MM.  Browning  et  Henri  Taylor;  tous  deux  étaient  doués  pour 
le  drame,  et  tous  deux,  malgré  la  profonde  différence  de  leur  talent, 
se  sont  trompés  à  peu  près  de  même.  Quant  à  M.  Taylor,  ou  pourrait 
lecfMuparer  aux  peintres  dont  les  tableaux  sont  si  bien  combinés  pour 
leliaoer  un  épisode  historique,  qu'ils  ne  sont  plus  combinés  pour  for- 
mer un  heureux  aceord  de  couleurs  et  de  lignes.  11  emploie  des  soànes 
iMtémoaTantes,  en  vue  de  défouler  lé  jugement  qu'il  a  porté  sur  une 
époque;  mais  la  raison  que  les  scènes  ont  pour  se  suivre  est  tout  Intel- 
lectoelle,  et,  pour  passer  de  l'une  à  l'Autre,  Pesprit  est  lancé  sûr  une 
pente  qui  l'éloigné  de  toute  émotion. 

Psimi  les  drames  de  M.  Erowning,  j'accuserais  d'oie  pareHle'oon- 
Mîctok  ceux  qui  ne  sont  pas  écrits  ponr  la  seàDe,  t^  que  iNpfm 
fem  et  la  DrmgédH  ^wm  Ame,  Les  scènes  teulent  causer  des  sensa- 
tisiis,  et  si  elles  sont  rapptociiées,  c'est  en  mede  produffoun  eflbi 

ton  11.  44 


Digitized  by  Google 


ê8i  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

qpi  s'adresse  à  une  faculté  ej^icore  sans  nom  eii  français.  On  l'ap|N!lk 
en  Angleterre  le  i^P^  4^  l'émerwillmetu.  A  l'égai'd  des  pièces  c<HDine 
Imia  ei  h  T<uh0  mr  h  bkuon,  la  coniradicUpn  ne  £iM^  que  prend» 
une  «iiire  lofine.  Le  suieH  y  est  trop  mélodramatique  pour  les  iaiok- 
UpmqfJCil  aert  à  mettre  en  relief.  On  «on!  qpc  le  poète  se  vioIeQie;il 
jie?€at  |ias  adopter  les  combinaisons  qui  seraient  le  plusentaarpHuiie 
ayeo  oe  qii*il  a  À  dire  de  Xa  vie;  il  veut  avoir  des  incidens  povr  le|«- 
Uic,  et  il  en  léral^e^iiie  ce  qn'ii  a  à  #re  ne  fait  pas  Taloir  muijet 
miwr  ceux  )qui  peuTenî  le  goûter,  et  que  son  sqjet  ne  IMt  pas  valoir  n 
qia'il  a  à  dire  pour  ceux  qui  seraient  à  même  de  l'appréciiBr .  D'un  M 
aes  penoonageB  «ont  trop  exceptionnels,  de  raqtre  tiop  génériqiKi. 
Leurs  mobiles  et  leurs  sentimens  appartiennent  à  un  dleg^  de  dêve- 
loppeneni  trop  insolite,  et  ils  sont  en  même  temps  comme  les  ooris 
simples  d'une  chimie  qui  n*a  pu  coneevoir  sa  théorie  qu'avec  une  pvtt- 
sance  trop  exceptionnàle  pour  généraliser.  L'humanité  pour  le  poète 
se  décompose  en  élémens  qui  représentent  des  analogies  perçues  entre 
des  faits  (juc  nul  n'a  même  songé  à  rapprocher. 

l*ar-ilessns  tout  enfin,  M.  Browning  perd  dans  ses  drames  uu  des 
plus  magnifiques  avantages  de  sa  nature  :  il  est  parfois  d'une  impar- 
tialité désespérante.  Rien  de  plus  sublime  que  de  savoir  distinguer  et 
aimer  jus<4uc  dans  le  mal  les  énergies  dont  le  bien  n'est  qu'une  autre 
manifestation.  Rien  de  plus  élevé  que  de  reconnaître  dans  If  t,T;m- 
diose  les  élémens  mêmes  du  grotesque.  C'est  là  de  l'honneur  rendu  au 
créateur  quand  on  se  p'ace  au  centre  des  choses,  c'est  là  du  génio 
épique  quand  on  prend  pour  sujet  les  forces  primaires  qui  opèrent 
partout;  mais  dans  un  drame,  quand  le  poêle  nous  met  sous  les  yeux 
des  faits  et  des  êtres  particuliers,  il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  rester 
dans  le  sentiment  élevé  qui  rend  justice  à  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres, 
et  qui  est  trois  fois  saint  quand  il  s'adresse  à  toutes  ses  œuvres  à  la 
fois.  Au  lieu  de  contempler  les  forces  qui  se  manifestent  ()ans  tous  les 
phénomènes,  il  a  voulu  appeler  notre  attention  sur  un^  forme  parti- 
culière de  leur  action.  C'est  d'un  individu  ou  d'une  œuvre  qu'il  e$t 
question.  —  Qu'en  pense  le  poète?  ApprouTe-t-il?  blâqie-t-ilt  il  faut 
qu'il  le  laisoe  percer,  il  faut  qu'il  colore  sa  description  de  ses  piéfe- 
renees  ou  de  ses  antipathies,  il  faut  qu'U  prenne  un  parti.  C'est  ee  que 
M.  Browning  ne  fut  1^  toujours.  Lapante  d'esprit  Yoltaîrîcnqa'^ 
renferme  monte  trop  à  la  surfaoe. 

Qtt'eslH»  à  dire?  que  le  drame  est  peut-être  pour  M.  Browing  un  pis 
de  trop  du  eôté  de  la  sensation.  Le  vent  de  la  porte  qu'il  avait  ouvâte 
pour  en  retirer  Perseelss  l'a  rejeté,  je  crois,  trop  loin,  en  le  pooannt 
j^uo-là.  La  réaction  ne  s'est  pas  asses  contenue.  Tant  mieux;  c'eit  | 
die  lana  doute,  qui  le  ramènera  dans  sa  yoie  mu  un  plus  riche  Min. 
Il  se  pourrait  qu'il  y  fût  d^à  rentré;  sa  dernière  publication  dommlt  ; 
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île  penser  du  moins.  C'est  une  reprise  de  possession  un  peu  désor- 
donnée, mais  elfe  n'en  ressemble  que  plus  à  la  joie  du  voyageur  qui 
saute  en  n-mcttant  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie.  A  ce  titre,  elle  mé- 
rile  d'être  lue  comme  une  page  nouvelle  des  aventures  de  M.  Brow- 
ning. Il  est  bon  de  voir  ce  qu'il  rapporte  ou  ce  qu'il  va  cbercher. 

Ce  qu'il  rapporte  tout  d'abord,  c'est  une  combinaison  à  doses  plu6 
égales  de  ses  deux  caractères  précédéns,  disons  de  ses  deux  matières, 
kl  limites  ({ui  séparent  le  réel  du  spirituel,  ce  qu'on  perçoit  avec  Itt 
Mosde  ce  qu'on  perçoit  par  Fosprit,  sont  à  peu  près  etTacées.  Il  passe 
kfuaqaiMciit  d'une  image  miortaeopîqueàune  abstraction,  d'ua  tfail 
alérfeiir  de  ce  monde  à  un  de  ses  neris  imrinMee,  d«  sérieilx  «n  co« 
nii^.  Pmnr  énoncer  des  spéculaticiM  recueillies,  presqtie  Mlenn  Asi, 
il  emploie  nue  Teniflcation  qui  Appelle  Buâîbta»,  et  qui  sonne  bomitito 
00  cûillon  de  rimes  biiarres. 

Son  Tolame  renferme  deux  poèmes  :  ta  VtiUie  de  Noft  et  te  Jour  de 
Pâlies,  Le  premier  s'ouvre  par  quelquesmns  de  ces  traits  à  la  flamande 
ènt  j  ai  parlé.  La  vetlle  de  Noël,  par  une  pluie  de  nUale,  M.  Brow- 
iiiog  s'est  abrité  sous  le  porche  d'une  chapeUe  presbytérienne,  et  l'un 
après  Tantre  il  a  vu  entrer  les  élus  du  lieu ,  figures  baroques  qui 
toutes  ont  seniUé  lui  dire  du  regard  :  fie  quel  droit  le  gaUléeii  vient* 
il  au  milieu  des  saintsY  En 'dépit  de  ces  coups  d'œil  pharisiens,  en  dé- 
pit de  la  langue  bleue  de  la  chandelle,  qui  lui  tient  à  peu  près  le  même 
langage  du  fond  de  la  lanterne  du  portail,  M.  Browning  pousse  du 
coude  la  porte  criarde  et  va  s'asseoir  au  milieu  des  élus;  mais  bientôt 
il  s'enfuit  la  tète  pleine  du  pasteur  vociférant  et  des  ouailles  placide- 
nicrit  béates.  Il  est  écœuré  par  cette  dévotion  qui  veut  monopoliser 
Dieu  pour  la  chapelle  de  Sion  et  ses  liùtes. 

•Et  cependant  (rsytend  k  seconde  voix  du  poète,  car  il  |  a  toljeart  en  lai 
iB  (fiitogae  de  tofat  qui  se  répoodent),  pourquoi  eoocentrer  ma  colère  sur  Un 
m  isolél  (Test  toujours  ainsi  :  qai  en  sait  un  les  sait  tous.  Ces  braves  genb  otrt 
nos  doute  un  jour  senti  en  enx  un  certain  quelque  chose,  le  mouTeroent  qii*lli 
DonHMnt  rappel  du  Seigneur.  —Et  tout  ce  mécanisme  de  paroles  et  dUotona- 
IIODs,  ces  textes  arec  lin  gémissement  par  verset,  sont  leur  méthode  à  eux  pour 
nviver  la  flamme  de  cet  inslant,  pour  reproduire  en  eux  cet  élan  qui  se  fortifie 
par  l'eiercice.  Je  sais  fort  bien  comment  cela  se  passe.  1^  semaine  dernière, 
«UT  le  chemin  de  fer  de  Manchester,  le  toc-toc  et  le  cric-crac  de  la  locomotive 
iiw  firent  venir  un  air  dans  la  tète,  et  la  semaine  prochaine,  le  grincement  de 
la  machine  chantera  de  nouveau  le  même  air  dans  ma  tête,  tandis  qu'il  fera 
seulement  ft^mir  les  hanches  do  mon  voisin,  parce  que,  chez  mon  voisin,  il 
ne  trouvera  pas  de  ûlet  musical  à  faire  Jaillir.  » 

Le  paMe  «Bt  ea  ^inahr;  sa  poitrine  se  dilale.  Ilmanhe-inecimm 
boirfMedBiiliiie  à  Ul  fMeet  un  jojeoK  rtdxmdisaèilBfnt  dtf  afenfi  emfnto 
tf^Évee  raille  dé  Wml,  il  finnitoliisiait  lesehil  «desmi  église  àliik 
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«  —  Moi  aussi,  s'écrie-t-il,  j'ai  mon  ^lise  à  rnoi,  et  c'est  dans  celle  égbse-là 
que  j'ai  senti  ma  foi  me  venir.  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  jeté  les  regards  vers  ces 
mêmes  cieux,  et,  sondant  le»ir  immensité,  j'y  ai  trouvé  la  visible  omnipotence 
de  Dieu;  mais  en  même  temps,  au  fond  du  mon  cœur,  si  plein  qu'il  fût  du 
seotiment  de  sa  puissance,  j  ai  lu,  avec  une  égale  clarté,  le  témoignage  écrit 
que  8oa  amour  débordait  encore  davantage...  Mon  esprit  a  tout  ramené  à  ce 
leul  argument  :  que  lui,  Tétemel  alplia  et  oméga,  lui  qui,  dans  sa  poinanoe, 
dépassait  tellement  tout  ce  que  lliomnie  peut  concevoir  en  lliit  de  pniManee, 
hii  dont  la  sagesse  ne  se  montrait  pas  moins  infinie,  ne  poufait  manqoerd^èlR 
aussi  infiniment  bon,  et  que  jamais,  avec  le  pouvoir  d^acoomplir  tout  ce  que 
Famour  désire,  il  ne  descendrait  à  accorder  moins  que  Thomme  rédame.  Ce 
qu*il  révèle  d'amour  dans  la  feuille  et  la  pierre,  me  disais-je,  oonfoad  la  plai 
haute  portée  de  ma  raison.  iUen  que  pour  déchiiïrer  cela,  ce  qu*il  accoo^ 
pour  mm  dans  la  feuille  et  la  pierre,  il  me  faudrait  une  éternité  passée  à  ap> 
prendre  et  apprendre  sans  cesse.  Jamais  il  ne  sera  besoin  que  moi  je  l'aide  à 
réparer  un  oubli  :  Dieu  n'aura  pas  à  apprendre  d'une  a'éature  ce  qu'il  faut  au 
plus  humble  des  êtres.  » 

Par  une  transition  qui  révèle  un  grand  tact  d'artiste,  M.  Browning 
nous  fait  passer  de  la  terre  dans  le  monde  surnaturel;  après  avoir  parlé 
à  la  i^nsée.  il  prépare  l'imajrination  en  la  ramenant  vers  le  ciel,  où 
les  nuages  s'écroulent  et  roulent  a  l  ouesl,  tandis  (|m  au  nord,  au  sud, 
au  levant,  se  dessine  un  arc-en-ciel  lunaire,  puis  un  autre,  puis  ua 
autre  qui  se  perd  au  xénilb. 

«  Tout  àcoup  je  levsî  Les  yeux  avec  terreur  :  il  était  là,  lui,  utoc  sa  fanas 
humaine,  lui-même,  sur  Tctroit  sentier,  à  quelques  pas  de  mot..  Il  sortsit 
donc  comme  moi  de  la  chapelle.  Je  ne  songeai  plus  au  spectacle  du  deL  8t 
Ikce  m*était  cachée,  le  n^apercevais  qu*un  vêtement  flottant  ample  ét  blanc, 
avec  sa  bordure,  que  je  reconnaissais  bien.  Je  ressentis  de  Tel&oi,  pas  de  su* 
•  prise.  Je  me  rappelai  ce  qu*E  avait  dit  :  Que  partout  où  deux  des  siens  seraient 
réunis  pour  prier,  il  serait  au  milieu  d'eux.  Bien  certainement  il  avait  été  lu 
milieu  d'eux,  de  ceux  qui  priaient  dans  la  chapelle, 'Ct  mes  tempes  battaient 
de  joie  à  la  pensée  que  j'apercevais  le  pan  même  de  sa  tunique;  mais  bientôt 
tout  mon  sang  reflua  froid  et  lourd,  un  nouveau  frisson  me  passa  dans  les 
veines,  et  je  m'écriai  en  m'élançant  vers  sa  robe  flottante  :  —  Non,  non.  Sei- 
gneur, cela  ne  se  peut  pas  que  tu  t'éloignes  de  moi ,  que  tu  m'abandonnes, 
parce  que  j'ai  méprisé  les  amis...  Tu  es  l'aïuour  de  Dieu;  ne  m'as-ln  pas  en- 
tendu meUrc  sou  amour  au-dessus  de  sa  puissimce?  Il  ne  faut  doncpasque 
tu  te  retires  de  moi...  La  folie  et  l'orgueil  ont  été  plus  loris  que  mon  cœur, 
ce  que  nous  pouvons  de  mieux  est  mauvais  et  ne  peut  soutenir  ton  regard;— 
pourtant  c'est  toujours  de  notre  mieux  que  nous  devons  faire.  J  ai  cru  que  le 
mieux  était  de  Tadorer,  toi  l'Esprit,  en  esprit  et  en  vérité,  comme  eu  beauté, 
et  non  dans  les  formes  burlesques  et  sans  nom  dont  je  viens  de  m^âoigoer... 
La  fuê  alors  se  tourna  en  plein  sur  moi,  et,  tombant  à  terre,  je  m^étandb  à 
plat  OQvmft  la  laine  qa*élend  le  blancUsaeur  sous  la  lumière  porifianle  da 
soleil,  al,  quand  le  fliix  qai  m'inondait  panit  se  retirer,  >railà  que  je  maidMl^ 
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léger  et  rapide,  Tesprit  de  phis  en  nfus  raffermi,  mais  le  corps  entraîné  dans 
liiillage  de  l^ample  taniqœ  qui  allait  tonrbillannant  devant  moi  et  m'aspi* 
fot  dms  sen  totorMUon.  » 

Toujours  aspiré  dans  le  sillage  do  rainplc  nilu'.  il  trav(*rsc  1  espace, 
il  est  Iransporlé  devant  un  dôme  colossal,  il  entend  des  chants  et  voit 
les  lumières  nnsseler  sur  le  parvis  d'un  temple.  Il  est  à  Rome,  en  face 
de  la  grande  basilique.  Sou  guide  le  quitte,  il  reste  seul  avec  le  pan 
du  vétemeat  daos  sa  main. 

«  Oui,  me  difrje,  il  est  entré,  et  il  a  pris  place  au  milieu  d^euz,  je  le  sais. 
Lear  foi  a  un  cœur  qui  bat,  quoique  sa  tê(c  soit  trop  étourdie  de  vertige  pour 

bien  ;;uider  ses  pas.  Pourquoi  resterais-je  ici  seul  et  ^lacé,  au  lieu  d'entrer  rd> 
solûmenl?...  N'est-ce  pas  lui  que  ces  hommes  gloriiient?  Je  veux  élever  la  voix 
aussi  haut  que  leurs  louanges.  0  amour  des  premiers  jours  ohréliens,  flamme 
.«ortie  (]('  rélimollé  conservée  pai*  la  secte  conspuée,  llatnme  si  prompte  à 
jaillir,  que  rintelli^cnce  antique  qui  trônait  sur  le  monde  roula  à  bas  de  son 
irône  comme  s'écroulent  les  irua^cs  des  rêves, —  tu  t'es  levé,  et  il  n'est  rien 
resté  d'elle,  rien  rosté  des  souverainetés  de  sa  parole...  En  vue  mèriie  de  la 
Grèce  el  de  Rome,  l'amour  ifpprit  à  ses  scribes  à  abhorrer  les  beaux  artifices 
de  poésie  el  de  rhétorique,  à  se  gloritier,  daus  leur  liberté,  de  quelque  enfantil- 
lage extatique  grifCouné  peutrèlre  sur  un  feuillet  arraché  à  un  Tite-Live...  Plus 
liflades  triomphes  du  ciseau,  des  triomphes  de  la  palette...  La  musique  aussi, 
qQ*eit-eUe  devenue?  L'hiver  était  trop  froid  pour  Toiseau  de  Terpandre.  0  pdt 
un  Tol;  hi  pierre  seule  ne  pouvait  pas  partir,  elle  resta  debout,  elle  ou  le 
narine,  sous  les  traits  de  quelque  Aphrodite,  Jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour  un 
sunt  bien  sale  aperçût  les  pieds  de  la  déesse,  plus  que  ses  pieds  par  malheur, 
et  le  vengeit  de  Tavoir  trouvée  trop  femme  en  lui  brisant  le  nés.  L'amour 
lion  était  la  grande  nouveauté,  Tamour  était  ce  qui  suffisait  à  tout. 

•  Cela  seul  en  dit  assez.  Dans  l'obscurité,  l'enfant  sait  trouver  aussi  Uen 
i}u*au  jour  la  mamelle  de  sa  mère.  L'amour  ferma  les  yeux  à  tous,  et  ils  trou* 
férent  tout  bien.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  les  yeux  du  monde  sont  ouverts;  rai- 
son de  plus  pour  que  rien  ne  m'oblige  à  repousser  les  petits  enfans  qui  veu- 
lent erijorc  le  sein  et  (]ui  pleurent  autant  que  jamais  pour  t]u'on  les  fasse  sauter 
fur  le  bras,  ou  qu'on  les  amuse  avec  un  jai'gon  de  nourrice  et  un  joujou  à  gre- 
lots, tandis  qu'on  voudrait  les  voir  déjà  marcher  à  quatre,  ou  se  tenir  sur  leurs 
jirnbes,  ou  même  essayer  de  grimper....  A  l'avenir,  j'aurai  plus  de  rai^on, 
Quani  lin  toit  d'église  couvrira  n'importe  quelle  espèce  de  la  grande  famille, 
n'importe  quels  êtres  portant  au  front  le  mot  atnuur  au-dessus  de  leurs  grands 
yeux  sérieux ,  je  ne  mettrai  plus  un  mur  entre  eux  et  moi...  L'amour  ne  peut 
pas  trop  abonder.  Partout  oh  c'est  sur  l'amour  que  l'intelligence  se  décliarge 
ét  m  CbdcHoiis,  moi  qui  ai  les  deux ,  Je  commencerai  par  nssasier  mon  amour, 

^oilts  à  aller  chercher  pâtura  ailleors  pour  mon  intelligence  Et  songes-y 

lân,  6  mon  amé!  Avant  de  partir,  paie  ta  dette  de  respect  an  grand  cœur 
éeraritsie  qui  ne  tire  pas  toigours  de  son  mariire  la  forme  à  laquelle  le  Uoc 
ttpfUcnit  le  phis  aisément,  qui  n'en  tire  pas  toujours  la  forme  symétrique  d'un 
hiBnie  complet,  tel  qu'Adam  apparut  aux  yeux  de  sa  femme,  mais  qui  par* 
liNs  le  ssnt  enlrainé  à  rêv«r  un  colosse,  et  qui  résolûment  emploie  tout  son 
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maslMre  pour  le  imste  immense  qn*il  aru  dut  aa  peniée.  B  ne  peut  piseoHpIé- 
ter  sa  figure, les  matériaux  lui  manquent;  mais  il  concentre  ses  cutteflvmie 

tête  que  pour  rien  au  monde  il  ne  voudrait  amoindrir.  Il  dit  en  quelque  «rte 
à  la  foule  :  Voyez  et  admirez  quelle  conception  grandiose  de  ce  que  peut  être 
un  visage  humain!  A  vous  de  la  compléter  difinement,  à  vous  d'y  ajouter  une 
poitrine  el  des  membres.  —  Béni  soit-il.  Mon  iniatiination  se  fi^iire  commeot 
un  tronc  c\  dos  jambes  rendraient  sa  statue  parfaite,  si  la  main  humain?  sa- 
vait plier  le  marbre  à  obëir  à  la  volont(''.  Au  lieu  de  mesquines  chicanes,  j  ajme 
mieux  l'espoir  plus  noble  qu'un  jour,  dans  mes  voyajjes  d'esprit,  je  pourrai 
rencontrer  quelque  artiste  d'ambition  opposée,  qui,  avec  un  blo<-  aussi  insuf- 
fisant, aura  cru  mieux  de  commencer  p.ir  les  pieds  du  colosse;  car,  avant  de 
niouru ,  il  me  sera  donné  de  contempler  la  iigure  entière.  —  A  peine  avai>-je 
dit,  que  de  nouveau  j'étais  emporté  dans  la  nuit.  » 

Celte  fois,  c'est  dans  une  TîUe  d'Allemagne  que  le  poète  est  Iniu- 
porté  :  il  monte  l'escalier  d'tm  yieil  édifice  qui  s'ouvre  devant  lui,  et  il 
arrive  dans  une  salle  où ,  à  l'occasion  de  la  Noël ,  un  docte  profèaacur 
dissèque  avec  une  sorte  de  dévotion  le  mythe  de  la  divinité  dn  Christ. 
Toute  cette  scène  est  touchée  de  main  deimaltre  :  le  tahlean  vit,  et 
M.  Browning  a  parfaiteroeot  réussi  à  nous  le  fiûre  voir  à  travers  soa 
esprit.  En  ajjercevant  le  vieux  professeur,  «  il  avait  senti  un  jet  d'affec- 
tion aller  de  son  cœur  a  crt  homme  au  teint  jauni .  à  ce  martyr  des 
enthousiasmes  de  l'esprit,  avec  ses  pommettes  saillantes,  sa  virgiuile 
d  ame  et  s<*s  trois  parties  de  suhlime  pour  une  de  grotes<|ue.  »  —  Troi.<; 
parties  de  sublime  pour  une  de  grotes(iue.  trois  parties  d'attendrisse- 
ment pour  une  de  rieaiieuieut ,  e'est  aussi  ce  qui  compose  l'impres- 
sion que  le  |>oete  transmet  si  bien. 

le  m'arrête  ou  plutôt  je  saute  à  la  eonelusion.  Si  M.  Browning  fut 
arrivé  en  dernier  tei  uie  à  ce  spiritualisme  cosmopolite  qui  ouvn^les 
bras  a  toutes  k'S  tormes  possibles  de  relifjion,  ses  voya^res  seraient  s«^ii- 
lement  ceux  d'un  esprit  ordinaire.  Il  ne  faut  pfis  plusdesu{>érioritépour 
tolérer  toutes  les  opinions  et  toutes  les  religions^  parce  qu'on  n'en  a  soi- 
même  aucune,  que  \)our  les  baïr  toutes  excepté  une.  parce  qu'on  a  la 
sienne.  Ne  voir  que  la  fonne  est  aussi  facile  que  de  ne  voir  que  le 
fond.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile,  c'est  de  pouvoir  distinguer  à  la  fois  l'in- 
tention et  le  moyen,  l'esprit  et  la  forme;  c'est  de  pouvoir  aimer  dans 
toutes  les  religions  ce  qu'elles  se  proposent,  et  cependant  d'en  prélénr 
une.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile,  c'est  d'avoir  des  jugemeos  doohifli^  é» 
appréciations  fiiites  de  plusieurs  impresaioos,  des  idéeaqui  soient  h 
déciaioD  de  plusieurs  pouvoirs.  Ce  qui  indique  la  supériorité,  c'el 
d'écrire  comme  M.  Browning  : 

«  Je  relevai  la  tête,  et,  tandis  que  mon  cœur  sVpanchait  foUemenl  dans  une 
paresseuse  et  enfantine  bienveillance  pour  toutes  les  formes  de  croyance,  je 
gentis  le  paii  du  vêtement  se  détacher  de  ma  main  stupide.  Je  bondis  avec  U 
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Mpmn  de  rdfroi.  BdIm  toniti  Iw  lain,  me  dis-je,  il  ddt  y  en  «voir 
06  qui  soit  la  meiUeure.  ▲  moi  4e  tendre  mitflMultës  pour  la  découvrir,  et, 
qpuid  Taiirai  trouvée,  pour  ftûre  ^fiter  mes  semblables  de  ma  découverte, 
cm  là  mon  râle  tenreffarat  K       ^^^^  ^  eu-dessus  et  distinct.  Pour 

ma  part,  je  suis  un  homme  allié  à  des  hommes,  et  non  une  brute  parmi  des 
bnites.  I>aiis  ce  qui  peut  rTi'arriver  de  bon ,  il  faut  que  les  autres  aient  leur 
part;  si  mes  eflorts  pour  les  associer  à  mes  trains  n'aboutissent  à  rien.  Dieu 
re?te,  et  il  re^^lc  à  moi  la  joie  de  penser  que  Dieu,  par  ses  voies  inipéné- 
Inibli^  à  lui ,  peut  ramener  à  un  unique  sentier  et  y  ramène  en  ell'et  (je  veux 
ie  cr(>ire)  tous  les  voyageurs  disséminés.  En  attendant,  je  ne  puis  attester  que 
ce  qui  H  été  lait  pour  moi  ;  je  ne  puis  témoiiiner  que  du  soin  que  Dieu  a  pris 
de  moi.  C'est  pour  mon  propre  compte  seulement  que  je  sais.  Le  monde  avec 
tes  témoignages  roule  autour  de  moi  pour  me  laisser  comme  il  m'a  trouvé; 
lnhoaunes  f  ponsMot  lem  cris,  mais  mon  oreiUe  est  paresseiue;  leurs  gé- 
jéalSaai  fleurîtMmt  oa  s*cn  vont,  que  ml-èBes  tendis  que  cette  voie  hnni» 
mme  avec  ses  myriades  de  sol^  perti^^  la  ^te  du  cielY  Goiaiiie  mon 
&{irit  rëfiare  vite  sa  Cuite,  quand,  secouant  la  torpeur  des  sens,  il  ae  reporte 
«ir  ma  propre  viel  A  ce  point  de  vue,  il  n*est  pas  un  espace  d^atome  où  ne 
Cwraiillent  par  multitudes  les  manifestations  de  la  Providence.  Et  malheor  à 
moi  si  en  Ibce  de  ce  livre,  le  seul  qui  me  loit  ouvert,  je  ne  lisais  que  des 
yeux,  91  je  ne  savais  pas  (  «Éiprendre  les  avertissemens  qui  y  sont  écrits!  Ce 
»ir  même,  cette  nuit  de  Noël ,  ai-je  été  certain  que  Dieu  de  sa  propre  main 
mit  tissé  Tarc-en-ciel  d'où  sa  vérité  est  descendue  du  ciel  dans  mon  ame? 
Je  ne  puis  pas  obliger  le  monde  à  admettre  que  c*est  lui  qui  s'est  penché  vers 
■non  ame  pour  la  guérir;  je  ne  le  puis  pus  plus  que  si ,  dans  le  coup  de  ton- 
nerre oii  l'im  a  entendu  un  bruit,  où  l'autre  a  vu  une  flanune,  j'avais  nini 
r^ul  entendu  mon  nom  prononcé  par  sa  voix.  Maisqu'ai-je  à  m'affliger  ou  à  me 
réjouir  des  jugement  du  monde,  quaud  demain  il  détournera  à  peine  la  tête 
pour  dire  :  Cet  homme  est  mort!  » 

n  n'y  a  |ias  à  s'y  méprendre,  11.  Browning  est  bien  là  dans  son  vieux 
domnney  et  son  second  poème  nous  oondoit  an  même  endroit,  ni  sur 
la  terre  ni  au  ciel,  mais  en  quelque  sorte  sons  la  surface  concave  des 
disses  terrestres,  au  milieu  môme  des  génies  souterrains  qui  façon- 
nent les  effets  visibles.  Çà  et  là  leur  marteau  fait  tomber  un  morceau 
de  la  croûte  solide  (fuî  se  présente.par  son  cOté  convexe;  çà  et  là  aussi 
on  entrevoit  par  quelques  tssures  les  vastes  cietix,  —  ils  ne  sont  pas 
sans  nuages,  il  est  vrai;  —  au  milieu  de  astres  aussi,  on  aperçoit 
qnelqut'S  comètes  errantes,  mais  les  étoiles  fixes  sont  là.  Pour  des- 
cendre de  ces  hauteurs,  on  pourrait  leprocher  celte  fois  à  M.  Brow- 
ning plus  d'une  tache  de  style,  plus  d'une  expression  manquant  de 
justesse,  plus  d'une  combinaison  d'impressions  rapprochées  par  le  ha- 
sard dans  sa  tête.  Malgré  tout,  la  IVuit  de  ^oël  et  le  Jour  de  Pâques  ne 
lODtque  me  confirmer  dans  nne  idce  cjiii  sera  ma  conclusion. 

En  demandant  pardon  au  |»oète  de  le  disséquer  ainsi  tout  vivant,  je 
crois  que  son  séjour  dans  le  drame  a  été  comme  le  professorat  à  Bâle 
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.  de  Paraoelse.  Lui  aussi,  j'imagine,  a  eu  sod  apparition  d*ApTile.fwr 
tenter  sa  première  teniativey  il  avait  ffalln  que  pour  un  moment  an 
moins  il  perdit  de  me  et  l'état  intell&tuel  du  puûîc,  et  rindocBHèda 
langues  humaines,  et  tous  les  autres  obstacles  qui  empêchent  nn 
homme  comme  lui  de  transmettre  à  d'autres  le  fond  de  son  aroe.U 
drame  a  été  le  lendemain  :  J'ai  bon  espoir  de  Toir  arrirer  un  troisième 
et  plus  beau  jour.  Si,  comme  le  poète  le  pense,  on  ne  peut  rien  na- 
îiser  avec  une  visée  à  moins  de  connaître  les  nécessités  de  domcre 
avec  lesfpielles  il  faut  la  concilier,  il  n'aura  pas  perdu  suuU^nipsen 
parcourant  les  ré^^ions  où  il  n'était  emporté  <]ne  ])ar  la  niinoritcdeses 
facultés.  Après  avoir  visité  l'antipodj»  de  sa  première  vocation,  W^'n 
à  même  de  bâtir  sur  son  propre  lief.  An  lien  de  mettre  sa  provision  de 
réflexions  au  stTvice  de  ses  instincts  dramati(iues  et  de  son  talent  d'olv- 
servateur.  il  ntilisera  ses  observations  et  ses  émotions  éprouvées  nu 
profit  de  sa  puissance  intellectuelle.  L'iiistoirc  de  ceux  (|ui  arrivent  ;i  i 
toujours  un  troisième  chapitre  de  C(*  ^^ciu'e.  Apres  avoir  renié  leur 
père  vi  leurs  voisins  pour  penseï-  aulrenu  iit  (pie  tout  le  monde,  ils  eu  ; 
viennent  ensuite  à  renier  leur  propre  individualité  a  cause  dt;  sa  forme  | 
trop  exclusive;  mais  en  fin  de  compte  ils  filassent  par  ne  plus  nier  per- 
sonne. En  se  reprenant  eux-mêmes,  ils  reprennent  leur  famille  et  ils  | 
deviennent  les  fils  de  leur  père;  ils  combinent  et  améliorent.  I 
Autant  ({ue  l'on  peut  prédire  en  pareil  cas,  je  ne  m'étonnerais  pas  i 
que  M.  Browning  fût  réservé  à  finir  par  la  poésie  épique.  Sa  sopério- 
rite  est  intimement  liée  à  la  force  d'abstraction  qui  lui  a  été  accordée, 
et^  quoi  qu'il  fosse,  il  paiera  le  prix  de  sa  supériorité  :  il  sera  toujours  | 
comme  un  pauvre  somnambule  en  puissance  d'un  magnétiseur  qoi  | 
peut  l'arrêter  d'un  geste,  et  qui  à  chaque  instant  le  plonge  dans  une 
sorte  de  catalepsie,  au  milieu  de  ses  plus  douces  promenades.  C'est  : 
beaucoup  déjà  i|ue  M.  Browning  puisse  aussi  bien  faire  connaissance  i 
avec  les  réalités  de  ce  monde  pendant  les  entr'actes  de  ses  réflenoos; 
mais  Jamais  il  n'excellera,  comme  H.  Tennyson,  à  chanter  ce  qu'on  I 
peut  éprouver  devant  un  objet  isolé  avec  une  ame  faite  de  toutes  les  ; 
sensibilités  humaines.  Son  génie  à  lui,  c'est  de  pouvoir  ce  que  M.  Ten-  1 
nyson  ne  peut  pas;  c'est  de  revoir  dans  chaque  fait  un  abrégé  de  la 
création.  Chacun  son  rôle  :  aux  uns  de  centraliser  toutes  les  émotions 
humaines,  aux  autres  de  centraliser  toutes  nos  conceptions.  Pour  les 
uns,  le  lyrisme;  pour  M.  Browning,  la  poésie  épique.  Avec  lui.  bien 
entendu,  il  ne  serait  jdus  question  de  batailles  ni  de  Troyens;  eliaijue 
chose  a  son  temps,  et  les  héros  d'Homère,  comme  ses  dieux,  ne  sont 
plus  noti  e  épopée.  Le  merveilleux  de  l'Iliade  était  de  la  vérité  pour  les 
'Grecs:  il  taisait  descendre  sous  une  forme  huinaine  les  invisibles  puis- 
sances «pie  rintelligence  tîrec(|ue  voyait  en  ellet  se  mêler  aux  affaires 
des  houuncs.  C'est  au»si  la  vérité  merveilleuse,  mais  notre  vérité  a 
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nous,  qu'il  nous  faut.  M.  Browning  nuus  la  donnera-l-ilV  Ce  t|u'on 
fit'dt  assurer,  c'est  (lu'il  scnilde  fait  pour  le  tenter.  De  tous  les  jK)etes 
que  je  sache,  il  est  le  plus  capable  de  résumer  les  conceptions  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  la  science  tliéorique  de  notre  épCM|ue,  en 
leur  donnant  un  corps  poétique,  je  ^eu\  dire  des  formes  (jui  soient  le 
beau  approprié  à  ets  abstractions,  des  formes  qui  représentent  les  né- 
cessités de  ces  natures  idéales,  et  qui  puissent  causer  a  l'imagination 
une  impression  en  harmonie  avec  celle  (ju'elles-mêmes,  comme  idées, 
causent  à  l'esprit.  Je  n'oserais  pas  répondre  qu'il  puisse  trouver  un 
siyet  suffisamment  beureux  comme  résumé  universel  :  je  craindrais 
aussi  que,  dans  ses  visions,  le  spécial  ne  se  mêlât  trop  au  général;  mais 
le  général  au  moins  serait  une  véritable  généralisation,  et  Tame  de 
Vèçiofée  ne  manque]:ait  pas,  car,  s'il  est  permis  d'affirmer  une  chose, 
c*ôt  que  M.  Browning  a  le  sens  des  fluides  invisibles  :  c'est  un  jeu  pour 
hii  de  distingjier  ks  rapports  qui  unissent  les  choses  disséminées  à 
tons  les  coins  de  l'infini^  et  qui  vont  de  l'une  à  Tautre,  comme  des 
fib,  en  passant  par-dessus  des  espaces  qu'une  ei^ambée  de  géant  ne 
franchirait  pas. 

Pour  me  permettre  une  pareille  Conclusion,  qui  implique  un  blâme 
et  un  conseil,  J*ai  une  excuse.  Comme  M.  Brovrning  nous  l'a  dit  :  a  Rien 
ae  se  perd  de  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  conservé.  Quand  on  a  la  fa- 
culté de  s'émerveiller,  et  qu'on  a  fini  de  s'émerveiller  des  femmes,  on 
s'émerveille  des  hommes  vivans  ou  morts;  quand  on  a  fini  de  s'émer- 
veiller des  hommes,  il  reste  Dieu.  »  C'est  à  ce  moment- là  précisément 
qu'on  est  iiuir  pour  l'épopée.  Il  est  donc  encore  parfaitement  temps  de 
t'oininencer.  Les  poètes  qui  ont  produit  deS'œuvrQsépiijuesse  sont  mis 
lard  à  la  tâche.  Déjà,  pour  eux,  la  vieillesse  était  venue  «  décrépite 
comme  il  convient  à  cet  âge;  sans  cela,  comment  auraient-ils  pu  se 
recueillir  au  milieu  des  souvenirs  accumulés  de  leur  co  ur?  comment 
auraient-ils  ramassé  jus(|u 'au  dei nier  ces  débris  des  premiers  banquets 
'ju'on  laisse  tomber  au  début,  et  (ju'ou  dédaigne  par  trop  d'impatience 
•l'arriver  aux  délices  a  venir?  A  la  vieillesse  de  métliter  sur  renseridde 
«lu  |>a^'Sé;  c'est  l'heure  où  il  se  dessine  eniin  dans  sa  vaste  unité  sous 
les  lueurs  du  crépuscule  ijui  aident  à  fondre  les  imances  printaniéres 
et  les  teintes  flétries,  tandis  que  sa  silhoutte,  avec  les  ombres  du  soir 
qui  s'euroulent  alentour,  se  dresse  grandiose  en  face  de  l'esprit,  et 
qa'ao  milieu  de  l'obscurité  perce  un  rayon  d'un  autre  matin,  j»  Ces 
beaux  vers  de  M.  Browning  sont  d'un  bon  augure. 

J.  MasAiiD. 
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LE  RâSTRëADOR. 


I.  *—  Lut  LA  a«AMIBA. 

Kn  181 1,  par  une  belle  malinéed  été,  un  voyageur,  monté  sur  un  che- 
val qui,  malgré  les  coups  d'éperon,  n'avançait  plus  cju'à  pas  lents,  s'a- 
cheminait, en  sifllant.  vers  la  petite  ville  de  Piu  uaro.  située  dans  l'étal 
mexicain  de  Valladolid.  Déjà  il  en  pou>ait  <lei  ouvi  ir  les  maisons  éclai- 
rées par  les  prei)ii(;rs  rayons  du  soleil.  Rien  qu  a  voir  les  lianes  du  che- 
val baignés  de  sueur  et  les  vètemens  poudreux  du  cavalier,  on  devinait 
qu  ils  venaient  tous  deux  de  voyager  plusieurs  jours  à  marches  forcées- 
Le  cavalier  solitaire  était  uu  jeune  homme  de  haute  taille  et  vigou- 
reusement découplé;  il  eût  pu  passer  pour  un  fort  joli  garçon,|si  d'épais 
sonrcUs  d'an  noir  de  jais  n'emsent  donné  une  ezpnaiioo  Mtkn  à 
sa  physionomie,  empreinie  d'âne  audace  tonte  militait^.  Ge  cavdier  i 
la  fière  allure  n'était  autre  qu'un  certain  Bwrendo,  chez  qui,  bien  des 
années  plus  tard,  après  ma  courte  halte  dans  un  bamean  voisin  de  San- 
Blas  (1),  je  devais  trouver  rhoepitalité  avant  d'arriver  sur  les  bords  de 
la  Mer  Pacifique.  A  l'époque,  où  commence  ce  récit,  Berrendo,  qui 
portait  alors  son  vrai  nom  de  Luciano  Gamboa,  était  un  des  plus  au- 
dacieux soldais  de  l'armée  révolutionnaire  du  Mexique,  et  son  bis- 

» 

(1)  Voy»  la  UvniKm  do  1«  jvinet. 
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loin,  fM  Je  ne  bormà  résumer  ici  d'aprèe  tesMMrfenirB,  nous  montre 
la  guerre  de  ftudépendiace  arri?ée  à  un  de  ses  momens  les  pluscri- 

U  psitte  ville  de  Monuro,  yers  laquelle  se  dirigeait  Eerrendo^  avait, 
àm  la  courant  même  de  l'année  Iftli,  attiré  à  divers  titres  l'attention 
deiHsneaiss  et  des  Espagnols.  Cétait  là  qu'à  la  suite  d\m  engage- 
ment sanglant  avec  les  troupes  royalistes,  le  frère  du  général  don  Igna- 
cio Rayon,  don  Ramon.  s'était  retiré  avec  une  centaine  d'hommes, 
les  seuls  qui  eussent  pu  quitter,  sous  sa  œnduite,  h;  (  hani|)  de  bataille; 
mais,  chose  singulière,  on  avait  perdu  la  trace  de  don  Kamoii  et  de  sa 
petite  troupe  depuis  répotjue  même  de  leilr  entrée  à  Pùcuaro  ;  per- 
sonne ne  pouvait  dire  s'ils  étaient  st>rtis  de  la  ville,  et  cependant  rien 
n  y  indiquait  leur  présence.  On  devait  croire  qu'ils  n'avaient  fait  que 
Inverser  Pùcuaro,  et  (ju'ils  s'en  étaient  éloignés  furtivement,  à  l'insu 
(les  habitans;  mais  où  s'étaient-ils  dirigés?  C  était  hi  une  question  qui 
préoccupait  aussi  bien  les  guerrilleros  mexicains  que  les  généraux  es- 
pagnols, mais  qui  tourmentait  par-dessus  tout  don  Ignacio  Hayon. 
Désireux  d'opérer  sa  jonction  avec  son  frère  don  Ramon.  don  Ignacio 
faisait,  depuis  un  mois,  battre  par  ses  courriers,  mais  inutilement, 
tout  l'état  de  San-Luis-Potosi,  lorsque  Berrendo  se  chargea,  à  son  tour, 
éed^nvrir  Tinaccessible  retraite  de  la  bande  si  singulièrement  dis- 
pirue.  C'était  cette  missIOB  difficile  qui  l'amenait  sur  la  route  de  Pù- 
casra  au  moment  où  nous  l'avons  rencontré  découvrant  les  premières 
maisons  de  la  ville  et  pressant  son  dieval  haletant  pour  y  tfrriver  sans 
fflflowihtfe  ni  retard** 

Bemodo  %'applaudisBait  d^à  de  toipclier  an  terme  de  son  vopge; 
iMis  los  iMindtralis  d'un  réganant  de  lanciers  espagnols^  —  le  ri- 
ment de  Nawre,  — »q»11  aperçut  flottant  an  loin  dans  la  plaine  vin- 
mà  brusqucnwnt  obangar  le  eonrs  de  ses  pensées.  Les  landers  se 
dirigeaienè'  de  sen  cMé,  et,  en  sa  qualité  d'insurgé^  le  cavalier  avait 
d'emlleaa  malifi  pow  ne  pas  dértrer  celle  rencontre,  n  était  préci- 
fléosol  à  on  endroitdê  la  roule  où  nn  chêne  énorme,  au  tronc  creusé 
par  ràge,  étendait  de  larges  branches  au  pied  d'un  rempart  de  ro- 
chers dont  le  sommet  s'exhaussait  gradAellement  jusqu'à  former  une 
assez  haute  colline.  Le  cavalier  pensa  qu'un  insurgé  figurerait  mer- 
\cilleusement  à  Tune  des  branches  du  chêne,  et  cette  réflexion  re- 
doubla son  malaise.  Tout  a  coup  Berrendo  remarqua  un  lierre  pres- 
que aussi  vieux  que  le  chêne,  et  (jui.  après  avoir  couvert  tout  un  côté 
du  tronc,  retombait  en  un  larj^e  rideau  d'un  vert  8^)mbre  dont  les  plis 
s'accrochaient  aux  anfractuosités  des  rochers.  Par  une  inspiration  sou- 
daine, il  mit  pied  à  terre,  souleva  la  draperie  de  lierre  et  poussa  un 
cri  de  joie  :  ce  rideau  cachait  l'entrée  d  yne  grotte  obscure  par  laquelle 
im  cheval  pouvait  facilement  passer.  Tirer  son  cheval  après  lui  et  se 
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jeter  derrière  le  pan  de  lierre  fut  pour  le  cavalier  rafTairo  d'un  instant. 
Cependant,  à  peine  fut-il  dans  la  grotte,  que  Berrendo  se  repentit 
pesque  d'y  avoir  cherché  asile.  Des  bruits  terribles  et  inexplicables 
grondaient  dans  l'intérieur  du  souterrain.  Au-délà  du  rayon  de  lu- 
mièro  (]ue  laissait  filtrer  le  feuillage  du  lierre,  une  ol>scurité  profonde 
étendait  devant  ses  pas  un  voile  impénétrable.  UluifleraUaiieateDdie 
au  sein  de  ces  ténèbres  épaisses  des  frôlemens  sourds  comme  ceux  de 
Taile  des  grands  vampires  de  certaines  forêts  du  Mexique,  ou  le  bruit 
saccadé  du  souffle  puissant  de  quelque  gigantesque  animal.  Placé  aîmi 
entre  deux  dangers,  le  cavalier  resta  immobile  et  plein  d'angolMS, 
attendant  avec  une  bien  vive  impatience  le  moment  où  il  pourrait 
quitter  la  caverne. 

Ce  moment  devait  nudbeureusement  se  prolonger  bien  aunlelà  de  m 
prévisions.  Les  lanciers  espagnols  avaient  fût  balte  près  du  chèBe,  et 
le  cavalier  entendait  le  bruit  de  lenas  voix  se  mêler  aux  mmean 
étranges  du  souterrain.  C'était  pour  lui  comme  une  double  menace 
qui  ne  lui  permettait  ni  de  s'avancer  dans  la  grotte,  ni  d'en  sortir.  Une 
heure  d'une  longueur  mortelle  se  passa  ainsi.  (|uaiid  l'insurgé  crut 
entendre  un  rugissement  rauipie  qui  l  ellraya  si  fort,  (|ue,  préférant 
rennemi  de  chair  et  d'os  aux  hôtes  terribles  que  semblait  renfermer 
la  grotte,  il  s'élanca  au  dehors.  Le  chemin  était  libre,  et  Herrendaput 
reprendre  sa  route.  Kn  moins  de  deux  heures,  il  atteignit  Piicuaro,  et 
ce  ne  fut  (Qu'alors  qu'il  crut  pouvoir  respirer  plus  librement;  mais  il 
comptait  sans  une  nouvelle  rencontre. 

En  traversant  la  rue  principale  de  Pùcuaro  pour  gagner  le  mesm 
qui  devait  le  recevoir,  le  guerrillero  avisa,  sur  le  seuil,  d'une  iietite 
maison  isolée  des  autres  par  de  grands  jardiitt,  une  jeune  fille  assise 
sur  une  natte,  les  jambes  croisées  à  la  mode  mq^icaine,  et  occupée  à 
rouler  de^  cigarettes.  Sa  téte^  l'ovale  gracieux  de  son  visage,  ainsi  que 
ses  épaules,  étaient  soigneusement  tapados,  c'est-à-dire. enveloppés 
d'un  voile  de  coto^  à  raies  bleues  sur  fond  blanc.  La  jeune  ûUe  avait 
Jeté  sur  le  cavalier  un  rapide  regard  dont  celui-ci  ne  s'était  pas  aperçu, 
et,  quand  il  se  mit  à  la  considérer  liii-méme,.eUeitenait  les  yeux  beis- 
•  ses.  Le  cavalier  ne  put  distii^uer  que  deux  bandeauxde  cbeveux  noin 

arrondis  sur  un  front  lisse  et  poli  comme  l'ivoire.  Des  plis  de  la  robe 
sortaient  deux  petits  pieds  sans  bas  et  cbaussés  de  satin  noir,  et  le  r«> 
6020  de  la  jeune  flUe  laissait  passer  deux  mains  mignonnes  et  blanches 
dont  les  doigts  agiles  et  déliés  roulaient  des  cigarettes  avec  une  dexté- 
rité pleine  d^  grâce. 

—  Par  la  mère  des  smgesl  se  dit  le  jeune  bomme,  il  me  semble  que 
J'ai  mille  choses  à  dire  à  cette  jolie  fille. 

Et  comme  la  timidité  ne  paraissait  pas  être  \v  défaut  capital  du  ca- 
valier, il  mit  courtoiseuienl  son  feutre  à  la  main  et  fit  soimer  contre 
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kl  flaacs  de  son  OMKsier  ks  iwdflllcBde  ses^peroof  de 
docile  iaa  msio^  TaniiiMl  Tint  acherer  près  dv  péristyle  une  de  set 
ytoéléymtee  eonrMIes.  Cette  mftiMme  Mi  d  imprévue,  el  les  leit 
4i  cheial  Tinrait  battre  le  pavé  si  pfès  ^e  la  Jeune  fille,  qu'elle  ne 
INitieiBnir  on  petit  en  d'effcoi^  et  qu'élle  fit  dlennème  un  brusque 
BMBveoMot.  Son  rsteo  fjÊÊÊà  de  sa  fêle  sor  tes  épanleSy  el  de  ses 
épaAes  sur  la  natte  de  roseaux..  Alors  Berrendo  put  voir  une  chap- 
manie  figure  et  les  contours  de  deux  épaules  éblouissantes  de  blan- 
cheur; mais  le  même  liomtne  qui  tout  a  l'heure  semblait  avoir  mille 
choses  a  dire  ne  trouva  plus  une  seule  parole  à  bégayer  :  il  demeura 
ébloui  et  muet.  Il  ne  recouvra  la  parole  que  lorsque  le  rebozo,  vive- 
ment ramené  sur  les  épaules  et  sur  la  tète  de  la  belle  Mexicaine,  cacha 
de  nouveau  tout  ce  qu'il  n'avait  qu'un  instant  découvert. 

—  Pardon,  senorita!  s'écria  le  cavalier,  pardon  de  l'effroi  que  je 
TOUS  ai  causé;  mais,  étranger  dans  cette  ville,  j'ai  besoin  de  savoir  s'il 
y  a  quelque  auberge  pour  les  voyageurs;  et  je  prie  Dieu  qu'il  n'y  en 
ait  pas. 

—  El  pourquoi  cela^  seigçeur  cavaliert  demanda  la  jeune  fdle  d'une 
Foii  aussi  harmonieuse  que  celle  du  cenzonHe,  le  rossignol  mexicain. 

—  Parce  (|ue  je  vous  supplierais  alors  de  m  accorder  l'hospitalité. 
Oui  dâl  reprit-elle  avec  un  fier  re^^ard.  Pensez-vous  que  la  mai- 

auide  ma  mère  s'ouvrit  à  un  hôte  tel  que  tous)  £n  tout  cas,  il  y  a 
une  posada,  et  elle  n'esiqu'à  deux  pas  dMci. 

La  jeune  ûlle  se  leva  après  avoir  jeté  dans  les  plis  de  son  rslaso  les 
qgaretles  qu'elle  avait  roulées,  et  disparut  derrière  la  porte  avec  une 
gnclense  fierté  d'aUure  qoi  mettait  en  leûef  sa  fine  taille  et  ses  bogas 
baodies.  é  ^ 

—  Catmnha!  je  risque  bien  de- ne  jamais  retfouver  don  Ramon,  s'il 
n'est  pas  «TPûcuar^  se  dit  le  jeune  honuoe,  ear  je  ne  pourrai  jamais 
mertenidre  à  quitter  la  ville  qui  ranieimeee  tfésor  de  jennesspet  de 
beauté. 

El  il  arriva  au  iMfon  le  cœur  enoorô  tout  trouUé  de  sa  rencontra. 
Qie  fois  installé  dàna  l'IiMeilfiriey  11  se  dit  pourtant  qu'il  fallait  songer 
i  sa  mission;  maiSf  pour  lamener  à  bonne  ûn^  il  y  avait  œrtainss  mo- 
taresde  pi^écaution  à  garder.  Pûcuaro  ne  semblait  pas  tenir  pour  l'ia- 

défiendanoe,  et  un  corps  d'armée  espagnol  était  campé  dans  le  voisi- 
nage. Berrundo  chercha  donc  par  quels  moyens  il  pourrait  Obtenir  les 
informations  qu'il  désirait^  sans  couiprometlrc  ni  don  Ramon  ni  Lui- 

mêuie. 

Après  un  frugal  repas  pris  au  ineson.  lîeiTcndo  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  do  chercher  un  prétexte  pour  revoir  la  jeune  Ûlle  aux  ci- 
ïart'ttes.  Il  s'était  dit  qu'il  pouvait  sans  danger  s'ouvrir  à  elle  du  but  -, 
de  sa  mission.  11  se  dirigea  doue  vers  sa  maison^  qui  n'était  qu  à  quel- 
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limqi  pas  de  l'hôtellcne.  MalbeureuseiDaEt  tout  y  était  dos,  «ttetiini»^ 
MO»  d!iin  chien  laissé  dans  l'intérieur  répaBdécaiii  nrnh  mu  ompi 
tappéfe  contre  la  part«.  ëBmnào^,  forcé  de  renoncer  à  eaafÊt^f^ 
ce  Jour-^»  ^'achemina  vers  une  neveria»  dîna  l'espoir  que,  pianîki 
coDflODttiiafteiinqui  fMquflDMiit  ces  étahl|^lelIlell8,  ii  racMilknilqaal* 
qoe  leiueigiMnent  de  Datora  à  le  aatiafitoB.  C'éftait  far  lUMchaide 
aoiriée,  le  café  éAapi  plrâ,  d  Bcnepdo  cfaaiîi  pin  oooupè  da 
Itaille  àoc  qai  ac  dMiaoliNir  délai  ifoe  da  lider  le  micdeiHi|i 
à  la  canncUa  qu'a  c'était  fini  «ndr.  Sm  cifoir  m  fat  pas  knMA 
ticnipé;  on  s'enrkeftnail  dca  ^fliérac  de  l'époque,  et  leBomdc  dcalM^ 
BMn  Rayon  fut  piqooMcé  pluiieura  foie  am  un  aoceat  pMOA  mnfpie 
quliacttB. 

Ud  seul  iodivîdu  permi  touc  ceuK  qui'ce  tnmvaiaiit  daic  làaawrii 
qpmhfattoDinpUleiiieiil  étranger  à  ce  qoiae  dfnilaaloiirdelflî.SQa 
coBtume  ne  diflérait  en  rien  de  ceux  qui  Tentmiraient  ;  quant  à  sa  phy- 
sionomie, il  était  difficile  de  l'apercevoir  dans  Tintérieur  obscur  du 
café,  car  de  son  front  appuyé  sur  ses  deux  mains  de  longues  mèches 
de  cheveux  pendaient  comme  les  branche;^  du  saule  ravagées  par  l'o- 
rale et  masquaient  à  demi  sa  figure.  De  temps  en  temps  seuieineai, 
Berrendo  surprenait  uii  ardent  regard  fixé  sur  lui. 

—  Don  Ramon  est-il  donc  passé  par  ici?  demanda  Berrendo  à  l'un 
des  personnages  qui  venaient  de  prononcer  le  nom  du  guerrUiero.  II  af- 
fectait à  dessein  de  regarder  comme  une  nouvelle  imprévue  pour  lui 
le  bruit  du  passage  de  don  Ramon  à  Piicuaro.  Avant  qu'on  eût  répondu 
à  Berrendo,  l'inconnu  attacha  sur  le  questionneur  un^r€|gardpksili d'i- 
ronique dédain;  puis  il  se  leva,  paya  l'hôte  et  sortit. 

—  Sans  doute,  fut-il  répondu  à  Berrendo^  et  il  y  a  dans  TégUseda 
genc  qui  sauraient  dire,  s'ilc  le  ^f^utaient,  oeqa'est deiieiwi  ai^^^*'*^ 
h^fnfmuUaur  det  tqmbeaux.  s 

Uop  pmfaïuition!  des  tombeaux  Ttoiécl  c'étaient  là  d'étranges  révé- 
lations pour  Berrendo.  U  voulut  en  savoir  davantage  :  on  lui  dit  de 
s'adresser  aux  descemns  de  l'église.  A  la  chote  du.  joue,  Berreado 
c-'adMOiina  donc  tcbs  Vif^Êfut',  il  aliait'en  finoiciiiv  le  seuil  :  «ne  fonae 
Mgèrèet  svdte  paasa  près.de  Betrendo,  qui  n'eut  pasde  peineicseoa- 
Mttw  bcMe  JaincflHe  à  laquelle  il  n'svailpaa  oecsé  de  coDger.Bk 
soldait  de  l'égUcc^  et  Beincendo  s^qnpicosa  de  lui  présenter  gahmmrd 
de  If  eau  bénite  an  bout  d|^  son  doigt  en  dsnnt  à  Toix  boacg  aw  un 
gM-Apicrionné; 

*  fleureux  les  yeux  qui  voient  deux  fois  dans  un  Jour  un  ange  dn 
pMdIsI  et  je  rends  grâces  au  cid  de  toos  renconteer  eBOcce. 

La  jeune  Bile  rougit  et  ne  répondit  rien;  mais  une  espèce  de  doègne 
qui  manthait  derrière  eUe  se  chargea  de  la  réponse. 

C'esl  un  bonheur  d'égoïste^  seigneur  cavalier,  dit-elle  d'un  tan 


Digitized  by  Google 


CAracutAs  T  aumuLLiMt.  688 

rogue,  car  vous  êtes  seul  à  le  partager.  Passez  votre  ehemin,  s'il  vous 
plait,  donneur  d'eau  bénite  et  beau  diseur  de  mensouges. 

—  Pardon,  vénérable  senora,  reprit  Berrendo,  me  feriez-vous  le 
plaisir  de  me  donner  un  renseignement  sur  don  Ramon  Rayon? 

—  AHez  a?i  diable,  vous  et  don  Ramon,  riposta  vivement  la  mère  eu 
emmenant  sa  lille;  nous  n'avons  que  faire  avec  des  insurgés. 

A  peine  la  duègne  avait-elle  dit  ces  mots,  que  la  jeune  tille  éUiit  déjà 
loin,  cl  Berrendo,  sans  trop  se  déconcerter,  suivit  des  yeux  la  char- 
mante Mexicaine  jusqu'au  moment  où  elle  disparut.  Alors  il  songea 
(jn'il  devait  prendre  ailleurs  ses  ronseignemens,  et  le  spectacle  qui 
bientôt  frappa  ses  yeux  ne  tarda  pas  à  dissiper  ses  amoureuses  visions. 
Quand  il  pénétra  datis  le  lieu  saint,  le  crépuscule  n'éclairait  plus  qu'à 
demi  rinlérieur  de  la  nef,  d'où  s'exhalait  une  odeur  étrange  et  fétide. 
0  avança  et  s'expliqua  faciUsment  les  allusions  des  buveurs  de  la  M-f 
«irfit  Les  gftfides  dalles  des  sépultures  étaient  levées  et  jetées,  vboêb 
eolières,  les  autres  brisées,  près  des  fosses  qu'ettes  avaient  recouvertes. 
Toutefois  il  ne  s'expliquait  pas  trop  le  but  4e  cette  profanation,  e(  il 
cherchait  de  Foeil  à  qui  s'adresser  pour  le  savoir.  L'église  éUitdénsfto 
dnmlire;  ces  sépioltures  béaates,  mkiaû  deMimU»  Bermdo  n'esait 
ngtfderde  peiirifyentreniirdebideiisesdépouHles^PheiiraaiuHée 
elcstteodeor  sans  non,  tout  Ini  inspirsH  nne  crainte  fvgoeqm  fil 
pheeà une  émotion  toute dSUëreÉite,  quand  il  emt  iNiîr  se  léver da 
ftad  de  l'une  de  cee  Cosses  une  forme  humaine,  ou  pfaitM  rembre  d'un 
mort 

Berrendo  n'avait  pas  pour  liaWtnde  de  trsmtiier  devant  les  vtvans, 
fl  M  craignait  guère  plus  les  morts  sur  le  diamp  de  bataille;  mais, 
sous  le  coup  des  Idées  qui  le  préoccupaient  alors,  il  ne  put  retenir  un 

geste  de  frayeur,  dont  il  ne  tarda  pas  à  être  d'autant  plus  honteux, 
qu'un  éclat  de  rire  moqueur  retentit  à  ses  oreilles.  Il  avança  brustjue- 
iiienl  vers  celui  t|ui  s'abandonnait  si  franchement  à  sa  belle  humeur; 
l'ombre  alors  se  dessina  plus  nettement,  et  il  i  econnut  son  voisin  de 
hneveria.  Son  œil  unique.  —  l'inconnu  était  liorgne,  —  brillait  ed* 
core  du  feu  de  Tironie  (jue  Berrendo  y  avait  remarqué  une  fois  déjà. 
Ses  longs  cheveux,  tierenient  rejelés  sur  chaque  tempe,  laissaient  à 
découvert  un  front  énergitjue  et  un  visage  rudement  accentué ,  une 
bouche  et  un  œil  également  empreints  de  linesse  et  de  calme  fermeté; 
son  teint  était  si  basané,  (ju'on  eût  \m  douter  qu'il  appartint  à  la  race 
blanche.  En  un  mot,  il  y  avait,  entre  l'homme  que  Berrendo  avait 
vu  tout  a  riieurc  et  celui  qui  lui  apparaissait  subitement,  le  contraste 
frappant  de  l'Indien  sauvage  qui  ne  reeonnatt  pas  de  maître  dans  la 
dakace  avec  rindien  des  villes  abniti  par  la  servitude. 

—  Qui  étes-vaos?  lui  demanda  le  jeune  homme  avec  queii|ne  oolère. 

— Voila  en  quoi  nous  didérons,  vous  et  moi,  répondit  llnoomiu  arvec 
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calme;  vous  ae  saves  pas  qui  Je.suis,  et  je  sais,  mol,  qui  irous  éles  :  qd 

ami  de  don  Ramon  Rayon,  et  vous  cberohes  minemeot  sa  iraoe. 

—  Qui  voosra  dit?  reprit  avec  vivacité  Berrendo,  dépité  de  semirii 
bien  deviné. 

*  Votre  indilSévence  mal  simulée,  —  pour  moi  do  moins, — du» 
vos  questluis  à  Tégard  de  don  Ramon  à  la  nmria.  L'air  de  oonMélé 
que  je  lis  sur  votre  figure  m'apprend  encore  que  j'ai  touché  juste,  et 
vous  êtes  venu  dans  cette  église  pour  voir  les  gens  dont  on  vous  a 
parlé,  connue  les  s(iuls  capables  de  vous  dire,  s'ils  le  voulaient,  où  est 
celui  que  vous  cherchez.  Ces  gens  sont  les  morts  dont  on  a  fouillé  les 
tombeaux.  Interroge/ -les  maintenant,  si  vous  comprenez  leur  laaga^pe 
muet,  vous  qui  n'avez  pas  su  faire  parler  les  vivans. 

Ces  singulières  paroles,  prononcées  d  un  ton  grave,  jetaient  Ber- 
rendo dans  une  grande  perplexité.  Il  ne  savait  s'il  devait  taire  la  vérité 
ou  se  fier  à  cet  inconnu.  Il  prit  le  deruier  parti,  et,  quand  il  eut  avoué 
le  but  réel  de  ses  recherches  : 

—  Et  vous,  dit-il,  les  morts  vous  ont-ils  appris  ce  que  les  vivans 
n'ont  pu  me  dire? 

—  Oui,  reprit  rinconnu  en  souriant.  Je  serais  peu  digne  de  la  pro- 
fession que  j'exerce  et  du  nom  que  je  porte,  si  je  ne  savais  trouver  ks 
traces  de  ceux  que  Je  cherche  qu'à  l'aide  des  empreintes  des  vivans  sur 
le  sol.  Descendez,  comme  je  Tni  fait,  au  fond  de  ces  sépultures,  et  la 
maçonnerie  récemment  grattée  autour  de  ces  ossemens  vous  dira  ce 
qu'est  venu  faire  ici  don  Ramon. 

En  efEBt«  le  partisatt,  dans  son  ardeur  à  susciter  des  ennemis  à  11»- 
pagne  et  à  reehercher  les  moyens  de  destruction  contre  elle,  était  venu 
cbercber  jusque  sous  ces  caveaux  funèbres  le  salpêtre  produit  par  iliu- 
midilé  souterraine. 

—  Eh  bieal  cela  vous  dit-il,  ajouta  Rerrendo,  ou  est  don  Ramon,  et 
comment  il  a  pu  si  mystérieusement  disparaître  avec  sa  troupe? 

~  Sans  doute.  Que  doit-il  le  plus  vivement  désirer  se  procarer  à 
plésent,  puisqu'il  n'a  pas  respecté  le  repos  des  morist  Du  salpêtre  pour 
faire  de  la  poudre  et  un  asile  sûr. 

Berrendo  convint  de  l'incontestable  realite  de  c^tlc  conjecture,  en 
apparence  du  moins. 

—  Hier,  reprit  Tinconnu,  en  cherchant  dans  la  campagne  cjuclquc 
traaî  à  la(|nelle  je  pusse  reconnaître  le  passage  de  don  Ramon,  auquel, 
entre  nous,  je  porte  ufi  message  de  son  frère  don  Ignacio,  j  ai  entendu 
des  bruits  sourds  connue  ceux  que  font  gronder  les  volcans  à  la  bouche 
de  leur  cralt^re;  j'ai  vu  sur  les  lianes  d'une  colline  s'élever  une  légère 
fumée,  et  j'ai  pensé  que  ces  rumeurs  sourdes  étaient  le  retentissement 
de  la  marche  lointaine  d'un  corps  de  cavalerie  espagnole  qui  sortait 
de  Pucuaro.  4'ai  attribué  la  fumée  de  la  colline  au  foyer  d'un  pitre  in- 
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visible;  mais  les  fouilles  faites  dans  ces  cavt^anx  m'ont  bientôt  révélé 
ia  vérité.  Les  bruits  souterrains  sont  ceux  d  une  Iroupt'  (l'bonimes  que 
doivent  receler  les  flancs  de  la  colline;  la  fumée  que  j  ai  prise  pour 
celle  du  foyer  d'un  pâtre  est  celle  qui  secbap(>e  des  fissures  du  ter- 
nîD.  Or.  don  Ramon  doit  être  occupé  dans  celte  caverne  à  fabriquer 
sa  poudre  avec  le  salpêtre  qu'il  a  dû  y  trouver  :  je  le  jurerais,  quoique 
je  n'aie  yu  sur  celte  coUioe  aucune  apparence  d'excavaiion  souterraine; 
tttk  je  la  trouverai. 

La  sagacité  de  cet  inconnu  frappa  vivement  Berreodo»  car  le  sou* 
Tenir  de  la  caverne  dont  le  hasard  lui  avait  fait  découvrir  l'entrée 
leiint  aussitôt  à  son  esprit,  et,  en  même  temps  que  l'admiration,  une 
TÎve  spipathie  pour  le  compagnon  que  le  hasard  lui  faisait  rcncon* 
lier  s'éfdUa  dans  le  cœur  du  Jeune  homme, 

^Afi  di  caAaIlerv/a'écmBemndoen  teiidantl»main  àTinconnu» 
je  nrai  heureux  d'être  l'ami  d'un  homme  tel  que  vous;  mon  nom  est 
lodano  Gamboa.  Quel  est  le  vôtre? 

—Le  mien  est  Andrès  Tapia;  mais  je  l'ai  presque  oublié.  Le  nom 
fB'oo  me  donne  habituellement  est  le  Cktrchew  de  tram,  quoique,  à 
dire  nai.  Je  sache  aussi  bien  lire  dans  le  cœur  de  l'homme  ses  plus 
leaèles  pensées  que  trouver  sur  le  terram  humide  ou  sec,  sur  Therbe 
des  prairies  ou  sur  la  mousse  des  ho\s,  les  empreintes  qu'Os  ont  con- 
senrées.  —  Puis,  comme  pom*  donner  à  Berrendo  une  idée  de  sa  péné- 
Iralion,  il  ajouta  :  —  Quelle  bonne  nouvelle  allez-vous  m'apprendre? 

—  Je  puis  vous  annoncer  que  vos  conjectures  sonl  vraies,  tout  au 
moins  quant  à  l'existenct;  d'une  caverne  près  d'ici.  Le  basard  me  l'a 
fait  découvrir  ce  matin,  et,  si  vous  le  vouiez,  uous  nous  y  rendrons 
tout  de  suite. 

—  Non,  dit  Andrès,  j'ai  atlaire  ici  pour  ce  soir,  mais  demain  nous 
MOUS  trouverons  à  cbeval  à  la  porte  de  Pûcuaro. 

Le  rendez-vous  une  fois  pris,  les  deux  nouveaux  amis  se  serrèrent  la 
main  et  se  sé'parèrent.  Berrendo  n  avait  pas  envie  de  dormir,  et  afin  de 
tromper  le  temps,  — nous  employons  la  locution  espagnole,  plus  v  raie 
que  la  nôtre,  en  ce  sens  que  nous  ne  pouvons  que  tromper  et  jamaia 
Iwr  le  temps  qui  nous  tue,  —  il  entra  dans  la  boutique  d'un  barbier. 
On  devine  facilement  pourquoi  Berrendo  poussait  la  recherche  Jusqu'à 
faire  raser  une  barbe  qui  n'avait  que  huit  jours  de  date. 

Fendant  que  le  barbier  frisait  les  naoustachea  noires  du  jeune  Yo^a- 
genr,  cehiî-ct  Jetait  des  r^rda  d'envie  sur  une  mandoline  qui  avait 
i  peu  près  toutes  ses  cordes,  et  qui  était  suspendue  par  un  don  à  la 
muraille. 

—  Seigneur  barbier,  dit-il,  J'aurais  b^în  de  cette  mandoline  pour 
«laslques  heores  oe  soir;  ne  pourries-Tousme  iaprèteroontieun  gage 
de  plus  grande  valeur,  bien  entendu? 
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—  ïx^quelY  dciiKiniia  le  barbier. 

Berrendo  (lési^^nu  du  doigt  la  longue  rapière  à  gartfe  d'argent,  cu- 
rieusennent  travaillée,  dépouille  oplme  d'un  champ  de  bataille,  ([oii 
avait  jetée  sur  une  chaise. 

—  Ail!  seigneur,  dit  le  barbier,  tout  en  mettant  la  rapière  de  côte, 
je  vous  aurais  volontiers  prêté,  sans  gage  aucun^ cette  mandoline, (pii 
a  pour  moi  du  reste  une  valeur  inestimable. 

Berrendo  prit  Tinstrument,  le  cacha  sous  les  plis  de  son  manteau,  et 
quitta  la  boutique  du  barbier  en  promettant  de  repasser  le  leodemaiB. 

II.  —  LA  CAVMNB  DB  POGCABO. 

Ce  soir-là  même,  il  était  environ  dix  hevires;  toute  la  petite  ville  de 
Pùcuaro  dormait,  à  quelquts  rares  exceptions  près,  et  entre  autres  i 
l'exception  de  la  Jeune  et  belle  iiRîsease  de  cigarettes  et  de  sa  mère  : 
leur  porte  était  fermée,  ainsi  que  les  contrevens  de  leur  fSenètre  dsmin 
le  grillage  de  bols,  et  les  deux  femmes  se  tenaient  dans  une  des  nàmik^ 
bres  de  leur  maison  qui  domait  sur  un  vaste  jsrdin,  pimléde  gren»* 
dîers  et  de  pimens  rouges  et  verts.  Il  était  fàcîle  de  pénétrer  dansoe 
jardin  par  une  haie  de  cactus  vierges,  qui  s'étendait  de  diaque  cAléde 
petit  bfttiment  sur  la  rue. 

En  Tabsence  du  chef  de  la  fàmille>  le  mari  de  la  vieille  femme  et  le 
pèri!  de  la  jeune  fille,  qui  servait  la  cause  de  Tinsurrection  sous  le  gé- 
néral Teran,  dans  Tétat  de  Oajaca,  toutes  deux  vivaient  du  modeste 
produit  de  leur  industrie  de  cigarreras.  Et  si  la  vieille  femme  avait 
manifesté  à  Berrendo,  qui  lui  était  inconnu,  tant  de  dédain  a  l'endroit 
des  insurf^és.  c'était  une  ruse tju'elle employait  par  prudence.  Lanière 
et  lu  tille  eausaient  tout  en  travaillant  à  la  confection  des  produits  dv 
leur  profession.  La  conversation  avait  pris  un  certiiin  tour  qui  justi- 
fiait en  partie  le  proverlu'  espauniol,  assez  peu  respectueux  pour  la  Nieil- 
lesse  féminine,  et  ipii  ne  laisse  pas  d'avoir  cours  au  Mexique  même 
dans  la  meilleure  compagnie  :  tnda  vieja  es  alcahueta»  Sans  croire  être 
entendue  de  ]>ersonne,  la  mère  disait  à  sa  fille  : 

—  Lli  bien!  Luz.  avais-je  tort  de  te  dire  qu'on  prend  plus  sûrement 
les  hommes  [>ar  les  dédains  et  la  fierté  que  par  Tappàt  des  doux  sou- 
rires et  des  tendres  regards?  Voilà  deux  hommes  qui,  en  deux  jours, 
sont  tombés  dans  les  filets  tendus  par  l'orgueil  et  la  sauvagerie  de  ta 
maintien,  qui  n'eussent  vu  en  toi  qu'une  maîtresse  facile,  et  entre  les- 
quels tu  peux  choisir  un  mari. 

—  Vous  croyes^  ma  mère,  répondit  la  jeune  fille,  que  ces  deux  ca- 
valiers étrangers... 

— Si  jelecroisleeU  ne  dépendra  que  de  toi,  maintenant  qu'ils  sont 
affriandés  l'un  et  l'autre  par  l'air  de  pudeur  furoucbe  dont  je  l'ai  con- 


Digitized  by  Google 


seiUéde  t'armer!  Abandonne  aux  laides,  qui  ont  bwin  de  combattre 
h  flpoideur  qu'elles  inspirent  ea  péchanflàat  les  oœurs  par  de  brû- 
lantes œillades,  abandonne-leur  les  amnes»  les  demi-mots  et  les  sou- 
lires  engag;eans.  Va»  ma  fille,  les  bommes  n'aiment  et  n'estiment  les 
jolies  filles  comme  toi  qu'en  raison  de  ce  qu'dles  semblent  se  priser 
et  i^aimer  elles-mêmes.  Ab  Y  si  tu  le  voulais,  nous  aurions  deux  guides, 
deux  compagnons  de  route,  au  lieu  d'un,  pour  nous  escorter  jusqu'à 
Teliaacan,  ou  ton  père  nous  attend  cbaque  jour.  Ces  deux  cavaliers  ne 
te  semblent-ils  pas  devoir  mettre  à  notre  service  un  bras  vigoureux  et 
un  cœnrtortî 

—  En  effet,  ils  paraissent  aguerris  et  accoutumés  aux  dangers  des 
guerres  civiles;  mais  comment  faire?  Si  je  témoigne  quelque  préfé- 
rence à  l'un,  l'autre  se  découragera,  et,  au  lieu  de  deux  protecteurs, 
nous  n'en  aurons  qu'un. 

—  Eh!  ma  fille,  c'est  justement  en  demeurant  froide  pour  tous  deux, 
en  leur  faisant  espérer  que  le  plus  brave  sera  peut-être  le  préféré,  en 
leur  donnant  à  efiacun  de  l'éperon  tour  à  tour  et  en  les  retenant  à  point 
Fun  après  l'autre,  en  encourageant  celui  (jue  tu  auras  dédaigné,  en 
dédaignant  celui  que  tu  auras  encourajzé,  c'est  ainsi  que  tu  les  mèneras 
tous  deux  au  bout  du  monde,  si  c'est  là  que  tu  dois  faire  un  heureux 
par  ton  choix. 

—  Hélas!  ma  mère,  dit  Lu/,  en  soupirant ,  cela  vous  paraît  facile,  et 
à  moi  il  me  semble  impossible  que,  si  mon  cœur  parle  en  faveur  de 
l'on  d'eux,  mes  yeux  et  ma  bouche  puissent  dire  le  contraire. 

—  Tu  me  laisseras  faire,  et  à  ce  propos  ton  cœur  doit  avoir  fait  un 
choix.  Le  Jeune  cavalier  de  ce  soir,  aux  noirs  sourcils,  aux  yeux  pleins 
de  feu... 

—  Don  Andrès  a  plus  de  flammes  dans  le  seul  œil  qui  lui  reste  que 
le  phis  jeune  dans  ses  deux  pruneUes,  et  ce  coup  de  poignard  qui  V9l 
privé  de  l'autre  ne  parle-t-U  pas  en  fàveur  de  son  couraget  Cek  une 
dcatrioe  glorieuse,  à  mon  sens. 

—  C'est  vrai  :  rien  ne  semble  échapper  k  cet  œil  pénétrant.  N'as-tu 
pas  vu  hier  comme  il  a  promptement  deriné  que  nous  devions  au  fond 
dm  cœur  faire  des  vœux  pour  l'insurrection  t 

—  Sa  sagacité  et  son  courage  ne  devrontpils  pas  préserver  de  tout 
danger  celle  quil  aimerat  * 

»  Hum . . .  f  cette  clair? oyance  est  un  charme  chez  l'amant  et  un  û|- 
convénient  chez  le  mari. 

Les  deux  femmes  en  étaient  là  de  leur  conversation ,  ({uand  les  gé- 
missemens  lointains  d'une  mandolin(î  résonnèrent  dans  le  silence  de 
la  nuit;  puis  une  voix  plus  mâle  qu'haïuionieuse  chanta  dans  la  rue 
déserte  le  couplet  suivant  : 

Lui  diviaa  de  lo6  ojos 
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Que  me  tienen  cautivo 
Que  si  vieras  los  despojos 
De  mi  coraxon  tIvo  (i)..... 

— Ces  Tcrs  sont  galans,  dit  la  yieilie,  ils  me  semblent  même  inédito. 
Uaz,  c'est  ton  nom ,  et  c'est  toi  (lui  les  inspiresi  c'est  aussi  la  voix  du 
jeune  cavalier  aux  noirs  sourcils. 

—  J'aimerais  mieux  que  ce  fût  la  voix  d'Andrès,  dit  Luz. 

—  Qu'iin|iorle?  Prête  à  l'un  ton  eœur,  à  l'autre  ton  oreille. 

Et  les  deux  fenimes  atteudn  ent  la  suite  du  couplet;  mais  le  chan- 
teur attendait  aussi  (|iiel(îue  encouragement  à  ses  stances  amoureuses, 
et  on  ne  lui  repondit  (jue  par  le  plus  profond  silence.  11  ne  se  tint  pas 
cependant  [>our  battu,  car,  an  bout  de  quelques  instans,  la  voix  se  fit 
entendre  de  nouveau,  et  cette  fois  dans  le  jardin^  dont  le  musicien 
avait  Iranclii  la  haie.  Là,  sans  qu'on  pût  le  voir  encore,  il  reprit  im- 
perturbablement le  couplet  auquel  on  n'avait  point  répondu.  C'ét^ 
bien  en  effet  Berrendo,  qui  n'avait  pas  assez  de  poésie  inédite  à  sot 
service  pour  la  gaspiller  en  pure  perte;  mais  le  couplet  ne  s'achen 
pas,  et  on  entendit  une  lame  d'épée  grincer  en  quittant  le  fourreau, 
puis  des  paroles  de  menace  s'échanger  entre  deux  interlocuteurs. 

—  Jétml  ils  vont  se  batbrel  cria  la  vieille  avec  eiftoi;  ils  tirent  i'épée^ 
adieu  nos  deux  prolecteurs! 

Quant  a  tirer  l'épée,  Berrendo  n'avait  garde  de  le  faire,  car  on  9e 
rappelle  qu'il  avait  laissé  sa  rapière  pour  répondre  de  la  mandoline^ 
et  il  sç  trouvait  pris  au  dépourvu  par  Andrès,  qui,  caché  avant  lui 
dans  le  jardin ,  avait  entendu  presque  toute  la  conversation  dont  son 
rival  et  lui  avaient  été  le  stijet. 

—  Arrêtez,  seigneurs  cavaliers I  s'écria  la  mère,  ma  flUe  n'a  donné 
à  personne  le  droit  de  se  battre  pour  elle;  mais  il  dépend  de  vous  que 
l'un  des  deux  rivaux  l'obtienne  plus  tard. 

A  cet  encouragement  inattendu,  les  deux  voix  firent  silence.— 
Venez  ici,  à  ces  barreaux,  reprit  la  vieille;  recevez  d'une  mère  jalouse 
de  l'honneui"  de  sa  lille  une  preuve  de  la  plus  haute  contiance.  Nous 
tiendrons,  nia  fillt*  et  moi,  pour  cavalier  félon  celui  qui  ne  viendra 
pas  ici  répée  dans  le  fourreau  et  la  paix  dans  le  eœur  et  sur  les  lèvres. 

Andrès  et  Herrendo  se  présentèrent  tous  deux,  h'  feutre  à  la  main, 
dans  la  zone  de  elarte  (jue  deux  eliandelles  de  résine  projetaient  au- 
dela  des  barreaux,  le  premier  sans  rancune  et  confiant  dans  le  doux 
aveu  qu'il  avait  sur[)ris  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille,  le  second  avec 
l'assurance  qu'il  devait  au  sentiment  de  son  propre  mérite.  Alors  la 
mère  de  Luz  entremêla  avec  tant  d'adresse  les  promesses  d'adoucii*  la 

(1)  «  Liniii.  r.'  divin.'  des  yeux  —  qui  inc  tieuueiU  captif,  —  si  vous  voyiez  le»  ruine» 
—  de  ce  l'iinir  di  i  hin-  » 
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faofagerie  fiurouche  de  m  fille  et  Ift  peintorede  la  délime  d'une  veaTe 
et  d'une  orphdloe  loin  éa  chef  de  leur  famille;  elle  fit  ^  bien  luire 

aux  yeux  des  deux  galans  l'espoir  de  la  plus  douce  récompense,  que 

chacun  d'eux,  sûr  de  l'emporter  sur  son  rival ,  promit  d'accompagner 
k  mère  et  la  fille  jusqu'au  bout  du  monde,  sans  briser  les  liens  encore 
mal  soiTés  d'une  récente  amitié;  puis,  pour  battre  le  fer  taudis  qu'il 
('ïiùï  f  liaud,  la  prudente  vieille  fixa  au  surlendemain  matin  le  jour  de 
leur  départ  pour  Tebuacan,  après  quoi  Tuu  et  l'autre  regagnèrent  leur 

—  Tu  vois.  Lnz,  dit  la  mère  trion]i)hanU\  tjue  tout  dépend  de  la 
manière  de  s'y  prendre,  et  que  j'ai  rivé  la  chaîne  sur  deux  cœurs  dont 
tu  peux  à  ton  gré  disposer  désormais. 

La  Aieille  disait  si  vrai ,  qu'au  point  du  jour,  ainsi  qu'ils  en  étaient 
cooTenus,  Andrès  et  Berrendo  cheminaient  aussi  pacifi(juement  que 
li  rien  ne  s'était  passt';  la  veille,  depuis  leur  rencontre  dans  l'église, 
Ters  la  caverne  de  Fûcuaro.  Une  demi-heure  après,  ils  attachaient 
leurs  chevaux  aux  branches  du  chêne  masquait  l'entrée  de  la 
grotte.  Le  manteau  de  lierre  flottait  aussi  intact ,  du  moins  en  appa- 
rence, que  lorsque  Berrendo  l'ayaitsoulevé  la  veille;  mais,  à  l'œil  exercé 
dodierclieur  de  traces,  les  faisceaux  de  feuilles,  quoique  impercepti- 
lilaiwHt  froisflés,  indiquaient  que  le  de  ferdure  STait  été  bien  dea 
Wsaonlevé  par  de  firéquentes  allées  et  tenues.  Cependant  Benendo, 
ifant  de  péfiùétrer  dans  la  carême,  dont  les  bruits  étranges  Feraient 
fl  fort  efkêjé^  demanda  au  raâtreador  s'il  avait  quelque  mot  d'ordre 
phis  particttlier  qne  eehii  qu'on  lui  arait  donné  à  hil-même,  car  il  eût 
éë  imprudent  d'érefiler  la  défiance  des  agens  de  don  Ramon.  Tapia  le 
nmm  sur  ce  point,  et  tous  deux  pâaétrèrent  résolûment  dans  la  ca- 
leme^loutefois,  comme  ils  ignoraient  encore  k  qui  ils  allaient  aroir 
ifltfre,  ils  n'araneèrent  qu'arec  cfroonspeotlOB. 

A  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas  à  tâtons  (car  le  pan  de  lierre 
intiTceptait  la  clarté  du  jour),  que  des  bruits  vagues  parvinrent  jusqu'à 
eux.  Toutes  vagues  «jue  fussent  ces  rumeurs,  le  son  des  voix  humaines 
s'y  mèlail  a  coup  sûr.  Bientôt  la  cause  de  ces  rumeurs  fut  expli([uée 
aui  deu\  eoinpag lions.  Au  sortir  d'un  défile  (jui  donnait  accès  dans  la 
partie  la  ]>lus  vaste  du  souterrain,  ils  s'arrêtèrent  devant  nu  étrange 
speilaole.  Les  lueurs  (jue  jetaient  d'énormes  f(mrneaux  allumés  mon- 
traient sous  une  immense  coupole  de  urafiit  de  hautes  et  nombreuses 
colonnes  formé«'s  par  l'infiltration  des  eaux.  Le  reflet  des  feux  éclai- 
rait une  multitude  d'bommes  (jui  allaient  et  venaient,  de  lonjzs  jets  de 
mt'tiU  incandescent  qui  ruisselaient  des  creusets,  et  plus  loin  des  clie- 
vau\  attachés  aux  parois,  sellés,  bridés,  prêts  à  être  montés  au  l)esoin. 

—  Que  vous  avais-je  dit?  s'écria  le  chercheur  de  traces.  N'est-ce  pas 
ici  ia  fMMflrafisa  de  don  Ramon?  Ce  ne  sont  certes  pas  les  Espagnols 
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qui  m  cacbent  au  sein  de  la  terre  pour  y  fondre  de8  canons.  Ce  ne  peut 
donc  être  que  l'homme  assez  acharné  à  la  luUe  pour  aller  arcackr  le 
salpêtre  aux  sépultures  des  églises. 

Il  n'y  avait  rien  a  répondre  à  cette  observation.  N'était-ce  pas  îa 
seule  manière  d'expliquer  la  disparition  subite  de  don  Ramon  Ra^oii 
el  de  sa  troupe*?  Les  deux  visiteurs  furent  bientôt  entourés  d'insurjies 
qui  s'élaocèreai  ven>  eux.  —  Gooduisez-nous  devant  doo  HanK)tt,4it 
Tapia. 

—  Nous  ne  connaissons  pas  don  Ramonl  s'écria  l'un  des  travailleurs. 

—  Et  vous  ne  connaissez  pas  non  plus,  a  ce  que  je  vois,  Andrèsk 
diercbeur  de  traces  pour  espérer  lui  laire  prendre  le  change.  Doo  R»> 
mon  Rayon  est  ici,  et  je  lui  apporte  m  Bieaaage  du  général  don  Ipa- 
cio,  répondit  le  railr«04or  sans  s'émouvoir  du  piège  qu'on  lui  iendait 

Un  officier  traversait  en  ce  moment  le  cercle  de  luvièreqve  pni^ 
taient  les  forges,  et  le  cherebeur  de  traos» s'écria  : 

—  Seigneur  don  Ramon,  le  messager  de  votre  frère  se  mcisna  àt 
YOtre  seigneurie. 

—  Qui  étes-toQS,  lteii»qiii  semUss  me  oomiattreeA  que  jeneces- 
nais  pêâ  répliqua  TolBcler. 

—  Un  homme  qui  saurait  distinguer  entre  deu  frères  une  nn» 
blance  plus  magne  encore  que  k  Ttoe  et  1» sienne»  re^vlit  Ankmm 
souriant,  et  delà  fidélité  duquel  voue  ne  deuteres  pis»  lorsque  je  fs» 
anrai  fiit  conneNre  memiaBioii  par  un  mot  que  voue  deves  ssu^ee- 
tendre. 

Le  cbercheur  de  traces  se  pencha  vers  Toreille  de  Tofflcieff  et  aar- 

mura  quelques  mots  que  personne  n'entendit,  meis  qui  lui  camànot 

une  pénible  émotion.  ' 

—  ('/est  bien,  dit-il  laconiquement,  cet  tiomme  est  des  nôtres.  ' 
Bien  que  Berrendo  connût  parfaitement  don  Ignacio,  il  s'avoua  qu'il 

n'aurait  jamais  reconnu  don  Ramon  à  sa  ressemblance  avec  son  frcrc, 
et  cette  circonstance  lui  donna  meilleure  opinion  encore  de  la  sagauté 
d'Andres. 

Une  lois  admis  comme  messagei^s  du  geuenU  Rayon,  l*îs  deui aveo- 
turiers  avaient  été  mis  au  courant  des  événemens  qui  avaient  inoljvé 
la  dîsparitiiMi  subite  de  don  Ramon.  Un  mois  avant  cette  date,  la  ca- 
verne de  Piicuaro  ii'etiùt  liabitée  que  par  les  botes  (|ui  font  leur  séjour 
des  ténèbres.  Le  hasard  avait  conduit  vers  celte  retraite  un  des  booiiiiei 
du  commandant  don  Ramon  Rayon,  et,  comme  Berrendo,  cet  bouioii 
avait recuié devant  les  bruits  effrayans  qu'y  faisaient  entendre  deiiiéÉÉ 
immondes  ou  téroees.  Don  Ramon  avait  jugé,  tout  d'abord,  qusnil 
apprit  cette  découverte,  de  quel  avantage  serait  pour  lui  la  possesfid 
de  cette  eavemeoù  le  salpêtre  qu'il  chercluiit  devaitahonder,  et  il  aval 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  en  rendre  les  issues  praticahles.  Ui 
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Tint  lui-même  avec  quelques  hommes  munis  de  torches  cl  de  haches. 
A  (>eine  avait-il  franchi  le  seuil,  qu'une  nuét:  é^xusse  de  chauves-souris, 
effrayées  par  réclal  inusité  des  lumières,  se  \)récipitèrent  sur  les  tor- 
dieiet  lesféteignirent.  mais  non  cei^endant  sans  qu'on  eut  jui  entre- 
Toir une  merveilleuse  colonnade  de  stalactites  formées  de  niire  pur. 
Pm  des  gens  qui  cherchaient  partout  les  substances  nécessaires  a  la 
fabricatioD  de  la  poudre»  c'était  une  faveur  de  la  Providence.  La  Pro- 
nimee  exigeait  néanmoins  qu'on  respectât  ces  pilastres  naturels  qiii 
footenaient  sans  (joute  la  Toûte  de  la  caverne,  eidon  Ramon  fut  obligé 
4e  recourir  à  d'autres  moyens.  Vn  épais  el  immonde  fumier  jonchait 
le  sol;  doo  Ramon  y  fit  répandre  du  goudron  mêlé  de  soufre  et  y  mit 
le  feu.  Pendant  qninae  Joim  eonséentife,  la  flamme  dévora  dans  la 
giolle  tous  les  hMes  qa'éOe  abrHatI,  et,  quand  Pincendie  Hit  éteint, 
llngémeux  partisan  se  trouva  mattre  d'un  repaire  inaccessible  où  deux 
Bille  iMMAes  pouvadent  camper  à  Palse,  et  dont  le  terrain  saturé  de 
flilpétre  Ivi  IsnrnH  abondamment  les  premiers  élémens  de  la  pondre 
àcuMHi.  Qnatrc  forges  y  «valent  été  installées  et  mises  en  activité;  des 
HMRilesftirenit  fabriqués  pourGonlerdescanons;c^élailau  moment  où  de 
seerdles  reseenrces  semblaient  sortir  du  sein  de  la  terre  que  les  deux 
ivartiiHers  svafent  pénétré  dans  la  caverne.  Don  Ramon  fit  de  vains 
efforts  pour  retenir  à  son  service  Andrès  d'abord,  puis  Berrendo;  mats 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  garde  d'y  consentir.  Ils  prétextèrent.  i>our 
n  fuser  ses  oti'res,  des  oixires  du  général  don  Ignacio  qui  les  rappelaient 
Ters  lui. 

Le  soleil  était  encore  élevé  sur  l'horizon,  (juand  ils  eurent  regagné 
Piiouaro.  ce  (jiii  leur  permit  de  consacrer  le  reste  du  jour  aux  prépa- 
ratifs de  leur  voyage  du  liMidemain.  Andrès  et  Berrendo  avaient,  par 
hasard,  leurs  bourses  bien  garnies,  el,  siins  s'être  en  rien  communi- 
qué leurs  projets,  chacun  d'eux  se  trouva  le  matin  devant  la  maison 
•le  la  vieille  avec  deux  chevaux  harnachés  et  hridés  dont  ils  avaient 
fait  l'achat,  l'un  pour  la  mère,  l'autre  pour  la  Mlle.  C'était  un  double 
emploi  dont  la  première  ne  parut  pas  se  plaindre.  Quanta  la  seconde, 
en  dépit  de  ses  etlbrts  pour  se  conformer  aux  leçons  de  sa  mère  et  gar- 
der un  dédaigneux  et  fier  maintien ,  ses  Jones  teintées  de  rose  et  ses 
yeuK  oliargés  <les  douces  laflîgueurs  de  l'amour  naissant  ne  laissaient 
<ieYiner  en  aUe  que  bien  peu  d'aiptitude  pour  le  rôle  qu'on  lui  impo- 
sait. A  la  vue  des  quatre  ebevaux  que  les  deux  galans  avaient  amenés, 
la  inère  de  Lux  lui  lanpa  im  regard  de  triomphe;  mais  la  pauvre  entend 
iMaHense  d'en  compieiidre  la  portée,  n'y  répondit  qtfen  ramenant  son 
rAMssnr  soB  visais  ponr  cacher  la  nxigear  de  son  front,  comme  la 
tar  du  mimosa  pudique  relssmo  ses  pétales  sous  un  trop  rude  con- 
tact Le  dnrelicMir  de  traces  examinait  cette  scène  muette  sans  paraî- 
tre la  voir;  maie,  quand  bien  même  il  n'eût  pas  surpris  les  sentimens 
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secrète  de  la  mère  et  de  la  fllle,le8  diipoBitioiis  de  Lui  n'amieQt  p« 
échappé  à  la  pénétraliondeflon  regard. 

Deux  des  quatre  chevaux  furent  destinés  à  servir  de  relais  |>eD(lant 
la  route,  et  les  femmes  se  mirent  en  selle  avec  Tuide  des  deux  gaUos. 

Puis  kl  vieille,  s'adressant  a  l'un  et  a  l'autre  : 

—  Seigneurs  eavaliers,  dit-elle,  >ous  êtes  a  présent  respoosablesde 
la  vie  et  de  l'iiunneur  de  deux  femmes. 

—  Puisse  le  premier  ravin  t'en|$ioutir,  duegue  daumeel  seditBer- 
rendu  eu  tordant  sa  moustache. 

ËUe  cortège  se  mit  eu  uiarche  pour  iebuacan. 

III.  —  LB*  rAucHiua  BB  mur. 

Tehuacan  est  situe  dans  1  état  de  Oajaca,  Pucuaro  dans  celui  de  Yat 
ladoUd,  et  ce  n'était  pas  alors  une  tâche  facile  que  de  franchir  en  com- 
pagnie do  fenunesou  avec  un  chargement  de  marchandises  la  distance 
de  plus  de  deui  cents  lieues  qui  sépare  les  deux  TÎHes  Tune  deTaolK; 
C'était  un  long  et  dangereux  tr^el.  Indépendamment  du  risque  qae 
counit  tout  cavalier  mexicain  armé  d'être  iniilé  par  les  Espaguoto 
comme  iosiugé,  c'est-^-dire  d'ôtre  pendu  haut  et  court,  saaalonwde 
procès,  au  premier  arbre  qui  se  trouTaii  sur  la  route,  les  lOfigBin 
pacifiques,  les  muletiers,  les  commercans,  étaient  soumis  à  ndUe  tri- 
bulations. La  pro?ince  de  Oi^aca  surtout,  à  cause  de  son  oonunerae 
avec  PueUa  et  les  autres  villes,  «fait  plus  à  soufflrir  à  celle  épouse 
qu'aucune  autre  pro? ince.  Les  convois  à  proléger  aervatent  de  pïé- 
texte  aux  oommaiidans  espagnols  pour  oommeltre  toute  sorte  d*ite 
odieux.  Chaque  tranchée,  chaque  fortin  était  soumis  a  un  péage.  Nos- 
seulement  on  y  payait,  suivant  le  caprice  des  chefs,  de  grosses  sommes 
d'urgent,  mais  les  anciens  droits  féodaux  semblaient  ressuscites  :  les 
comiuandaiis  prélevaient  à  leur  prolit.  puis  ensuite  au  protil  de  leurs 
soldats,  un  odieux  tribut  sur  les  maiheui'euses  fenuues  qui  s'appro- 
chaient de  leui*s  résidences. 

Les  voyageuis  durent  l»ien  des  lois  se  résigner  à  faire  de  longs  dé- 
tours pour  éviter  les  poslt*s  espagnols,  et,  sans  la  sagacité  d'Andres,  il 
est  probable  (pi  ils  n'eussent  pas  pu  arriver  même  sur  Kis  confins  do 
l'état  de  Oajaca.  C'était  la  que  devaient  se  présenter  les  étapes  les  i>lus 
dangereuses;  ln;ureuseinent  le  cherclieur  de  traces,  natif  de  ce  niéine 
étiit,  connaissait  les  moindres  sentiers  de  ses  bois  comrae  de  ses  mon- 
tagnes, et  cette  connaissance  pratique  était  de  nature  à  écarter  les  nou- 
veaux périls  i|ui  venaient  menacer  la  caravane.  Pendant  tout  le  tn^U 
la  vieille  femme  avait  habilement  manœuné  auprès  des  deux  galaos; 
elle  avait  encouragé  tour  à  tour  leurs  espérances.  Luz,  de  son  côté, 
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peu  capable  de  mctlro  en  pniliqiie  les  leçons  de  sa  mère,  avait  repris  le 
mainlien  modeste  et  réservé  qui  lui  était  naturel,  et,  si  Andrès  n'avait 
pas  connu  le  fond  de  son  cœur,  rien  dans  sa  manière  d'être  avec  lui 
n'eût  trahi  la  passion  dont  il  était  l'objet.  I.a  timide  fierté  de  la  jeune 
(iUe  avait  été  plus  habile  que  la  coquetterie  la  plus  rafflmk';  l'ardeur 
dcideux  soupirans  s'en  était  accrue,  et  rien  ne  pouvait  ôter  à  Berrendo 
l'eqioirde  remporter  aor  ton  rival.  La  plus  oomplèle  harmonie  n'a- 
nit  pas  cessé  de  régner  entre  les  voyageurs,  quand  deux  circonstances 
flrtnioidinaires  vinteot  décider  du  sort  d'Andrée  et  préparer  le  terrible 
déooâment  du  doux  roman  dont  le  prologue  s^it  ouvert  à  PÉeuaro. 

Four  plus  de  sécurité,  la  petite  carayane  ne  vd|ageait  que  de  nuit. 
ITffiiiiiaire,  les  traîles  commeu^aieiit  au  crépuscule  et  ne  se  termi- 
oaieut  qa^k  l'aube^  et  le  soleil^  à  son  lever*  trouvait  les  vo^afenrs  ca- 
drisdansqndque  cabane  Isolée,  au  milieu  d\in  massif  d'arbres  ou 
du»  quelque  aride  soHtnde,  loin  de  tout  passage.  Un  soir,  qui  devait 
Mie  le  dernier  avant  leur  arrivée  à  Tehnacan,  bi  nnit  les  surprit  dans 
Il  bille  d'un  Indien  lapolèque,  en  tfnin  de  donner  aux  chevaux  leor 
olisn  de  mais,  et  n'attendinit  que  la  fta  dn  souper  pour  se  mettre  en 
noie.  Andrès  et  Berrendo  firisadent  au  dehors  les  derniers  préparatM 
éa  départ;  loffsque  la  mère  de  Lus  Tint,  tout  ellhivée,  leur  annoncer 
que,  si  près  de  Tehoacan,  elles  voulaient  attendre  le  jour  suivant  povr 
se  mettre  ert  routt». 

—  Et  pour<iuoi  cela?  demanda  le  clierclienr  de  traces  surpris. 

—  Pounjuoi?  reprit  la  vieille  en  se  signant.  I/Indien,  notre  hôte, 
a  vu.  la  luiit  dernière,  le  faucheur  de  nuit,  et  il  dit  que  nous  le  ren- 
cotitrerons  sans  doute  fauchant  les  champs  ilalfalfa  (luzerne  .  au  clair 
de  lune,  avec  ses  gran<ls  ciseaux.  Par  tous  les  saints  du  paradis,  conti- 
nua la  duègne  ellrayée,  cette  vue  me  ferait  mourir  d'elVroi. 

—  Eh  bien!  quand  nous  le  verrions!  dit  Andrès,  le  faucheur  de  nuit 
ne  fait  de  mal  à  personne.  Le  voyageur  dont  le  cheval  est  fatigué 
est  bien  aise  d<*  trouver  la  luzerne  fauchée  par  lui.  11  n'y  a  donc  pas 
d«'  (langer:  mais  les  rencontres  de  jour  peuvent  être  plus  terribles  que 
les  rencontres  nocturnes  :  de  jour,  je  ne  réponds  plus  de  vous. 

Cette  considération  l'emporta,  et  les  voyageurs  se  mirent  en  route 
pour  la  dernière  étape.  La  croyance  du  faucheur  de  nuit  est  une  des 
nnHes superstitions  accréditées  dans  Tétat  de  Oajaca.  On  raconte  qu'au 
eonnencement  de  la  conquête  que  déshonorèrent  tant  de  cruautés, 
an  cavalitr  espagnol  qui  s'était  signalé  par  sa  férocité  envers  les  fai- 
dipsenraiicoiilniiinfbiichaBtdelalnaemedans  uncbamp.  Le  oava* 
bcr  oMMitalt  im  obeval  plein  d'ardeur  qnil  Msait  galoper  à  onbranee, 
et, snpaMant  près  dnflanelienr.  Il  s'écria:  • 

—  Ebl  Paml,  àqu^taenrearriverai^jedecepasèO^iacat 
Jamais!  lépondH  llndien. 
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En  effet,  non  loin  de  là,  le  chevai  surmené  expira  de  faliguc.  l/Es- 
pagDol,  qui  n'avait  pas  compris  que  l'indien  voulait  dire  qu  il  n  arri- 
verait jamais  avec  ce  cheval,  du  moins  en  le  forçant  ainsi,  revint  fu- 
rieux sur  ses  pas;  il  pensait  qu'on  avait  jeté  un  sort  à  son  cheval,  et  il 
perça  l'Indien  d'un  coup  de  sii  rapière.  Ce  dernier  meurtre  avait  mb 
le  comble  aux  iniquités  de  l'Kspagnol,  qui  disparut  le  soir  même,  cod- 
damné,  disent  les  Indiens  afin  d'etl'rayer  ceux  qui  les  maltraiteraient, à 
faucher  éternellement  la  luzerne  des  champs. 

Pendant  une  heure  environ  d'une  marche  silencieuse,  les  deux  ga- 
lans  savourèrent  à  longs  traits,  outre  l'ivresse  que  portent  avec  elles 
les  nuits  sereines  des  heauic  climats,  Tîneffable  plaisir  de  veiller  sur  ce 
qu'on  aime.  Légèrement  inclinée  sur  sa  seUe,  pâlie  par  les  fatigues  dn 
voyage  et  soigneusemeni  enveloppée  de  son  r«tow,  comme  la  fleur  da 
daturaqui  referme  son  calice  pour  la  nuit ,  Luz  seniUait  plas  mélun- 
eolique  que  d'habitude.  Semblable  à  certaines  fleura  que  rapproehede 
Toragefait  pencber  sur  leur  tige,  eUepttraiiiBitpreflaeiitircifieeonigit 
allait  se  dédder  cette  nuifr4à.  £nin,  au  beat  de  deux  lieuies,  lacatat 
cade  dut  quitter  les  sentierB  détouméi  qoe  lea  voyageurs  avaient  mùm 
pour  éviter  un  endroit  de  péage,  et  reprendre  le  grand  cbennn  qui  cou- 
duit  à  Tehuacan.  Des  feui  disséminé»  dans  une  vaste  idaine  briHaitat 
au  toin,  et  les  voyageurs  purent  distinguer  bientôt  des  hommes  aUsat 
etvenantd'un  airaflàiré;  des  mules,  retenues  par  des  eutnApesampiedi 
de  devant,  sautaient  à  la  lueur  des  brasiers  qui  éclairaient  des  teain 
grossières  et  des  ballots  de  marchandises  épars  çà  et  là.  En  reconnais- 
sant à  ces  indices  une  balte  d'omarof ,  les  voyageurs  s'approdièrent 
d'eux  avec  précaution ,  pour  les  interroger  sur  l'étel  de  la  route  jusqu'à 
Tehuacan,  au  cas  où  ils  en  fussent  sortis  le  matin  même,  l  ue  partie 
de  ces  hommes  étaient  occui)és  à  recoudre  leurs  ballots,  dont  la  plupart, 
éventrés  à  coup  de  couteau,  jonchaient  la  plaine  en  laissant  voir  leur 
contenu.  II  y  en  avait  un  parmi  ces  hommes  surtout  qui  jetait  sur  ces 
colis  ravaji^es  un  reil  de  désesjK>ir;  ce  devait  être  le  maître  de  la  recua. 

—  Venez- vous  de  Tehuacan ,  patron  ?  demanda  le  chercheur  de  trac-ej:. 

—  Itayo  de  Diotî  s'écria-t-il,  plût  à  Dieu  que  j'en  viioasei  le  brave 
général  Teran  ne  m'eût  pas  pille  comme... 

—  Dites  sans  crainte  1  conune  ces  royalistes  dont  nous  souimes  tes 
ennemis. 

—  Comme  ces  hrijrands  de  Sanianiego  et  de  La  Madrid,  acheva  l'ar- 
riero,  qui,  non  contents  de  m'avoir  fait  payer  cinq  piastres  par  tète  de 
mule,  ce  qui  me  fait  deux  cents  efuros  de  perte,  ont  encore  jugé  à  pro- 
pos de  prendre,  dans  ces  terci»»  (coli»),  un  édMmlÂUon  de  toutes  les 
étoCTes  qu'ils  contenaient  ie  suis  un  bomme  ruiné  par  la  cupidité  de 
ces  denx  larrons  d'fispagne  q«e  Oieu  puisse  Coudroyerl 

Et  le  pauvre  homme  se  remit  à  soupieur  eià gémir  de  phis balle 
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p0or  s'interrompre  bienlM  et  B'éorier  en  fermaBt  les  poings  :  Ah  I 
si  le  ciel  pouvait  m'emwyer  tieux  ou  trois  de  ces  voleurs  de  grand  che- 
min, officiers  ou  soldats,  pour  me  venger  sur  eux  î 

Il  achevait  à  peine  ce  souhait  de  vengeance,  qu'un  coup  tle  feu  re- 
tentit, suivi  d  un  autre  donl  la  brève  explosion  aunouy^iit  un  pistolet 
d'arçon. 

—  Qu'est  ceci?  dit  ïarriero. 

—  Des  coups  de  pistolet,  parbleu!  reprit  BeiTendo,  et  tenez,  voici 
prnist'ment  un  dragon  espagnol  (jue  I»-  ciel  envoie  a  votre  vengeance. 

|.e  muletier  lU'  parut  que  riicdiocrenient  satisfait  de  voir  ses  vœux 
exaucés.— Seigneurs  cavaliers,  dit-il,  laisserez- vous  égorger  un  bomme 
déjà  miné? 

Les  deux  amis  tirèrent  leurs  épées  à  l'approche  du  soldat;  mais  ils 
le<t  remn-ent  bientôt  dans  le  fourreau.  Le  cavalier  chancelait  sur  la 
Mlle,  la  tôle  à  moitié  fracassée,  et  son  cheval  ft'empoftaii.  En  passant 
firài  des  voyageurs,  le  dragon  tomba  cofmne  «ne  masie  inerte  et  ne 
iKMgea  plus.  Berrendo  put  saisir  son  cheval. 

—  Prenea-le,  ëitril  à  Temm.  ce  sera  toojevrs  un  fûMe  dédomma- 

ffBOMlt. 

— BÎ0D  m'en  gardai  reprit  le  muletier. 

le  eherdieur  de  traces,  sa  main  sur  son  oeil  «nique  comme  fMNir  en 
concentrer  le  rayon  visnel,  regardait  au  loin.  L'obscorité  Fempèchait 
ét  toliftoiais  les  ténèbres  de  te  noit  n'obsbruaient  pas  son  Jugement. 

— tedeui  coaps  de  pistolet,  dit-il,  ont  le  même  son  :  Ils  ont  .tans 
deax  été^Bbargés  par  la  même  main  d'une  mesure  de  poudre  égal^ 
M  lemême  eaTalier  qui  a  tiré  l'un  comme  Fantre.  Gescaraliers,  car 
j'ea  vois  plusieurs»  ont  des  armes  à  leu;  le  malfaemrenx  qui  irleHft  de 
tomber  là  porte  deux  pistoiels  dans  ses  fontes,  le  n'entends  qoe  le  cli- 
fBetis  des  épées;  c'est  évidemment  un  homme  qu'on  veut  prendre  vi- 
Tant,  et  qu'on  cherche  à  désarmer  sans  le  tuer,  le  l'entends  crier  à 
laide  :  c'est  un  étranger... 

Les  oreilles  de  Berrendo  étaient  loin  d'avoir  la  finesse  de  celles  d'An- 
drès.  Il  n'entendait  ni  les  cliquetis  des  épées,  ni  les  cris  de  l'homme 
qu'on  attaquait,  et  il  hésitait  sur  ce  qu'il  devait  faire,  quand  Andrès 
s'élança  au  galop  dans  la  direction  des  rumeurs  qu'il  entemlait,  tandis 
que  Luz  restait  immobile  et  |>àle  çomine  une  statue  de  marbre.  Ber- 
rendo, jaloux  de  se  distinguer  à  son  tour  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse, 
allait  suivre  Andrès  quand  les  cris  de  la  vieille  le  retinrent. 

^  Maria  nantissîma!  s'écHa-t-elle,  allez-vous  nous  laisser  seules  ? 

Berrendo  resta,  tandis  que  l'étranger  continuait  a  ap|)eler  à  l'aide 
d'une  voix  que  ses  agresseurs  s'etforçaient  d'éteindre,  j^ndrès  n'en 
ftenaque  plus  Timaentaon  cheval,  dont  heureusement,  sur  ce  ter- 
iiin  saMoniieui,  o«  ne  pouvait  enÉsudre  bi  marcbe  rapide.  Ce  fut  sans 
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être  aperçu  qu'il  pn^  distiogiier  trois  dragons  penchés  sur  un  homne 
terrassé  qu'ils  bftittonBaieni  et  entouraient  de  liens.  Il  tomba  à  i'im- 
proviste  sur  eux.  Il  était  d^à  trop  tard  quand  ils  essayèrent  de  se  dmIIk 
sur  la  défensi?e.  C'étaient  trois  dragons  espagnols,  et  cette  raison  nt- 
flsait  à  Andrès  pour  ne  pas  se  demander  s'ils  avaient  toit  on  raisM;!! 
ne  yii  que  des  ennemis  et  un  pauvre  diable  succombant  sous  le  nomln, 
et  de  deux  coups  de  ses  pistolets  il  jeta  bas  deux  des  agresseurs,  quitte 
à  s'expliquer  ensuite  avec  le  troisième;  mais,  soit  que  l'Espagnol  eût 
la  conscience  de  soutenir  une  mauvaise  cause,  soit  qu'il  fût  nalurel- 
lement  ennemi  de  toute  explication,  celui-ci  s  élança  AÎpci  du  sur  son 
cheval  et  Joua  si  vigoureusement  de  l'éperon,  qu'eu  une  minute  il  (ot 
hors  de  vue. 

Andrès,  resté  maître  du  terrain,  s'empressa  de  dégager  l'étranger  des 
liens  qui  l'enchevêtraient;  son  cheval  gisait  sur  le  sable  perce  d  un  coup 
de  rapière  comme  un  liureau  dans  le  cirque  après  le  coup  d  e[K't'  du 
matador.  Saisissant  la  monture  de  1  im  des.  dragons,  Andrès  la  remit  à 
l'étranger,  (jui  l'enfourcha  lestement.  Quand  ils  revinrent  tous  deux, 
Luz  murmurait  une  fervente  prière  d'actions  de  grâces.  Malgré  ses  sou- 
haits de  vengeance,  le  muletier  tremblait  de  les  avoir  vus  réalisés,  et 
telle  était  encore  à  cette  époque  la  terreur  que  le  nom  espagnol  inspi- 
rait à  la  plupart  des  créoles,  que  les  conducteurs  de  mules  ne  conce- 
vaient pas  qu'on  eût  osé  s'attaquer  à  des  soldats  du  vice-roi.  Lechefée 
la  caravane  supplia  donc  les  voyageurs,  les  mains  jointes,  de  siéloigner 
au  plus  vite,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  compUcité  avec  eux.  L'ar- 
jriero  ne  pouvait  donner  aucun  des  renseignemens  attendus  de  lui,  d 
Andrès  n'eut  pas  de  peine  à  accéder  à  la  prière  de  ce  poltron,  pieMpK 
disposé  à  témoigner  contre  lui  plul5tqtt'àle  remercier  de  l'avoir  vengé. 
Il  poussa  son  cheval  en  avant,  et  fut  bientôt  suivi  par  ses  compagnoas, 
auxquels  s'était  Joint  l'étranger.  Ce  voyageur  était  Anglais  et  s'appsliil 
Robinson. — Mercil  ditpil  a  Andrès,  vous  avec  rendu  à  la  canse  de  lia- 
dépendance  de  votre  pays  et  au  général  Teran  un  service  plus  inyoi^ 
tant  que  vous  ne  pouvei  l'imaginer. 

Après  ce  remerdment  formulé  en  termes  mystérieux^  l'étranger  se 
renferma  dans  un  imperturbable  silence.  Quelques  lieues  plus  loin,  U 
cavalcade  allait,  aux  clartés  de  la  lune,  apercevoir  enûn  les  maisons 
•de  Tehudcan,  lorsque  le  chercheur  de  traces  montra  du  doigt  à  st? 
compagnons  un  spectacle  qui  lit  passer  dans  leurs  veines  un  frisson 
de  terreur. 

Dans  un  champ  voisin  de  la  route,  au  milieu  d'un  tapis  épais  d  o/- 
falfa  sur  lequel  la  lune  projetait  l'ombre  de  quelques  oliviers  au  j)âle 
feuillage,  un  homme  courbé  sur  le  sol  fauchait  silencieusemenl  ou 
paraissait  faucher  la  luzerne  du  champ.  Un  feutre  grisâtre,  aux  bords 
retroussés,  orne  d  une  longue  plume,  cachait  les  traits  de  son  visage; 
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DUC  chemne  à  manches  boufliuites,  un  court  pantalon  serré  aux  han- 
ches, faisaient  ressembler  le  faucheur  aux  vieux  portraits  du  temps  de 

la  conquête  (ju'a  laissés  le  peintre  espagnol  Murillo.  La  luzerne  cachait 
ses  pieds,  et  on  ne  pouvait  voir  si,  comme  les  personnages  de  ces  por- 
traits, il  était  chaussé  de  brodequins  de  cuir  de  Cordoue.  Tous  les  voya- 
geurs étaient  trop  émus,  d'ailleurs,  pour  observer  à  l'aise  cette  singu- 
lière apparition  du  faucheur  de  nuit.  La  lune  faisait  reluire  entre  ses 
mains  les  deux  lames  des  grands  ciseaux  (jui  s'ouvraient  et  se  refer- 
maient sans  bruit;  puis,  (|uand  une  joncliée  de  luzerne  tomhait  à  ses 
pitils.  l'honune  semblait  fouiller  dans  sa  poche,  et  de  sa  main  ouverte 
il  décrivait  dans  le  vide  de  l'air  un  mystérieux  demi-cercle  autour  de 
lui;  bientôt  après  il  reprenait  ses  ciseaux,  et  ïalfalfa,  fauchée  de  nou- 
feau,  couvrait  la  terre  à  ses  pieds. 

Le  cherclieur  de  traces  sembla  un  moment,  aux  rayons  de  la  lune, 
pâlir  &OUS  le  masque  bronzé  de  son  visage;  mais  sa  narine  dilatée  et  le 
In  de  son  oeil  indiquaient  que,  si  la  peur  s'emparait  de  lui,  ce  n'était 
pssdu  moins  au  détriment  de  son  infaillible  sagacité  :  ce  momeutd'ap- 
parente  hésitation,  il  l'employait  à  deviner  Ja  nature  du  faucheur noo- 
lame  et  la  cause  qui  le  faisait  agir. 
—Jésus!  c'est  le  faucheur  de  nuitl  dit  la  vieille  à  voix  basse. 
—Obi  dit  TAnglais^  qui  ne  comprenait  pas  le  sens  de  ces  paroles. 
Le  chercheur  de  traces  secoua  la  tête  et  ne  répondit  rien;  seulement, 
es  (Usant  signe  à  ses  compagnons  de  rester  inunobiles,  il  se  glissa  sans 
brait  de  sa  selle  à  terre  et  Jeta  la  bride  de  son  cheval  à  Berrendo. 
— Qu'alles-vous  fàireT  lui  demanda  Luz  effrayée. 
— Chutl  reprit-il  en  lui  lançant  un  coup  d'œil  qui  prouvait  que  la 
vue  mdme  d*un  être  surnaturel  ne  l'effrayait  pas^  et  il  se  courba  le  long 
des  buissons  du  chemin  jusqu'au  moment  où  11  se  trouva  en  ligne 
parallèle  avec  le  'bûcheur.  Le  chemin  était  creux,  et  les  deux  plates- 
fomies  qui  le  bordaient  de  chaque  côté  étaient  précisément  à  la  hau- 
teur de  la  téte  des  voyageurs.  De  cette  manière,  ils  pouvaient  voir  à 
peu  près  tout  ce  qui  se  passait  sur  les  talus  sans  qu'un  les  aperçût  eux- 
Dièines,  eu  y  luetlimt  quelque  précaution. 

pendant  le  temps  qu'Andrès  s'arrêtait  derrière  les  buissons  et  le 
considérait  de  cet  œil  à  la  pénétration  duquel  rien  ne  send)lait  devoir 
échapper,  le  faucheur  inlerronq)ait  de  nouveau  son  œuvre  pour  éten- 
dre encore  la  main  au-dessus  de  l'herbe  (ju'il  abattait.  Alors  on  put 
1  entendre  fredonner  a  voix  basse  un  sourd  et  mystérieux  refrain  dont 
les  paroles  étaient  inintelligibles,  évidemment  quelque  chanson  de 
l  aulre  monde.  Tout  à  coup  Andrès  disparut;  en  même  temps  l'ondtre 
et  le  tronc  d'un  olivier  rendaient  le  faucheur  invisible.  La  lune  n'é- 
clairait plus  que  le  champ  à'alfeUfa,  désert  et  presque  entièrement 
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L'Anglais,  qui  n'était  pas  au  courant  de  la  légende,  attendait  im- 
pssBîble  le  retour  d'Andrès,  quand  celui-ci  revint  d'un  pas  gravent 
mesuré  reprendre  la  bride  de  son  cheval. 

—  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  emporter  ma  carabine  avec  moi;  je  sawiis 
à  présent  du  moins  à  quoi  m'en  tenir,  dit-il. 

»  A  quoi  servent  les  balles  contre  les  fantômes?  reprit  Berrendo  à 
voix  baûe.  N'aves-voiis  pas  vu  comment  celni-ci  a  dispam  malgré 
toutes  vos  précautions  et  votre  habiletét 

*  Ah  1  si  J'avais  le  temps,  Je  saurais  bien,  fOl^oe  un  esprit  deVair, 
le  suivre  à  la  piste;  mais  s'arrêter  ici  serait  s'esLposer  à  faire  naufrage 
au  port,  car  tout  k  l'heure  nous  allons  voir  la  lune  briller  sur  les  clo- 
chers de  Tehuacan. 

Andrès  remonta  sur  son  cheval,  et  les  voyageurs  reprirrat  leur 
route  d'un  pas  assez  vif  pour  regagner  les  momens  perdus.  Le  mfrvatfpr 
gardait  le  silence  et  semblait  profondément  absorbé. 

—Vous  ne  croyez  donc  pas  au  faucheur  de  nuit?  reprit  Luz  en  in- 
terrompant ses  méditations. 

—  C'est  un  laucheur  de  chair  et  d'os  comme  nous;  les  clievaui 
n'ont  montré  nul  elfroi  en  l'apercevant,  comme  font,  dil-on,  les  ani- 
maux à  ras{)ect  d  un  habitant  d'un  monde  différent  du  nôtre.  Mais 
que  faisait-il  là? 

—  Il  fauchait,  panlieu!  reprit  Berrendo;  il  accom])Iissait  son  éter- 
nelle expiation.  N'avez-vous  pas  remarqué  ce  chapeau  avec  cette  plume 
à  la  mode  j^spajrnole  d'il  y  a  trois  cents  ans? 

—  C'est  un  rôle  joué,  vous  dis-je.  et  quand  on  joue  un  rôle  quel- 
conque, on  cherche  toujours  à  en  prendre  le  costume;  mais  pourquoi 
cette  comédie?  voilà  ce  que  Je  me  demande,  lin  vrai  faucheur  indien 
n'eût  pas  pris  ce  chapeau  à  plumes,  quand  même  il  eût  choisi  cette 
heure  de  la  nuit;  celui-ci  a  donc  intérêt  à  tromper  ou  à  effirayer  qud- 
qu'on,  continuait  Andrès;  puis,  se  révoltant  avec  l'orgueilleuse  ooo- 
science  de  sa  pénétration  contre  un  obstacle  en  apparence  insurmoB- 
table  :  —  Je  saurai,  s'écria- t-il ,  ce  que  faisait  cet  homme  ou  ce  fan- 
tôme! Vous  serez  d'ici  a  une  heure  en  sûreté  à  Tehuacan;  «m 
deux  heures  après  vous. 

El,  sourd  aux  remontrances  des  deux  femmes  et  de  Berrendo,  qui 
oootinualent  à  voir  une  apparition  surnaturelle  dans  le  faucheur  de 
suit,  Andrès  rebroussa  chemin  an  galop,  et  ne  tarda  pas  à  dispantltre 
pour  la  seconde  fois  comme  ces  chevaliers  errans  qui,  im  de  prouver 
leur  courage  indomptable  aux  yeux  de  leur  maîtresse,  se  lançaient  sam 
hésiter  dans  les  plus  terribles  aventures. 

Déjà  Berrendo,  l'Anglais  Robtnson  et  leséeux  femmes  n'étaieiit  (lai 
^Q'à  une  courte  dfrtinee  deTdiuacan;  ils  allaient  désormais  se  trouver 
en  sûreté,  quand  une  troupe  d'une  vingtaine  de  cavaliers  qui  sortaient 
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dt  la  ville  leur  barra  le  chemin.  Le  jour  allait  ))araitre)  et  les  lilcts 
que  chaque  cavalier  portail  avec  lui  indiquaient  (fu'ils  se  mettaient  en 
mute  pour  les  remplir  de  fourrage.  Telle  était  en  efl'et  leur  niission. 
te  chef  du  détachement  interrogea  les  voyageurs.  1a»  cheval  du  dra- 
espagnol  que  montait  encore  l'Anglais  conlirma  aux  yeux  de  1  of- 
ficier l'exactitude  des  renaeignemeos  que  lui  donna  Berrendo  en  ré- 
ponse à  ses  questions. 

Après  cette  rencontre,  la  petite  caravane  ne  fut  pas  long-temps  à 
gagner  les  premières  maisons  de  Tchuacan ,  où  je  la  laisserai  im  in- 
itant  pour  dire  qui  était  le  voyageur  anglais  et  le  suivre  ches  le  gé- 
néral Teran.  William  Hobinson  était  propriétaire  d'un  chargement 
considérable  d'armes  à  LK)rd  d'une  goélette  ancrée  en-deçà  de  la  barre 
di€oazacoal€06.  Décyéàcooclnreon  marché  pour  le  précieux  char- 
genfient  de  son  navire  avec  le  premier  acheteur  qu'il  rencontanerait, 
royaliste  ou  insurgé,  l'Anglais  était  tombé  enire  les  mains  d'un  corn- 
mandant  espagnol  qui  avait  f>rété  l'oreille  aui  |»nipo6itiiHis  d*an  ap» 
iiDgeinent,  d'abonl  au  ùmifàUÀf  puis  à  crédit.  Ce  commandant  enfin 
ataît  imaginé  nne  conclusion  plus  avantageuse  encore  pour  lui  :  il 
mit  projelé  de  prendfo  le  chargement  d'armes  sans  le  payer.  La  pie- 
nière  clause  du  marctié  aouriait  beaucoup  à  l'Anglais,  la  seconde  lui 
avait  causé  quelque  inquiétude,  et  enfin  il  s'était  récrié  de  toutes  ses 
teoescoBire  la  troisième.  Comme  il  s*éooulera  encore  un  temps  infini 
atant  que  la  raison  du  plus  fort  cesse  d'être  la  meilleure,  TEspagnol 
aiait  péremfiÉoîremeat  signifié  à  TAnglais  qu'il  ne  recouvrerait  aa 
Miinié  qu'en  kn  fusant,  par  acte  authentique^  abandon  complet  de 
an  chargement.  Après  loi  avoir  fait  observer  qu'il  était  encore  bien 
bearenx  de  conserver  la  goélette  qui  le  portail,  le  conimandani  du 
fort  de  ViJIegas  avait  emprisonné  le  malencontreux  négociant.  Celui- 
ci.  dégoûté  des  royalistes,  avait  songé  à  Teran  et  corrompu  ses  gar- 
diens, ou  plutôt  les  drôles  avaient  eu  l'air  de  se  laisser  eorronjpre,  car, 
après  avoir  feint  de  s'éloigner  du  fort,  comme  la  soniine  stipulée  pour 
rêrasion  du  prisonnier  leur  avait  été  payée  comptant,  ils  avaient  voulu 
(le  nouveau  ramener  1  Anglais  en  prison,  et  ils  y  aiiraient  réussi  sans 
J'beureuse  intervention  d'Andres. 

Malgré  l'élévation  récente  de  sa  fortune,  le  général  Teran  n'en  était 
[«5  moins  accessible  presque  a  toute  luuire  de  nuit  comme  de  jour. 
L'Anglais  ne  prit  que  le  temps  de  loger  sou  cheval  à  la  posada,  de  man- 
ger un  morceau,  et  au  moment  où  le  clairon  sonnait  la  diane  il  se  pré- 
i«ntait  aux  portes  du  palais.  11  ne  tarda  pas  à  y  être  introduit,  et  il  se 
trouva  en  face  d'un  jeune  homme  dont  le  visage  trat^issait  à  la  fois  la 
distinction,  l'aifabilité  et  la  plus  vive  intelligence.  C'était  le  général 
iodépendant  don  Manuel  de  Mier  y  Teran;  il  était  ^avM  devant  une  table 
diaigée  de  papiers  et  de  cartes  géographiques,  car  le  travail  de  la 
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Journée  était  déjà  commencé.  Le  chef  insurgé  était  alors  en  fond»,  et 
il  accueillit  avec  juie  la  proposition  de  Robînson,  qui  oArait  de  loi  eUer 
son  précieux  chargement  d'armes.  Gomme  il  éteît^aéaooe tenante, 

cupc  à  discuter  avec  le  négociant  les  clauses  de  son  nMrché,  on  grand 
bruit  se  fit  entendre  sur  la  place,  où  les  premiers  rayons  du  soleil  éclai- 
raient doux  régimens  cam(»és  là  faute  de  cas(?rne.  Le  général  s'approcha 
de  la  fenêtre  pour  voir  (juelle  pouvait  être  la  cause  de  celle  rumeur. 

—  Ail!  dit-il,  ce  sont  nos  fourrageurs  qui  reviennent  plus  aboodain- 
ment  chargés  encore  (ju'hier;  mais  (jue  leur  veut  cet  homme? 

—  Cet  liomine,  excellence,  lui  dit  l'Anglais,  est  Andres  Tapia  le 
chercheur  de  traces.  C'est  lui  qui  m'a  vaillauunent  arraché  aux  mains 
des  Es[)agn(>!s,  et  si,  grâce  aux  armes  que  je  vous  fournirai,  votre  cause 
finit  par  triompher,  c'est  à  cet  homme  que  votre  excellence  le  devra. 

.Vndrès  gesticulait  et  parlait  avec  feu,  et  des  rires  répondaient  a  ses 
paroles.  —  S'il  plaisait  à  votre  excellence  de  l'écouter  ,*  s'écria  Ro- 
binson.  je  suis  convaincu  qu'eUe  serait  de  son  avis. 

—  A  ver  (voyons),  dit  le  général  en  donnant  l'ordre  de  lui  ameatr 
Andres.  —  Celui-ci,  s'adressant  à  Teran  : 

—  Plairait-il  à  vuexaexeneia,  dit-il,  d'ordonner  qu'on  brûle  au  plui 
vite  tout  le  fourrage  que  ces  soldats  viennent  d'apporter? 

—  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

—  Parce  que  nos  ennemis  se  servent  de  toute  espèce  d'armes  oontie 
nous,  et  qu'on  a  profité  d'un  pr^ugé  accrédité  dans  toute  notre  pro- 
vince pour  empoisonner  des  fourrages  que  l'on  dit  coupés  par  le  Cu> 
cheur  de  nuit,  et  dont  on  ne  suspecte  pas  la  qualité.  Ces  fourrages 
nous  coûteront,  c'est  moi  qui  le  soutiens,  les  chevaux  de  tout  un  ré* 
giment. 

Andrès  paraissait  sûr  de  son  fait.  Le  général  donna  donc  l'ordre  de 
séquestrer  provisoirement  les  fourrages,  assez  rares  pour  n'dtre  pas  sa- 
crifiés légèrement,  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  fait  goûter  par  un  cheval  de 
rebut;  ce  qui  fut  exécuté. 

—  Ainsi,  dit  Berreudo  à  Andres  quand  ils  se  retrouvèrent  seuls,  ce 
faucheur  de  nuit... 

—  iN  était  (ju  un  drôle  qui  jouait  le  nMe  qu'on  lui  avait  tracé,  mail 
qui  n'était  pas  de  force  à  lutter  contre  moi. 

—  Il  vous  a  confessé  qiu»  C(;  fourrage  était  empoisonné? 

— 11  ne  m'en  a  pas  dit  uu  mot;  nous  n'avons  causé  que  du  l)eau 
temps  et  des  dernières  pluies,  répondit  Andrès  en  achevant  de  débrider 
son  cheval. 

—  Et  cela  vous  a  suffi? 

—  Parhleu'  j'ai  deviné  la  pensée  de  bien  desgensen  moins  de  mots 
qu'il  ne  m'en  a  dit.  J'avais  pu  l'observer  quelque  temps  sans  qu'il  me 
vit,  et,  quand  je  l'ai  accosté,  je  savais  déjà  presque  à  quoi  m'en  tenir. 


Digitized  by  Google 


CAIKILLAS  Y  «CBUILUtBOt.  713 

—  l/iMii.  lui  ai-je  dit,  je  suis  envoyé  en  courrier  extraordinaire  au 
commandant  du  fort  de  Vi!le;^as  pour  un  message  de  vie  on  de  n)ort; 
mon  cheval  est  rendu  de  fatigue,  lX  une  boite  de  celte  lu/erne  que 
TOUS  nie  laisserez  prendre  lui  rendra  les  forées  sans  les^juelles  il  ne 
fwurrail  arriver  cette  nuit;  autrement  K  fort  sera  pris.  Je  prévoyais  la 
réponse  :  le  faucheur  me  dit  que  mon  cheval  arriverait  encore  plus 
file,  s'il  mangeait  ailleurs,  j)arce  que...  parce  que  la  luzerne  eUiit 
verte  et  humide  de  la  rosée  de  la  nuit.  —  C'est  bien,  rcpondis-je;  j'em- 
jM^rie  le  chapeau  d'un  sot.  —  En  disant  ces  mots,  je  lui  arrachai  son 
chapeau  de  mascarade,  et  il  n'était  pas  revenu  de  sa  stupéfaction,  que 
deja  je  galopais  pour  "vous  rejoindre  et  vous  convaincre  que  le  fau- 
cheur de  nuit  n'est  qu'un  homme  payé  pour  cm|)oisoniier  les  champs 
à'dfêl/à  dans  le  TOtsinage  des  postes  insurgés.  D'ici  à  une  demi-beure, 
nous  irons  voir  en  quel  étal  se  trouve  le  cheval  qui  a  mangé  sa  ration 
de  iQzeme. 

L'événemeiit  confirma  de  tout  point  l'assertion  du  chercheur  de 
tuas»  Le  pauvre  animal  ne  tarda  pas  à  eipirer  dans  les  convulsions 
du  poiaoOy  et  un  immense  brasier  consuma  bientôt  sur  la  place  la  der- 
nière parcelle  du  fourrage  qui,  sans  ruottervention  d'Andrès,  eût  été  si 
faille  à  la  cavalerie  de  Teran. 

IV.  —  LE  PLAYA-VICBNTE. 

En  arrivant,  après  mille  dangers,  à  Tehuacan,  Andrès  et  Eerrcndo 
sétaient  vainement  flattés  de  continuer  en  paix  la  lutte  courtoise  dont 
Luz  devait  être  le  prix.  Moins  de  huit  joui  s  après  leur  arrivée  à  Tehua- 
lau,  nous  les  retrouvons  chevauchant  tous  deux  seuls  cette  fois  à  une 
soixantaine  de  lieues  de  là,  sur  les  hmites  de  l'état  de  0<\jaca  et  de  ce- 
lui de  Vera-Cruz. 

Us.iison  des  pluies  avait  commencé,  et  le  |>ays  qu'ils  traversaient 
oîTrail  l'aspect  le  plus  triste  et  le  plusélrani^e.  Du  cerro  Rahon,  l'un  des 
points  les  plus  élevés  de  la  sierra  Madré,  coulent  une  (juantité  consi- 
(itrdbie  de  cours  d'eau  qui  ne  bu^dent  pas  à  se  réunir  en  une  masse 
i  ienlôt  divisée  elle-même  en  douze  tleuves  distincts;  le  rio  de  Playa- 
Viceute  occupe  un  des  premiers  rangs  de  ce  magnifique  faisceau  de 
tleuves.  Le  lit  de  ces  cours  d'eau  était  devenu  trop  étroit  pour  les  con- 
leair,  et  leurs  flots  débordés  avaient  transformé  le  pays  en  un  lac  im- 
menie  aux  eaux  troubles^  au-dessus  duquel  surgissaient/comme  des 
savîres  à  l'ancre,  les  clochers  des  hacimdai  inondées. 

Aa  milieu  d'étroites  bandes  de  terrains  noyés,  semblables  à  des 
d— des  méongées  sur  ce  grand  lac,  les  cbevanx  des  deux  aventu* 
ricfs  n'arançaîeot  qu'a? ec  peine  et  enfonçaient  dans  la  fange  Jusqu'au 
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poitrail.  A  uuv  denii-lieuc  plus  loin,  (U-rrière  eux,  un  corps  d'armée 
lie  quatre  cents  hommes  environ  suivait  la  trace  des  deux  guides  : 
c'était  rexfKÎdition  commandée  par  le  j^ênéral  Toran  en  personne  pour 
gagner  le  Playa-Vicente,  puis  la  barre  du  tleuve  de  Goazacoalcos.  et 
prendre  livraison  du  chargement  d'amies  dont  le  frénéral  ;n;iit  traité 
arec  Robinson.  Les  deux  batteurs  d'estrade,  Ândres  surtout,  laissaient 
percer  sur  leur  physionomie  un  air  d'abattement  mélancdiqiie  qv 
justiftaieni  Taspect  des  lienx  et  lest^ifoonstaDoes  déaastreoMS  au  mi» 
Hea  desquelles  iUie  trouvaient. 

—  Plaise  à  Dieu  que  mes  prévisions  ne  se  réaliseiit  pas,  dit  Andrèi 
en  Jetant  un  regard  découragé  sur  la  campagne  ravagée  par  les  em, 
et  qu'il  n'en  soU  pas  de  nous  oamme  du  cheval  de  l'Espagnd,  qui, 
pour  avoir  été  trop  vivement  poussé  par  son  carfalier,  ne  put  arriver 
au  but  de  son  vofagel 

—  Je  le  crains  aussi,  reprit  non  moins  tristement  Berrendo. 

—  le  suis  en  pays  inconnu,  continua  le  chercheur  de  traces;  Je  Fai 
vuhiement  représenté  au  général,  et  cependant,  si  Je  me  trompais  de 
route,  si  Je  laissais  quelque  ennemi  à  cMé  de  nous  sans  déjouer  m 
tentatives,  c'est  un  déshonnenr  auquel  je  ne  survivrais  pas.  S  du 
moins  il  avait  voulu  différer  son  expédition  jusqu'après  la  saison  des 
pluies! 

—  C'est  de  votre  faulc  s'il  nous  a  pris  pour  ^^uides  malgré  nous,  ré- 
pliqua Berrendo;  si  nous  n'étions  pas  partis  la  nuit  où  nous  voulions 
rester  dans  la  cahane  de  l'Indien  de  peur  de  rencontrer  le  faucheur 
d(;  miit,  vous  n'auriez  pas  rendu  au  général  l'éminent  service  de  sau- 
ver une  partie  de  sa  cavalerie;  vous  ne  lui  auriez  pas  rendu  le  seniiT 
plus  importiinl  encore  d'empêcher  une  cargaison  d'armes  de  tomber 
au  pouvoir  de  l  Espagne.  Alors  son  excellence  ne  se  fût  pas  engouée 
de  votre  sagacité  ainsi  que  de  votre  eoura^M';  partant  nous  aurions 

évité  —  Mais  à  ce  propos,  continua  Herrendo  comme  si  une  idée  | 

subite  venait  de  le  frapper^  j'ai  certainement  quelque  mérite  aussi; 
cependant,  comme  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  rendre  à  «n 
excellence  le  mohidre  senrice,  pourquoi  donc  a4-elle  daigné  me  faire  . 
savoir  qne,  s'il  me  plaisait  de  vous  accompagner,  j'étais  Hbre  de  le  I 
faire,  et  que,  si  cela  me  déplaisait,  Je  n'étais  pas  lihre  de  tealer  àTft- 
tauueant 

Ami,  repartit  gravement  le  chercheur  de  tnoes,  votive  loyuulé  tt 
fM  eflÉrouehée  d*mi  combat  à  armes  inégsAes;  rester  -seal  à  Telm*  ] 
can  vous  eût  fait  auprès  de  Hi  divine  Lux  la  partie  trop  belle,  liai  vuoli 
égdiser  les  cbanoea,  et  d^st  graee  à  ma  soilicitade  presaaMe^^  vm 
flveiE  contrahit'de  m'acoompagner  dans  oefle^xpédllioii  en  quaW 
de  mond  guide. 
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^11  y  a  entre  nous  une  merveilleuse  fifnipathie,  reprit  non  moins 
pnvcinent  Berrendo.  Sachez  que,  si  je  n'eusse  pas  porté  jusqu'aux 
nues  devant  le  général  votre  incomparable  mérite  comme  guide,  il 
^[  {)lus  que  pi'ol>able  qu'à  Tbeure  qu'il  est,  vous  seriez  encore  à  Te- 

Après  cet  échange  de  confidences,  les  deux  rivaux  gardèrent  \o  si- 
lence; mais  leurs  regards  s'étaient  croisés  et  venaient  de  se  lanctr  un 
sauvage  défi.  Ils  étaient  encore  sous  l'impression  de  leurs  mutuels 
aveux,  (juand  ils  arrivèrent  à  un  point  où  la  route  allait  en  pente  et  se 
dirigeait  vers  une  plaine,  ou,  pour  mieux  dire,  vers  un  lue  fangeux 
famé  par  rinondation.  Ce  lac  emprisoBiiait  une  ville  tout  «uliàre.  Le 
spectacle  était  Inurre,  et,  de  l'éminence  où  ik  étaient  |MirveiniB>  les 
ém  guides  n'en  perdirent  aucun  détail. 

—  C'est  singulier,  dit  Berrenéo,  j'aoraifrSBppiié  la  ville  Imée  à  k 
cMHternaliott  la  ph»  profonde. 

—Au  contraire,  reprit  Ândiès^  la  saiao»  des  inondalîent  ettdnw 
ce  paja  k  saMoii  des  fkei  et  de»  piaîiifls. 

Ûœ  multihide  de-  barques^  de  canoto,  de  piregwt,  fradait  en  tons 
«as  k  surface  jaunâtre  des  eaux.  Les  cloches  des  égikes  sonnakst 
eoaMBe  d- habitude,  et»  à  traim  kim  portes  oofertes,  ait  milku  de  la 
nef  iDondée,  on  apercevait  les  pirogues  entrer,  s'arrêter.  Par  rnne  dm 
Ins  sUeaait  sana  brait  un»  canot,  pavoisé  de  noir,  qui  condukait  un 
Dort  à  k  dernière  demeure;  sur  une  pirogue  anssi  panroisée,  mak  de 
flammes  et  de  pavillons  de  fête,  de  Jeunes  ilks>  la  ttte  couronnée  de 
âeurs.  conduisaient  en  chantant  une  mariée  à  Tautel.  Du  haut  dester- 
rdssfs.  où  le  vent  agiUiit  des  hamacs  suspendus,  les  habitans  restés 
chez  eux  échangeaient  de  joyeux  saluls  avec  ceux  dont  les  t^nibarca- 
tion<  volaient  sur  les  eaux  du  lac;  d'autres,  assis  a  leurs  fenêtres,  les 
jainbc-s  i>endaiiles  au  dehors,  péchaient  dans  la  cour  et  dans  les  appar- 
tenions des  rez-de-chaussée  les  poissons  qui  venaient  chercher  dans 
les  eaux  dormantes  un  retuge  contre  les  courans  iuipctueux  des  tîeuves 
débordés.  Parfois,  au  milieu  de  la  bruyante  mêlée  des  canots.  a[)pa- 
raissaient  les  rauiures  d'un  cerf  à  la  nage  <|ue  les  eaux  avaient  cbassé 
de  son  fourré;  des  sangliers  effarés  fuyaient  aussi  leurs  bau^fcs  enva- 
hia  et  levaient  leur  groin  au-dessus  des  eaux,  comme  les  marsouins 
qu'on  voit  fendre  la  surface  de  l'océan.  En  un  mot,  les  habitudes  de 
ia  nature  semblaient  extrêmement  bouleversées. 

Les  deux  guides  durent  faire  un  long  détour  pour  éviter  celte  plaine 
noyée;  heureusement  Andpès  put  obtenir  de  quelques  Indiens,  qui 
giÎMkBft  à  Vméd  de  krgee  paUna  de  bois  sur  ces  termina  faogeaXy 
iaik|noi  Tnpini  iiMHiiflinmii  nnr  lu  nhnwin  èsiÉvre^pourga^Mr 
le  Pk|a-Viceate.  Il  éWt  néanonins  fett  dUttefle  de  aMKker  à  oeop 
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sùr  et  même  d'avancer  sur  ces  terrains  noyés  :  les  routes,  les  sentiers, 
tout  était  confondu.  Andrès  lui-même,  comme  le  limier  dont  la  rosée 
ou  l'extrême  séclieresse  paralyse  l'odorat,  ne  savait  (juclle  direction 
suivre.  Il  en  étiiit  de  même  de  la  colonne  de  cavalerie,  qui  se  traînait 
péniblement  sur  les  pas  des  g:uides.  Ceux  qui  marchaient  en  ttHe  trou- 
vaient encore  sous  les  pieds  de  loui-s  chevaux  un  terrain  assez  solide; 
mais  le  sol,  pétri,  labouré  par  eux,  n'offrait  plus  à  ceux  qui  venaient 
ensuite  (lue  des  mares  fangeuses  où  le  cheval  et  le  cavalier  se  traînaient 
péniblement  et  souvent  restaient  embourl>és.  D'après  les  renseigne- 
measque  le  chercheur  de  traces  avait  recueillis,  on  devait  prendre  la 
direction  de  l'est;  mais  des  marais  impraticables  empêchaient  de  siu> 
vre  la  direction  indiquée  :  il  fallut  presque  rebrousser  chemin,  et  les 
hommes  se  découra^Baient.  Bemndo  ch6?aucbait  en  silence  à  côiè 
du  chercbeor  de  traces,  qui  s'a? ançait  sombre  et  résigné,  prêtant  l'o- 
reille au  sourd  et  imposant  murmure  des  eau  lointaines,  dent  un  ri* 
dean  d'arbres  cachait  la  vue. 

—  Nous  sommes  près  d'un  fleuve,  diMl,  c'est  un  (ait  évident  poor 
un  enfant  même;  mais  quel  est  ce  fleuref  c'est  ce  qu'il  fsut  aller  le- 
ebnnattra  tous  deui.  Venez  avec  moi  J'ai  besoin  de  totre  aide,  car  sa 
dirait  que  Dieu  m'a  tout  à  coup  relîré  celle  aagadlé  dont  J'étais  peut- 
être  trop  orgueilleui. 

Les  deux  guides  atteignirent  bientôt  le  lit  du  ileuTe  annoncé;  nuÉ 
le  détour  qu'il  avait  fàUu  fàire  ne  leur  permettait  pas  de  décider  si  ce 
fleuve  était  le  Pbiya*Vicente  ou  le  Rio»Blauco.  Berrendo  prétendaitqae 
ce  devait  être  le  premier;  Andrès  soutenait  que  c'était  le  seeood.  Qps 
ce  fût  l'un  on  l'autre,  il  était  urgent  de  chercher  un  passage.  Le  floue 
coulait  profondément  encaissé  dans  un  lit  de  rochers  si  élevés,  que  «es 
eaux  paraissaient  noires  et  ténébreuses  en  dépit  du  soleil  ;  c'était  comme 
un  canal  tlont  les  berges,  séparées  par  une  distance  de  quarante  pieds 
environ,  formaient,  de  cha(|ue  côté,  de  gigantesques  murailles  à  pic. 
Les  Iwrds  du  fleuve  étaient  envahis  par  une  végétation  puissante  et 
semblaient  complétcnienl  déserts.  Des  arbres  majestueux  poussaient  de 
distance  en  distance  sur  la  terre  qui  couvrait  le  roc;  cachés  sous  leur 
vert  feuillage,  ou  balancés  sur  les  lianes  que  le  vent  agitait,  des  mil- 
liers d'oiseaux  mêlaient  leurs  chants  à  la  voix  mugissante  du  lleinf,  et 
les  bois  voisins  renvoyaient  d'harmonieux  échos  avec  la  senteur  anière 
des  lauriers-roses. 

—  Vous  voyez,  dit  Andrès,  que  ce  fleuve  ne  peut  être  le.Plaîi-Yi- 
cente,  car  rien  ici  ne  révèle  la  présence  de  l'homme. 

—  En  tout  cas,  répond  Berrendo,  avant  de  pousser  une  reconnais- 
sance plus  loin,  il  sera  prudeut  de  nous  faire  soutenir  par  quelques 
hommes  de  ma  compagnie  que  Je  vais  aller  chercher. 
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— Allez,  et  pendant  ce  temps  je  me  mettrai  en  quête  d'mi  pasmge, 
lépoodit  Andrès. 

Berrendo  ftit  quelque  tempe  à  revenir  à  l'endroU  où  il  «rail  laissé  son 
compagnon.  H  avait  amené  aTeclui  six  cavaliers  des  moins  fatigués  el 
m  pionniers  armés  de  leurs  haches.  Le  chercheur  de  traces  n'était 
ploi  là;  mais  Berrendo  entendit  sa  voix  à  quelque  distance  et  l'eut 
UeM  rejoint  :  c'était  à  un  endroit  où  les  rochers  des  rives  ^avançaient 
au-dessus  du  fleuve  de  manière  à  se  rapprocher,  non  par  la  base,  mais 
par  le  sonmiet,  d'une  vingtaine  de  pieds.  Les  laroohos  ou  les  Indiens 
tfaient  Jeté,  d'une  rive  à  l'autre,  un  de  ces  ponts  de  bois  comme  on 
eo  trouve  souvent  au  Mexique.  Les  lianes  ((ui  pendaient  aux  arbres  ser- 
TÛentd'étrier  à  des  planches  liées  bout  à  bout  avec  des  lanières  de  \)vi\u, 
ei  formaient  au-<le8sus  du  fleuve  un  pont  sur  lequel  deux  hommes  pou- 
vaient à  peine  riiarclierde  front,  un  pont  mobile  comme  les  lianes  (jiii 
le  suspendaient,  mais  d'une  solidité  à  supporter  le  passage  d'une  ar- 
tillerie de  léger  calibre  ;  le  corps  d'exp^ition  en  avait  déjà  traversé  de 
semblables  sans  accident. 

—  C'est  bien,  Andrès,  dit  Berrendo;  mais,  \)Our  aujourd'hui,  nos 
lionif nés  n'iront  pas  plus  loin  ;  leurs  chevaux  sont  aussi  harasses  qu'eux, 
et  je  viens  d'apprendre  que  le  général  a  réuni  un  conseil  de  guerre  pour 
examiner  s'il  était  prudent  de  s'engager  plus  loin,  sur  VOS  traces,  dans 
ce  labyrinthe  de  forêts  et  de  terrains  noyés. 

—  Le  générai  n'a  donc  plus  confiance  en  moil  s'écria  Andrès  avec 
ïivacité. 

—  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  on  prétend  que  votre  sagacité  est  en  dé- 
faut, puisque  vous  soutenez  que  ce  fleuve  n'est  pas  le  Playa<-Vicente. 
Qoant  à  votre  loyauté,  personne  ne  la  met  en  doute. 

—  On  a  Faieon,  reprit  le  chercheur  de  traces  d'un  ton  sombre,  car 
je  saurais  mourir  au  besoin  pour  qu'on  n'en  pût  douter. 

iiSissant  les  douae  hommes  d'escorte  les  attendre  près  du  pont,  le 
cbereheur  de  traces  et  Berrendo  le  traversèrent  pour  aller  reconnaître 
les  lieux.  Les  troupes  en  eifet  étaient  si  découragées,  si  fatiguées  d'Une 
marche  au  milieu  de  terrains  fangeux,  qu'une  atliiqiie  subite  aurait 
élé  la  perte  de  l'expédition.  Bu  côté  opposé  du  fleuve,  c'était  le  même 
sflroee,  la  même  solitude  que  sur  l'autre  rive.  Pendant  plus  d'une 
beure,  les  deux  guides  battirent  les  bois,  les  plaines  et  les  clairières; 
les  seules  traces  qu'Hs  purent  y  trouver  ftirent  celles  des  ânes  que  les 
Indiens  amènent  avec  eux  pour  charger  le  bois  mort  qu'ils  vendent 
dim  les  villages,  et  les  seuls  êtres  vivans  qu'ils  rencontrèrent  dans 
cette  solitude  furent  précisément  un  Indien  et  sa  femme  qui  poussaient 
devant  eux  une  demi-douzaine  de  bétes  chargées  des  branchages  qu'ils 
avaient  ramassés. 
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—  Holù!  José  (1),  cria  Hcrrendo  à  l'iudiea,  est-il  vrai  que  le  ttoe 
qui  coulf  près  (Vici  est  le  Rio-Blancol 

L'Indien  sourit  comme  un  hoimne  qui  Toil  le  piège  qu'an  ^iiui 
tendre  et  ne  répondit  rien. 

—  Mo  répondras-tu,  animal  sans  raison*? 

—  Votre  seigneurie  sait  l)ien.  répliqua  enfin  l'indien,  que  le  Rio- 
Blanco  est  à  plus  de  six  lieue»  d'ici,  ei  que  «eUe  rivière  «si  le  l^k)|«- 
Vicente. 

Andrès  sembla  frappé  au  conir.  Pour  la  premiève  fois  de  sa  vie  J'in- 
failliUe  chercbeus  de  traces  venait  de  se  tromper,  maie  il  accueillit  la  - 
preuve  de  son  erreur  avec  le  mènie  silence  sombre  et  résigné  qu  il 
avait  à  peine  rompu  depuis  le  moment  où  Begrendo-  loi  avait  dit  quVio 
avait  pêtdsk  conÉiiiee  dans  eon  habileté. 

—  Retoumonsan  eamp,  ditKil;  j'ai  liAte  de  prier  le  gniànl  de  cher* 
cher  un  guide  plus  heureux  ou  phia  bahîle  que  mot* 

— >  11  n'en  trouvera;  pas  un-  plus  lofall  «.'éoiéa  Berrendo» 

—  Cest  possible;  mais  la  loyauté  ne  doit  pas  être  toseule  vertu  d'aa 
guide.  Heuceuienmit  du  mains  que  Veneur  que  j'd  commise  n'a  pu 
laisser  sur  mes  intaliim»  le  plut  légec  nuage,  car  le  danger  estkùi 
dénoua. 

En  œ  moment  anéme,  révénemest  vint  enoare  «ne  fins  démentir 
Andrès,  et  le  bruit  d*une  fusillade  frappa  tes  oreiHes  des  deux  guides; 

le  chercheur  de  traces  pâlit,  et,  comme  Berrendo  allait  s'élancer  dans 

la  direction  des  coups  de  fusil,  il  saisit  fortement  son  bras  pour  em- 
pêcher que  le  moindre  craquement  du  sol  Sûufi  ses  pas  ue  mit  eu  dé- 
faut la  sûreté  de  son  ouiV. 

—  C'est  an  pont  de  lianes  (|u'on  se  bal!  s'écria-t-il.  Berrendo,  ^ou8 
me  sauverez  du  reproche  de  trahison,  je  vous  eu  supplie  au  nom  de 
votn^  mère. 

Puis  Andrès  arma  sa  Carabine,  et  se  mit  à  courir  à  toutes  jambe? 
avec  tant  de  vélocité,  qiui  Berrendo  avait  peine  à  le  suivre.  11  leur  fal- 
lut quelques  minutes  de  cette  course  rapide  pour  gagner  l'endroit  oij 
l'enjfaLîernent  avait  lieu.  Par  une  heureuse  inspiration  .  les  dou/e 
hommes  «(u'ils  avaient:  laissés  à  la  garde  du  pont  l'avaient  traverse,  et 
ils  soutenaient  à  qmslqiie  distance  de  là,  sur  la  rive  opposée,  un  coiu- 
bai  inégal  contre  une  vingtaine  d'éclahnsttfvde  ravasHS^i^ 
Hiandant  espagnol  Topete.  Plus  tard  oa  apprit  que  ce  commandant 
amrctiait  avec  sept  cents  hommes  pour  surprendre  l'expédition  :  plu- 
sieurs cadavres  jonchaient  déjÀ  le  sol,  et  Les  soldats  meiicains  latr 
Ment  en  cefarafle  vers  le  pont,  lorsque  les  deux,  guides  poMit,  en  mh 

% 

(1)  Nom  qa*aa  Ueiique  on  donne  à  tout  Indien. 
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vant  de  près  le  bord  de  l'eau ,  plisser  j>arnii  eux.  Encouragés  par 
leur  prt'sence,  les  hommes  tinrent  bon  sans  reculer;  mais  tout  à  coup 
ils  virent  s'aYancer  à  peu  de  distance  la  téle  d'une  noBobreuse  coloime 
«pagnole. 

—  C'est  ici  que  nous  devons  mourir,  ditaussitèt  Andrès  à  Berrendo, 
fonr  moi  do  miM*  Si  le  pont  est  Umé,  c'en  est  lût  de  T&m  et  de 
non  honneur;  ordonnez  la  retraite. 

hmodo  fit  oe  que  déslFait  le  cbercliettr  de  tracei»  sans  sereadre 
cmpte  de  m  intenlioD. 
— Au  pool,  «0  poBlI  s'éoria44l. 
.  .  i»hoânoei<MreBt,  et  lein  se  timènat  bientôt  SOT 
Me  à  k  sirile  les  «Bs  des  antres,  présenteirt  le  ra^^ 
pour  arrêter  femieni. 

Un  petit  nenilire  d'Espagnols  seulement  ovaienipn  parvenir  à  s'éta- 
blir à  la  tête  dn  pont,  qui  tremblait  sons  la  Intle.  Andrès  saisit  alors  la 
Incbe  de  l'on  des  soldats,  et  Berrendo  vit,  mais  trop  tard  peor  pouvoir 
s>  opposer,  quelle  était  l'intention  d'Andrès  en  disant  que  c'était  là 
^iiliB  devaient  mourir.  An  lieu  ^e  se  serrir  de  sabaebe  pour  frapper 
les  aisaillafiis,  il  attaquait  avec  fureur  les  lianes  qui  soutenaient  la 
plancher  du  pont.  Heureusement  l'élasticité  de  ces  lianes  tordues  IW- 
sail  rebondir  la  hache,  (lout  le  tranchant  ne  pouvait  les  cntiuncr.  Eer^ 
rtfitlo  voulut  s'opposer  aux  ellbrts  du  chercheur  de  traces;  mais  il 
fut  an  même  instant  obligé  de  disputer  sa  vie  à  nu  soldat  espagnol,  et 
ne  put  songer  qu'à  sa  défense  personnelle.  Libre  de  ses  niouveniens, 
Andn'S  attaffua  le  pont  d'un  autre  côte.  Sa  hache  tranchait  les  cour- 
roies de  cuir  qui  liaient  bout  à  bout  le  plancher  mobile,  et  Berrendo 
a^ntil  (jue  le  pont  allait  manquer  sous  ses  pas.  11  venait,  dans  un  ef- 
fort désespéré,  de  se  débarrasser  de  son  antagoniste,  et  il  cria  à  An- 
drès de  ne  pas  le  sacrifier  avec  lui;  il  n'était  plus  temps.  Ln  dernier 
coop  de 'baciie  venait  de  trancher  4e  dernier  lion  cfui  tenait  les  plan- 
ches réunies.  Une  trappe  s'ouvrit  aussitôt,  par  laquelle  amis  et  en- 
aonis  tombèrent  d'une  hauteur  de  trente  pieds  dons  les^mx  téné- 
hnoses  du  Playa-Viœnte.  Berrendo  seul  garda  asass  de  sang-froid 
poer  saisir  fortement  une  ^  Unies  qvi  flottaient  an-Aessus  éa  fleuve 
et  s'y  retenir.  Suspendu  entre  l'eau  et  le  ciel,  sans  espoir  de  secours, 
il  passa  aànoi  fnàqnes  secondes  dans  une  lerrfble  angolMe;  pnis, 
bvppé  roBo  Mle<4|n%n  M  kmca  de  f anlie  Iwnl  et  <|iii  Ini  brisa  ré> 
pnle,  Bemaâo  lêéba  la  liane  à  laqueMe  11  était  aocrodié.  Quand, 
toat  Uessé  qu'il  était,  il  refint*&  la  snrlkce  du  fleuvie,  an  fond  dnqoèl 
I  aftit  plongé,  il  essaya  4e  iflislrngner  ce  qui  se  passait  outonr  de  lui. 
Tbat  était  sUeneienx  et  morne;  les  «ans,  assombries  par  la  voùle  dea 
iwAiers,  cotdiâeilt  tranquillement  le  long  des  berges  à  pie,-qtti  ne  lui 
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offraient  aucune  surface  pour  y  prendre  pied.  11  nagea  néiuimoin?.  en 
suivant  le  fil  de  l'eau ,  jusqu'au  moment  où,  désormais  incapable  th 
lutter  pour  conserver  sa  vie,  il  se  sentit  en*rlouti  de  nouveau  dansb» 
fleuAC.  Le  st'iitinient  de  sa  conservation  ne  l  abandonna  cependant  pas 
complètement,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  (jue  ses  derniers  et  in- 
stinctifs cll'orls  venaient  de  le  faire  aljorder  sur  une  des  rives.  Alors  il 
perdit  complètement  connaissance. 

Des  heures  entières  s'écoulèrent  sans  que  Berrendo  reprît  sc^ss^'ns. 
Avec  le  déclin  du  jour,  des  voix  justp!  alors  muettes  conuiiena*renl 
à  s'élever  dans  les  bois  d'aletitour;  les  bruits  du  soir  succédaient  au  si- 
lence des  heures  brûlantes  du  jour,  et  le  cœur  de  Berrendo  recom- 
mençait à  battre  en  même  temps  que  ces  déserts  inanimés  reoommeii- 
çaicnt  à  vivre.  Ënfin,  au  crépuscule,  l'aventurier  rouvrit  les  yeux,  et  la 
sensation  d'une  cuisante  douleur  lui  apprit  qu'il  vivait  encore.  11  sV 
perçut  alors  qu'il  était  couché  sur  une  plage  sablonneuse  qui  se  dé- 
roulait comme  un  mince  ruban  le  long  de  la  base  des  rochers.  A  peo 
de  distance  de  lui ,  deux  cadavres  étaient  échoués  sur  le  sable.  Tout  à 
coup  un  de  ces  corps,  qui  semblaient  inertes,  lit  un  mouvement  et 
poussa  un  cri  déchirant,  horrible,  qui  Ail  répété  par  mille  échos.  Bv- 
rendo  crut  reconnaître  la  voix  du  chercheur  de  tnio^. 

—  Est-ce  vous,  Andrèst  s'écria-i-il  pendant  que  ce  cri  relentimit 
encore  au  fond  de  son  cœur. 

— -  Ahl  c'est  vous,  Ludano.  Ikieu  soit  béai,  reprit  Andrès;  venei, 
que  je  sente  votre  main. 

Berrendo  s'approcha  comme  il  put,  tandis  (jue  les  bras  d'AnclK-s 
s'étendaient  connue  s'il  eût  cherché  à  ètreiudre  quelque  objet  invi- 
sible. 

—  Ne  me  voyez-vous  donc  pas?  s'écria  Berrendo;  (ît,  avant  qu'Andas 
eût  pu  lui  répondre,  il  remanjua  qu'une  blessure  sanglante  s'ouvrait 
à  la  place  de  l'œil  unique  du  chercheur  de  traces  :  le  malheureux  était 
complètement  aveujzle. 

—  Je  ne  verrai  plus  la  lumière  du  jour,  ni  Luz  qui  m'aimait ,  ni  rien 
de  ce  qu'a  créé  la  main  de  Dieu,  reprit  Andrès  d'une  voix  brisée  par 
la  douleur;  mais  heureusement,  ajouta- t-il,  Dieu  vous  a  envoyé  vêts 
moi. 

D'étranges  idées  conmiençaient  à  traverser  le  cerveau  de  Berrendo. 
Le  nom  de  Luz^  prononcé  par  Andrès,  venait  de  lui  rappeler  à  k  fois 
sa  belle  maîtresse  et  son  rival ,  et  il  y  avait  au  fènd  de  son  cœur  an 
mélange  de  joie,  de  compassion  et  d'horreur. 

Je  vous  ramènerai  au  camp,  dit-il;  les  souis  ne  vous  nanqueroat 
pas,  et  peut-être  tout  espoir  n'esi41  pas  perdu. 

Le  malheureux  Andrès  tourna  vers  Berrendo  son  visage  délgaré 
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par  la  pointe  du  poi«!:nard.  —  Oh!  Luciano,  s'écria- l-il ,  ce  n'est  pas 
pour  me  ramener  au  camp  (juc  j'ai  comptô  sur  vous.  Je  compte  sur 
votre  {>oignard  pour  me  délivrer  du  poids  de  la  vie.  Tuez-moi,  Luciano, 
tuez-moi ,  par  pitié  ! 

—  Jamais!  jamais!  reprit  Berreudo;  mais  Andrès  rLMiouM-la  sps  in- 
stances (l'une  voix  plus  su[)pliante,  et  Ut'rrtMido  sentit  (jne  la  lutte 
contre  cette  suprême  volonté  d'un  mourant  devt  nait  imiiossible  :  au 
moment  même  où  il  se  refusait  encore  pîir  la  parole  à  exaucer  les 
prières  «lu  clu  icheur  de  traces,  son  bras  portait  convulsivement  deu\ 
coups  de  poignard  dans  le  cœur  d'Andrès.  Celui-ci  expira  sans  pro- 
noncer un  seul  mot,  mais  en  remerciant  Berrendo  par  un  dernier 
sourire. 

Le  lendemaio ,  Berrendo  put  regagner  le  camp  du  général  Teran,  et 
il  suivit  les  débris  du  corps  d'expédition  dans  leur  mouvement  de  re- 
traite vers  Tehuacan.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'apprendre  à  Luz  la  mort  d'Andrès;  il  osa  même  se  vanter  de 
rhorriblc  service  qu'il  lui  avait  rendu.  Les  malédictions  que  la  jeune 
flUe  appela  sur  sa  tète,  les  larmes  amères  qu'elle  versa,  lui  apprirent 
ce  qu'il  aurait  dû  deviner  plustdt  :  que  I.uz  ne  l'avait  jamais  aimé.  — 
Sacrifiez-vous  donc  pour  vos  amis,  se  dit  Berrendo  en  quittant  Tehua- 
can. Il  ne  me  reste  plus  (|u'à  me  faire  moine  dans  quelque  couvent. 

Berrendo  toutefois  ne  donna  pas  suite  à  cette  pieuse  résolution  ,  et, 
au  lieu  d'entrer  au  couvent,  il  se  mit  au  service  du  terrible  Gomez  el 
Capador.  Il  prit  |tarf  aux  principales  expéditions  de  oi;  chef  impitoyable, 
dont  il  était  le  di|;ne  soldat,  et  quand  la  paix  succéda  aux  luttes  contre 
l'Espa^rtie.  écliangeant  la  vie  du  guerrillero  contre  celle  du  chasseur, 
il  vint  partager  dans  les  bois  de  wSan-Blas  les  fatigues  des  hommes  qui 
en  parcourent  incessamment  les  vastes  solitudes. 


Gabriel  Fehry 


MIRABEAU 


BT 


lA  COUR  DE  LOUIS  XVI. 


ClNTMIpM^ncr  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marek  pendant  tm  «Mil» 
1780,  90  el  91,  recueillie,  mise  eu  ordre  el  publiée  par  M.  A.  de  BacoorU  * 


Gomment  diriger  la  ré?olution  de  89  et  la  consolider  en  la  tempé- 
rant^ voilà  l'intérêt  de  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  première  par- 
tie de  cette  correspondance,  qui  va  depuis  le  commencement  de  1789 
jusqu'au  mois  d'avril  1791,  c'estrà-dire  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau: 
c'est  la  partie  la  plus  importante.  Gomment  sauver  le  roi,  et  {dos  tard, 
hélasl  comment  sauver  la  reine^  voilà  i'intéièt  de  la  seconde  partie, 
et,  si  j  'avais  à  choisir  l'épigraphe  de  ces  deux  parties,  je  prendrais  ces 
paroles  de  M.  le  comte  de  La  Harck  (2)  :  «  Ge  ne  sont  pas  les  chanoes 
qui  nous  manquent;  mais  qu'importent  les  chanoes,  si  une  incorable 
faiblesse  les  laisse  toutes  échapper?  »  Telle  est  en  effet  la  leçon  qui  sort 
de  toutes  les  pages  de  cette  correspondance.  Non;  si  la  révolution  n'a 
pas  pu  (Hrc  dirigée  et  tempérée  de  89  à  91.  si  le  roi  et  la  reine  n'ont 
pas  pu  être  sauvés  de  91  a  93,  ce  n'est  i>oiut  seulement  à  la  fatalité  des 
évéucuieus  qu'il  faut  s'en  prendre,  ce  ne  sont  point  les  chances  qui  ont 

(i)  s  vol.  in-8»,  librairie  d0  Lenormand,  rue  de  Seine,  11. 
(t)  Tome  II,  p.  9U. 
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manqué  aux  hommes,  ce  sont  les  hommes  qui  ont  manque  aux  chances, 
ïl  V  a  (Ml  d'affreux  maiheui^,  d'j  pouvantaWes  catastrophes;  mais  ces 
niallH'iM  s  et  ces  catastrophes  ont  eu  pour  cause  la  méchanceté  des  uns 
cl  la  faiblesse  des  autres.  Ne  faisons  donc  plus  de  l'histoire  tle  la  révo- 
lution fraiieaise  un  argument  pour  le  fatalisme  oriental;  ne  disons  pas  : 
picii  l  a  ^  onhiî  Non;  Dieu  l'a  i>ermis  comme  il  p(5rmet  le  mal  ici-bas  à  la 
liberté  humaine.  Loin  <iue  l'histoire  de  la  révolution,  comme  nous  le 
loyoos  dans  la  correspondance  de  Mirabeau  avec  le  comte  de  La  M;uTk, 
nons  enseigne  à  nous  croiser  les  bras,  elle  doit  nous  montrer  que  les 
léfotetiens  elles-mêmes ,  ces  événemens  qu'on  prétend  irrésistibles 
comme  les «prrêts  de  Dieu,  ne  se  font  que  parce  qu'on  les  laisse  faire. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVI  ne  s'est  pas  défendu.  Quand  l'Europe 
a  hissé  tomber  la  tète  de  Louis  XVI  et  plas  tard  celle  de  llane**Antoi- 
O0tte  sur  qh  infâme  échafaud,  en  face  des  années  de  Prusse  et  de 
rAotriche,  c'est  que  l'Europe  mcraarobiiiueii'asviieiD  fktosDiattaipier 
oisedéfeodre,  et  on  des<xiifespaiMlaiis^e  M.  le  oamle  de  La  Marck» 
I.  Nleoc,  autrefois  secrétaire  tde  MMMan,  avait  ntea  d'écrire,  le 
l9odDbre  1793,  après  le  flMurlre  de  la  reine  :  c  On  n'a  peoi-élre  pas 
anei  réfléchi  am  suites  que  peut  aifiair  cette  physîcmofliie  mufonna 
qu'on  renwrqiie  entre  tontes  Im  cours  de  lISninpe  et  nalhan^^ 
trop  semblable  à  ceik  de  rwIteinnéliaaisXTI  :  mèoie  im^ 
4e  ravenir,  même  inorédulilé  ponr  les  dangers  les  plus  prochains, 
même  aversion  ponr  leameonres  liardies,  mêmes  eopérancead'un  dum- 
gement  favorable,  qui  pourtant  a  teajours  amené  un  état  pire  que  le 
pn-cédenl.  Je  pourrais  dire  encore  :  mêmes  ministres  et  mêmes  uéné- 
raux.  car  en  1789  on  n'osa  pas  non  plus  faire  marcher  de  Versailks 
contre  Paris  une  armée  encore  ûdèie ,  et  qui  trois  jours  plus  tard  fut 
séditieuse  (1).  » 

Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  triste  que  celui  de  Louis  WI  mis  par 
la  destinée  aux  prises  avec  les  terribles  difficultés  de  la  révolution, 
n'en  comprenant  pas  la  portée,  usant  des  petits  mojens  de  l'ancienne 
politique  dans  un  temps  et  contre  des  hommes  nouveaux,  ne  sachant 
jamais  ni  prendre  une  décision,  ni  s'y  tenir.  Celte  indécision,  qui 
ftail  im  des  malheurs  du  caractère  de  Louis  \Vl,  et  que  les  difficultés 
du  temps  augmentèrent  singulièrement ,  est  exprimée  d'une  manière 
piquante  et  Traie  par  un  moi  de  M.  le  comte  de  Provence  (i)  dans  nn 
entretien  ayee  le  comte  de  La  Marck.  «  La  faiblesse  et  l'indécision  du 
roi,  poursuivit  Monsieur,  sont  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Pour 
leas  lïdre  nne  idée  de  son  caractère,  imagines  des  boules  d'ivoire  hui- 
Jéesqne  vons  vma  efforoeriea  vainement  de  retenir  ensable.  »  Ajon- 

(i)  Tome  m,  p.  451. 

(t)  U  rai  Louis  XVni,  1. 1«,  p.  IIS. 
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tez  que,  comme  tous  les  hommes  faibles  et  inilécis,  Louis  XM  craignait 
lie  paraître  céder  aux  inlluences  qui  l'entouraient,  et  même  à  celle  de 
la  reine.  11  avait,  contre  l'ascendant  salutiire  que  le  caractère  hardi 
et  courageux  de  la  reine  aurait  pu  prendre  dans  le  gouvernement,  deux 
défenses  :  son  indécision  d'abord ,  et  de  plus  une  sorte  de  jalousie  in- 
volontaire. Louis  XVI  aimait,  sans  le  savoir,  à  contrecarrer  les  vo- 
lontés ou  les  goîits  (le  la  reine.  Je  trouve  un  témoignage  de  cette  dis- 
|>osition  d'esprit  dans  une  anecdote  que  le  comte  de  Provence  eucort' 
raconte  à  iM.  de  La  Marck.  C'était  sous  le  ministère  de  M.  de  Briennc, 
et  celui-ci  voulait  faire  renvover  M.  de  Breleuil  :  le  roi  résistait,  a  el 
plus  l'archevêque  voyait  le  roi  résister,  plus  il  croyait  im|K)rtant  \\om 
lui  d'éloigner  M.  de  Breteuil.  11  revint  donc  constamment  a  lachar^'e; 
enfin  le  roi,  de  guerre  lasse,  lui  dit  :  Vous  le  voulez  !  eh  bienl  soit, 
j'y  consens;  vous  n'aurez  qu'à  lui  faire  demander  sa  démission.  Puis, 
quelques  momens  après,  il  ajouta  avec  une  sorte  de  oontentemeot  : 
Aussi  bien .  c'est  un  homme  tout  à  la  reine  (1).  » 

Quand  Mirabeau  entra  en  correspondance  aTcc  la  cour  et  adressa  nu 
roi  et  à  la  reine  des  notes  et  des  conseils,  c'est  alors  surtout  qae  les  io- 
conyéniens  de  cette  indécision  du  roi  se  firent  mieui  voir,  et  c'est  alon 
aussi  que  ces  iirésolntions  de  la  cour  sont  peintes  avec  une  force  et  une 
vivacité  singulières  par  Mirabeau  dans  ses  letfares  à  M.  de  La  Marck  a 
par  M.  de  I4  Marck  lui-même,  a  J'ai  lieu  de  croire,  dit  M.  de  La  Marck 
avec  un  sens  profond,  que  le  roi  et  la  reine  moaimU  t»  moi  mUmU  ê» 
e9nfitmeê  qu'il  imr  UéU  pouShU  étm  mair  tn  queli/u'im  dmu  e§  Umf»' 
te,  et  je  me  sers  de  celle  expression,  parce  qu'il  est  assez  connu  qu'ils 
n'ont  jamais  accordé  leur  confiance  entièrement  à  personne.  Ils  avaient 
chacun  à  droite  et  à  gauche  leurs  confidences  particulières.  Un  a^i« 
accepté  d'un  côté  était  débattu  et  sou\ent  rejeté  de  l'autre;  les  mesua*s 
énergiques  s'afl'aiblissaient  dans  leur  exécution  par  des  changemens 
faits  en  contradiction  avec  l'esprit  (jui  les  avait  dictées,  et  il  résultait 
de  tout  cela  une  indécision  et  une  lenteur  vraiment  découragea  nies. 
J'ai  déjà  dit  et  je  le  répéterai  encore  que  cette  confiance  flottante,  in- 
certaine, quelque  nuisible  (|u'elle  fût  à  la  cause  royale,  n'avait  rien 
que  de  naturel  de  la  part  de  personnes  placées  comme  l  etaient  alors 
le  roi  et  la  reine,  entourés  d'embùcbes  de  toutes  sortes  et  sans  cesse 
victimes  des  trabisons  les  plus  inattçnducs  (2).  » 

Le  roi  et  la  reine,  qui  n'avaient  qu'une  demi-confiance  en  M.  de  La 
Marck  lui-même,  le  plus  loyal  et  le  plus  judicieux  des  hommes,  se  dé- 
fiaient de  Mirabeau;  quoi  de  plus  naturel  ?  Ils  ne  suivaient  passes  con- 
seils, souvent  même  ils  en  suivaient  d'autres.  Alors  Mirabeau,  qui  se 

(I)  Tome  I»,  p.  m. 
(S)  Tome  I«r,  p.  isft. 
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tri'iivail  inutile  et  qui  pouvait  se  croire  méprisé,  se  rejeta  il  dans  le 
parli  révolutionnaire  et  se  livrait  à  sa  fondue,  voulant  être  important 
et  puissant  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Ces  saccades  qui  i>assaieut 
jioiir  des  trahisons  faisaient  qu'on  se  détiait  encore  plus  de  lui.  et  (|ue 
^  conseils  devenaient  d'autant  plus  inutiles.  Nous  reviendrons  sur  la 
conduite  de  Miral)eau  et  nous  essaierons  de  l'apprécier  impartialement. 
Nous  ne  voulons  en  ce  moment  que  bien  faire  comprendre  (luclles 
étaient  les  défiances  et  les  irrésolutions,  bien  excusables,  hélas!  du  roi 
<etde  la  reine  et  comment  ils  aidaient  par  là  même  à  leur  propre  chute. 

Les  princes  aiment  à  être  servis  selon  leurs  goûts  et  leurs  caractères 
phildt  que  selon  leur  intérêt  et  leur  besoin.  Louis  XVI  et  ses  frères  ne 
pooraient  pas,  même  en  fiice  de  la  réTolution,  se  défaire  de  cette  ha- 
bitude, et  comme  Mirabeau ,  quoitfue  payé  par  eux^  ne  voulait  pas  les 
smhr  de  cette  façon  dangereuse  en  tout  temps,  désastreuse  au  mo- 
ment  de  la  révolution,  comme  il  résistait  par  fierté  et  par  prévoyance 
à  cet  aplatissement  de  son  génie,  on  continuait  à  le  payer;  mais  on 
•sliabitoait  à  croire  que  le  seul  avantage  de  Taflàtre  était  de  Tapaiser  et 
de  l'amortir  un  peu.  <  Il  nous  fera  un  peu  moins  de  mal,  »  se  di8ait*on. 
Kmbeau  sentait  cela  et  s'en  ûrritait  d'autant  plus  qu'il  comprenait 
liieii  (lue  cette  défiance  ou  cette  répugnance,  il  la  méritait  par  sa  vie 
passée  :  «  Ah!  répéfait-fl  souvent  à  M.  de  La  Marck ,  que  IMmmoralîlâ 
de  ma  jeunesse  ftiit  de  tort  à  la  chose  publiquel  »  Mais  ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  que,  pourse  venger  de  cette  défiance,  il  semblait  s'ap» 
pliquer  a  la  mériter  davantage,  en  redevenant  révolutionnaire  par 
ili'pil;  en  même  temps,  il  se  plaignait  de  la  t  our  eu  termes  brùlans, 
«  Il  n'y  a  qu'ime  seule  chose  de  claire,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres^ 
un  jour  qu'il  s'irritait  de  se  sentir  coiiseilliT  sans  crédit  et  sans  anto-^ 
rite;  il  n'y  a  (ju'une  cliosc  de  claire,  c'est  (ju'ils  voudraient  bien  trouver, 
pour  s'en  servir,  des  êtres  amphibies  qui,  avec  le  talent  d'un  honnne, 
fussent  Tanie  d'un  laquais.  Ce  qui  les  perdra  irrémédiablement,  c'est 
d'avoir  peur  des  hommes  et  de  transjmrter  toujours  les  petites  répu- 
piances  et  les  frôles  attraits  d'un  autre  ordre  de  choses  dans  celui  où 
•ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  ne  l'est  jins  encore  assez,  où  ils  seraient  trèa 
forts  eux-mêmes,  qu'ils  auraient  encore  besoin,  pour  l'opinion, de  s'en* 
tourcT  de  gens  forts  (1).  » 

^Miraèeaii  ici  met  le  doigt  sur  la  plaie,  c'est-à-dire  sur  cette  fatale 
dispro|#irtion  entre  l'attaque  et  la  défense  dont  le  roi  n'avait  point  1q 
^tààmistiî,  ni  la  reine  elle-même  non  plus,  et,  quand  ils  l'avaient  par 
êÊÊkJÙi,  le  roi  alors  se  réfugiait  dans  la  résignation  qui  était  propre 
i  son  caractère,  et  qui  fit  sa  gloire  dans  la  prison  et  sur  Téchafaud;  li^ 
reine,  émwon  côté,  rèfait  des  entreprises  etdjos  béroismes  impociiblfSQ^ 

(1)  Tome  l*',  p.  441. 
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Mirabeau  revient  sans  cesse  sur  cette  déplorable  inégalité  de  force  et 
de  résolution,  il  y  revient  avec  douleur,  avec  colère,  cl  traite  fort  ru- 
dement, dans  la  familiarité  de  sa  correspondance,  le  roi,  les  minis- 
tres du  roi  et  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  avait  pris  aussi  Mirabeau  pour 
conseiller  au  moment  de  l'alTaire  de  Favras,  et  qui  ne  suivait  pas  non 
plus  ses  conseils.  «  Lt;s  Tuileries  et  le  Luxembourg,  dit-il  (l),  se  vain- 
quent tour  a  tour  cil  poltronnerie,  en  insouciance  et  en  versatilité.  Ja- 
mais enfin  des  animalcules  j)lus  impirceptibles  n'essayèrent  déjouer 
un  plus  grand  drame  sur  un  plus  vaste  théâtre;  ce  sont  des  cirons  qui 
imitent  les  combats  des  géans  (2).  »  Ailleurs,  après  avoir  montré  com- 
ment la  fièvre  révolutionnaire  est  partout  répandue  dans  le  pays  et 
connnentla  cour  et  le  ministère  ne  font  rien,  ou  ne  font  pas  ce  qu'il 
faut  pour  s'opposer  au  mal  :  o  Du  coté  de  la  cour,  s  écrie-t-il,  oh! 
quelles  balles  de  coton  1  quels  tàtonnemensl  quelle  pusilianimilé! 
jquelle  insouciance!  quel  assemblage  gcotesque  de  vieilles  idées  et  de 
nouveaux  projets,  de  petites  répugnances  et  de  désirs  d'enfans,  de 

Tolontés  et  de  nolouté»,  d'aosouis  et  de  baines  avorlésl  et  quand 

ils  n'ont  suivi  aucun  de  mes  conseils,  profité  d'aucune  de  mes  con- 
quêtes, mis  à  profit  aucune  de  mes  ^ipérations^  ils  se  lamentent,  di- 
sent que  Je  n'ai  nen  ahangéàlear  position,  qu'on  ne  peot  pas  tnp 
ooropter  sur  moi,at  leéout  parce  que  Je  ne  me  perds  pas  de  gaieléde 
4XDur  pour  soutenir  des  «vis,  des  choses  et  des  bonuaes  dont  te  suceès 
tes  perdrait  inteîlUbtement  (3).  » 

La  cour,  qui  avait  achetéilirabeaa,  voulait  qu'il  te  servit,  et  Mira- 
beau» de  son  côté,  qui  s'était  fait  te  oonseilter  de  te«our,  voulait  que 
te  cour  suivit  ses^conaeiteet  ne  smvlt  que  oenx-^.  Saflertés'indignHt 
qu'on  consult&t  d'autres  que  lui  et  des  gens  surtout  qui  ne  te  vateicÉt 
pas;  mais  te  disoeraennent  des  hommes  est  difficile  aux  princes,  aux- 
quels pourtant  il  est  si  nécessaire.  Comme  ils  ne  vivent  pas  au  milieu 
de  la  société,  ils  ne  savent  pas  le  rang  que  l'opinion  commune  fait  a 
chaque  honune,  et  ils  sont  sans  cess4',  exposés  à  tix)p  estimer  les  uns  et 
à  ne  pas  assez  estimer  les  autres.  Cette  confusion  bizarre  et  involon- 
taire qu'ils  font  entre  les  grands  et  les  petits  irrite  beaucoup  ceux  qui 
savent  leur  taille.  Je  me  souviens  que  le  roi  Charles  X,  parlant  à  un 
poète  de  nos  jours,  mettait  sans  façon  un  des  chansonniers  obscurs  du 
temps  sur  le  mènic  rang  que  les  grands  j)oètes,  sur  le  même  rang  qw 
son  orgueilleux  interlocuteur,  et  cela  sans  malice,  mais  parce  que  ie 
chansonnier  lui  avait  été  présenté  comme  étant  un  grand  poète,  et 
qu'il  s'en  ét<ut  rapporté  à  l'étiquette  du  sac,  sans  avoir  eu  le  temps  ni 
jieui-tètre  l'envie  d.y  aller  voir.  Le  xxù  Imi^  XVX  faisait  la  même  ïné- 

m  jaminr  4lit,  t.     f  »  SM. 

(i)  Tome      p.  US. 

(S)  a?  janvier  ITtS,  1. 1«,  p.  4«s. 
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TW<pMnd  il  coBMUaii  wr  le  oiàn»  pied  Miiabeittei  fieiigiMise^  iicui 
pasque  ILBergeiM  ne  fÛI  ou  honime  qui  avait  du  c»ar  et  do  Fes- 
pril;  inaift  qu'élaift-ca  aufffèi  de  Mirais 

m  élût  jdacéY  Ce  manque  de  discenieiBeDi  irritait  Mirabeau,  quand, 
sans  savoir  aucm  (piel  était  lacgnaeiUar  qu'on  loi  oppofait,  U  sentait 
pourtant  que  le  roi  pnenait  d'autres  censeils  que  les  siens»  et  màme 
qu  il  les  prél6caît.  «  Je  ne  suis  pas  du  tout  propre,  dit-ii,  ai  à  être  une 
doublure,  ai  à  servir  qui  ne  se  fie  pas^  Mettes  bien  cels  dans  ces  têtes 
princic  reset  sous^princieres  (1).  a  Mais  sa  colère  et  son  orgueil  éclatent 
.<urtuut  quand  il  apprend  que  c'est  Bergasse  que  l'on  consulte  et  qu'on 
lui  oppose.  «  C'est  donc  au  banquet  mesmérique^  c'est  donc  sur  le  Irc- 
pitii  de  rilluinination  qu'ils  vont  chercher  un  remède  a  leiii  s  maux  r2)\ 
Bon  Dieu!  quelles  tètes  qui  ue  peuvent  pas  se  dire  :  I/auxiliarité  de 
01*3  ijens-la,  secondée  de  toute  notre  puissance  qui  u'est  plus,  n'a  pu 
balancer  un  moment  le  conibal,  et  elle  le  rétablirait,  i|uaad  il  est  to- 
talement perdu,  contre  les  mêmes  généraux  et  les  mèines  troupes, 
quand  on  n  a  piuii  ai  tcoupes  ni  géuérauji  à  kur  opposer I  o  dé- 
mence (3)  !  » 

Ce  qui  désespère  Mirabeau  dans  cette  fluctuation  i>erpetuelle  du  roi, 
c'estqu'il  connaît  l  assend)lée  constituante  et(|u  il  sait  fort  bien  qu'elle 
n'est  ni  ennemie  du  r6i  ni  ennemie  de  la  mouarcbie.  a  L'assemblée, 
4lit41  avec  un  sens  profond ,  était  venue  pour  capituler  et  non  pour 
Taiocre,  et  elle  ne  soupçonnait  même  pas  sa  destinée  (i).  »  Oui,  1788 
ne  soupçonnait  pas  1790,  ni  1791,  ni  surtout  179i.  Oui,  1789  venait 
plan  de  confiance  ea  la  bonté  du  roi  et  dans  ses  intenlioas  justes  et  U* 
Unies;  il  venait  pour  soutenir  LouiaXVl  contre  la  cour  et  pour  faire 
ans  traneacUon  entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime.  IKiBà  vient  donc 
qss  1789  a  eu  la  destinée  qu'il  ne  soupçonnait  pas  et  qu*tt«ia  voulait 
pss»  une  destinée  révatiulannairel  le  mal  est  venu  en  gcaiNlet  n^tie 
dsiacour,  «  de  sa  busse  conduits». de  safaibksse  lorsqu'il  faUaitM^ilr 
kr,  de  sa  réaislance.lorsqu'ik  faUait  cédar,  de  soa  inertie  lorsqu'il  Hd^ 
Isit  agir,  do  sa  nuirche  ou  trop  lente  ou  trop  rétrograde,  de  ce  rots  de 
«aipie  spectateur  qu'elle  affecte  de  jouer»  de  cet  ensemble  enfin  decip* 
csMianeeaqiii,  persuadant  aux  esprits  faibles  que  lacourades  i^rojiU 
Mcrels,  font  multiplier  aux  espritaardena  lea  mesuros  outrées  de  ré* 

sistance  (5).  » 

(Jiie  fallait- il  pour  remédier  a  cela?  Uuplaii  et  un  liomnie.  Le  plan, 
Mirabeau  1  a>ail,  et  U  le  développait  dans  les  notes  qu'il  adniâsait  au 

il)  TooM  u,  V.  6S. 

(1)  Befgasse  avait  été  un  dea  partisans  de  Itamer  et  du  magaétine. 
(S)  Tom»  II,  p.  aSS. 

(4)  Tome  II ,  p.  aîS. 
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roi,  et  qui  sont  le  fond  et  le  sujet  de  la  correspondance  avec  M.  deLi 
Marck.  Nous  examinerons  plus  tard  ce  plan,  qui  n'est  pas,  disoe^-le 
dès  ce  moment,  un  plan  de  contre-révolutioo,  mais  un  plan  de  gon- 
vernement  constitutionnel.  Quant  à  l'homme  qui  doit  exécuter  ce 
plan ,  c'est  Mirabeau  lui-même,  mais  Mirabeau  écouté  etobéi.  Uéeri- 
vait  a  M.  de  Lafayetlc  (  n ,  dans  une  <le  ces  tentatives  de  rapprochemeot 
qui  forent  sottTent  faites  entre  M.  de  Lafayette  et  Mirabeau ,  et  qui 
échouèrent  toujours,  il  écrivait:  «  Je  devrais  ^re  votre  conseil  habituel, 
votre  ami  abandonne,  le  dictateur  enfin,  perroetlei-niol  le  mot,  do 
dictateur...  Oh  !  monsieur  de  Lafayette,  Richeliea  fut  Richeliea  contre 
la  nation  pour  la  cour,  et,  quoique  Richeliea  ait  fait  beaucoup  de  mal 
à  la  liberté  publique,  il  fit  une  asses  grande  masse  de  bien  à  temo- 
narchie.  Soyes  Richelieu  sur  la  cour  pour  la  nation,  et  «m$  nfttn  k 
mmarMe  m  ogrmdiitMt  et  eomoliémU  la  liberté  fMîpie.  Hiis  Ri» 
chelieu  avait  son  capucin  Joseph;  ayez  donc  aussi  votre  éminenoe  grise, 
ou  vous  vous  perdrez  en  ne  nous  sauvant  pas.  Vos  grandes  quahlésont 
besoin  de  mon  impulsion,  mon  impulsion  a  besoin  de  vos  grandes 
qualités,  et  vous  en  croyez  de  petits  hommes  qui ,  {)our  de  petites 
considérations,  par  de  petites  manœuvres  et  dans  de  petites  vues, 
veulent  nous  rendre  inutiles  l'un  à  l'autre,  et  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
faut  que  vous  m'épousirz  cl  me  croyiez  en  raison  de  ce  que  >os  slu- 
pides  partisans  m'ont  plus  décrié,  m  ont  plus  écarté  1  —  Ah!  vous  for- 
faites  h  votre  destinée  !  » 

Mirabeau ,  dans  cette  lettre,  disait  l)eaucoup  plus  de  bien  qu'il  n'en 
pensait  de  M.  de  Lafayette,  parce  que  c'était  à  M.  de  Lafayette  qu'il 
écrivait,  mais  il  disait  de  lui-même  ce  qu'il  pensait.  Ce  rôle  de  dicta- 
teur du  dictîiteur,  de  conseiller  tout-puissant  et  absolu,  voilà  ce  qu'il 
voulait  avoir  à  la  cour.  Malheureusement,  il  en  était  du  roi  comme  de 
M.  de  Lafayette  :  il  ne  voulait  pas  épotuer  Mirabeau.  Ce  qui  manquait 
à  Mirabeau  à  la  cour,  c'étaient  des  amis,  des  partisans,  c'étaient  enfin 
les  appuis  que  donne  la  considération.  Il  crut  un  instant  qu'il  trou- 
verait tout  cela,  et  de  plus  un  caractère  décidé,  dans  la  reine;  mais 
bientôt  il  s'aperçut  que  la  reine  elle-même  n'avait,  malgré  ses  ^^randes 
qualités,  ni  l'esprit  de  suite  (|u'il  fallait  avoir,  ni  surtout  cette  influence 
décisive  sur  le  roi  que  Mirabeau  eberchait  partout  c  Le  roi  n'a  qu'un 
homme,  disail-il,  c'est  sa  femme,  »  et  11  shootait  avec  une  effiraifurie 
prévoyance  :  «  n  n'y  a  de  sûreté  pour  elle  que  dans  le  réCablissemeot 
de  l'antorHé  royale.  Taime  à  croire  qu'elle  ne  vondrail  pas  de  la  vie 
sans  la  coufODoe;  mais  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  qu'eOe  ne  oon- 
serveni  pas  sa  tie,  si  elle  ne  conserve  pas  sa  couronne  (9) .  »  Un  earao> 

(i)  i"  juin  1790,  t.  II,  p.  21. 

(1)  Note  du  io  juiu  1790,  t.  U ,  p.  4I« 
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1ère,  one  voloiité,  une  impotoion,  Toilà  ce  que  Mirabeau  cberehait 
dans  le  roi ,  auprès  du  roi ,  ce  qu'il  ne  trouvait  pas;  alors  il  offtnit  la 
lioHiQ  ouûs,  comme  ou  ne  Toûlait  point  l'accepter  teHe  qu'il  voulait 
k  dmner,  il  se  décourageait  ou  il  menaçait.  «  Ge  que  je  ue  vois  pas 
eocoie,  dit-il  (1),  c'est  une  volonté,  et  je  répète  que  je  demande  à  al- 
ler la  déterminer,  c'est4-dire  démontrer  que  hors  de  là,  aujourd'hui 
même,  il  n'y  a  pas  de  salut;  et  si,  je  ne  sais  par  quelle fetaKté,  on  n'en 
convient  pas,  je  suis  réduit  à  déclarer  loyalement  que,  la  société  étant 
jMHir  moi  arrivée  au  terrible  sauve  qui  peut,  il  faut  que  je  pense  à  des 
l'ombinaisoiis  particulières,  au  moment  oii  l'on  rendra  inutile  le  dé- 
vouement (jue  je  suis  prêt  à  manifester  hautement  et  tout  entier.  » 

ù'  n  est  pas  seulement  Mirabeau  (jui  se  plaint  de  l'inertie  et  de  la 
tor[tt'iir  du  roi  en  faeo  du  dnn^^er,  chaque  jour  plus  ^^rand.  M.  de  La 
Marck  s  eu  plaint  de  même  pendant  la  vie  de  Mirabeau  et  après  la 
mort  de  Mirabeau,  et  cet  esprit  juste  et  eleve,  cette  ame  honnête  et  ferme 
^oil  le  mal  ou  le  voit  Mirabeau,  dans  l'indécision  du  roi  et  dans  sa 
mollesse  ou  sa  répu<znnncc  à  suivre  jus(jU'au  bout  les  conseils  de  la 
reine.  Voici  ce  qu'il  écrit  le  28  octobre  1790  à  M.  de  Mercy-Arfrenteau, 
lon^'-lemps  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  un  véritable  ami  de  la 
reine  et  qui  à  ce  moment  était  à  Bruxelles  :  «  Quelque  juste  influence 
que  la  reine  ait  sur  l'esprit  du  roi,  il  est  clair  que  cette  influence  est 
insulfisanto  dans  la  plupart  des  opérations  du  gouvernement...  Les 
inconvéniens  d'un  tel  état  de  choses  sont  évidens  dans  la  situation  ac- 
tuelle, car  ce  sera  touiours  en  vain  que  la  relue  demandera  des  con- 
seils et  les  appréciera  avec  toute  la  Justesse  de  son  esprit;  ils  ne  pour- 
root  avoir  aucun  bon  oCfet,  aussi  long-temps  que  la  reine  ne  possédera 
pssks  mofensde  les  faire  exécuter  (i).  d  M.  de  La  Marck  demande  donc 
que  la  reine  ait  dans  le  conseil  des  ministres  qui  soient  à  elle.  Ge  qu'il 
I  avait  de  pis  en  eM  pour  bi  reine,  c'est  que,  fàute  d'hommes  qui  lui 
fosieot  dévoués  dans  le  conseil,  elle  n'avait  pas  d'faiflnence,  et  qu'en 
même  temps  elle  se  trouvait  responsable  de  tout  devant  le  public, 
(kiand  les  ministres  résislaleot  à  l'assemblée,  le  public  ne  voulait  pas 
croire  cfii'lls  résistassent  d'eux-mêmes,  et,  oonmie  la  faiblesse  du  roi 
était  généralftment  reconnue,  on  s'en  prenait  natufdiement  à  la  reine. 
«  Les  suites  d'une  telle  opinion,  dit  M.  de  La  Marck  à  M.  de  Mercy  (3), 
peuvent  devenir  très  graves.  » 

M.  de  La  Marck  qui  ne  veut  point  de  la  contre-révolution,  et  nous 
verrons  plus  tard  quelle  est  sa  i)oliti(iue,  qui  est  la  même  que  celle  que 
conseille  Mirabeau,  M.  de  La  Marck  a,  outre  ses  raisons  générales, 
une  raison  particulière  pour  ne  point  vouloir  la  contre-révolution,  c'est 

(i)  Noto  «n  IS  âoSt  iTSf,  t.  n,  p.  lis. 
(ft)  TauMb  II,  p.  288. 

(S)  Lettre  éa  9  novembre  1790,  u  II,  p.  SM. 
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qu'il  Eaudraii,  pour  lafàiie,  aller  d'aboidM  réfiigier  dias  une  place 
forte  de  la  (roaiière,  faite  de  cette*  place  forte  mm  point  de  départ  pmr 
reconquérir  et  souniettie  le  rofaoïne  avec  des  année»  élrangèm^  et 
dit  H.  de  LaMaiick,cei  iiio)f«iii  eaistenîent,  que  je  les  teatenia  oNcd 
pourlarnmmuU,  vatMtumiÊMcHpmrU caractère  que  jecmmmcmni. 
Ce  malbeureiix  easactèro  du  roi  panlysaii  laa  grandea  qualités  de  la 
veine;  elle  hésitait  à  essafer  son  influence  sur  le  roi,  craignant  de  op 
pas  réussir  (1),  et  eaméûie  temps  par  fierté  et  par  réserve  elle  n'ai- 
mait pas  à  laisser  Toir  lacausedeaon  liésitaiion  ou  son  peu  d'influence: 
de  là  l'espèce  d'indillérence  et  dlncerltlud*;  que  M.  de  La  Marck  liii- 
niême  remarquait  dans  sa  conduile,  mais  qu'il  s'expliquait,  connais- 
sant le  roi.  «  11  laut  trancher  le  mot,  ajoute  M.  de  La  Marck  (2).  1»*  mi 
est  incapable  de  régner,  et  la  reine,  bien  secondée,  peut  seule  suppléer 
à  cette  incapacité.  Cela  même  ne  suflirait  pas;  il  faudrait  encore  (juc 
la  reine  reconnût  la  nécessité  de  s'occuper  des  atVaires  avec  méthode 
et  suite;  il  faudrait  qu'elle  se  fit  la  loi  de  ne  plus  accorder  une  dumi- 
confiancc  à  beaucoup  de  gens,  et  qu'elle  donnât  en  revanche  sa  con- 
fiance entière  k  celui  qu'elle  aurait  choisi  pour  la  seconder.  »  Quel- 
ques jours  après  (3) ,  M.  de  La  Marck  écrit  encore  à  M.  Mercy-Ar- 
geoteau  ces  tristes  et  judicieuses  paroles  :  «  Il  faut  toujours  en  venir 
à  répéter  cette  triste  vérité  :  Louis  XVI  est  incapaliAe  de  régner,  par 
l'apathie  de  son  caractère,  par  cette  rare  résignation  qu'il  prend  pour 
du  courage  et  qui  le  rend  presque  insensible  aux  dangers  de  sa  posi- 
tion, et  enfin  par  cette  lépugnanœ  iufincible  pour  le  travail  de  la 
pensée  qui  lui  fait  détoamer  toute  coawsatioa,  toute  réflexioii  sor 
la  situation  dangereuse  dans  laquelle  sa  bonté  a  plongé  lui  et  soa 
rof  aame.  La  reine^  avec  de  l'esprit  et  un  courage  éprouvés,  laissa  ce- 
peBMiant  échapper  toutes  les  occaaiona  qui  se  présentent  de  s'empanr 
des  réœs  du  gouvememeot  et  d'entourer  le  roi  de  gène  fidèles,  dé- 
voués à  la  servir  et  à  servir  l'état  avec  elle  et  par  elle.  Si  on  cheicbe 
à  pénétrer  les  causes  de  Tiiidéctsion  et  du  ImcccrHàkr  qui  douunent 
aux  Tuileries,  on  découvre  que,  pur  paresse d'espriiet  de  caractère,  et 
peut^tre  aussi  par  Vabatleoient  qui  suit  asaes  souvent  de  longs  mei- 
lleurs, le  roi  et  la  reine  n*ont  plus  d'espérance  que  dans  les  hasards 
de  l'avenir  et  dans  rinterventioa  étrangère  que  laisse  entrevoir  le  cen- 

(1)  Il  V  a  \mo  r^^poncr»  do  In  rHnn  nn  tribunal  nWolutinnnrnn-  q'ii  ^iTublc  une  sorte  iV* 
retour  involoulairt^  sur  If  p'Mi  dV'ilicai'ilL'  (l<>s  conseils  (lu'cllc  donnait  au  roi. 

L* ACCUSATEUR  PUBUC  —  il  parait  prouvé,  aoaol^laul  1^  dénégatious  que  vu^  omi» 
fidtes,  q^ii'  i  .11-  votre  ioflaeace.voiis.  téàm  firire  «v  ci-d8«aat  roi  votn  âfptf.  Ipat.  oe 
quo  TOUS  désiriez. 

L'accusée.  —  Il  y  a  loin  de  coDteUkr  de  fjikt  me  cbOM  à  la  faire «xMir. 

(2)  i^ttr*  à  M  (1<  Mercy-Argentean,  il  septemlMre  179t;  t.  lU,  p.  SU  ami. 

(8)  10  octobre  ilH. 
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grèsauioncé,  et  qn'ils  pemeat  qukia  MmiêsA  û  «offtl  de  quelques 
tearaliet  privées  de  leur  pour  aennr  leur  sûreté  .peraoïmelle. 
beomUnaiii  cette  condwile  «vec  J'egitatieii  déMûeqne  de  lôngi- 
^oalrejnilMoDsde  Imw,  rwiiHBf  ffémtr  d'esUre  réKfllst  qiie  Vïïm- 

tÙT  le  plus  dépkMRilile  (1)?  * 

H.  de  La  Marck,  j'ose  le  dire,  parle  ici  comme  la  postérité  a  jugé  et 
jogera  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Voilà  bien  ce  roi  incapable  de 
rtgntT,  peut-être  même  dans  dos  temps  médiocrement  agités,  et  jeté 
au  milieu  des  orages  par  la  destinée  de  la  plus  terrible  révolution, 
n'ayant  \miv  se  défendre  ni  l'énergie  du  caractère  ni  l'activité  de  l  es- 
[iril.  n'ajant  qu'une  seule  (|ualité  (jui  fut  un  grand  défaut  tant  qu'il 
régna  et  qui  devint  une  vertu  sublime  dans  la  prison  et  sur  l'écha- 
làud  :  la  résignation;  rien  de  la  vocation  d'un  roi,  tout  de  la  vocation 
d'un  martyr,  ne  sachant  ni  ne  voulant  se  défendre ,  et  appelant,  pour 
ainsi  dire,  par  son  inaction  dans  le  péril,  ou  tout  au  moins  laissant  venir 
sans  répugnance,  les  circonstances  qui  convenaient  le  mieux  auxvertus 
de  son  caractère;  penchant  tout  naturel  et  involontaire  qui  s'unissait 
dans  Louis  XVI  à  cette  paresse  d'esprit  et  de  caractère  qae  pveduit  le 
malbear.  £i  ce  n'est  pas  seulement  M .  de  La  Marck  qui,  avec  sa  sagacité 
judîcieuie,  surprend  et  déoemne  dans  Louis  XVI  ce  goûtd'en^ir  par 
k martyre  et  de  le  prendraoomme  un  dénoàmeatqui  lui  est  commede 
et  taoBOiable;  M.  Pettenc,  que  j'ai  éè^  oité,  et  qui  est  aussi  un  'homme 
de  gnmd  sens  et  degrand  e^irit>.ipiès«veir|ût  à  M.  de  La  MaMk.'daBS 
Bnekttrednll  ma» 47»» ao toWeaw ippens de IVtatdes ciiesoB,#nlt 
pareesmotseupiMifs:  ««On^dit  levai ncemlail'daHi  son  Inlè* 
rieur  comme  un  homme  qui  se  prépare  à  ia  mort  {f).  • 

ABieu  iiepiaisequ'eadépeignanile  onolèrede  Leois  KVI,  tel  que 
IsmottUe  la  oeraespoiidaBce  de  IL  tosomlede  La  Itook,  Je-veuiile-di- 
flnwwr  en  quoique  oe  soit  kiéarfratisa-et la  piHéqai  s*sMaolienii  la 
mfimlre  du  kû  surtyrl  je  ven  seidement  iadiquer  la  fnrt  que  les 
fMMwnon  et  les  indécèrtMW  de  LeuieXVlopt  enedans  la  fètulutiop,  dt 
eo  tirar  cette  leçon,  que  quioonque  s'abaDdonne  dans  le  péifl,  loî  m 
peuple,  ne  rachète  pas  ses  fautes  par  sa  résignatfett^ 

La  reiue  Marie- Antoinette  n'est  pas  moins  fidèlement  peinte  que 
Louis  XVI  par  M.  de  U\  Marck.  M.  de  La  Marck  a  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette  le  plus  respectueux  dévouement.  Attaché  comme  sa  famille 
a  la  maison  d'Autriche,  il  aime  dans  Marie-Antoinette  la  fille  de  Marie- 
Thérèse;  mais  il  ne  sacrifie  pas  la  vérité  à  son  attachement,  et  il  peint 
la  reine  telle  (lu'il  l  a  comme.  Ce  portrait,  sincère  et  vrai,  est  char- 
mant et  touchant;  rien  n'est  pour  la  montre  et  pour  l'etlet,  mais  tout 

• 

fl)  Tome  in.  p.  i48^. 
4^  taalUf^M. 
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y  est  aimable  ù  la  fois  et  attendrissant.  J'ai  hrMiicoii|)  cu't  ^i'iu  p.rlor 
de  Marie-Antoinette  par  les  hommes  qui  avaient  vu  la  réutlulimi.  H  il 
n'y  a  pas  un  homme,  pour  peu  qu'il  eût  quelque  chaleur  dans  l'ain» 
et  quelque  élévation  dans  l'esprit,  qui  ne  m'en  ait  parle  avec  émotion, 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  a  eu  la  destinée  la  plus  triste  et  la 
moins  méritée,  née  sur  le  trône  et  morte  sur  l'éclinfaud,  niais  [mrce 
qu'elle  a  eu  les  deux  qualités  qui  peuvent  le  plus  plaire  et  toucher  dans 
une  femme  et  dans  une  reine  :  elle  a  été  aimable  et  eonrnirense.  Quoi! 
cela  seulement?  —  Oui^  une  amabilité  pleine  de  dignité  et  une  dignité 
pleine  de  grâce,  k  ton  et  l'air  de  reine  quitté  et  repris  avec  une  jm» 
tesse  et  une  aisance  singulière,  le  goût  de  plaiï^,  mais  à  ceax-li  seu* 
iement  qui  en  valaient  au  qui  lui  semblaieni  en  valoir  la  peine;  aucun 
empressement  banal,  aucun  désir  de  popularité.  Elle  était,  comme  on 
disait  au  xvii*  siècle,  elle  était  fort  fHÊrHeidiére ,  c'est-à-dire  qu'elle 
iroulait  être  tout  ce  qu'elle  se  sentait  pour  un  petit  cercle  seulement, 
et  pour  un  cercle  choisi,  ne  s'inquiétant  pas  de  paraître  au  dehors,  ne 
songeant  pas  au  public.  C'était  là  son  charme  comme  femme;  ce  ftil 
son  malheur  comme  reine.  Comme  die  n'aimait  que  ceux  qu'idie  dis- 
tinguait et  qu'dle  ne  pouvait  pas  distinguer  tout  le  monde,  elle  eut 
pour  ennemis  tons  ceux  qu'elle  ne  dialîngua  pas,  et  elle  en  eut  beau- 
coup. Ajottlei  à  son  amabilité  un  pendiant  à  la  raillerie,  ou  plotdt  i 
la  gaieté,  qu'on  érigea  en  fierté  et  en  dédaui.  A  Toir  comment  Tama- 
bilité  naturdie  d. Traie  de  Mari^Antoindte  a  si  cruellement  tourné 
contre  die,  on  se  prend  à  croire  que  l'indifférenee  et  la  banalllé  qu'en 
reproche  aux  prinoss  sont  pour  eux  des  quaUtée  et  dea  moyens  de  dé- 
fense plutôt  que  des  défauts. 

I>e  courage  dans  Marie-Antoinette  n'était  pas  d'une  nature  moins  ex- 
quise que  son  amabilité;  il  était  naturel  et  vif,  toujours  prêt,  sans  affec- 
tation et  sans  pompe,  s'auiniant  dans  le  dan^a*r,  parce  que  le  danger 
est  une  occasion  d'héroïsme  et<iu'elle  se  sentait  faite  pour  l'héroïsme. 
Marie-Antoinette  eût  mieux  aimé  employer  son  coura«îe  à  braver  le  péril 
qu'à  supporter  le  malheur;  elle  avait  plus  d'énergie  (pie  de  resiuMiation, 
mais  elle  n  eu  fut  que  plus  admirable  quand,  n'ayant  plus  d'autre  usage 
à  faire  de  son  courage  que  la  patience  et  la  résignation .  elle  fut  patiente 
cl  résignée  dans  la  prison,  au  tribunal  révolutionnaire  et  sur  l  écliafaud. 
en  mêlant  pourtant  à  sa  résignation  un  air  de  fierté  dont  je  lui  sais  gré 
parce  qu'il  y  a  des  outrages  qu  il  faut  accepter  devant  Dieu  par  humi- 
lité, mais  qu'il  faut  rabattre  et  vaincre  par  le  mépris  devant  les 
hommes.  Le  maitieur  vient  de  Dieu;  courbons  la  tète!  mais  l'outrage 
vient  des  hommes;  relevons-la! 

M.  de  La  Marck  a  fait  sur  Marie-Antoinetti;  une  notice  qui  est  un  vé- 
ritable morceau  d'histoire,  écrit  avec  la  simplidté  de  bon  goût  d'un 
homme  du  monde  et  arec  Témotion  d'un  honune  decosur.  C'est  dans 
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IL  morceau  que  je  prends  quelques  détails  qui  montrent  quel  était  le 
aractère  de  la  reine. 

Marie-Aiiloinelie,  qui  aurait  aimé  à  vivre,  (juoique  reine  et  à  la  cour, 
dans  un  petit  cercle  de  ]HTsonne8  aimables  et  affectueuses,  s'imagina 
un  instant  avoir  rencontre  ce  (ju'elle  cherchait  dans  la  société  de  M""*  de 
Polignac;  mais  elle  n'y  trouva  qu'une  coterie  qui  se  souvint  du  ranu'  de 
la  reine,  non  pas  toujours  pour  la  respecter,  mais  pour  profiter  de  son 
pouvoir  et  j>our  s'en  faire  un  moyen  de  fortune.  La  reine  aimait  M"'"  de 
Poli^nac,  n)ais  elle  n'aimait  pas  son  entourage,  et  elle  se  hasarda  une 
lois  à  le  dire  a  M"""  de  Polignac,  qui,  malgré  sa  douceur  habituelle  et  la 
reconnaissance  qu'elle  devait  avoir  pour  rattachement  qne  la  rdne  lai 
lémoignaii  et  pour  ses  bienfaits,  lui  répondit  :  «  ie  pense  que,  |Hirce 
que  fotre  mi^té  veut  bien  Tenir  dans  mon  salon,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  ((u'elle  prétende  en  exclure  mes  amis;  »  et  cette  réponse 
dut  paraître  admirable  dans  le  cercle  de  M"*  de  Polignac.  C'était  le  ton 
du  temps.  La  révolution,  en  effet,  a  été  en  haut,  comme  cda  arrire 
toqioars»  avant  d'avoir  été  en  bas,  et  ({oand  M**  de  Polignac  rerendi- 
qaait  le  droit  de  recevoir  également  dans  son  sakm  tous  ses  amis,  sans 
tenir  compte  des  goûts  de  la  rdne,  elle  faisait,  sans  le  savoir,  une  ré- 
ponse révolutionnaire  a  une  reine  qui,  sans  le  savoir  non  plus,  avait 
en  aussi  une  idée  révolutionnaire,  en  croyant  qu'elle  pouvait  être  dans 
on  aaloo  quelconque  sur  un  pied  d'égalité. 

Non-seulement  la  reine  ne  trouva  pas  dans  le  cerde  de  1^  de  Poli- 
gnac le  commerce  aimable  et  doux  dont  son  ame  et  son  imagination 
avaient  besoin;  die  y  trouva  aussi  la  médisance  et  la  calomnie.  «  La 
rdne,  dit  M.  de  La  Marck  (i),  était  très  sensible  à  la  grâce;  la  tournure 
chez  les  hommes,  la  ligure  chez  les  femmes,  ne  lui  étaient  pas  indiffé- 
rentes. »  Au  l»al,  elle  aimait  mieux  un  danseur  élégant  et  bien  tourné 
qu'un  danseur  gauche  et  embarrassé.  Quoi  de  plus  naturt  l?  La  rcmc 
ne  songeait  pas  à  cacher  son  goût  et  sa  préférence  à  ce  sujet,  parce 
que  c'est  le  privilège  des  ames  honnêtes,  hommes  ou  feinim  s,  d'avoir 
des  goùls  qui  ne  deviennent  pas  des  passions  et  de  ne  pas  ic^  cacher. 
C'est  de  ce  côté  cependant  que  la  calomnie  attaqua  la  reine,  et  M.  de  La 
Marck  raconte  avec  indi{j;nation  que,  dans  le  cercle  mènu;  de  M'"<^  de 
Polignac,  on  parlait  avec  malignité  de  ce  que  la  reine  aimait  a  dan- 
ser d<'s  écossaises  avec  un  jeune  lord  Strathavon,  aux  petits  bals  chez 
M"*  d  Ûssun.  Un  habitué  du  salon  Polignac,  et  qui  devait  avant  tout 
une  profonde  reconnaissance  et  les  plus  respectueux  égards  à  la  reine, 
fit  contre  elle  un  couplet  très  méchant,  et  ce  couplet,  fondé  sur  un 
infâme  mensonge,  alla  circuler  dans  Paris.  «  Il  faut  le  reconnaître,  dit 
M.  de  La  Marck,  l'infortunée  Marie^ntoinette  a  trouvé  de  bien  dange- 

(1)  Tmm     p.  Si. 
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rem  ennemis  panai  ctu»  qmmoniÊtAéà  étoefM  acr¥HeM  les  plot 
dévoués  et  les  pins  reoonnaissans.  Ils  ont  été  d'antani  plus  dangerem, 
que  ce  sonieaK  4|ih  «mtittvréàils  nKgntté  |mWi|nfi  d*odieanB«ilam. 
nks  qui  «ont  setomliéescniBUsaieniini  la  tête  de  edte  mattisaraMe 

princesse  dès  le  débat  de  la  révolution  française,  et  c'est  dans  les  mé- 
chancetés et  dans  les  mensonges  répandus  de  1785  à  17B8  par  la  cour 
contre  la  reine  qu  il  faut  aller  chercher  les  prétextes  des  accusations  du 
tribunal  révolutionnaire  en  1793  contre  Marie-Antoinetle  (1).  » 

Paroles  judicieuses  et  profondes  :  oui,  je  viens  de  relire  le  procèsde 
la  reine,  et  j'ai  ix'trouvé  avec  terreur  dans  la  liouche  de  Fouquier-Tin- 
"ville  et  du  président  du  tribunal  révolutionnaire  les  médisances  da 
beau  monde  de  Versailles  et  de  Paris  transformées  en  accusations  san- 
guinaires. Écoutez  connue  Kouquier-Tinville  accuse?  Marie-Antoinette, 
veuve  de  Louis  Capet,  «  d'avoir  dilapidé  d'une  manière  etîroyable  les 
finances  de  la  France,  fruit  des  sueurs  du  peuple,  pour  satisfaire  a  des 
plaisirs  désordonnés,  b  Quelle  infamie  l  diras-vous.  Que  veules-vous? 
les  salons  ont  noané  sur  les  écossaises  4|ue  loni  Stratiuvon  dsnitit 
avec  la  reine  :  Fènqaier  a  «traduit  dans  son  argot  les  ricaxiemens  des 
salons.  «  Où  avez-vous  dette  psis,  dit  à  Marie-Antoinette  le  préaident  da 
tribunal  révolutionnaire,  où  ave/i-vons  donc  pris  l'argent  avec  le^aÉ 
vous  avez  fvt  ooaskmire  einieaUw  le  petit  Trianon,  dans  leqnsl von 
donniez  des  fêtes  dont  vous-itiec  lo^)onrB  la  décssel  »  Solte  el  nisé- 
rsbie  lBsale1*»0«i$  maiatqai  vp«s  «dit  q»e  ^welqqe  bea»  scigaenr  de 
1760  n'a  p»  4it  à  son  vnlel  ils  olMnlm,  le  iendanaîa  d'ttie  mk 
Trianon  cà  îlfi^vait  pasM  invité:  Célalt  Imsu,  nais  c'était  cM 
on  quelque  bsMUté  niéiisBnle.de  ee{;enre,  et  le  valet  ée  ohamlirai^ 
redit  à  la  grisette,  et  la  grisette,  viellie  et  aigrie,  l'a  répété  tes  «an 
monde  8nballenieeftenvieoi,etd*édlK)senéebos,  tanjonrs  dsierntety 
toiijours  grossissant,  toujours  s'enveninrmnt,  le  mot  est  aimé  an  lii- 
bmal  révolutionnaire.  L'épigramme  de  1789  est  devenue  ladéclanMh 
tion  furibonde  de  1793;  l'épingle  s'est  changée  en  hache. 

Je  ne  connais  pas,  à  ce  propos,  de  plus  singulier  et  de  plus  terrible 
exemple  de  la  transformation  que  la  Iwtise  et  la  malignité  |)opnlaire 
font  subir  aux  mots  même  les  plus  innocens,  aux  plaisanteries  même 
les  plus  insignifiantes.  t|ue  la  déposition  de  Henée  Millot  (ians  a*  lamen- 
table proees  <le  la  reine,  où  je  recherche  à  dt?ssein  l(»s  traces  des  rnédi- 
sanees  el  des  eon^ ersations  de  Versailles.  «  i;enee  Millot.  lille  «lomcs- 
lique,  dépose  (pi  en  1788,  se  trouvant  de  serviee  au  grand  commun,  à 
Versailles,  elle  ;nait  pris  sur  elle  de  demander  au  ci-devant  comte  de 
Coigny,  qu  elle  \oyait  un  jour  de  lionne  humeur  :  Est-ce  que  Tempe- 
reur<x>IltiuueFato^iou^Ba  taire  lagnerreaoi  Tiircs;^  Mais,  mon  Uieiil 

(1)  Tome  l»,  p.  60. 
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cela  ruinera  la  France  par  le  grand  nombre  de  fonds  que  la  reine  fait 
passer  |K)ur  cet  ullct  a  son  trere,  el  qui  en  ce  moment  (loi\Liit  au  moins 
se  monter  à  deux  cents  millions.  —  Tu  ne  le  trompes  pas,  lui  dil-il; 
oui.  il  i'u  coûte  déjà  plus  de  deux  cents  millions,  et  nous  ne  sonnnes 
pas  au  Unit.  »  Qui  ne  voit  d'ici  la  scène  du  grand  commun  en  1788?  Le 
comte  de  Coigny  en  l>eUe  humeur,  une  |)etite  tille  qui  se  met  à  lui  jmr- 
ler  politique  et  (|ui  sait  exactement  combien  de  millions  la  reine  a  fait 
passer  en  Autriche,  ce  qui  redouble  la  bonne  humeur  du  comte  et  ce 
qui  lui  fait  repondre  avec  un  ton  de  [lersiflage  que  la  pauvre  sotte  ne 
comprend  pas  :  Oui,  deux  cents  millions,  et  nous  ne  sommes  pas  an 
boati  ^  Voilà  la  scène  de  17^.  Voyes  ce  qu'elle  est  devenue  en  1793! 

Si  j'ai  insisté  sur  le  rapprochement  instructif  que  M.  de  La  Marck 
feit  entre  les  méchancetés  de  cour  de  1785  et  le  procès  de  Marie- An- 
toieette  eu  179.1,  c'est  pour  faire  une  réfleiioa  qui  peut  avoir  son  à- 
inp».  Je  ne  dirai  pas,  coflune  M**  de  Campan,  qui  a  raconté  auaai  les 
oédiaBettés  de  lacmir  contre  la  mioe,  que  las  princes  doîTeni  être 
4jHiMit  ^liiseifcoBBpeelB  qu'ils  sont  plus  eiposés;  Je  laisie  de  côté  les 
dmin  ta  princes  pour  m'oocuper  de  ceux  des  cito^fèns,  qui  wm 
tsodiiol  de  i^us  pràs,  ei  Je  dis  que  quiconque  tient  au  UMiatien  de  la 
hiérarchie  sociale  doit,  dans  les  temps  de  faction  et  de  révolution,  se 
gtfdsr  soignanement  du  péché  de  laédisance.  J'ai  ma  de  fort  honnêtes 
geos,  qui  aimaient  beaucoup  la  monarchie  et  qui  l'aiment  encore  un 
peu  plus  aajonrd'hui,  lesquislB  pourtant  médisaient  volootien  du  roi 
LsnisWlippe  et  ne  se  refosaient  pas  un  bon  mot,  dût  ce  bon  mot  dis- 
créditer la  monarchie  ou  le  monarque.  Ils  ont  cessé  de  raiUer  le  23  ou 
le  i3  février;  il  était  trop  tard.  On  dirait  qu'en  France  il  y  a  des  temps 
m  l'on  ne  veut  supporter  de  princes  qu'a  condition  qu'ils  seront  par- 
faits. C'est  pour  la  monarchie  un  cahier  des  charges  diflicile  a  exécuter, 
datitmt  plus  que  la  perfection,  comme  nous  Tentendons  eu  France, 
ce  n'est  pas  seulement  d'avoir  les  qualités,  mais  surtout  les  défauts 
que  nous  aimons. 

O  que  i'ainic  dans  iM.  de  La  Marck,  c'est  qu  il  n'est  [Htini  le  pan  - 
gyriste  aveugle  de  la  reine;  il  l  admire.  mais  il  l;i  jniie.  Voyez  cette 
conversation  (|u'il  a  a\ec  elle  au  moment  où  Mirabeau  couunence  a 
enlrcr  en  relations  avec  la  cour,  a  Cette  partie  de  notre  cornersation 
terminée  (celle  des  atlaires),  dit  M.  de  La  Marck,  la  reine  me  parla  des 
temps  passés.  L'espoir  qu'elle  avait  conçu  des  services  qijt'  rendrait 
Mirabeau  seniblait  avoir  dérol)é  à  ses  rej^ards  les  dangers  qui  la  cer- 
■ient  de  toutes  paris»  Dans  sou  confiant  abandon  y  elle  me  donna  de 
nsoteaux  témoignages  de  cette  bienveillance  à  laquelle  elle  m'avait 
seootttnmé  dans  des  temps  heureux  qui  avaient  fui,,  hélas  1  pour  tou- 
joon.  Elle  se  laissa  même  entraîner  par  les  souvenirs  du  passé  à  parler 
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de  ces  choses  inditl'érentes  qui  alimentent  la  conversation  habituelle 
de  la  sociét'.  L'entretien  dura  jdus  de  deux  heures,  sur  un  ton  de 
gaieté  (jui  étiiit  naturel  a  la  reine,  et  (jui  prenait  sa  souree  autant  dnns 
la  bonté  de  son  eœur  (\\w.  dans  la  douée  malice  de  son  esprit.  Le  but 
de  mon  audience  avait  été  presque  perdu  de  vue;  elle  cherchait  à  1  e- 
earter.  Des  (|ue  je  lui  parlais  de  la  révolution,  elle  devenait  sérieua» 
et  triste;  mais.  îuissitôt  que  la  conversation  portait  sur  d'autres  sujets, 
je  retrouvais  son  humeur  aimable  et  gracieuse,  et  ce  trait  peint  mieux 
son  caractère  (|ue  ce  que  je  pourrais  en  dire.  En  elTet,  Marie-Antoi- 
Deite,  (fu'on  a  tant  accusée  d'aimer  à  se  mêler  des  affaires  puhlMiues. 
n'avait  aucun  goût  pour  elles...  — Je  sortis,  non  sans  faire  de  noiifeiu 
les  plus  pénibles  réflexions  sur  tout  ce  que  je  vofyaiset  ce  que  je  vernis 
d'entendre.  11  était  évident  que  ni  la  reine  ni  le  roi  ne  se  rendaient  un 
compte  exact  des  dangers  qui  les  menaçaient.  Environnes  depuis  leur 
naissance  et  dans  tous  les  instans  de  leur  Tie  de  tout  ce  que  le  respect 
et  TamouT  des  hommes  peut  avoir  de  séduisant,  comment,  naturelle- 
ment bons  et  conflans,  aoraient-ils  pu  imaginer  les  horreurs  dont  ik 
devaient  être  victimes  (I)?  »  Quelle  peinture  à  la  fois  piquante  et  tou- 
chante! Gomme  M.  le  comte  de  La  Marek,  dans  cet  entrelien  avec  la 
reine,  a  en  même  temps  le  cœur  ému  et  l'esprit  attentif  et  sagace!  A 
mesure  (jue  les  événemens  marchent  et  que  les  dangers  deviennent 
plus  grands,  M.  le  comte  de  La  Marck  est  chaque  jour  plusdévmiéet 
plus  effrayé  aussi ,  en  voyant  comment  la  reine  garde  en  faee  du  dan> 
ger  cotto  imprévoyance  du  mal  et  cette  répugnance  aux  aAûres  eu 
aux  idées  pénibles  qui  autrefois  dans  une  femme  et  dans  une  reine 
heureuse  étaient  presque  un  charme,  et  qui  deviennent  chaque  jour 
de  plus  ^n  ands  et  de  plus  périlleux  défauts.  «  La  reine,  écrit-il  au  comte 
de  Merey-Argenteau  le  30  novembre  1790  (i),  la  reine  a  certainement 
resprit  et  la  fermeté  i(ui  |)eu\ent  suffire  à  de  grandes  choses,  mais  il 
faut  avouer,  et  vous  avez  pu  le  remarquer  mieux  que  moi,  que.  soit 
dans  les  allaires,  soit  même  simplement  dans  la  con\ ersation .  elle 
n'apporte  pas  toujours  ce  degré  d'atU  ntion  et  cette  suite  (]ui  sont  in- 
dispensables pour  apprendre  à  fond  ce  ({u'ondoit  savoir,  pour  prévenir 
les  erreurs  et  |>our  assurer  le  succès.  » 

Il  y  avait  deux  vocations  dans  Marie- Antoinette  :  la  vocation  d'une 
reine  heureuse  et  brillante,  le  sort  la  lui  a  ôtée;  la  vocation  d'une  hé- 
roïne, la  faiblesse  de  Louis  XYI  l'a  empêchée.  Heureuse,  elle  aurait 
embelli  son  bonheur  et  l'aurait  rendu  aimable  par  la  bonté  de  ton ame 
et*  par  la  gaieté  de  son  esprit.  Jetée  dans  les  grandes  eutrepriseB,  eUe 

(1)  Tome  I«,  p.  IM-ISS. 
(t)  Tome  n,  p.  6M. 
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(ù(  montré  co  (juVlh;  avait  d" héroïque.  Tous  ceux  qui  l'ont  vue  dans 
le>  jours  où  le  péril  arrivait  devant  elle  sous  la  forme  d'une  menace, 
et  non  i>as  sous  la  forme  d'un  malheur,  ont  gardé  de  son  courage  et 
(je  «a  grandeur  d'ame  un  sou\enir  inellacahle.  a  Dans  la  soirée  du  :>  oc- 
tobre, elle  reçut  un  monde  considérahle  dans  son  grand  cabinet,  parla 
avec  force  et  dignité  a  tput  ce  qui  l'approchait,  et  communiqua  son 
aasurance  à  ceuxqui  ne  pouvaient  lui  cacher  leui*s  alarmes.  —  Je  sais, 
digait-elle,  qu'on  vient  de  Paris  pour  demander  ma  tète;  mais  j'ai  ap- 
jinsde  nia  mère  à  ne  pas  craindre  la  mort^  et  je  Tattendrai  ayecler- 
mêlé  (1).  »  £1  l'admiraiioD  que  la  reine  inspira  ce  soir-là  lut  si  Tive, 
que  dans  son  procès  même,  en  1793,  il  lui  en  revint  un  témoignage 
iiatieiida.iie  comte  d'Estaing,  cite  comme  témoin  contre  la  reine,  dé- 
clara qn'ayant  été  au  château  dans  la  soirée  du  5  octobre,  comme  com- 
QnndaDtde  la  garde  nationale  de  Versailles,  «  il  entendit  des  conseil- 
ieis  de  coor  dire  à  l'accusée  que  le  peuple  de  Paris  allait  arriver  pour  la 
Dunacrer,  et  qu'il  fiiUait  qu'elle  partit;  à  qud  elle  avait  répondu  avec 
UD  gnad  caractère  : —Si  les  Parisiens  viennent  ici  pour  m'assassiner, 
c'est  aux  pieds  de  mon  mari  que  Je  le  serai;  mais  Je  ne  fdlrai  pas.  » 

l'Aisusiki.  —  >  Cela  est  exact:  on  voulait  m'engager  à  partir  seule^ 
puce  que,  disait^,  il  n'y  avait  que  moi  qui  courais  des  dangers.  Je 
lis  b  répeose  dont  parle  le  témoin.  » 

Ces  paroles  dans  la  bouche  de  la  reine  n'étaient  pas  de  vaines  paroles, 
itliDO  sait  comment,  le  6  octobre  an  matin,  quaod  on  lui  demanda  de 
pmttrc  au  balcon  de  la  cour  de  marbre,  elle  s'y  présenta  d'abord  avec 
sa  fille  et  son  fils.  «  Pas  d'enfansi  »  cria-t-on  :  cri  sinistre  et  qui  semblait 
annoncer  (jue  les  insurgés  voulaient  tirer  sur  la  reine.  Elle  le  crut  elle- 
même,  et,  renvoyant  ses  enfans,  elle  s'avança  sur  le  balcon  comme  si 
elle  allait  à  la  mort,  mais  ne  changeant  pas  de  visage.  Ce  jour-là,  elle 
essaya  l  echafaud,  mais  c'était  la  im  échafaud  qui  lui  convenait,  puis- 
qu'elle {HTlssait  reine  encore,  au  milieu  de  sa  cour,  à  Versailles^  et, 
comme  elle  le  voulait,  à  côté  du  roi. 

Malheureusement  cette  reine,  si  bien  faite  pour  une  vie  facile  et  bril- 
lante ou  pour  une  vie  de  périls  et  d'aventures,  n'avait  pas  ces  qua- 
lités d'une  reine  habile,  attentive,  laborieuse,  que  lui  demandait  M.  de 
U  Marck.  Elle  n'était  fllle  de  Marie-Thérèse  que  pour  les  périls  hardi- 
ment bravés;  elle  ne  Tétait  pas  |K)ur  l'art  et  le  travail  du  gouverne* 
ruent.  Quand  même  elle  aurait  eu  l'art  et  le  goût  du  gouvernement, 
jeoesais  pas  si  elle  aurait  pu  vaincre  la  révolution^  enchaînée  surtout 
SBOMne  elle  l'était  à  la  volonté  iaible  et  incertaine  de  Louis  XVI  et  for- 
Ci)  JMMw  de  mvant  dlés  ptf  M.  Baooart  dans  Vhiindmliom  dê  la  Corret- 
pmima  deMifûbeau,  p«gs  IIS. 
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cée  de  flotter  après  lui.  N'ayant  point,  par  le  malheur  dt^  temps,  la 
douce  et  brillante  destinée  qu'elle  avait  souhaitée,  ni,  ï>ar  le  caractère 
de  son  époux,  la  vie  héroïque  et  périlleuse  qu'elle  eût  acceptée  de  si 
frraiid  cœur,  réduite  aux  malheurs  de  la  prison,  du  procès,  de  1  ecba- 
faud,  c'cst-a-dire  à  une  adversité  qui  n'avait  d'autre  éclat  que  celui 
d'un  atlreux  changement  de  fortune,  la  reine  Marie- Antoinette  <e  fit 
«ionc,  et  c'est  par  là  surtout  que  je  l'admire,  les  vertus  qui  D  élaient 
])as  celles  de  son  caractère,  maïs  qui  devenaient  oeUes  de  sa  destinée. 
ËUe  fut  patiente  et  cahae,  elle  cbangca  son  éneigie  eo  lemieté;  i'bè- 
roïoe  se  fit  martyre,  trouvant  dans  la  force  de  ton  nme  un  antre  gène 
de  courage,  pfus  grand  parce  qu'il  a  beacia  de  fersévéranoe,  et  mon- 
trant par  là  que  les  grandes  et  fortes  ames  savent  benorer  par  lear 
constance  ioutes  les  sortes  de  malheurs. 

rai  cm  devoir  d'abord  retracer  le  caractère  de  Louis  XTI  et  delà 
reine,  tels  que  les  dépeint  la  correspondance  de  M/de  la  Marck»  amt 
d'arriver  à  Mirabean,  c  estMire  à  cèlni  qui,  à  iinsUgalion  de  M.  de 
La  MarelL,  entreprenait  de  sauver  le  roi  et  la  reine  da  pérfl  que  lear 
créaient  les  événenens,  les  poUs  et  leurs  propres  earacAères.  J'éla- 
dierai  Mirabeau  et  son  plan  pelitiqne  dans  un  second  article  mtisje 
ne  veux  pas  finir  le  premier  sans  vemerder  M.  de  Baooort  du  seniee 
qu'il  a  rendu  à  l'histoire  et  à  la  littérature  en  publiant  avec  tant  de 
soin  cette  curieuse  correspondance,  et  en  "y  joignant  une^  excellente 
introduction.  M.  de  La  Marck,  dans  les  notices  de  sa  main  qui  font 
partie  de  l'introduction,  aime  à  s'effacer  derrière  Mirabeau,  et  M.  de 
Bacourt  s'efface  (uissi,  tant  qu'il  peut,  derrière  M.  de  La  Marck;  mais, 
si  la  modestie  de  M.  de;  La  Marck  ne  nous  empèctie  pas  de  lui  rendre 
son  rang  à  côté  de  Mirabeau,  M.  de  Bacourt  nous  pardonnera  de  ne  pas 
être  plus  aveugle  et  moins  reconnaissant  à  son  égard  qu'a  l'égard  de 
M.  de  La  liarci£. 

SsmMlAïc  GfluaiMH. 
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DES  NOUVELLES  LOIS  DE  NAVIGATION 


EN  ANGLETERRE  ET  Al  DEHORS. 


Est-il  vrai ,  monsieur,  comme  vous  l'avez  insinué  plutôt  qu'affirmé 
dans  un  débat  n  cent .  que  le  nouveau  régime  fait  en  Angleterre  à  la 
navigation  marchantle,  par  le  bill  du  26  juin  1B40,  ait  compromis 
l'nscendant  du  pavillon  britannique?  Soulevée  par  un  homme  de  votre 
importance,  la  question  vaut  assurément  la  peine  d'être  examinée  à 
foDd,'et  cet  examen  est  d'autant  plus  facile,  que  de  nombreux  docu- 
iiiens  viennent  d'être  produits  devant  les  communes  et  devant  les 
kxdSy  doeameos  officiels,  réunis  et  commentés  par  les  opinions  les 
fkm  opposées,  soumii  à  l'épreuve  (f uoctélMit  opiniâtre,  flermettant  en 
cénéqsence  de  dégager  la  vérité  anx  jmi  de  tous^  les  observateurs 
ioapsrtiaiix.Ce  débat,  excessirement  remarquable,  dont  la  plupart  des 
jourBMR  n'ont  absolunMBi  rien  dit,  peut-être  parce* ^u'il  contrastait 
tropifee  lli  intilité  iéiienii  de  leur  polémiqtte  babikielle,  Jette  d'ail* 
1mm  jour  oempleisar  Télal  aetnéldss  néfoeistteiis  eatrepriaes  par 
k  MtMmitmglKtBf^amtÊmwIkiflkt  du 
un  de  1849*  U  fournit  en  onlre  un  indice  ialéreiiuiléM  dispesitions 
dece  BiêaK  culiMl,  duwlecas  où  les  pnisaenoBS  étrangèree  neeède- 
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raient  pas  à  la  pression  diplomatique  qui  s'exerce  sor  dles.  A  tous  ces 
Ulres,  il  importe  donc  de  le  connaître  et  d'en  constater  les  résultats. 

I. 

Voyons  d'abord  l'effet  des  nouvelles  lois  sur  la  marine  marchande 
de  l'Angleterre.  —  Il  est  très  vrai ,  monsieur,  que  la  plupart  des  arma- 
teurs anglais  sont  de  votre  avis.  D'af)rès  eux ,  un  coup  fatal  aurait  été 
porté  à  la  prospérité  maritime  du  pays  par  le  biil  du  26  juin,  l^urs 
plaintes  ont  bruyamment  retenti  dans  la  chambre  haute  et  dans  la 
chambre  basse,  soutenues  là  par  la  voix  éloquente  du  non\t  aa  comte 
de  Derby  (lord  Stimley),  ici  par  l'autorité  reconnue  de  M.  Herries. 
Blalheureusement  pour  eux ,  les  armateurs  anglais  ont  plus  d'une  fois 
déjà  jeté  les  hauts  cris  sans  motifs  et  sonné  l'alarme  à  tort.  On  ne  le«  | 
croit  plus  sur  parole,  et  l'on  ne  s'effraie  plus  de  confiance.  A  l'époque 
où  M.  Huskisson  signa  avec  la  France  le  traité  du  26  janvier  1826,  cette  i 
puissante  corporation  s'éleva  aussi  avec  la  plus  grande  véhémence 
oonire  sa  témérité.  Les  intérêts  de  la  marine  anglaise  étaient  trahis! 
Le  premier  élément  de  la  g^randeur  nationale  était  livré  à  tous  les  ha-  I 
sards  I  Les  plus  sombres  pronostics  étaient  formulés  dans  les  tiife^w^f  ^ 
et  dans  les  pétitions  sur  les  conséquences  de  cette  faute.  Même  dix-huit 
mois  aprts  la  conclusion  de  ce  traité,  les  armateurs,  en  groupant  les  i 
chiflires  d'une  certaine  ftiçon,  InToqnaient,  comme  ailiourd'bui,  contre  ' 
le  roalheureux  ministre  le  témoignage  de  l'eipérienoe,  et  oelai-d,  i 
obligé  de  se  défendre,  s'exprimait  ainsi  dans  la  séance  du  7  mai  1817  :  i 
«  Sur  quels  bâiiroens  la  diambre  pense-t-elie  qu'a  porté,  en  grsnde  , 
partie,  l'accroisBemenl  qu'an  signale  dans  le  tonnage  étrangerf  Od  \ 
quart  de  ces  bâtimens  jauge  moins  de  5a  tooneaux;  en  nieifenne,li 
totalité  ne  jauge  pas  100  tonneau.  Ces  bétimeBS  sont  employés  au 
transports  journaliers  des  oMss  de  Ftancer.  Gliaque  jour,  on  peuinir 
à  Douvres,  à  Ramsgate,  à  Soutbampton ,  à  Rochester,  cette  pnitiwtff 
marine  marchande  apportant,  avœ  des  passagers,  des  œufs,  du  beurre, 
des  légumes,  de  la  volaille,  du  poisson,  des  fruits  et  autres  menus  | 
articles  j)Our  nos  marchés.  Voilà  l'emploi  d'un  grand  quart  de  ce  ton-  i 
nage,  (|ui  grossit  le  compte  des  bâtimens  étrangei*s,  qui  menace,  dit-ou, 
d  eeiaser  la  marine  marchande  de  l'Angleterre!  Un  grand  nombre  ^ 
arrive  a>ec  une  marée  et  repart  avec  l'autre.  Est-ce  donc  là  la  pépi- 
nière des  matelots  qui  doivent  nous  faire  descendre  du  rang  des  puis- 
sances maritimes  du  monde t  »  M.  Huskisson  avait  mille  fois  raison. 
Depuis  un  quart  de  siècle  que  ce  traité  de  1826  reçoit  son  exécution, 
il  a  été  de  plus  en  plus  avéré  que  l'Angleterre  n'y  avait  rien  perdu,  et 
que  c'était  plutôt  à  la  France  de  s'en  plaindre. 

Aiqouni'bui,  les  fl^rmateurs  anglais  recommencent  les  mêmes  do- 
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léances.  Ils  admient  ini  duunlra  pétitioiis  sur  pétitiou.  L'aaioeift- 
tkm  de  LiTerpocA  (ItMryiwf  il^nmf.4iftet«liiHi),|»éndée  par  sir  Ro- 
bert Rankiiiy  donne  le  branle  à  tons  les  entres  ports.  Céîaiten  son 
nom  que  parlait  dernièrement  lord  Stanley  i  la  cbambre  des  lords. 
M.  Herries,  de  son  oftté,  a  présenté  aux  communes  des  réclamations  si- 
gnées parles  populations  maritimes  de  I>ondres,  Glasgow,  Nort-Shields, 
South-Sbields,  Newcastle,  Hartlepool,  Montrose,  Corli,  Belfast,  etc.  Ar- 
rêtons-nous un  DMment  aux  gnih  articulés  dans  ces  nombreuses  pé- 
titions. 

Il  faut  noter  d'al)ord  que  les  pétitionnaires  ne  vont  pas  jusqu'à  de- 
mander le  rappel  des  nouvelles  lois  de  navigation.  L'esprit  pratique, 
qui  distingue  si  éminemment  la  nation  anglaise  jus<|U('  dans  les  cou- 
ches les  plus  inférieures  de  la  société,  leur  a  fait  repousser  toute  dé- 
marche d'un  caractère  nuisihle  ou  inacceptable.  Ils  tiennent  pour  ac- 
(X>mplie  la  réforme  de  l'ancien  acte.  Ils  n'invitent  pas  le  parlement  à 

déjuger  en  leur  faveur  :  ce  serait  une  mauvaise  recommandatioD 
auprès  de  lui;  mais  ils  Ini  diisnt  :  Puisque  tous  kwê  anwtlaeBRièra> 
maritiaie  à  la  oompéUtion  de  kwsles  pays,  du  moins  égalises  lesoon* 
dilions  de  U  lutte!  Puisque  tous  nous  aves  dépouillés  des  avantages 
que  nous  garantissait  raneien  wHê  de  navigation,  eionérai-noiis  cnsd 
des  cfaaifcs  eioeptîooneUes  qu'il  Usait  peser  sur  notre  indnalriel 
Puisque  tons  les  antres  pays  sont  admis  an  bénéftee  du  nonrean  ré- 
gime, obUges-les  à  nous  accorder  la  réciprocité,  et  pour  oslaappliques- 
Icw  les  articles  40  et  1i  du  biU  du  26  juin  1849  (1)1 

Quelles  sont  les  conditions  d'inégalité  dont  se  plaignent  particuliè- 
rement les  armateurs  anglais)  —  il  y  a  le  droit  de  timbre  payé  sur 
'  les  polices  d'assurance  maritime;  il  y  a  les  indemnités  extraordi- 
naires que  prélèvent  les  consuls  anglais  dans  les  ports  étrangers  sur 
les  bâtinit-ns  iK)rtant  le  (Kivillon  de  leur  pays;  il  y  a  les  graliflcations 
qu'il  est  d'iis^ige  de  payer  aux  équipages  de  la  marine  royale,  quand 
celle-ci,  en  cas  de  sinistre,  a  prêté  son  concours  à  des  bàtimens  mar- 
chands; il  y  a  les  dispositions  maintenues  des  anciennes  lois  qui  ten- 
dent à  encourager  les  matelots  des  navires  de  commerce  à  déserter 
leur  |)oste  pour  prendre  du  service  dans  la  marine  militaire;  il  y  a 
l'obligation  de  faire  entrer  dans  la  composition  des  équipages  une  pro- 
portion déterminée  de  si^ets  anglais,  lesquels  exigent  des  salaires  plus 
éfefés  et  une  nourriture  meilleure  que  les  maftna  dtt  pluaieufi  «ntm 
pays;  il  y  a  enfin  les  caiises  d'infériorité  qui  nainent»  dans  les  porta 

(1)  ÎJ^  artii  les  10  »'t  11  ont  pour  objet  d'aiitorispr  In  gouvernement  à  décréter,  en 
vertu  d'un  .'Simple  ortlrv  m  conseil  inséré  dans  la  Gazette  de  Londres,  toutes  les  me- 
MNS  de  ligueur  qui  lui  paraîtront  oonvenables  ooalra  let  bSthnent  des  |>ays  où  le  pft- 
vilta  aegliii  n*o>rtwiiii  pit  la  rnmpiiMrton  te  mamw  ncweii  an  pnfllêoa 
émofen  ytr  le  kiU  és  1849. 
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étrangers,  dos  tarifs  ditlerentiels.  On  cite,  par  exemple,  avec  inditma- 
tion  une  aaiionce  qui  s'étaie  insolemment  dans  le  Bradshaw'i  rail-m^ 
guide,  annonce  par  latfuelle  le  ]>ropriétaire  d'un  steamer  qui  fait  le  ser- 
vice entre  Londres  et  Anvers  informe  le  public  que.  naviguant  sous 
pavillon  belfre,  cii  steamer  peut  otTrir  aux  personnes  qui  lui  confieront 
leui's  marcliandises  une  diminution  {^15  pour  iOO  sur  les  droite 
qu'elles  auniient  à  payer  à  Anvers  sous  tout  autre  pavillon. 

Ce  sont  surtout  ces  inég:alités  de  traitement  dans  les  ports  étran*rers 
qui  révoltent  les  pétitionnaires.  Ils  s'élèvent  contre  le  tarif  espag^nol, 
qui  grève  d'une  surtaxe  variant  entre  50  et  iOO  pour  100  toutes  les  im- 
portations arrivant  sous  un  antre  pavillon  que  le  pavillon  naiioiuil.  La 
France  leur  est  tout  auisi  odieuse,  car,  ta  n'aocotdaBl  pat  à  leurs  m» 
vice»  la  liberté  du  commerce  indirect,  quoique  MB- smriit  à  etteyCi 
jottissenidans  les  ports  anglais,  elle  les  eondamne  à  pofer  muMMsIl 
de  km  omsidérables.  ils  signalent  à  ce  si^ti  le  lini  fluvanA  :  va  erah 
WÊÊtÇÊtà  aogiaia  léaidant  an  Brésil  aiait  une  cargaison  à  fàire  parte* 
nir  en  France;  il  poMédint  m»  aavite,  q«i étaMi lèdans  le  poH^allHh 
daat'dn  kéi,  etqai  eûfc  pa  teaoïpeHerM  mmhmMm  kmti§i  làttfiaft 
de  Bote  par  toinsaa  qoe  ne  éeoMiidaient  lia!  tapitalMe  fir^^ 
InaB!  ^Mih|M  ee  name  et  cette  maiolHnidiBe  teaaeiit  sa  picfriéli, 
qumifalik  eût  pat  îukB  sen  eipédiUott  kwtf§ê  $mêa0  de  bmnm  par 
toMiean  en  envoyant  son  propre  MMtoa,  «pmfs'a  Anghiiera  le  pa- 
iFÎIiwi  fraiipaii  eùk  pu  impeirter  cetia  i— wàandise  atg  mimaa  rwiii 
tione  absfdament  que  le  paTilkn  anglais,  il  a  fidla  que  ce  coamier- 
çaut  se  résignât  à  rinégalité  de  ht  loi  française,  et  déposât  sa  cargaiieo 
evrun  navire  français,  an  détriment  du  sien,  <fui  n'avait  rien  à  fme, 
et  qui  eût  effectué  le  transport  à  de  bien  meilleures  oenditions. 

Les  ÊUits-l'nis  eux-mêmes,  bien  qu'ils  se  soient  empressés  d'adhérer 
au  régime  crée  par  les  nouvelles  lois,  ont  su  mettre  dans  leur  mode  de 
réciprocité  les  restrictions  les  plus  préjudiciables.  Ainsi  rAnjzletenv 
ayant  n'tenu  de  ses  anciens  monopoles,  le  seul  monopolo  du  caboiage, 
c'est-u-dire  du  commerce  fait  le  long:  de  son  littoral,  les  États-rnisonl 
eu  la  |)réti»iition  de  faire  considérer  les  ports  de  la  Californie,  ports  où 
l'on  M  arrive  qu'en  doublant  le  cap  Horn.  et  après  une  traversée  de  i»lu- 
sieurs  mois,  comme  une  extension  de  leur  ligne  de  côtes,  et  par  con- 
séquent de  les  comprendre  dans  le  domaine  du  calmiage.  Ces  ports  de- 
meurent ainsi  interdits  a  la  concurrence  que  les  bàtimens  an^dais 
pourraient  y  faire  aux  bâtiraens  américains.  Et  en  se  réservant  le  pri- 
vilège du  commerce  dans  les  ports  californiens,  l'Amérique  du  Nord 
n'enlève  pas  seulement  à  la  marine  mardiande  de  l'Angleterre  une 
eiploiUtioa  importaiite;  elle  s'assure  en  ontoe  ka  me^ena  de  lui  faise 
aâUeura  une  gnarre  redoutable.  Voie» .  par  exemple;  eennnent  lee  ep^ 
rations  ae  combinent.  Un  navire  américain  vient  prendre  dm»  kaen- 
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tripots  angtaîB  mie  cngaiBon  dont  inrlie  est  deettnée  è  New-York, 
partie  à  Stt^^raaeieco.  Il  va  débarquer  à  Mur-York  la  «Mitié  de  cette 
cargaison;  il  relè^re  ensiiHe  pour  la  Mer  Pacifique ,  où  il  dépose  le 
reste.  De  là,  ii  cingle  retê  la  Chine  et  l'kide  anglaise,  et,  comme  il  a  déjà 

réalise  un  bon  fret  sur  les  deux  premières  parties  de  son  opération ,  il 
peut,  s^ms  dommage,  cliarger  à  très  bas  prix,  dans  les  ports  de  la 
Uiinc  t'I  (le  rindo,  une  nouvelle  cargaison  en  destination  de  Londres 
oudeLiverpooi.  11  arrive  donc  sur  le  terrain  même  qui  semblait  de- 
foirre>1er  spécialement  réservé  à  l'activité  anglaise,  (  t  il  y  arrive  dans 
des  condilioiis  qui  lui  permettent  dt;  taire  au  pavillon  anglais  une  con- 
currence trt^s  "vive.  Kn  fait,  grâce  à  ce  système  d'o[)éralions.  le  fret  de 
Calcutta  en  Angleterre  est  tombe  de  5  livres  4  shill.  à  liv.  13  sliill., 
le  fret  de  Bombay  de  5  liv.  4G  shill.  à  2  liv.  shill.,  le  fret  de  Madras 
de  4  liv.  T)  shill.  à  3  livres  0  shill.,  le  fret  de  Maurice  de  l  liv.  43  shill. 
à  2  liv.  I'2  shill.;  le  fret  des  ports  de  la  Chine  s^est  réduit  de  44  pour 
iOO.  A  ces  prix ,  le  pavillon  anglais  ne  gagne  rien ,  tandis  que  le  pa- 
nUoD  américiiin ,  largement  rémunéré  d^jà  dans  la  première  ptûise 
#ane  expédilion  que  seul  il  a  pu  combRier,  accepte  ces  prix  sans  rien 
flM^rifier  de  ses  profits. 

C'est  à  ces  désavantages  divers  que  les  armateurs  anglais  attribnent 
Js<léoidtnce<que  signalent  déjà,  seten  eux,  les'étata de lenr  meuve- 
«Bt  maritinie.  En  Iâ48,  le  pavillpn  national  avait  eonvert,  à  llm- 
poMoB,  4,884,000  toinieaax;  en  I8B0,  il  n*en  a  pins  couvert  qne 
kfmflOè  :  diniBUtlon ,  184,000  toBDeam.  A  ^exportation ,  îl  avait 
cMvsrt  4,T85/000lonBe«ox  en  1810;  en  tmo,  il  n'en  a  plus  couvert 
qae  4,748^000  tomesm  :  nouvelle  dinrinutioD  de  43,000'toaneanx. 

Fendant  cette  même  période,  pendant  cette  première  année  dn  nou> 
iian  réginfie,  l'étranger  a  gagné  an  contraire  dans  les  deux  sens  : 
llBipertation,  ^004,000  tennoanx;  à  l'exportation,  363,000  tonneaux. 
M»  sent  les  gvM  4ea  arantlears;  tels  «ont  leurs  chHAres. 
Quant  aux  chilAies,  ils  ne  sont  pas  dVine  exactitude  très  rigonreuse. 
lecemte  de<6ravfille,  vice-président  du  bureau  de  commerce,  apro- 
doil  les  étals  officiels,  et  il  en  résulte  que,  si  l'année  \HhO  a,  compa- 
rativement à  1849,  perdu  31 1,831  tonneaux  à  l'importalion,  elle  a,  en 
rt  vaiK  hc,  gagné  I98,.n82  tonneaux  à  l'exporlalion,  ce  qui  réduit  la 
|K.Tle  lotiile  à  i  1 3,Î49  tonneaux. 

En  outre,  Il  est  a  considérer  que,  dans  ces  étals,  il  n'est  tenu  aucun 
compte  de  la  part  qfue  le  pavillon  anglais  a  prise  au  commerce  indirect 
des  pays  qui  ont  adhéré  an  nouveau  régime,  commerce  qui,  avant  le 
rappel  des  anciennes  lois  de  navigation,  était  interdit  à  ce  pavfllon. 
Ainsi .  aux  États-Unis  seulement,  les  dépèches  des  consuls  anglais  signa- 
laient, pour  les  six  premiers  mois  de  1850,  de  janvier  à  fin  juin  ,  21 3  M- 
iMensa^glaia^i-CliiunUttrivéadeyétrw^ 
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avec  68,391  tonneci»  de  marchaDdises.  C'est  là  un  emploi  tout  nou- 
veau de  la  marlae  marcbaode  de  l'Angleterre.  Et  comme  il  n'y  aucoœ 
raison  de  penser  que  cette  activité  se  soit  ralentie  dans  le  second  ae-. 
mestre  de  I8S0»  on  est  autorisé  à  dire  que  la  participation  des  bfitimeDs 
anglais  a  la  navigation  indirecte^  laquelle  ne  leur  est  devenue  acces- 
sible que  par  raboUtion  des  anciennes  lois,  a  plus  que  compemé  la 
perte  signalée  dans  le  mouvement  de  la  navigation  directe. 

En  y  rcflécliissaiit  un  peu,  il  est  facile  de  comprendre  que  cet  affai- 
blis^i'inent  de  la  nîivigation  directe  était  inévitable,  et  qu'il  est  plutôt 
un  signe  de  prospérité  que  de  décadence.  En  ellet,  la  mise  en  vigueur 
du  bill  du  20  juin  1849  a  surpris  un  grand  nombre  de  navires  engaiiis 
dans  des  opérations  lointaines.  Si  ce  bill  n'eût  pas  ouvert  une  nouvelK' 
carrière  au  pavillon  anglais,  ces  navii  es,  une  fois  leurs  opérations  ter- 
minées, auraient  été  obligés  de  regagner  les  ports  d'Angleterre  {unir 
y  cbercber  d'autres  transports;  mais  le  bill  du  tîG  juin  IHii».  qui  a  cti- 
ajjpliqué  à  partir  du     janvier  18r>0,  faisant  tomber  les  l>arrierc<  qui 
leur  fermaient  leconunerce  indirect,  c'est-à-dire  les  opérations  de  jkijs 
étranger  a  pays  étranger,  ils  se  sont  naturellement  empressés  de  pro- 
lili  r  de  cet  avantage  tout  nouveau  \iOur  eux.  Tel  navire  qui  était  .i 
Hio-Janeiro,  au  lieu  de  revenir  en  Angleterre  pour  quêter  du  fret, 
a  pris  tout  de  suite  les  marckiandises  qui  se  présentaient  à  Rio  pour 
Kevir-York,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  avant  le  i**  janvier  1650.  Cette 
opération  de  pays  étranger  à  pa^s  étranger,  il  a  pu  la  renouveler  plu- 
sieurs fois  avant  de  rentrer  .en  Angleterre.  Cent  autres  ont  pu  le  faire 
comme  lui.  D'où  il  suit  que  les  ports  anglais  ont  pu  être  moins  lié- 
quentés  par  les  bâtimens  anglais,  sans  qu'on  ait  le  droit  d'en  condore 
que  ractivité  du  conunerce  anglais  a  diminué.  La  conclusion  contraire 
est  bien  plus  Juste  et  bien  plus  fondée,  car  on  voit,  par  cet  exemple,  que 
l'activité  du  commerce  anglais  se  serait  seulement  déplacée,  et  qu'elfe 
n'a  paru  faiblir  sur  un  point  que  parce  qu'elle  s'étrâidait,  se  multi- 
pliait sur  une  foule  d'autres  points. 

Et  ceci  explique  partsitement  des  fiits  qui,  au  premier  abord,  pa- 
raissent inexplicables.  Gomment,  par  exemple,  Caire  concorder  Tac- 
croissement  du  travail  dans  les  chantiers  des  constructeurs  anglais 
avec  cette  diminution  apparente  du  mouvement  maritime  qui  résulte 
des  états  des  douanes?  Comment  ferait-on  construire  de  nouveaux  et 
puissans  navires,  s'il  était  vrai  qu'il  n'y  eût  plus  dt  ja  d'emploi  pour 
une  partie  du  nmtériel  existant?  H  y  aurait  là,  on  en  con\ien(Jra,  une 
anomalie  peu  concevable  de  la  part  du  commerce  anglais,  qui  a  l'in- 
stinct si  sûr.  Or,  que  les  constructions  de  navires  aient  augmente* 
c'est  un  fait  indéniable.  Les  plus  ardens  adversaires  du  rappel  di^ 
vieilles  lois  de  navigation  ont  eux-mêmes  fait  construire  plus  ipie  ja- 
mais. M.  Lindsay,  par  exeniple,  un  des  plus  puiwans  armateurs  d  Au- 
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glelerre,  et  en  même  temps  mi  des  iilus  fougueux  charopioiiide  l'ancien 
régime,  n'a  pas  lancé,  en  I8S0,  moins  de  neuf  nouTcaux  navires. 
M.  Duncan,  de  Dnnbar,  aussi  prompt  que  M.  Undsay  à  déclarer  les 
nonreUes  lois  détestables»  possédait,  arant  la  promulgation  de  ces  lois» 
une  quantité  de  navires  pouvant  transporter  15,000  tonneaux.  C'était 
fort  respectable,  assurément.  Aujourd'hui,  en  pleine  exécution  de  ces 
lois,  et  bien  que  la  plupart  des  autres  pays  n'aient  encore  accordé  au- 
cune réciprocité,  le  même  M.  Duncan  possède  assez  de  l)àtimens  pour 
transporter  30,000  tonneaux.  Il  a  doutilé  l'effectif  de  ses  navires! 
Étrange  procédé  de  la  part  d'un  homme  qui  craindrait  sérieusement 
d'être  ruiné  par  le  nouveau  régime!  Un  autre  constructeur,  H.  Wi- 
gram,  loin  d'avoir  abandonné  ses  chantiers  de  la  Tamise,  en  a  fait 
construire  de  nouveaux,  et  en  ce  moment  il  achève  un  véritable  mo- 
nument maritime,  un  bâtiment  jaugeant  2,500  tonneaux!  C'est  qu'à 
travers  ces  documens  officiels  qui  semblent  attester  hi  diminution  des 
armemens  ayant  les  por(s  anglais  pour  iK)ints  de  départ  ou  pour  points 
d  arrivée,  ils  voient  très  bien  se  développer  et  {grandir  la  navigation  in- 
directe, création  toute  nouvelle,  sortie  du  bill  de  1849,  qui  ne  pouvait 
pas  exister  avant  le  i"  janvier  1850,  et  qui,  bien  qu'elle  existe  et  pros- 
père déjà,  ne  peut  encore  faire  constater  régulièrement,  dans  les  états 
statistiques  de  la  métropole,  les  importans  résultats  qu'elle  produit 
tous  les  jours. 

Ainsi  donc  le  grand  grief  des  armateurs  anglais  n'est  pas  fondé.  Le 
mouToment  maritfane  né  décroît  pas  :  il  ne  fsit  que  changer  de  théAtre, 
et  il  s'étend  en  se  déplaçant  Les  oonfitruetlons  navales  ne  diminuent 
pas;  tout  an  contraire,  et  ceux  qui,  pour  l'honneur  de  leurs  prédio- 
tions,  seraient  le  plus  intéressés  à  prouver  une  diminution,  sont  pré- 
cisément ceux  qui,  par  l'activité  de  leurs  travaux,  démontrent  le  mieux 
a  quel  point  ils  ont  été  de  mauvais  prophètes. 

Maintenant,  il  faut  bien  se  dire  que  la  marine  anglaise,  toute  puis- 
sante qu'elle  soit  dans  son  ensemble,  et  quelques  projjTès  (|u'elle  soit 
np^Hîlée  à  faire  désormais  dans  des  voies  qui  lui  étaient  restées  fer- 
mées jusqu'ici,  porte  en  elle  certains  germes  de  dépérissement  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  nouvelles  lois  de  navigation,  et  (lue  ces 
lois  ne  sauraient  détruire.  11  se  trouve,  chose  curieuse,  que  la  branche 
de  la  marine  anglaise  qui  dépérit  est  le  cabotage.  Or,  le  cabotage  est  pré- 
cisément le  seul  domaine  où  ne  pénètre  pas  l'action  de  ces  lois.  Le 
cabotage,  tout  le  monde  le  sait,  est  resté  exclusivement  réservé  au  pa- 
villon anglais. 

Et  pourquoi  le  cabotage  dépérit-il?  Par  une  raison  bien  simple:  parce 
que  les  chèmins  de  fer,  en  se  multipliant,  en  édnogelBt  à  travers  le 
territoire  les  produits  des  diverses  fMtièM,  trèt-tapidenott  et  très- 
éoonomiqueroent,  tendent  de  plus  en  plut  à  faire  disparaître  cette  na- 
vom  XI.  4$ 
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vigation  cotière  qui  ne  peut  offrir  les  mêmes  avantages.  Le  cabotage 
éprouve  le  sort  des  relais  de  poste.  C'est  une  industrie  qui  disparaît 
devant  un  concurrent  (i  une  supériorité  incontestable.  Dans  tous  les 
cas,  s'il  y  avait  faute,  ce  n'est  pas  les  nouvelles  lois  de  navigation  qu'il 
faudrait  accuser  ici,  puisque  ces  lois  u'oot rien  iaaové,jrépéioa»4e|tt 
ce  qui  touche  le  cabotage. 

Quant  à  la  diminution  du  fret,  que  les  Américains,  dit-on,  viennent 
disputer  avantageusement  aux  Anglais  dans  les  ports  de  la  Cbioe  et  de 
l'Iode,  on  peut  sans  doute  l'attribuer  à  l'influence  de  ces  lois  ;  mais  il 
y  a  à  répondre  :  1*  que  la  baisse  du  fret  était  antérieure  à  ces  lois,iut 
attesté  par  les  circutoires  do  oomtnerce,  et  que  tout  au  plus  peut-oa 
leur  feproeher  de  ne  Savoir  pas  arrêtée  ;  ^  que,  si  la  baisse  du  fret 
peut  être  un  mal  aux  yeux  des  spéculateurs  qui  se  livrent  à  rindnstiiB 
des  transports,  die  est  nn  bim,  et  mi  grand  bien,  pour  tout  lersstede 
la  eommoBauté,  qui  se  procure  à  meilleor  mafciié  les  matièqres  pie» 
mières  et  les  demies  de  toute  espèce;  3^  que,  si  les  armateonsool 
obligés  de  transporter  à  des  prix  plus  bas,  ils  ont,  d'un  antre  cMé,!*!- 
witage  de  pouvoir  acbeter  moins  cher  les  matériaux  de  constmctioa 
et  d'armement.  Cest  déjà  là  un  oommenoerosnt  de  oonpensatioB,  H 
oèlte  compensation,  le  gouTemeraeat  anglais  peut  faeilenientlaeQa^ 
pléter  en  Ciisant  droit  aux  rédamaitioiis  des  pétittoimaiMs,  en  modilul 
les  oonditioDS  imposées  pour  la  composition  des  équipages,  en  payant 
désormais  lui-môme  ses  consuls,  dont  le  traitement  se  prélève  en  ps^ 
tie  aujourd'hui,  sous  forme  de  taxes,  sur  les  bâtimens.  Ces  mesurei, 
d'importance  secondaire,  et  quelques  autres  qu'on  réclame,  peoveot 
aisément  être  adoptées,  et  alors  la  lutte  avec  les  marines  etraogèiw 
sera  plus  facile  à  la  j narine  britannique. 

Le  point  capital  auquel  il  faut  revenir,  c'est  que,  depuis  la  mise  ea 
vigueur  du  biil  qui  date  déjà  de  dix-huit  mois,  la  marine  anglaise  n'a 
ricH  perdu,  et  qu'au  contraire  elle  a  gagné.  Remarquez  cependant  uoe 
circonstance  bien  essentielle  :  cclt(^  marine  a  lutté  dans  les  conditiom 
les  plus  défavorables  qui  pussent  se  présenter,  puisque  cjuatre  ou  cinq 
(Miissances  seulement  lui  ont,  jusqu'à  présent,  accordé  une  réciprocité 
plus  ou  moins  sérieus*',  puisque  toutes  les  autres  ont  refusé,  direde- 
ment  ou  indirectement,  toute  espèce  de  concession.  J'arrive  ici  an  se- 
cond point  que  je  me  suis  proposéde  traiter,  «ii  eàté  uUmmr  de  k 
question,  si  l'on  peut  «Exprimer  niqsi. 

D. 

ftnetlet  sonil  les  patasances  qui  «nt  adtaM  au  nouveau  régime  ma- 
rilimef!  U  a ^toj :  UikMt, la Panemark,  ^Ja, Wianiin,  ^ 
lea  ilali-Unia^    le  Plénaiit. 
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Les  tlals-Unis  ont,  en  apparence^  accordé  une  rcciprooilé  camplèW» 
fli  diit  cepeadant  conTenir  qu'en  prétendant  faire  considérer  toutaa 
Inm  nouTsUea  aoffaiattionay  lauatea  porta  de  la  Mer  Pacifique)  conupie 
iaeiioi|)ie  continwatîoii  de  leur  littoral,  comm  la  domaîoe  dn  car 
botage,  et  en  lea  fermant,  àce  titre«  à  la  ooncunanoeanglaife»  11»  on! 
pêo«é  bien  loin  l'ei^t  de  aubtiUté  halûtiiél  à  fiièra  Jonatliaii.  Uaoo- 
toaiee  fng**!^  leur  sont  onwtea.  lia  n'ont  point»  eux,  de  cokfiiai^ 
et  par  conaéqwcnt  mosm  comfesMon  analogue  à  faire  à  qui  quecofloit. 
La  Californie  semblait  deroir  être  offerte  par  eux  .en  dédomBiagement; 
mais  pointl  La  Galiloraie,  o«l^  dit,  n^eil  qu'ima  de  noa  côtea.  Voua 
pourrez  y  aller  aui  raéraea  eoodîtloBa  que  noua,  si  tous  ToneB  d'AngUh 
terre  ou  d'un  port  étranger;  youè  n'irez  point,  si  tous  partes  de  New- 
York  ou  de  tout  autre  de  nos  (>orts,  car  alors  ce  serait  du  cabotage,  ci  le 
cabotage  reste,  comme  chez  vous,  en  dehors  du  marché.  —  Quel  avan- 
tage a  donc  obtenu  rAnj^leterre  avec  les  Élats?-l  fiis.'  Par  ses  traités  an- 
térieurs, elle  avait  le  droit  de  taire  de  la  navigation  directe,  c'est-à-dire 
des  ports  anglais  aux  ports  américains,  sur  le  même  pied  <pie  le  pavil- 
lon ctoilé.  Elle  ne  gagne  en  réalité  (|uc  le  droit  nouveau  d  être  traitée 
à  réfral  de  ce  pa\illon.  alors  même  que  ses  navires  viendraient  des 
ports  d'une  tierce  puissance.  C  est  quelque  chose  sans  doute,  les  faits 
déjà  accomplis  le  prouvent;  mais  c'est  moins,  évidemment,  (pi'ellen'a 
accordé  cUe-inème,  puisqu'elle  a  livré  seanombremaiiaploniea  àVex- 
pJoitation  des  navires  américains. 

Ainsi  de  ce  côté  il  y  a  eu  mécompte.  Du  côté  de  la  Hollande,  il  sem- 
ble qu'elle  ait  été  mieux  traitée.  £n  fait,  elle  l'a  été  plu$  mal  enoora. 
Sins  doute,  la  nouvelle  loi  rendue  an  Hollande  pour  donner  force  au 
Inité  conclu  avec  l'Angleterre  place  snr  un  pied  d'égalité  à  peu  près 
OBooplète  les  navires  dea  deux  pays  :  les  colaawa  d'Asie  ne  sont  point 
œeptéea  de  cette  olaiiseï  mais  ViÂploitaUon  commerciale  dea  eoloMiaa 
d'Asie  appartient  an  monopole  à  une  oompagnia  boUandaisa,  la  IIMh 
étm'       eonpagnlaàentlaBGléadeJaYa,daSiiaialia,dB  Bornéo; 
sa  n'y  entre  et  on  n'en  sort  que  sons  son  bon  plsialr.  Bt  laloi  am 
bsBu  dire  que  les  |i«?iM  anglais  devront  étoa  taailéa  a  1*^1  dsa  mt- 
vins  hollMidala*  alla  n'empèchara  pas  oette  aanciaiion  p«i8saiita*.sl 
Marnent  imprégnée  de  l'esprit  national,  ooaspaaée  de  ai^owaiiS'qHÎ, 
IsQBou  presque  UNia,aont  acmMeyra  et  proprîétairss  de  navinHy  4e 
dsoner,  pour  las  tnnaporla  à  effectinr  chaque  année,  la  préféiciwB 
au  pavilkm  hoUandaia.  Cast  donc  là  nne  égalité  tonte  nomiualeé  On 
peut  récrire  sur  le  papier,  on  ne  la  fera  point  entrer  dans  les  faits,  du 
moins  aussi  long-tempsqu'existarai'ocganisatioa  aotualle  de  la  4f«alê- 
chappij. 

Ainsi,  le  traité  avec  la  Hollande,  autre  mécompte. 

Est-on  plus  heureux  du  côté  du  Nordt  L'assimilation  au  pavillon 
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national  existait  en  Suède  pour  le  pavillon  ang^,  en  ee  qui  cou- 
oerae  les  transports  d*un  des  pays  à  l'autre,  et  il  oonrieBt  d'ajeuter 
que  la  marine  anglaise  ne  brillait  pas  dans  cette  lutte  avec  un  peuple 
aussi  admirablement  organisé  pour  le  roulage  maritime.  De  coloaiîpi, 

.  point.  La  Saède  ne  peut  donc  rien  offrir  sous  oe  rap{>ort.  U  reste  uni» 
quement  la  chance  des  fransporis  indirects;  maïs  les  Anglais  savent 
qu'il  n'y  a  pas  ^^rand  fonds  à  faire  là-dessus,  la  marine  suédoise  suf- 
fisant elle-mènic,  et  largement,  à  toutes  ses  relations  directes  et  indi- 
rectes. —  Et  de  trois. 
Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Suède  s'applique  mot  pour  mot  au  Dt- 

^  nemark.  L'Angleterre  n'a  pas  plus  à  gagner  ici  que  là. 
•  Reste  le  Piémont.  Le  traité  est  tout  récent.  L'Angleterre  en  a  fait 
grand  bruit,  moins  à  cause  de  ce  qu'il  vaut  en  lui-même  que  pour 
piquer  d'honneur  les  autres  pays.  Ç'a  éle  entre  ses  mains  un  tambour 
plutôt  qu'une  vraie  conquête.  Le  Piémont,  lui  non  plus,  n'a  point  de 
colonies  à  ouvrir  au  pavillon  britannique.  Ses  relations  maritimes  sont 
peu  étendues.  11  a  d'ailleurs  une  marine  très  économique,  et  il  ne  sera 
pas  aisé  de  partager  avec  elle.  Dans  tous  les  cas»  la  moitié  de  peu  de 
chose  n'est  pas  beaucoup. 

En  résumé,  de  tous  les  pays  qui  ont  traité  avec  l'Angleterre,  il  n'y 
én  a  pas  on  qui  lui  ait  donné  une  réciprocité  véritablement  complète. 
11  ne  serait  done  pas  étonnant  que,  luttant  dans  de  pareilles  coudi» 
tiens,  sa  maribe  fléchit  un  peu.  Pour  qu'elle  n'ait  pas  fléchi  dès  la  pre- 
mière année,  ila  firihi  sa  force,  sa  puissance,  son  indomptable  esprit 
d'entreprise. 

Mais  vous  comprsnfiB  très  bien  que,  précisément  parce  qu'elle  n'a 
pas  obtenu  du  dehors  ce  qn'éUe  était  en  dfoit  d'espérer^  l'Anglelene 
agira.  Insistera,  pour  fidre  tomber  ropposition  des  puissances  qui  n'ont 
pas  encore  traité  me  elle,  notamment  oelle  de  la  France.  Il  est  aisé 
de  Tdr  que,  dans  tous  les  débats  qui  ont  eu  lieu  au  parlement,  c'est 
pour  la  Pknnce  qu'on  parlait  de  tons  les  c(Més.  Le  ministère  anglais, 
quoiqu'il  ait  Tair  de  combattre  les  pétitionnaires,  n'est  pas  lâché  k 
moins  du  monde  qu'ils  soulèvent  ces  discussions.  Ce  qu'il  leur  re- 
proche, ce  n'est  pas  de  réclamer  toutes  les  mesures  propres  a  faciliter 
pour  eux  la  pratique  du  nouveau  régime  :  c'est  uniquement  de  chercher 
à  discréditer  le  principe  sur  lequel  repose  ce  régime.  Comment  vou- 
lez-vous, s'écriait  lord  Granvillc,  comment  voulez-vous  que  les  pays 
qui  hésitent  à  nous  suivre  n'aient  {>a5  des  scrupules,  quand  ils  vous 
entendent,  vous  si  énergiques  et  si  forts,  imputer  vos  souffrances  réelles 
ou  imaginaires  au  principe  que  nous  leur  proposons  d'adopter*^  \  ou.^ 
vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  nous  suivent  pas;  mais  c'est  vous,  avec 
vos  clameurs,  qui  les  effrayez  eiles  empéeties  de  nous  suiTrel  Taisei- 
¥ous,  et  laissez-nous  négocier!    1 '*  '  • 


Digitized  by  Google 


ras  MBmLU  LO»  l>l  MAVIGAnOII.  749 

Le  cabinet  anglais  négocie  en  effet  avec  la  France,  avec  TEspagne, 
avec  le  Portugal.  De  TEspagne  et  du  Portugal,  on  n  attend  pas  grand - 
chose.  C'est  encore  le  vice- président  du  bureau  de  commerce  qui  le 
déclare.  11  ne  reste  donc  à  tourner  les  yeux  que  vers  la  France. 

Mais  la  Russie,  dira-t-on,  mais  la  Prusse  et  les  états  de  la  Baltique? 
Pourquoi  n'y  songe-t-on  pas? —  Pourquoi?  Par  une  raison  toute  sim- 
ple :  c'est  qu'ils  avaient  déjà  accordé  à  l'Angleterre,  bien  avant  le  bill 
de  1849,  ce  que  l'Angleterre,  aux  termes  de  ce  bill,  était  en  droit  de 
leur  demander.  Il  y  a  même  mieux  :  c'est  la  crainte  de  voir  ces  puis- 
sances retirer  des  concessions  restées  pour  elles  sans  réciprocilé,  (lui 
a  achevé  de  décider  le  cabinet  anglais  à  présenter  son  bill.  Vous  avez 
dit  à  l'assemblée  législative  que  les  whigs  n'avaient  aboli  l'ancien  acte 
de  lunrigation  (|ue  pour  avoir  l'air  de  faire  quelque  oboie  après  ks  ré- 
fiennes  de  M.  Peel.  Permettez-moi  de  vous  faire  observer  qu'ils  ontea 
«n  moitf  plus  sérieux.  M.  Labouchère,  ie  président  du  bureau  de  com- 
merce, n*a  nuHemeni  foit  mystère  de  oe  motif.  Dé(ià,  depuis  plusieurs 
années^  la  Rwiiei  la  Prusse,  ks  ports  libres  de  la  Balàque*  avaleot 
fidt  des  traHés  afoc  l'Anglelerre,  en  lertu  desquels  les  bAiîmens  de 
cette  puissance  pouYaienI  prendre  des  sucres  à  Rio  on  à  Cuba,  el  les 
porter  à  Salnt-Péterebourg  on  i  Dantsiek.  C'était  Tadmlasion  du  prin- 
cipe de  la  nmriftokm  Mirvefv.  Mais  FAngtelerre  Jouissait  seule  de  cet 
avantage,  auquel  n'avaient  aucune  part  les  bitimens  russes  ou  prus- 
siens. Ces  était,  à  la  lin,  s'étalent  lasîés  de  jouer  ce  rôle  de  dupes,  et  les 
traités  étaient  dénoncés.  C'est  pour  échapper  am  conséquences  de  cette 
dénonciation,  qui  aurait  porté  un  coup  funeste  à  sa  marine»  que  l'An- 
gleterre a  dû  se  décider  à  proclamer,  elle  aussi,  le  principe  de  la 
vigatitm  indirecte.  Seulement,  au  lieu  de  l'accorder  à  titre  de  récipro- 
cité aux  seuls  étals  qui  déjà  l'en  laissaient  jouir,  elle  l'a  offert  à  tout  le 
monde,  à  cbarge  de  compensation. 

Donc,  en  dehors  des  cinq  pays  qui  ont  adhéré  dès  le  premier  mo- 
ment au  régime  du  bill  de  1849,  il  n'y  a  que  la  France  que  l'An- 
gleterre ait  véritablement  désir  et  intérêt  d'amener  à  composition.  En 
quel  état  sont  les  négociations  entamées  avec  elle?  gouvernement 
français  ne  s'est  jamais  expliqué  à  cet  égard.  Nous  savons  qu'il  a 
nommé  une  commission  d'enquête  chargée  de  rechercher  ce  (|u  on 
pourrait  faire;  nous  savons  en  outre  qu'il  est  déjà  engagé  jus(|u'à  un 
certain  point.  Voici  textuellement  ce  qu'a  dit  le  comte  r.ran>ille  avec 
rautorité  qui  s'attache  à  sa  position  officielle  :  «  En  ce  qui  concerne 
la  France,  ce  qu'a  dit  le  noble  lord  (lord  Stanley)  prouve  seulement 

'  combien  est  impolitique  et  fimeste  uaiyslèmeqni  prive  les  deux  pays, 
la  France  et  l'Angleterre,  des  meilleurs  marchés  qui  puissent  s'offrir 

'  à  leorapreduits  respectifs.  Les  faits  étranges  qu'il  a  cités  sont  la  con- 
séquence d'une  des  plus  absurdes  diipoeltions  des  anciennes  lois  de 


Digitized  by  Google 


750  Muroc  ms  mux  Miiimw 

iwTigiUon,  M»  <pioiqiie  le ^kNmnage  toit  pliftgnttd  i^oiw  la  Fnoce 
que  pour  noira  fkj;  il  était  do  dmir  dy  goufarnemenl  aaglaii  de 
m  mettre  ao  rapfart  arec  le  gpoavwneiiiaDt  ffranfaîaaur  cette  qutttkg, 
afin  d'arriver  à  «ne  nedifloalioii  de  régioae  qui  fût  avantageuie  aax 
intérèle  dea  deoi  peuidea»  BieB  que  le  goumneaieiit  fnmçaia  sait  fort 
engagé  dana  le  système  dea  droita  différeetîelaf  lia  aéemnoimeiprinié 
Umtd'aiiord  aaa  yit  désir  de  eonMiter  avec  noua  dea  meanrei  de  To- 
prit  le  plue  MMnS.  Cette  aanwimee  noua  a  été  domiée  TerbaleBKnt  et 
par  écrit.  Dans  la  dernière  dépéebe  cfue  nous  avons  reçue  de  France, 
des  concesgion»  considérables  nouê  étaient  faites;  cependant  le  gou\er- 
nement  de  sa  majesté  n'a  pns  pensû  qu'elles  fussent  suffisantes.  Nous 
ne  nous  en  sommes  pas  contentés;  le  foreiffH'Of/ke  allend  de  nou- 
velles j)ro[)osilions  à  cet  égard.  » 

Ainsi,  tl  après  la  déclaration  de  lord  Granville.  la  France  serait  sur 
le  point  <le  céder;  elle  aurait  déjà  du  moins  fait  des  concessions  consi- 
dérables, et  si  ces  concessions  n  ont  pas  été  acceptées,  c'vM  qu  ou  s  at- 
tend à  la  voir  bientôt  adliérer  purement  et  simplement  aux  disposi- 
tions du  bill  de  18i9.  C'est  cet  espoir  qui  seul  pousse  le  gouvernement 
anglais  à  combattre  en  ce  moment  la  demande  des  pétitionnaires  qui 
voudraient  que,  dès  aujourd'bui,  ce  gouvernement  nous  mit  sur  la 
gorge  les  articles  10  et  ii  du  biii,  et  nous  sommât,  sous  peine  de 
préaaiUea,  de  conformer  notre  législation  à  la  sienne.  Bien  que  plu- 
aieura  membres,  dans  les  deux,  cbambres,  se  soient  attachés  à  démoa- 
trer  cfue  dea  leprésailles  seraient  amai  funestea  ans  intérêts  de  l'in- 
g\eterre  qutex  iatérèta  de  la  Fmnoe;  bien  que  le  comte  €my,  en 
particulier^  ail  aoulemi  que  ceux  qui  déaiaeat  voir  tomiier  la  France 
au  dernier  rang  daanalîooa  maritimea  n'ont  qu'à  la  laiiaer  a'enldtor 
daBv  le  réfime  hitard  qu'elle  pratique  aH|guid'hui>  il  eat  à  peu  près 
hors  de  doute  que  l'Angleterre  ne  ae  Iwniera  paa  kmg-tempa  à  làire  de 
la  liberté  an  larefil  da  tant  le  monde,  aanii  rien  exiger  en  retour.  Ces 
allurea  platanîquea  cadrant  mal  avec  aaa  bahitudea  de  cakuL  Ceaune 
Ta  fait  ranmiquar  nn  oinlaur  dea  communei»  M.  Diaraêli,  lea  articles 
iO  et  Ii  n'ont  yna  été  inwréaaana  laiaon  dana  le  faîU.  Ce  nenmt  pas 
de  purea  elanam  de  style.  Ui  ont  un  am  bien  déterminé  et  un  bnt 
lent  aussi  llictle  à  comprendre.  I^e  gouvernement  anglais,  tout  en  se 
défendant  d'y  recourir  quant  à  présent,  ne  cache  d'ailleurs  pas  qu'en 
un  cas  donné  son  devoir  serait  de  les  appliquer.  «  Je  ne  disi^irnub  rai 
pas,  a  dit  encore  lord  (iranviUe,  que,  dans  mon  opinion,  si  les  négo- 
ciations entamt'es  avec  les  pays  ijui  ne  nous  accordent  pas  la  récipro- 
cité venaient  définitivement  à  échouer,  le  fxouvernenienl  aurait  a  exa- 
miner s'il  ne  conviendrait  pas,  même  au  prix  de  quelques  siurilices, 
d'employer  les  moyens  de  coercition  que  le  parlement  a  mis  en  son  f>nu- 
voir.  »  Kl  ii  y  a  iei  plua  qu'une  opinion  exprimée  en  vue  d  une  iiypo- 
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thèse  poniMe:  il  y  a  bit  aoooropli.  On  a  tu  filus  haut  que  la  Belgique 
fiusait  payer  aux  uaTlres  qui  ne  portent  pas  son  pavillon  un  droit  dont 

sont  exempts  ceux  qui  en  sont  couverts.  Qu'a  fait  l'Angleterre?  Elle  a 
jnii)iL'«iialtMncni  frappé  d'un  droit  double  de  celui  qui  était  prélevé  en 
b('l|:ique  les  inarchaiulises  arrivant  de  ce  pays,  sous  pavillon  belge, 
dans  les  |K)rts  anglais. 

.\insi  point  d  illusions.  Nous  ne  saurions  prétendre  a  jouir  gratuite- 
ment, pondant  un  tiiinps  indéfini,  du  buucticc  des  nouvel!»*  lois  de 
na^riulion.  Nous  laisserons-nous  acculer  à  la  nécessité  de  eéder  sous 
la  pression  de  plus  en  plus  impérieuse  (jui  sera  exercrc  sur  nous?  Ne 
seniit-il  |kis  plus  convenable  et  plus  digne  de  prendre  notre  jiarti  de 
nous-mêmes,  dans  la  plénitude  de  notre  liberté,  sans  altendre  d'y 
être  contraints?  Telle  est  la  question  qu'aura  à  résoudre  la  commis- 
sion d'cnqucle  nommée  par  le  dernier  ministre  du  commerce.  Je  sup- 
pose qu'elle  Ta  déjà  examinée,  ({uoiqu'on  dise  qu'instituée  depuis  plus 
de  trois  mois,  elle  ne  s'est  pas  encore  une  seule  fois  réunie. 

Dans  de  certaines  conditions  faciles  à  réaliser,  la  marine  marchande 
de  la  France  peut  être  soumise  au  régime  du  bili  du  26  juin  1849  sans 
inconvénient  aucun,  et  même  à  son  avanlage.  Il  serait  trop  long  de 
développer  ici  cette  tbèsc  qui  vous  révoltera  peutrétreau  premier  aliord, 
bien  qu'au  fomi  eUe  n'ait  rien  que  de  tulélaire  pour  les  intérêts  con- 
Mdénliles  dont  tous  to96  èkea  kit  le  défoicnr.  Pour  ai^jourd'hui,  je 
B'ai  witlu  élablir  qu'uaa  eboie,  à  tavoir  que  la  manoe  englaise  n'a 
p«  eu  à  flOQMr  âa  tes  noufelka  fois,  oottuw  iNina  famille*  le  cro^ 
Sile8lUt8etks«hillreaofficielaquei'uHiV€q«éiaDiiid^  nature,  et 
je  le  pense,  à  mettre  ce  point  bon  de  doute,  ce  aéra  «a  obatacle  de 
moins  à  Taincre  pour  oeux  qui  poursuivent  Taeoomiifienment  de  celte 
réforme» 
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R4gkMM  d'abord  nos  comptes  ivec  !•  Misioii  qui  Tient  d'eipirar,  qiioiqu*à 
proprement  perler,  il  n'y  ait  pas  de  session,  puisque  rassemblée  nationale  est 
de  droit  permanente;  mais  cette  permanence  est  si  Mcn  contre  la  nature  des 
choses,  que  juste  au  temps  où  s'arrêtait  l'année  parlementaire  sous  le  précé- 
dent régime,  le  parlement  républicain  tombe  en  langueur  et  se  refuse  à  lui- 
même  le  service,  répui»cinenl  le  gagnant  alors  tout  comme  il  gagnait  les  cham- 
bres monarchiques.  — >  D  n*est  point  jusqu'à  nos  bœufs  qni  ne  Teulent  plus 
travailler  une  ibis  le  dimancbe,  —  disaient  les  paysans  loraqQ*on  invenla  la 
semaine  de  dix  jours  et  le  tardif  repos  des  décadis.  La  permanence  est  une 
des  Qclions  les  plus  creuses  qui  puissent  compromettre  Tautorité  d'un  cor}>s 
représentatif;  c'est  le  moyen  de  n'avoir  plus  bientôt  d'aclion  efficace  que  de  je 
condamner  à  toujours  agir.  Il  n'y  a  que  les  munlafznards  pour  affirmera  leurs 
électeurs,  avec  le  plus  magnifique  sang-lVoid,  qu'en  eux  du  moins  on  posséderait 
i^MHpMn  mandataires,  et  qu'ils  siégeraient  aisément  à  perpétuité,  n'élaient 
la  mollease  et  l*indolenoe  de  la  réaction,  qui  paralysent  Pénergie  d*une  mino- 
rilé  patriotique.  Encore  l'hypocrisie  de  ce  grand  lèle  est-elle  si  transparcnie 
dans  le  manifeste  où  il  s'élate,  encore  y  voit -on  si  clairement  percer  l'aHSBCta- 
tion  et  le  beau  dire,  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  les  auteurs  de  la  chose  ne 
l'aient  écrite  sans  se  regarder  faire,  pour  ne  point  rire  comme  riaient  les  au- 
gures, quand  par  malheur  ils  se  rencontraient  dans  l'exercire  de  leurs  fonctions. 

Les  dernières  séances  de  l'assemblée  devaient  donc  se  ressentir  de  celte  ap- 
proche dei  vacances  quasi  légales  qu*elle  s'dlait  ddeeméet.  Les  qneationt  in- 
porlantei  ont  été  i^Joumées  on  tronquées;  les  déHbéralionB  ont  fini  par  avorter 
dans  le  vide;  l'assemblée  fbnnçaiie  s*est  séparée  comme  se  séparaient  presque  . 
au  même  moment  les  coomianee  anglaises,  parce  qn'on  s'apercevait  qu'on  n'é- 
tait plus  en  nombre.  M.  Lagrange  a  failli  rester  tont  seul  dans  la  salle;  bélasi 
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il  Test  à  peu  près  dans  son  parti;  notons  en  passant,  et  pour  l'en  complimenter, 
quMl  n'a  pas  signé  le  manifeste.  On  a,  dit-on,  oublié  de  crier  :  vive  la  répu- 
blique! comme  si  les  montagnards,  malgré  leur  ardeur,  étaient  à  leur  tour  lassés 
de  cette  incessante  répétition  du  même  cérémonial.  La  montagne  enfin ,  c'est 
une  juilice  à  loi  mdre,  n*a  fait  de  leiDdak  durtnt  ces  quelques  jours  que  par 
aequit  de  eomclence,  pour  la  aatiafactioo  de  tes  amis  du  dehon,  pour  lea  eulMt- 
tenir  aux  moindrea  flrab  possiblea  en  espérance  et  en  joie.  Le  fcandale  par 
luUmème  était  gros;  mais  on  le  commettait  d'un  air  si  bénin  et  avec  tant  d« 
placidité,  que  cela  ressemblait  tout  bonnement  à  une  fusée  d'adieu  jetée  par  la 
fenôlre  en  puise  de  souvenir  aux  spectateurs  de  la  rue.  Nous  parlons,  on  le  pense 
bien,  du  rapport  prononcé  par  M.  Schœlcher,  au  nom  du  treizième  bureau, 
non  pas  sur  l'élection  de  M.  Waîsse  dans  le  département  du  Nord,  mais  contre 
la  M  du  31  mai,  en  f  ertu  de  laquelle  le  nouveau  leprétenlent  arrinit  On  ne 
se  figure  pas  ee  que  e^eat  que  celle  irrésistible  presdoo,  ftnuùm  fnm  without, 
qui  serre  de  si  près  l'extri^me  gauche  parlementaire, — qui,  formée  de  toutes  les 
ambitions  et  de  toutes  les  fureurs  déchaînées  en  dehors  du  parlement,  pousse 
sans  relâche  ceux  qu'elle  a  déjà  précipités  dans  l'enceinte  législative;  —  qui 
les  pousse  quelquefois  jusqu'au  vasistas  du  13  juin.  Il  faut  capituler  avec  ces 
exigences  turbulentes  pour  n'en  pas  être  dévoré  soi-même;  on  leur  donne  quel- 
que part  de  gâteau  pour  endemdr  leur  inquiétude;  é*est  le  gâteau  qu'on  don- 
nail  i  Cerbère:  lantét  le  rapport  de  M.  Schoelcber,  tanlét  ce  Iriompbant  ma- 
nifesle  de  la  menlagne,  car  décidément  et  ofQdellement  on  se  déeoire  du  titre 
de  montagnards,  et  c*est  même  la  brutalité  de  ce  plagiiU,  c*eit  la  couleur 
criante  d'un  appât  si  grossier,  qui  le  fait  mieux  goûter  du  cerbère  démocra- 
tique et  social.  Pendant  qu'il  va  digérer  cette  lourde  nourriture,  il  laissera  peut- 
être  quelque  répit  à  ses  flatteurs,  à  ses  esclaves,  et  M.  Crémieux,  par  exemple, 
ott.M.  Sue  pourront* aller  se  reposer  dans  leurs  chftleaui ,  comme  de  simples 
réactionnaires,  sana  aireir  tout  de  suite  le  peuple  souverain  fur  lea  talons. 

Celle  fatigue  générale  de  TeaMniiiée  n*a  pia  médiocremani  contribué  ft 
maintenir  encore  en  suspens  la  question  déjà  si  longuement  dAattue  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée.  Il  a  fallu  se  contenter,  pour  toute  solu- 
tion, d'un  nouveau  provisoire.  A  force  de  discuter  pour  savoir  si  le  chemin 
serait  fait  par  Tclat  ou  par  l'industrie  privée,  on  a  gagné  ce  grand  succès  de 
ne  rien  faire  du  tout,  ou  si  peu  que  rien.  La  communication  de  Paris  à  la  Më- 
dllemnée  se  dlvlae  en. deux  seoUono  naUncllea,  de  Fwla  à  Lyon,  de  L\on  à 
Avignon.  De  Faria  à  Lyon,  le  chemin  de  fer,  rentré  deputo  piusieuri  années  aux 
mains  de  Tétat,  se  continue  sous  la  surveillance  d'une  commission  8péelalc,et 
est  en  grande  partie  livré  à  la  circulation;  de  Lyon  à  Avignon,  il  n*y  a  encore 
de  prêt  que  des  études  qui  n'appartiennent  pas  même  au  gouvernement.  Le 
gouvernement  proposait  de  vendre  le  chemin  de  Lyon  à  des  adjudicataires  qui) 
s'engageraient  k  le  terminer,  et,  sur  le  prix  dont  ceux-ci  auraient  paye  la^ 
partie  Jéià  eonatmite  qu*on  leur  abandonnait,  sur  lea  HW  miUions  que  cette 

opération  ramenait  aialiéMr,  on  en  eût  prélevé  68  ou  tO  pour  lea  acooi^,  tous, 
forme  de  subvention,  à  la  compagnie  qui  eût  leumiaiieHué  le  rhemla  de  Lyon-it 
Avignon.  Restait  à  prouver  que  lea  compagnies  qui  se  préwntaient  oflVaient  des- 
garanties sufQsantes  de  bonne  et  solide  exécution.  Les  commissaires  chargés 
de  l'examen  du  projet  de  loi  et  M.  Dufaurc,  leur  rapporteur,  après  quatre  mois 
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d'intertîluA?,  ne  se  trouvaient  poiwi  svfllmnment  édifiés  là-dessus,  et  inci- 
taient en  avant  un  autre  système  :  ils  consentaient  bien  à  Tintervent ion  d'une 
connpagnie'ppivéé  pour  leiili€inin  de  Lyon  à  Avignon,  ét  ils  lui  aflectaiefit,  uw 
trop  dire  oll>l#  pmàt^  llii^bffDMMe  MMde  4é»  M  iwHHBm;  mais,  pour 
le  chemteMfe-nvb  à  Lyon,  lli  ae  toulateot  I0  tarisMr  iiiirqa%r4tat,  et 
micBl  dm»tiè  iMil  pMUtiiUM  m  nouvel  empntMpakMGi»  S^miHioBiL 

Noue^^eMÉs  tel'  pflKmeiH  et  aimptemeiil  lee  de4k  ywjetetentnJkWm 
iealenii»pir  le  iMlittrfl'et  ptr  M.  M^m.  Îm  pwfcr  emiMeit  à  %nAt, 
mai»  b  qoettÉM»  était  de  «e  pet  pefdre  «f ee  lee  adwleiii;  le  eeeeiid»  i 
pninlw,  bmIi  le^iiieelldD  Mt  4*evoir  dee  ptêteore  el  de  ne  pas  s'obérer  encoie 
plus  que  nous  ne  le'sommes,  el  nous  le  sommes  assex,  témoin  le  déficit  qui  rei- 
eort  du  budget  de  4852;  témoin  les  570  millions  de  notre  dette  flottante,  a  des- 
tinée peut-être,  dit  M.  Pasîïy,  à  s'élever  Tannée  prochaine  à  un  chiffre  qu'elle 
n'a  jamais  atteint  M.  Le  plan  ministériel  avait  contre  lui  la  critique  de  M.  l>u- 
faure,  ce  qui  est  snns  doute  une  objection  grave;  mais  le  plan  de  M.  Dufaure  avait 
contre  lui  l'opposition  formelle  de  M.  Passy  et  de  la  commission  du  budget,  sé- 
rieusement alarmés  du  surcroît  de  perturbation  dont  il  menaçait,  par  son  em- 
prunt, l'équilibre  déjà  si  mal  réglé  de  nos  finances.  Ce  n'était  plus  à  la  veille 
de  se  proroger  que  l'assemblée  pourail  peser  et  apprécier  ces  solutions  rivales, 
et  le  oonOit,  presque  aigri  par  l'animation  eitraordinaire  qu'y  portait  M.  Dn- 
Ikure,  n'eût  point  fadiceienlekovti  k  qucUiuediow  de  définitif.  Le  ministère  a 
tec  réMreiiioe  projet  etéemnM  à  Pe—iiitiàL  de  réaereer  4gaieneiit  eÉhi 
de  M.  DflDmrt^  «0  HoHWiiNt  aeHteilep  «1  erédi»  de  0nllliCRie«po«r  eeAvie  pie> 
Tiwiwicit  Ifce'tnwMM  eiir  lee  deui  ehenine  feoduit  la  divde  dee  rwmm 
fuABÊÊÊÊÊÊÊm.  MM  -à  eela        e^ea.  eit  tenfu;  teulee  choiee  leeM  dTii- 
le«reeDi*iélal;Mleflifyen  a  parnoiiie  un  niari  ftaneatarpear  «■eealie> 
frtieeiêniMininiint  nationale,  anefegreMeMe  parcimonie  daâe  la  dlalrilulieD 
d*aiie  besogne  qui  cùï  ImawîdlaliBient  occupé  de  wmàumi  ouvriers.  II  eilOD 
ne  saurait  pkis  iâcheux^e  rassemblée  n'ait  pa  prendre  sur  elle  de  départager 
séance  tenante  le  ministre  et  la  commission;  il  a  été  seulement  Toté  que  ladâs- 
cQssion  senle  Cond  môme  du  projet  recommencerait tfOfgeoea anwildt  l^pièi k 
tempe  de  là  pnorogation  écoule,  le  to  novembre. 

Une  autru  circoustancc  assez  mléressantc  a  d'ailleurs  encore  démontré  qu'il 
était  impossible  au  parlement,  dans  cette  inévitable  distraction  de  ses  deniieiT> 
séances,  de  (eriBiaer  quoi  que  ce  soit  d'un  peu  sérieux.  On  avait  presque  «chevc 
la  troisième  lecture  de  la  loi  sur  les  hospices,  lorsqu'un  incident  est  "venudU- 
férer  le  votO'et  pmroquer  un  démêlé  de  principes  dont  on  ne  sortira  que  pei- 
uae  k>i  spéciiiie  qu'«»amn(Toyée,  bien  «ai/Êmàm,  à  des  délibérations  «MérieaMa. 
il  s'agiseaU  de^ttenHlBaria  peeMea dee  aamdnieie  daaells  hôpitaux;  cm  t/m 
bieaMkapctfu*  quetMtttteaHé  ae  ee  toraait  poial  è  ee  cas  partlndier,  ^'elle 
e^Meadidt  auKporillHieaaaibgaea'de  teae  leeeceUeiartiqaeeeniirieyésdaaeles 
dleUlaaeiBarfi*elfttl4idMis*lie  fvieMM,  dÉae  Im  cillégee-ipaF  eBompleii  tftNÊit 
4lÊài eaia  amiaeaeieade cette  gnadequeittoQ  da  t^opanl  et  ém  ÈfUÊmA 
qa'ea  ceoil  te^teaÉe>m|i'tfte  e«  padMt  oa  aiertet  «1 4Hi  ne  se  paeiBera  ai  ae 
laïaill  dli  Uèâ'\laa§>4iemfs  encore.  C'est  ce  fond  teojonrs  brûlanti  nalaBaaUBe 
laeandrr,  qui  a  fait  pour  ainsi  dire  explosion,  lorsque  M.  Dupia<a'veiila  paeer 
lw*Balflae  à  la  tribaaeilapetiii  ea  iiti^ei  Le-MtiBeiMtty  U^ed  Hai»  Mwinm^ 
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pur  N.  SobffIdMr,  «t  1^  toonll,  en  IVwionfiVMHOrt  mt  ce  limiDvlà,  k 
liifw  dMpoater  m  ameiitaMBt  d^wlglm  «Mpacto;  mit  à  i|ui  la  hule,  il 
H.  Sdittldier  ii%vtH  pas  tort,  et  powfuoi  M  dia«aalt^4a  pût  fièellel 

UaowBiniMi  ciMffgtfa^aa  pwjatd»  loi»4oiitJarafforltMnélattll«4eilely«y 
acceptait  %ien  que  le  gouvernement  concourût  avec  les  éréqnet  à  la  nomina- 
tion des  wmôwieis  dam  les  haipices;  elle  lui  refusait  tout  droit  d'inlcrvcniTy 
li  Bnlheuremement  il  y  avait  une  révocation  à  signifier.  11  est  iMik  de  com- 
prendre la  pensée  dans  laquelle  la  commission  et  son  honorable  rapporteur  lé- 
(rlféraient  ain^i.  Il  y  a  telle  piété  qui  réclame  pour  l'église  une  si  complète  in- 
déj^endancf.  que  Ton  croirait  qu'elle  ira  tout  d'un  coup  jusqu'à  la  séparer  de 
réUt.  On  se  troniperail  poui  laut  :  bien  loin  qu'on  songe,  comme  il  paraîtrait 
naturel  dans  un  si  vif  besoin  de  sV'manciiH'r,  à  la  séparation  radicale  de  Péfilise 
d'arec  l'étal,  ce  qu'on  veut  c'est  l'dl)sorptiou  de  l'état  dans  l'éjilise.  Ur  uuus 
sommes  une  société  laïque,  assise  sur  des  fondemens  rationnels  et  non  plus 
sur  une  tradition  théologique.  Nous  gardons,  nous  respectons  l'autel,  nous  lui 
Clisons  sa  place  dans  le  monde,  nous  la  lui  faisons  grande;  mais  nous  n'admet- 
tons pas  que  de  Tautel  découle  tout  pouvoir,  et  nous  n'astiignoos  point  è  Tétat 
d'origine  mystique.  Aussi,  nous  ^ira-t-on,^  voire  mméù  api  bien  prospère, 
et  vaire  élal  bien  dorienil  —  Us  idées 4«  passé  i^oOiMiit  toujouas  falanliars 
sa  milieo  des  misères  du  présent  oonune  un  reftige,  eaniBie  un  part,  conuna 
la  vérité  ao  sortir  des  déceptf one;  mais  si  douknmuses  f|ua  soient  nos  épreuves, 
ce  n*est  pas  une  raison  paur  que  nous  nous  renoneions'nons-inèmes  :  las  as- 
|vils  sincères,  las  natvres  vraies  ne  se  renoncent  pas.  M.  Dupin  a  certainement 
liisené  beaucoup  de  vicissitudes  politiques;  ea  serait  trop  demander  à  un 
boflHBe  de  ce  tempa^i  de  les  avoir  toutes  traversées  du  même  pas  :  à  tous  les 
niAmens  de  sa  longue  carrière,  on  lui  voit  cependant  la  même  originalité  ca- 
rvléristique,  je  ne  sais  quelle  verdeur  gauloise  dans  l'humeur  et  dans  le  sens 
qui  fait  de  celte  vigoureuse  physionomie  l'une  des  ti^'uresoù  notre  empreinte 
iialimiale  s'est  le  plus  n)arquée.  Il  ne  s'alambi(|ue  pas  rim.igination,  il  va  droit 
comme  les  chevaux  trottent,  ainsi  que  disait  M""  de  Séviguë,  quand  elle  par- 
lait du  bon  jugenienl  de  ses  campagnards;  il  ne  s'est  jamais  mis  à  l'école  des 
sublimités  étrangères,  et  sa  raison  si  vive,  si  praticjue,  est  de  pure  souche  fran- 
çaise. Cest  pour  cela  qu'il  a  l'antipathie  instinctive  de  toutes  les  exagérations, 
même  en  ces  matières  délicates  où  l'exagération  se  couvre  aisément  sous  des 
éehoss  sérieux  et  respectables.  Cette  francbe  répugnance  pour  la  Cun  et  pour 
faucaiir  est  une  forea  yrédeuse,  et  •eaux  qui  ont  si  anèaemenl  reproché  à 
H.  Dupin  d'en  avoir  usé  dans  celte  rencontre  om.OHbKé  trop  vile  qu!il  Tavait 
ODployée  aoavant  dans  beaucoup  dH»trea.  de  manière  à  léiitar  fiiisd*^saids. 
I  est  vrai  que  Panlorité  de  sa  psarola  a  barré  le  chemin  4»  prineipe  qualf.de 
Xdan  voulait  introdoirs  dans  la  loi  des  hospices;  la  ki  n^fassé  qoa  sous  ré- 
serve do  droit  entier  de  Télat,  qa*on  végtemenKra  pkw  tard.  YoOà  oamma 
IL  Dnpin  sW  fait  trallar  de  révolutioanaire  et  de  montagnard.  Il  faut  avouer 
qae  vous  seriez  bien  «tancés,  si  la  montagne  savait  oonaerver  cette  aUianoa-4i; 
Mb  on  peut  s'en  rapporter  à  elle  du  soin  de  la  rompre! 

Les  entreprises  de  la  montagne  sont  à  peu  près  le  se^ul  chapitre  qui  nous 
reste  h  esquisser  pour  compléter  l^isloirc  parlementaire  de  ces  derniers  jours, 
nous  avons      menlionné  le  coup  de  main  du  treiiiàme.lmreaii;  no|is  avomi 
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dit  le  lebs  qna  imms  trouviou  à  oêtte  es|»èQe  d*iiiiiirrecttoii'fDn«iiép  pr 
H.  SchoBlcher.  M.  Schoslcher  était  rhomme  qu*il  bUait  en  pueO  eas;  H  a  rame, 
bonne,  et  il  ne  demandenit  pas  mieux  que  dTaTOir  auiii  des  idies  sériemcs.  B 
porte  un  pen  sa  qualité  de  démocrate  en  ISiçon  de  sacerdoce,  et  il  évaagélin 
asseï  candidement.  Le  terrorisme  loi  fliit  mal  au  cceur;  la  sentimwrtaiHé 
pliilantluropique  qui  Ta  toi^ours  distingué  lui  crée  néceseairement  un  léle  de 
personnage  gme  au  milieu  d*au(res  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Il  est  une 
certaine  naïveté  dans  le  Tanatisme  qui  comporte  plus  de  tenue  que  les  fanati- 
qiMS  n*en  ont  d'ordinaire.  Cette  tenue  généralement  correcte  de  M.  Scbœlcher 
lui  permet  d*étre  au  besoin  un  intermédiaire  fort  utile  entre  les  bancs  de  la 
inonfai^ne  et  le  fauteuil  de  la  présidence;  elle  lui  donne  quelquefois  à  propos 
l'ascendant  d'un  paciûcateur  bien  élevésur  des  tapageurs  imperlincns.  M.  Schœl- 
cher  est  donc  venu  de  son  plus  ^rand  caiine  déclarer,  au  nom  du  treizième  bu- 
reau, que  les  procès- >erbcau\  de  réleclion  du  Nord  se  recommandaient  par  une 
régularité  parfaite,  que  le  bureau  se  plaisait  à  leur  rendre  ce  témoignage,  et 
priait  l'assemblée  de  s'associer  tout  entière  à  ses  éloges.  L'élection  avait  raal- 
beureusemcnt  un  inconvénient,  et  c'était  là  le  beau  de  la  surprise,  TetTet  du 
coup  de  théâtre  qu'on  ménageait  :  Télection  avait  eu  Heu  selon  les  pvescrip- 
tions  de  la  loi  du  3t  mai,  une  loi,  comme  personne  n*en  ignore,  que  la  mijo- 
rité  de  rassemblée  nationale  a  Totée,  que  le  président  de  la  répuMique  a  pro- 
mulguée; mais  quMmporte  à  la  montagne?  La  montagne  a  toujours  protesté  que 
cette  loi  n^étalt  point  à  sa  convenance,  et  qu*elle  ne  la  tenait  point  pour  obU* 
gatoiro;  la  montagne,  par  Forgane  de  M.  Schmlcber,  proposait  à  rassemblée 
d'invalider  Téleclion  du  Nord,  comme  étant  conforme  à  la  loi  du  31  mai.  Sup- 
posez un  jeune  et  (Hngant  tribun  qui  ait  le  goût  des  eepiègieries  politiques; 
quelle  plus  ingénieuse  malice  pourrait»il  inventer  que  de  profiler  ainsi  de  la 
composition  fortuite  d'un  bureau  pour  narguer  une  grande  nuyorité  comme 
celle  qui  a  voté  la  loi  du  31  mai,  à  Taide  d'une  majorité  de  seize  personnes 
comme  celle  qui  a  pourvu  M.  Scliœlcber  de  son  titre  de  rapporteur?  Mais  n'allés 
pds  croire  au  moins  que  M.  Scbœlcher  ait  voulu  plaisanter  :  il  a  fait  son  chef- 
d'œuvre  sans  la  moindre  ironie;  ce  n'est  pas  celui-là  qui  sera  jamais  un  ironi- 
que du  genre  de  M.  Proudhon  :  il  Ta  fait  carrément,  posément.  Et  ne  tàchei 
pas  de  lui  expliquer  pourquoi  son  chef-d'œuvre  est  une  énormité;  vous  y  per- 
driez voire  peine,  et  ne  dérangeriez  pas  l'équilibre  de  son  puritanisme.  A  ces 
é{iormilés  dont  l'éditeur  u'a  pas  conscience,  quelle  autre  réponse  (jue  la  ques- 
tion préalable?  C'est  la  seule  dont  la  décision  provoquante  du  treizième  bureau 
ait  été  jugée  digne  par  la  majorité. 

Nous  passons  rapidement  sur  ralloeution  dont  H.  Emmanuel  Arago  nous  a 
gratifiés  an  sujet  des  aflkires  dUtalie.  M.  Enuianuel  Arago  est  destiné,  pnr  It 
haaard  de  ees  débuts  politiques,  à  servir  pour  toujours  dans  la  dipionalie  de 
U  meatagne.  La  spécialité  de  sa  vocation  date  de  rambaasade  qu'il  alla  ram- 
pilr  à  Berlin  en  1848;  nous  lui  souhaiterions  d'autres  coounenoemens.  M,  Ebd^ 
manuel  Arago  ne  veut  pas  d'Autrichiens  ni  de  Napolitains  dans  Rome,  mais  il 
n'y  veut  pas  non  plus  souOrir  de  Français,  et  il  refuse  le  crédit  demandé  pour 
nos  soldats.  Pcnse-t-il  donc  que,  nos  soldats  partis,  le  pape  et  les  Romsida,  on 
les  Romains  tout  seuls  empêcheront  les  Autrichiens  d'entrer?  Nous  avons  ex- 
posé, il  y  a  quinze  jours,  notre  véritable  situation  en  Italie;  les  eypiicatiaos 
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polices  par  M.  Baroche  à  la  tribune  Tont  très  neltement  caraclërisée.  Ce  n'est 
pas,  oa  le  voit  trop,  une  situation  d'agrément  et  d'abandon  :  c'est  une  faction 
qu'il  fdut  monter  l'arme  au  bras;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  en  outrer  les 
ennuis.  M.  Baroche  a  réduit  à  sa  juste  valeur  le  voyage  du  pape  à  Castel-Gan- 
dolpho;  il  a  récusé,  comme  lord  Palmerston  l'avait  fait  la  veille,  l'authenticité 
<ks  prétendues  notes  adressées  par  le  pape  aux  cours  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Vienne  et  de  N'aples,  à  celle  de  Naples  par  les  deux  autres.  Il  n'a  point  amplifié 
notre  influence  en  Italie;  il  Ta  montrée  ce  qu'elle  est,  réelle  sinon  prépondé- 
rante. Nous  serions  prépondérans,  si  nous  nous  donnions  à  l'un  ou  l'autre  des 
partis  extrêmes;  ce  n'est  pas  là  notre  rôle. 

Lisez  seulement  le  compte-rendu  de  la  montagne,  dont  nous  avons  encore 
quelques  mots  à  dire;  vous  verrez  comme  le  rôle  qu'elle  réserve  à  la  France, 
aumt  plus  d'éclat  que  celui  qui  nous  est  maintenant  assigné  !  La  France  entre 
9CS  mains  redeviendrait  la  conquête,  l'instrument  d'une  minorité  triomphante; 
et,  régnant  du  droit  de  sa  souveraine  science,  de  sa  prédestination  providen> 
tielle,  cette  orgueilleuse  minorité  ne  consulterait  pas  plus  l'instrument  qu'elle 
manierait  sur  l'usage  qu'il  lui  plairait  d'en  faire  que  le  bûcheron  ne  consulte 
sa  cognée  pour  abattre  du  bois.  L'important  dans  ce  manifeste,  ce  n'est  pas  la 
critique  du  gouvernement  par  l'opposition,  ce  n'est  pas  non  plus  le  panégyri- 
que de  l'opposition  par  elle-même;  il  n'y  a  là  que  l'étemelle  histoire  de  toutes 
les  luttes  humaines  :  le  nouveau,  l'inoui,  c'est  Taudacieuse  impudeur  avec  la- 
quelle une  minorité  rebelle  se  préfère  à  tous  et  s'élève  au-dessus  de  tout,  s'ar- 
rogeant  comme  une  sorte  de  droit  inné  de  représenter  la  France  à  elle  seule, 
et  lui  niant  le  droit  d'être  autrement  représentée  que  par  elle.  Sous  un  régime 
de  libres  élections,  cette  minorité  prétend  ne  pas  compter  avec  le  plus  grand 
nombre  des  élus  du  pays;  sous  un  régime  de  libre  discussion,  celte  minorité 
commence  par  proclamer  nuls  les  résultats  du  scrutin.  On  lui  demande  où  est 
la  contre-épreuve,  où  est  le  critérium  de  la  pensée  qu'elle  prête  à  la  France?  — 
En  moi!  — Ouest  la  vertu,  la  vie,  l'avenir  de  la  France?  — En  moi,  toujours  en 
moi  ! — Son  raisonnement  est  tranchant  comme  le  fil  d'une  épée  :  La  constitution 
dit  qu'une  minorité  de  188  voix  suffit  à  tenir  en  échec  les  562  autres,  précisé- 
ment dans  le  cas  où  ce»  S62  trouveraient  la  constitution  assez  mauvaise  pour 
la  vouloir  changer  :  à  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  de  notre  goût  et  qui  nous 
assure  la  joie  de  vous  faire  bien  sentir  le  mors  et  la  bride!  —  Mais  la  consti- 
tution ne  dit  point  qu'il  soit  absolument  interdit  à  la  majorité  de  rédiger  des 
lois  :  tant  pis  pour  la  majorité,  il  n'y  aura  de  lois  valables  pour  nous  que  celles 
que  nous  aurons  déclarées  constitutionnelles,  et  il  ne  nous  convient  pas  de  re« 
garder  comme  telle  la  loi  du  31  mai.  Donc  cette  loi  n'existe  pas.  —  Et,  qu'on 
«n  soit  sûr,  on  ne  raffine  point  ici  cette  logique  insultante  pour  l'amer  plaisir 
de  s'en  blesser  soi-même  davantage;  elle  est  tout  entière  écrite  au  manifeste;  il 
y  a  plus,  elle  y  est  écrite  en  un  mot. 

La  montagne  raconte  à  la  nation  qu'elle  a  trois  fois,  autant  qu'il  dépendait 
de  ses  votes,  repoussé  les  mandataires  des  électeurs  constitués  par  la  loi  du 
3i  mai;  la  troisième  fois,  c'était  la  grande  victoire  de  M.  Schœlcber.  a  La  ma- 
parité  admit  l'élu  du  privilège,  dit  le  manifeste;  la  république  vota  la  nullité  dQ 
IMIection.  » 

C*e»i  là  vraiment  la  formule  suprême  de  leurs  convictions  politiques»  c'est  là 


UêkMÊthwÊ^  mëMmgÊt  leur  caite.— Voot-ètM  bflMioriié,  mi  toi. 
ilt;  bcUe  tmiMl  mm  MOimet  Isffépubliqiie,  «t  Ittentar  dMntnti  en  qii 
It  répulillqiit  ^taoBiMeit,  du»  son  «nîiM  todiviéi,  poom  d*ta  Ml  mpé*. 
rieor  à  oeax  que  TOiNiMrti  janaii  tMi«BieiiiUèl  «-Ahl  irfpaadtooMiaa^ë 
towêlMila  r^^NiblIqw»  à  foo»  tout  nulst  vont  airet  iort  de  voas  en  mitar,  m 
foIra  «anterie  la  jiig«  ai  la  oandaMie.  La  mijorlté  d'aï  cèltf,  la  rdpabUqaedi 
TaulM'l  "rollà  renseignement  par  lequel  la  montagM  «a  propose  <f  apprendit 
au  peuple  le  respect  des  institutions  dont  elle  nous  araionce  qu'elle  se  faitguw 
dienne!  Qu'est-ce  qu'il  reste  des  institutions  établies,  quand  on  les  prodani 
ainsi  vides  de  sens  et  de  réalité?  quand  on  cric  aux  oreilles  de  la  foule  :  Von 
avez  une  administration,  une  magistrature,  une  représentation  nationale;  tout 
cela  n'est  plus  que  vaine  apparence  légale,  ee  n'est  que  la  majorité,  comme 
qui  dirait  l'enveloppe  morte,  le  cadavre  de  la  république  !  Mais  Tame  delà 
l'épiiblique,  c'est  en  nous  qu'elle  réside,  en  nous  qui  ne  sommes  pas  un  pou- 
voir organisé,  qui  ne  sommes  qu'une  fraction  dans  une  fraction  au  sein  du 
parlement,  en  nous,  individus  isolés,  dont  les  noms  se  réunissent  au  bas  de  ce 
placard,  sans  autre  lien  positif  que  notre  commune  iuspiratioD.  NoasafODsIi 
grâce  d'état ,  Tinspirattott  répoMicaioe  :  e*aal  pourquoi  nous  aomnas  b  Hfê- 
blique. — Et  puis  qu*arrife4-il!  S*U  ii*ett  polat  d^aalre  ralm  4*atiloril^  itaba 
JuilHIealioii  du  eeminandemeiit  qii*on  exerce  ^le  cette  ponenioD  dHnie  ptm 
spédide,  qui  esb^ea  qui  fk\  paa4a  graceî  Bt  de  pmelie  en  pradie,  à  Vatmi/k 
de  la  nontegiie  parieBROtalre,  la  dëmagogie  'ftiDçaiieaa  teenile  de  ces  ioiiaiii 
d*tiiia  neinreUe  espèce,  q«i  penaeift,  qui  ëerhrattt,  qol  pièehent  :  Ia  miifM 
nVit  paa  moi;  qtf^importe,  puisque  cVst  moi  qui  euis  te  fépnbliqué?  lâ 
i^publique-  recominence  de  la  sorte,  pour  ainsi  parler,  avec  chaque  arobitieui, 
peut-élre  airee  diaque  intrigant.  Dès  qu'on  ne  la  place  point  dans  lea  tertite» 
tions  reconnues,  dans  un  établissement  officiel,  il  faut  bien  la  placer  m  de- 
dans de  soi-même,  dans  sa  propre  infatuation,  dans  l'idéal  plus  ou  moins  eilîs, 
plus  ou  moins  criminel  de  ses  passions  et  de  ses  rêves.  Toutes  ce^  passîom 
désordonnées,  qui  se  débattent  au  fond  des  régions  inférieures,  rivalisent  jw- 
l^tuellement  d'efforts  pour  s'introduire  jusqu'au  sanctuaire  du  pouvoir  et  s'en 
emparer.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  cette  pression  du  dehors  q«i 
pèse  sur  nos  montagnards  attitrés,  et  les  oblige  indéfiniment ,  ou  à  marcher, 
ou  à  s'en  donner  l'air  :  ce  sont  les  enfans  de  leur  doctrine  qui  les  poussent,  ci 
qui,  s'iotitulani  ear*iiitiiies  te  pare  république,  aussi  bien  que  le  peuTealfii^ 
lia  ploa  lllufires,  teulent  toojoon  une  répiddique  ploa  aollve  et  ptea  ^teteite 
que  ott  f&usitei,  tot^ours  un  peu  aonmoleiis  daiia  lev  ffkÊsm» 

GeiqaNm  a  étfik  lu  du  procès  qui  a^imlndt  malttteiiiiit  à  LyMiert  «d%Mi 
el  enrteu  lémoignige  qui  atteste  trop  caldgMfqiieBient  te  -ciiitegloD  de  eilte 
dootfliie  qoe  nous  ne  Baorioiia  trop  itetrir.  Nom  toncbona^diattèteMat  A  wm 
censé  enooro  pendante  :  nous  n*a?on8  point  pour  des  eeonsés  eelte  sympsttte 
de  eoniiention  qui,  par  système,  les  déclare 'd*afanee  innocens,  nous  ii*ainiaiis 
point  ce  moderne  rellchement  de  la  conscience  publique  qui  fait  trop  dire  Ét 
trop  tAi  te  res  sâera  muer;  mais  c'est  assex  de  la  froide  sévérité  de  la  raison 
pour  ne  point  anticiper  sur  les  arrêts  de  la  justice.  Ce  n*est  pas  tant  d*ailleam 
au  point  de  vue  judiciaire,  c'est  surtout  pour  l'histoire  des  moeurs  de  notre 
époque  qu'il  j  a  dans  ie  procès  de  Lyon  des  pièces  auxquelles  il  fsot  dmmr 
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mm  tUantien  pvticvUèn.  Oo  f  toH  appinUra  sans  on  jour  désolmt  «elte 
MiséllMMléiéis  tnihitioai  detmitéligt,  ramMtion  naissMte  dn 
évaiir  iMié  jusqu'à  rsmèttisn  i«i«rièle.da  pvemifr  qui  liant  la  lèto.  Ba|mk 
l|i|iliK*dii  plus  olMcur  village  Jusqu'au.^aÛaèl  somptueuo^  èê  rttoaat  pinr- 

VWI»  iU^f  AMMPe  un  flot  d'appëliU,  de  rancunes  et  de  vains  songes  qui  monte 
H^ioius,  aft  IMS»  d'autant  plus  fort  las  plus  haut  situés.  L'agitateur  du  dé» 
jurtsaMUt  murmure  contre  l'agitateur  plus  heureux  que  les  hasards  du  scru- 
tin populaire  ont  envoyé  dans  la  capitale,  au  faite  de  Tétat;  l'agitateur  de  la 
petite  ville  jalouse  et  maudit  celui  du  chef-lieu;  c'est  à  qui  dépassera  Tautre. 
Regardez  les  vagues  se  heurter  conlie  la  falaise  :  il  en  est  une  que  toutes 
supportent,  qu'elles  soulèvent,  qu'elles  exhaussent  pour  ainsi  dire  sur  leur 
grondant  d'une  façon  plus  terrible  a  mesure  qu'elles  se  ponflenl  davan- 
\â^t^  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  crête  retombe,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  brise  en 
écume  et  ramène  avec  elle  vere  la  mer  toute  la  masse  (ju'ellc  dominait.  Je  ne 
bdciie  pas  de  plus  exacte  image  du  démagogue  en  chef  que  ses  frères  et  amis 
guiûUeut  sur  leurs  épaules  eauiiM  aur  un  pavois,  tout  an  lui  tuostrant  le  poing 
é  co  nehignant  coDtie  la  tetuiM,  jusqu'au  jour  où  oaM«  dtfplaraUu  tortOBa 
iiieaoula  at  laa  eoserelii  aMB-mèmaa  dana  au  fuiuf. 

U  but  penser,  pour  se  raaaurar  eu  préaenoe  d*un  por^  tiUoan,  que  cotia 
tÊu  laiegnce  ne  paut  jamais  être  Félat  nofflMl  d^uaé  popolaliou  taart  enllèw, 
fi'eUaau  attaiot  seuboBant  las  ëUmeaa  las  plas  MMMÉaUas^'qua  Toa  peot 
SB  aaaliaira  a^appufer  contre  elle  sur  le  sens  gfadnlameil  maais  des  aaitltt- 
ladss.  Nous  expliqniooapaéaiBénient  l'autre  jour  ce  qui  nous  paraiaaaitétn  la 
«os  général  de  ce  pays  :  un  grand  détachement  dalaÎM  ka  prétextes  nominana 
SMaiaaquels  se  cachent  les  mobiles  «pistes  des  partis;  une  indifférence  sia* 
càre  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  chaque  parti  de  plus  distinclif  et  de  moins 
communicable;  une  volonté  déterminée  d'aller  droit  au  fond  des  choses  et  de 
ne  plus  courir  désormais  en  politique  après  les  fantaises,  au  lieu  de  s'arrêter  aux 
ri'ililés.  Nous  regret  lions  aussi  que,  dans  l'assemblée  nationale,  les  partis,  mal- 
mu  certains  dehors  de  conciliation,  gardassent  cependant  bien  davanta'rje  leur 
quant  à  soi,  et  permissent  à  leurs  membres  les  plus  e-tli  èmes,  à  leurs  exagérés 
ou  à  leurs  aventureux  de  prendre  le  pas  sur  le  corps  Ue  bataille,  sur  les  gens 
nuionnables,  de  faire  plus  de  bruit  que  tout  le  monde  et  de  forcer  tout  le 
■Mode  à  endosser  leur  bruit,  lorsqu'il  adt  été  ai  aimpla  da  laa  déaaiaiiar.  La 
frta  da  la  liMaiao  pualtafoir  au  Talfet  salutaire  d'opérar  ana  mptua  déini- 
ife  entre  le  gros  des  partis,  qui  arrivera  peut*ètre  un  jour  à  se  -fondre  sous 
IsM  dea  ndae  mitfa  oammiinea»  et  kaardans,  las  paintus  de  taulaa  laa  noaMaa» 
fMahariliant  eontinuallaaMot  lemieui  aataaiiia  du  bien,  at  haitent  aar  la  pire. 
Uohato  da  la  commiaaiea  da  penBananca,  la  déaislon  avec  laqueBa  le  vote  a 
M  enlevé  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  quand  Tanoée  dernière  il  en  avait 
Mu  quatre,  sont  dea  ayaapldmaa  d'un  favorable  angare,  par  où  Ton  peut  ea* 
pÉtrqu'il  n'est  pas  encore  impossible  de  Sonner  une  vnâe  BN^aiité politique, 
«ne  majorité  qui  gouverne  la  France.  Il  est  assez  remarquable  que  cette  ma- 
jorité semble  surtout  se  former  en  défalquant  du  groupe  ({u'elle  aspire  à  rendre 
(lus  compacte  les  individualités  tracassières  ou  remuantes  qui  ne  s'y  mêlaient 
que  pour  ie  fnicliûQaker.  Que  ces  individualités  s'exclaaat  d'eUea-<mèmea  ou 
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qti'on  les  rciranchrt,  cela  ne  fait  rien  au  résultat;  resscnlii'l  est  qr.c  kur  esprit 
de  division,  que  leur  goût  d'iuiportance  et  d'isolement  ne  nuise  plus  à  l'union 
commune.  Cette  union  peut  s'efiecluer  sans  préjudice  pour  personne  sur  le 
large  temin  de  Ia  réviskw.  Cem  fot  ont  combetta  li  tévision,  ceux  qui  oot 
Yiioemenl  eenyé  de  dénoter  le  pétitioiiiieinent,  et  qui  cependant  anpaile- 
neient  per  leurs  aniéoédens,  per  leurs  principes,  à  la  cause  de  Tordre,  ceux-là 
le  toient  de  plue  en  plus  resserrar  dans  les  défilés  de  la  poliliqae  à  oatmoel. 
où  pour  sAr  un  pays  ne  s'enpape  jamais. 

Qu'est-cii  que  font  les  légitimistes  dissidens  qui  n'ont  pas  trouvé  que  le 
chemin  de  M.  Berryer  fût  assez  droit  et  assez  beau  pour  y  daigner  marcher 
eux-mêmes?  Ils  jettent  d*abord  Tiiyure  à  leur  ancien  cher,  cela  va  sans  dire; 
puis  les  uns  répètent  leur  cri  d*appel  au  peuple  et  chevauchent  hrarement  sur 
leur  pauTre  dilenune  :  république  ou  monarchiel  Les  autres,  ne  sachant  trop 
par  où  tourner  pour  découvrir  un  personnage  qui  leur  aille  et  qui  no  soit  pas 
celui  du  voisin,  s^amusent,  comme  le  Taisnil  ce  matin  un  de  leurs  journaux,  à 
prouver  qu'ils  sont  du  moins  prophètes,  s'ils  ne  sont  pas  orateurs.  Us  ont  pro- 
phétisé la  révolution  de  février!  Voilà  ({iii  était  bien  difficile  dans  le  temps  où 
ils  se  complaisaient  à  la  préparer  eux-mêmes,  et  voilà  surtout  qui  nous  sera 
bien  avantageux  i  counaltredans  le  temps  présenti 

U  est  enfin  d*antres  ré|ions  du  parti  Intimiste,  et  nous  parlons  toi^ioun  des 
hérésiaques,  obron  s'emploie  à  kbriquer,  pour  toute  recette  de  salut  publie,  un 
certain  lorialismf  que  Ton  appelle  avec  une  naïveté  adorable  le  sooioiinw  èlone. . 
Dans  ces  régions  excentriques,  on  a  rêvé  depuis  long-temps  une  alliance  quel- 
conque avec  «  le  petit  peuple.  »  On  a  plaidé  pour  lui  contre  les  exploiteurs 
bourgeois,  atin  de  l'attendrir  plus  facilement  sur  les  douceurs  du  patronage 
aristocratique.  On  n*a  pas  encore  réussi  beaucoup,  on  ne  se  décourage  pas. 
Voici  des  histoires  qui  trouvent  des  lecteurs;  nous  les  citons  en  détail  pour  mon* 
lier  réifange  ootruption  inteUeduelle  qui  sMnflItre  dans  tous  les  cerveaux, 
puisque  ces  choses-là  courent  le  monde  et  qu'on  s*y  abonne.  Elles  sont  d*hler  : 

o  Le  plus  curieux  de  tous  les  pèlerinages  qui  se  sont  effectués  à  la  résidence 
de  Henri  V,  c'est  certainement  celui  des  ouvriers  lyonnais  attirés  par  curiosité 
pure  et  farouches  démocrates  au  moment  de  francliir  le  seuil  du  château.  L'his- 
toire ne  nous  a  pas  légué  de  trait  plus  beau  que  celui  tout  moderne  d'un  fu-. 
tnr  roi  exilé,  à  la  mord  d'un  poignard  inconnu,  ouvrant  sa  porte  en  souriant 
et  recevant  sans  défiance  des  hommes  d'apparence  sinistre  que  régarBmsnl 
pouvait  transformer  en  assassins.  Qu'est-ce  auprès  de  cela  que  la  gloire  d'A- 
lexandre buvant  avec  confiance  le  breuvage  de  son  médecin?  Les  ouvriers 
lyonnais  sont  restés  deux  jours  à  Froh^dorfl'.  Cette  haine  sourde  et  persistante 
que  le  poison  démagogique  verse  à  flots  pressés  dans  la  poitrine  du  peuple  n'est 
tombée  qu'au  dernier  moment,  à  la  parole  si  nette,  si  franche,  si  peniuasive 
du  prince,  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  dans  Tétreinte  finale  des  adieux. 

«  Les  ouvricis  Ifonnais  n'ont  dissimiilé  à  Henri  V  ni  les  voeux,  ni  les  répu-. 
gnanom  vraies  ou  injustes  du  peuple.  —  Croyei-mol,  monseigneur,  disait  l'nn, 
les  ouvriers  seuls  peuvent  vous  frayer  la  route  de  France,  et  ce  sont  leurs 
rudes  bras  qui  vous  assoicront  solidement  sur  le  trône  des  Tuileries;  mais  il 
fkut  s'occuper  d'amâiorer  leur  sort,  qui  est  tout-à-iait  misérable,  dût-on,  pour 
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y  pambir,  Mre  du  êodaUtm  Nom.  le  saiiMèD  qae  les  féfOhilioiisiMMistoii- 
dent  d*uii  cdté,  mais  les  Tabricans  ne  nous  rasent-ils  pas  un  pea  de  t*iutret 

Pas  de  révolution,  soit;  mais  aussi  pas  d'expleitation ! 

«  Un  autre,  voracc  farouche,  et  qui  donnait  de  la  rudesse  à  sa  voix,  afln  d*é- 
toufTer  le  tressaillement  involontaire  de  son  cœur,  disait  au  prince  :  Monsei- 
gneur, on  nous  répète  sans  cesse  que  vous  êtes  mal  entouré,  et  que  vous  ne 
poarres  tsseeir  raolorfté  royale  que  sur  les  nobles  et  les  prêlm.  Eh  bien!  le 
penpie  de  It  Croit -Rouise  n*alnM  ni  la  calotle  ni  les  puthemins.  —  Le  prince 
approovait  les  raisons  fondées  (soit  dit  entre  parenthèses,  nous  serions  corieux 
de  savoir  le^^quelles),  discutait  les  sopbismes  et  rétorquait  victorieusement  un 
préjugé,  une  ralomnio,  une  mauvaise  passion  à  l'aide  de  ces  mots  simples,  mais 
éloqucns,  parce  qu'ils  partent  du  cœur,  A  sa  parole  loyale  et  persuasive,  les 
mauvais  vouloirs  s'évanouirent,  comme  les  brouillards  se  dissipent  à  la  lumière 
dclalante  dn  soleil,  el  kmqne  ll.le€ûaitede  ChaodMident  reçu  les  adieux  de 
la  dépnlation  des  Irsvaillenrs  du  Rhtae,  les  déoMiertles  «vtient  dispirn,  ieni« 
pitoés  itt  monl  par  les  disciples  dVme  fsi  nouvelle. 

«  Ah  !  monseigneur,  s*ëcriait  en  partant  un  vorace,  marchand  de  vins  à  la 
Croix-Rousse,  je  pleure  comme  un  enfant,  et  je  n'en  ai  pas  honte;  il  me  semble 
que  j'avais  un  poids  sur  la  conscience,  el  que  ces  larmes  viainent  de  le  faire 
couler.  Il  y  a  là-bas  sur  les  côtes  du  Rhdne  trente  mille  hommes  qui  ont  foi 
en  ma  parole.  Quand  je  leur  aurai  répété  ce  que  tons  nous  aves  dit,  j'aurai 
enlevé  aa  SBdiBMW  trente  nllle  soldats  pour  voos  les  doonert  » 

Nous  iCt^mMmitkm  à  ce  tableau  vivant  dn  sodalisine  Mgilimisle.  B  est  pria 
sur  le  lut,  el  nous  le  livrons  tel  quel.  II  n'a  plus,  sans  doute,  cette  ftanche 
odeur  de  sang  que  le  rouge  exhalait;  il  s'y  mêle  un  parfum  d'encens  et  de 
musc.  Le  vorace  se  convertit  et  larmoie;  mais,  ù  travers  ses  larmes,  on  sent 
bien  qu'il  n'a  pas  dépouillé  le  vieil  homme,  et  ses  convertisseurs  ne  lui  en 
demandent  pas  tant. 

Moos  arrivons  maintenant,  et  c*est  oonme  malgré  nous,  aux  rares  oiléa- 
■Isles  q|tti  ont  volé  contre  la  révision;  nous  avons  asKs  exprimé  le  regret  que 
BOUS  inspirait  une  résolution  si  singulière  :  on  leur  en  prête  maintenant  une 
autre  qui  serait  encore  plus  grave  et  que  nous  ne  leur  attribuerons  point  tant 
^'ils  ne  l'auront  pas  avouée.  On  suppose  qu'ils  arrangent  la  candidature  de 
M.  le  prince  de  Joinville  à  la  présidence  de  la  république,  et  la  polémique 
s'est  même  engagée  là-dessus.  Cette  polémique  au  moment  oîi  nous  sommes 
à  la  poursuite  de  la  révision  que  nous  ne  devons  pour  rien  au  monde  aban- 
donner, cette  polémique  irritante  anndl  d*abQrd  à  nos  yeux  le  tort  d*êlre 
nne  diversion,  et  pnisqu*on  n'est  point  en  mcann  de  la  soutenir  an  nom  dn 
prince,  une  diversion  à  la  ftiia  inutile  et  suspecte  de  brouillerie.  Ce  tort,  nous 
ne  voulons  l'imputer  à  personne  qu'à  la  dernière  extrémité.  II  serait  d'autant 
plus  sérieux,  qu'on  aurait  gratuitement  placé  le  généreux  prince  dans  l'alterna- 
tive d'un  silence  ou  d'un  manifeste  également  embarrassant,  le  tout  pour  en- 
traver et  dévoyer  un  mouvement  de  l'opinion  publique  qui  ne  satisfait  pas  au 
même  degré  toutes  les  vanités  et  toutes  les  andélions.  Combien  plus  simples  et 
plus  noUes  sont  Fattitude  et  la  conduite  des  hommes  politiqnes  qal  sa  rallient  * 
à  ce  vrai  mouvement  du  pays;  qui  s'y  fient  et  le  dirigent  !  —  Tel  a  été  le  sens 
danslequtl  on  s'est  surtout  prononcé  chai  M.  Barrot,  où  s'étaient  réunis  der- 
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nièrcmenl  pour  prendre  ix>ngé  iM  uns  ckes  Autres  les  prmcipaus.  membres  de 
la  iiMiorilil.  U  a  été  déisidéquloii.iKîcup^rfiit  Js»  VMHiDoei  pArldOMlIfùrfli  à  le- 
conder,  à  défolopper  àKatàmftvAnœt  UféUUtwMntiit  fMiirlt  iMIm.  Ui 
oBtiiléi  iooÉMc  jwtewMitwM  tepohiMi  plus  fi?e  dt  te  prénie  èm  ilépuié», 
et  femM»  m  «olranipnMK  à.le«r  l«Hr  <kiM  une  fréyicntttiro  ^ÊmmltiÎÊb4ê 
Uun  eofnnellaïu.ilMià  le»  «wueili  à^ÊnooëÊmmmii  fommlcnlMiip  «v  coif 
te  veMix  ënecgiqiiei  en  hwnr  dftlaréiiiia«;  l«f  àkomÊântàonèm  mnék 
gMrtux  seront  «ertavMBient  encore  plus  significatives  :  tout  cela  ne  em^ 
t«im-t-U  donc  pour  rien  an  mois  4e  flofcnyml  Mous  le  disons  rruichemeot, 
ce  pas  sms  <iuelque  appiëlKnsien  que  nous  voyons  ainsi  dérifsr  de  plus 
en  pins  vers  la  politique  des  corps  mprésentatirs  qui  ont  rendu  de  si  gruidi 
services  depuis  vingt  ans,  en  s^nfermant  davantage  dans  les  i« a licres  d'admi- 
nistration locale.  Nous  n'icnorons  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'objections  contre  cet 
empiétement  des  autorités  parliculières  sur  le  gouvernement  général  Je  l  étal; 
mais  nous  sommes  en  des  circonstances  où  l'on  est  encore  heureux  d'a>oir  à 
choisir  un  moindre  mal  entre  beaucoup  de  pures,  et  oe  n'est  pas  le  iedénlisaie 
que  uous  redoutons  le  plus  aujonrd'iiui. 

Nous  avons  quelque  peine  à  passer  de  ces  considérations,  qui  ne  sont  [toint 
toutes  réjouissantes,  au  récit  de  la  semaine  de  plaisir  dont  cous  avons  régalé 
nos  voisins  de  la  Tamise,  en  échange  de  leur  hospitalité  du  Palais  de  cristal. 
Nens  menttowMoe  dooo  seuleBient  peur  mémoire  tes  taies  eemptoeensdi 
rHôtel-de-ViHs,  qui  ont,  ptnteit  cfoq  jour»,  dbieui  on  étonnK  «ont  Mi.  U 
leri-melipe  et  em  «Merm  ewt  <té  tent  4e  salle  enlonris  4Vme  popslsrilé 
nMrmlileaaeidins  k  giVMde  eilé  tdtainllqmmire.  Ctfleit  un  oentraste  fifisiA 
qne  «e  angMmt  Maùé  et  •celte  obstinée  corpomtlon  4*aristoQntes  ssloéspr 
force  hsniee  à  Hnr  penageen  te  Kent  eà  s'^le^«ient  nagnèra  les  tiinicséw 
de  la  Képvi>liqueilémocrBtique  et  sociale.  Le  véritable  monument  de  rdle  vi* 
site  intéressante,  c'est  le  discours  de  lord  Granville,  fils  de  TancioD  ambassa- 
denr,  vice-président  de  la  commission  royale  près  Texposition  onivcmlle.  4Ni 
ne  pouvait  traduire  avec  plus  d'esprit  et  de  courtoisie  Pheoreuse  impression  foi 
résulte  de  cette  rivalité  pacifique  des  arts,  à  laquelle  se  horncut  mainlenintlsi 
deux  peuples,  et  du  fraternel  échange  de  leurs  bons  procédés. 

Les  derniers  jours  de  la  session  des  chambres  anglaises  n'ont  pas  été  beau- 
coup plus  remplis  que  ne  l'ont  été  chez  nous  les  derniers  jours  de  notre  as- 
^en^blée  nationale.  La  chambre  des  lords  a  voté  à  la  seconde  lecture  ce  fameni 
IhII  des  titiTs  ecclésiastiques,  dont  l'enfantement  et  la  longue  élaboration  re  pré- 
sentent le  plus  gros  de  la  besogne  qui  s'est  faite  dons  le  cours  de  Tannée  par- 
lementaire. Les  communes  ont  employé  le  temps  qui  leur  «restait  encore  à  H- 
quMer,  Bweo  la  précipitation  d'une  veille  de  départ,  nn  arriéré  d'aflaires  plus 
OH  meins  essenlièlles.  Mevons  cependant  quelques  pokits  qui  sent  è  Misr 
dens  rMstoira  courante. 

JinsiTon  a  demandé  è  k  reine,  parnne  idnMie  spéciale,  4e  conseM*  jos- 
qit*au  mai  imia  pelais  de  rexpeeltion,  qni,  pour  le  pramtère  feis,  est  ap- 
pelé, tes  nn'tennieBt  ofiklel  oonme  tes  la  langue  popiriaiie,  le  Ma^él^ 
crûtul.  Le  système  é*ardiHecture  aérienne  de  M.  Paxton  a  obtenu,  cooum  I 
le  méritait,  un  vrai  snooie  4e  vogue.  Les  architectes  de  profession  n^ont  pis 
touiiouit  été  «iMSiTiienretti'en -Angleterre.  Leswinellis  cbambses  de  Wsil- 
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ninster  auxquelles  on  traTolUe  depuis  tant  d'années,  oè  Ton  a  dépensé  tant 
combintisons  ingénieuses,  it'auront  jamais  le  même  succès  que  Timprovisation 
de  verre  et  de  fonte  à  laquelle  le  jardinier  du  duc  de  Devonshire  doit  main- 
tâuintune  céiébrilé  européenne.  Ce  qui  a  fait  la  fortune  du  Palais  de  cristal, 
cesi  l'admirable  QODfCiwoefl  «vec  laquelle  il  était  approprié  à  sa  destination, 
itd*av<fa-lMié«i«l»  •mmmwtêi  6*cH  Un  wm  4ê  nsiprit  anglais,  k 

HtâwAnâm,  ao  cMMn»  m  *  iptatél  dbmM  Vui  que  Tutiie,  ce  qui  D'est 
fm  «ton  Its  tendanoM  Mliirailet.4ii  p»yi,.  et  li  l'on  m  pml  dire  qu^on  »\rit 
^MiiatldAlle  iMt  q«*eD  cteicMI,  il  t'en  Cuit  oertei  qu\»  Tatt  jaoîiii  tMcké 
àê  pKaiir«Mi|k  Apièidai  lHoimiiMin  et  des  mnakuMiB  trop  Mmbraia, 
ipiîidflft  einii  de  décoration  riohei,  deat  le  Im était  en  contradiction  trep 
fllUnile  a^  la  tioipUcité  de  rigntnr  poor  une  enceinte  législative,  le  perle- 
wtÊA  anglais  n*aura  paiat  encore  dans  cet  éditlce,  où  Ton  a  ttrop  peafiMiri 
noitation  du  moyen-Age,  un  palais  réellement  adapté  à  son  usage,  comme  le 
Pilais  de  cristal  est  adapté  aux  besoins  de  la  grande  exhibition.  Maintenant 
d'Ile  appropriation  si  parfaite,  qui  constitue  la  principale  beauté  de  Timinense 
maison  de  verre,  subsistera-t-clle  toujours,  si  l'on  vionl  à  tirer  de  ia  maison  lui 
autre  parti?  La  iK'auté  sera-t-elle  ia  uiéine  quand  cette  voûte  transparente  ne 
eouvrira  plus  les  trésors  qu'elle  abrite  aujourd'hui,  quand  elle  ne  sera  plus 
éclairée  par  les  soleils  d'été?  Voilà  sur  <]uoi  l'un  a  voulu  se  donner  le  temps  de 
réfléchir  en  demandant  un  sursis  qui  prolongeât  par-delà  l'hiver  l'existence  du 
Ptliis  de  cristal.  Oo  a  répondu  de  la  sorte  au  pétUionnement  qui  s'était  orga- 
liiéeii  Civaur  de  rcMmde  ll«  Paitoo;  maiala  qoeatiofi  lette  ouwte,  et  elle 
«t  «mie  k  rétode.  Le  mlnialère,  quant  à  Inl^  ii*a  voqIn  se  pronoocer  Dldaas 
n  MBS  Di  dans  raotn,  fidèle  m  eette  ootaaioa  à  ThaUtude  qa*il  a  priée,  en 
ém  rtocontreg  plus  sërieuiei»  d'dcheyper  aatant  qm  penâMe  à  la  rfsprmiahi 
lili 

lo  effet,  si  le  Palais  de  cristal  a  des  apolegiatee  peiéennéi,  il  ne  manque  pas 
Boaplus  dedétnicteiira.  Pour  des  enthousiastes,  qu'on  en  rencontre,  par  exen- 
pie,  un  plus  convaincu  que  ce  oorrcspondanldu  Fml  qui  ne  rêve  rien  moins  que 
de  racheter  la  dette  publique  de  l'Angleterre  avec  le  surplus  des  recettes  du  Palais 
de  cristal!  Il  faudrait  assurément,  à  ce  coraptc-là,  le  garder  debout  encore  plus 
de  huit  mois.  Les  ennemis  qu'il  s'est  attirés,  comme  toute  grande  chose  en  ce 
monde,  appartiennent  à  plusieurs  catégories.  Il  y  a  d'abord  ces  architectes  de 
profession  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  qui  se  fâchent  d'une  concurrence 
imprévue,  qui  soutiennent  que  ce  n'est  point  là  une  œuvre  d'art  qui  ait  droit  à 
tint  de  respect,  que  c'est  un  hangar  gigantesque  et  rien  de  plus,  une  serre  pa> 
reille  à  toutes  les  serres  du  jardin  ;  lisez  VÀrchileciureU  QuarUrly  Review!  11  y  a 
maile  les  amateurs  de  B|de-Park,  qui  n'enteudeot  point  qu'on  les  prive  iodé- 
fiatoMiit  de  leur  promenade  llivarite,  et  parmicenK-ei,  mns  doate«  lea  arocata 
conmacés  de  la  vieille  Anne  Hidcs,  dont  rUaloire  a  élé  tout  un  jour  révdoe- 
ant  de  Londiea.  (Test  une  histolfe  très  anglake.  Miatrew  Anne  HldB  n*eit  ni 
lias  ni  moina  qu*une  marehande  de  pommes  et  de  gâteaoz  qu'on  a  chaaiée 
demièranent  de  H;de>Bait,  ait  elle  s*élaît  peu  à  pen  érigé  un  petit  fief  aux  dé- 
pens de  la  couronne,,  et  pour  la  plus  grande  joie  de  sa  Jeune  dientelle.  Son 
Mul  atait,  il  I  a  cent  ans,  tiré  le  roi  George  II  de  la^Seiyentioe,  où  il  s'allait 
aafer,  aile  §rIaoa#eci>nn>iia>nt'a^it  dqnnéèaaittaaitieBr,  ponrintetseahoiBs, 
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le  privilô^e  de  vcndire  du  pain  d'épicc  et  autres  friandises  dans  H ydc-Park.  L'aïeul 
et  le  père  d'Anne  Hicks  jouirent  paisiblement  de  cette  faveur,  et  se  contentaient 
de  colporter  leurs  marchandises  le  long  des  avenues;  la  troisième  génération  de- 
vait être  plus  ambitieuse,  rnsMUon  Ta  perdue.  Ânoe  Hicks  demanda,  en  i843, 
qu'on  lui  laissât  bâtir  dans  le  pare  une  petite  cabane  de  bois,  pour  serrer  ses 
pommes  et  ses  bouteilles  de  gingerbmt  puis  la  cabane  de  bois  fit  place  à  une 
maisonnette  de  briques,  pois  la  maisonnette  eut  une  cbeminée,  Toire  un  jsr- 
din'.  n  y  vint  d'autres  cbalaads  que  d'innocens  hàbie$,  et  Ton  dut  expuber 
Anne  Hicks  de' son  fort  avant  qu'elle  en  eût  ibit  une  véritable  citadelle;  encore 
lui  assura-t-on  une  indemnité  de  cinq  shOlings  par  semaine  pendant  un  ta. 
Avec  le  bon  sang  anglais  qu*elle  a  dans  les  veines,  Anne  Hicks  s*est  tout  de  suite 
servie  de  cet  ari^ent  \)out  placarder  dans  le  parc  des  afGches  où  elle  cipoieses 
droits  héréditaires  et  ses  infortunes  personnelles.  Évidemment  le  Palais  decriilal 
ne  lui  a  point  porté  bonheur,  et  c'est  un  peu  cette  nouveauté  qui  est  la  cau« 
de  sa  dépossession.  L'Angleterre  met  partout  son  amour  du  droit  tradi!i(innH, 
et  cette  (lépossession  d'un  privilège  séculaire,  frappant  mc^me  de  si  humbles  pri- 
vilégiés, a  ému  beaucoup  de  monde.  La  bonne  femme  csl  passée  lionno  poirr 
vingt-qndlrc  heures,  et  il  a  fallu  que  lord  Seymour,  commissaire  en  clu  f 
bois  et  forets,  dans  les  attributions  duquel  rentre  la  sorvrillance  de  Hydt-l';irk, 
se  défeiulît  en  plein  parlement  d'avoir  trop  durement  sacrifié  des  titres  d'une  an- 
tiquité respectable  au  désir  d'améliorer  les  abords  du  moderne  palcis  de  M.  Pai- 
ton  ;  c'est  en  parlement  qu'il  a  raconté  toute  niiadc  dont  j'offre  Ici  Tabulé. 

Entre  tous  ces  adversiûres  du  Palâis  de  crbtal  qui  lui  déclarent  la  guerre 
pour  rbonneur  des  vléilles  moeurs,  le  plus  curieux  à  voir  est  le  bra^e  csIsmI 
Sibtborp.  Ne  lui  parlez  pas  de  cette  construction  diabolique;  rAngletcrre  en* 
Hère  faufait  visitée,  qui!  se  garderait  bien  encore  d'y  mettre  le  pied  de  penr 
d'apporter  à  ces  profluiations  l'encouragement  de  sa  présence.  Ce  n'est  pas  sni- 
lement  comme  protecHoniile,  c'est  en  sa  qualité  de  bon  chrétien  et  de  libre 
citoyen  quMl  a  l'horreur  du  Palais  de  cristal.  Ce  palais  ne  s'est  âèfé,  sebo 
lui,  qu'au  préjudice  du  droit  du  peuple,  auquel  on  a  confisque  son  parc;  on  > 
est  soumis  à  Tétcmel  on  de  la  police,  qui  vous  dit  d'aller  ici  et  d'aller  là 
d'une  manière  très  choquante  pour  les  sentimcns  d'un  Anglais;  il  est  enfin  un 
vrai  sujet  de  démoralisation  et  de  scandale,  parce  qu'il  provoque  des  infrac- 
tions continuelles  à  la  loi  du  dimanche,  parce  qu'il  amène  en  masse  dans  la 
capitale  les  pauvres  gens  des  provinces  et  des  campagnes,  qui  viennent  y  dé- 
l>enser  mal  à  propos  le  peu  qu'ils  ont  d'argent.  Explique  ensuite  qui  pourra 
comment,  malgré  cette  dépense,  l'exposition  universelle  est  encore,  aux  veui 
du  colonel  Sibthorp,  une  cause  d'appauvrissement  pour  la  ville  de  Londres 
elle-même!  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'honorable  orateur  est  en  ce  point-là 
moins  seul  de  son  avis  qu'en  beaucoup  d'autres.  Certains  marchands  s'étaient 
IbSt  à  plaisir,  sur  le  Puetole  que  l'eiposftlbn  devait  précipiter  cbes  eux,  des  ilhh 
sions  qui  ont  été  bientôt  démenties;  d'autres  ont' vu  la  promenade  de  TaM^ 
htikn  opérer  pendant  quelque  temps  une  diversioin,  pour  eux  asset  sensiliie, 
dans  l'habitude  fadiionâble  qui  leur  amenait  par  oiseveté  les  acheteurs  du  besa 
monde.  Le  parti  protectionisie  a  exploité  ces  niéoompies  exagérés,  et  ce  n'est 
pas  sa  faute  slls  n'ont  pas  piiB  plus  de  corps;  ioiais,  s|  peu  qu'on  sache  avec 
quelle,  vigibuice,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  le-«wnité  de  rexposilion  a  méaagd 
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«le  toole  façon  les  inlJrêts  particuliers  de  l'industrie  anglaise,  cODOneilt  tenir 
son  sérieux  devant  la  douleur  patriotique  du  colonel  Sibtiiorp,  lorsque  celui-ci 
croit  devoir  protester  <•  contre  les  tromperies  et  les  fr.nides  à  l'aide  desqnellc 
les  élranpers  attirent  la  préférence  sur  leurs  marchandises  en  ruinant  les  res- 
pectables négocians  anglais?  »  Au  milieu  des  splendeurs  éclatantes  de  cette 
lllle  industrielle,  qui  est  oomnie  le  premier  ooucile  «Bcnméniqae  d*uiie  nou- 
velle époque  ;  au  miiiim  des  eipUMions  de  bonne  amitié  qn^eUe  a  provoquéet 
entre  Paris  cl  I^ndres,  il  n*est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler,  comme  nous 
le  faisons  ici,  qu'il  y  a  pourtant  des  ombres  au  tableau.  Nous  sommes  toujours 
trop  portés  en  France  à  nous  figurer  que  Thistoire  se  compose  de  chanf^eniens 
à  vue.  Nous  et  nos  voisins,  nous  étions  bien  près  de  nous  battre  en  1840,  et 
Uon  y  allait  de  part  et  d'autre  bon  jeu  bon  argent.  Kous  nous  embrassons  au- 
jôurd*hui  si  fort,  qu'il  semble  qne  ce  soit  pour  la  vie.  En  férilé,  nous  ne  de- 
manderions pas  mieux,  et  nous  sommes  même,  quant  à  nous,  très  persuadés 
qne  ces  embrassemens  finissent  bien  par  rapprociier  ks  esprits  el  les  cours, 
comme  sont  déjà  rapprochées  les  distances;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu*il  firiUe 
oublier  complètement  ce  vieux  fonds  d'àpre  originalité  nationale,  de  mauvaise 
humeur  et  de  dissidence  qui  demeure  çà  et  là  par-dessous  les  effusions  d'une 
pensée  plus  cosmopolite.  Le  fond  pourrait  bien  encore  remonter  à  la  surface, 
comme  on  Ta  vu  dans  le  mouvement  produit  par  Vagression  papale. 

Rappelons  aussi,  parmi  les  derniers  épisodes  de  la  session  dans  la  diambre 
desoonunnnes,  un  acte  cantcléristique  pour  rbistoire  des  mœurs  parlemen- 
taires. On  sait  peut'ètre  qne,  lorsque  les  communes  sont  sommées  par  Thuissier 
de  la  verge  noire  à  se  rendre  en  séance  royale  dans  la  chambres  des  lords,  les 
honorables  membres,  suivant  une  antique  et  peu  solennelle  coutume,  se  jettent, 
se  poussent  derrière  le  speaker,  qui  s'avance  jusqu'à  la  barre  de  la  chambre 
haute,  comme  une  troupe  d'écoliers  en  récréation.  L.C  beM>in  d'une  meilleure 
tenue  se  Ikisant  enfin  sentir,  on  a  nommé  un  comité  pour  aviser  aux  moyens 
de  la  régler;  loRlIohn  Russellest  venu  proposer  que  désormais,  tontes  les  Ibis 
qtt*il  7  auiait  séance  royale,  la  chambre,  au  lien  de  fépendra  tout  entière  à  la 
semonce  et  de  fidreiovasioDdiet  les  lords,  se  contenterait  déchoit  au  scrutin 
ceux  de  ses  membres  qui,  avec  les  ministres  tirés  de  son  sein,  seraient  char- 
gés de  la  représenter.  La  dépiitalion  devrait  marcher  sur  quatre  de  front, et  le 
sergent  d'armes  aurait  pleins  pouvoirs  pour  mettre  la  main  sur  quiconque 
romprait  les  rangs.  A  la  discussion,  la  mesure  a  paru  quelque  peu  sévère,  et  il 
aéléoQiitennqu*on  s*en  rapporterait,  pour  rappliquer,  au  senllnent  daa  oen- 
venanoes  :  nous  vetrons  si  le  naturel  se  cwrigera  plus  vile  en  cette  matière 
d*éltquette  qu'en  des  matières  plus  sérieuses. 

Les  interpellations,  qui  troublent  quelquefois  si  fort  à  contretemps  la  suite 
des  travaux  parlementaires,  en  couvrent  aussi  cependant  les  défaillances. 
interpellations  se  sont  succédé  coup  sur  coup  dans  les  dernières  séances  des 
coQununes;  elles  se  rapportaient  principalement  à  la  politique  extérieure  el  à 
ia.sltaalien  de  ntalie. 

Cette  situation  préoccupe  le  gouvernement  anglais,  comme  die  doit  préoc- 
cuper tons  les  cabinets  ewopéans.  Nous  perlions  d^,  il  y  a  qnlnie  jours,  de 
ranxiété  croissante  dont  on  ne^pouvait  se  défendre  à  Taspêct  de  cette  malheti- 
reuse  Italie,  o&  notre  année  repîtéaente  à  grand*peine  un  principe  d'ordre  et  de 
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iBoMrallMi  tn  idHmi  ém  esickê  en  sent  eooliiira  ^  m  profoqneot,  »*ani. 
aeot  «a  «  jiMlifieiit  1»  mm  ptr  let  antres  t  ce  font  les  produiittioiitiiiiai- 
nieimee,  ooinme  celles  que  le  ooinitë  de  Ltnidiies  tIédI  eneore  dfiidinMran 

Italiens,  qui  appellent  des  proclamations  comme  celles  que  le  nwrécbal  Ra- 
detiky  «  lUl  récemment  publier  dans  le  Lombaiid- Vénitien,  et  ce  sont  d'au- 
tre part  les  mesures  de  précautions  ou  de  représailles,  telles  qu*on  Itt  pmdà 
N.-ipIcs,  telles  qu'on  les  prendrait  trop  volontiers  à  Rome,  qui  foomiKent  dei 
rociues  désespérées  à  la  grande  conspiralion  souterraine.  Il  y  a  là  un  enchaî- 
nement déplorable,  un  cercle  fatal  dans  lequel  étouffe  presque  tout  espoir  d'un 
meilleur  avenir.  Nous  y  sommes  enfermés  nous-mêmes,  et  le  vérilabic  m- 
l»;u  raîi  de  notre  politique  en  Italie,  cest,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  dû 
ne  pouvoir  être  décidément  avec  personne.  En  Piémont  seulerm  ril,  on  n  -pire, 
mais  c'est  à  la  condition  (|iie  le  gouvernement  ne  fermera  pas  un  hmiI  lll^lMnl 
les  yeux  sur  les  trames  e^eci-èles  qui  i'olwèdent.  £n  Louibardie,  TAutriche  ap- 
plique avec  une  infieiiMIité  cnrieaanfe  toutes  les  rigueur*  de  Tétat  de  li^. 
Les  Lombards  metteot  à  nMguer  et  à  braver  rAutridie,  jusque  par  la  plus 
imperceptible  résiilaaoe,  aatint  d*tchtmciiient  qnt  rAoUkhe  èn  net  à  tai 
écraser.  C*esl  «ne  gacrre  qui  ne  finit  Jamais  eolre  la  police  étiaugèie  cl  les 
mille  Amlaisies  d*mi  esprit  nalioml  véiiiit  par'lftconqaèle  am  wRtqaiMi 
revanches  d*nne  véritaUa  taquinerie.  Les  oouleurt  Maliennes,  le  Uaac,  rsage 
et  vert,  sont  proscrites;  elles  se  réfugieront  dans  ks  moindres  détails  de  isi- 
lelle,  et  le  gouverneur  comte  Giulay  ne  trouvera  pas  au-dessous  de  sa  dignité 
de  proscrire  des  broderies  de  gilet  et  des  épingles  de  cravate.  C'est  sous  cette 
Forme  puérile  que  se  manifeste  le  suprême  ressentiment  de  la  liberté  perdue.  | 
l\)ur  perdue,  la  liberté  ne  saurait  l'être  davantage.  Une  circulaire  du  général  ' 
commandant  la  province  de  Venise  et  datée  du  7  juin  nous  tombe  aujour- 
d'hui sous  les  yeux  :  c'est  im  catéchisme,  un  code  d'enquête  à  rusa'.:c  des 
officiers  de  son  gouvernement  pour  le  cas  où  ils  auront  à  fournir  des  ron^'i- 
;;nemens  sur  les  personnes.  Ils  sont  tenus  de  procurer,  aviT  tout  \o  >'uni\\e- 
miiil  ordinaire  de  l'individu  sur  lequel  on  les  dirige,  des  informations  <i  une  , 
nature  bien  autrement  rare  :  —  Quelle  est  sa  manière  de  vivre,  qu'est-ce  (pi'il  j 
fait,  ou  qu'est-ce  qu'il  omet  de  Cùraî  quelles  maisons  ou  quelles  Damilla  il 
fkréquenlal  — >  8*11  y  <va  rarement,  souvent,  périodiquement?— De  quoi  parls- 
t-H  en  pnldiet  avne  qni  cerrespond*ilt  -n»  fit  c^est  rasviaent,  sammtppliiiadi- 
qoamentl  •p-6'll  dépens»  dssM  laproportiflii  denao  revenu,  on  s*il  ^aàjsir  Is 
jenv;  dmwqnals  lapports  M  rit  aevec  aaa  pmM,  sa  taille,  aea^misetaanai' 
IresaaY     S*ll  a  pria  part  4  la  rMulioa,  m  aotion  on  seiilfmeBt«n  psaséftt  , 
—  S'il  Ta  aidée  secrètement  sous  la  masqae  de  lasMUlialiléT  «^fi^'nairjeil 
paini  mêlé,  eaiica  par  principe  d  «par  dévencasnt  à  son  fouwaln.iégliée, 
ou  par  crainte,  par  prudence,  par  apalbia,  par  calonlt    Deona r  eo6n  oas 
biographie  du  sujet  qui  résume  tous  ses  antécédens.  —  Ce  manuel  d'espion- 
nage imposé  à  des  officiers  est  signé  du  général  Gorsskorbav^sky,  IteulenaBi 
militaire  et  civil  des  provinces  vénitiennes.  Nous  souhaitons  que  le  Chr&nùsk.  à 
qui  nous  empruntons  cet  étrange  document,  ait  été  lui-même  induite»  atTs^r 

Venise  n'en  a  pas  moins  maintenant  son  port  franc,  qui  s'est  ouvert  le  mois  ' 
<lernier;  mais  le  régime  général  du  ^lays  n'est  point  de  nature  à  la  faire  l)cau-> 
coup  proUlur  de  cette  bonne  fortune.  Le  pàvil^  du  port  franc  devait  attinr 
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jeinégsdns  i»  IMaito,  4et  AiiQlMi,.dM  fini»  :  oUte  perspeoUve  db  partit 
p^mMÊei  Hki;  d'ailtem  o*ail  OMiot  le  eafital  fiii  mufi» ^  rttprit 
Miepite  et  ractitiK  comiiMKiile.  Ttnin  «t  eooon  aluttuê  wom  k  mp 
jeiitelM  citMtrapiieM|ai«ût  li  onieUemont  aggravé  fa  longM  déoadtMi. 
A  Veoiii  encore  ^lua  que  dans  le  reste  de  )*Italie,  tout  paaae  «a»,  mai»-  des 
IHiMods,  des  Suisses  et  des  Angiaia:  maisom  de  banque,  ooMierce  en  gros, 
«BVicrce  de  détail,  tout  ce  qui  est  un  peu  coniiédraMe  est  tenu  par  des  Alle- 
mands, et  il  y  vient  une  jeunesse  teutonne  qui  renoonH*  aans  fln  la  oolonie. 
Venise  diminue  et  a^aûakaa  aiual  de  plus  eo  pl<ia  à  €dti  éê  la  proifdrilé  eroia- 
nnle  de  Trioslc. 

Nous  ne  repclerons  point  sur  la  condition  des  sujets  de  l'étal  pontifical  des 
«agifralions  qui  ont  été  plu^iiuirs  fois  démenties  sans  réplique  :  nous  i^a  croyons 
jwiiil  qu'il  put  s'accomplir  sous  les  yeux  de  l'armée  française  des  niesiVe*;  «]ni 
(ii^icnt  en  contradiction  avec  le  caractère  cl  les  sentimens  français,  C.é  que 
nous  ne  pouvons  dissimuler,  c'est  la  faiblesse  du  gouvernement  romain,  qui 
semble  encore  bien  loin  de  pouvoir  s'établir  dans  Rome  même  avec  quelque 
coQijance,  et  qui  eat«bUgéciratefidoonerBUX  brigands  celles  des  Légations  dont 
les  Anngers  ne  le  aimt  paa  nendua  maîtres.  Minée  par  Ici  répugnaaoes  de  ses 
propres  sujets,  gênée  par  le  patronage  qui  la  préaerve  et  qui  M  eat  indisptn- 
■Mb,  la  domiBalion  temporeUa  du  aalat-riége  n*a  Januda  été  plue  éangerewe- 
MBl  ébianléa  qu*ell»  ne  Teit  «iJoiMnériMii. 

Gi  iBGdaiat  aper|a  dea  plaies  de  Tltalit  ne  aérait  pokit  ntolheuveinenieBt 
tmfkU  ai  1^  n*T  ajoutait  les  tardives  représailles  q«e  la  eour  de  Maples  prend 
DMlDtcnant  sur  la  révolution.  Les  régimcns  suisiea  ne  se  prêtaient  point  assea 
lu  service  de  police  inquiaitoriale  fiii  leur  était  commandé;  les  sbires  les  rem- 
pltoent  encore  plue  qti^ils  ne  les  secondent.  Ces  violences ,  jusqu'ici  plus  ou 
moins  cachée?,  dans  le  silence  d'un  pays  redevenu  muet,  ont  eu  tout  d'un  coup 
«1  Europe  un  grand  et  sinistre  retentissement.  C'est  M.  Gladstone  qui  a  pro- 
voqué celle  universelle  réprobation.  On  peut  compter  parmi  les  événemens  po- 
lilipii's  la  publication  récente  de  ses  deux  Icllre-  .itirp>«ées  à  lord  Aberdeen  au 
sujet  (le  la  conduite  du  gouvernement  napolitain  vis-à-vis  des  prisonniers  d'état 
Ce$  letires  étaient  bien  de  nature  à  exciter  l'attention  de  quiconque  s'intéresse 
du\  affaires  de  l'Europe.  Jusqu'à  présent,  on  avait  tmp  cru  sur  le  continout 
que  les  encouragemens  donnés  par  l'Anglelcrre  au  parti  italien  tenaient  sur- 
tout à  l'homeur  personnelle  de  lord  Palmerslen,  on  du  moins  aux  tendances 
de  mMmI  ivliig;  naala  la  pnbMcillaii  de  eea  lettrée  Jette  «ne  ImBièi»  nMvèlle 
nrla^loeiliiNi  et  mène  inéatlaMeaieiit  li  panaer  que  le  aenUraent  général  des 
kMaMpeiHlqnea  lee  plue  iuiperlana  de  TAnglelerre,  à  quelque  optaiionqu^Hs 
i|ip«liÉftneDt,  Aiforberait  en  Italie  de»  lélimnes  néMairea.  Tmftt  le  monde 
■il  fMl  eil  reaprit  eMservateur  de  lord  Abeiten,  et  IVm'eoiiiittit  tons  le» 
PIS»  ^/i  a  flMinUe  au  parti' de  feidiect  de  la  paix  eu  Europe.  Cette  pubM- 
oda»,  à  laquelle  11  a  dnimé  aea  anentlnMnt,  et  qa*il  n  pMae  pouf  ainsi  dire 
mn  ses  ausptees,  fiwm  qw.  Il  cet  homme  d*élat  repousse  lee  excès  dès 
réfolutionnaires,  il  ne  repousse  pas  nwlns  les  excès  opposés  d'une  aveu^e 
réaction.  Quant  à  M.  Gladstone,  le  récit  chaleiircux  qu'il  fait  des  condarafia- 
tisas  eaeeiùfeo  dkigéea  aontro  les  MliérdHJL  Bapolilaina«  le'IdAme  sévère  qO*il 
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déverse  sur  les  trailemens  infligés  à'Naples  aux  prUionniers  politiques,  pren- 
nent une  force  nouvelle  sous  la  plume  d'un  homme  comme  lui.  M.  Gladstone 
a  d'abord  été  ministre  du  commerce  et  ensuite  ministre  des  colonies  dans  le 
cabinet  de  sir  Roberl  Pwl  :  c*eil  le  Alt  de  rua  des  fins  ridMs  Dégocians  de 
Liverpool,  qui  fut  rovvrier  de  sa  fortinie,  et  qui  possède,  dit-on ,  i^joardlnii 
un  ctpilal  «TeniinHi  40  mUlloDS  de  franc».  M.  Gladstone  est  un  des  dwfr  du 
jeune  parti  tory.  Il  est  né  en  I8M,  et  il  a  fiUt  de  brillantes  études  à  Tuniversilé 
d'Oxford.  On  n'ignore  pas  quels  sont  les  principes  de  cette  université,  dont 
M.  Gladstone  est  devenu  le  représentant  à  la  chambre  des  communes.  11  jouit 
ei;  Angleterre  d'une  grande  renommée  de  modération  et  d'impartialité,  et, 
quoique  très  zélé  protestant,  il  a  voté  demièrment,  au  n<m  de  la  liberté  re- 
ligieuse, contre  le  biU  des  titras  ecclésiastiques.  H.  Gladstone  ne  FBOonIn  qnece 
qu'il  a  TU  dans  son  voyage  de  Nafles.  Ces  récits  ont  nveincnt  énm  toute  la  pscsR 
anglaise»  Les  personnes  les  mieux  informées  prétendent  qu^avant  de  donner 
son  assentiment  à  la  publication  de  ces  lettres,  lord  Aberdeen  a  désiré  faire, 
par  Tentremise  du  gouvernement  autrichien,  une  tentative  auprès  du  gouver- 
nement napolitain,  aûn  d'obtenir  quelques  adoucissemens  à  de  telles  rigueur». 
N'ayant  pas  réussi,  lord  Aberdeen  s'esl  associé  de  grand  coBur  à  l'osuvre  de  son 
andeii  collègue,  ciitte  version,  qui  est  fort  acaréditée  à  Loodiei,  setroufe  ia- 
pUdtement  conflraiée  par  le  piéambula  de  la  seconde  letlra  de  M.  Gladstone 
à  lord  Aberdeen.  Quelle  que  soit  rimportance  ou  la  signiflcalloii  de.oes  deux 
lettres,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer  Teflet  qu'elles  auront  sur  les  af- 
faires d'Italie.  Si  les  droits  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  l'humanité  trouvent 
encore  de  puissans  défenseurs,  il  n'est  pas  de  gouvcmement  qui  voulût prcodrc 
sur  lui  de  donner  le  branle  à  la  révolution. 

Aussi,  qu'est-ce  qu'a  fait  après  tout  lord  Palmerston,  quand  sir  de  Lacy  Evans 
.  Pa  complaisamment  interpdlé  sur  Tétat  des  choses  en  llaliel  il  s'est  berné  à 
lépondra  que  lUnd^tendance  du  Piémont  ne  eoniait  aucun  risque,  el  qu*il  par- 
tageait les  sentimens  de  M.  Gladstone  sur  le  régime  napolitain.  Comme  preuve 
de  sa  sympathie  pour  les  victimes,  il  a  dit  seulement  (ju'il  envoyait  des  exem- 
plaires du  livre  de  M.  Gladstone  à  tous  les  agens  anglais  près  des  cours  étrangères. 
C'est  un  genre  d'inlervenlion  qui  ne  lui  créera  jamais  be<iucoup  d'embarras. 

L'état  du  Portugal  ne  laisse  pas  d'être  toujours  bien  ci ilique,  et  le  roarédial 
Saldanha,  qui  voudrait  évidemment  réparer  ce  qu'il  y  a  de  réparable  dans  « 
iMuse  position,  est  nudutenfut  |dus  mal  à  Paise  dans  son  triomphe  que  le  CQBile 
de  Thomar  dans  son  exil.  Il  lui  faut  à  la  fols  se  défendre  contre  Tinvasion  des 
radicaux,  et  ne  pas  tout  céder  à  l'influence  anglaise,  dont  il  est  beaucoup  plus 
l'obligé  que  ne  l'était  le  comte  de  Thomar.  La  loi  électorale,  d'abord  promul- 
guée sous  le  coup  des  circonstances,  a  été  modifiée  par  de  nouveaux  décrets, 
et  l'ouverture  des  cortès  est  prorogée  jusqu'au  1 5  décembre,  pour  laisser  le  temps 
d'introduire  ces  modiflcalionsdain  la  pratique.  Ces  modijcallons  sont  peu  Ivro- 
fables  auEultra-pragraiaisles,  et  respvit  dans  lequel  on  a  corrigé  la  loi  primi- 
tive marque  une  sorte  de  retour  vers  la  modération.  On  reconnaît  même  ou- 
vertement, dans  le  préambule  de  la  loi  ainsi  amendée,  qu'il  n*y  ainll  fm  moyen 
de  Teiécuter  telle  qu'elle  était  d'abord.  Entre  autres  différences  qui  séparent 
li^  seconde  édition  de  la  preauèret.ijk(iMitcoflSpter  la  suppraciion  du  droit  élec- 
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toral  dont  jouisnit  sans  rien  payer  quiconque  était  chef  de  famille.  On  est  en- 
core loin  cependant  d'en  être  déjà  revenu  à  la  cliarte  constitutlonnolle,  et  les 
cbartistes  ont  un  grand  intérêt  et  un  grand  devoir  à  ne  pas  déserter  les  élec- 
tions. Si  le  parti  constitutionnel  et  modéré  ne  se  divise  pas,  il  est  à  peu  près 
maître  du  temin.  Les  oltra-progressisles  n*0Dt  plus  de  chances  maintenant 
qn*ili  oDtëlé  abndoanéBptr  Im  inig«âiites,leQn  étranges  alHéi  d*nn  nomenf , 
leiqneb  déelifent  tujoinrinuii  qu*iit  ne  mknt  de  coelition  «lec  mcnn  parti. 
Le  ministère,  si  désorganisé  quMI  soit  (et  il  Test  beaucoup,  puisque  le  limit 
eourait  qu'il  avait  encore  été  changé  pendant  les  courtes  vacances  que  le  ma- 
réchal a  été  prendre  à  Cintra),  le  ministère  est  forcé  de  paraître  très  occupé 
des  projets  de  chemins  de  fer  qui  sont  en  grande  faveur  dans  le  public  de  Lis- 
tx)nne.  Il  a  nommé  une  commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  les  plans 
qtt*fla  loi  piéwntenit,  et  il  a  dû  publier  im  programme  des  eondHions  anx- 
•quelles  il  admettrait  les  somnissionnaires.  Geû-cl  sont  natoKllement  des  en» 
trepreneors  anglais,  et  Ton  comprend  qne  cette  qualité  soit  d*nn  certain  poids 
pour  aider  au  mouvement  de  Topinion  et  peser  avec  elle  sur  Tesprit  des  mi- 
nistres. Le  chemin  projeté,  et  il  est  question  de  deux  projets,  irait  de  Lisbonne 
à  Klvas;  ce  serait  une  grande  facilité  pour  le  commerce  avec  l'Espagne,  et  les 
Anglais  y  voient  déjà  la  perspective  d'un  abaissement  des  tarifs. 

Ces  perspectives  d'ordre  et  de  prc^rès  pacifiques  sont  malheureusement  trop 
«omprômlsas  par  les  tronUes  de  la  me  que  ren  a  sons  tes  yen  à  Lisbonne,  et 
qui  tiennent  en  Fortugal  tout  te  devant  de  te  scène.  Ce  n*est  pas  impunément 
que  l'on  fait  des  révolutions  miHlaires  :  les  armées  peuvent  sauver  un  état  de 
û  démagogie,  mais  qui  les  sauvera  d'elles-mêmes,  lorsqu'elles  sont  elles-mêmes 
la  démagogie  sous  l'uniforme?  Toute  discipline  a  péri  dans  la  garnison  de  Lis- 
bonne; les  différens  corps  de  troupes  qui  occu[ient  la  ville  en  viennent  chaque 
jour  aux  mains.  Les  privilégiés  de  rinsurrectipn  ne  pouvaient  manquer  de  de- 
mnir  odieux  an  reste  de  rarmée  :  te  garde  municipale,  te  t*  diameun,  te 
10*  dHnIteitefie,  sont  en  lutte  ouverte  avec  les  autres  régimens.  Le  roi  s*est, 
dit-on,  plaint  anaèMment  auprès  du  maréchal  d*une  si  déplorable  anarchie.  Le 
maréchal  n'en  est  pas  mofns  chaque  Jour  investi  d*un  surcroit  de  dignités.  On 
lui  a  rendu  son  office  de  majordome-major,  le  premier  de  la  maison  royale; 
on  Ta  fait  aide-de-camp  du  roi,  qui  courait  naguère  à  sa  poursuite  pour  le 
traiter  en  rebelle.  Il  est  vrai  qu'on  prétend  que  cette  accumulation  de  charges 
honoriflques  sur  une  même  lète  n'est  qu'un  procédé  poli  pour  arriver  à  retirer 
ua  marécteil  Saldanha  te  présidenee  du  conseil,  dont  il  est  décidément  inca- 
'  psMe  de  porter  te  très  léeilndeni.  Auumas  imus. 


Iii8ix>au  GENERAL  DE  EspANA,  por  dott  Modesto  Laitaente  (1).  —  Ce  serait  une 
grave  erreur  et  une  grave  injustice  que  de  auppsssr  te  génteespagnol  peu 
•  pinpn  an  Iranranx  histeriqaeB;  rien  no  aarall  moins  ibodé  qu*un  td  jugement  : 
l^BspagM,  an  eoBtnàw,  estua  dm  pa^s    û  s*est  piudnit  te  plus  dlristetiens 

(I)  4  tonsspsrw,  lfaMd,teltalteéo;  Paris,  liteairieaipigiiote,  14,r^ 
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émimm,  k  partir  iWitolé  4»  Iww,  d>  llMiMii»  diM  a  «H  Mte* 

Nimr  l6i  emnirt,  et  qui  B*en  feite  pu  BOini,  iDÉlgfféttdat«in  des  écriTaiii 
lae  pl«UI  iMntattleBl  doiléida  génb  hktorique.  L'ouvrage  du  savant  jésuMont 
«a  des  gHUMls  memiiiMBi  d*Miie  grande  litldntafe.  Les  travaui  bisCoriqnei. 
m  Eipigne  à  peu  prèl  oomme  dans  tous  les  pays,  peureilt  se  diviser  en  d«n 
classes  :  les  cht^oniques  et  les  histoires  proprement  dites.  Depuis  les  orij^'aci 
de  la  nationalité  espa^mole  jusqu'au  xvi«  siècle  s'étend  l'ère  dts  chronique*  e< 
des  chroniqueurs,  qui  sont  innombrables,  et  parmi  lesquels  il  faut  melUi*  au 
premier  ranp  Lapez  de  Ayala  et  ses  récits  sur-  le  règne  de  don  Pèdre-le-Ji!»ti- 
cier.  A  partir  du  xvi«  siècle  jusqu'au  milieu  du  wn*,  dans  cet  espace  de  temps 
qu'on  a  nommé  le  siècle  d'or  de  la  littérature  C8pai:nok\  est  comprise  Tèie  d« 
Thistoire  proprement  dite  et  des  historiens.  C  est  dans  cette  période  que  parti»- 
sent,  outre  Mariana,  et  |H>ur  ne  citer  que  les  plus  illustres^  dwéarivains  tels  que 
MeK  1  auteur  de  l'iïtsfeM»  des  SéâkUmttiêiêQmméêk^Cmtk^Mtmm- 
fty^  /  Kl  Hwrtad»  d»  Moftdtia,  l^wi  tour  d*  Ul  Gmm  été  JfeHÉfM»  db  nfM 
4i  Qrmaiêf  dan  Fraoeist»  de  Mmctda,  rantour  de  VEœpéâmn  det  CMm 
U  Àni§an^  cmtn  Uê  3Wa*.  Il  ftudMii  neakMr  à  <dté  Zimiga,  dt^iMii^ 
Smdofal,  Henm,  rbMorieii  des  cwfi^uAttt  des  Espagnols  dam  les  Indes.  Ui 
histoires  spédalw  de  «illBfy  de  protioceft,  aoat  ioMaibreMes.  Le  vmf  Hècfe  i 
Yu  se  produire  de  reasarquables  travaui  historiques,  tels  que  rgjjMjm  tÊÊfk 
de  Florès,  YBitImft  tritique  de  Masdeu  et  dM  «asflit  spéciaux,  d*iHi  nsérite  sa- 
périeur,daCapniany,  do  JoveUanae»  deCampemauès.  Dans  le  moQveoMiit  lit- 
téraire nouveau  dont  l'Espagne  contemporaine  a  été  le  théâtre,  il  ne  se  potiviit 
pas  qu'un  tel  ordre  d'étudea  ne  retrouvât  faveur  ci  ne  reçût  une  certaine  irn- 
pulsiou.  On  pourrait  facilement  mentionner  un  nomhre  suffisant  de  publica- 
tions où  les  auteurs,  s'anin)ant  de  Tinspiralion  moderne,  cherchent  a  n  clcv^^ 
parfois  jusqu'à  la  recherche  des  lois  générales  du  développement  politique  el  ino- 
ral des  peuples.  C'est  ainsi  que  MM.  Tapia  et  Moron  ont  écrit  de  véritables  hi^iloires 
de  la  civilisation  espagnole.  Un  homme  d'état  contempomn,  M.  Pidal,  a  traités 
l'Athénée  de  Madrid  le  môme  sujet  dans  des  leçons  qui,  ai  nous  ne  nous  trom- 
pons, n'ont  malheureusement  pas  été  recueillies.  M.  de  Torano  avait  prt- paré 
arasi  ta  mort  ima  biatolre  da  la  bmIsoii  d'Aulrieka.  La  gdnéral  San  IHgail 
publiait  récanmant  um  Miitêin  di  Philippe  II,  New  M«ijBa  noua-mêiMt  idm- 
tioand»  il  y  a  qoelquee  loaii,  une  hiatoire  des  Ceimiwan'rffrfce  dt  CMilbsa» 
Charlet ^«  par  M.  Faner  dal  Riew  ioignea  àced  des  oalledioiia fwnaqnailw 
da  dboiNiiMt  àiMb'la  pubUtfea  «dt  par  r AcadMa  da  Tbisloire,  loàt  par  daa  pii^ 
ticullars.  Bien  d^autres  ouvrages  seraient  enoora  k  «Iter.  Qe  qui  nanqaailèes 
mouvement,  c'était  une  histcràre  générale  d'Espagne,  faite  avec  toutes  les  res- 
sources modernes.  Nos  voisins  avaient  Jusqu'ici  laissé  ce  soin  à  des  étrangers. 

Deux  écrivains  français  de  mérite,  notamment  MM.  Romey  et  Rossevi-  Saint- 
Hilaire,  ont  entrepris  la  tâche  laborieuse  do  débrouiller  l'histoire  de  TEspaîne. 
et  ils  s'en  acquittent  encore  avec  zèle.  M.  Lafnente  essaie  aujourd'hui  à  son 
tour  de  combler  la  lacune  qui  existait  dans  la  littérature  proprement  nationtle 
de  son  pays,  en  mettant  au  jour  ane  histoire  générale  de  la  Péninsule^  Quatre 
volumes  seulament  ont  paru  jusqu'ici;  l'ouvrage  en  aura  probablement  douze 
eu  quinaa.  Ge  sera  doac  uo  travail  comptot.  Le  tome  quaM^ième  s'anvte  au 


Dlgitlzed  by  Google 


^  Me.  Itoe  leilfe-ctttfepftoe  mérite  assuréoMil  éM  <logai^«iiiiM4e  b 
pwHé,  et  Aème,  ^  «dus  est  pcflfe  de  te  «Ure»  nlM  dei  efforts  partie»» 
tiers  qtra  dû  sMmposer  l'auteur  powr  vaincre  ses  andennes  habitudes.  M.  La- 
J^tc  en  effet  a  éié  \\m  des  écrivains  satiriques  les  plus  vifs  de  PEspagne 
coRtetnporaine;  il  a  fait  pendant  long-temps  un  journal  critique  de  politique  et 
(iefîiflpurs  sous  le  pseudonyme  de  Fray  Gerundio.  La  colleclion  des  œuvres  de 
Kray  Gerundio  ne  fait  rien  inoins  quo  «juelque  vinglaino  de  volumes  :  Capil- 
ladas  y  Disciplinazos  de  Fray  Gemndio,  Teatro  social  dtt  siqlo  XIX,  Hevista 
Evopea,  etc.,  etc.  Pour  an  iver  à  la  séviîritë  de  l'histoire,  il  fallait  évidemment 
que  Kray  Gerundio,  après  avoir  donné  la  discipline  mx  autres,  se  la  donnât 
(]ueK]ue  peu  a  kri-mème.  M.  Modeste  Lafuente  n'y  a  point  ëehouë.  Son  histoire 
itfDote  da  Mfoir,  de  l^investigation  fit  de  nmpaiiialitë;  les  bonnes  intentions 
Mwot  bien  compter  pour  quelque  eheee  en^MMlIte  aittlbn.  LliiiMroda 
ILLaAienle«et  précédée  d^oti  reraarqnebèe  âiwtoun  préltiHSnaàiê  où  eont  rés«« 
■éitopffiiKipetdeia^eieiiee-toUriqttft,  et  «ù  «et  es^utsete  à  gimiiB  tMHe 
luHrohe  4e  la  ^MBation  espagBele  jHs^à  doIvb  ^mpêi,  Vmntmr^  fiil  • 
WÊ/Hii  jwqtt'lei  me  eaHatiM  kapertialité,  a  eeaieiieat  à  le  ginler  de  etHainai 
ÙèoàéB  progressives  qui  ôkeni  «wveNt  le  sens  des  oboses  du  paaai  autant  qem 
èichmee  da  présent.  En  leaime,  Fhisloire  de  M.  Modeste  uïtela  est  un  de 
«•ouvrages  consdeneieui  méiiteat  loiqottn  Tattentieii,  |Mioe  qu'ito  dé* 
«lent  un  goût  de  travaux  sévères  roalhevnqeeaaiit  tiop  peu  répandu  au* 
jaudPbui,  en  Espa^  oonune  fiartout.  ci.  oa  baimw. 

L'Aoï'ARELLE  sAws  MAITRE,  par  M""  Cavé  (t).  —  Le  «iceès  mëritë  du  Desnin  sant 
■wi/ff,  dont  il  a  été  rendu  compte  l'année  dernière  dans  celte  Revue,  a  engagé 
l^Cavé  à  publier  ce  nouvel  ouvrage,  oii  elle  développe,  en  les  appliquant  à  la 
peinture,  les  préceptes  simples  et  rationnels  de  sa  méthode.  De  même  qu'au 
moyen  du  calque,  M™«  Cavé  apprend  en  très  peu  de  temps  à  ses  élèves  à  dcs- 
siœr  de  mémoire,  de  même  pour  l'aquarelle  son  principal  soin  est-il  d'élaguer 
ces  futidieaeee  et  nuisibles  pratiques  où  s*use  souvent  la  bonne  volonté  la 
pitts  tenaise.  Voir,  comprendre,  se  souvenir,  telle  est  la  formule  de  tout  ensei- 
t^MOfent.  M"*  Cavé  s*adre8se  surtout  à  rintelligence  de  rélère»  lui  laissant  toute 
likrléde  sa^Mv  aafuaiîfi  en  dehors  des  procédés  d*ëcole  et  des  recettes  d*ate* 
Mot.  Cest  diaprés  la  nature  qu'elle  bit  trairailler,  tout  au  plus  d'après  des  t»* 
Ucaox  à  rhttUe.  Cette  peinture  étant  tout-à-Ikit  dillérenle  de  la  peinture  à  fa- 
quareUe,  Télève,  toujours  disposé  à  imiter  le  coup  de  pinceau,  ne  risque  pas 
d'emprunter  la  touche  d*un  autre.  Aussi  les  élèves  de  M**  Cavé  ont- ils  un  ca- 
chet qui  leur  est  propre;  ils  n'ont  le  faire  d'aucun  peintre.  Quelques  règles  en 
petit  n(mibre,  mais  simples  et  précises,  les  initient  à  Tharmonie  des  couleurs, 
sur  laquelle  Tauteur  a  doublement  qualité  pour  dire  de  très  jolies  choses,  et, 
comme  l'enseignement  s'adresse  aux  jeunes  personnes,  il  est  naturel  que  les 
objets  de  comparaison  soient  pris  dans  des  détails  de  toilette,  questions  toujours 
très  appréciées  et  promplement  comprises  par  un  auditoire  féminin.  M"*  Cavé 
fëil  très  justement  remarquer  que  les  fleurs  des  champs  et  des  jardins  fournis- 

(1)  Cb  veL  te-a»,  Paris,  chfli  SoMs,  MM. 
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sent  à  cet  endroit  les  meilleurs  et  les  plus  channans  modèles;  elle  fait,  sur  ces 
accords  de  tons  posés  par  le  pinceau  toujours  juste  de  la  nature,  les  observa- 
tions las.  plus  in^ieitses,  à  li  suite  desiiiMltet  Mt  élàves,  si  elles  ne  devien- 
nent pas  foutes  des  artistes  distinguées,  auront  du  moins  perliBcliooné  Tait  de 
s^habûler,  ce  qui  n*est  pas  aussi  commun  qu*on  le  pense.  Quand  renseigne- 
ment de  la  peinture  ne  servirait  qu'à  faire  entrer  en  nos  goûts  et  nos  habi- 
tudes cet  instinct  de  l'art  qu'à  certaines  époques,  au  xvi*  siècle  par  exemple, 
on  voit  se  manifester  jusque  dans  tes  plus  humbles  fonctions  de  la  vie,  et  qui, 
depuis  un  siècle,  est  étouiTë  par  le  développement  mécanique  de  l'industrie,  ce 
serait  un.lmmense  service  rendu  qu*une  méthode  qiA  en  abrège  les  âémôis; 
mais  la  mdtliode  de  M**  Cavé  ne  le  borne  pas  seulement  à  CMrmer  le  goât,  à 
rendre  populaires  le  deisin  et  la  peinture,  et,  en  donnant  de  la  justesse  au  coup 
d*<Bil,  de  la  sûreté  à  la  main,  à  pr^Mier  des  ouvriers  habiles  pour  les  métiers 
qui  touchent  aux  arts  :  elle  est  propre  aussi  à  créer  de  véritables  peintres  et  en 
bien  moins  de  temps  que  par  l'ancienne  tradition.  Voilà  de  nombreuses  raisons 
qui  la  recommandent  puissamment.  Au  mérite  spécial  et  sérieux  du  fond,  les 
petits  traités  de  M"^  Cavé  en  joignent  un  autre  que  nous  prisons  fort  ;  ils  se 
fmt  Ure  avec  un  plaisir  soutenu,  tant  la  grâce  du  style  et  Timprévu  des  digres- 
sions y  Cml  oublier  la  lorme  didactique,  à  pnipoe  d*uqnareUe,  Gavd  met 
à  sa  plume  la  bride  sur  le  cou;  celle-ci  s*en  donne  à  cosur  joie,  et,  papillonnant 
à  travers  champs,  touche  un  peu  à  tout,  à  la  politique,  au  sentiment,  thème 
inévitable;  elle  cause  de  ceci,  de  cela,  du  tiers  et  du  quart,  de  la  république, 
du  prince  Louis-Napoléon,  et  même  de  la  prorogation,  je  crois;  mais  elle  en 
cause  d'une  façon  si  vive,  si  charmante,  qu'il  faut  toute  la  mauvaise  humeur 
(M%ée  de  la  critique  pour  y  trouver  à  reprendre,  et  que  le  lecteur,  artiste 
ou  non,  soucieux  ou  non  de  peinture,  ne  peut  s*empèelier  de  dbw  à  rauteor  : 
Madame,  dorlvea-nous  donc  encore  un  de  ces  petits  livres  que  vous  écrives  si 
bien.  l.  eMnov. 


Y.  DK  Mar». 
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I. 

L'Andabnsie  perdrait  certainemeot  de  sa  célébrité  et  Séville  ne  se- 
mit  iilus  appelée  la  perle  des  Espagnes,  si  les  touristei,  aflW>ntaiit  une 
■ivigation  de  quatre  mois,  étendaient  leurs  excursions  jusqu'au  Pérou 
et  visitaient  Lima.  Sans  doute  la  capitale  de  la.  république  péruvienne 
n'est  plus  cette  opulente  cité  des  rois  {ciudad  de  û»  r$yes)  où  l'or  res- 
plendissait de  toules  parts;  mais  il  lui  reste  deux  choses  ne  lui  ôte- 
lont  Jamais  ni  1rs  guerres  civiles  ni  les  tremblemens  de  terre  :  sa  po- 
sition charmante  au  milieu  d'une  vaste  plaine  qui  s'allonge  depuis  la 
base  des  Andes  jusqu'à  l'Océan  Paciflcjue,  et  la  splendeur  snns  égale 
jde  son  climat  tropical.  En  dépit  des  secousses  d'un  sol  ca[iric  i(Mj\  qui, 
dix  fois  déjà,  ont  failli  les  détruire  de  fond  en  comble,  ses  uioiuimens 
lézardés  sout  encore  debout;  à  l'étranger  (jui  1rs  voit  de  luin  surgir 
parmi  des  masses  d'oranjjrei-s  (;t  de  citronniers,  ils  S('ml)leiit  dire  :  La 
beauté  de  ces  lieux  vaut  bien  la  peine  que  l'on  brave  un(;  cliancc  de 
péril.  Comme  les  principales  villes  des  Amériques  espagnoles,  comme 
toutes  celles  où  la  douceur  permanente  de  la  température  appelle  la 
population  au  grand  air,  Lima  a  sa  plaza  mayor.  rendez-vous  habituel 
des  promeneurs.  Là  s'élèvent  la  cathédrale,  qui  fut  long-temps  la  plus 
itohe  dn  Nouveau-lloode;  le  palais  do  goavemenient,  édifice  informe 
et  non  chinois,  comme  l'attestent  des  géographes  qui  ne  l'ont  pas 
vu, — et  le  grand  h6tèl  habité  par  Tarchevéque.  Deux  longues  rangées 
d'arcades  complètent  cette  place.  L'une,  ^tpelée  Purtal  de  Eitribmoi» 
Toa     —  1«  «RBMni  1881.  80 
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,  sert  d'abri  aux  hommes  de  loi  et  écrivains  publics,  qui  y  stationnent 
^  en  habit  noir  ràpii,  devant  de  petits  bureaux  de  chéti  ve  apparence.  Elle 
a  pour  pendant  le  Portai  de  Botoneros,  ainsi  nommé  parce  que  les  pas- 
sementiers [botoneros)  et  les  fileurs  d'or  y  ont  établi  leurs  rouets  et  leurs 
dévidoirs.  Derrière  celte  ligne  de  gens  occupés  du  malin  au  soir  à  Ur 
briquer  les  riches  torsades  qui  décorent  les  épaules  des  généraux  et  la 
galons  énormes  qui  brillent  aux  habits  des  officiers,  règoent  les  ma- 
gasins les  plus  fréquenéés  de  la  ville.  Ces  boutiques  ne  sont  ni  spa* 
cieuses  ni  décorées  avec  luxe  comme  celles  des  boulevards  de  Paris; 
elles  ressemblent  plutôt  aux  tiendas  du  Zacatin  de  Grenade.  Cependant 
on  y  trouTe  des  soieries  de  Lyon  et  de  la  Chine,  des  toiles  de  Flandre 
et  de  Hollande,  et  surliiH^tcet  gentils  souliers  d^  satin  dont  les  femmes 
du  Pérou  font  une  si  prodigieuse  oousonunatioD.  Les  dames  de  Lima 
les  visitent  du  matin  au  soir;  elles  ont  Tliabitude  d'entrer  dans  touks 
les  boutiques,  de  marchander  tout  ce  qui  s'y  trouve»  quitte  à  ne  lia 
acheter;  c'est  à  vrai  dire  leur  seule  occupation. 

Un  soir, —Je  ne  sais  plus  «i  quelle  saison,  on  ne  les  connaît  pas  là 
où  le  printemps  est  étemel^ — un  Jeune  cavalier  monté  sur  un  ctieral 
fringant  traversait  la  place  de  Lima  au  petit  galop.  Tout  à  coup  Vangelui 
tinta  à  la  cloche  de  la  cathédrale.  Les  conversations  des  promeoenn 
cessèrent  à  l'instant  même;  tout  travail  fut  suspendu  comme  par  en- 
chantement :  on  n'entendit  plus  que  le  murnmre  d'un  millier  de  bou- 
ches récilant  à  a  oix  basse  la ora^ion.  Le  cavalier  s  elail  arrêté  à  ce si^oial 
solennel,  il  a\ait  même  ôlé  respect nousemont  son  cliapeau;  mais  son 
cheval  impatient  bondissait  et  faisait  dos  écarts  à  droite  et  a  gauche, 
au  grand  scandale  de  la  foule,  (|ui,  tout  en  marmottant  lace  Maria, 
indiquait  son  mécontentement  par  des  mouvement  de  tète  et  d  epaule. 
Quand  les  passementiers  et  les  écrivains  se  remirent,  ceux-ci  à  grif- 
fonner leurs  paperasses,  ceux-là  à  faire  grincer  leurs  rouets,  quelques 
paroles  malsonnantes  pour  le  cavalier  rotenliient  autour  de  lui. 

—  C'est  un  Anglais,  disait  l'un.  —  Et  partant  un  hérétique,  disait 
l'autre.  —  Il  a  fait  exprès  d'éperonner  sa  monture  pour  nous  troubler  l 
dans  nos  prières,  ajoutait  un  troisième. 

Ces  mots,  prononcés  avec  plus  d'émotion  que  de  colère,  causèrent 
cependant  un  certain  embarras  au  ca>  alier.  Les  groupes  les  plus  rap- 
prochés de  lui  s'aperçurent  qu'il  se  troublait;  leur. hardiesse  s'eaac-  | 
crut,  et  ils  firent  entendre  quelques  sifflets. 

Eh  bien!  s'écria  aussitôt  une  voix  forte  qui  s'élevait  du  Potud  4» 
Botmurùt,  depuis  quand  verra-t-on  les  /Uf  du  poif$  insalter  un  élnor 
ger?  Un  ÂnglaiB,  un  hMtique,  ditea-voi^T  Itoi,  Je  vous  dédarrqoe 
vous  vous  trompes.  Ce  Jeune  homme  est  catholique  comme  vous  et  I 
md  :  don  Patrido,  sur  mon  homieur,  n*é  d'anglais  que  sa  tourmue  et 
la  oouknr  blonde  de  ses  cèeveui.  /-My»  lioutenanl  PataM? 
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À  ces  mots,  le  cavalier,  qui  s'éloignait  au  petit  pas,  craignant  de 
fouler  les  passans  peu  empressés  à  se  ranger  devant  son  clieval,  loui  na 
la  téle,  et  il  rencontra  la  main  que  lui  tendait  amicalement  celui  dont 
la  voix  venait  de  s'élever  en  sa  faveur.  Ce  personnage  portait  le  ^^  aud 
cbai>eau  à  la  Basile,  le  manteau  noir  et  le  coi  brodé  de  bleu  des  clia- 
Doines  espagnols.  f 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  dit-il  à  l'étranger;  ces  pauvres  gens  tiennent 
a  toutes  les  pratiques  de  leur  religion  comme  à  l'indépendance  de  leur 
pays  :  c'est  une  partie  de  leur  patriotisme. 

Le  ca\ aller  salua  et  reprit  sa  route;  de  son  côté,  le  chanoine  lui  ré- 
pondit par  un  geste  de  la  main.  Comme  il  s'en  r(  tournait  pour  aller 
reprendre  sa  place  sur  le  banc  de  bois  où  il  fumait  tranquillement  sa 
cigarette,  il  heurta  une  jeune  fille  qui,  pendant  sa  conversation  avec 
le  cavalier,  s'était  tenue  immobile  derrière  lui. 

— i4Ai7  Rosita,  lui  dit-il  avec  vivacité,  que  faisais-tu  là,  fillette?  Va 
donc,  il  sied  bien  à  une  enfant  conune  toi  de  courir  les  magasinsi 

La  jeune  fille,  un  \yeu  honteuse,  se  hâta  de  cacher  ses  traits  sous  les 
plis  de  son  voile  noir.  La  tète  bien  enveloppée  du  rebozo  qui  masquait 
tout  son  visage  à  l'exception  de  l'œil  droit,  le  cor|)S  serré  dans  la  saya 
de  satin  à  petits  plis  qui  renfermait  comme  un  fourreau,  elle  se  glissa 
dans  la  foule,  à  peu  près  comme  une  couleuvre  se  perd  dans  les  hautes 
herbes. 

Vangelus  avait  annoncé  le  coucher  du  soleil;  avec  la  nuit,  la  masse 
des  promeneurs  devenait  plus  intense.  Autour  de  la  fontaine  qui  mar- 
que le  milieu  de  la  grande  place,  les  vendeurs  d'eau  se  pressaient  plu8 
nombreux;  ils  remplissaient  à  la  hâte  leurs  barils,  les  chargeaient  sur 
leurs  ânes,  sautaient  en  croupe,  et  se  répandaient  dans  tous  les  <|uar- 
tiersde  la  ville.  Les  marchands  de  fruits  et  de  léguints  multipliaient 
leurs  apostrophes  aux  passans.  Il  s'allumait  autant  de  cigares  dans  cet 
étroit  espace  que  d'étoiles  au  firmament.  Les  hommes,  drapés  de  man- 
teaux amples  cl  h'gers,  causaient  de  ce  ton  vibrant  et  grave  (]ui  fait 
mieux  ressortir  la  sonorité  de  la  langue  espagnole;  les  feiiunes,  vêtues 
du  costume  national  (|ue  nous  venons  de  décrire,  la  face  voilée,  le  corps 
emprisonne  dans  une  jupe  étroite  et  élasti(|ue,  orraient  à  travers  les 
groupes  d'un  pas  à  la  fois  nonchalant  et  svelte.  On  Mit  dit  un  de  ces 
jours  de  carnaval  où  les  dominos  se  mêlent  à  la  foule  drs  spectateurs 
et  des  curieux,  et  pourtint  rien  ce  soir-là  n'était  changé  à  la  \ie  habi- 
tuelle de  Cotte  population  étrange  où  les  femmes  semblent  couiir  les 
aventures  et  les  hommes  attendre  avec  une  dignité  solennelle  qu'une 
voix  amie  ou  inconnue  leur  jette  à  l'oreille  quelque  douce  app(  Ualion. 
Ao  murmure  des  conversations,  au  bruit  des  souliers  de  satin  cffleu- 
rant  le  sol,  se  mêlait  sur  plusieurs  points  le  fionfion  des  guitnns  qui 
bourdonnaient  sourdement  comme  les  cigalons  de  Provence  à  travers 
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<s  Mé3.  L'étranger  que  le  chanoine  avait  appelé  du  nom  de  don  Pa- 
tricio  ne  larda  pas  à  reparaître  parmi  les  promeneurs;  seulement,  aûn 
d'êlrc  moins  remarqué  et  de  conserver  une  allure  plus  libre  au  milieu 
de  celte  population  insouciante  et  joyeuse,  il  avait  changé  de  vêlement 
et  portait  le  costume  d'un  cavalier  péruvien  :  poncho  blanc  à  longue 
fdlhgc,  large  chapeau  de  paille,  bottes  de  peau  de  vigogne  et  grands 
éperons  d'argent.  Comme  il  entrait  dans  la  boutique  d'un  marchand 
de  cigares,  le  chanoine  se  trouva  devant  lui,  et  le  cavalier  l'aborda. 

—  Pennuttez-moi  de  vous  demander,  lui  dit-il,  comment  il  se  fait 
que  j'aie  l'honneur  d'être  connu  d'une  personne  dont  je  ne  sais  pas 
même  le  nom? 

—  Monsieur,  répliqua  le  chanoine,  j'ai  commis  une  indiscrétion 
sans  doute  en  vous  adressant  la  parole  sur  la  place  publique,  mais 
c'était  dans  votre  intérêt  :  j'espère  que  vous  me  le  pardonnerez.  Quant 
à  votre  nom,  je  l'ai  deviné,  et  voici  comment.  Plus  d'une  fois  je  vous 
ai  vu  au  couvent  de  Santo-Domingo  à  l'heure  des  offices;  je  me  suis 
dit  :  Ce  jeune  honrime  en  habit  d'officier  de  marine  de  sa  majesté  bri- 
tannique est  catholique,  donc  il  est  irlandais  :  tout  bon  Irlandais  se 
nomme  Patrick...  Me  suis-je  trompé?  J'ai  voyagé  beaucoup  en  Europe, 
monsieur,  et  j'ai  conservé  pour  les  Européens  un  attachement  que  mes 
compatriotes  ne  partagent  guère,  il  faut  bien  l'avouer.  Lima  n'est  pas 
une  ville  comme  une  autre;  elle  a  ses  périls...  Vous  riez,  monsieur?... 
Je  ne  parle  pas  des  poignards  et  des  couteaux  que  vos  romanciers  met- 
tent toujours  à  la  main  des  héros  qu'ils  appellent  d'un  nom  castillan, 
ni  des  rasoirs  que  les  Limenas  portent  à  leurs  jarretières.  Ce  sont  là 
des  fables,  ou  tout  au  moins  des  dangers  qu'on  évite  avec  un  peu  de 
prudence... 

Comme  il  parlait  ainsi,  une  petite  main  brune  et  effilée  jeta  une 
piécette  sur  le  comptoir  du  marchand,  qui  donna  en  échange  un  pa- 
quet de  cigarctles  enveloppées  dans  des  feuilles  de  maïs.  Le  chanoine 
baissa  la  tclc  et  reconnut,  sous  le  voile  qui  la  couvrait,  la  jeune  fille 
à  laquelle  il  avait  adressé  la  parole  au  milieu  de  la  place,  quelques 
heures  auparavant. 

—  Encore  dehors,  Rosita?  lui  dit-il  d'un  ton  sévère.  Je  le  dirai  à  ta 
mère. 

Rosita  secoua  les  épaules  avec  un  peu  d'humeur  et  beaucoup  d'in- 
souciance, comme  si  elle  eût  dit  intérieurement  :  —  Ahl  ma  mère!... 
elle  s'occupe  bien  de  savoir  où  je  suis.  —  Et  elle  s'éloigna. 

Le  chanoine  alluma  son  cigare  à  celui  de  don  Patricio,  et  ils  se  pro- 
menèrent ensemble  quelques  instans.  S'il  avait  été  revêtu  de  son  uni- 
forme d'officier  de  marine,  celui-ci  aurait  certainement  hésité  à  enga- 
ger si  familièrement  la  conversation  avec  un  étranger;  mais,  sous  le 
poncho  qui  lui  couvrait  les  épaules,  il  se  croyait  moins  enchamé  parles 
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prescriptions  de  l'étiquette .  Après  avoir  dit  quelques  mots  de  ses  voyages 
en  Euro[)e,  le  prêtre  péruvien  parla  des  curiosités  du  pays;  il  signala 
an  jeune  ofÛcicr  un  beau  tableau  placé  dans  le  couvent  des  Desempa- 
rados,  et  que  l'on  attribue  à  Murillo;  il  offrit  de  l'accompagner  dans 
les  excursions  qu'il  ne  manquerait  pas  de  faire  aux  ruines  du  temple 
du  Soleil  et  aux  tombeaux  des  Incas.  Enfin,  quand  ils  se  sépnrèrent,  le 
chanoine  don  Gregorio  donna,  sans  plus  de  façon,  son  adresse  à  don 
Patricio,  qui,  de  son  côté,  lui  remit  sa  carte.  Rentre  dans  sa  chambre, 
le  jeune  officier  se  hâta  d'inscrire  sur  son  mémorandum  la  liste  de  toutes 
les  belles  choses  qu'il  se  proposait  de  voir  à  Lima  et  dans  les  environs. 
11  tailla  ses  crayons,  prépara  ses  albums,  et  fit  la  revue  des  boîtes  dans 
lesquelles  il  se  promeltiiit  de  piquer  les  papillons  étincelans  qu'il  avait 
vus  voltiger  par-dessus  les  murs  des  jardins.  La  frégate  sur  laquelle  il 
servait  en  qualité  d'enseigne  se  trouvait  alors  à  Guyaquil;  il  ne  l'at- 
tendait pas  avant  six  semaines  :  c'étaient  donc  quarante-cinq  jours  de 
congé  (jui  lui  restaient  à  employer  selon  ses  goûts  en  toute  liberté. 

n. 

* 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  la  jeune  fille  que  le  chanoine 
don  Gregorio  avait  appelée  du  nom  de  Rosita  descendait  les  degrés  de 
la  cathédrale  :  enveloppée  de  son  voile  et  de  son  étroit  jupon  de  satin 
noir,  elle  glissa  le  long  des  murs,  connne  une  chrysalide,  et  atteignit 
le  Portai  de  Escribanos.  11  n'y  avait  personne  sur  la  grande  place,  a 
Texceplion  de  quelques  Indiens,  arrivés  pendant  la  nuit  des  monta- 
gnes de  l'intérieur;  ils  étaient  debout  et  immobiles  près  de  leurs  lamas 
qui  ruminaient  paisiblement,  accroupis  à  la  manière  des  chameaux. 
Les  boutiques  s'ouvraient,  mais  lentement;  les  commis-marchands, 
après  avoir  enlevé  le  premier  volet  du  magasin,  se  disaient  bonjour 
d'une  porte  à  l'autre  et  aspiraient  l'air  frais  du  matin,  en  regardant  les 
gallinazos  (1)  sautiller  sur  les  toits  et  le  long  des  ruisseaux.  Les  passe- 
mentiers installaient  leurs  dévidoirs  et  leurs  rouets  sous  les  arcades  et 
échangeaient  quelques  mots  avec  les  femmes  matinales  qui  sortaient 
de  la  messe  à  laquelle  venait  d'assister  Rosita  :  celle-ci  marchait  à 
petits  pas  sous  la  galerie  des  écrivains.  Arrivée  à  l'extrémité  du  por- 
tai, elle  en  découvrit  un,  le  seul  qui  fût  établi  à  sa  place  accoutu- 
mée, et  s'approcha  de  lui.  L'écrivain  dormait,  la  cigarette  passée  der- 
rière Toreille,  les  mains  croisées  sur  l'abdomen,  les  pieds  allongés 
sous  la  table.  Plusieurs  fois  Rosita  passa  devant  lui,  sans  que  le  frôle- 
ment de  sa  saya  pût  le  réveiller;  enfin  elle  l'eftleura  du  coude,  toussa 

(1)  Gros  oiseaux  de  proie  communs  aux  deux  Amériques,  qui  se  nourrissent  des  im- 
mondices qu'on  jette  au  coin  des  rues. 
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doucement,  puis  un  peu  plus  fort,  si  bien  que  Yescribano  leva  lalèU 
en  se  frotlaiil  les  yeux.  Après  avoir  machinalement  pris  sa  plume  et 
appuyé  son  avant-bras  sur  une  feuille  de  papier,  afin  d'en  faire  dispa- 
raître les  plis,  le  scribe  se  posa  en  maître  d'écriture  et  regai-da  ûxe- 
menl  la  jeune  fille. 

—  Voyons,  dit-il  à  demi-voix.  —  Mi  querido.,.  et  puis  aprèsî— En 
parlant  ainsi,  il  traça  d'une  main  sûre  les  deux  mots  :  Mi  querido,  qu'il 
environna  d'un  nuage  de  parafes. 

—  Mi  querido?  répéta  Rosita;  mais,  en  vérité,  je  ne  sais  pas  si  je  puis 
commencer  ainsi.... 

—  Eh  bien!  dit  l'écrivain,  ce  papier-là  servira  à  une  autre.  Allons, 
que  mettrai -je?  Sefior  cavallero,  excellentissimo  senor?,..  Voyons  donc, 
niila,  vas-tu  me  tenir  la  plume  en  l'air  jusqu'à  midi? 

—  Jésus  1  répliqua  la  jeune  fiUe  en  se  cachant  derrière  le  pilier  qui 
abritait  le  bureau  du  scribe,  que  c'est  difficile  d'écrire  à  quelqu'un  à 
qui  on  n'a  jamais  parlé  !...  Eh  bien!  mettez  :  Muy  sefior  mio..,.  non; 
mettez  plutôt  :  Seiior  capitan;  je  crois  qu'il  est  capitaine. 

—  Ah  !  s'écria  le  scribe  impatienté,  si  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  veui 
dire,  nina,  tu  vas  me  faire  barl)0uillcr  le  pJîpicr;  ta  lettre  aura  l'air 
d'un  brouillon  d'écolier,  plein  de  ratures  et  de  mots  ajoutés  en  marge. 
Cela  serait  donima^^Cj  du  papier  d'un  real! 

—  D'un  réall  Et  pour  écrire,  combien  prenez-vous  donc?  demanda 
Rosita. 

—  Vas-tu  marchander?  dit  l'écrivain.  Puisque  c'est  à  un  cavallero 
que  tu  adresses  ton  épître,  il  faut  que  la  chose  soit  propre  et  bien 
tournée.  Dépêchons-nous,  et,  si  iu  ne  me  fais  pas  perdre  trop  de  temps, 
je  te  passerai  le  tout  à  quatre  réaux,  papier  et  rédaction. 

—  Quatre  réaux!  s'écria  Rosita;  Maria  purissimu,  que  c'est  clierl 

—  Eh  bien,  nifia,  apprends  à  écrire,  et  ne  viens  plus  éveiller  un 
etcribano  qui  dort  tranquillement  devant  son  bureau  pour  lui  dire 
quoi?...  que  tu  n'as  pas  quatre  réaux  dans  ta  poche.  Une  belle  fille,  en 
vérité,  pour  écrire  à  un  capitaine!...  Tu  ferais  mieux  d'acheter  pour  un 
medio  de  soie  noire  et  de  raccommoder  ton  voile  qui  bâille  au  venll 

En  achevant  ces  mots,  il  tourna  le  dos  à  la  jeune  fille,  essuya  sa 
plume  sur  sa  manche  et  se  croisa  fièrement  les  bras.  Rosita  se  fùteié- 
cutée  de  bonne  grâce;  mais  celte  brusque  sortie  deTécrivain  la  mil  en 
fuite.  Quand  elle  eut  quitté  la  grande  place,  elle  dénoua  la  pointe  de 
son  châle  et  se  mit  à  compter  l'argent  qu'elle  y  tenait  enveloppé. 
—  Quatre,  huit,  dix,  vingt  réaux,  se  dit-elle  en  contemplant  sa  bourse. 
Que  je  suis  sotte  de  rirétre  troublée!  j'aurais  mieux  fait  de  dire  son 
nom,  puisque  je  le  sais  maintenant,  et  de  mettre  tout  simplement  : 
Senor  don  Patricio...  La  lettre  serait  écrite;  il  l'aurait  dans  une  dnmi- 
hcure...  Oui,  mais  il  a  dû  en  recevoir  bien  d'autres  depuis  qu'il  esta 
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Uma;  aurait-il  lu  la  mimiie?  y  aurait-il  rcivondu?...  Non,  je  n'écrirai 
pas;  allons  plutôt  trouver  lia  Oolorès.  —  Et  elle  alla  frapper  à  une  pe- 
tite porte  de  la  me  des  Borriqueros. 

Tift  Dolorès  était  une  respectable  duègne  courbée  par  Tège,  qui  mar- 
chait péniblement  en  s'appuyant  sur  un  bftton;  ce  qui  ne  rempêcliail 
paa  de  courir  la  ville  du  matin  au  soir. 

Gens  boiteux  n^aimenC  pas  à  letter  an  logii  I 

—  Eh  bieni  ma  iUle,  demanda  la  vieille  d'une  voix  douceraose,  qu'y 
a-t-il? 

—  H  y  a  que  j'ai  besoin  de  vous,  Tia,  répondit  la  jeune  fille;  il  y  a 
que  je  suis  éprise  d'un  cavallero  cXrnw^cv  qui  se  nomme  don  Patricio 
que  j'ai  vu  déjà  trois  ou  quatre  fois  passer  a  clieval  sur  la  place.  11  est 
blond,  il  a  les  yeux  bleus,  et  je  meurs  d'amour  pour  lui. 

—  Ta,  ta!  s'écria  la  duègne,  j'ai  peur  que  ce  ne  soit  un  Anglais. 
Que  veux-lu  qa«!  je  lui  dise?...  11  me  répondra  :  Oh!...  et  me  mettra  à 
la  porte.  Si  c'était  un  Français^  je  ne  dis  pas;  ces  gens-là  parlent  à  tout 
le  monde...  • 

—  Non,  Tia,  non,  ce  n'est  ni  un  Français  ni  un  Anglais;  c'est  un... 
on  blond,  vous  dis-je,  un  cavalier  plein  de  grâce,  charmant,  comme 
on  n'en  a  jamais  vu  à  Lima.  Dites-lui  que  je  l'aime  comme  la  prunelle 
de  mes  yeux,  plus  que  ma  vie.  Goures^  Tia  Dolorès,  coures  donc!  Tenez, 
voilà  votre  béquille...  U  demeure  dans  lliôtel  de  la  marquise  de  an 
premier,  la  fenêtre  grillée  qui  fidt  fine  au  marchand  de  bonbons.  Le 
portier  est  un  vieux  nègre  à  moitié  sourd  qui  ne  vous  entendra  pas,  si 
vous  ne  frappex  pas  très  fort  avec  votre  bftton  sur  les  dalles  du  porche. 
Gourez,  coureal 

La  duègne  partit  en  marmottant.  Le  portiil  de  l'hôtel  était  ouvert; 

le  vieux  nègre,  rcnvei-sé  sur  sa  couchette,  jouait  de  la  guitare  et  ne 
l'occupait  nullement  de  savoir  qui  passait  devant  sa  loge.  Comme  il 
avait  l'oreille  très  paresseuse,  ainsi  que  l'avait  remarqué  Rosita,  il  ra- 
clait les  cordes  de  son  instrument  à  tour  de  bras  pour  en  augmenter 
la  sonorité;  ce  qui  produisait  un  vacarme  sans  doute  fort  agréable  au 
vieux  noir,  car  il  bondissait  de  joie  sur  son  matelas,  entre  les  quatre 
murs  de  son  étroite  cellule,  comme  le  bourdon  s'agite  en  frémissant 
dans  le  calice  d'une  tleur.  duègne  monta  doucement  l  escalier,  prit 
haleine  sur  le  palier  en  regardant  par  le  trou  de  la  serrure,  et  frappa  à 
la  porte  de  don  Patricio.  Celui-ci  venait  de  donner  le  dernier  coup  de 
brosse  à  son  chapeau;  il  mettait  ses  gants  et  se  disposait  à  sortir. 

—  Que  demandez-vous,  ma  bonne  femme?  dit-il  à  la  vieille,  qui  s'en- 
cadrait dans  la  porte  comme  une  eau-forte  de  Goya. 

•      Seigneur  cavalier,  répondit  la  duègne,  je  viens  vma  prier  d'avoic 
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pitié  d'une  jeune  fille,  la  Rosita  Corrizuelo...  £Ue  se  recomnumdeà 
TOUS  de  toute  la  force  de  son  ame  et  de  son  cœur... 

—  Diable!  interrompit  Patricio,  demander  raïunônc  à  domicile, 
voilà  qui  est  choquant  1  Tenez,  la  vieille,  prenez  ceci  et  oe  rerenci 
plus... 

il  lui  remit  une  petite  pièce  d'or  enveloppée  dans  une  feuille  de  pa- 
pier qu'il  tira  de  sa  poche,  la  poussa  doucement  à  la  porte  et  descendit 
dans  la  rue.  Ha  Dolorës,  toute  surprise  d'un  accueil  à  la  fois  si  froid 
et  si  généreux,  le  suivit  du  regard  et  dit  en  hochant  la  téte  :  Sur  mon 
ame,  voici  un  cavalier  accompli!  Quel  dommage  qu'il  comprenne  ai 
peu  la  langue  du  payst 

Le  soir  même,  Roeita  vint  trouver  la  vieille;  elle  brûlait  d'impt- 
tience  de  connaître  l'issue  de  sa  dénmrche.  —  Eh  bien!  Tia,  s'écrit» 
i-elle  en  entrant,  eh  bien!  qu*a-t-il  dit?  Il  a  deviné  que  celle  qui  tous 
envoyait  était  la  même  qui  passait  si  souvent  devant  son  balcon,  n  est- 
ce  pas?  Il  a  eu  le  temps  de  me  voir,  car  hier  je  suis  rcslcf  plus  d  une 
demi-heure  à  aller  et  venir  devant  lui,  el  connue  il  faisait  grand  chaud, 
j'avais  laissé  tomber  mon  voile... 

«—  Tiens,  dit  la  duèo^nc,  voilà  sa  réponse...  • 

—  Jésus  Maria!  s'écri.i  la  jeune  fille,  une  pièce  d'or!  Tenez,  TiaDo- 
lorès,  prenez  ces  (juatre  réau\  pour  votre  peine;  vous  avez  mieux  parlé 
que  le  scribe  n'eût  écrit.  Babl  tous  li^s  parafes  d'un  escribano  ne  va- 
lent pas  quatre  paroles  dites  par  une  lanj^ue  bien  affilée!  Voyons,  (jue 
vais-je  faire  de  tout  cet  argent-la"?  D'abord  il  me  faut  une  paire  de  sou- 
liers neufs;  ceux  que  j'ai  là  ont  bien  une  seniaiue  de  service.  Et  puis... 
Voilà  le  picantero! 

Et  elle  sortit  en  appelant  de  toutes  ses  forces  :  Picantero!  picanterol 
Le  marchand  ne  se  ic  lit  pas  dire  deux  fois;  il  s'assil  sur  uiie  borne 
et  présenta  à  la  jeune  fille  sa  petite  boutique  abondamment  pounrue 
d'oranges,  de  sucreries  et  de  gâteaux.  Rosita  en  prit  autant  qu'elle  en 
pouvait  emporter  dans  ses  deux  mains  et  paya  sans  marchander;  puis 
elle  appela  ses  petites  voisines  et  les  régala  sur  le  trottoir.  Il  IdlaitToir 
ces  enfons  folâtres,  et  gourmandes,  lés  cheveux  au  vent,  l'œil  noir  et 
vif,  dévorer  les  friandises,  sauter,  danser,  8*éhattre  là  au  coin  d'une 
rue  comme  une  volée  de  perruches  à  l'ombre  d'un  bosquet.  Quand 
leurs  cris  devenaient  trop  perçans,  Rosita,  prenant  un  air  de  reine, 
leur  imposait  silence,  et  ses  compagnes  lui  obéissaient  C'était  à  leurs 
yeux  une  grande  fille;  elle  avait  quatorze  ans! 

La  pièce  d'or,  changée  en  menue  monnaie,  foodit  dans  les  maint  ds 
Rosita  comme  les  sucreries  entre  ses  dents;  quand  elle  eut  fini  avec 
le  picantero,  la  jeune  fille  s'aperçut  qu'il  lui  restait  une  demi-ptostre. 
Qu'en  faire?  à  quoi  la  dépenser?...  Cette  question  fut  bientôt  résolue. 
Au  cri  de  :  Quarenla  mil  peto»!  répété  d'uuc  voix  sonore  et  vibrante 
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dans  une  rue  voisine,  Rosita  prit  sa  course.  — Quarante  mille  piastres 
à  gagner  à  la  prochaine  loterie!...  tel  était  le  sens  de  ces  trois  mots 
que  jirononçail  le  vendeur  de  billets  en  regardant  aux  fenêtres  et  en 
jelanl  aux  passans  un  coup  d'œil  interroj^aleur.  L'encrier  pendu  à  la 
ceinture,  la  plume  passée  derrière  loreille,  il  niarcliait  au  milieu  de 
la  rue  pour  éviter  aux  pratiques  la  peine  de  traverser  d'un  Irolloir  à 
l'autre.  Ros'ita  ayant  fait  un  mouvement  pour  se  rapprocluir  de  lui,  il 
le  pencha  vers  elle  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  jVifla  de  mi  aimai  veux- tu  que  Je  te  donae  le  billet  gagnant  au 
Béme  prix  que  les  billets  creux  ? 

—  Ouais!  répliqua  la  jeune  lUle,  vous  allez  me  yoler  mon  argent,  et 
je  paierai  une  demi-piastre  un  carré  de  papier  qui  ne  sera  pas  même 
boa  à  faire  une  cigarette. 

—On  Toit  bien  que  le  PértQ  est  miné,  dit  le  marchand  de  billets; 
on  ne  trouve  plus  à  vendre  quarante  mille  piastres  au  prix  de  dix  réaux 
d^pagoel  Je  n'ai  rien  fût  aujourd'hui;  étrenne-moi,  ma  belle,  cela  me 
portera  bonheur.  On  ne  peut  pas  dire  que  Je  garde  les  bons  numéros 
pour  moiy  puisque  Je  suis  loi^ours  gueux....  Non,  non,  Je  les  donne 
aux  Jolies  filles  qui  ont  besoin  d'une  dot  pour  épouser  leurs  nwm$. 

En  parlant  ainsi,  il  tendit  sa  liasse  de  bUlels  à  Rosita,  qui  en  prit  un 
an  hasard,  et  il  s'éloigna,  criant  à  pleins  poumons  :  Quarenta  mil  pm»! 
Magiquçs  paroles  qui,  traversant  les  airs  comme  une  vague  espérance^ 
iSunient  battre  bien  des  cœurs* 

in. 

Le  lendemain,  don  Patricio,  le  lieutenant  irlandais,  et  le  chanoine 
don  Gregorio  revenaient  ensemble  d'une  promenade  aux  ruines  de 
Pacbacamac,  ce  fameux  temple  du  Soleil  qui  fut  si  long-temps  le  sym- 
bole de  la  puissance  des  Incas.  11  en  reste  bien  peu  de  chose  aujour- 
d'hui; les  tumuli  (jui  s'élèvent  dans  la  vallée  de  Mamacona  comme  des 
collines  artificielles  et  sous  lesquels  ont  été  ensevelis  les  souverains  du 
Pérou  font  plus  d'impression  sur  Tame  du  voyageur  que  les  ruines 
dispersées  du  plus  splenrlide  monument  dont  se  soient  enorgueillies  les 
deux  Améri(iue8.  Sa  longue  robe  noire  retroussée  jusqu'aux  genoux, 
posé  sur  la  selle  de  sa  mule  comme  un  cavalier  de  Cuyp,  avec  aisance 
et  dignité,  le  chanoine  trottait  côte  à  côte  avec  son  jeune  ami,  et  lui 
nommait  les  \illagcs  dont  les  clochers  se  montraient  à  travers  lesar- 
hies.  Don  Patricio,  enivré  du  galop  de  son  cheval,  promenait  ses  re- 
gards ravis  sur  le  magnifique  panorama  qui  l'environnait.  A  sa  droite, 
les  Andes,  dont  le  soleil  frappait  perpendiculairement  les  premiers  ' 
contreforts,  présentaient  de  profondes  fissures  toutes  perdues  dans 
l'ombie,  où  les  permdies  à  longue  queue  s'allaient  cacher  en  poussant 
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des  cris  aigus  pareils  à  des  éclats  de  rire;  à  sa  ^^auche,  la  mer,  calme 
et  élincelante,  aussi  bleue  que  le  ciel  tropical  qu'elle  reflète,  se  perdait 
dans  l'inflni.  De  quelque  côté  que  les  regards  se  tournent  dans  celte 
vallée,  la  nature  leur  offre  un  spectacle  grandiose  et  saisissant.  Tantôt 
c'est  un  désert  de  poussière  et  de  sable  sur  lequel  se  projette  lombit 
des  grands  oiseaux  de  proie,  descendus  des  bautes  cimes  pour  défont 
un  pauvre  âne  mort;  tantôt  c'est  un  champ  de  cannes  à  siApre,  armé 
par  des  canaux  d'irrigation,  aussi  frais,  aussi  \erdoyant  qu'une  prairie 
normande.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Lima,  on  voit  se  déplofer 
comme  une  sone  de  forêts  les  jardins  de  lliraflor,  qui  laissent  loin 
derrière  eux,  Il  faut  bien  le  dire,  la  huerta  de  Valence  et  la  veya  de 
Grenade.  Les  montagnes,  la  mer,  les  fleurs  et  les  fruits,  tout  ceqii 
fBdt  rêver,  tout  ce  qui  attire,  tout  ce  qui  sourit  à  lliomnie  et  lui  rap- 
pelle les  blenlàits  de  la  Providence,  eBi  réuni  là  dans  un  même  cadre. 
Enfin,  ce  qui  ijoute  encore  «u  charme  de  cette  délicieuse  vallée,  c^eil 
que  nulle  part  au  monde  le  soleil,  étincelant  de  toute  la  puissance  de 
ses  rayons,  n'est  tempéré  par  une  brise  plus  fraîche  et  plus  douce,  li 
plus  qu'ailleurs,  Tastre  du  Jour  devait  être  adoré  comme  un  dieu  pMi 
de  fioTce  et  aussi  de  clémence.  Les  Indiens,  qui  vivent  encore  autour  de 
leur  temple  détruit,  tout  baptisés  qu'ils  sont,  n'ont  point  oublié  entiè- 
rement ces  traditions  cU'acées.  Fidèles  au  souvenir  des  Incas  iils  du 
Soleil,  ils  regrettent  ces  maîtres  glorieux;  on  assure  même  qu'ils  en 
portent  le  deuil.  Ceux  que  les  deux  cavaliers  croisaient  au  pssage  s'en- 
veloppaient dans  leurs  ponchos  noirs  sans  leur  témoigner  ni  haine 
ni  respect.  Comme  des  gens  résignés,  ils  poursuivaient  leur  roule  d 
se  dispersaient  bientôt  dans  le  creux  de  la  montagne,  où  ils  ont  établi 
leurs  cabanes;  Thoinme  que  la  civilisation  n'a  pas  encore  atteint  oc- 
cupe si  peu  de  place  sur  la  terre  ! 

—  Don  Palricio,  dit  le  chanoine,  lorsque  la  ville  de  Lima  laissa  voir 
plus  distinctement  au-dessus  des  lourdes  murailles  ses  palmiers  élé- 
gans  et  les  hautes  tours  de  ses  églises,  voilà  trois  siècles  et  demi  que 
Pi2arro  a  élevé  ici,  sur  les  bords  du  Bimac,  le  jour  des  Rois,  le  pre- 
mier temple  catholique  qui  ait  été  bâti  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce- 
pendant le  diable,  qui  aime  les  doux  climats,  ne  peut  se  résoudre  à 
quitter  notre  pa^fs.  Par  combien  de  pièges  et  de  séductions  il  tente  les 
étrangers  que  leur  mauvaise  étoile  pousse  sur  ces  rlvagesl...  Yo» 
êtes  sage,  vous,  mon  ami  ;  ce  n'est  pas  pour  vous  que  Je  parle... 

—  Et  pour  qni  donc?  demanda  don  Patricio;  c'est  la  seconde  Ibis, 
sonvenes-voua^ ,  que  vous  me  donnes  de  pareils  avis,  et,  si  vans  ne 
me  snpposiei  pas  en  quelque  péril,  ces  conseils  seraient  au  moins  Im- 
prudens. 

—  C'est  vrai ,  reprit  le  chanoine  avec  un  certain  embarras;  écoutez, 
mon  ami  :  il  y  a  vingt  ans,  un  pauvre  offlder,  qui  se  fit  tuer  dsns  ks 
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guerres  de  l'indépendance,  me  légua  sa  fille  :  c'était  un  lourd  fardeau. 
L'antent,  —  elle  avait  quinze  ans,  —  me  faisait  tourner  la  tète  par 
ses  caprices,  par  ses  étourderiee  de  tous  les  instans.  Heureusement  je 
Itiuriai  de  bonoe  heure  au  sacristain  d'une  petite  paroisse  du  tan- 
bomgy  honnête  gargon  qui  la  prit  en  affection  et  n'eut  pas  trop  à  se 
pliindre  d'elle;  maie  cette  femme  a  une  fille  qu'elle  ne  eurveîlle  guère, 
et  qui,  Je  le  crains»  me  causera  plus  d'embarras  que  sa  mère.  En  at- 
todant  que  Je  lui  trouve  un  mari ,  elle  trotte  le  soir  sur  la  grande 
piaoe  avec  mie  dësinTolture,  une  imprudence  qui  me  causent  des  in- 
quiétudes sérieuses...  Ne  tous  a-t-elle  point  encore  abordé,  don  Pa- 
triciof 

A  cette  brusque  question  ^  le  jeune  lieutenant  releva  la  tête  avec 
ane  fierté  dédaigneuse.  —  En  Térité,  don  Gregorio,  Tollà  d'étranges 
paroles  dans  la  bouche  d'un  homme  de  votre  caractère!  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  vous  me  prenez  pour  un  chercheur  d'aventures,  à 
qui  vous  croyez  devoir  donner,  par  acquit  de  conscience,  un  avis  en 
passant.  Et  puis,  je  vous  le  demande,  quel  intérêt  si  vif  îiouvcz-vous 
porter  à  une  jeune  fille  (|ui,  vous  le  supposez  vous-même,  aurait  abordé 
un  élranfrrr  en  pleine  nie? 

—  L'intthvi  qu'inspire  un  enfant  qui  joue  avec  le  danger,  répliqua 
don  Gregorio.  Celte  jeune  fille  n'est  ni  une  effrontée  ni  une  folle; 
comme  tant  d'autres  de  son  âge  et  de  sa  condition  ,  elle  se  lance,  sans 
autre  guide  que  ses  passions  naissantes,  à  travei*s  un  monde  (|ui  lui 

sourit        et  de  plus  elle  est  de  son  pays!  Et  vmis,  que  je  considère 

comme  un  sage,  entendez-vous?  mais  qui  n'ayez  pas  l'expérience  des 
pièges  qui  vous  entourent,  vous  êtes  déjà  complice  des  illusions  qui 
ftschient  ce  jeune  cœur.  Elle  vous  a  fait  connaître  ses  sentimens,  et 
foos  y  avez  répondu...  Vous  TaYez  fait  sans  le  savoir,  je  vous  excuse 
donc.  A  ravenir  cependant,  je  tous  recommande  plus  de  prudence. 
Ne  donnez  jamais  ici  un  rétU  sans  savoir  quelle  main  vous  est  tendue. 
Une  bonne  intention  peut  conduire  à  des  résultats  déplorables. 

Don  Patricio  n'eiK  pas  de  peine  à  trouver  dans  ses  souyenirs  Texpli- 
cation  de  ces  paroles,  qui  firent  sur  son  esprit  une  double  impression. 
Oélait  médiocrement  flatté  d'aroir  attiré  Tattention  d'une  Péruvienne 
àe  bas  étage,  dont  le  chanoine  avouait  si  franchement  la  mauvaise 
éducation  et  rétomrderie.  Cependant,  û  la  fierté  naturelle  de  don  Pa- 
iricio  le  mettait  à  l'abri  de  certaines  séductions  vulgaires,  sa  curiosité 
s'éfveûlaât  au  sujet  de  cette  jeune  fille  romanesque  et  hardie  qui ,  sans 
le  oonnathre,  sendiiait  s'attacher  à  ses  pas  et  le  poursuivre  d'une  vague 
ailBetion.  Par  un  mouvement  rapide  de  la  pensée ,  il  compara  ces 
mœurs  naïves  et  relâchées  aux  mœurs  simples  et  pures  de  son  pays; 
le  visage  vénéré  de  sa  vieille  mère,  la  fij^ure  eh.iste  et  aiigéli(|ue  de  sa 
jeune  sœur,  se  présentèrent  à  lui  avec  tant  de  force,  qu'il  rougit.  A  son 
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insu  pourtant,  une  aiitn;  image  lui  apparaissait  aussi,  celle  delaLi- 
mena  qu'il  n'avait  point  vue  encore,  et  dont  il  ne  j)ouvait  sV'injyêchor 
de  faire  un  portrait  assez  gracieux.  Entin  il  chassa  de  son  esprit 
idées  contradictoires  (jui  coinincnçaient  à  le  troubler,  et  remercia  cor- 
dialement don  Gregorio  de  ses  conseils.  Quand  ils  se  séparèrent,  illui 
serra  la  main  en  disant  :  —  Soyez  tranquille,  je  \ous  aiderai  à  la  re* 
mettre  dans  la  droite  voiel 

—  Excellent  jeune  homme,  répondit  le  padre,  je  ne  doute  pas  de 
vos  bonnes  intentiona.  La  seule  recommandation  qui  me  resleà  vom 
faire,  c'est  de  n'y  pas  mettre  trop  de  zèle. 

Arrivé  chez  lui,  don  Patricio  abandonna  les  rênes  de  son  cheval  an 
▼ienx  nègre  qui  remplissail  le  triple  office  de  portier,  de  garçon  d'é- 
curie et  même  de  cocher.  L'hêtel  dont  ce  vieux  aenrileur  à  peau  noin 
gardait  l'entrée  appartenait  a  une  marquise  d*nn  âge  très  respectable, 
que  son  mari  ayait  ruinée  en  Jouant  sur  une  carte  des  poignées  d'or. 
Réduite  à  une  mince  fortune,  la  bonne  dame  louait  aux  étrangers  h 
partie  de  son  mte  hôtd  qui  regardait  la  rue.  Elle  était  censée  ne  pas 
connaître  ses  locataires,  et  s'éloignait  d'eux  avec  une  certaine  affecta- 
tion. Sa  Tanité  humiliée  gardait  rancune  aux  hôtes  qui  lui  foond»- 
salent  de  quoi  TlTre.  Tout  le  jour,  on  la  voyait  assise  sur  un  canapé, 
au  milieu  d'un  immense  salon  garni  sur  deux  faces  d'une  doison  de 
verre  à  travers  laquelle  se  montraient  de  belles  fleurs  que  becquetait 
éternellement  un  Imurdonnant  essaim  de  colibris.  Sur  les  murs  de  la 
cour,  des  peintres  du  pays  avaient  barbouille  de  grandes  fresques, qui 
représentaient  des  paysages  fantastiques,  des  enfilades  de  porticpicsel 
de  colonnes,  et  des  sujets  empruntes  à  la  vie  des  saints.  Ce  genre  de 
décorations,  fort  en  usage  à  Lima,  donne  aux  liôtels  de  cette  ville  un 
faux  air  de  palais.  Quand  la  man|uise  allait  en  \isite,  le  vieux  nègre 
lui  donnait  la  main  pour  monter  dans  son  cocbe,  après  quoi  il  enfour- 
cliait  runi(|ue  nude  de  Tattelafre,  et  guidait  majestueusement,  par  les 
rues  de  la  ville  des  rois,  son  auguste  maîtresse. 

Le  jour  même  où  Patricio,  fatigué  de  son  excursion  à  Pacbacamac, 
venait  de  rentrer  chez  lui,  le  noir  pbaéton  avait  endossé  sa  longue 
veste  galonnée  et  posé  un  cbapeau  à  cornes  sur  sa  grosse  tête  crépue; 
la  noble  dame,  vêtue  de  gala,  se  rendait  à  la  promenade.  Les  deux 
pieds  appuyés  carrément  sur  le  brancard,  mal  assis  sur  la  selle  rem- 
bourrée de  clous  d'aigent,  le  vieux  nègre  s'appliquait  de  ^n  mîeiixl 
faire  sorlir  le  carrosse  sans  heurter  les  roues  aux  bornes  du  porche, 
quand  une  Jeune  fille,  qui  se  tenait  depuis  long-temps  en  sentinelle, 
profita  du  moment  pour  entrer.  Elle  se  gUsaa  sons  le  portail,  baissa  la 
tête  en  passant  près  de  Ui  Toiture  pour  n'être  pas  vue  de  la  marquiaé^ 
et  s'élança  vers  les  premières  marches  de  l'escalier  :  c'était  Rosita.  A 
mesure  qu'elle s'apprQcbaltderétagesupérleur,son  pas  derenaitplns 
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lent.  Entrainée  par  un  élan  irrésistible  qui  la  poussait  en  avant^  elle 
se  sentait  encore  retenue  par  un  reste  de  timidité  et  comme  troublée 
pir  une  vague  appréhension.  Quand  elle  se  trouva  devant  la  porte  de 
ènPatricio,  elle  s'arrêta  pour  respirer;  son  cœur  battait  bien  fort. 

—  Allons,  Eosita,  se  dit-elle,  te  voilà  rendue...  11  n'y  a  plus  à  recu- 
ler; du  courage...  Elle  frappa,  et  la  porte  s'ouvrit. 

—  C'est  bien  ici  que  demeure  le  etMUrito  étranger,  lieutenant 
ta  Palrkio?  demanda  la  Roeita  en  ùmi  sar  celni-d,  à  Irayers  son 
fofle,  un  regard  pénétrant. 

— Que  lui  Toulei-voua?  répondit  don  Patricio. 
—Le  voir  et  lui  parier,  dit  la  jeune  fille,  qui  courut  s'asseoir  au  fond 
derapparkement. 

— Senorita,  reprit  don  Patricio  un  peu  surpris  de  ces  fàçons  déga- 
gées, je  n'ai  pas  l'afantage  de  tous  connaître. 

— >  Vous  ne  me  connaisses  pas,  dit  vivement  Rosita  en  laissant  tom^ 
ber  son  voile  sur  ses  épaules;  vous  ne  connaissez  pas  la  Rosita  Corri- 
nielo,  à  qui  toqs  avez  envoyé  une  pièce  d'or?  Voulez-vous  savoir  ce 
qae  j'en  ai  fait?  D'abord,  j'ai  acheté  une  paire  de  souliers  de  satin;  ils 
sont  jolis,  n'est-ce  pas?  Reganloz  donc...  et  elle  allongeait  la  pointe  de 
son  petit  pied...  Ah!  don  Patricio,  j'étais  bien  sûre  que  vous  finiriez 
par  me  remarquer;  mais,  dites-moi,  combien  de  temps  m'auriez-vous 
laissée  courir  a()rès  vous  sans  me  parler?  Tenez,  vous  qui  savez  lire, 

«pprenez-moi  donc  le  numéro  qui  est  écrit  sur  ce  billet  de  loterie  

C'est  encore  avec  votre  argent  que  je  l'ai  acheté.  Je  suis  une  folle  de 
le  porter  toujours  sur  moi;  si  j'allais  le  perdre!...  Ohl  les  beaux  cigares 
que  vous  avez  là,  caballero  !  du  feu,  s'il  vous  plaîll 

Tout  en  débitant  ces  phrases  décousues  d'une  voix  rapide  et  vive, 
Rosita  se  mit  à  marcher  au  hasard  dans  l'apparfement,  comme  un  oi- 
seau familier  qui  voltige  çà  et  là  en  gazouillant  toujours.  Cette  visite 
inattendue  avait  déconcerté  le  jeune  lieutenant.  Faire  sentir  à  la  Ro- 
sita l'indiscrétion  de  sa  démarche  et  lui  donner  à  entendre  une  fois 
pour  toutes  qu'eau  ne  s'iutroduit  pas  cbes  un  ffmuleman  comme  on  en- 
trerait chez  une  commère  du  voisinage,  sans  préambule  et  pour  le 
simple  plaisir  de  Iwbiller,  lui  parut  le  meilleur  parti  qu'il  eût  à  i)rendre 
en  cette  ooenrreoce;  mais  la  langue  espagnole  ne  lui  était  pas  si  tami- 
liàre  qu'il  n'éprouvât  un  grand  embarras  à  formuler  son  Mpemh,  Tan- 
dis qu'il  cherciiaît  un  exorde,  Rosita  s'assit  sans  fa$on  devant  la  tabla 
et  ouvrit  ralbom  qui  s'y  trouvait 

— Laisseï  cela,  dit  sàebement  don  Patricio;  en  vérité.  Je  ne  sais  ce 
que  vous  êtes  venue  faire  ici  I  Veuilles  vous  retirer,  seSorita;  il  faut  qua 
J'écrive  et  que  je  me  prépare  à  aller  en  visite. 

^  En  ykSMs.,  Ghes  qui?  demanda  la  Jeune  fille. 
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—  Je  VOUS  le  répète^  reprit  don  Pairicis,  retirez-vous  et  laissez^ 
seul. 

—  Tout  à  riicure...  Dites-moi,  don  Palricio,  allez-vous  prendre  votre 
costume  d'officier?  Je  serais  si  contente  de  vous  voir  avec  des  galons 
et  des  épauletles!  Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que  je  re^Tïrde  ' 
les  images  qui  sont  dans  ce  grand  livre?  C'est  vous  qui  les  avez  peintes, 
n'est-ce  pas.?  —  Ëtelle  tournait  les  uns  après  les  autres  les  feuilletsde 
Talbum.  Aux  marques  d'impatience  qnî  échappaient  à  don  Patrici»,  ' 
elle  répondait  :  Je  pars,  je  pars  à  l'instanty  quand  j'aurai  fini  devoir 
les  images;  puis  elle  continuait  de  les  examiner,  en  munnarantà  demi-  ' 
▼oix  :  Oh  !  que  c'est  joli  1  des  naTÎres,  des  clochers,  des  cavaliers  vm 
des  lances,  tout  cela  en  couleur  1    Tiens,  s*écria-trelle  tout  d'un  caof  > 
«T6C  surprise,  une  dame  !  Quelle  «st  cette  dame,  don  Patriciot  Elle  eit  ! 
de  votre  pays,  car  ses  cheveux  sont  blonds.  Quel  teint  frais,  qud  regavl 
doux  et  affable  Mol  qui  suis  si  branel  oe  n'est  |ias  ma  fuite,  «  j'ai 

la  couleur  de  mon  pays.  Dites-moi  donc  le  nom  de  cette  belle  dans! 

—  C'est  ma  sœur,  répondit  le  lieutenant  Patrick  d'un  ton  sèvèn.— 
fil  11  chmhait  à  retirer  l'album  des  mains  de  Rosita.  j 

Attendez  donc,  reprit  celle-ci^  que  je  la  regarde  à  mon  ane:élle 
vous  ressemble,  ecbatUro;  ce  sont  là  vos  traits,  vdre  physioneflols... 
elle  est  bien  jolie,  votre  sœur.  Donnez-moi  ce  portrait? 

—  C'est  déjà  trop  que  je  vous  l'aie  laissé  voir,  dit  don  Patricioeo 
fermant  l'album.  Si  ma  sœur  savait  que  j'ai  livré  son  image  atixw- 
gards  d'une  {lersonne  étrangère,  inconnue...  elle  ne  me  le  pardonne- 
rait jamais.  Dans  notre  pays,  senorita,  les  jeunes  filles  ne  se  permet- 
tent point  (le  lever  les  yeux  sur  les  jeunes  gens  à  la  promenade  :  elles 
vivent  dans  une  grande  retenue  et  évitent  avec  un  soin  extrême  toute 
démarche... 

—  Quel  drôle  de  pays!  dit  Rosita. 

—  Tu  pays,  senorita,  où  les  mères  aussi  veillent  sur  leurs  Allées,  ou 
les  jeunes  tilles  ne  seloij^nent  point  imprudemment  de  leurs  nutes. 
Retournez  près  de  la  vôtre  et  n'abusez  point  de  la  liberté  qu'elle  tou5 
laisse;  écoutez  les  conseils  de  don  Gregorio  :  c'est  un  saint  boBUoe, 
plein  de  sagesse,  et  doué  d'expérience.  Allez,  senorita. 

A  ces  paroles  sérieuses,  prononcées  avec  une  ceriaioe  solennité, 
Rosita  leva  sur  le  lieutenant  Patrick  un  regard  à  la  fois  surpris  etémo. 
~  Vous  me  chassez?  dit-elle  à  demi-voix...  je  vous  ennuie!  Que  vou- 
lei-vous,  don  Pairiciol  une  pauvre  flHe  du  faubouiig  ne  peut  avoir  k 
ton  et  les  manières  d'une  grande  dame  :  apprenés-moi  à  pnkr,inM 
conduire  comme  vous  l'entendes... 

—  Je  ne  vous  chasse  point,  répondit  don  P«trieio,  mais  J'ai  beMia 
d'être  seul.  Si  Jo>me  suis  exprimé  si  ft*andiement  tout  à  Fheure,c'eit 


Digitized  by  Google 


■I8T0IRB  PÉRUVIENNE.  781 

qitje  TOUS  poHe  im  févitoUe  iolérèl.  Mcn  intostioii  n'était  poW  de 
logâfyro  de  la  peine,  encore  moint  de  Tona  hunilier;  bien  au  oon- 
fnfere,  Je  iriDiidnia' voua  inapirar  fkm  de  reapeet  de  ¥oae-niénie. 

— Voflà  qui  est  parlé,  a^kiia  Roaita  en  se  redvenani  a?ee  fierté  9 
lentafei  te  regard  un  peu  bantaln  et  la  parole  un  pcnsèdie,  donPa* 
Iricto;  maia  ^oe  dlea  ben.  Je  Tona  oëéia,  et  Je  m'en  T«is.  Quand  je  ynm 
tmnAy  il  neftwidra  plus  m'appeter  aeikarita,  maiB  Roaita  tout  court 
AdisB,  seigneur  eavaàer;  à  MantM...  *  Elle  gagna  la  porte  d'un  pas 
npide,  pais,  se  retournant  aur  te  seuil  :  —  Quand  vous  éerirea  à  aia« 
lemciisHe  voire  aœur,  ajoula4-elle,  dites^lui  que  je  l'aime  l 

Quand  eMe  flit  partie,  te  lieutenant  Patrick  s'aperçut  qu'en  cette  pre- 
mière ri'nconti*e  il  avait  déjà  perdu  du  terrain  :  la  jeune  flllc  lui  avait 
causé  nnv  assez  vive  impatience  par  ses  manières  indiscrètes;  mais 
avait-il  blâmé  sa  conduite  avec  fermeté?  s'y  était-il  pris  «le  manière  à  ce 
qu'elle  ne  reparût  jamais  en  sa  présence?  désirait-il  même  ne  plus  la 
revoir?  S^ins  se  l'avouer,  il  était  étonné  de  trouver,  dans  celte  Limefia, 
qui  n'avait  reçu  aucune  éducation,  je  ne  sais  quelle  grâce  native  qui 
en  tenait  lieu  jusqu'à  un  certain  point.  Il  se  demandait  coirmienl,  au 
lieu  d  éc  onduire  tout  d'abord  cette  jeune  fille,  il  s'était  laissé  sur- 
prendre et  étourdir  par  son  babil  ;  comment  celle-ci,  malfzré  les  ma« 
ladn'sses  de  ses  actes  et  de  son  langage,  avait  produit  sur  sou  esprit 
one  impression  (juelconque  :  c'étaient  là  des  questions  difficiU  s  à  ré- 
soudre et  qui  l'occupèrent  long-temps.  De  son  côlé,  Rosita,  tout  enr&- 
tournant  chez  elle,  réfléchirait  sur  cette  entrevue.  —  Ces  étrangera, 
pensait-elle,  ont  de  aingoliers  préjugésl  ils  ae  retranchent  derrière  un 
eéfémonial  qui  déconcerte  de  simples  gena  comme  nous.  C'est  égal,  'û 
ne  m'a  pas  trop  analmenée,  et  a'ii  luit  de  grands  airs,  Rosita  saura  tea 
ptendre  tout  comme  nue  autre. 

IV. 

8lfe  ohanoine  don  GregorioaecrofaH  tenu  en  eonacience  de  donner 
disafis  au  Jeune  lieutenant  MrtelK,  il  ne  tea  épargnait  pas  non  plue 
à  temère  de  Roaila:  mais  la  bonne  dame, — eHe  ae  nommait  dolu 
Imedes,  —  après  avoir  écouté  afeo  fattoaco  tes  remontrances  du 
daneine,  y  répondait  nonelMlaminent  par  de  courtes  ptavosesqui  le»» 
joofseaprimaienicetteidée?— Quevon1ei**TOusquc  j'y  fasseî  nosooÉ* 
dks  pas  toutes  ainsi?  —  Son  mari,  qui  rempliseait  tes  (bnctions  de 
sacristain  et  de  sonneur  dans  une  petite  paroisse  des  faubourgs  de 
Lima,  passait  la  plus  grande  partie  de  se»  journées  hors  de  chez  lui. 
Quand  il  avait  flui  de  faire  tinter  ses  cloches,  il  s'accoudait  à  la  plus 
haute  fenêtre  du  campanile,  et  promenait  sur  riïoriïon  ses  regards  in- 
occupés :  les  gens  qui  viveul  dans  les  lieux  élevés  deviennent  à  la 
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longue  semblables  aux  birondollos  cl  aux  martinets  qui  nichent  au- 
tour d'eux;  rarement  ils  se  posent  sur  la  terre.  De  son  côté,  la  raère 
de  Rosila  tenait  une  toute  petite  boutique  de  fils  et  d'aiguilles;  mais  le 
commetTP  qu'elle  faisait  n'était  point  si  important  que  la  présence  de 
sa  fille  lui  lut  souvent  nécessaire;  celle-ci  jouissait  donc  d'une  entière 
liberté.  I^s  prétextes  ne  lui  manquaient  pas  pour  sortir,  et  la  porte  de 
la  boutique,  toujours  ouverte,  la  sollicitait  incessamment  à  de  oon- 
velles  promenadrâ.  Si  par  basurd  une  oceopalioa  imprévue  la  reisMil 
au  logis,  quelque  voisine  «charitable  entrait,  qui  disait  à  la  mère:— 
Dofia  Mercedes,  J'ai  une  longue  course  à  faire,  vous  m  penasUcs 
d'emmener  Rosîta,  n'est-ce  pas?  —  Et  cdle<i,  sans  attendre  la  rè> 
IMMise,  partait  comme  si  un  ressort  l'eût  lancée  dans  la  me.  Elle  psr> 
courait  donc  en  tous  sens  cette  ville  de  Lima,  vouée  an  [Msir,  an  hne 
et  à  l'oklNeté;  elle  causait  beaucoup,  apprenait  maintes  bisloiies^iii 
n'étaient  guère  de  nature  à  calmer  tes  effervescences  d'ane  jeune  téle^ 
et  rentrait  décidée  à  avoir  aassl  son  petit  roman. 

Ce  roman  était  esquissé  déjà,  comme  nous  l'avons  vu.  Naïve  justjue 
dans  sa  témérité,  la  jeune  Péruvienne  ne  doutait  pas  que  don  Palricio 
ne  finît  par  Tainitr  :  l'accueil  un  peu  dédaigneux  qu'elle  avait  reçu  de 
lui  ne  la  décourageait  point;  elle  l'attribua  à  la  fierté  naturelle  d'un  ca- 
ballero  de  bonne  race  dont  le  regard  planait  de  haut  sur  la  foule.  A  force 
d'é[)ior  ses  déniarebes,  elle  se  mit  au  courant  de  tous  les  détails  de  sà 
vie,  et  se  promit  bien  de  profiler  de  cette  circonstance  pour  risi|uer  de 
nouveau  une  entrevue.  Matinal  connne  un  marin  et  habile  comme  le 
sont  en  général  les  habitans  du  Royaume-Uni  à  choisir  l'heure  et  le 
terrain  dt;  ses  excursions,  Patricio  prenait  son  vol  aux  premières  clartés 
du  jour  pour  aller  explorer,  en  dessinateur  et  en  naturaliste,  les  envi- 
rons (le  la  ville  des  rois.  Il  n'ignorait  pas  que,  sous  les  latitudes  «'qui- 
noxiales,  où  règne  un  été  perpétuel,  le  printemps  s'est  réservé  les  in- 
stans  fugitifs  qui  séparent  la  nuit  de  l'invasion  définitive  du  soleil  :  à 
ce  moment-Ià,  une.  vapeur  dorée  s'élève  du  sommet  des  montagoes; 
la  terre,  rafraîchie  par  la  rosée,  est  douce  à  fouler.  Les  oiseanxdaUF 
tant  si  gaiement,  que  l'homme  à  son  tour,  oubliant  ses  tristesses, s'é- 
panouit avec  confiance  en  face  de  la  nature  radieuse,  qui  semble  tou- 
loir  le  fasciner.  Cette  heure  précieuse,  que  tant  de  paresseux  laissent 
passer  sans  en  jouir,  don  Patricio  l'employait  soit  à  courir  à  obevai 
sous  les  belles  allées  qui  ombra^enl  la  route  du  Callao,  soit  à  crrar 
pédestrement  an  venant  des  montagnes,  dont  les  croupes  éleiéeieB 
amphithéâtre  dominent  la  ville  dp  cdté  de  l'eaL  Un  matin,  fl  avait  pria 
cette  dernière  direction,  et  après  iln»  longue  marche  il  acbsvaiido 
gravir  l'un  de  ces  sommets  escarpés.  Un  magnifique  panorama  le  dé- 
roula subitement  è  ses  yeux  :  à  pic,  au«desicma  de  lui,  dans  le  derat- 
juur  d'une  ombre  mystérieuae,  sTaUongen  une  Teste  plaine  hiea  ano* 
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lée.  Des  majaons  blanches»  crayertes  de  briqves  roages,  qu'entourent 
descbampe  de  cannes  à  sucre  et  des  plantations  de  bananiers,  signa- 
lent partout  la  présence  de  Vbomnie  dans  cette  beureose  vallée.  Au* 
ddè  des  cultures,  (juelqucs  palmiers,  des  buissons  épineux  et  des  bou- 
quets de  saules  bruns  se  montrent  encore  parmi  les  sables  humides; 
pais  s'étendent  au  loin  les  grèves  jaunes,  qui  se  perdent  dans  la  mer 
en  formant  des  caps  et  des  presqu'îles.  Ce  paysage  yarié  a  pour  limite  ex- 
trême les  flots  étincelans  de  l'Océan  Pacifique,  et  ])our  premier  plan  de 
sombres  roches  volcaniques,  fendues  parlestremblemensde  terre;  dans 
les  Assures  de  ces  blocs  gigantesques  [K)ussent  des  plantes  grasses  dont 
la  hampe,  garnie  de  tleurs  élégantes,  s'abi  ite  derrière  ua  rempart  de 
feuilles  longues  et  pointues  comme  des  épées. 

On  artiste  passionné  eût  battu  des  mains  et  bondi  de  joie  devant  un 
si  beau  site;  mais  le  lieutenant  Patrick  gardait  le  décorum  jus(jue  dans 
la  solitude.  Assis  à  l'ombre,  il  tailla  tranquillement  ses  crayons  et  se 
mit  en  devoir  d'es(|uisser  la  riante  vallée  qui  posait  devant  lui.  Sa 
main  courait  ra|»ideujent  sur  le  papier;  déjà  les  lignes  principales 
étaient  jetées  et  les  arbres  massés  largement.  Satisfait  de  cette  pre- 
mière ébauche,  don  Patricio  relevait  la  tète  pour  en  mieux  juger  Tef- 
fet,  quand«une  avalanche  de  petits  cailloux  qui  roulaient  tout  autour 
de  lui  vint  le  distraire  de  sa  contemplation.  Une  jeune  fille  descendait 
du  sommet  de  la  montagne  en  i)osantson  pied  au  hasard  sur  les  pierres 
détachées  du  rocher,  et,  quelque  légère  que  fût  sa  marche,  ces  [terres, 
suspendues  sur  un  plan  incliné,  s*épar|]411aient  an  oontect  de  ses  pas. 
Celte  Jeune  flUe,  qui  semblait  tomber  des  nues,  c'éteit  Rosita.* 

—Don  Patricio,  s'écria-t^lle  en  se  précipitant  Ters  le  jeune  lieute- 
nsnl,  don  Patricio,  sauvez-moi  I 

—  Vous  Ici  I  répondit  Patrick....  Et  que  Tenes-yous  foire  dans  cette 
sodtodeT 

—Sauvez-moi,  Je  TOUS  en  ooiyurel  répéta  la  Jeune  fllle  en  lui  pre- 
nant les  mains.  'Tenez,  ne  voyez-vous  pas  cette  poussière  au  fond  du 
rtvin?...  Gesonteuxl 

'—Mais qui?  reprit  donl^tricio  avec  impatience. 

—  Les  brigands!  répliqua  Rosita  d'une  voix  tremblante.  Vile,  pliez 
vos  papiers  et  gagnons  la  plaine. 

A  ce  mot  de  bri^^ands,  Patricio  se  leva  et  tira  de  sa  poche  une  lunette 
qu'il  dirigea  vers  le  ravin ,  d'oii  s'échappait  un  tourbillon  de  i)Oussière. 
Il  vit  distinetement  trois  ou  «jualn;  cavaliers  aiinés  de  sal)res  et  de 
troinblons,  qui  clii  rchaient  à  gagner  le  sentier  de  la  montagne.  Pen- 
chés sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  qu'ils  éperonuaienl  vivement,  ils 
galopaient  à  bride  abattue  [)ar  des  chemins  semés  de  grosses  pierres, 
faisant  à  droite  et  à  gauche  de  brusques  détours,  connue  des  gens 
poursuivis  qui  veulent  à  tout  prix  gagner  du  terrain.  Quand  il  les  eut 

TOMB  11.  SI 


Digitized  by  Google 


790  REVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

'  considérés  quelques  instans,  don  Patricio  reprit  ses  crayons  et  se  oil 
à  esquisser  de  souvenir  ce  petit  groupe  de  foyards,  qui  fonniit  um 
scène  fort  animée. 

-«Que  faites-vonst  lui  cria  Rosita  pâle  de  frayeur;  ne  voyei-Toai 
pas  qu'ils  viennent  par  icit  Os  seront  sur  nous  avant  cinq  minât». 

Le  bruit  de  plusieurs  coups  de  feu  qui  retentirent  au  même  instant 
dans  la  vallée  lui  ferma  la  bouche;  elle  tomba  à  moitié  évanouie  «a 
pieds  de  don  Patricio  :  celut-d  se  pencha  snr  les  rochers  et  rq[arda.  B 
n'eut  plus  besoin  de  sa  longue-vue  pour  suivre  tous  les  détails  da 
drame  qui  s'accomplissait  désormais  asses  près  de  lui.  Tandis  que  lei 
brigands  fuyaient,  une  paHie  du  détachement  de  lanciers  envoyés  à 
leur  poursuite  avait  tourné  la  montagne  pour  leur  couper  la  retraile. 
Cette  manœuvre,  bien  exécutée,  amena  une  rencontre.  Apres  avoir 
hésité,  les  bandits  déchargèrent  leurs  armes  au  liasard  sur  les  soldats 
qui  les  serraient  de  près,  puis  se  jetèrent  tète  baissée  dans  les  four- 
rés qui  couvrent  les  flancs  des  rochers.  Les  halles  de  leurs  Iromblons 
avaient  blessé  légèrement  (|uel(|ues  lanciers  et  abattu  deux  ou  trois 
chevaux;  cependant  les  lanciers  répondirent  instantanément  au  feu  de 
Tennemi.  Leui-s  canibines  portaient  plus  juste  que  les  trabucos  éy^sh 
des  brigands;  une  balle  fracassa  la  cuisse  de  l'un  des  fuyards,  et  il 
toml)a.  Les  autres,  au  lieu  de  défendre  leur  compagnon,  l'abandon- 
nèrent aux  luains  de  la  justice  et  allèrent  se  cacher  dans  les  esi'ar|>e- 
mens  des  sierras  voisines.  Le  blessé  n'avait  point  envie  de  se  laisser 
prendre  vivant.  Adossé  à  un  arbre,  à  genou  sur  la  seule  jambe  qui  pût 
le  soutenir,  il  provoquait  les  soldats  par  des  paroles  insultantes  et  pro- 
menait autour  de  lui  la  gueule  béante  de  son  tromblon.  L'arme  était» 
elle  vide  ou  chargée^  Les  lanciers  n'en  savaient  rien,  et  aucun  d'etthe 
eux  ne  se  souciait  beaucoup  de  vérifier  le  fait.  Pendant  quelques  mi- 
nutes, le  tiandit,  pareil  a  un  sanglier  forcé  par  les  chiens,  fit  tèteau 
assaillans;  mais  tout  à  coup  un  brigadier,  piquant  des  deux,  plongea  sa 
lance  dans  le  cœur  du  UesÎBé  et  le  doua  sur  l'arbre  qui  lui  servait  d'ap> 
pui.  Le  bandit  laissa  tomber  son  tromblon;  ses  yeux,  éclairés  par  m 
reste  de  (hreur,  se  fermèrent  bientôt,  et  il  expira.  C'était  un  mnlftlre 
d'une  taille  colossale  ^  aux  formes  athlétiques.  Les  soldats,  fiers  ds 
leur  victoire^  chargèrent  son  corps  sur  Tun  de  leurs  chevaux,  afin  de 
le  ramener  en  triomphe  dans  la  ville.  Us  l'a^ient  jelé  eo  travers  snr 
la  selle;  ses  longs  bras  et  ses  grandes  jambes,  que  la  vie  n'animait  plus, 
se  heurtaient  aux  pierres  du  chemin,  et  les  ronces  fouettaient  ce  râagi 
souillé  de  sang  et  de  poussière,  qui  semblait  menacer  encore. 

—  Maintenant,  dit  don  Patricio  à  la  jeune  fille,  la  roule  est  libr^ 
vous  pouvez  en  toute  sûreté  continuer  votre  promenade. 

—  Jésus  Maria!  sortir  d'ici  toute  seulel  s'écria  Rosita;  qui  sait  s'ils 
ne  vont  pas  encore  tirer  des  coups  de  fusil  V  Je  ne  m'en  irai  qu'avec 
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fiM»  Vous  me  recoodoim,  don  PalriciOy  n'est-ce  pas?  Si  voua  saviez 
comme  j'ai  peur! 

^  Eb  bien  1  si  tous  aies  si  grand'peur,  conmieni  se  fiiilrii  que  vous 
fous  exposiez  seule  dans  ces  montagnes? 

•i- Écoutez ,  dit  Rosita  d'un  air  sérieux  en  se  rapprochant  du  lieute- 
nnt  Patrick,  i|ai  se  préparai!  à  regagner  ia  ville;  j'étais  allée  ce  matin 
voir  ma  marraine^  qui  demeure  là,  tenei,  à  celle  petite  maison  de* 
liDt  laquelle  vous  êtes  passé  pour  venir  îd.  Ma  marraine  est  une 
drigne  bien  mécbanle,  qui  me  gronde  toujows,  et,  si  ce  n'était  pour 
sbifar  ama  mèse,  je  ne  la  verrais  jamais.  Gomme  je  sortais  de  cbei 
cBe  pour  retourner  en  ville,  j'ai  rancontré  des  cavaliers  qui  se  san» 
mst  en  disant  que  les  bandits  erraient  aux  environs;  la  peur  m'a 

yMSi«»> 

—Et  au  lieu  de  rentrer  ches  votre  marraine,  interrompit  don  Pa-* 
trido,  voos  aves  jugé  plus  prudent  de  gravir  la  cnne  de  ces  rocbers? 

—Oui,  pour  vous  avertir  du  péril  et  me  mettre  sous  votre  protec- 
tion ,  répliqua  la  jeune  fille. 

—  Qui  \ous  avait  dit  que  j'étais  ici? 

—  Qui  nie  Tavait  dit!...  Et  qui  m'a  dit  aussi  qu'hier  soir  vous  vous 
êtes  promené  sur  la  roule  du  Callao  juscjua  dix  heures?  qui  m'a  dit 

qii  avant-hier  vous  êtes  allé  en  visilc  chez  la  iiianjuisc  de  ?  Tenez, 

don  Patricio,  quand  une  Limena  a  jeté  les  yeux  sur  un  caballero.  qu'il 
soit  fils  du  pays  ou  étranger,  elle  est  hien  vite  instruite  de  toutes  ses  ' 
(iémarches,  de  toutes  ses  actions  les  [)lus  inditTérentes. 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  prit  h:  bras  de  don  Patricio,  sous  prétexte 
qu'elle  se  sentait  lasse  de  la  marche  et  des  émotions  de  la  matinée.  Le 
jeune  Irlandais  marchait  lentement  et  sans  rien  dire;  son  regard  errait 
aa  hasard  sur  les  grands  horizons  qui  se  découvraient  par  échappées 
SBtre  les  rocs  et  les  arbres  de  la  route.  Sa  main  distraite  cueillait  les 
leurs  et  arrachait  les  feuilles  des  buissons;  son  visage  doux  et  sérieux 
as  trahissait  ni  joie  ni  triotoiie,  mais  il  s'y  reflétait  cette  mélancolie 
lèfcnae  qui  s'empare  d'un  jeune  cœur  asses  sensible  pour  être  im- 
pmsioniié  et  trop  attentif  pour  se  laisser  surprendre.  Cette  romane»- 
que  promenade  som  le  plus  beau  ciel  du  moiide,  seul  à  seul  avec  mie 
jsone  fille  qui  l'afamlt,  lui  pbilsait  cependant,  mais  comme  un  èp>- 
ssde  de  sa  vie  qu'il. se  raconterait  à  ùii-mème  pendant  ses  longnes 
beorea  de  quart,  la  nuit,  sur  son  vaissean.  Rosita,  au  coiriraire,  s'é- 
pawmisMiit  naivnnient  à  ce  premier  rayon  de  bonbeiir.  Cette  rencontre 
fédiani  aon  vœu  le  pins  aideott,  sa  plus  secrète  espérance.  Suspendue 
aa  bras  de  don  Patricio,  elle  rodressaH  ièrement  sa  petite  taille  et 
mafcliait  avec  une  dignité  de  reine;  à  cbaque  pas,  die  leivait  sur  lui 
Ns  yenx  aoirs,  comme  pour  lui  arracher  un  sourire  an  quelque  pa- 
role aiéctneuse.  Que  n'eût-elle  pas  donné  pour  savoir  à  quoi  il  lévait 
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ainsi  et  quelles  pensées  occupaient  son  esprit  1  Elle  supporta  d'aboid 
assez  patiemment  ce  long  silence^  mais  bientôt  la  vivacité  l'empoiw 
tant  :  —  Gouronsl  s'écria-t-eUe, — et  elle  entraîna  don  Patricio.  Le  sen- 
tier était  assez  rapide  en  cet  endroit;  ils  descendirent  précipitainmeDt 
et  sans  pouvoir  s'arrêter  jusqu'à  l'entrée  de  la  plaine,  et  Rosila,  bile- 
tante,  éclatant  de  rire,  se  Jeta  sur  Therbe,  an  bord  d'un  ruisBesu  on- 
bragé  de  beaux  arbres. 

—  Où  sommes-nous  ici?  demanda  le  lieutenant  Patrick. 

— Sur  la  route  de  Lima,  répondit  la  Jeune  fille.  Vous  ne  connaîna 
pas  ce  chemin-là?  A  la  Térité,  ce  n*est  pas  le  plus  court;  mais  qu'im- 
porte? Je  ne  suis  pas  pressée  de  rentrer  en  ville.  Et  tous? 

—  Je  ne  suis  pressé  que  d'une  chose,  repartit  don  Patricio  :  c'ertde 
rencontrer  qucl(]uc  paysan,  avec  qui  tous  puissiez  continuer  vtibe 
route  et  retourner  près  de  votre  mère. 

—  Un  paysan,  un  porteur  d'eau,  n'est-ce  pas?  répondit  Rositaeaie 
relevant  avec  fierté;  le  premier  passant  sera  bon  pour  m'accompagner 
au  milieu  de  la  ville;  vous,  senor  caballero,  vous  auriez  honte  d  être 
vu  avec  la  pauvre  Rosita!  Ohl  si  j'étais  une  grande  daine,  vous  me 
prieriez;!  mains  jointes  de  me  laisser  suivre  \y,iv  vous  à  la  promenade. 
Je  vous  ennnie,  je  vcms  fatigue;  vous  rougissez  de  moi!  Pourquoi  ^ous 
êles-vous  trouvé  sur  mon  passage  juste  au  moment  où  j'éprouvais  un 
irrésistible  désir  d'aimer  (|nel(|u'un?  Tenez,  vous  voyez  ce  colibri  qui 
voltige  en  bourdonnant  au-dessus  de  l'eau;  tâchez  de  l'arracher  aces 
fleurs  qui  l'attirent,  et  dont  \v  parfum  l'enivre;  jetez-lui  du  sable, 
chassez-le,  il  y  reviendra  toujours;  mais,  non,  vous  aurez  pitié  de  son 
petit  cri,  vous  ne  voudrez  pas  blesser  ce  frêle  oiseau  qui  ne  demande 
qu'un  rayon  de  soleil  et  la  vue  des  fleurs  pour  être  heureux.  Moi,  j'ai 
cberclié  pendant  un  mois.  J'ai  épié  pendant  quatre  semaines  riostant 
de  me  trouver  près  de  tous,  et  vous  me  dites  :  Va-t'en  I  Et  encore,  vcos 
ne  me  cbasseï  qu'après  vous  être  bien  assuré  que  la  pauvre  Eonta 
vous  aime.  Vous  n'avei  pas  même  l'eicuse  de  Tignorerl 

En  achevant  ces  paroles,  Rosita  couvrit  son  visage  de  ses  deux  msini 
et  éclata  en  sanglots;  un  mouvement  de  colère  avait  troublé  son  coear 
confiant  et  attendri,  comme  un  orage  passager  agite  parfois  les  esn 
calmes  du  lac  le  plus  tranquille,  il  en  coûtait  beaucoup  à  don  Patricio 
d'avouer  ou  du  moins  de  laisser  entendre  à  la  Jeune  fiUe  qu'elle  suit 
lu  asses  dairement  dans  son  cœur.  Le  moment  d'ailleurs  eût  été  mil 
cboisi  pour  expliquer  à  cette  enfànt  inexpérimentée  et  irréflédiie 
qu'elle  courait  tète  baissée  au-devant  des  regrets  et  des  chagrins.  Pour 
toute  réponse,  le  lieutenant  Patrick  tendit  la  main  à  la  jeune  fille;  celle- 
ci  sourit,  ses  yeux  mouillés  de  larmes  rayonnèrent  d'un  éclat  dnr- 
mant.  Elle  reprit  le  bras  de  don  Patricio,  et  ils  continuèrent  de  nwr- 
cher  vers  la  ville  par  de  frais  sentiers.  Les  petites  perruches  vertes  à 
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longue  queue  babillaient  autour  d'eux  dans  les  arbres  des  vergers;  des 
jardins  bien  cultivés  qu'ils  côtoyaient  lentement  s'élevaient  de  suaves 
émanations;  le  parfum  du  citronnier  en  Heur  se  mêlait  à  celui  de 
l'ananas.  Vaincu  par  cette  nature  pleine  de  charme  et  de  puissance, 
don  Palricio  éloigna  de  son  esprit  les  réflexions  chagrines  qui  mena- 
çaient de  le  troubler.  Il  causait  gaiement,  et  la  tristesse  qui  avait  un 
inslant  envahi  le  cœur  de  Rosita  fit  plaee  à  la  joie  la  plus  vive.  Quand 
ils  furent  près  de  la  ville,  la  jeune  fllle  s'irrêU  :  —  Adieu,  seigneur 
cavaliery  dil-elle  en  serrant  les  deux  mains  du  lieutenant  Patrick.  Nous 
devons  nous  sépaver  id;  m'acoooipagner  plus  loin  serait  de  votre 
part  une  fûbicsse^etsi  Je  vous  en  priais,  je  serais  une  sotte.  La  Rosita 
sait  vivre;  fiez-vous  à  eUe,  et  vous  verres  qu'èllo  a  de  la  raison  pour 
une  fille  de  qualone  ans. 

En  achevant  sss  paroles»  elle  njeta  son  voile  sur  ses  jeta,  pressais 
pas  et  s'éloigna  sans  tourner  la  tète  en  arrière. 

V. 

Le  lieutenant  Patrick  ne  parla  point  à  don  Gregorio  de  cette  ren" 
contre  sur  la  montagne  :  il  y  aurait  eu  dans  ce  récit  des  choses  trop 
délicates  à  dire.  Bien  qu'il  fût  de  ceux  qui  aiment  à  avoir  le  cœur  libre 
et  savent  en  maîtriser  les  élans,  l'image  de  cette  jeune  fille  le  pour- 
suivait dans  ses  promenades  et  dans  ses  études  plus  qu'il  ne  l'aurait 
voulu.  Chaque  fois  qu'il  sorbil,  la  Rosita  se  trouvait  sur  son  passage, 
et,  cachée  derrière  son  voile,  lui  jetait  à  l'oreille  un  adios,  cabalUrito; 
buenas  noches.  seflor  don  Patricia.  Ces  paroles  atfectueuses,  prononcées 
d'une  voix  émue  au  milieu  d'une  ville  étrangère,  le  faisaient  tressaillir 
malgré  lui.  Il  n'y  répondait  que  par  un  signe  de  tète,  mais  enfin  il 
s'y  était  habitué,  et  rentrait  même  un  peu  triste  quand  par  hasard  il 
ne  les  avait  pas  entendues.  —  Le  chanoine  avait  raison,  pensait-il 
quelquefois;  il  arrive  dans  ce  pays-ci  de  singulières  aventuresl  Mais, 
bahl  avant  quinze  jours  ma  frégate  sera  au  Callao,  je  partirai,  et  tout 
sera  finll  ^  La  pensée  de  ee  départ  prochain  Ini  liisait  foire  des  ré- 
fledons  sérieuses;  il  se  promettait  d'en  avertir  Rosita,  qui  semUait 
l'oublier  ou  n'y  vouloir  pu  croire.  Puis,  retenu  par  le  vague  désir  de 
voir  Jusqu'où  irait  ce  fol  amour  de  Jeune  fille,  il  i^mail  sans  cesse 
cet  adieu  définitif;  les  Jours  se  passaient,  et  Rosita  s'ahandonnait  à  des 
rêves  chimériques.  Une  seule  personne,  le  dianoine  don  Gregorio, 
pouvait  tari  donner  de  bons  conseils;  mais  elle  n'était  ni  assez  prudente 
pour  lui  en  demander,  ni  assez  sage  pour  les  suivre;  d'ailleurs,  dte 
n'avait  confié  son  secret  à  personne  autre  que  Tia  Dolorès,  ta  duègne 
boiteuse  dont  le  lieutenant  Patrick  avait  reçu  d'abord  le  messsge  sans 
te  oemprendre.  Tta  Dolores  écoutait  avec  indulgence  les  aveux  confi* 
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deniiels  de  la  jeune  fille;  elle  en  avait  tant  de  fois  entendu  de  pinilsl 
Quand  elle  rencontrait  don  Patricio,  elle  lui  tendait  la  main  en  m», 
mettant,  et  comme  le  jeune  officier,  par  bonté  de  cœur  et  saoi  laie, 
coooaitre  sous  la  mante  qui  coumitaon  front,  lui  donoait  toajovs 
qucl({ue  choae,  elle  profèasait  pour  ce  noble  cavalier  me  adminllMi 
sincère* 

—  Ahl  ma  fille,  dit-eUe  m  Jo«r  à  Rosila,  je  prie  Dieu  tons  ks  Jobs 
pour  qu'il  reste  long-temps  id  I  Sais-tu  s'il  doit  bientôt  parlirt 

—  n  ne  m'en  a  point  parié,  répondit  la  jenne  fille  arec  énnokifNi. 
~  Hem!  fit  la  tiellle,  ces  étraiigers-là  fiécampeni  nn  matin  csans 

des  oiseaux  sans  «ferlir  persoune.  Il  est  vrai  quils  arrivent  de  mèaie, 
et  qnand  l'un  a  disparu,  il  en  rerient  un  autre. 

En  achevant  ces  roots,  la  duègne  prit  son  bâton  pour  s^éloigiNr.  i 
Rosita  l'arrêta  par  le  bras  :     Dolorès,  lui  dit-elle,  don  Falrieio  est 
un  cavalier  plein  de  cosur;  il  ne  me  quittera  pas  ainsi.  Que  detieo-  | 
drais-jc  quand  il  serait  parti?  N'est-ce  pas,  Tia,  n'estrce  pas  qu'il  aura 
pitié  de  moi? 

A  ces  paroles  qui  trahissaient  une  émotion  profonde,  la  duègne  leva 
sur  la  jeune  fille  des  yeux  surpris.  —  Jésus!  ma  pauvre  petite,  lu  l ai- 
mes donc  toiil-à-faitî  (leiuanda-t-ello  a  demi-voix. 

—  Je  vous  l'ai  dit  dès  les  [»remiers  joure.  répliqua  vivement  Ro^ila, 
et  lui  aussi,  il  m'aime  1  Si  \ous  voyiez  comme  il  sourit  quand  je  lui 
dis  bonjour  eu  passant,  (|uand  je  lui  touciie  le  coude  à  la  promenadel 

—  Ah  !  nina,  si  tu  étais  moins  pauvre»  si  tes  parens  avaient  un  peu 
de  crédit  1 

—  Ëh  bien  ! 

—  Il  y  aurait  moyeu  de  tout  arranger.  Tu  diras  qu'il  a  promis  de 
t'épouser,  on  Tenipèclierait  de  partir  au  nom  de  la  loi...  Mais,  non. 
cela  ne  se  peut  pas!  il  est  officier,  et  son  commandant  le  réclaatoait.  i 
Tu  n'as  qu'à  renoncer  à  lui,  mQnenfan^  tu  es  biett Jeune,  Dieu  dmrî,  j 
et  tu  as  le  temps  de  l'oublier  ! 

—  Jamais  !  jamais  !  s'écria  la  Aosita, 

—  Si  j'avais  autant  d'onces  d'or  que  j'ai  entendu  de  ees  aemMifrlà, 
reprit  la  dnèfipoe,  je  serais  bien  riche.  | 

—  iamaâsl  enAende»-vous  î  répéta  la  Jeune  fille  avec  esaltakiiNL  Je 
sais  qu'il  est  impossible  de  le  retenir  ici  ;  eh  bieni  Je  le  suivrai,  j 

—  Allons,  allons,  dit  tout  bas  la  duègne,  il  n'y  a  pas  à  disputeraise  ' 
un  enfiint  en  colère.  Donnes  donc  de  bonsaris  à  des  obatifiésquivenkBl  | 
tout  faire  a  leur  guise!  Gela  n'a  pas  quîme  ans,  et  cela  n'éconla  patli  i 
vieillesael  —  Et  elle  s'en  alla  traînant  sur  le  trottoirson  pas  inégsL 

Plusieurs  jours  se  passèrent  pendant  lesquels  Rosita,  en  proie iiBS 
certaine  inquiétude,  courait  par  la  ville,  et  cherchait  à  rencontrer p•^ 
tout  don  Patricio,  comme  pour  s'assurer  qu'il  n'était  pas  parti.  Le  soir, 
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'  cUe  s'échappait  de  cbei  sa  mère  et  se  précipitait  vers  la  maison  qu'ha^ 
hitait  le  jeune  liaalenaiii;  quand  le  jeu  de  lalumière  reflétait  son  o»* 
liro  sur  ka  ridam»  aile  ùktAi  daquor  aea  doigta  eomine  une  paire  da 
casiagnettea.  Awti  par  œ  signal,  don  Patrîdo  a'afanpaiirar  le  bal* 
oqH)  il  ne  pouvait  fàiva  moins  que  dfadiaaer  quelquea  mota  bienvelHana 
à  la  jeune  flUe,  el  oalle<si ,  km  da  joie,  ae  metlaH  à  aaoler  et  à  daniav 
aur  le  trottoir;  puis,  dès  qn'iia  pasaant  mait  à  paraître,  elle  a*enftiyaH 
d*unpa8  si  léger,  qu'on  «ftl  dit  un  oiaeau  a'enTolani  dana  lea  ténèlirea. 
Cependant  ces  entrevuea  fùrtifea  aaanoeédaient  sans  lui  donner  l'oc- 
caaion  de  s'entretenir  avec  celui  dont  elle  rêvait  nuit  et  jour.  Malgré 
l'amour  qu'elle  lui  avait  voué  à  première  vue  et  qui  la  subjuguait 
oompléteroent,  il  lui  était  imponiMs  de  se  familiarîsftr  aTec  don  Pa- 
tricio  :  elle  se  troublait  en  sa  présence;  ses  manières  graves  et  froides 
lui  imposaient.  Pour  rien  au  monde,  elle  n'eût  osé,  comme  aupara- 
Tant,  frapper  à  sa  porte  et  tenter  une  démacdie  inciMiaidérée  qui  lui 
eût  attiré  des  paroles  de  blâme. 

On  était  alors  au  commencement  de  décembre,  dans  les  temps  de 
l'Avent.  l  idèle  aux  anciens  usages,  la  marquise  dont  le  lieutenant 
Patricio  liabitait  l'hôtel  célébrait  des  cérémonies  religieuses  dans  son 
grand  salon,  transformé  en  chapelle.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  mai- 
son de  vases,  de  fleurs,  de  tentures,  de  candélabres,  concourait  à  la 
décoration  de  la  salle.  De  jeunes  enfans,  vêtus  de  blanches  robes  de 
lin,  balançaient  en  l'air  les  encensoirs  et  chantaient  des  hymnes  d'une 
iroii  limpide.  A  genoux  sur  un  prie-Dieu,  la  vieille  marquise,  coiffée 
de  ses  cheveux  blancs,  dirigeait  la  funccion  avec  uoe  dignité  parfaite. 
Derrière  elle  se  rangeaient  sea  vassaux,  nègres,  mulftlreB  et  mîtia;  e'é» 
laient  les  serviteurs,  esclaves  et  libres,  qui  travaillaient  aux  plantations 
de  la  noble  dame.  Convoquée  pour  la  cérémonie,  ils  arrivaient  à  che- 
ceux-ci  sur  des  mules  pelées^  ceux-là  sur  diea  chevaux  maigrea» 
portant  le  mouchoir  noué  sur  le  front  et  le  chapeau  pointu,  le  eonrt 
pantakm  de  toile  grise  et  l'éperon  d'acier  rouillé  fixé  par  de  giosaes 
courroies  au  talon  nu.  Cette  domesticité,  mal  vêtue  et  peu  nombreuse, 
témoignait  du  mauvais  état  des  affaires  de  la  marquise,  que  les  pro» 
digalilés  de  son  mari  avaient  ruinée.  Cependant  elle  tenait  à  cet  entou- 
rage qui  lui  rappelait  son  ancienne  splendeur  et  les  anciennes  mœurs 
patriarcales  des  riches  créoles  péruviens.  Tous  ces  serviteurs  Tabor- 
daient  avec  le  plus  profond  respeclf  on  reconnaissait  en  eux  des  gens 
honnêtes  et  dévoues  quand  même  à  des  maîtres  dont  la  ruine  se  ré- 
flétait  jusque  sur  leurs  pauvres  vétemens.  Dès  que  les  candélabres 
s'allumaient,  le  portail  de  l'hôtel  s'ouvrait  à  deux  battans;  le  vieux 
noir  chargé,  comme  nous  l'avons  vu,  des  triples  fonctions  de  portier, 
de  cocher  et  d'intendant,  remplissait  en  celle  occurrence  l'emploi  de 
suisse  d'église  et  de  bedeau^  c  était  lui  qui  veillait  u  ce  que  la  foule,  qui 
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envahissait  bientôt  la  cour,  ne  fît  pas  trop  de  tapage.  Il  se  donnait 
beaucoup  de  mal  pour  établir  un  peu  d'ordre  aux  abords  du  grand  sa- 
lon; mais,  comme  il  ne  portait  ni  hallebarde  ni  verge  noire,  Itiseobns 
et  les  mauvais  plaisans  de  tout  âge  se  (aisaieuiiiii  |ea  de  le  toumieDler. 
Sa  livrée,  qui  Teût  fait  prendre  chez  nous  pour  iiii  marchand  de  vul- 
néraire suisse,  ne  sufûsait  point  à  lui  attirer  le  respect  des  curieux. 
Aussi,  tandis  que  dans  Tintérieur  du  salon  Titré  la  marquise,  n  toile 
et  les  invités  aceomptissaieot  leurs  exercices  religieux,  on  se  lirntt 
en  dehors  à  des  conversations  profanes  et  taniultueuses.  SeuknwDl, 
lorsque  le  prêtre,  —  c'était  don  Gregorio  le  dianoine,  —  donoait  li 
bénédiction ,  la  foule  tombait  à  genoux,  et  il  régnait  dans  la  cour  on 
si  profond  silence,  qu'on  entendait  les  piÎ9UX  gémissemens  des  doègoei 
blotties  dans  les  coins. 

Logé  dans  rbètd ,  don  Patricio  assistait  i  la  cérémonie,  non  pas  en 
habits  de  gentleman,  moins  encore  en  uniforme  d'officier,  mais  en 
simple  tenue  de  cavalier  péruTien.  Un  soir,  comme  les  corienx  s'é^ 
coulaient ,  il  attendait  que  don  Gregorio  sortit  pour  Vaccom|ia|incT 
jusqu'à  sa  demeure.  Le  hasard  voulut  que  la  marquise  retînt  le  cha- 
noine a  souper;  don  Patricio,  adossé  à  la  muraille,  regardait  machi- 
nalement les  bougies  qui  s'étt  ignait  nt  ïiiue  après  Tautre  dan?  la  tha- 
pelle,  quand  une  petite  main  saisit  vivement  son  bras.  Use  dttourna 
et  vit  Kosila,  qui ,  serrée  contre  lui,  le  contemplait  avec  uueémoUoû 
mêlée  de  crainte,  et  semblait  dire  :  —  Je  le  tiens  1 

—  11  n'y  a  plus  personne  dans  la  cour?  cria  au  mènic  iiisLinl  le 
vieux  nègre;  je  vais  fermer  la  porte,  et  tant  pis  pour  qui  restera  de- 
dans :  une  fois  dans  ma  loge,  je  n'ouvre  plus! 

—  Attendez,  répliqua  don  Patricio,  je  sors! 

Il  sortit  en  effet,  et  emmena  Kosita  pour  empêcher  que  le  nègre  ne 
la  vit.  La  lune  se  levait,  et  la  brise  de  mer,  près  de  s'assoupir,  murimi- 
rait  encore  faiblement  dans  les  arbres  des  jardins.  Quand  ils  furent 
dehors,  le  jeune  lieutenant  s'arrêta  une  minute  :  —  Que  me  veut-elle! 
Où  vais-Je?  — Telles  furent  ses  premières  pensées,  èt  il  eut  envie  de 
congédier  Rosita  ;  puis  la  pensée  lui  vint  de  savoir  quels  progrès  avait 
Ikits  dans  le  cœur  de  la  PéruTÎenne  cette  passion  subite  dontiléts- 
diait  froidement  les  phases  diverses.  Cette  promenade  d'ailleurs  senil 
la  dernière  :  il  dirait  à  la  jeune  fille  quelques  bonnes  et  boDuélcs  fa- 
rôles  que  forUflefuit  encore  un  éternel  adieu.  11  semblait  que  Eoili 
devinât  ce  qui  se  passait  en  lui  ;  elle  s'accrochait  i  son  bras  et  Fa» 
traînait  en  avant,  comme  pour  rerinpècber  de  retourner  sur  ses  pas. 
Os  allèrent  ainsi  jusqu'à  l'entrée  de  la  grande  et  belle  roule  pbmlie 
d'arbres  qui  conduit  de  Lima  au  Callao.  Les  étoiles  brillaient  iFeofi 
snrnn  ciel  profond  dont  aucun  nuage  n'avait  depuis  bien  loni;-lcmp« 
altéré  lu  pureté;  la  lune,  qui  commençait  à  monter  au-dessus  éei 
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montagnes,  éclairait  l'un  après  l'autre  les  pics  les  plus  élevés  de  la 
sierra,  et  jetait  de  proche  en  proche,  sur  les  \ersans  inférieurs,  des 
flots  (le  lumière.  Des  deux  côtés  de  la  roule  s'étendent  de  vastes  ver- 
gers, où  croissent  les  plus  rohustes  orangers  de  toute  cette  partie  de 
TAmérique.  A  cette  première  heure  de  la  nuit,  leurs  fruits,  échauffés 
par  le  sok'il ,  répandaient  au  loin  ce  parfum  vi>ifinnt,  celle  odeur  ra- 
fraîchissante et  suave  (jue  rien  n'égale.  Çà  et  là,  dans  la  campagne,  de 
jomix  éclats  de  voix  se  faisaient  entendre;  dans  celte  bienheureuse 
vallée  du  Pérou,  on  chante  uu  lieu  de  parler,  on  danse  au  lieu  de 
marcher.  La  richesse  a  disparu ,  l'or  est  devenu  rare;  mais  la  folie  yit 
dans  l'air  et  dans  le  cœur  des  habitans.  11  est  difficile,  même  aux 
élnungen  qui  ne  font  que  pMer,  de  n'en  pas  ressentir  un  peu  les 

ittdBtM. 

— Qod  mer?eiUeQx  climail  s'écria  don  Patricio  après  quelques  in- 
itus  d'une  eonyersBtion  que  la  Jeune  fille  s'effoKgait  d'oniaier;  quel 
nfiittDt  pays...  el  pourtant  il  faudra  le  quitter! 

— EBt«e  Trai  que  tous  ailes  bientôt  partir?  demanda  Rosita. 

*Oai,  mon  enCunt,  répoodit  le  Jeune  lieutenant;  la  frégate  sera 
lieiitôt  en  rade  du  Callao  :  il  est  temps  que  je  reprenne  mon  service. 

'  Et  Je  ne  tous  rererrai  plus  Jamais?  dit  la  Jeune  flUe  en  fliant  sur 
M  tes  grands  yeux  humides  de  larmes.*La  pauTre  Rosita  restera  id 
leule,  abandonnée? 

—  Abandonnée!  reprit  don  Patricio,  et  Totre  famille,  et  don  Gre- 
gorioqui  veille  sur  vous? 

Hmii  secoua  tristement  la  tète.  —  J'ai  vécu  quatorze  ans  heureuse 
auiirès  de  ma  mère,  tranquille  et  gaie  comme  la  perruche  qui  se  ba- 
lance sur  la  feuille  du  palmier...  mais  ce  temps-là  est  passé!  Vous, 
don  Palricio,  vous  ne  pouvez  pas  être  triste;  n'allez-vous  pas  revoir 
ceux  que  vous  aimez? 

—  Mon  enfant,  dit  don  Patricio  en  lui  prenant  la  main,  je  n'ai  ris- 
qué cette  promenade  avec  vous  (juc  pour  vous  donner  des  avis.  Écou- 
tez-moi; c'est  la  dernière  fois  que  je  vous  parle,  la  dernière  fois... 

—Ohl  ne  dites  pas  cela,  interrompit  la  jeune  Olle;  ne  dites  pas  cela! 
— Je  n'avais  que  peu  de  semaines  à  passer  .ici,  e^  elles  sont  écoulées. 
Vous  le  savies... 

—Je  le  savais,  mais  Je  voulais  l'oublier,  reprit  Rosita;  et  vous,  si 
j'étais  venue,  un  matin  vous  dire  :  Je  suis  riche,  bien  riche;  j'ai  trouvé 
on  trésor,  il  in*est  tombé  du  ciel  un  gros  héritage,  et  je  le  mets  à  vos 
pieds;  Tous-'Oièiuey  don  Patricio,  n'auriei-vous  pointêiiUié  que.vuiM 
deiîessitdi|iartir? 

— En^uttl  répliqua  le.Usntenant  Patriek,  à  quoi  bon  eesiéves  chi- 
■iriqu^?  Le  hasurd.am  a.un  instant  réunis»  et  il  IM  maintensat 
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.  nous  séparer,  le  me  sais  plus  d'une  lois  leproché  ^étre  tropiévèm 
INiur  tous;  peut^tre  tnrais-Je  dû  Tètre  encore  davantage... 

—Oui,  voos  ranriei dû,  reprit  vivenient  Rostta.  0  fallait  mère» 
pousser  franchement,  et  ne  pas  m'absoudre  du  regard  après  m'amir 
Uftmée  d'un  mot.  Si  je  sois  une  enfant,  comme  tons  le  dites,  voos  de- 
viez me  prendre  en  pitié  et  rire  de  ma  fidie...  Mais  non;  à  qooî  Ino 
TOUS  adresser  des  reproches?  Moi  seule  Je  suis  coupable,  don  Pataido; 
Je  me  suis  mise  à  tous  aimer  arec  passion,  sans  savoir  qui  Toaséliei, 
sans  préroir...  Et  tous,  n'aTca-Tous  jamais  ressenti  pour  la  psane 
Rosita  un  peu  d'afRection?  Mettes  la  main  sur  TOtre  cœm'^  et  répondo- 
moi. 

La  jeune  fille,  en  adressant  celle  queslion  à  don  Pairicio,  relira  sa 
main  qu'il  avait  prise  et  se  plaça  devant  lui  dans  l'altitude  d'OEdipe 
cherchant  à  deviner  l'onigme  du  sphinx.  Elle  était  petite,  comme  la 
plupart  des  femmes  de  son  pays;  comme  elles  aussi,  gracieuse  et  douée 
de  ce  charme,  donayre,  particulier  aux  Liméniennes,  à  quelque classi' 
qu'elles  appartiennent.  Don  Pairicio,  un  peu  embarrassé  de  cefte  at- 
taque subite,  fixages  regards  sur  le  front  de  Rosita,  que  la  lune  illumi- 
nait de  ses  pâles  rayons,  et,  poussé  par  un  mouvement  irrésistible,  il 
y  imprima  un  baiser.  Cette  réponse  en  valait  bien  une  autre;  la  jeune 
fille,  triomphante,  sauta  au  cou  de  don  Pairicio  avec  des  Iraoïports 
d'une  joie  qui  allait  jusqu'à  l'extravagance. 

-^Maînienant,  dit-elle  après  vnk  réprimé  ces  élans  irapétoeux.  J'ai 
une  grâce  à  vous  demander. 

— Laquelle?  répondit  avec  une  certaine  inquiétude  le  lieutenant  ir- 
landais, qui  se  sentait  entraîné  plus  loin  qu'il  ne  Taurait  Tooln. 

— C'est  de  me  préfenir  de  Totre  départ  le  Jour  où  laAtete  jeHefS 
l'ancre  daas  le  port. 

— le  TOUS  le  promets,  dit  don  Patricio;  et  plût  à  Dieu  qn'eOe  anhtt 
IteilM,  ii(|oaita^-il  à  Toii  basse^  car  on  doTient  fisu  dans  cet  étrange  p^^^ 

VI. 

.  Le  lendemain,  don  Patricio  ne  sortit  point;  soU  qu'il  craignit  de  len- 
contrer  sur  son  chemin  cette  naïve  jeune  fille  à  laquelle  il  n'avait  phn 
le  droit  de  ne  pas  répondre,  soit  qu'il  voulût  achever  divers  dessins 
ébauchés  dans  ses  courses  précédentes,  il  resta  chez  lui.  Quand  don 
Gregorio  vint  le  voir,  il  le  trouva  ses  crayons  a  la  main,  penché  sur  sa 
table.  La  vue  du  chanoine  lui  causa  d'abord  quelque  embarras;  celui-ci 
s'en  aperçut,  et  il  se  disposait  à  se  retirer,  mais  don  Patricio  le  retint 
—  Padre,  lui  dit-il,  restez  un  peu,  je  vous  en  conjure.  Je  n'ai  plus 
%tte  peu  de  jours  à  passer  à  Lima^  et  je  ne  voudrais  pas  vous  quitter 
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sur  un  mensonge.  Vous  m'avez  donné  d'excellens,  de  paternels  con- 
seils, vous  avez  eu  confiance  en  moi,  et  je  vous  ai  trompé.  —  Puis,  sans 
attendre  les  questions  du  chanoine  qui  le  regardait  avec  moins  de  sur- 
prise que  de  tristesse,  il  lui  conta  tout  d'un  trait  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  l'égard  de  Rosita:  comment,  sans  la  repousser  ni  l'attirer 
à  lui,  il  s'était  plu  a  entretenir  en  elle  une  passion  qu'il  eût  Uni  peut- 
être  par  partager. 

— >  Vous  ne  m'apprenez  rien,  mon  ami,  répondit  graTement  don  Gic- 
gorio.  Depuis  tm  mois.  J'observe  avec  attention  celte  capricleuee  enfiuit; 
elle  m'évite,  elle  secoue  la  tête  <|aand  je  lui  parle;  son  visage  est  animé 
d'une  joie  qoi  n'est  point  celle  du  premier  ftge.  le  voudrais  pour  beau- 
coup que  vous  fassiez  parti. 

Don  Patricio  avait  peut-être  omis  de  mentionner  dans  son  récit  sa 
réponse  un  peu  trop  éloquente  à  certaine  question  de  la  Rosita;  toujours 
est-il  que  cet  aveu  lui  lit  du  bien.  La  conversation  se  continua  sur  les 
sii^ets  qu'évoquait  naturellement  la  pensée  de  leur  séparation  pro- 
chaine. En  se  quittant,  ils  se  promirent  de  se  trouver  le  lendemain 
matin  à  cheval  à  la  porte  de  la  ville  et  de  pousser  ensemble  une  pointe 
Jusqu'au  Callao.  Ikm  Patricio  employa  le  reste  de  la  journée  à  prépa- 
rer le  gros  de  ses  bagages;  le  jour  suivant,  il  revêtit  son  costume  4e 
cavalier  péruvien  et  courut  rejoindre  au  lien  indicpié  le  chanoine,  qui 
l'attendait  déjà.  Excités  par  l'air  frais  du  matin,  les  chevaux  piaffaient 
et  caracolaient;  mais  les  deux  c.ivaliers  trouvaient  trop  de  plaisir  à  se 
promener  au  pas  sous  les  arbres  chargés  d'ombre  et  de  rosée  pour 
hâter  leur  marche.  Des  voyageurs  plus  pressés  passaient  en  galopant 
montés  sur  de  grandes  mules  au  pied  fin;  le  pommeau  de  leurs  selles, 
leurs  éfriers  de  bois,  le  manche  du  petit  fouet  qu'ils  tenaient  à  la  main, 
tout  était  incrusté  d'argent  et  reluisait  au  soleil. 

—  Leurs  ancêtres  portaient  ces  ornemens  en  or,  dit  don  Gregorio  à 
son  jeune  ami  ;  leurs  descendans,  et  eux-mêmes  peut-être,  les  porte- 
ront en  qcier.  L'âge  de  îer  est  venu  pour  le  Pérou  !  Dc|mis  que  nous 
Jouiisoiis  du  bonheur  d'être  indépendans,  notre  beau  i)ays  se  voit  en- 
vahi par  les  discordes  civiles  et  par  la  misère. 

•  —  Pardonnes  mon  indiUérence,  répondit  don  Patricio;  mais  Je  ne 
puis  croire  aux  soullhmces  d'un  peuple  qui,  Idn  de  se  plaindre^  s'a- 
bandonne avec  une  oômplèie  insouciance  aux  plus  hmyans  platisifB. 
La  nature  a  traité  les  Fénniens  en  enHuis  gâtés.  Cbes  vous,  point  de 
longues  et  sombres  nuils,  peint  d'hiver.  Lima  laisse  dans  Tame  du 
voyageur  un  étemel  souvenir;  et  nous,  habitans  des  froides  latitudes, 
nous  y  croyons  voir  une  image  du  paradis. 

—  Lima  est  le  paradis  des  femmes,  selon  un  ancien  proverbe,  répli- 
qua don  Gregorio,  et  l'enfer  des  fines!  Voyes  cet  innombrable  trao- 
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peau  de  bourriques  que  des  cholos  (i)  piquent  sans  pitié  avec  des  bâ- 
tons pointus.  Leur  croupe  est  tout  écorchée,  les  sangles  du  bât  leur 
coupent  le  ventre^  et  leurs  intelligens  conducteurs  leur  ont  fendu  ks 
narines  pour  qu'elles  puissent  respirer  plus  iBkcilement. 

L'escadron  de  bourriques  signalé  par  le  cbanoine  dépassa  rspide- 
ment  les  deux  cavaliers»  qui  continuaient  de  marcher  au  pa^  c'éteisat 
de  pauvres  ftnes  de  la  plus  petite  espèce,  aux  pattes  si  courtes,  que  ki 
Jambes  des  ekoku,  placés  à  califourchon  sur  leurs  croupes,  touchiient 
presque  la  terre.  A  quelque  distance  de  là,  un  grand  tourbillon  de  pous- 
sière couvrit  la  route  d'un  nuage  épais;  la  troupe  s'arrêta,  puis  le  dé- 
sordre se  mit  dans  ses  rangs,  malgré  les  cris  des  ckaku,  qui  vociféraient 
i  pleine  tête.  Les  ftnes  commencèrent  à  braire  sur  toute  la  ligne;  ce  fut 
bientot  un  assourdissant  vacarme. 

—  Voilà  une  aventure  digne  du  chevalier  de  la  Manche,  s'écria  en 
riant  don  Patricio.  Au  ^^alop,  padre,  allons  reconnaître  l'ennemi! 

Ils  piquèrent  des  dcux/et  un  étrange  spectacle  s'offrit  à  leurs  regard?. 
Une  centaine  de  matelots  anglais,  (jui  semblaient  s'être  rafraîcliis  au 
Callao  et  dans  tous  les  cabarets  de  la  route,  se  dirigeaient  vers  Lima  en 
phalange  serrée,  montés  sur  des  chevaux  de  louage.  Celui-ci,  haut  de 
six  pieds,  écrasait  du  poids  de  son  corps  un  frêle  pony;  celui-la,  court 
et  trapu,  oscillait  sur  le  dos  d'une  haridelle  efflanquée.  Ces  cavaliers 
improv  isés  tiraient  la  bride  par  saccades,  à  droite  et  à  gauche,  s'accro- 
chaient à  la  selle,  perd;uent  leurs  étriers,  et  embrassaient  le  cou  de 
leurs  montures,  qui  ruaient  à  l'envi.  On  eût  dit  une  troupe  de  clowns, 
à  voir  leurs  postures  extravagantes  et  leurs  gestes  boulions;  ils  ne 
riaient  pas  cependant.  Tout  en  trottant  et  galopant  de  la  sorte  dans 
le  plus  incroyable  péto-méle,  ils  essayaient  de  causer  coninoe  des  gens 
qui  conservent  leur  sang-froid.  L«s  chevaux,  fatigués  de  porter  ces  in- 
commodes riders,  pirouettaient  sur  eux-mêmes,  marchaient  de  côté» et 
exécutaient  toutes  les  feintes  imaginables  sans  réussir  à  désarçonner 
ces  agiles  marins^  cramponnés  sur  leurs  selles  à  la  oianière  des  singes. 
Les  ânes,  plus  sages,  avaient  donc  éprouvé  un  moment  de  trouble  à 
la  vue  de  cette  cavalcade  désordonnée  qui  leur  ban'ait  le  chemin. 

—  La  frégate  est  arrivée,  dit  don  Patriçto  ;  elle  a  dû  mouiller  etSk 
nuit  en  rade.  Ces  marins  qui  courent  dépenser  à  Lima,  en  quelques 
heures,  leur  solde  de  trois  moiiT,  font  partie  de  l'équipage.  Galopons 
jusqu'au  Callao,  podre/  que  je  revoie  mon  beau  navirel 

Les  deux  cavaliers  aperçurent  bieni6t  la  frégate  immobile  aur  ks 
eaux  ;  à  la  vue  de  ton  pavillon,  te  lieutenant  Patrick  se  déoouvrit.avsc 
une  émotion  mêlée  de  joie.  La  fascination  qu'exerçait  sur  lui  cette 
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contrée  énervante  disparut  immédiatement  pour  faire  place  au  sAi- 
timent  du  devoir;  il  lui  tardait  d'être  à  bord.  Son  premier  soin,  en 
arrivant  au  Callao,  fut  d'avertir  par  lettre  le  commandant  qu'il  re- 
prendrait son  service  dès  le  lenderoainy  eo  s'ezcnsant  de  œ  que  son 
costume  de  cavalier  ne  lui  permettait  pas  de  paraître  en  sa  présence, 
n  retourna  à  Lima  plus  vite  qu'il  n'était  venu  ;  don  Gragorio,  qui  Tao- 
compagnait  toujours,  demeura  près  de  lui  le  reste  de  la  Journée,  afin 
de  l'aider  à  faire  ses  dispositions  pour  le  départ;  peut-être  aussi  le  padm 
se  tenait-il  à  cêté  de  son  Jeune  ami  pour  empêcher  Rosita  de  tenter 
l'aventure  d'une  dernière  rencontre.  Le  soir  même,  deux  mules  em- 
portèrent les  bagages  de  don  Patricio. 

Cent  matelots  anglais  semant  à  la  fois  dans  les  rues  de  Lima  devaient 
y  causer  une  certaine  sensation.  Aux  noms  de  Jack,  Tom,  Bill,  IMck, 
Sam,  que  prononçaient  les  marins  en  s'appelant  d'une  rue  à  Tautre,  l»^s 
habitans  se  mettaient  aux  portes,  et  l'on  sut  bientôt  jus(jue  dans  les 
quartiers  les  plus  reculés  que  la  fivfzf^te  était  revenue  au  mouillage. 
Cette  nou\elle  arriva  aux  oreilles  île  Kosita  et  la  mit  en  émoi.  A  plu- 
sieurs rejirist's,  elle  passa  sous  le  balcon  de  don  Patricio;  mais  elle 
entendait  la  grosse  voix  du  padre  et  disparaissait  au  plus  vite.  En 
proie  à  une  secrète  inijuiétude,  elle  allait  et  venait  d'un  ()as  rapide, 
puis  cbercbait  à  se  rassurer  en  songeant  à  la  promesse  que  lui  avait 
faite  don  Patricio. — Il  viendra,  se  disait-elle  -,  il  ne  partira  pas  sans  nra- 
verlir.  —  Et  elle  se  résigna  à  l'attendre  devant  la  porte  de  sa  mère.  Les 
heures  se  passèrent...  don  Patricio  ne  vint  pasl  Fatigué  des  occupa:- 
tions  multipliées  qui  l'avaient  tenu  sur  pied  depuis  le  matin,  il  se  ooo^ 
cha  dès  que  don  Gregorio  se  ftit  retiré,  rêvant  à  la  mer,  à  sa  frégate  et 
à  cette  vie  de  marin  qu'il  allait  reprendre  ;  il  ne  tenait  plus  à  la  terre. 
Ce  s^our  de  six  semaines  à  Uma  s'efltaçait  de  son  esprit  comme  un  rêve 
devant  la  réalité.  A  peiné  le  Jour  commençait-il  à  poindre,  qu'il  aver- 
tit le  vieux  portier  de  lui  amener  son  cheval.  Le  nègre,  qui  avait  reçu 
maintes  fois  d'excellens  pour-boire,  ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant 
partir  celui  qu'il  appelait  son  Jeune  patron.  Le  chapeau  à  la  main,  le 
visage  contracté  par  la  tristesse,  il  se  mil  à  débiter  le  plus  grotesque 
compliment  sur  un  ton  de  voix  si  larmoiyont,  que  don  Patricio  eut 
peine  à  ne  pas  éclater  de  rire. 

—  Merci,  merci,  mon  vieux,  répondit  le  jeune  cavalier;  rentre 
dans  la  loge  et  racle  ta  guitare.  Voilà  de  quoi  te  consoler. 

n  lui  mit  dans  la  main  nne  pièce  d'or,  sauta  lestement  en  selle  et 
sortit  de  la  cour.  Son  cheval  s'élança  comme  un  trait;  on  eût  dit  qu'il 
comprenait  la  pensée  de  son  maître  et  avait  bâte  de  le  déj)Oser  sur  le 
rivage.  De  son  côté,  la  Rosi  la,  (junne  vague  appréhension  avait  tenue 
éveillée  toute  la  nuit,  s  etait  mise  en  campagne.  Elle  débouchait  dans 
la  rue  que  suivait  doo  Patricio  pour  gagner  le  port  du  Gailao,  au 
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njomeni  où  celui^i  allait  atteindre  les  premières  maisons  du  fau- 
bourg. Il  r.iperçul,  lui  fit  un  geste  de  la  main  et  cria  tout  en  galopant: 

—  Adios,  Rosital 

—  Il  n'est  pas  parti ,  c'est  impossible  !  se  dit  la  jeuoe  fille.  —  Et  elle 
conrnt  à  rii6lel  de  la  marquise.  —  Don  Patricio^  le  cavalier  étranger, 
-va-ill  bientôt  rentrer  de  la  promenade?  demanda4«lle  au  nègre»  qii 
aocordait  sa  guitare  et  s'essuyait  les  yeux  du  revers  de  la  main. 

— Il  ne  reviendra  de  sa  promenade  ni  aqjoard'liui  ni  demain, 
répondit  le  portier.  Ses  bagages  ont  été  expédiés  hier  soir,  et  il  eil 
parti. 

—  Ponr  toujours? 

— Est^  que  Je  lui  ai  demandé  où  il  Tat  Et  qu'esUce  qne  cela  te 
fait,  à  toi,  fitlia?  Voyez  un  peu  comme  ces  jeunes  filles  sontcorieues! 

Ahl  c'était  là  un  patron  généreux,  affable,  point  fier,  qui  ne  rentrait 
jamais  à  des  heures  inclues,  comme  tant  d'autres  étrangers  qui  ont  la 
bouche  pleine  de  dures  paroles  et  la  main  vide.  Tu  ne  sais  pas  ce  qut 

je  perds  à  son  départ  Ah!  mon  Dieu!  je  crois  que  je  vais  pleurer 

comme  un  enfant.... 

—  Parti!  parti!...  répétait  Rosita  navrée  de  douleur,  sans  me  dir« 
une  parole  d'adieu  ,  sans  fn'ayeriir,  comme  il  me  l'avait  promis I...  U 
faut  que  je  le  voie,  que  je  lui  parle... 

Haletante,  vaincue  par  l'émotion,  elle  s'était  assise  un  instant  sur 
une  horne,  près  de  défailHr;  tout  à  coup,  rassemhlant  ses  forces,  elle 
se  prit  à  courir  dans  la  direction  de  la  route  que  venait  de  suirre  don 
Patricio.  A  cent  pas  de  là,  un  mulâtre  lui  barra  le  passage. 

—  Halte  là,  Rosital  Où  cours-tu  si  vite,  ma  belle? 

I.aisses-moi ,  répondit  la  Jeune  fille  en  levant  snr  le  mulâtre  dei 
yeux  égarés;  que  me  Toulez-irous?  qui  êtes-vous? 

—•Qui  Je  suis?  Tu  ne  reconnais  pas  celui  qui  t'a  vendu  ponr  quatre 
réanx  le  meilleur  billet  de  la  loteriet  CombioÉ  me  donneras^n  pour 
la  nouTelle  que  je  t'apporte  Y  Depuis  ce  mathi,  je  te  cherche  par  tontes 
les  rues  de  Lima  ;  tn  pleures,  fillette,  et  moi.  Je  vais  le  foire  rite...  La 
quarante  mille  piastres  sont  à  toi  I 

—  A  moi,  à  moi  les  quarante  mille  piastresl...  Amenei-nMtnne 
voiture,  des  chevaux,  un  équipage,  que  je  le  rattrape...  Quarante 
mille  piastres,  Jmm  Mmrio!  Quand  il  me  sanra  si  riche,  il 

sera,  j'en  suis  sère...  Ohl  mon  INen!  si  ce  bonheur-là  m'éldi  arrhé 
hier... 

». 

Puis^  sans  répondre  au  muiftire,  qui  la  regardait  la  bouche  l)éante 
et  lui  tendait  la  main,  Rosita  s'élança  sur  la  route  du  Callao.  Ivre  de 
Joie,  toile  d'espérance  et  en  proie  à  une  anxiété  qui  croissait  de  mi- 
nute en  minute,  elle  s'arrèUîil  souvent  pour  prendre  haleine.  8«îs  sou- 
liers de  satin  la  gênaient  dans  sa  coursoi  elle  les  ôta,  et  marcha  sur 
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ses  bas  de  soie,  qui  furent  bientôt  mis  en  pièces.  Ceux  qui  la  voyaient 
courir  à  pied  sur  celle  grande  roule  encombrée  de  voilures  et  de 
bêtes  de  somme,  l'œil  bagard  et  haletante,  levaient  les  épaules  et  sou- 
riaient en  lui  jetant  quelques  sarcasmes  qu'elle  n'écoutait  pas.  Elle 
ml  beM  se  hâter,  il  ne  liri  Cdlat  pas  moins  d'une  heure  et  demie  pour 
ffeUBchir  Tespaoe  qui  sépare  Lima  du  Gallao.  Au  moment  où  elle  at- 
teignait  la  plage»  le  Uentenanl  Patrick  mettait  le  pied  sur  le  pont  de 
•t  fetégate.  —  f  ai  le  temps  de  le  rejoindre  avant  qu'il  ne  lève  l'ancre, 
(easa  la  Rosita,  et^  sans  perdre  une  minute,  eUe  se  précipita  dans  le 
premier  canot  qui  s'dMt  à  sa  Tne,  en  criant  au  marinier  de  la  am- 
énivaàbord. 

—  A  MT  W  dintro,  «âlfl»  voyons  ton  argent,  ma  fllleY  répondit  le 

marinier  avec  le  plus  grand  calme. 

Rflsita  tàta  la  pointe  de  son  chàle,  où  elle  avait  coutume  de  nouer 
quelques  rénux;  ce  jour-là,  elle  n'avait  point  songé  à  prendre  d'argent. 

—  Allez  toujours,  dit-elle  au  batelier,  il  y  a  quelqu'un  à  bord  de  U 
frégate  qui  paiera  pour  moi...  Partons  vite,  partons,  et  je  vous  réccm* 
penserai  i^énéreust^nient  au  retour. 

—  Je  n'entends  point  de  cette  oreille-là,  ma  fillette,  répliqua  le  ma- 
rinier en  se  croisant  les  bras;  débarque,  et  va  chercber  ton  aiigent  à 
Lima,  si  tu  veux. 

—  Je  vous  promets  une  once  d'or,  deux  onces  d'or,  que  vous  aures 
ce  soir;  pour  l'amour  de  Dieu,  menez-moi  à  bord  !... 

—  Pourquoi  pas  mille  piastres?  U  n'en  coûte  rien  de  promettre  de 
l'or,  même  quand  on  court  les  pieds  nus...  —  En  parlant  ainsi,  le 
hatelier  lui  tourna  le  dos,  et  se  mit  à  rouler  une  cigarette'  entre  ses 
doigts.  Rosita  se  tordait  les  bras  de  désespoir;  elle  criait,  pleurait,  et 
tedt  sur  la  frégate  des  regards  cfllniéa.' 

QueTeui4u  fàire  à  bord  dp  VAngUM  dit  firoidenlent  le  marinier. 
ht  voilÂ  qui  commence  à  lever  son  ancre;  personne  sur  le  pont,  offi- 
cier ou  matelot,  n'a  le  tsmps  de  causer  d'unourette.  Tiens,  voilà  la 
yole  qui  vient  chercher  le  commandant;  n  ne  reste  plus  que  lui  à 

Iflne.  Quand  U  abordera  son  navire,  on  hissera  les  voiles  et  adieu 

la  frégate. 

—  Être  si  riche,  et  n'avoir  pas  sur  sol  de  quoi  payer  le  plus  petU 
hateau  de  la  radet  disait  Rosita  en  pleurant.  J'aurais  le  temps  encore; 
il  me  reste  un  quart  d'heure,  et  ce  quart  d'heure  n'est  pas  à  moi,  fànte 
dedeuou  trois  réaux!... 

Conmieelle  s'abandonnait  ainsi  à  la  violence  4e  son  chagrin,  la  yole 
du  commandant,  montée  par  six  matelots  et  un  aspirant,  s'approcha 
doucement  du  quai.  Rosita  s'y  jota  sans  hésiter,  à  la  grande  stupélh^ 
tiou  des  rameurs  et  du  Jeune  officier  au(]uel  ils  obéissaient. 

—  Déposez  cette  feoMue  à  terre,  dit  d'un  ton  de  voii  qu'il  voulait 
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rendre  sévère  Taspirant  anglais»  enfoni  de  douze  ans  aux  ehflran 
blonds.  —  Les  rameurs  se  mirent  en  devoir  d'eiéculer  cet  ordre;  mii 
AositaVaccrochait  aux  bancs  de  la  yole^  se  débattait  de  toute  sa  forte 
et  criait  qu'elle  voulait  absolument  aller  à  bord.  Dans  son  eialtalion, 
elle  parlait  de  don  Patricio,  de  son  amour  pour  lai,  des  quarante  mille 
piasbres  qui  lui  tombaient  du  ciel....  C'étidt  peine  perdue  :  ni  le  «wf» 
iàipmm  ni  ses  matelots  n'entendaient  un  seul  mot  d'espagnol.  Eussent- 
ils  compris  les  paroles,  ni  sa  douleur,  ni  ses  larmes  n'auraient  pu  les 
fléchir.  Cédant  enfin  à  la  pression  des  bras  vigoureux  contre  les(|uels 
elle  luttait  en  vain  et  qui  modéraient  leur  force  pour  ne  pas  la  blesser, 
Rosita  dut  lâcher  prise;  le  plus  ancien  des  rameurs  la  prit  dans  ses 
grandes  mains  et  l'emporta  comme  un  enfant  sur  rexlrémilé  du  quai; 
puis  il  la  poussa  légèrement  du  côté  de  la  terre  en  lui  disant  :  liun, 
miss;  courez,  mademnis(»lle.  Le  commandant  passait.  Rosita  saisit  la 
bas(]ue  de  son  habit;  il  lui  Innra  un  coup  d'œil  si  froid  et  si  hautain, 
qu'elle  recula  d'un  pas  et  tomba  épuisée  sur  le  rivage.  Les  ranieura 
levèrent  leurs  a\  irons  pour  sakier  leur  capitaine,  qui  prit  i)lacc  à  l  ar- 
ricre  de  la  yole  sur  son  tapis  d'honneur.  Cnv\  minnlrs  après,  le  fréle 
canot,  emporté  par  six  rames  lon{5^ues  et  flexibles,  touchait  le  bord  de 
la  frégate.  Le  grand  navire  livra  ses  voiles  au  souffle  de  la  brise;  il 
s'inclina  d'abord  comme  pour  saluer  ce  doux  rivage  du  Pérou,  se  œ- 
dressa  majestueusement,  puis  s'éloigna  vers  la  baute  mer. 

Plongée  dans  une  morne  stupeur,  Rosita  considérait  avec  un  déchi- 
rement de  cœur  inexprimable  la  belle  frégate  qui  emportait  don  Pa- 
tricio.  11  lui  semblait  que  Téquipage,  par  ses  cris  joyeux,  insultait  à 
sa  douleur;  le  bruit  même  de  la  vague  ne  répélait-11  pas  ce  mottilal: 
n  est  partit  Et  pourtant  elle  restait  clouée  sur  le  sable  de  U  plage,  D'es- 
pérant plus,  mais  regardant  encore.  Ce  fut  là  que  le  chanoise  ùtm 
Gregorio  la  retrouva  une  beure  après  le  départ  de  la  frégate.  Le  jMdra 
s'était  mis  en  quête  de  la  Rosita;  il  l'avait  demandée  a  sa  mère,  <|U| 
moins  que  personne,  savait  ce  qu'elle  était  devenue.  Craignant  toat  de 
cette  petite  téte  exaltée,  il  monta  à  cbeval  et  vbit  droit  au  Callao.  Dès 
qu'il  aperçut  la  jeune  fille  immobile  sur  le  rivage,  il  s'approcha  d'elle 
et  lui  dit  avec  douceur  :  Allons,  nifUta,  retournons  en  ville...^  ta  mèra 
t'attend. 

—  Là-bas,  là-bas,  répondit  Rosita  sans  se  détourner^  il  est  là,  pirt^ 
parti  pour  toujours I... 

—  Viens,  fit  le  padre  eu  la  prenant  par  la. main,  viens  te  reposer, 
ma  fille;  tu  souffres I... 

—  Laissi  z-moi ,  cria  la  jeune  fille,  je  ne  veux  pas  aller  avec  vous! 
Qui  sait  s'il  ne  va  pas  revenir?...  Padre,  il  va  peut-être  revenir  pour 
m'épouser,  maintenant  que  je  suis  si  riche!  Âhl  Patricio,  toqs  me 
donnerez  le  bras  sur  rÂlameda...;  quareata  mil  ptêotl 
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Don  Gregorio  essaya  vainement  dv.  se  faire  écouter;  la  Rusita  l'in- 
terrompait à  chaque  parole  et  prononi  ait  avec  une  volnbilité  ellrayante 
des  plirases  sans  suite.  Il  ])rit  le  parti  d'attendre  que  raccablenient 
succédât  à  ce  paroxysme  d'agitation.  Ën  etTet ,  après  les  cris  vinrent 
les  larmes:  Rosita,  plongée  dans  un  r^iorne  silence,  regardait  toujours 
la  w.ev,  mais  sans  la  voir  et  sans  entendre  le  bruit  que  faisait  autour 
d'elle  la  foule  assemblée.  Sollicitée  encore  par  le  padredc  revenir  près 
de  sa  mère,  elle  ie  suivit  enfin  machinalement.  Don  Gregorio  la  fit 
moDter  dans  une  yoitare  pour  la  transporter  à  Lin». 

Malgré  tons  les  soins  que  lui  prodigua  le  padn.  Jamais  Rosita  ne  put 
leoonmr  l'usage  de  sa  raison.  La  fortune  que  le  hasard  lui  avait  si 
inopinément  envoyée  ne  servit  qu'à  la  rendre  folle  et  à  lui  procurer 
quelques  douceurs  dans  l'hospice  d'aliénés  où  elle  devait  passer  le  reste 
de  ses  Jours.  Quand  Je  visitai  cet  hospice,  don  Gregorio,  qui  m'accom- 
pagnait, me  la  montra;  ce  fut  lui  aussi  qui  me  conta  son  histoire  telle 
que  je  la  rapporte  ici.  La  Rosita,  toute  folle  qu'elle  était,  reconnaissait 
immédiatement  les  Européens;  elle  les  suivait  et  s'approchait  d'eux 
avec  une  émotion  visible.  Toutes  les  fois  qu'on  parlait  auprès  d'elle  une 
langue  étra  ngère,  elle  se  mettait  à  pleurer  et  demandait  à  voix  basse  si  la 
frégate  était  revenue  au  Callao.  Quelquefois  on  la  conduisait  jusqu'au 
bord  de  la  nier;  arrivée  sur  la  plaj^e,  elle  regardait  attentivement,  puis 
secouait  la  tète,  et  demandait  à  retourner  dans  Sii» triste  prison.  Voilà 
(piinzc  ans  qu  elle  y  est  entrée;  combien  de  pays  a  visités  le  iieutcn.int 
Patrick  depuis  ([u'clle  ne  compte  \)lus  parmi  les  \ivans,  depuis  qu'i  lle 
d  cessé  de  parcourir  librement  les  sentiers  tleuris  qui  se  croisent  en 
tous  sens  dans  la  vallée  de  Lima!  —  Ah!  don  Palriçio,  disait  souvent 
le  chanoine  Grejiorio  en  jetant  sur  la  Rosita  un  regard  douloureux,  on 
vous  tient  dans  le  monde  pour  un  homme  honnéici  votre  conscience 
est  en  repos...,  et  pourtant  voilà  voire  ouvrage  1 

Tu.  Pavik. 


TOME  XI. 
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SOOVENIRS  lyUME  STATION  DAMS  L£S  MERS  UB  L*Ui]M>-GUUiK. 


Le  t4  a^rU  1 847 ,  la  eorretle  la  Ba§mMêt0  qtàiÊM  la  nde  de  €h»- 
boorg  pour  se  rendre  dam  les  mers  de  Chine.  Ce  bâtiment  devait  Mie 
.piaiie  de  la  station- c|iie  la  marine  française  entretenait  depuis  quelques 
années  sm*  les  oMes  dn  Céleste- Empire,  et  le  commandement 
Tenait  d'élre  transmis  par  M.  le  contre-amiral  Céellle  à  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Lapierre.  Ces  lointaines  c^impap^nes  ont  perdu  sans  lioute 
un  peu  de  l'attrait  pittoresque  qui  en  faisait  autrefois  oublier  leslii-  ' 
ligues  :  elles  ont  ac(juis  un  intérêt  plus  réel.  L'enipiri?  chinois  n  otfre 
plus  une  mine  féconde  et  inexploitée  aux  récits  des  voyajreui*s.  mais  il 
commande  leur  attention  à  un  autre  titre.  Ce  monde  étranj^e  a  sa  place  ' 
marquée  aujourd'hui  dans  les  calculs  de  la  politique.  11  faut  désormais 
le  prendre  au  sérieux,  étudier  son  gouvernement,  ses  ressources,  ^ 
tendances,  ^  l'on  veut  apprécier  dans  leur  ensemble  les  nouveaux  ilé- 
mcns  d'un  écjuilibre  que  l'intérêt  de  chaque  puissance  s'etlorce  de 
troubler  à  sou  profit,  que  l'iutérét  général  de  TËurope  s'applique  coa- 
slamnient  à  rétablir. 

Les  conditions  de  cet  équilibre  se  compliquent  et  se  modifient  d'un 
siècle  à  l'autre;  les  oscillations  que  subit  le  cooimerce  du  glolie  teo- 
tient  surtout  à  les  déplacer.  L'Europe,  qui,  avant  1789,  échangeait 
lyiOO  millions  avec  rAméri(pie,  n'en  échangeait  que  960  afec  l'Asie. 
Jie  marché  asiatique  a  maintenant  une  importance  repfésentée  pirfe 
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chiffre  de  1,000  millions.  L'Inde  brilanniqnc  réclame  la  plu8  larj^e  part 
dans  cette  circulation  féconde;  mais,  après  l'Inde  anglaise,  il  faut  nom- 
mer le  Céleste  Empire.  Ce  vaste  continent  livre  au  commerce  étranger 
une  valeur  de  177  millions  de  francs  en  échange  de  220  millions  de 
pitMluits  bruts  ou  manufacturés  que  lui  versent  l'iade  et  l'Occident. 
L'indépendante  des  ]i;tats-Unis  d'Amérique  a  été  la  cause  première  de 
eeUe  révolution  commerciale.  Avant  cette  époque,  on  ne  comprenait 
de  commerce  maritime  qu'avec  des  colonies  qu'un  soin  jaloux  défen- 
dait de  Ja  concurrence  étrangère.  C'était  vers  rextension  indéfinie  de 
ce  domaine  privilégié  qué^iendaient  tous  les  efforts.  Ce  que  Cuba  est 
dsvemi  pour  l'Espagoe,  Java'  pour  la  floilande,  Saint-Domingue  et  ks 
Aolilles  l'étaient  alors  pour  la  France,  la  iamalque  et  les  colonie^  d'A- 
mérique pour  l'Angletem.  Ces  ricbeS  poeiessions  représentaient  tonte 
ta  vie  extérieure  de  leur  métropole.  Depuis  Téroancipation  des  États- 
Unis,  l'Angletecre  a  dû  appuyer  sa  prospérité  sur  nne  plus  large  base; 
ion  commerce  colonial  n'est  plus  que  lé  quart  de  aon  commerce  exté- 
rieur. L'Allemagne,  les  États-Unis  reçoivent  plus  de  produits  anglais 
que  les  Indes  et  Ceylan,  Ja  Hollande  leur  ouvre  un  marché  plus  avan- 
tageux que  l'Amérique  du  Nord,  la  France  et  le  Brésil  en  consomment 
une  plus  grande  quantité  que  les  Indes  occidentales.  L'exlrème  Orient 
lui-iiièiiie  a  sa  place  dans  celte  sphère  agrandie,  où  nous  voyons  l'in- 
fatigable activité  du  commerce  brilaiini(|ue  entraîner  à  sa  suite  les 
Intérêts  rivaux  des  puissances  européennes  et  des  états  du  Nouveau- 
Monde. 

U  révolution  commerciale  (|ui  a  été  le  conlni-coup  de  l'émancipa- 
lion  des  Étals-Unis  stîfnblail  imposer  à  la  France  une  |K)liliqiie  iiou- 
?elle.  11  n'en  a  rien  été  eei>en(lant.  La  France  est  restée  lidéie  aux 
vieilles  traditions.  Ses  opérations  avec  les  colonies  presque  insigni- 
fiantes qu'elle  possède  encore  se  sont  élevées  en  i8i7  à  90  millions, 
ehiffre  à  peine  inférieur  à  la  somme  d(;  ses  transactions  avec  le  Bré- 
tilet  les  républiques  de  la  Plata.  Etl'eclué  tout  entier  sous  notre  pa- 
Tillon,  ce  commerce  réservé  forme,  depuis  1815,  la  base  de  notre  na- 
ligation  mafcbande;  il  est  fâcbeux  qne  ce  soit  aux  dépens  du  lil^ 
(tngrès  de  nos  relations  avec  le  reste  du  globe  et  surtout  avec  l'ex- 
kème  Orient  Ce  n'est  point  là  toutefois  le  senl  obetaole  qui  entrave 
le  développement  de  nos  opérations  dans  •ces  contrées  lointaînes.  La 
canaamnifitlonpInB  ou  moins  considérable  des  principaux  produits  de 
k  Chine,  le  thé  et  bi  soie  grège,  détermine  riroportance  des  échanges 
l'on  peut  opérer  avec  las  ai^ets  du  iCéteale  Empire.  La  Chine  a 
boain  de  vendre,  non  d'aohetar.  Arewaption  de  l'opium  et  Ai  ootou 
de  l'Inde,  ce  qu'elle  accepte  du  commerce  étranger,  elle  ne  Taceepte 
<pi'en  vue  de  favoriser  l'écoulement  de  ses  propres  articles.  D'après 
une  pareille  domiée,  il  est  facile  de  prévoir  le  r^le  comtnercial  que  la 
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France  peut  se  créer  sur  ce  nouveau  terrain  à  côté  des  autres  puis- 
sances de  l'Occident.  L*Anj,'lelerre  importe  dans  ses  entrepôts  25  mil- 
lions de  kilogrammes  de  thé,  les  États-Unis *8  millions,  la  Russie 
4  millions.  Quant  à  la  France,  elle  ne  transporte  que4c  tlié  néceasaiie 
à  sa  consommation  et  n'en  reçoit  pas  300,000  kîlogr.  par  an.  La  soie 
grège  n'est  exportée  qne  par  l'Anfi^eteiTe  et  les  États-Unft.  L'Angle» 
.  terre  en  demande  au  Céleste  Empire  plus-  d'un  million  de-kilogram- 
mes, représentant  une  valeur  d'environ  35  millions  de  francs.  Deioos 
les  pays  qui  cherchent  en  Chine  un  débouché  pour  leurs  prodaiti, 
rinde  anglaise  est  le  seul  qui  j  trouve  un.ijjarché  (àcile,  et  qui  puisse 
y  faire  pencher  la  balance  des*  échanges  en  sa  faveur.  La  Chine  reçoit 
annuellement  de  Calcutta  et  dè  Bombay  pour  30  millions  de  cotoD 
brut,  pour  120  millions  d'opium.^Les  manufactures  britanniques,  eo 
se  condamnant  à  ne  vendre  leurs  tissus  qu'à  vil  prix,  sont  parvenues 
cependant,  malgré  la  concurrence  de  l'industrie  chinoise,  à  faire  en- 
trer dans  les  ports  de  Canton  et  de  Shang-haï  une  valeur  de  33  mil- 
lions en  fils  de  coton  et  en  cotonnades,  de  \  1  millions  en  tissus  de 
laine.  Les  draps  russes  olferts  à  Kiaclita  et  dans  l'Asie  centrale,  les 
cotonnades  américaines  importées  à  Shang-haï,  acceptent  les  même? 
conditions  et  se  résifxiu'ut  au\  mèiiu  s  sacrifices.  Ce  commerce  onéreux 
se  soutient  à  l'aide  des  bénélices  réalisés  sur  les  chariremens  de  retour, 
et  contribue  encore  à  exclure  les  produits  français  de  l'exlrème  Orient. 
Aussi,  dans  les  meilleures  années,  les  échanges  de  la  France  avec  la 
Chine  n'ont-ils  pas  dépassé  2  millions. 

Des  situations  aussi  tranchées  que  celles  de  rAnfi:lelerre  el  do  la 
France  assignaient  à  l'intervention  de  ces  deux  puissances  en  Chine 
des  conditions  bien  distinctes.  On  comprend  que  i'Angleien*e  se  pré- 
occupe avant  tout  des  intérêts  matériels  qu'eUe  exploite  presque  sans 
partage.  Nous  avons  dû  porter  notre  action  sur  un  autre  terrain.  L'é> 
braidement  moral  causé  par  la  guerre  de  l'opium  est  venu  imprimer 
dans  l'extrême  Orient  une  nouvelle  impulsion  au  zèle  de  nos  missiot- 
naires,  et  a  multiplié  pour  notre  paviUon,  sur  les  côtes  du  Céleste  Em- 
pige,  les  occasions  de  se  montrer  fidèle  aux  plus  nobles  traditions  de 
la  France. 

En  ce  moment,  la  Chine  feit  de  nouveaux  efforts  pour  se  soustraire 
aux  influences  européennes.  Attaqué  dans  son  immobilité  séculaire, 
le  vieil  empire  se  débat  contre  la  pression  matérielle  de  l'Aog^clerre 
et  contre  la  propagande  religieuse  qui  se  poursuit  sous  la  tutelle  de 
la  France  :  le  peuple  chinois  cherche  à  se  replier  encore  une  fus  sur 
lui-même.  Cette  période  de  résistanoe  ne  hftte  pas  moins  le  développe- 
ment de  l'avenir  que  la  trêve  apparente  qui  suivit  le  traité  de  Nan-kiDg. 
Mieux  que  d'autres  peut-être,  nous  pouvons  apprécier  la  portée  réelle  et 
l'eflct  probable  de  ces  tendances  rétrogrades,  c^r  sous  nos  yeux  mêmes 
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ranimosité  des  popalaUoDs  chinoises  8*est  sourent  trahie  par  des  actes 
sinistres,  par  de  lâches  et  perfides  agressions.  Ndas  avons  toujours 
pense  qu'en  dépit  de  ces  violences,  le  régime  de  Tisolement  ne  pourrait 
se  rétablir  en  Chine.  L'Orient  a  définitivement  cessé  d'être  immuable; 

mais  quelle  sera  l'issue  de  la  transformation  qui  s'y  prépare?  Telle  est 
la  (jiieslion  qui  se  pose  encore  aujourd'hui  devant  nous  et  qu'on  ne 
saurait  essayer  de  résoudre  sans  avoir  étudié  la  double  action  que  l'Eu- 
rope a  été  appelée  à  exercer  sur  les  destinées  du  Céleste  Km  pire  :  dans 
le  domaine  politi(|uc,  par  les  armes  de  l'Aogleterrej  dans  le  domaine 
moral,  par  la  prédication  de  i'Évaugiie. 

I. 

D'après  une  st;itistique  dressée  en  1813  par  les  mandarins  chinois,  et 
dont  un  recueil  ofûciel,  présenté  à  T^mpereur  Tao-kouang,  a  pukilié 
les  évaluations,  le  Céleste  Empire  compte  361  millions  d'babitans  ré- 
pandus sur  une  surface  de  3,36^2,000  kilomètres  carrés.  C'est  environ 
108  habitans  par  kilomètre,  chifl're  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'exa- 
gération quand  on  voudra  réfléchir  que  cette  population  spécifique  est 
ipen  près  celle  des  Pays-Bas  et  du  département  du  Pas-d^-Calais,  qui 
n'est  point  cependant  le  département  le  plus  peuplé  de  la  France.  D^- 
kurs,  le  trait  le  plus  frappant,  le  plus  caractéristique  de  l'empire  chi* 
oois,  c'est  précisément  Texcès  de  la  population  :  cette  extrême  densité 
des  habitans  peut  seule  expliquer  la  difficulté  qu'éprouve  le  peuple  à 
s'y  procurer  sa  subsistance.  Cette  race  infiitigable  ne  laisse  cependant 
eo  friche  aucun  morceau  de  terre  susceptible  de  culture;  les  chemins 
ne  sont  guère  en  Chine  que  des  sentiers  serrant  à  contenir  les  terrains 
étagés  que  féconde  l'irrigation.  Les  allnvions des  fleuves,  les  moindres 
espaces  conquis  sur  le  lit  des  rivières  ou  sur  l'océan  se  trouvent  à 
l'instant  circonscrits  par  des  digues  et  convertis  en  rizières:  hommes, 
femmes,  ciilans,  tous  participent  à  ce  rutle  labeur.  Des  millions  de 
pêcheurs  vivent  sur  leurs  bateaux,  promènent  incessamment  leurs 
énormes  filets  sur  les  côtes  poissonneuses  du  Céleste  Empire,  et  no  de- 
mandent a  ce  sol  si  avidement  exploité  que  quelques  pieds  de  terrain, 
accordés  à  leur  tombeau. 

Cette  activité  prodigieuse,  jointe  à  une  extrême  sobriété,  ne  sufÛt  i 
pas  à  préserver  les  Chinois  de  la  famine.  Les  sécheresses,  les  inondations 
détruisent  sou\ent  la  récolte  dans  des  provinces  entières.  Les  chemins 
sont  alors  remplis  de  cadavres  :  on  voit  des  malheureux  ex|)Oser  leurs  . 
enfans  nouveau-nés,  vendre  leurs  femmes,  leurs  liis,  leurs  filles,  pour  <  - 
se  procurer  quelques  alimens;  d'autres  se  pendre  ou  se  jeter  dans  les  . 
fleuves  pour  abréger  les  tourmens  d'une  trop  lente  agonie.  Des  bandes  de  - 
voleurs  se  répandent  dans  les  campagnes,  pillant  tout  ce  qui  leur  tombe  t  - 
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SOUS  la  inaÎD.  Quelquefois,  sur  certains  points,  la  [topulation «migie 
en  masse.  Ces  peuplades  errantes  se  partagent  on  groupes  de  mille  oa 
cinq  cents  incUvidi»,  ci  se  mettent  en  marche  soi»  la  conduite  d'un 
chef  MKfneltle  mand&riB  de  la  localité  a  délivré  un  certificat  de  dé* 
tresse  et  un  permis  de  mendicité.  Des  {i^reniers  publics,  eatretemit  au 
km  émii^éèm  impérial,  ont 'été  éMIie  depuis  des  siècles  pour^euir 
an  eècoore  do  fieuple  daDs  œs  aflirewea  annéea  de  disette;  «mis  celle 
sage  pnéeaMlioa  duneure  stéHle,  'car  remidre  est  désiré  par  im  aoln 
fléan  non  rooinstedoiifaibleqne  la  famine,  la  mauvaise  adniîimMîoo. 

L'administration  chinoise  a  depuis  long-temps  atieint  le  denier  de- 
gré de  la  corruption;  les  officiers  turcs  sont  des  modèles  d'équité  et  de 
désintéressement  auprès  des  mandat ins  du  Céleste  Empire.  Tout  est 
arbitraire  et  yénal  dans  la  conduite  de  ces  magistrats  lettrés;  la  justice 
eA  au  plus  offrant,  et  les  fonctions  •publiques  sont  Tol^et  d'un  tndfe 
honteux.  Ces  institutions  IHIéraires  dont  Tappareil  imposant  fait  en- 
core l'admiration  de  rEnrof»n'ont  organisé  que  le  pillage;  ces  fonc- 
tionnaires (|ui  ont  passé  leur  vio  a  commenter  les  j)réct;ptes  de  (!oiifu- 
crus  n'en  pressurent  pas  moins  le  peuple  sans  pudeur,  et  se  voii  nt 
pressurés  à  leur  tour  par  les  mandarins  d'un  ordn;  supérieur.  Autour 
de  ces  magistrats  dégradés  viennent  se  grouper  les  satellites,  trouf>e 
innuonde,  composée  d'hommes  de  la  plus  basse  classe,  tout  à  la  fois 
soldats,  agens  de  police  et  bourreaux;  affreux  pillards  ipii  passent  leur 
vie  à  jouer  et  ;i  fumer  lOpiinn.  el  n'ont  pour  ainsi  dire  d  aulnes  moyens 
d'existerjce  (]ue  le  produit  de  leurs  rapines.  Le  fils  du  ciel,  le  souverain 
maître  du  tmmde,  l'empereur,  vit  enfermé  dans  son  palais  à  quatre 
lieues  de  Pe-kiDg,et  sait  à  peine  ce  (}ui  se  passe  dans  ses  états.  L'eiep- 
cîee  de  sa  suprènw  puissance  est  tout  entier  dans  les  mains  de  cesci* 
claves  hypocrites  qui  forment  autour  de  saniitee  im  oercle  impéné- 
trable. 

Ce  despote  abusé  s'est  long-temps  cru  l'arbitre  de  la  terre»  et  nom 
atons  partagé  naus-ménes  une  partie  des  ilhisions  dont  on  carcesait 
son  orgueil.  Il  a  fallu  la  guerre  de  .l'opium  pour  faine  tomliBr  tons  ks 
"Vioiles  qui  cacluient  la  misère  et  la  fatldesse  réelle  de  son  empire.  Sur 
Isfoi  d^  documens  ofBciels,an  avait  cru  long4safipsquela  Chine  eatie- 
tenait  sept  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  tandis  qn'eUe  ne  cmple 
jea  réalité  que  soiianÉe  mille  soldats,  bandes  piétoriennea  entièrement 
composées  de  Taiiares  mantehouz  et  divisées  en  huit  bannières.  La 
majeure  partie  de  ces  régimeos  tartares  ne  quitte  jamais  la  captlale; 
le  reste  est  dispersé  dans  les  provinces  et  forme  la  garnison  des  prhn- 
cipales  villes.  Ce  corps  d'élite  renferme  des  hommes  robustes  et  braves, 
mais  qui,  avec  leurs  arcs  et  leurs  arcpiebuses  à  mèche,  avec  leur«om- 
plète  ignorance  de  la  tacti(]ue  militaire,  n'en  sont  pas  pour  cela  |)l'is 
redoutables.  Ces  tiers  guerriers  mantcbouxsout,  eu£aitde  stratégie. 
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binuflwip  mmm  vrmeè$  qoe  Ifltimteâe  r«rolii|ielndtlt.  Bbcob- 
9lHii€iii  cependant  laiérttableyla  wule  amée^eUnoise.  Outie  «elle 
amie,  la  CItiiie  eonple  ne  natabraueermilioe.  Le  «étieir  des  amitt 
y  est»  oemme  demies  hml  bamiièret,  un  béritige  ée  taiille. Quand 
te  fils  a  pu  apprendre  de  son  père  à  manier  le  salmei  le  benclrâr,  à 
frapper  d^OB»  main  et  à  se  eonrrir  de  Taotre,  quand  il  sait  lancer  «ne 
flèche  au  but  ou  charger  l'arquebuse,  il  se  présente  devant  le  manda- 
rin, et,  après  avoir  donné  les  preuves  de  capacité  requises,  achète  le 
droit  de  servir  Tempereur.  Ce  brevet,  délivré  \m\ir  (|uelques  taëls  (1), 
faut  au  soldat  chinois  une  ration  de  riz  ou  un  coin  de  terrain  qui  assure 
M  subsistance.  Attachés  au  sol,  ces  miliciens  ne  sont  point  rassemblés 
dans  des  casernes.  Chaque  soldat  vit  chez  lui,  entouré  de  ses  cnfans, 
cultive  tranquillement  sa  portion  du  territoire  céleste,  et  n'endosse 
Tuniforme  (|ue  dans  de  rares  occasions.  Au  moment  du  besoin ,  on  ne 
retrouve  pas  le  quart  des  soldats  inscrits  sur  les  registres  des  manda- 
rins. Quelijues-uns  ne  répondent  pas  à  l'appel,  le  plus  grand  nombre 
n'a  jamais  existé.  Leur  solde  a  servi  à  grossir  la  paie  insuffisante  des 
ofljciers.  Une  fois  rangée  sous  les  drapeaux,  cette  multitude  indisoi- 
plinée  se  mutiue  souvent,  et  on  voit  des  corps  entiers,  arrivés  en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  refuser  de  se  battre,  à  moins  qu*ôn  ne  les  paie  pour 
faire  leur  devoir.  Avant  l'expédition  desAnglAÎaen  4840,  la  guerre 
était  en  effet  une  éventualité  imprévue  dans  ces  contrées  vouées  à  une 
paix  profonde,  et  le  champ  de  bataille  ne  paraissait  pas  le  terrain  iné- 
vitable sur  leqoel  dût  s'exercer  la  pfofeeaion  rnUkaire;  les  volenrs 
mênie^  dont  les  bandée,  grossies  par  la  misère  et  IVifipreaBiDii,  ont 
sravent  menacé  l'intégrité  de  l'empire,  les  volenra  redoutent  peu  les 
soldais  chinois.  Us  ont  été  plus  souvent  désarmés  per  des  négociatiflns 
opportunes  que  domptés  par  l'armée  impériale.  H  en  est  de  même  des 
pirates  qui  infieslent  les  côtes  du  Fo-klen  et  le  golfe  du  Tong-king.  Ces 
écnineurs  de  la  mer  de  Chine  battent  les  jonques  de  guerre  etee  rient 
des  bateaux  mandarins,  qui  ne  sont  propres  qu'a  la  navigation  des 
fleuves.  Quand  le  gouvernement  a  voulu  disperser  ces  pirates,  il  s'est 
vu  forcé  de  leur  opposer  un  de  leurs  chefs,  qui,  détaché  de  l'associa- 
tion .  a  passé  avec  une  partie  de  la  flotte  rebelle  au  service  de  l'em- 
pereur. 

Le  désordre  des  finances  est  encore  une  des  plaies  de  l'empire  chi- 
nois. L'impôt  se  perçoit  en  naturt;  ou  en  numéraire,  et  doit  être  ap- 
porté à  Pe-king  aux  frais  des  coritril)ual)les.  En  argent,  le  trésor  im- 
périal lie  reçoit,  année  moyenne,  (|ue  179  millions  de  francs;  mais  les 
«pianiités  de  riz,  de  thé,  de  seiei  de  cotounodes  cpi  engonfire  la  seule 

-1)  lit!  M  Vint  liriSè  rem. 
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ville  de  Pe-king  sont  incalculables.  Il  n'est  pas  de  ville  an  monde  qui 
puisse  oflHr  le  tableau  d'une  aussi  énorme  importation,  importation 
presffuc  sans  retour,  car  le  sol  est  peu  fertile  dans  la  province  du  Pe- 
iche-iy,  et  les  produits  qu'y  fabrique  l'industrie  se  dirigent  vers  le 
nord.  Les  bannières  nomades  campées  en  dehors  de  la  grande  ma- 
raille,  les  Tartares  mantchoux  et  mongols  vivent,  ainsi  que  les  man- 
darins de  Pe-king,  des  bienfaits  de  Tempereur* 

Vingt  millions  sont  affectés  chaque  année  par  la  munificence  iinpé> 
riale  à  Tentretien  des  canaux  et  des  fleuves;  les  provinces  s'impoeest 
d'immenses  sacrifices  pour  le  même  objet.  Cependant  les  canaui  sV 
bliterent,  les  fleuves  rompent  leurs  digues,  et  l'on  craint  qu'iTant 
trente  ans  Teau  ne  vienne  à  manquer  dans  le  graad  canal.  Le  déficit 
est  partout  :  dans  le  produit  des  dou|ines,'dans  cdui  des  monopoles; 
la  ferme  seule  du  sel  doit  à  Télat  plus  de  45  millions.  Les  hôpitaux, 
les  greniers  publics  dotés  par  le  gouvernement,  voient  leurs  rcTenus 
dévorés  par  l'avidité  des  mandarins  et  des  satellites.  Ce  no  sont  \mn{ 
les  institulions  qui  manquent  à  la  Cliine;  mais  ces  iiislilulious  sont  au- 
jourd'hui comme  un  arbre  épuisé  (|ui  ne  peut  plus  porter  de  I;  Lt- 
peyrouse  l'avait  déjà  remarqué  en  1787  :  «  Ce  peuple,  disait-il.  «hml  li> 
lois  sont  si  vantées  en  Kurope,  est  peut-être  le  peuple  le  plus  uiallKU- 
reux,  le  plus  vexé  et  le  plus  arbitrairement  gouverné  qu'il  y  ail  sur  la 
terre.  » 

Coininent  une  révolution  n'a-t-elle  pas  déjà  bouleverse  celle  portion 
du  globe?  Des  sociétés  secrètes  poussent  bien  l'audace  jusipra  !n;ui- 
dire  la  dynastie  régnante,  la  secte  des  Pe-lim-kiao  ou  du  .Mnu^hor 
s'accroît  bien  cha(|ue  jour  de  quelques  nouveaux  affiliés;  mais  l'édu- 
cation domestique  basée  tout  entière  sur  le  respect  des  traditions,  le 
tempérament  froid  et  patient  du  peuple  chinois,  l'âpre  labeur  auquel 
il  est  assi^eiti,  peut-être  aussi  cet  instinct  de  subordination  propre 
aux  races  asiatiques,  tout  ce  concours  de  liens  naturels  et  de  liens 
politiquesquenous  n'apprécions  qu'imparfaitement  a  prévenu  jusqu'ici 
un  soulèvement  général  qui  ne  fut  januiis  appelé  par  plus  d*abus. 

Cet  empire  chancelant  est  entouré  de  vastes  états,  tributaires  de  sa 
puissance  politique  et  de  sa  civilisation.  La  Corée,  le  royaume  anna- 
mite qui  comprend  le  Tong-king,  la  Cochincbine  et  le  Camboge,  sem- 
l>lent  les  sateUites  de  cette  bixarre  planète.  Ces  états  sont  livrés  à  une 
^ministration,  sinon  plus  avilie,  au  moins  plus  oppressive  que  celle 
de  la  Chine;  ils  composent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Chine  barbare. 
Agité  par  d'éternelles  discordes,  bouleversé  par  la  guerre  civile,  le 
royaume  annamite  a  surtout  perdu  ce  respect  de  la  vie  humaine  qui 
forme  le  trait  distinctif  de  la  grande  famille  chinoise.  On  n'y  a  point, 
comme  dans  l'Empire  Céleste^  cette  horreur  du  sang  et  des  supplices 
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qui  tcinpc're  on  Chine  les  rigueurs  de  la  servitude.  |)onvoir  s'y  exerce 
avec  des  formes  dures  et  féroces  ;  la  tyraonie  s'y  défend  par  des  exécu- 
tions en  masse  et  d'atroces  boucheries. 

Ce  royaume,  dont  la  Gochinchine  forme  le  centre,  le  Camboge  et  le 
Tong-king  les  annexes,  est  un  des  points  de  l'extrême  orient  sur  les- 
quels l'attention  de  la  France  s'était  dirigée  avant  la  révolution  de  89, 
Vers  cette  époque^  ce  fut  à  un  missionnaire  français,  TéYêque  d'Adran, 
que  le  sonveram  de  la  Cochinchine  dut  la  conservation  de  son  trône. 
Dépossédé  de  la  majeure  partie  de  ses  états,  le  roi  Gia-long  confia  son 
fils  à  ce  prélat,  étranger.  L'évéque  d'Adran  passa  en  France  avec  le 
jeune  prince,  et  un  traité  qui  nous  assurait  la  possession  de  la  baie  de 
Toarane  ftit  signé,  en  1787,  entre-Jh»  roi  Louis  XVI  et  le  missionnaire 
agissant  au  nom  du  souverain  annamite.  La  révolution  de  89  vint  s'op- 
poser à  l'entière  exécution  de  ce  traité.  Quelques  officiers  français 
passèrent  cependant  en  Cocbincbine,  rouvrirent  à  Gia-long  l'entrée 
<lc  ses  états  et  l'aidèrent  plus  tard  à  faire  la  conquête  du  Tonj,'-king. 
Ces  officiers  orjçanisèrenl  Tarmée,  créèrent  une  marine,  fortifièrent 
les  places,  dirigèrent  les  ojiérations  militaires;  mais  le  souvenir  de  ces 
grands  services  ne  survécut  point  au  prince  qui  en  avait  profité.  Ses 
successeurs,  voués  aux  idées  chinoises,  s'empressèrent  de  reh»ver  entre 
l'Europe  et  la  Coehineliine  cette  vieille  barrière  (jui  ne  s'était  abaissée 
un  instant  «pie  pour  livrer  passage  aux  secours  de  la  France.  Le  pou- 
voir clespoti(pie  de  ces  malheureuses  contrées  a  la  conscience  ombra-  . 
geuse  de  tout  iiiauvais  gouvernement  et  redo\ite  à  l'excès  la  moindre 
iniluence  extérieure.  Le  roi  s'est  arroge  le  monopole  du  commerce  : 
ce  système  l'enrichit  et  ruine  le  royaume.  La  population  appauvrie 
traîne  une  existence  misérable  dans  le  plus  fertile  pays  du  monde.  Sur 
cette  terre  ({ui  porte  chaque  année  deux  moissons,  on  ne  rencontre 
que  des  êtres  chétifs  et  amaigris.  La  race  annamite.  a])rulie  par  ses 
souffrances,  est  d'une  timidité  extrême,  sans  culture  dans  l'esprit,  sans 
antre  expression  dans  la  physionomie  que  celle  d'un  ébahissement  naif 
on  d'une  vague  appréhension.  Toute  trace  des  innovations  introduites 
par  les  officiers  français  a  disparu  depuis  long-temps,  et  cette  armée 
cochfncbinoise,  qui  avait  soumis  le  Tong-king^  n'a  pu  défendre  le 
Camboge  contre  les  troupes  du  roi  de  Siam.  Si  le  climat  n'y  metlait 
obstacle^  un  millier  d'Européens  feraient  aisément  la  conquête  du 
royaume  annamite. 

La  Corée,  moms  connue  de  l'Europe  que  la  Cocbmcbine,  est  cette 
longue  péninsule  qui  sépare  la  mer  Jaune  de  la  mer  du  Japon.  Ce 
royaume  se  trouvait  exposé  par  sa  situation  aux  incursions  des  lap^ 
nais  comme  à  celles  des  Chinois.  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle»  ce  fut  une 
arnâée  japonaise  qui  en  ravagea  les  provinces  méridionales;  dans  le 
ivii*,  ce  furent  les  Chinois  qui  s'avancèrent  jusqu'à  lu  capitale  et  ûreni 
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couler  des  torrens  de  sang  sur  leur  passage.  La  Corée  estPtttée  dî^ 
peuplée  parce»  deux  invasious.  Dans  les  gorges  resserrées  que  luissmil 
entre  elles  les  rudes  aspérités  du  sol,  ses  rares  habitans  cultivent  le 
riz,  leur  nourriture  ordinaire;  sur  les  montagnes,  le  maïs  et  le  millet. 
L'inégalité  des  castes,  cette  idée  étrangère  à  la  Chine,  est  encore  un 
nouveau  fléau  pour  ce  malheureux  pays.  Quelques  milliers  de  noblt» 
fflipAftnR  et  déguenillés  s'arrogent  le  droit  de  viv  re  aux  dépens  du  gea- 
Ternenaentet  du  peuple.  Tributaire,  dit-on,  du  JafM)n,  la€eréei'flit 
également  de  la  Chine.  Deux  fois  par  an,  le  fiouverain  de  ce  misérable 
éftat«nvoie  aaejambussade  à  Pc-king.  A  la  neuvième  lune,  l'ambas- 
sade vknt:  racairoir  du  tribmuU  éu  MathàÊmtiqmi  le  calendrier; à li 
omièine,  elle  présente  à  l!empereur  les  bonratagas  qu-an  venouvelle- 
mani  deil'aBnée  àm  doivent  tous  les  princes  vassaux.  Refoulés  êm 
lenripnBqH^to  Goréans  n'eut  que  deox  polnis  de  contact  avseia 
fîNMlièr»  <^hfF'^  :  Tan  sur  les  bonds  de  la  mer  du  Japon,  l'aÉtae  aai 
lomtdes  oMes  qne.baigne  la  mer  Jaune.  C'est  là  qu'ont  lien,  toai  Je» 
denjL  ans,  las  échanges  eommerciaui  entce  la  Chine  et  la  Corée.  iP»- 
tout  alUeufa,  das  •terrains  neutres  et  dteris  ou  d'hnpé&élrables  fMih 
s^oppOBBut  auX'Cemmanications  de  la  péninaBlecoréanneavec  lafio- 
lénoedtt  Leau4ong  et  la  Mantchonrie. 

Hen  loin  de  ia Corée,  entre  la  Chine  et  l'empire  du  Japon,  te  nb- 
contre  encore  un  étal  qui  a  dû  subir,  comme  la  presqu'île  coréenne, 
unedouble  suzeraineté. Le  royaume  oukiiiien,  composé  dedeux  groupe?» 
distincts,  celui  des  îles  Lou-tchou  et  celui  des  Madjico-sima,  se  recon- 
naît, depuis  l'année  4372,  tributaire  de  la  Chine.  C  est  un  ambassadeur 
de  l'empereur  (|ui  pose  la  couronne  sur  le  front  du  roi  des  Lou-lchou; 
mais,  si  la  suzeraineté  apparente  est  cbinoise,  la  domination  réelle  esl 
japonaise.  IjC  culte,  la  langue,  les  mœurs,  les  habitations,  tout  porte 
le  cachet  du  Japon.  Malgré  le  mystère  dont  s'entoure  cette  influence, 
ilest  certain  que  le  royaume  oukinien  n'est  qu'une  dépendance  de  la 
principauté  Japonaise  de  Sat-suma.  Grâce  au  double  tribut  qu'il  cod- 
sent  à  payer,  ce  paisible  empire,  autrefois  ravagé  par  les  troupes  du 
Japon,  depuis  près  de  deux  siècles  ne  connaît  plus  d'orales;  mùs. 
avant  d'entier  dans  cette  période  d'apathie  et  d'indifférence,  il  avait  eo 
amai'jas  jaM»  d'easpansion  et  d'activité.  Le  pouvoir,  partagé  entre  plu- 
stenra  prinoas,  jtf'ttencantra,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  entre  toswaiat 
d'un  seul  sourerain,  et  le  commerce  prît  soudain  un  capid0.eaBor.Us 
jonquesottlbiniennea  Tîaltèrent  les  porte  de  Fanoose  et  do  FMmo, 
lipi  punolpaidés  Japonaises,  les  cAlea  mftmes  de  la^Goehineliine  nldn 
PHaiflae  de  •Patani,  dans  la  preaqulle  de  JUacca;  ce  Ait  Ja  grande 
épof|Qe>des  lies  Lou^tcbou.  La  domination  ombrageuse  dn  Japon  a  iÊt 
lanMnpn  CBS  relations  fécondes,  mais  ette  n'a  point  efllMé  copipiiir 
asent  tes  inoes  «l'une  prospérité  qui  poimaît  fanitiiiMinteanaMre»  Xn 
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plus  considérable  des  Lou-tchou,  la  grande  Oukinia,  possède  deux  ex- 
cellens  ports,  et  la  |)osition  centrale  de  celte  iie  la  désigne  comme 
rentrepôt  naturel  du  commerce  de  la  CUine,  du  Japon  et  de  la  Com. 
Aujourd'hui  le  royaume  oukinien  se  borne  à  acheter  dans  le  Fo-kua 
éB6#offe9  de  soie  et  des  médicamens.  Le  riz,.  le  cotoii,  l»thé,  le  tabac, 
la  cirevégélAie,  les  métaux,  loi  soDtapportésrpar  leaaaichands  japo- 
nis,  qui  reçoivent  en  échange  da  soufre,  mr  sucre  grossier,  d  qirât- 
«jues-étoiTes  fabriquées  àm  le  pays  aTec  les  Ûls  du  bananier  textila. 
Vaipeot  florissant  dea  oampagBaa  indique  le  iMn  oedre  qui  règne  dana 
«rtte  aMMsarahifl  en<  mfntÉtare;  malhenpaMnmitœt  ordre  n'aaawre 
^  lebiin-élrede  Uebisaa  fmvilégîé^  an^leaaoQad^ 
ridna  e^oialfos-vit uO'peo^  fainéliqae  qui  no  paut  posséder  la:iarfe 
qnll  ottltiTe.  Nul  inalinci  de  révolte  dana  lea  daâsea  asaerriea  ne  pro- 
voque d'aiUeors  la^séférité  daa  opprossoun.  La  poliooeat  abaoliie,  a'é- 
leiid  à  tima  lea  aetea  de  la  fie,  maia  n'est  point  sanguinaire  ooiniBe  an 
€achincliine  ou  en  Corée.  Null»parlv  «Bk  ne  i— cunUia  d'armaa  dana 
as  Ues;  si  les  babttans,  comme  on  Ta  prétendu,. en  eonsenrent  de  ea- 
chéss,  il  est  fort  douteux  qu'ils  sachent  s'en  servir.  Pour  qui  les  a  vus 
aecronpis  sur  leurs  nattes,  vêtus  de  leurs  longues  robes,  les  cheveux 
relevés  au  sommet  de  la  tèle  et  retenus  par  une  double  aiguille  de  mé- 
tal, avec  leur  physionomie  dél>onnaire  et  leur  lace  houflie.  révenlail 
paraît  la  seule  arme  qui  convienne  à  cet  apathique  troupeau  de  vieilles 
femmes. 

1^8  îles  Lou-lchou,  par  leur  admirable  situation,  par  leur  climat  dé- 
licieux, sous  lequel  ou  rencontre  la  végétation  des  tropiques  confon- 
due avec  celle  (tes  régions  tempérées,  semblent  faites  pour  exciter  la 
convoitise  des  puissances  enropwnnes;  mais  la  population  inott'ensive 
qui  les  habite  se  défend  mieux  par  la  douceur  de  sts  mœurs  que  le 
peuple  chinois  par  ses  inutiles  violences.  Tout  prétexte  manquerait  à 
l'agression,  et  aucune  puissance  civilisée  ne  voudrait  accepter  la  ues- 
ponsabilité  d'un  telaete.  D'un  autre  côté,  les  traitée  de  commerce,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  seraient  sans  importance;  ils  seraient  d'aiUenca 
impoBBibles,  le  Japon  ne  les  tolérerait  pas.  Ces  honnêtes  insnlaiFeafia- 
THiaaent  done  deatinéa  à  goûieir  en  paix  leur  oaUneet  unifonne  ens> 
lenoe  Jusqu'au  jouroù  Pëmpire  du  lapon  ouvrira  ses  poHs  aux^naviros 
européens.  Ce  jour  parait  encore  éloigaé  :  dana  lea  étato  du  sauwwitn 
Japomria,  ooaone  dana  ceux  deTempereor  de  Chine,  onrn\mtlvpaltJde 
paix-etde  sécurité  qu^  mrr  de  la  politique  dlaolemenU  A-  Vemp- 
Ifandea  Hdlandàia  èt  des  Chinoiradmia  une.fUa'lte  à  NangasaUyièa 
étrangers  sont  entièrement'exdna  dès  ofttes  du  Japon.  Une  populsiien 
dé  34  millions  d'âmes  vîtià  dana  une  paix  profonde,  graceàltf  piua 
inflexible  des  disciplines.  Leiaponais,  de  même  que  le  Chinois,  ne  peut 
sortir  de  son  pays  sans  encourir  la'  peine  capitale;  mais  en  Chineras 
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lois  sont  conslaniment  violées  :  au  Ja[>on,  on  les  exécute.  Au  niilicude 
peuples  qui  ne  connaissent  d'autres  mobiles  que  la  crainte  et  rintérél, 
cette  race  plus  vigoureuse  otVre  le  spectacle  d'une  société  fondée  à  la  fois 
sur  le  principe  d'autorité  et  sur  le  point  d'honneur.  L'invasion  euro- 
péenne trouverait  donc  probablement  au  Japon  plus  d  obslacles  qu'elle 
n'en  a  rencontré  en  Chine.  Cojx'udant,  pour  cet  empire  aussi,  de 
grands  événcmens  se  préparent,  l'ne  circulation  active  s'opère  aujour- 
d'hui ciitn^  les  ports  de  la  Califoniie  et  ceux  de  l'extrême  Orient;  le 
dévcloppouKuit  de  ces  relations  auxquelles  les  ports  du  Japon  seront 
bientôt  nécessaires  préoccupe  déjà  le  gouvernement  des  États-Unis, 
et  ne  peut  mancfuer  d'imprimer  tôt  ou  tard  une  nouvelle  énergie  aux 
efforts  de  cette  démocratie  puissante,  qui  vient  sans  oesse,  comme  la 
vague  de  l'océan ,  battre  les  barrières  qu'on  lui  oppose.  Si  d'ailleun 
l'empire  chinois  se  trouve  un  jour  violemment  jeté  lioi^  de  son  or- 
bite, si  ce  colosse  ol>éit  enfin  aux  attractions  qui  le  sollicitent,  il  est 
douteux  qu'il  soit  donné  au  Japon  de  pouvoir  continuer,  seul  et  sikn- 
cienx,  à  graviter  ainsi  à  l'écart. 

Tous  ces  membres  de  la  même  famille,  Ciiinois,  Cdidiinchinois,  Co- 
réens, ont,  à  un  degré  différent,  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fents  :  chez  ces  populations  laborieuses  et  patientes,  tout  sentimeot 
généreux  semble  oblitéré.  La  race  chinoise  a  Tinstînctde  l'ordre  etde 
la  discipline,  comprend  et  sait  pratiquer  la  plupart  des  vertus  domes- 
tiques, la  samteté  du  mariage,  le  respect  des  vieillards,  l'anMNir  des 
«nfans;  en  revanche,  une  avidité  extrême  la  rend  peu  scrupuleuse  sur 
les  moyens  de  s'enrichir.  A  l'énergie,  au  courage  militaire  qui  leur  fû- 
.-sait  défaut,  ces  peuples  ont  substitué  la  souplesse  et  la  ruse;  ils  ne  soot 
point  à  craindre  sur  le  champ  de  bataille,  mais  nul  ne  sait  mieux  qu'un 
Chinois  méditer  une  vengeance  patiente  et  ourdir  un  guet-apens  :  ses 
principes  de  morale  ne  reposent  que  sur  la  recherche  exclusive  du 
bien-être  matériel.  Les  tribus  nomades  qui  vivent  sous  des  tentes  en 
dehors  de  la  grande  nuiraille  sont  essentiellement  religieust^s;  les  po- 
pulations de  la  Chine,  du  royaume  annamite  et  de  la  Corée,  se  mon- 
trent complètement  inditlérentes  aux  mystères  de  la  >ie  future  :  un 
labeur  excessif  a  courbé  leurs  esprits  vers  la  terre.  Ces  hommes  n'ont 
point  de  loisir  pour  les  aspirations  d'un  ordre  supérieur,  et  la  lutte  de 
chaque  jour  les  défend  des  vagues  inquiétudes  de  l'avenir.  L'idée  de 
la  mort  les  occupe  moins  que  la  crainte  de  la  famine;  ils  élèvent  des 
temples  à  leurs  dieux,  et  n'ont  en  réalité  ni  religion  ni  culte  extérie  ur; 
ils  ont  des  pratiques  superstitieuses,  à  l'aide  desquelles  ils  essaient  de 
se  rendre  le  sort  propice.  L'encens  qu'ils  brûlent  devant  l'autel  leur 
tient  lieu  de  prières.  Au  ciel,  aux  astres,  aux  génies,  aux  mânes  des 
ancêtres, — qu'ils  adoptent  le  vague  déisme  de  Confucius,  les  rêveries 
.de  Lao-tseu  ou  les  doctrines  qu'il  y  a  près  de  quinze  siècles  le  Jwud- 


Digitized  by  Google 


LE  CÉLESTE  EMPIRE  DEPIIIS  LA  GUEBBE  DE  l'OPIUM.  817 

dbime  leur  apporta  de  l'Inde,  —  ils  demandent  tous  la  même  chose  : 
longue  vie  et  richesse.  Abâtardie  dans  les  classes  supérieures  par  une 
civilisation  efféminée,  dans  les  couches  inférieures  de  la  société  par 
la  misère,  cette  race  est  aujourd'hui  la  race  la  plus  positive  et  la  plus 
matérialiste  du  globe. 

Tel  est  l'empire  auquel  l'Angleterre  a  d(*jà  fait  subir  la  puissance  de 
ses  armes,  la  France  catboli(iue  l'infatigable  action  de  sa  propagande  : 
la  marine  anglaise  et  la  nôtre  ont  eu  toutes  deux  leurs  campagnes  dans 
ces  mers  lointaines.  Pour  défendre  leur  commerce,  les  Anglais  ont 
ébranlé  le  trône  de  Tao-kouang;  pour  protéger  les  chrétiens  chinois, 
nous  n'avons  pas  craint  d'intervenir  dans  le  gouNernement  intérieur 
de  la  Chine.  L'intluence  britannique  s'adresse  à  l'industrieuse  activité 
de  ce  peuple;  la  nôtre  ne  recherche  que  ses  sympathies.  C'est  par  la 
guerre  que  l'Angleterre  a  dû  maintenir  sa  prépondérance  commer- 
ciale en  Chine  :  nous  n'essaierons  point  de  reliire  le  récit  des  cam- 
pagnes  bien  connues  de  1840  et  de  1841;  nous  msisterons  davantage 
aur  l'eipédition  si  brusquement  décisive  de  1843,  dont  les  incidens  et 
les  résultats  ont  peut-être  trouTé  la  France  trop  inatlentÎTe.  Cette  ex- 
pédition a  révélé  ce  que  ne  nous  avaient  point  appris  les  deux  autres 
campagnes  :  c'est  qu'il  ne  finit  qu'une  dénranstratioo  maritime  bien 
dirigée  pour  triompher  du  gouvernement  de  Pe-king.  L'Angleterre 
sait  désormais  comment  doit  être  conduite  une  guerre  européenne 
dans  le  Céleste  Empire;  quand  elle  le  voudra,  elle  pourra  remporter 
sur  Iç  cabinet  impérial  une  victoire  d'intimidation  aussi  complète  que 
celle  qui  fut  couronnée  par  le  traité  de  Nan-king;  mais  a-t-elle  aujour- 
d'hui, dans  les  conséquences  d'un  pareil  succès,  la  confiance  qui  ra- 
nimait il  y  a  quelques  années'?  Si  l'on  ne  veut  considérer  qu'une  ar- 
mée anglaise  en  regard  d'une  armée  chinoise,  si  l'on  ne  veut  point 
sortir  du  cadre  des  opérations  militaires,  le  gouvernement  britan- 
nique n'a  rien  à  craindre  d'un  nouveau  conflit  avec  la  Chine.  Tout 
n'est  point  dit  cependant  (luaiul  on  a  fait  plier  la  dynastie  tarlare  et  la 
population  officielle  qui  se  groupe  autour  de  son  trône.  Vaincue  dans 
5on  gouvernement  et  dans  ses  armées,  la  Cbine  proteste  encore  contre 
le  triomphe  de  l'étranger  par  la  persistance  des  passions  populaires. 
Il  y  a  deux  faces  a  l'action  de  l'Angleterre  en  Chine  :  dans  la  guerre, 
cette  action  se  meut  a  l'aise;  avec  la  paix,  la  Chûie  reprend  ses  avan- 
tages. Au  tableau  des  laciles  succès  de  la  guerre  il  y  adoncun  mtérét 
sMuz  à  iàire  succéder  le  tableau  des.  difficultés  de  la  paix;  mais  et 
tableau  nous  amène  à  interroger  la  société  chinoise  élle-niêniey  il  aura 
sa  place  dans  une  autre  partie  de  ce  travail.  Ce  sont  les  années  de 
lutte  ouverte  dont  l'bistoire  doit  seule  nous  occuper  ai^ourd'hut;  ce 
sont  elles  qui  nous  introduiront  au  milieu  des  embairas'et  des  coiti- 
plicitions  qui  ont  suivi  la  guerre  de  l'opium^  et  qui,  pendant  un 
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long  séjour  sur  les  cotes  de  Chine,  ont  été  le  principal  objet  de  do» 
études. 

n. 

La  sécurité  profonde  dont  jouissait  l'empire  chinois  depuis  l'avéne- 
ment  do  la  dynastie  mantchoue  reposait  tout  entière  sur  sa  situation 
géographique.  Les  vastes  prairies  d'où  s'étaient  élancés  aiitrrfoi?  îet 
conquérans  mongols  ne  nourrissaient  plus  qu'une  race  pacifiée  parle 
lamaïsme;  les  hordes  du  Turkestan  oe  s'agitaient  qu'au  loin,  sur  les 
ft*ontières  occidentales;  des  montagnes  infranchissables  ou  des  déseril 
glacés  séparaient  la  Russie  de  la  Chine.  L'intasion  ne  pouvait  doue 
Tenir  que  du  côté  de  la  mer,  et  quelle  puissance  entre  les  puissancci 
européennes,  les  seules  qui  pussent  s'attaquer  au'  Céleste  Empire,  eiil 
osé  entreprendre  de  transporter  une  année  par  ce  ciincuit  de  cinq  mtllè 
lieues;  à  traversa  ces  immensités  de  l'océan,  que  l*on  mettait  prè^dè 
six  mois  à  franchir?  L'Anglèterre  elle-inèmeiiel%ûlrpointtent^  mail 
l'Angleterre  afaitrllkidfe,  et  ce  qui  eût  été  impossilile'au'royanme-uiii; 
llnde  anglaise  pouvait  l'accomi^. 

L'empire indo^Britamiiqae,  fondépar  une  compagnie  demardmante; 
possède  une  année  die  trois  cent  mille* hommes,  snrlesquels'OH  ne 
compte  que  trente  millè  Européens;  tout'le  resite,  ÎTrfànterle,  artitterlr, 
cavalerie,  est  indigène;  les  offlders  seuls  sont  Anglais;  Pour  une  cam- 
pagne maritime,  il  peut  y  avoir  quelques  ménagemens  à  garder  dm* 
le  choix  des  rcgimcns  :  les  soldats  du  Bengale  sont  enchaînés  au  sol  dé 
la  pres(ju  île  par  leurs  préjugés  religieux;  dans  le  gouvernement  dé 
Madras,  ces  préjuges  n'existent  pas,  et  l'on  peut  disposer  au  premiPT 
moment  venu  de  toutes  les  tmnpes  de  la  présidence.  L'Inde  place  dont 
l'Angleterre  à  quarante  nu  eiii(|uante  jours  des  rivages  du  Céleste  EnF 
pire,  et  l'armée  de  la  compagnie  peut  trouver  facilement  lechemîD 
de  Pc-king. 

On  sait  à  (jnelle  oç(!asion  éclata  entre  l'Angleterre  et  la  Chine  le  con- 
flit (|ui  s'est  termine  par  le  traité  signé  en  1842.  Le  commerce  de  l'o^ 
pium  avait  troublé  la  balance  des  échanges  et  fàisait  refluer  chaque 
année  vers  TEurope  près  de  50  millions  de  ce  numéraire  que  Tcmpire 
chinois  absorba  pendant  près  de  denx  siècles  en  échange  des  produit! 
dé  son  industrie.  La  cour  de  Pe-iLÎng  fût  alarmée  de  l'exténsion  qu'a- 
vait prise  ce  trafic  illicite,  des  ravages  qu'il  exerçait  dans  les  clasaas 
populaires,  de  Tappautrissement  dont  il  semblait  menacer  hiéacin 
métaUtque  de  Tempire;  191e  chargea  un  Ibnctionmire  énergfqut,  Ik 
connnissatre  Un;  de  mettre  un  terme  à  cet  ahua.  Après  avdHénuIfll^ 
qûéa  pettdantquelques  jours  dans  les  factoreries  de  Cantèn  lèB:négo^ 
dans  europ^uyct  le*surhitendiaif  dti  commerce  anglais,  le  capHaina 
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EJlioU,  Lid  obtint  la  remise  de  vingt  mille  caisses  d'opium,  qu'il  fit 
réduire  en  pâte  et  jtîter  à  la  mer  le  7  juin  1839.  C'en  était  fait  du 
commerce  de  TAngleterre  en  Chine,  si  cette  puissance  laissait  une  pa- 
reille violence  impunie.  La  guerre  fut  donc  résolue,  et  Chou-san  vit 
Jiieotôl  briller  sous  ses  murs  les  baïonnettes  transporti^es  par  la  flotte 
I9glai«e  du  golfe  du  Bengale  dans  les  mers  de  CUiue.  Cette  première 
fi^pa^ne  ût  tQnil)er  entre  les  mains  des  Anglais,  le  5  juillet  1840, 
Ole  /de  Uiou-ttia,  iCoosidérée  ooiume  la  clé  du  commerce  noaritime 
despi»vîiiflQe.0()ptoiitrionales,  etiniposa,  le  '25  mai  184l,^la.TiMe  de 
Canton  une  raofCj^  4i6  millions  de  frauQi-  C«0  mpides  succès  ne 
|f1Nii|Aiillifl0plMr  cependant  l'orgueil  de  l'empereur;  ils  n'anM|ièri0lli 
deia  part.qi|e  àm  négnciaiioas  déloyales,  dans  lesqueUc»  nn,pQiM|}aii 
gwdîoa,ie  toiiple  eft^iknaenx  8>«baD,  déplofa,  pendant  .«lu^lqm 
poîBylaiBWtiesiraiflannwf  de  la  diplomaya  obinoîae.  L'AiHSil9Wixe4ul 
ilonii»^  à  iMirler  awl^iceB  8iir  de»  ppin^ 
Cflnke,  et  dirigea  de  nommii  ta  flotte  ¥m  leiiord.€aiitiwi  demeiua 
piar  ainsi  dire  un  teeralp  neutse;  le  cemoierae  y  reprit  aea  anûennea 
*  tiiqre»,4e  mmhnim juwrlit»  .ae yieaBèrent  dai|s  le1lepfa,'»t  lantent 
acquitter,  en  mèoie  temps  q^e  les  droits  iiiapériaux«  kê  ims  vénales 
des  mandanos.  Les  ,A<iglais  se  fési^^nèisni  même  A  subir  onioetle  oo- 
casion  un  impôt  additionnel ,  et  <e  fut  leur  oomnaerce  «qui ,  par  Ja. 
paiement  de  cet  impôt,  supporta  en  réalité  la  contribution  de  jgu^e 
dont  les  inarchunilb  ilc  Canton  avaient  fuil  l  avance. 

La  seconde  campagne,  ouverte  au  mois  d'août  18il,  fut  dirigée  par 
un  Jiouveau  plénipotentiaire^  sir  Henry  Poltinger,  qui  avait  succédé  au 
capitaine  EUiot.  La  flotte,  commandée  jusque-là  par  le  commodore  sir 
Gordon  Brciner,  passa  sous  les  ordres  du  contie-amiral  sir  William 
Pai'ker,  et  la  conduite  des  troupes  deineura  coiiiiée  au  général  sir  Hugh 
Gougb.  L  ilc  deCiiou-sau,  que  dans  un  élan  decouiîance  le  capitaine 
^Ibot  avait  rendue  au  gouverneo^t  chinois,  fut  de  nouveau  occupée 
par  les  troupes  britannicjuesj  Amoy,  Cbin-baë,  iNing-po,  virent  égale- 
WHiiitlotter  la  croii  de  saint  George.  Ces  conquêtes  furent  accomplies 
SB  awimr  de  deux  mois^  ne  coût^cwitiMift  vaioiiiieurs  qu'une  ving- 
t«jne  d'hommes.  L'Bwwpe  étonnée  (oeminmaît  à  seidanmder  queUa 
Ifiaii  risaiie  d'une  guerre  dont  le  cours/éMt;mafqué  far  de  si  faciles 
ftdomphes.  lé»  ADg)aisiroii.i^nt  à,$mg-po  ce  ^iion^yM  fiprMûaal 
tsi.mid,:H  salutaire  fam:  «onstitjtttions  affaiUiss.parila  AsMpéaiiiiaa 
Aaonwta  d0S  tropipias.  Les  saUats  de  l'Inde  fl»]K.4n(tans  4fitfmiinÊt 
k$MuMÈB  derrÂiinar.  A^BS  Aa  fremiène  iCamyatge^  wjpqpgjso  jianr 
dant  rét^»  on  .afiiit.aaiiiapl(&  A»  nudades  iiar  aRiUiars..iGfi^la.M|^  toft- 
gitaw:  étoinaivids«,im  /pie  ki^ieîia  wmlli^ammUmtnm^iilf^V'o, 
sent  glaffifd  seaaMt ,aiv<HA9r  i«sqjii'àrIH«g-vP  IrîmsAlaJlMlo 
fhmtrif  I^anusOdea  hiiiitnnn  diiff^l^''  hîmir  n'ayairnt  nas  abandanné 
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leurs  fertiles  campagnes;  ceux  qui  aTaient  quitté  la  ville  y  rentrikot 
en  foule;  le  marché  était  ricbeuient  approvisionné,  et  la  conflance  coiii-  I 
mençait  &  s'établir  entre  les  Cbinds  et  les  barbares.  Si  les  Anglais  ' 
avaient  eu  de  plus  vastes  desseins,  l'occasion  était  favorable  alors  pour 
prendre  pied  sur  le  territoire  du  Céleste  Empire.  Tout  cédait  à  la  force 
de  leurs  armes;  ils  avaient  devant  eux  une  riche  et  fertile  province.  I 
liabilce  par  une  population  pacifique  ci  industrieuse,  commandée  par 
une  forte  position,  l'île  de  Chou-san,  dont  on  pouvait  faire  le  pivot  et  j 
coiiiiiie  la  citadelle  de  cette  occupation  militaire.  Cette  province,  cou|>tf  ' 
dans  tous  les  sens  de  canaux  et  de  fleuves,  pouvait  fournir  en  abon- 
dance les  deux  principaux  produits  de  la  Chine,  h*  thé  et  la  soir:  elle 
))romettait  par  son  climat,  par  sa  situation  géographique,  par  la  Ircon- 
dité  du  sol,  par  1  humeur  débonnaire  de  la  population,  de  devenir  un 
jour  une  des  plus  magnifiques  possessions  de  l'empire  britannique.  ' 
Une  poignée  d'hommes  y  maintenait  depuis  six  mois  une  domination  ' 
presque  incontestée;  une  armée  telle  que  l'Inde  la  pouvait  fournir  flùt 
assis  cette  domination  sur  des  bases  plus  solides  que  celles  qui  sou- 
tiennent aujourd'hui  l'cdiflce  politi^tie  de  la  plupart  des  nations  eoro* 
péènnes.  L'ascendant  des  vainqueurs  eût  été  subi  sans  résistance  par  I 
les  timides  babitans  du  Che-lLiang^  le  Jour  où  on  les  eût  rassurés,  i 
ij^r  une  oocopatimi  définitive,  contre  la  vengeance  des  mandarini; 
mais  personne  n'est  plus  eilïrayé  de  la  grandeur  de  l'Angletene  qw 
FAngléterre  elle-niéme.  Elle  recule  devant  la  fatalité  qui  la  pousse»  el 
ce  qu'elle  demande  aux  cinq  parties  du  monde,  ce  n'est  pas  de  mq- 
velles  provmces,  mais  de  nouveaux  marchés.  Produire  et  veodre,  vofli 
la  destinée  que  lui  ont  fàite  les  nouvelles  conditions  de  son  enstenoe. 
C'est  à  ce  besoin  impérieux  qu'avait  obéi  le  cabinet  britannique  (joud 
il  s'était  décidé  à  entreprendre  une  expédition  que  réprouvait  le  sens 
moral  d'une  partie  du  parlement.  Le  ministère  wbig  voulait  oMenir 
pour  le  commerce  anglais  une  réparation  du  dommage  que  ce  k-rand 
intérêt  avait  souffert,  ouvrir  à  S{;s  opérations  un  plus  vaste  théâtre  el 
lui  conserver  un  point  d'appui  sur  la  côte;  il  voulait  aussi  lui  assurer 
des  défenseurs  pleins  de  sollicitude  qui  n'eussent  point  à  s'humilier 
devant  les  autorités  chinoises  et  pussent  entretenir  avec  elles  des  rela- 
tions dignes  des  représentans  d'un  grand  pays.  Ce  but  n'était  pas  at- 
teint iiar  Toccupation  du  Che-kiang;  il  s'agissait  de  le  poursuivre,  et 
ce  fut  l'objet  d'une  troisième  campagne,  celle  de  IH^ia.  L'histoire  îles 
opérations  de  l'armée  anglaise  en  Chine  à  cette  époque  se  lie  à  trop  | 
d'intérêts  actuels,  et  ces  opérations  mêmes  ont  eu  des  conséquences  j 
trop  décisives  pour  ne  pas  mériter  une  attention  particulière.  | 

Entre  les  immenses  provinces  sur  lesquelles  le  souverain  qui  réside 
à  Pe-lûng  étend  son  pouvoir,  il  existe  une  division  naturelle  :  cette 
division  9  c'est  le  Yang-tse-kiang  qui  l'établit.  Jamais  plus  poisssnte 
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harriiTc  ne  manju.'i  les  frontières  de  deu\  états,  jamais  limite  i»lus 
précise  ne  satisfit  aux  nécessités  de  la  ixjlitique  ;  ce  cours  d'eau  ^igan- 
tes(|ue  partage  le  Céleste  Empire  en  deux  régions  distiactes,  la  ré- 
gion du  nord  et  celle  du  midi.  Les  deux  branches  du  canal  impérial 
Tiennent  déboucher  dans  le  Yang-tse-kiang  à  40  milles  au-dessous  de 
Nan-king,  à.iiiO  milles  de  rcmbouchure  ;  c'est  par  ces  canàux  qae  les 
provinces  du  nord  reçoivent  le  riz,  le  thé  et  les  soieries  des  provinces 
du  midi.  Pe-liing  ne  peut  plus  vivre^  si  Ton  intercepte  cette  commu- 
nication;  c'est  empêcher  l'air  d'arriver  à  ses  iwumons,  c'est  frapper  la 
dynastie  mantehoue  d'asphyxie.  Le  capitaine  Bethnne^  sur  la  frégate 
le  Comojf,  avait  reconnu  le  cours  du  Yang^se4âang;  il  affirmait  qu'on 
pouvait  conduire  des  vaisseaux  de  ligne  jusqu'à  rembrancbenient 
des  canaux  et  du  fleuve.  Cette  assurance  valait  mieux  qu'une  victoire. 
Puisque  les  Anglais  ne  voulaient  pas* dépouiller  l'empereur,  mais  ré- 
duire son  orgueil  à  demander  gnîhc,  puisqu'ils  couraient  non  après 
nue  conquête,  mais  après  un  traité,  il  fallait  renoncer  à  ces  occupa- 
tions multipliées  qui  n'étouffaient  la  résistance  sur  un  point  que  pour 
la  laisser  renaître  sur  un  autre  "^l  fallait  chercher  un  chemin  plus  di- 
rect pour  allerjusiju'au  cœur  qui  battait  à  Pe-kinj^.  Kemonter  le  Yang- 
tse-lviang,  placer  la  flotte  anglaise  au  |toirit  vital  de  l'empire,  arrêter 
la  circulation  de  ce  grand  corps,  semblait  la  voie  la  plus  pnuiiple  et  lu 
plus  sûre  d'atteindre  le  but  proposé  ;  une  marche  sur  Pe-kiug  auratt 
eu  des  conséquences  moins  certaines.  L'empereur  pouvait,  dans  ce 
cas,  évacuer  la  capitale,  se  retirer  en  dehors  de  la  grande  muraille  ou 
dans  la  province  occidentale  du  Chan-si;  de  là,  protégé  i>ar  les  diffi- 
cultés de  cette  contrée  montagneuse,  il  eût  encore  commandé  aux 
provinces  méridionales;  la  guerre  se  fût  éternisée,  et  peut-être  un(î 
anarchie  générale  eût-elle  éteint  ou  du  moins  compromis  ce  commerce 
pour  lequel,  depuis  trois  ans,  on  avait  les  armes  à  la  main.  Toutes  ces 
considérations,  mûrement  méditées,  entraînèrent  la  détermination  des 
généraux  anglais,  et  le  fleuve  qui  baigne  les  murs  de  Nan-king  fut 
ctioisi  pour  le  théâti'e  d'une  expédition  qu'on  se  flattait  de  rendre  dé-' 
cisive. 

L'entreprise  était  périlleuse  :  ce  fleuve  majestueux,  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Thibet  et  traverse  la  Chine  dans  toute 
sa  largeur,  n'a  point  les  paisibles  allures  de  nos  rivières  européennes. 
Dans  les  passages  où  son  lit  se  resserre,  le  courant  atteint  des  vitesses 
de  ûx  ou  sept  milles  à  Theure;  mais  les  difficultés  les  plus  réelles 
le  présentent  à  l'embouchure  même.  Le  Yang-tse-kiang  s'épanche  à 
la  mer  entre  des  côtes  à  demi  noyées.  Quand  les  derniers  ilôts  de 
l'archipel*  de  Ghou^ean  se  sont  àbniBsés  sous  llioriaony  on  se  trouve 
an  milieu  d*ane  mer  boueuse  et  Jaune,  dont  les  borîis  n'apparais- 
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sent  nulle  part.  Il  faut  se  hâter  d'aller  chercher  la  rive  méridioftale 
du  tleuve  et  la  contourner,  la  sonde  à  la  niaia,  si  l'on  ne  vent  s'ex- 
poser à  échouer  inopinément  sur  les  bancs  de  sable  mouvant  (jui  s« 
sont  formés  plus  au  nord.  Ces  bancs  se  prolongent  jusqu'à  l  ih'  de 
Tsung-ming,  aujourd'hui  cultivée  par  un  million  d'hommes,  mais  qui 
fut,  elle  aussi ,  il  y  a  quelques  siècles  à  peine,  un  banc  de  sable  et  de 
vase.  A  la  hauteur  de  celte  île,  le  Wam-|)Ou  vient  mêler  ses  eaux  ra- 
pides a  celles  du  grand  fleuve.  C'est  sur  la  rixe  gauche  de  ce  cours 
d^eau  tributaire  que  s'élèvent  les  villes  de  Wossung  et  de  Shanj;-haî. 
Au-dessus  de  l'ile  de  Tsung-ming,  le  rivage  commence  à  s'élever.  Prâ 
de  la  ville  de  Chin-kiang-fou,  la  côte  olTre  déjà  dfii&  oodulalions  cooii- 
«lérables;  le  lit  du  Yang-lse-kiang  se  resserce/oiae  creuse»  la  marée  c(  sse 
de  se  faire  sentir.  On  quitte  le  bras  de  mer  pour  entrer  vraimeotdaw 
le  fleuve.  Cbia-kiang-fou  commande  la  branche  méridionale  du  gniul 
canal ,  dont  les  eaux  bait^oent  sur  deux  Cajces  Je  pied  de  ses  mure.  U 
branche  septentrioiiale  de  cette  impCHdUiate  comoiuiucaiMiiiy  celle  pi 
aboutit  à  Tien-tato ,  s*ottvre  sur  la  rive  opposée  du  fleure,  près  delà 
petite  ville  de  Kwa-tchou.  A  Ctim4Mai|iMi>i|f  le  Yaog-tse-luùuig  a  tieolif 
mètres  de  profondeur;  sous  les  murs  de  Nan-king,  à  deux  cents  millei 
de  son  embouchure,  il  peut  encore  porter  d^  vaîiseawL  de  ligne. 

^Déterminées  par  Timportance  du  but  et  par  Timmense  étendue  de 
¥émpire  chinois,  les  proportions  de  rexpédition  anglaise  étaient  oos- 
tidérables.  La  flotte  comptait  deux  vaisseaux  de  7i,  huit  frégates,  oo 
grand  nombre  de  corvettes  et  de  bricks,  (Hiarante- transports  et  douze 
navires  à  va|>Qur.  L'armée,  en  y  comprenant  les  soldats  de  niariuf. 
présentait  en  ligne  plus  de  (|uinze  mille  hommes.  Maigre  la  recon- 
naissance exécutée  par  le  capitaine  Belhune,  on  ne  s'avança  qu  a\Lt 
les  plus  grandes  |)récaulions  dans  le  Yang-tse-kiang.  Les  navires  a 
vapeur  éclairèrent  la  rouit-  île  l'escadre,  les  bâtimens  légers  dutacluî» 
le  long  des  bancs  du  nord  indi(|uèrent  le  passage  le  |)liis  protonil  anx 
vaisseaux.  Mouillée  sous  les  îles  qui  terminent  de  ce  cote  l  arcluptl  df 
Chou-san,  la  flotte  ne  se  mit  en  mouxement  que  lorsque  ces  prépara- 
tifs furent  achevés;  le  13  juin,  elle  jetait  l'ancre  devant  Wossiiiig. 
ayant  mis  quinze  jours  à  parcourir  quatre-vingts  milles.  L'enUéedii 
Wam-pou  avait  été  garnie  d  une  nuujbreuse  artillerie,  mais  d  une  ai- 
tillerie  chinoise.  Ces  batteries  furent  enlevées  parles  troupes  après  a  voii* 
été  canonnées  par  l'oscadre,  et  deuxi:Alonnes4'in£anterie  furent  diri- 
gées avec  les  pièces  de  campagne  sur  Shang-hàl,  l'une  des  jLolonntf 
emt>arquée  à  bord  des  navires  à  vapeur,  l'autre  marchant  sur  ia  jive 
gauche.  Les  habitans  des  villages  que  traversait  cette  division  sou^ 
tcaient  plus  de  surprise  que  d'alarme..UsjD|gai'daiânLavecétflsuieoM!Bt 
cm  barbanes^uix  cheveux  blonds,  ces  soblatsisn  teini  de  boonse  senus 
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de  Madras  et  du  Bengale,  ces  canons  traînés  par  des  chevaux  dont  U 
taille,  comparée  à  celle  des  poneys  tarti\res,  leur  semblait  tenir  du  pro- 
dige. Au  bout  de  quelque  temps,  ces  pamres  gens  s'étaient  complé- 
taient rassurés.  Les  sapeurs  an{^lai8les«iiiployaientfà  porter  les-loordes 
ébhelles  d'escalade,  et  les  ariiUeim'  m  serraient  de  Icura  bras  pour 
foire  franchir  aux  pièces  de  campagne  les  passages  où  Toit  était  oUigé 
de  dételer  les  chevaine'.  6'est  aiiasi'  qoe*  l'àrinée  arriva  sous  les  murs 
d^Shang-bai  :  elle  it&vm  une  ville  entilnrenieiitabandinniée,  où  elle 
oilnt  sans^renoontrar  la  moindre  résislaBce. 

La-coordeFe^ing^ne  s^ébrit  pioindèdssé  dteourager  parToeoQ[iif^ 
iond'Alkioy  elfde'Niog^po.  ta  prise  mèmede  Ctaa-fiou,  qne^lea  Anglais 
ftaient  enlevée  et  saccagée  avant  d'ènirer  dant  le  Tang^ae^lcfang,  n*6- 
tttt  qd^in  désastre  lliMsflement  réparaUe;  nmis  lès  progrès  de  la'floHb 
anglaise  dans  ce  fleuve,  qui ,  comme  une  immense  artère,  distribue  te 
tie  à'iDttlesies  portlM'dki  territoire;  ces  progrès,  que  le  cabniet  impé- 
rial n'avait  pas  prévus,  Inf  arracbèrent  les  premières  propositions  d(^ 
paix  :  un  commissaire  fat  envoyé  à  Shang-haï ,  pour  ouvrir  dfe  nou- 
velles négociations.  Trop  soirvent  abusés  pai*  les  diplomates  chinoin. 
les  .tnglais  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ce  piège.  Sir  Henr^  Poltinprer 
déclara  que  les  lioslilités  ne  cesseraient  que  le  jour  où  l'on  aurait  sous- 
crit à  tontes  ses  demandes.  La  clialeur  était  accablante;  les  troupes 
<oun\*aiont  beaucoup  d<;  leur  longue  réclusion  à  bord  des  navires  sur 
les(jnels  ellos  étaient  entassées.  H  importait  donc  d'arriver  prompte- 
ment  sous  les  nmrs  de  Chin-kiang-fou  et  de  Nan-king  :  là.  du  moins, 
on  pourrait  traiter  à  loisir.  L'attaque  de  Shang-baï,  comme  celle  de 
Clia-pou.  avait  été  une  faute.  Ces  opérations  secondaires  ne  pouvaient 
qu'amener  de  scandaleux  pillages  et  apporter  de  nouveaux  retards  au 
ftul  résultat  qu'on  pût  se  proposer.  Pendant  queUpies  jours,  les  ventft 
contraires  s'opposèrent  à  l'appareillage  de  la  tlotte.  Le  Cornwaliis,  vais- 
aaude  74,  qui  portait  alors  le  pavillon  de  Pamirai  FariLer,  se  fit  pré- 
céSer  par  une  division  de  l'escadre  légère  et  escorter  par  deux  nayiines 
t  vapeur.  Ainsi  acconipagné;  il  prit  la  tête  de  l'escadre^  qui  se  fbrma 
dUB  ses  eam  en  divisions  séparées  par  un  intervalle  dSm  ou  deux 
milles.  L'amiraiyavança  sans  encombre  Jusqu'à  vingt-cinq  milles  auf- 
dbSBus  de  WbSBnng;  mais  là,  semnt  de  trop  prèslUe  dël^nng^ming, 
il  échoua  le  CarmtMU  sur  un  Ikmc  de  sable.  Peu  de  temps  après;  1^ 
même  accident  arrivait  au  vaisseau  le  Bt^Idt.  La  marte,  en  montant; 
remit  ces  deux  navires  à  flot.  Gistte  marée,  qui  se  fàit  sentir  à  plus  db 
cfent  miltes  au-dessus  de  Wossungf  et  suspend  chaque  jour  pendant 
quelques  heures  le  courant  du  flèuve,  étalt'un  puissant  aoxfflaire  pour 
remonter  le  Yang-tsc-kiang;  mais,  quand  on  ftat  privé  de  ce  smnrs, 
quand  on  eut  à  rcfbuler  constamment  un  courant  declhqetsix'mfflë^ 
à  rheure,  il  fallut;  pouravancer,  une  brise  Iraîclie  et  favorable.  Enfin, 
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le  20  juillet,  on  atteignit  le  but  de  tant  d'efforts  :  l'escadre,  au  nombre 
de  soixanlc-(]uinze  voiles,  se  trouva  réuuie  près  de  Tlle-d'Or,  dcvaut 
la  célèbre  ville  de  Chin-kiang-fou. 

I^s  Chinois  n'avaient  pas  rassemblé  sur  ce  point  important  toutes 
les  forces  dont  ils  auraient  i)u  disposer.  Avant  d'apprendre  l'entrée 
des  Anglais  dans  le  Yang-lse-kiang,  c'était  surtout  à  Tien-tsin  et  à  Pe- 
king  que  le  gouvernement  avait  multiplié  les  moyens  de  défense  :  il  y 
avait  cependant  à  Chin-kiang-fou  une  armée  chinoise  campée  sur  les 
hauteurs  et  une  garnison  iartare  enfermée  dans  la  ville.  Les  Chinois 
ne  tinrent  pas  un  instant  contre  la  division  anglaise  (jui  fut  chargée 
d'enlever  les  positions  (ju'ils  occupaient.  Cette  colonne  n'essuya  qu'une 
décharge  impuissante;  mais  l'ardeur  du  soleil  foudroya  plusieurs 
hommes  dans  les  raogs.  A  l'attaque  de  la  ville,  on  éprouva  une  rêsi»- 
tance  plus  sérieuse  :  les  Tartarcs  disputèrent  le  terrain  aux  Anglais 
aTec  un  admirable  courage.  Chassés  des  remparts,  ils  se  précipitèrent 
dans  leurs  maisons  pour  y  égorger  leurs  femmes  et  leurs  enfànSy  et 
marchèrent  de  nouveau  à  l'ennemi.  Les  régimens  anglais,  se  croyant 
maîtres  de  la  ville,  s'avançaient  sans  défiance  entre  les  remparts  et 
quelques  Jardins  coupés  de  haies  vives.  Les  Tartares  débouchèvnt 
subitement  sur  le  flanc  de  cette  colonne,  leur  première  déchai^tetua 
ou  blessa  plusieurs  hommes;  mais  les  Anglais  reprirent  bientèt  l'of- 
fensive et  ne  firent  aucun  quartier  aux  ennemis  qu'ils  purent  attem- 
dre  :  la  prise  de  Chin-kiang-fou  leur  avait  coûté  cent  quatre-viagt- 
cinq  hommes,  tués  ou  blessés. 

Le  soleil  du  S2  Juillet  1842  éclaira  en  se  levant  une  scène  de  désoli- 
tlon.  Dans  les  maisons  en  rqines^  dans  les  rues  de  Chin-kiang-Tou,  oo 
ne  rencontrait  que  des  cadavres.  Les  Tartares  qui  n'avaieut  pas  péri  les 
armes  à  la  main  s'étaient  suicidés;  leur  général  s'était  brûlé  dans  sa 
maison.  Les  soldats  anglais,  les  régimens  de  cipayes  surtout,  avaient 
commis  les  plus  atTreux  excès  et  prouvé  que  la  féroce  énergie  des 
Tartares  n'avait  été  que  prévoyante.  En  immolant  leurs  femmes,  ces 
malheureux  leur  avaient  épargné  du  moins  Ja  flétrissure  et  le  dés- 
honneur. Le  sac  de  Chin-kiang-fou  est  le  plus  terrible  épisode  deo  tte 
guerre;  il  a  imprimé  une  tache  au  nom  anglais.  Aucune  de:-ni|ilion 
ne  saurait  donner  une  idée  de  ce  qu'était  celte  ville  après  quelques 
jours  d'occupation.  Les  rues  étaient  désertes,  l'air  empoisonné  par  des 
cadavres  dont  des  bandes  de  chiens  maigres  et  affamés  se  disputaient 
les  lambeaux.  Les  offlcicrs  faisaient  d'impuissans  ell'orts  pour  arrêter 
le  pillage  et  la  dévastation.  Pas  une  maison  n'avait  été  é^iargnée.  Les 
portes  étaient  enfoncées,  les  fenêtres  brisées,  les  murs  éveuU^;  les 
toits  même  avaient  disparu.  Dans  l'intérieur  de  ces  demeures  désolées^ 
une  masse  confuse  de  vètemens,  d'armes,  de  meubles  souillés,  foulés 
aux  pieds,  jonchait  le  sol;  c'était  la  plus  complète  image  de  la  gum  - 
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telle  que  its  barbares  la  faisaient  autrefois.  La  petite  villo  de  Kwa- 
leboD,  située  sur  la  rive  opposée  du  Yang-tse-kiang,  offrit  pour  sa 
nnçon  3  millions  de  francs,  et  obtint  à  ce  pm  d'être  exemptée  d'une 
occupation  désastreuse.  On  se  contenta  de  mouiller  une  frégate  à  l'on- 
lerhire  de  la  branche  septentrionale  du  grand  canal,  et  la  aéparalioD 
des  deux  parties  de  l'empire  fut  accomplie. 

La  terreur  désormais  régnftit  à  Pe-king;  le  parti  de  la  paix  l'avait 
définilîTenient  emporté.  On  se  sentait  impaÎBiant  à  combattre  ces 
nissesux  qui»  suivant  les  rapports  des  mandarins,  s'élevaient  dn  sein 
derooéan  comme  des  montagnes  et  défiaient  toutes  les  foudres  de  la 
Chine.  Niu-kien,  général  tartare,  Ell-i»o,  vieillard  octogénaire,  Ki*ing, 
membre  delà  famille  impériale^  accouraient  munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  avec  les  barbares  et  accéder  à  leurs  propositions.  IMJà  ce- 
pendant les  quarante  milles  qui  séparent  Chin-kiang-fou  de  Nan-king 
avaient  été  fininchis  par  la  Itotte  anglaise,  et  les  couleurs  britanniques 
flottaient  sous  les  murs  de  l'antique  capitale  de  la  Chine^  de  la  réri- 
dence  favorite  de  ses  plus  glorieuses  dynasties.  Les  vaisseaux  étaient 
einbosi^és  devant  les  remparts,  les  troupes  débarquées,  un  des  angles 
delà  ville  désigne  pour  l'assaut,  quand  sir  Henry  Pottinger  donna 
l'ordre  de  suspendre  les  hostilités.  Le  29  août  1842,  le  traité  de  Nan- 
king  fut  signé  y  bord  du  vaisseau  le  Cornitallis. 

Par  ce  traité,  le  gouvernement  chinois  s'engageait  à  payer  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  une  contribution  de  guerre  d'environ  420  millions 
de  francs,  à  ouvrir  au  commerce  les  ports  de  Canton,  Amoy,  Fou- 
Icliou-loii,  Ning-po  et  Shang-haï,  à  céder  enfin  aux  Anglais  l'île  de 
Honjj-kong,  qu'ils  occupaient  déjà.  De  son  côté,  le  gouvernement  bri- 
t^uiiiitjue  promettait  de  restituer  l'île  de  Cliou-san  et  celle  de  Ko-long- 
seu,  dans  la  rade  d'Amoy,  di  sque  l'entier  i)aiementde  la  contribution 
sti{Hilée  aurait  eu  lieu.  Le  20  septembre,  vaisseaux,  naTires  à  voiles  et 
aifires  à  vapeur,  bâtimcns  de  guerre  et  bâtimens  de  transport,  tout 
aTail  appareillé.  La  flotte  redescendait  le  Yang4se-kiang,  et  cette  ter- 
rilile  apparition,  qui  avait  semé  l'eiTroi  sur  sa  rouie,  semblait  s'évanouir 
comme  s'évanouissent  les  fantômes  évoqués  par  un  rère;  les  mun  nolr- 
ds  de  Chin-kiang-fou  gardaient  seuls  les  traces  du  sanglant  passage  des 
Miares.  Les  populations  rendues  à  leurs  travaux  ooUièrâit  Ùeaibi 
ce  funèbre  souvenir.  Dans  ks  autres  parties  de  remplie,  la  retraite  des 
étrangers  fut  célébrée  comme  une  victoire.  Les  levées  appelées  des 
bords  du  fleuve  et  du  lac  Poyang,  les  soldat»  venus  du  Kiang^,  du 
Hou-pc,  du  Hou-nan,  reprirent  sur  des  barques  le  chemin  de  leurs 
provinoes.  Ces  vaillantes  troupes,  qui  n'avaient  pas  vu  Fennemi,  n'en 
revenaient  pas  moins  triomphantes.  Chaque  détachement  avait  sa  ban- 
nière arborée  à  l'un  des  mâts  delà  Jonque,  et  les  chants  dont  ces  guer- 
riers faisaient  retentir  les  rives  étonnées  du  Yang-tse-ktong  commen- 
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çaient  par  ces  mots  :  «  Ce  (lra^>ea(i  déployé,  les  ennemis  ont  pris  la 
fuite!  »  L'impression  ppoduite  par  cette  g^uerre  ne  fut  donc  point  aus^si 
durable  qu'on  eût  pu  le  penser.  Tant  de  défaites  réitérées  n'tiumiliè- 
i«nt  les  armes  de  l'empereur  qu'aux  yeux  des  populations  sur  les> 
quelles  avaient  directement  pesé  les  faciles  succès  des  barbares.  La 
plupart  des  Chinois  ne  virent  dans  rex|>édition  anglaise  que  le  triomphe 
passatrer  d'une  bande  de  rebelles,  qu'une  incursion  de  pirates  sur  quel- 
ques points  désarmés  <lu  UTritoire.  Sous  les  murs  de  Canton,  les  An- 
glais avaient  semblé  battre  en  retraite;  ils  se  reliraient  encore  sans 
tenter  d'entrer  dans  Nan-king.  Ces  deux  circonstances  contribuèrent 
à  sauver  pour  quelque  temps  la  puissance  morale  des  Tartares. 

Les*  Anglnt  nfabutèrent  poiot  de  leur  victoire;  ils  pouvaient  tout 
eiiger;  une  sage  politique  leur  conseilla  la  modération.  Ils  ne  poumi- 
went  point  en  Chine  le  but  qu'ils  avaient  atteint  dans  l'Inde;  ik  ne 
routaient  pas  «ecoperine  porÛoorduGéleste  Empire,  mais  verser  J»- 
ifu'a»  foad'de  ses  provteees  leurs  tlanis  de  coIob  et  de  laine.  Ils  ne 
demndiîeBkciiierexIaition  et  la  flécnrilé  da«oninerce;  il  telfcit  éonc 
se  nnArer  faeiie.  sor  les  aulm'COiidîtioH^  et  ifiin|Nieerav  gsmtr- 
nemint  ekîBoia  qae  dis  engagemens  qail  ne  M  pas  laolé  dmnpre. 
Le  grandi poini)  ea^effet^  élaiinoB  pas  d\»btenir  vn  traité  anontageDi, 
mais  d'amener  les  mandarins  à  ne  pins-  avoir  la  volonté  de  rélader. 
Fendaot  qastqwtfimaàm,  on<p«lioroii>e  que  ee  résultat  élatt  acquis, 
liea  diffienItéB  qui  survfmuiit  entMi  les  dsuv  pays  semMèrent  oilln 
bien  moins  dvla  mauvais»  foi  des  autorités  chinoises  que  ân  défont 
de  discipline  qui  paralysait  leur  action  sur  certaines  parties  tnrbii- 
lentes  du  territoire.  La  conservation  momentanée  de  Cliou-san.  ce  fiase 
que  l'emi^ereur  avait  liàte  de  retirer  des  mains  des  barbares.  c(»ntri- 
buait  à  rendre  les  négociations  pins  faciles,  et  le  vice-roi  de  CAOton 
plus  conciliant;  mais,  quand  Cbou-san  eut  été  évacué,  il  fallut  ré- 
pondre aux  lenteurs  étudiws  de  la  diplomatie  chinoise  par  de5  menaces 
ou  des  démonstrations.  11  fallut  allccter  d'être  prèt^à  recommencer  la 
fçuerre.  tout  en  ayant  la  fermt;  mtention  de  ne  la  point  eut repn  ndre. 
r;<'<t  ainsi  qu'on  a  mi,  depuis  le  traité  de  Nan-king,  les  Anglais  pt  rdre 
insensiblement  le  prestijfe  qu'ils  avaient  ga^né  par  leni-s  victoires,  re- 
culer sans  cesse  dans  leurs  prétentions,  opposer  a  la  ruse  une  patience 
exemplairo,  et  ne  point  oser,  malgré  la  conscience  de  leur  force,  .illron- 
ter  1&  responsabilité  dlune  seconde  rupture:  C'est  à  eottc  longanimité 
méine  que  nous  serions  tenté  de>iisi!onnaillhB'la  profondeur  de  leurs 
desseins,  âiils  n'ont- point^osé  reprendre  les  armes,  quand  le  soin  de 
leurs  intésèts  semblait  les  y  ia¥iter;  c'est  quiiie  oirtr  compris  qa'oae 
aanvalle  guemrv  toutes  se»  coMAquenom^'ftmeslus  à  leur  com- 
nmne,  dotH-avoir  un  but  piua:imDiBlékaiile  qtfmi(iiiUiMtnité'de 
MsnJdng^qnii  puuriaît'OAra  «MllIICTiolé  ^sr-eoMiuîsi 
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Tandis  que  l'Angleterre  assurait  si  laborieusement  sa  pré|)on(lérance 
commerciale  en  Chine,  que  faisait  la  France  pour  fonder  son  intluence 
morale  dans  ces  contrées  lointaines?  Les  intérêts  qu'elle  avait  à  y  pro- 
téger ne  le  cédaient  point  par  l'ancienneté  de  l'origine  aux  iotérôls 
commerciaux.  Du  jour  où  l'Europe  iBùdeme,  se  trayaiU  4iiii!  route 
iocoDDue  à  l'ancien  monde,  put  entrer  en  commiuiicatMMi  avec  le  Cé- 
leste Empire,  la  vieille  civilisatioa  de  kiÛkiîiic  se  trouva  en  présenoe 
deideux  forces  qui  la.BoUiciteut  encore  aujomd'lMM  ;  les  ports  de  IW 
trème  Orient  virent  .apparaître  à  la  fois  le  commerce  européeo  et  la 
nlilliea  chrétifliUM>y  iâafnaiclianda  portugais  et  les  miiBionoairesxia- 
IhoUiliieB. 

Oottitmc  quaUe«iipidité  grandit  et  i^écroula  relise  fondée  au 
lipea  par  Tapfttre  des  Jndea.  Ven  laméne  épo^ne,  les  soccesseucB  de 
«BtFMOOÎB-XavieraiUMiacaient  l'Évangile  àla  Gbine^  et  pénétiaieiit 
dm  k  p^ai8<des  emperenca.  Les  membfes  de  la  compagnie  de  Jésus 
piàidèreot  la  fn^imal  âu  M0UiéKmiiiiu$Ê,  et  portèrent  la  robe  des  man* 
dHÎBS.  La  bianveiUance  dn  souverain  Curorisa  les  progrès  de  cette  il- 
hMlie  nisslony  et  la  naissante  église  s'assit.snr  le  terrain  mouvant  de 
li  fafeur  impériale.  Il  fallut  -user  de  ménagemens  envers  la  religion 
politique  de  l'empire,  lutter  avec  les  envieux  que  suscitait  la  faveur 
du  prince,  subii  ie  contre-coup  des  révolutions  de  palais,  résister  aux 
rivalités  dc»s  autres  ordres  qui  essayaient  ('e  porter  a  leur  tour  le? 
lumières  de  la  foi  dans  le  Tong-king,  dans  les  provinces  du  Fo-kien. 
du  Clie-kian^^  et  de  Canton.  Ce  premier  édifiée,  el)ranle  |)ar  des  dis- 
sensions intestines,  s  abinia  sous  les  coups  de  la  persécution.  Les  niis- 
sionoaires  le  relevèrent;  mais  cette  fois  ils  ne  comptèrent  point,  pour 
l'affermir,  sur  1  appui  du  bras  séculier.  Us  cherchèrent  ailleurs  (ju  à 
lacour  des  auxiliaires  et  des  prosélytes.  L'œuvre  de  l'Évangile  s'ac- 
complit en  Chine  comme  aux  temps  de  la  primitive  église.  Ce  fut  aux 
pauvres  gens  des  campagnes,  aux  jMicheurs,  qui  n'avaient  d'autre  de- 
meure que  Tocéan  ou  les  bords  des  tleuves,  que  ces  hommes  dévoués 
aUèient  révéler  les  espérances  d'une  autre  vie.  Les  conversions  ne  se 
•smptèrent  plus  par  milliers,  mais  les  convertis  résistèrent  aux  tor- 
tues et  à  la  jnort.  Les  néophytes  chinois  eurent  la  foi  des  anciena 
joars.  Ce  troupeau  d'élite  s'accrut  lentement, au  fond  des  provinces 
Its  pins  leeulées  de  Tempire,  dans  le  Su-tcliuen,  dans  le  Hou^ouaqg; 
«r  Jesraifliis  delà  Tartuia.  L'£nn>pelui  vint  enfin  an  aide;  uae  as- 
■aisiisa  paarJa  prttpngatian  de.laioî  prît  naiwatHce  en  1890  dans  la 
fUMe  L|ii%,«t-élaliilit  sa^ttcaction  aeatcale  k£êm.  Lasaonscciptions 
«îfireBt  bientfil  de  tontes  tofiQtttBéaacalhfiU«DMH«S^  * 
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les  rcct'Itcs  fabuleuses  des  sociétés  [>rnlcstantes,  la  uou\elIe  association 
vit  son  a\cnir  assun*.  Prés  de  oOO.dOO  francs  furent  atfecles  par  h*  con- 
seil central  à  l'entretien  des  missions  répandues  sur  le  vaste  territoire 
de  la  Cliine  et  de  la  Tarlarie,  dans  la  Cochinchine  et  dans  le  Tong- 
king:,  dans  le  royaume  de  Siam  et  dans  la  presqu'île  de  Malacca,des 
montagnes  du  Thibet  aux  frontières  de  l'Inde  anglaise. 

En  Chine,  cinq  ordres  relifrieux  s'étaient  partagé  et  se  partagent  en- 
core les  travaux  de  l'aj^slolat  :  les  franciscains,  les  dominicains,  les 
jésuites,  les  lazaristes  et  les  prêtres  des  Missions  étrangères.  Quatre- 
vingts  missionnaires  et  cent  trente  prêtres  indigènes  parcouraient  dix 
diocèses,  dont  le  moindre  était  plus  étendu  que  la  France.  Chaque  dio- 
cèse était  administré  par  un  vicaire  apostolique,  évéquc  in  ponîtei. 
assisté  quelquefois  d'un  évêque  coadjuteor.  Au  conseil  de  la  Propa- 
gande, dont  les  membres  résidaient  à  Rome  et  étalent  nommés  par  le 
saint-siège,  appartenait  la  direction  générale  des  missions;  aux  divers 
ordres  religieux,  la  disposition  des  ressources  quMls  devaient  à  la  piélè 
des  fidèles.  Les  missionnaires  portugais  avaient  conservé  la  pmiBoe 
de  Canton;  les  Espagnols  avaient  le  Fo-kien^  ravagé  en  4837  par  la 
persécution;  les  Italiens  occupaient  le  rude  territoire  du  Shan-toog  et 
do  Chan-si,  le  Hou-kouang,  souvent  désolé  par  la  famine,  leKiaii^ 
nan,  province  riche,  pacifique  et  pleine  d'avenir.  C'est  dans  leKiang- 
nan  qu'acceptant  la  juridiction  d'un  prélat  italien,  les  j>ères  de  la 
compagnie  de  Jésus  étaient  venus  réclamer  les  débris  de  leur  héritage. 
Depuis  la  destruction  de  cette  célèbre  société,  les  enfans  de  saint  Vin- 
cent de  Paule  avaient  succédé  aux  jésuites  dans  le  diocèse  de  Pe-king. 
Ils  donnaient  des  évéques  au  Ho-nau,  au  Clie-kiang,  au  Kianji-si.  L"é 
tablissement  des  Missions  étrangères,  fondé  en  ItKKi,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  illustré  [)ar  de  noiîibreux  martyrs  et  l'éclat  non  interrompu 
de  ses  longs  services,  supportait  seul  le  fardeau  de  quatre  vicariat? 
apostoliques:  \(i  Sii-tcluien,  livré  aux  angoisses  de  la  misère  et  de  la 
faim;  le  Yun-nan,  malsain  et  marécageux;  le  Kouei-tcheou,  où  rÉ?aD- 
gilc  pénétrait  pour  la  première  fois;  le  Leau-tong  au  climat  de  fer. 
Dans  le  royaume  annamite,  une  décision  pontificale  avait  partagé  le 
Tong>king  en  deux  vicariats,  l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident.  Le 
premier,  qui  confine  à  la  Chine,  était  entre  les  mains  des  dominicains 
espagnols;  le  second ,  ainsi  que  le  vicariat  de  la  Cocfainebine  et  éa 
Camboge,  avec  le  vicariat  tout  récent  de  la  Corée,  était  confié  à  k  so- 
ciété qu'on  était  sûr  de  trouver  au  premier  rang  dans  cette  oenvre 
d'abn^tion ,  à  la  société  française  des  Ifissions  étrangères. 

Outre  le  clergé  indigène^  les  missiomiaires  avaient  encore  de  pié* 
cieux  auxiliaires  dans  les  catéchistes  chinois.  De  ces  catéchistes/fes 
^  uns,  astreints  au  célibat,  accompagnaient  les  prêtres  européens  àm 
le  cours  de  leurs  vIsHes^  ou  parcouraient  eux-mêmes  les  districts  ëà" 
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gnés  pour  adniiiii-^trer  le  sacn*menl  tlu  haplème,  j)rrsiiler  aux  funé- 
railles, découvrir  ou  réformer  les  abus;  les  autres  flaii-ntiiénéralemml 
des  pères  de  famille  choisis  parmi  les  chrétiens  les  plus  instruits.  Le 
missionnaire  les  chargeait  d'entretenir  les  nouveaux  fldèles  dans  leur 
foi  par  des  lectures  pieuses  et  des  ezborlations  familières.  On  comp- 
tait trois  cent  mille  chrétiens  environ  dans  Tempire  chinois,  trois  cent 
quarante  mille  dans  les  deux  vicariats  du  Tong-king,  quatre-vingt 
mille  dans  edui  de  la  Cocbincbine»  quelques  milliers  à  peine  en  Corée. 
C'était  une  bien  faible  partie  de  Timmense  population  qu'on  voulait 
convertir;  mais,  il  faut  le  répéter,  la  plupart  de  ces  fidèles  étaient 
des  chrétiens  comme  l'Europe  n'en  connaît  plus  guère.  Ils  avaient 
confessé  la  foi  par  Teiil,  par  la  torture,  ou  tout  au  moins  par  la  pau- 
vreté volontaire.  Les  uns  avaient  gémi  pendant  des  années  entières  au 
fond  de  l'Asie  centrale^  sur  les  confins  du  Turkestan  et  de  la  Sibérie; 
d'autres,  agenouillés  dans  le  prétoire,  avaient  bravé  le  bâton  des  bour- 
reaux; d'autres  avaient  fui  dans  les  montagnes,  abandonnant  aux  sa- 
leliiles  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  avait  donc  fallu  obtenir  de  cette 
race  craintive  qu'elle  osât  braver  les  édits  sans  cesse  renouvelés  des 
mandarins,  il  a^ail  fallu  api»r(  n<lr  •  a  ces  natures  cupides  l'horreur 
de  l'usure,  il  avait  fallu  renverser  le  respect  des  traditions,  abolir  les 
coutumes  les  plus  chères  a  ce  peuple  et  eu  apparence  les  plus  saintes, 
l'éloif^ner  des  tombeaux  de  ses  pères,  comprimer  ses  instincts  invétérés 
et  exalter  son  altacliemml  aux  n()u\ elles  croyances  jus(|u'au  couraj^e 
et  au  dévouement  du  martyre.  Pour  luire  des  chrétiens  de  ces  hommes, 
il  avait  fallu  les  transformer. 

Comment  les  missiormaires  avaient-ils  opéré  ce  prodi|/e?  Par  l'exem- 
ple de  leur  propre  vie  et  l'exemple  de  leur  propre  foi.  Us  n'avaient 
point  offert  à  ces  pauvres  gens  les  dogmes  du  christianisme  comme 
une  théorie  ou  un  système,  mais  comme  une  histoire  qu'ils  tenaient 
eux-mêmes  pour  avâféc,  et  ce  témoignage,  ils  s'étaient  roootrés  prêts 
à  le  sceller  de  leur  sang.  Ils  ne  se  donnaient  point  pour  des  hommes 
à  mûracles,  mais  leur  constance  et  leur  résignation  étaient  un  mi- 
racle renouvelé  chaque  Jour  aux  yeux  de  ces  néophytes  qui  n'avaient 
janmis  rien  rêvé  de  semblable.  En  moins  de  trente  ans,  le  vicariat  du 
Hou-kooang  fut  arrosé  du  sang  de  trois  prêtres  européens,  un  fran- 
ciscain et  deux  lazaristes  français,  HM.  Clet  et  Perboyre;  dans  la  seule 
année  1838,  la  persécution  immola  en  Cocbincbine  vingt-trois  mar- 
tyrs :  trois  évéqucs,  deux  missionnaires,  neuf  prêtres  indigènes,  cinq 
catéchistes  et  quatre  fidèles.  Tout  servait  de  prétexte  à  la  haine  des  per- 
sécuteurs. Ils  ailectaient  de  confondre  les  chrétiens  au  Tong-king  et 
dans  le  Cambo^^e  avec  les  rebelles,  en  Chine  avec  la  secte  des  Pe-licn- 
kiao,  qui  avait  Jadis  renversé  la  dynastie  mongole,  et  qui,  grossie  de 
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tous  les  vagabonds  de  Tempire,  conspirait  enoove  la  rame  de  la  éfmék 
régnante.  On  acenasH  eea  hoimnes  doox  al  inoffeanfe  des  |»iall^ 
les  plus  révoltantes,  de  bâtir  des  maiaons  ponry  aéduiio  leateniMi, 
d'arracher  tea  yeux  ans  malades,  de  raoertir  des  main  du  |»llian 
pain  confectionné  avec  des  iogiédims  m^slérîen.  l^jpMMM«h 
man,  les  onctions  ftiitea  sur  les  yeoz  éiê' m!OvatÊÊ0fS:fm 
reuctaariatie,  avaieni  donné  naisaance  à  cerfeMes  ridicides  qui  poi. 
saient  un  certain  crédit  dans  restréne  ignoeanee  dea  naM  etàai 
l'aveugle  aversion  du  peuple  pour  lea  étrangers. 

Ce  fol  an  milieu  de  ces  éprenves  ai  cralles  poar  las  nrisrisoso- 
tiioliques  que  la  guerre  vint  à  éclatei  enlnr  TAni^terre  et  la  diiiie.  U 
France  ne  vit  d'abord  dans  l'ouverture  des  hostilités  qu'noe  rai5on 
d'exerciT  une  surveilianœ  plus  active  sur  les  projets  d'af^randitsemenl 
d'une  puissance  rivale.  Quand  elle  s'aperçut  (jue  l'intégrité  de  l'empire 
chinois  n'était  pas  menacée,  quand  elle  dut  renoncer  a  lutter  contre 
la  prépondérance  commerciale  de  l'Angleterre  et  des  Étals-Unis,  elle 
crut  un  instant  (]ue  son  rôle  était  terminé.  Ce  l  ole  venait  au  contraire 
de  s'ouvrir.  La  pente  naturelle  de  notre  politicpie,  i|uel  que  soit  leLoii- 
vernement  qui  la  dirige,  a  toujours  été  de  |»rendre  parti  |>our  lesop- 
prifnés.  Il  y  avait  en  Chine  des  victimes  et  des  bourreaux;  il  yavailla  | 
aussi  lies  compatriotes  qui  faisaient  honorer  le  nom  de  notre ^«^s, «les 
prêtres  qui  avaient  mérité  l'admiration  du  monde  chrétien.  Notn*  con- 
duite pouvait  être  prévue  d'avance  :  au  moment  où  le  drapeau  tnco-  i 
lore  semblait  devoir  se  retirer  de  ces  mers,  refavlé  par  la  stérilité  de  on  , 
relations  commerciales,  une  politique  plus  prévoyante  l'y  retenaitsa 
l'appelant  à  couvrir  ta  cause  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  religieaso. 

Ce  fut  à  la  corvette  française  la  ûmtXde,  commandée  par  M.  Joseph 
de  ftosaanel,  qu*appartnil  rbonneur  de  montrer  notre  paviiloo  sor  In 
côtea  de  la  Chine  à  Tépaque  même  où  reaaadre  anglaise  venait  cber- 1 
cher  à  Canton  le  Imité  qu'elle  cnryait  avoir  oonqais  dans  le  ^sifrée  | 
Pe-tche-ly.  M*  deloeanielétailaiipeléàsemaiivoîr  auaniieodecir-{ 
consfainces  d'autant  pins  diMclleB  qn'dies  étaieni  impoÉvoB,  et  ssofe- 
vaientàchaque  pas  lesquestionalesplnsdélicalasdedraîlintBmitNBaL 
La  loyale  fisraietéde  cet  offlci«r*ful  appréciée  par  le  piénipoteaUsife 
anglais^  el  H.  de  Resamel  pul  aieisler  à  Tentrevue  qui  «ni  Meo  dmti  ; 
rivière  de  Canton,  an  mois  de  mai  iW ,  entre  le  comnriaaaiie  impM  | 
cl  le  capitaine  EUioU.  A  la  vue  de  ce  jenne  capitaine,  queki  Aa^j 
entouraient  de  tnnt  d'éfrards,  Ki-sban  parut  comprendre  lefÔlaqBifl 
dans  ces  conjonctures,  pouvait  être  dévolu  à  la  France;  mais  déjtk! 
parti  violent  l'avait  emporté  a  Pe-king  :  Ki-shan  avait  el*'  rappelé  et: 
dégradé;  le  capitaine  Elliott  lui-même  était  désapprouvé;  toute  média- 
tion était  d«venu«  impossit>le.  line  uouvôilecampagiie  ne  tarda  posai 
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s'inmr.lLéeB0iiiiidMintà<aM»-«M  l'eioaAra  iuigliiBe,elJW«oii- 
Mqulltr  les  mm  4b  dwie  ^'en  appwnirt  rBrméede  la  lioéiiile 
fÉrigomkUâàSBit, 

Kaln'étaifc mieux  préparé  que  le  eoMmandaii  de  FÉrigmm,  M.  le 
dfMtaine  de  Taiflieao  Gédlle,  pour  le  deyUe  lèle^  Incireemluieai 

allaient  impofiejr  ai^reprteBtaiitde  IftFmoe  dans  ces  parages.  11  follatt 
se  montrer  à  la  fois  marin  eulraprenant  et  négociateur  habile.  La 
guerre,  un  instant  suspendue,  allait  recommencer  avec  plus  d'activité 
quejiunais.  Arrivé  à  Macao,  M.  Cécille  sut  attirer  vers  lui  les  regards 
(les  autorilés  cliinoises  éperdues,  et  donner  de  sages  conseils  sans  sor- 
tir di'  la  (dus  stricte  neutralité.  En  cachant  la  vérité  a  l'empereur,  les 
mandarins  s'exposaient  à  perdre  l'enipire.  Le  péril  si  pressant  leur 
avait  ouvert  les  yeux,  il  nt;  lut  point  dilticile  de  les  couNaincre  de  l'ini- 
piiissance  de  la  (iiiine,  de  la  nécessite  de  traiter  avant  cjue  de  nou- 
\(viux  triomphes  cusseid  rendu  les  Anj;lais  plus  exigeans;  mais  ce  qui 
mutait  donné  à  aucune  eio()uence.  c'était  d  in8|)irer  a  ces  lonction- 
Djiires  un  courage  inconnu  dans  ces  cours  serviles  :  braver  le  cour- 
roai  du  souverain  pour  l  éclairer  sur  les  dangers  que  courait  son 
trône  était  une  perspective  que  nul  d'entre  eux  n'osait  envisager.  Les 
ileslincesde  la  Chine  purent  donc  s'accomplir.  Les  Anglais  remontèrent 
le  Yang-t.se-kiaDg  ;  le  point  vulnérable  île  ^empire  fut  découvert .  et 
Ton  sut  désormais  où  devaient  porter  les  coups  pour  qu'an  les  ientît  à 
Pe-kiog.  Accueilli  avec  mie  distinction  tonte  partieuliere  par  Tamiral 
ar  William  Parker,  qui  aimait  jusque  dans  TotAcier  iVune  mtrioe 
riiale  llMmmie  de  mer  habile  et  résoin,  le  commandani  GécîUe  pui 
«■m,  avec  sa  frégate,  l'escadre  anglaise  à  Woiaung.  Invilé  à  assisler 
i  la  conelnsioD  du  traHé  qui  fat  signé  à  bord  dn  CannsaU^,  il  re- 
■oalasar  mie  jonque  à  Man-Uag,  et  M  préaanté  par  Famiral  aaglala 
tBKMHnissatres  impériam. 

Ni  de  jours  après  la  signature  de  ee  tvalté,  une  corvette  fjpaaçaiae 
Mit  jstor  l'ancre  an  milieu  de  la  flotte  brilOMiqne.  C'éteit  (a  Fat»- 
nir.esmmaadée  par  M.  Page.  A  l'honneur  de  notre  marine,  cetoflicter 
mimlrepris  de  réaliser  seul,  sansautre  secours  que  quelques  instruc* 
tioBB vagues  et  un  grossier  croquis  de  la  carte  du  capitaine  Bethune, 
ce  qae  l'escadre  anglaise,  a^ec  toutes  ses  ressources,  n'avait  point 
i  \ecuté  sans  péril.  Le  capitaine  Page  ne  se  laissa  détourner  de  son  des- 
sein ni  par  les  diflicultés  qu'il  rencontra  sur  sa  route,  ni  par  les  sérieux 
jiinj:L'rs  auxquels  fut  exposée  la  FavorUe.  il  réussit,  et  les  Anglais  ap- 
prirent une  rois  de  plus  qu'ils  n'avaient  point  seuls  dans  les  entreprises 
maritimes  le  privilège  de  l'audace  et  de  la  constance. 

Le  traité  de  Nau-king  ne  sti[)iilait  (pie  les  principales  conditions  de 
Il  |>aix.  Ce  fut  à  Canton,  par  une  convention  débattue  entre  les  com- 
missaires de  l'empereur  et  sir  Menry  PoUinger,  que  furent  détermiués 
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les  nouveaux  tarifs  de  douane  et  les  rèprlemens  de  commerce.  La  taxe 
la  plus  considérable,  celle  que  prélevait  sur  les  navires  européens  la 
cupidité  des  autorités  de  Canton,  le  kam-sha,  (jui  s'élevait  à  ])lus  de 
iîî,00()  francs  par  navire,  fut  définitivement  abolie.  On  ne  maintint 
(lue  les  droits  impériaux  et  le  droit  de  navigation,  fixé  a  3  fr.  cent, 
par  tonneau.  Les  objets  importés  on  exportés  furent  soumis  à  une  taxe 
modérée  qui  ne  dépassa  pas  5  ou  10  poin-  100  de  la  valeur  conven- 
tionnelle attribuée  à  ces  marchandises.  Jamais  conditions  plus  libénlcs 
n'avaient  été  faites  en  aucun  pays  au  commerce  étranger;  il  importail 
de  mettre  la  France  en  mesure  d'en  profiter,  commandant  de 
VÉrigone  se  hâta  de  revenir  à  Macao.  Les  Anglais  se  montraient  dis- 
posés à  n'exiger  aucun  avantage  exclusif;  ils  avaient  fait  même  in- 
sérer dans  leur  traité  commercial  un  article  qui  étendait  aux  aalm 
nations  les  stipulations  obtenues  en  faveur  du  commerce  britanniqM; 
mais  il  ne  pouvait  nous  convenir  d'accepter  cet  état  de  choses  et  de 
n'être  admis  sur  les  marchés  de  la  Chine  qu'en  vertu  de  cet  acte  de 
dédaigneuse  munificence.  M.  Cécille  et  plus  tard  M.  de  Ratti-Heoton, 
nommé  consul  de  France  à  Canton ,  s'empressèrent  tous  deux  de  ré- 
clamer pour  les  négocians  français  une  complète  participation  aox 
privilèges  dont  Jouiraient  les  sc^^^  ^  autres  puissances  dans  le  Cé- 
leste Empire.  Le  10  septembre  1843,  les  droits  de  la  France  forent  so- 
lennellement reconnus  et  consignés  dans  une  communication  officielle 
adressée  par  Ki-ing  et  Ki-kon^^  à  M.  Guizot.  alors  ministre  des  affaire? 
étranpjères.  Une  mission  diplomaticjue  confiée  à  M.  de  Laijrenc 
bientôt  convertir  en  un  traité  solennel  cette  convention  pnnisoire. 

Ce  traité,  conclu  à  Wain-poa  le  "21  octobre  ISiA,  ne  f»oiivail  être, 
comme  ceUii  que  venait  d  ol)tenir  (puîUiues  mois  anpara>ant  le  pléni- 
|>otentiairc  américain  ,  que  la  reproduction  du  ttaité  anjîlais.  Sur  le 
terrain  commercial,  le  principe  d  égalité  établi  [lar  les  (Ibinois  écartait 
avec  habileté  toute  prétention  nouvelle;  maison  pouvait  porttrsnrun 
terrain  moins  ingrat  l'immense  influence  (ju'assurail  au  plcnij  uîea- 
tiaire  français  l'éclat  d'une  mission  appuyée  i)ar  des  forces  imposant^^. 
Ce  fut  alors  que  quelques  personnes  songèrent  à  obtenir  la  i*évocatioD 
des  édits  promulgués  contre  les  chrétiens.  Celte  démarche  n'avait  pas 
été  prévue  dans  les  instructions  données  à  M.  de  La{?rené;  elle  était 
digne  de  la  France  et  des  hommes  qui  la  représentaient  dansées  mers 
lointaines;  elle  honore  également  ceux  qui  en  conçurent  la  pensée  d 
ceux  dont  l'habileté  en  assura  te  succès.  L'empereur  Tao-kouang avait 
ouvert  son  rètgne  par  do  nouveaux  édita  4e  pniseription  contre  la  re- 
ligion chrétienne  :  il  fallait  l'amener  à  tes  déchirer  à  la  foee  de  Fem- 
pire.  Avant  la  guerre,  il  ne  se  fût  point  trouvé  un  mandarin  pour  lai 
conseiller  une  pareille  mesure;  mais  la  voix  des  étrangers  était  deve- 
nue tottte-puitsante,  et  leur  influence  opérait  des  miracles.  L'amiral 
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Cécilie,  entouré  d'une  nombreuse  division,  avait  su  donner  aux  Chi- 
nois une  haute  idée  de  notre  puissance  navale.  La  cour  de  Pe-kÎDg 
attachait  un  grand  intérêt  au  bon  vouloir  de  la  France.  Le  Tiee-roi 
du  Kouang-tong  et  du  Konang-si ,  Ki-ing,  chargé  de  traiter  avec  les 
négociateurs  européenB,  accuoillii  avec  un  empressement  inattendu 
les  premières  ouvertures  de  M.  de  Lagrené.  L'aménité  du  plénipo* 
tentiaire  français  avait  gagné  la  oonflanoe  du  mandarin  tartare.  Dans 
la  convention  qui  devait  intervenir  entre  les  deux  puissances,  on  ne 
s'écarta  point  des  bases  admises  par  les  Anglais  et  les  Américains.  Le 
tnilé  de  Nan-king  n'avait  ouvert  aux  Européens  que  les  cinq  ports; 
ks  étrangers  demeuraient  exclus  du  reste  de  l'empire,  et  les  mission- 
nains  ne  ftirent  point  exceptés  de  cette  interdiction  générale.  Les  An- 
glais cependant  avaient  exigé  que  tout  étranger  saisi  dans  l'intérieur 
du  pays  ne  fût  Justiciable  que  du  consul  de  sa  nation.  Cette  clause  était 
applicable  aux  missionnaires  et  les  mettait  à  Fabri  des  arrêts  sangui- 
naires du  prétoire;  mais  c'était  là,  aux  yeux  de  ces  hommes  intrépides, 
line  conquête  sans  importance;  quelques-uns  d'entre  eux  n'acceptaient 
même  (|u'à  regret  ce  flaire  de  sécurité  qui  les  menaçait  de  la  concur- 
ronce  des  sectes  protestantes.  Ce  que  tous  demandaient  comme  un 
bienfait  inappréciable,  c'était  la  liberté  pour  les  sujets  de  l'empire 
1  Liiibrasser  la  foi  catholique  et  d'en  professer  ouvertement  le  culte 
!  \t» Ticiir.  On  ne  pouvait  faire  de  cette  tolérance  religieuse  un  article 
(lu  traite  (jui  allait  en^^ager  les  deux  nations;  on  pouvait  solliciter  ce 
bienfait  comme  une  faveur.  C'était  une  affaire  qui  devait  être  discu- 
Uv  officieusement  entre  les  deux  plénipotentiaires.  La  France  ne  jeta 
îtoint  son  épée  dans  la  balance,  elle  réclama  les  droits  de  Thuma- 
iiilé  avec  le  langage  modéré  qui  convenait  à  la  cause  qu'elle  s'était 
chargée  de  défendre;  elle  suivit  avec  ])ersévérancc  des  négociations 
pacifiques,  et  vit  ses  efforts  couronnés  d'un  plein  succès.  Trois  édits 
tmpériaox  Airent  accordés  aux  sollicitations  de  notre  ambassadeur  :  le 
premier  permettait  à  tous  les  Chinois  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne; le  second  donna  pour  marque  distinctive  du  christianisme  le 
culte  de  la  croix  et  des  images;  le  troisième  prescrivit  la  restitution 
des  églises  bâties  depuis  le  règne  de  Tempereur  Kang-hi,  de  celles  du 
moins  qui  n'auraient  point  été  convertioB  en  pagoites  on  en  édifices 
d'utilité  publique.  Un  cri  de  joie^  parti  du  sein  de  Téglise  de  Chine, 
depuis  si  long-temps  opprimée,  salua  dans  Tapparition  de  ces  édits  la 
promesse  d'un  meilleur  avenir.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  les 
missIoiiSy  et  notre  marine,  appelée  à*défendre  TcBUvre  de  notre  diplo- 
matie, devait  bientôt,  par  la  force  même  des  choses,  chercher  à  en 
développer  les  conséquences. 

On  étîdt  fondé  à  espérer  que  les  états  tributaires  de  la  Chine  sui- 
vraient cet  empire  dans  la  voie  des  conoesiions  religieuses.  Si  la  cour 
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de  Pe-kin^^  eût  obéi  à  une  autre  impulsion  que  celle  de  lacrainlc,  s'il 
se  fût  opéré  uu  renversement  complet  dans  la  |)oliti(|ue  im|»éri;ile, 
l'exemple  de  l'empereur  eût  cutraîné  sans  doute  le  souverain  du 
royaume  annamite  et  celui  de  la  Corée  :  la  contagion  eût  peul-èlre 
gagné  le  Japon;  mais,  dans  l  édit  de  tolérance  accordé  aux  chrétiens 
chinois,  on  ne  vit,  hors  de  l  enipire  comme  au  sein  de  l'empire  luèine, 
que  le  résultat  des  obsessions  étrangères,  (|u  une  nouvelle  huinilialiun 
imposée  au  fils  du  ciel.  On  ne  songea  donc  qn  à  se  mieux  {garder  contre 
cette  intervention  im|)ortune  de  l'Occident.  L'amiral  Cécille  ne  se  laissa 
point  décourager  par  les  dispositions  ouvertement  hostiles  des  ctals 
tributaires  de  la  Cliine,  et  n'en  épia  qu'avec  plus  de  soin  l'occasion  de 
faire  pénétrer  la  clémence  jus(|u'au  sein  de  ces  monarchies  barbarei. 
Ai|  mois  de  lévrier  i&i3,  il  avait  appris  que  cinq  missionnaires  fran- 
çais condamnés  à  muet  étaient  déîeous  dans  les  cacbots  de  lAué-îxn, 
caiûtalB  et  siège  du  gouvernement  annamite.  ll.se.pTéparail  à  se  rendie 
à  Tourancu  quand  la  corvette  VBéroine  arriva  ■sur  la  rade  de  Macao. 
Ce  bàtimeot  devait,  eu  retouroani  à  Bourbon,  vifiîler.pluflitfim  fuk 
placés  sur  sa  roule^  et  Tourane  eu  particulier.  Le  ospUaine  FaviÔ4i- 
Téque  reçut  tous  les  rensaigDenieQs  qui  pouvaient  faciliter  la  dâi- 
yrance  des  prisonniecs.  Fier  d'avoir  à  rmplir  une  si  belle  nûauoo, 
cet  officier  en  assura  le  suooès  par  la  fermeté  de  ses  demandes  et  lî 
modération  de  sa  conduite.  Les  mandarins  comprirent  qu'ils  avaient 
devant  eux  un  homme  inébranlable  que  toutes  leurs  lenteurs  ne  |isr- 
Tiendraient  pas  à  laner,  et  dont  ils  ne  se  débarrasseraient  qa'en  se 
décidant  à  le  satisfaire.  MM.  EenieuY ,  Cbarrier,  Galy,  Miche  et  Dadoi 
furent  remis  au  commandant  de  l'Héroïne,  En  Cochinchine,  ce  furent 
les  premières  victimes  arrachées  aux  bourreaux.  Deux  années  après 
celle  heureuse  ex[)edition.  Mb'r  Letéhvre,  évéque  d'lsaurupt)Iis,  fut  ar- 
rêté à  son  tour  par  les  autorites  cochinchinoises.  Le  capitaine  de  la 
corvette  l'Alcmène,  M.  Fornier-Duplan,  charge  par  l'amiral  d'une  loUre 
pour  h;  roi  Thieu-tri,  se  rendit  à  Tourane,  et,  après  une  assez  longue 
négociation,  obtint  la  liberté  du  vicaire  apostolique  de  la  Cochincbine. 
Ge  double  service  rendu  par  notre  marine  aux  missions  calholi»|ues 
eut  un  sidutaire  ellet.  Ou  cessa  de  rechercher  aussi  activement  ks 
prêtres  européens,  quand  on  eut  reconnu  (jue  leur  arrestation  ne  man- 
quait jamais  d'attirer  sur  les  côtes  du  royaume  annamite  ce -^iu'ob 
voulait  éloigner  avant  tout,  les  navires  de  guerre  étrangers. 

La  mission  de  Corée  ne  méritait  pas  moins  d'intérêt  que  selle  de 
GocUincliine.  Depuis  un  demt«ieUe,  il  ;  avait  des  chrétiens  en  Coiée. 
Li'Évangile  y  avait  été  apporté  par  un  |M*être  chinois  venu  d«»jPe4uffK 
en  I8(H,  le  gouvernement  fut  averti  de  la^présenee  d!un  étrao^rdsoi 
le  royaume,  etla.  persécution  dispensa  les memhres^pouMtésile^^ 
chKétienté  naiannlfi.  Ce  fut  .mB.4aa&  «pie  k  Biopm^nAt  CMiiS't» 
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lissions  élrnnLMTcs  \r  soin  rlo  développer  les  germes  de  foi  déposés  par 
reprétre-murtyr.  La  Corée  fut  érigée  on  vicariat  apostolique.  Lèpre- 
nier  évéque,  Ms'  Bniguière^  n'aUeig:nit  la  frontière  de  son  diooèie 
qn'après  des  prodiges  de  persévérance.  Il  mourut  sans  avoir  pu  y  pé- 
flélrer.  Deux  missionnaires,  MM.  Maubant  et  Ctiastan,  et  un  nouvel 
MpM,  Ws'  Imbert,  furent  plus  heureux.  Ils  franchirent  sur  Ja  glace 
k'Mifhkimg,  le  fleuve  du  Canard-Vert^  qui  se  Jettesnr  les  confins  du 
LeMhtoflg  dans  la  met  Hwne,  et  arriTèrent  Jusqu'A  Séoul,  capitale  de 
Il  Corée.  De  nombreuses  conversions  réoonrpetisaient  déjà  leur  cou» 
ngie,  quand  les  progrès  de  hi  secte  proscrite  tarent  dénoncés  à  la 
(oor.  Dans  une  seule  séance,  quarftnte  chrétiens  furent  condamnés  i 
moft;  nn  système  de  tfsites  domiciliaires,  qui  rendait  cinq  familles 
R8|ioo»bles  pour  un  seul  indi? idn,  M  organisé  dans  les  huit  pn»- 
finces.  On  vonlalt  à  tout  prix  découvrir  les  trois  Européens  qu'on  sa- 
triteacliés  dans  le  pays.  Les  missionnaires  pensèrent  que  le  moment 
itoitTemi  de  sacrifier  les  pasteurs  pour  sauver  le  troupeau  :  Ils  se  li- 
TTèrent  aux  satellites  qui  avaient  perdu  leurs  traces,  et  furent  mis  à 
amrt  le  il  septembre  t839. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  18i2  que  ces  désastreuses  nouvelles  arrivè- 
rent en  Chine.  Un  nouvel  évéque  fut  iioiiinié  par  le  snint-siégc  :  ce  fut 
M^Ferréol.  Ce  prélat  parvint  jiis(|u'à  la  frontière;  mais  les  frnides 
chrétiens  venus  à  sa  renrontre  refusi^rent  fie  l'introduire  en  Corée, 
ftepuis  la  dernière  persécution ,  la  surveillant  ^^  des  autorités  étail  de- 
venu»' [>lns  active.  Des  postes  de  soldats  échelonnes  de  <iislance  en  dis- 
lance  uardaienl  toutes  les  issues,  l^n  jeune  diacre  eniéen.  élevé  dans 
le  séminaire  de  .^tacao,  où  il  avait  été  envoyé  par  les  premiers  mis- 
sionnaires, André  Kim,  fut  plus  heureux  que  1  evéque  :  il  parvint  à  se 
plisser  en  Corée  entre  les  nombreux  postes  de  la  frontière  et  à  pénétrer 
dans  la  ca[)itale.  Ce  chrétien  intrépide  résolut  alors  d'aller  chercher 
Ferréol  à  Shang-hat  et  de  l'amener  par  mer  sur  les  côtes  de  la  pé- 
oiflsule  que  le<  autorités  coréennes  croyaient  suftisamment  gardées 
pari^absencc  de  toutes  relations  maritimes  entre  la  Corée  et  la  Chine. 
Pl^tn  d'ardeur  et  d'espoir,  il  réunit  quelques  néophytes,  gagna  la  côté, 
flejeteavec  see  compagnons  deBSUnemauTaise  barque,  et;  capitaine 
&qirovisé,«0e  lanç»  en  bauté  mer,  cttercb avt  à  Faide  d'une  méchante 
boMBole  lés'rtvages  du  Céleste  Empire.  Taul  devait  être  aquilon  pour 
iefiréis  esquif.  Un  ee«ip  de  vent  le  surprit  au  mlHeii  de  la  mer  Jaune;  le 
Sourernail  fut  brisé;  les  Coréens  se  croyaient  perdus  :  Andréisenl  avait 
esDservé  toute  sftoonflanoe.  Cesnoormux  Argonautes  »  mftwHiéi  uti 
teMiusenMBt.  au  milleii^diii»  piessmit  péril,  une  Jonque  cblnefae  qui 
se  chaiigea,  nfoyennakit  la  pronmissse  d'une  asseir  isrie  somme,  de 
lnsndralMirlnteaRrà-lA  fnwHjipqweMe  le  eonduhre  josqu^à  Siiwyff<wï. 
Qoei^iues  Jours'  plur  fmAv     VNriol  élevait  amsaonrdoce  le  cmma- 
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diacre,  et  montait  avec  nn  autre  missionnaire.  M.  Daveluy  ,  sur  la 
barque  qui  venait  d'accomplir  ce  miraculeux  voyage.  A  la  fm  de  lKi:>. 
le  prélat  et  ses  compagnons  entraient  furtivement  dans  Séoul,  où  k 
piété  des  chrétiens  coréens  leur  avait  préparé  un  asile. 

A  côté  de  la  Corée,  les  îles  Lou-tcbou  devaient,  comme  une  dépen- 
dance de  l'empire  japonais^  attirer  l'attention  de  la  Propagande.  U 
corvette  l'Alcmène  avait,  au  mois  d'avril  1844,  porté  dans  ces  ties  un 
missionnaire  catholique,  M.  Forcade.  Les  communications  constantes 
que  les  Lou^tcbou  entretiennent  par  Nafa  avec  le  Japon  semblaient  un 
moyen  indirect  d'entrer  en  relations  avec  cet  empire.  L'amiral  CéciUe 
eût  voulu  trouver  à  Nafà  un  port  d'entrep6t  pour  le  commerce  avec  le 
lapon,  le  salnt-^iëge  nn  point  de  départ  pour  une  mission  antre(oîs1k>- 
rissante  et  qu'il  tenait  à  honneur  de  rétablir.  Le  missionnaîrB  porté 
aux  îles  Lou-tchou  par  VAkmine  venait  d'être  nommé  évêque  de  Samos 
et  vicaire  apostolique  du  Japon.  La  police  se  fait  trop  bien  dansUempiie 
jai)onais  pour  qu'on  y  puisse  tenter  ces  introductions  clandestines  qû 
ont  réussi  en  Corée  et  en  Gocbinchine.  Les  premiers  pas  du  missiomiaive 
sur  ces  côtes  inierdifes  Tauraient  conduit  infailliblement  à  un  martvre 

• 

stérile.  Néanmoins,  si  l'on  parvenait  à  se  créer  quelques  relations  dans 
le  pays,  si  l'on  se  procurait  des  j^uides  japonais,  comme  on  a\ail  eu  des 
guides  chinois  et  coréens,  il  était  certain  (jue  du  sein  des  missions  s'é- 
lanceraient à  l  instanl  des  lioinnies  pour  lesquels  ces  menaces  de  mort 
ne  seraient  (|n'une  séduction  de  plus,  (^e  sont  ces  relations,  cesoiitces 
guides  (juc  M.  Forcade  était  venu  chercher  à  Nafa,  quand  l'amiral  avait 
envoyé  l'Alcmène  aux  iles  Lou-tchou  pour  y  sonder  le  terrain  des  inté- 
rêts commtrciaux;  mais  l'amiral  et  le  missionnaire  devaient  voir  kur 
espoir  également  déçu.  Le  gouvernement  du  Japon  ne  voulait  point 
autoriser  de  rapports,  si  indirects  (]u'ils  pussent  être,  entre  si  s  sujets 
et  d'antres  Européens  que  ceux  (ju  il  admettait  une  fois  Tan  à  Nan^i'a- 
saki.  M.  Forcade  n'en  parvint  pas  moins  à  exploiter  la  curiosité  des  , 
gardes  chargés  de  le  surveiller.  Au  bout  de  six  mois,  il  parlait  avec  ' 
facilité  la  langue  du  pays.  Ce  fut  Tunique  succès  qu'il  put  obtenir  :  le 
{gouvernement  oukinien,  sans  le  persécuter,  avait  très  babilcmentfaii  ^ 
le  vide  autour  de  lui.  Dès  que  le  missionnaire  sortait  de  la  bonzerieqm 
lui  avait  été  assignée  pour  demeure^  ses  gardes  le  suivaient,  faieaieDi  i 
férmer  les  portes  et  éloigner  les  curieux.  Ce  n'était  point  à  ces  natures  j 

molles  et  pusillanimes  qu'on  poovait-fawe  accepter  les  vérités  dn  cbris- 
.»  .  ^  j. 

Mimiwup. 

.Sf^^Êêté  se  montrait  OMmentanément  bienvôllaiite,  l'eapire 
annatoîte,  la  Corée,  les  lies  Lon-tchon,  moins aoceaaâilea,  provoqnsiMl, 
on  le  voit,  de  nouveaux  efforts  et  devaienlt  entretenir  l'activîté  de  natee 
marine.  L'amiral  Céctlle,  ttarti  de  Macao  dans  les  premieni  mois  delW, 
se  rendit  d'Abord  anx  Ues  Loii-lelioa  et  mouitt»  du»  le  port  d'Où- 


Digitized  by  Google 


LB  CÉLESTE  EMMIB  MPOIt  LA  WÏÏUM  DE  L'OPIIIM .  837 

ling.  MiPPoicade,  qui  devait  être  lacré  a  Manille,  fut  reçu  à  bord  de  ta 
Cliopâtn,  et  deux  umifeanx  minionnaires,  MM.  Lelurdu  et  Adnet, 

occupèrent  sa  place  à  If ab.  La  division  se  dirigea,  en  quittant  Ountlng, 
Tcrs  les  côtes  du  Japon.  Le  port  de  Nangasaki ,  les  îles  de  la  Corée, 
virent  successivement  apparaître  le  pavillon  français.  L'amiral  eut 
besoin,  pendant  cette  croisière,  de  toute  son  expérience  pour  guider 
ses  navires  à  travers  les  mille  dangers  de  la  route,  de  toute  sa  mode- 
ration  pour  ne  point  user  des  forces  imposantes  qu'il  tenait  dans  sa 
main.  11  pensa  que,  s'il  fallait  respecter  les  barrières  que  ces  peuples 
omhra^^eiix  ont  élevées  entre  eux  (!t  le  reste  du  genre  humain,  il  n  était 
point  inutile  de  déployer  quelquefois  sous  leurs  yeux  l'aj^pareil  de  notre 
puissance.  Nos  baleiniers  vont  exercer  leur  périlleuse  industrie  jusque 
dans  ces  iners  iointiiines;  nos  missiormaires  vont  y  porter  les  lumières 
de  la  foi  :  oserait-on  regretter  la  pression  morale  qui  peut  leur  rendre 
ces  coti's  moins  inhospitalières?  Cette  campagne  ne  fut  point  du  reste 
sans  fruit  pour  la  science.  La  Sabine,  commandée  par  M.  (kiérin,  marin 
consommé  et  manœuvrier  intrépide,  avait  reçu  à  son  bord  trois  ingé- 
nieurs hydrographes,  filM.  Delarocbe-Poncié,  Estignard  et  Delbalat. 
Ces  ingénieurs  levèrent,  avec  la  précision  que  les  officiers  de  ce  corps 
distingué  apportent  dans  tous  leurs  travaux,  les  plans  des  ports  de 
Naii  et  d'Ounting.  Ln  Iles  semées  sur  la  route  des  Uw^tchou  aux  côtes 
du  Japon,  de  Nangasaki  aux  côtes  de  la  Corée,  Ues  pour  la  plupart  in- 
connues on  jnal  déterminées,  occupèrent  enfin  sur  nos  cartes  la  posi- 
tion que  la  nature  leur  assigna  dans  ces  mers  orageuses. 

Cette  expédition  da  noid  fiit  la  dernière  campagne  de  Tamiral  Cé- 
dlle  dans  les  mers  de  Chine.  11  y  avait  près  de  cinq  ans  que,  capitaine 
de  vaisseau etcommandant  de  fÉrigone,  il  était  arrivé  pour  la  première 
foisàMaeao.  Pendant  cette  longue  station,  il  avait  vu  se  développer 
des  événemens  d'une  immesMe  portée.  11  en  avait  suivi  et  souvent 
pressenti  le  cours.  Livre  à  ses  propres  inspirations,  il  dut  prendre  con- 
seil des  circonstances  et  assumer  une  responsabilité  (jue  l'absence 
d'un  agent  accrédité  auprès  du  gouvernement  chinois  lui  faisait  un 
devoir  d'accepter.  Ce  n'est  que  dans  de  rares  occurrences  que  la  marine 
voit  ainsi  s'agrandir  son  horizon;  mais  on  nous  permettra  de  constater, 
du  moins  par  cet  exemple,  que  1  exercice  du  commandement,  précédé 
des  sérieuses  études  qu'exige  le  métier  de  la  mer,  n'est  point  une  si 
mauvaise  initiation  à  l'intelligence  et  à  la  pratique  des  alTaires. 

Au  mois  de  janvier  1H47,  l'amiral  Céeille  transmit  le  commande- 
ment de  la  station  de  l'Indo-Chine  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  La- 
pierre.  11  ne  pouvait  remettre  cette  station  en  des  mains  plus  loyales 
et  pins  capflilrifls»  M.  Lapierre  venait  de  commander  le  valaiean  h  Suf^ 
fnn  tous  les  murs  de  Tanger  et  de  Mogador,  dans  ces  brillans  combats 
dont  le  souvenir,  est  denx  (6is  char  à  k  France,  quand  il  arbora  son 
fom  XI.  M 
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guidon  à  bord  de  la  £régate  la  Gloire.  Toute  la  marine  le  connaissait 
pour  un  noble  cœur,  et  rendait  justice  à  son  caractère  ferme  et  élevé. 
L'expérience  n'avait  \mni  éteint  chez  lui  Tesprii  d'entreprise  et  la  ré- 
solution. L'amiral  lui  léguait  deux  missions  délicates  :  la  pfenièR, 
de  paraître  à  Tounoe  pour  y  réclamer  Mp  Lefebm,  qui,  reatié  et 
Gochincbine,  y  avait  éîé  une  seconde  fois  arrêté;  la  seconde,  de  le 
présenter  sur  les  côtes  de  Corée  poor  essayer  d'y  obtenir  quelques^ 
rsnties  en  Daveur  de  nos  missionnaires.  H.  Lapierre  se  félicita  de  l'hsn- 
reui  dâ>ttt  que  lui  avait  réservé  l'amiral.  H  avait  conservé  soos  m 
ordres  la  corvette  la  Vieiontim,  commandée  par  M.  Riganlt  de  fi^ 
nonilly.  Assuré  du  concours  de  cet  officier  distkigué,  qui,  attaché  de- 
puis plus  de  trois  ans  à  la  station  de  l'Indo-Chine,  en  possédait  toutes 
les  traditions,  le  commandant  de  la  GUnre  ne  douta  |ioint  du  prompt 
succès  de  ses  démaiTlu's,  Mallieureusonient  les  Coch inchinois  étiiei^ 
aussi  mobiles  dans  leurs  dispositions  que  les  autres  peuples  de  l'ox- 
trème  Orient.  Dans  ees  esprits  pusillanimes  et  eanteleux,  la  crainte  vi 
la  fureur  ont  tour  a  tour  le  dessus.  Pour  sV'[)iu  gner  de  nouvelles  n- 
clamalions,  le  roi  Thieu-tri  a\ail  tait  relâcher  Mk""  Lefchvre.  et  ce 
prélat  avait  déjà  pris  sur  une  jonque  le  chemin  de  Singapore.  11  m  ni- 
blaii  (ju  a  l  arrivee  de  la  Victorieuse,  qui  avait  devancé  la  Gloire  daifâ 
la  baie  de  Tourane,  le  i:ouvernenient  annamite  dût  se  montrer  em- 
pressé de  se  faire  un  mérite  auprès  des  ofticiers  français  de  cet  acte 
spontané  de  clémence.  Les  mandarins  reiK)ussèrent  au  conti^aire  toute 
tentative  de  conuuuoication.  M.  Lapierre  arriva  sur  ces  entrefaites  :  il 
éprouvait  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  M*?^  Lefebvrey  ipi'il 
savait  sous  le  coup  d'un  arrêt  de  mort,  et  dont  il  cberdiait  en  vain  à 
obtenir  (|uelques  nouvelles.  Cinq  oonettes  de  f^errs  ooehinchinoises.  ■ 
toute  la  marine  militaire  du  royanme,  étaient  à  Tancre  dans  le  fond 
de  la  baie  et  se  disposaient  à  prendre  àa  mer.  il  iallni  menacer  les  : 
mandarins  de  s'opposer  an  départ  de  ces  bétimens  pour  obtenir  qn'ib 
voulussent  bien  acœpler  une  lettre  et  se  cluifi^  de  la  fûre  parveaîr 
à  Hué-foo.  Pour  réponse,  les  conseillers  du  roi  Thieu^ri  préparèicot  i 
nos  oMciers  une  infâme  trahison.  Qnand  on  n'a  point  éindiédepiès 
le  caractère  de  ces  barbares,  quand  on  n'a  pas  suivi  lesévéoemensde 
ces  trois  années  de  guerre  pendant  lesquelles  les  Chinois,  sans  cesR 
battus,  furent  sans  cesse  les  agresseurs,  on  a  peine  a  oamprenémqw 
le  gouvernement  annamite  ait  pu  passer  si  subitement       eues  de  | 
terreur  à  un  excès  d'audace;  mais  ces  corvettes  mouillées  dans  la  baie  I 
de  Tourane  avaient  été  construites  sur  des  modèles  européens  et  sem- 
blaient p;ir  leur  masse  supérieures  a  la  Viciorietise  :  on  avait  (  uLissc 
sur  cliaeune  d  élies  un  millier  de  soldats,  on  avait  l  asstMnble  en  outre 
des  jonques  dans  la  rivière,  on  en  avait  appelé  d'autres  fniints  de  la 
côte,  et  toutes  ces  jouques  étaient  cbargées  de  troupes.  Ou  se  pruposuii. 
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CD  un  mot,  (i'atU\quer  deux  navires  avec  une  année  :  commeni  n'eût- 
m  pas  cru  nu  succès? 

U  seule  chose  qu^on  n'eût  point  prévue,  c'était  la  promptitude  du 
oonnnandant  Lapierre  à  prendre  une  dét(;i*mination  vigoureuse.  Dès 
que  ce  brave  officier  eut  reconnu  les  préparatifs  hostiles  dirigés  contre 
IftdiTision  française,  il  fit  c!nt)osscr  la  Gloire  et  la  Vietarieuêe,  et  or- 
tan  MK  oMteins  4e  faire  rétrograder  les  Jonques  qui  manœn- 
vnient  pour  meltref  mUIftiniens  entre  deux  feux.  Si  ces  Jonques  en- 
tnient  dans  la  rade,  il  prendrait  Tinitiative  des  hostilités;  les  Jonques 
miÊllfi^Mm^^^  et:le  15  avril  4847,  à  orne  heures  du  matin, 

ilÉMillip^^  navires  et  les  corvettes.  Ce  feu  desCochin- 

4iMKitaitrvil,*Mit9'uidl  dirigé;  les  boulets  français,  au  contraire,  por- 
Weat  Ions.  Bientôt  les  cinq  corvettes  étaient  complètement  réduites.  Le 
pea  de  prafendeur  du  mouillage  avait  forcé  /«  Ghire  de  combattre  à 
gnmde  portée  de  canon;  ta  Vieiorieuse,  petite  corvette  de  22caronades, 
avait  pu  serrer  l'ennemi  de  plus  près.  M.  Lapierre  voulut  dérerntT  à 
cettecorvetto  l'honneur  de  la  journée,  et  snt  rendre  nu  juste  homniMge 
aux  oxcol lentes  flisposilions  j»rises  par  M.  de  (icnouilly.  On  s'enipi  essa, 
dèsque  le  combat  fut  terminé,  dr  meltrr  a  terre  les  blessés  nx  iiincbinois 
qui  |)ouvaient  être  tlebaniués  sans  danger;  on  eons<Tva  les  autres  à  l>ord 
de  la  (iloire,  où  les  soins  les  plus  empressés  leur  furent  prodigués.  La 
division  française  n'avait  plus  rien  a  faii  e  à  Tnurane;  elle  s'était  bornée  à 
nponsser  une  agression  insensée.  Sans  elierober  à  pousser  plus  loin  ses 
avantages,  M.  Lapierre  s'empressa  de  revenir  à  xMacao.  L'impression 
jtpfxiuite  en  Cochinchine  ])ar  cet  acte  de  vigueur  n'en  fut  pas  moins 
salutaire.  Partout  on  vantait  le  courage  des  Français  pendant  l'action, 
leur  humanité  après  la  victoire;  partout  on  blâmait  ouvertement  le 
roi  Thien-tri  et  l'on  raillait  sa  Ic4ie  (i).  Celui-ci  cependant  faisait  éle- 
Ter  de  nouveaux  forts  à  Tourane,  construisait  de  nouveaux  navires  et 
lançait  un  édit  de  proscription  contre  les  Français;  mais  ces  mesures 
étaient  loin  de  le  rassurer.  Sur  le  faux  avis  qu'une  division  française 
était  arrivée  à  Singapore,  il  tomba  malade  et  mourut  au  bout  de  sept 
Josn,  le  4  novembre  4847.  Son  second  ffls  lui  succéda  sous  le  nom  de 

(i)  Void  du  reste  sur  cette  affaire  la  version  des  Cochinchinois  tello  qu'on  peut  la  lice 
dans  un  jounial  anglais  imprimé  à  Singapore,  1<>  Struiis-Times  du  21  octobn»  1848  :  «Le 
cornmiMloro  Lai)i<Tn^  avait  reçu  (Ips  mandarins  l'onlre  de  prendre  les  provisions,  le  hois 
et  l  eau  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  de  mettre  sous  voiles  dans  l'espace  de  trois  joun. 
SttiTjrnAHit,  le  roi  ItaniH  tirer  sur  lesbâliiDensfininçaisparamiafiratet  pvmforto. 

l«s  IIdeIs  se  diqpotènmt  à  ks  louteiiir.  Lt  oommodore  prit  ombrage  de  ces  mesures,  et 
jwa  qn'on  ne  le  mettrait  pas  à  la  porte  avec  si  peu  de  eérémonic.  Le  troisième  jour, 

hs  mvirts  du  roi  et  /rs  forts  (lUiriient  le  feu  sur  lr<  Mtimrns  fraiiniis.  Les  forts  avaient 
aiie  artillerie  trop  laibl»^  et  tiraient  de  trop  loin.  \m  comniodore  répondit  à  l'imtemt, 
détruisit  quatre  navires  et  tua  plus  de  douze  cents  hommes.  » 
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Tu-duc  (postérité  Tertueuse),  et,  malgré  quelques  vdléités  dépens- 
cution  qui  signalèrent  les  premiers  jours  de  son  règne,  les  diréliens 
recueillirent  bientôt»  sous  ce  prince  plus  éclairé  que  son  père,  les troili 
du  combat  de  Tourane. 

M.  Lapierre  avait  dignement  rempli  à  Tourane  la  première  desdeu 
missions  que  lui  avait  léguées  Famiral  Cécille;  la  seconde,  dont  la 
côtes  de  la  Corée  étaient  le  but,  présentait  des  difficultés  de  aaïigaikn 
toutes  particulières.  On  n'a  encore  justju'à  ce  Jour  pu  réunir  sur  l'hy- 
drographie de  la  Corée  que  des  données  bien  incomplètes.  Les  navires 
qui  conduisirent  lord  Ainlicrst  à  Pe-kinj;  en  18i0,  la  frégale  ['Alctiit 
et  le  brick  la  Lyra,  ont  tracé  de  leur  route  ii  Iraiers  l'archipel  un  cro- 
quis rapide  et  vague;  le  capitaine  Basil  Hall  y  avait  joint  lu  relation  df 
ce  voyage.  Il  indiquait  comme  un  mouillage  sûr  la  baie  qui  poile  m 
nom;  c'est  sur  ce  point  que,  le  9  août  18-i",  se  dirigeaient  la  Gloirt 
et  la  Victorieuse.  La  corvette  était  à  un  mille  en  avant,  soiulaul  et 
signalant  le  fond;  le  vent  du  sud-ouest  soufflait  avec  force,  la  mer  elajt 
grosse;  les  deux  navires  étaient  emportés  par  un  sill.ige  rapide,  bieû 
qu'ils  eussent  deux  ris  pris  aux  huniers.  Tout  à  coup  les  signaux  et 
la  manœuvre  de  la  Victorieuse  indiquent  que  la  roule  est  danj;eieiis€ 
à  tenir.  On  veut  serrer  le  vent,  revenir  sur  ses  pas;  niais  le  courant 
contraire  et  la  grosse  mer  re|K)ussent  la  frégate  et  la  corvettt:.  Cliaqoe 
bordée  les  enfonce  davantage  dans  l'impasse  où  elles  sont  engagées; 
elles  s'échouent.  C'était  le  moment  de  la  haute  nier  et  la  veille  de  la 
nouvelle  lune;  la  mer  baissa  ce  jour-là  de  dix-buil  pieds,  le  lendemain 
de  plus  de  vingt-«i-un,  La  corvette  demeura  complètement  à  kc;  la 
frégate  n'eut  plus  autour  d'elle  que  quelques  pieds  d'eau.  AufiaoeiM 
humain  ne  pouvait  sauver  ces  deux  navires,  bientôt  ouverts  et  fmae» 
par  la  vague.  Ce  fût  alors  que  l'on  vit  ce  que  peuvent  le  sang-fMd  et  li 
sérénité  des  chefs.  La  division  française  étidt  perdue;  te  cbanoetnit 
tourné  contre  elle  :  il  follait  remettre  à  d'autres  temps  les  regrets  qw 
ce  désastre  pouvait  inspirer.  Ce  qui  éteit  urgent,  c'éteit  d'assorcrle 
salut  de  plus  de  sept  cente  hommes^  dont  l'existence  dépendait  des  me- 
sures qu'allaient  adopter  les  deux  capitaines.  On  chercht  d'abord  as 
refuge  sur  une  des  lies  voisines,  sur  l'île  Ko-koun.  On  s'y  établit  sens 
difficulté  avec  les  vivres  et  les  armes  qu'on  avait  sauvés  du  naufrage, 
et  on  s'occupa  immédiatement  de  s'y  retrancher.  Bientôt  des  Coréens 
arrivèrent  du  continent;  ils  furent  étonnés  de  trouver  les  naufraj:ts  in 
si  bon  état  de  défense,  et  promirent  d'a|tporter  du  riz,  qu'on  menaça 
d'aller  elierchcr  soi-même,  si  cette  promesse  n'était  pas  realis4'e.  On 
avait  songé  en  eifet  à  traverser  le  bras  de  nier  qui  sépare  1  île  ko-liuiin 
de  la  terre  ferme,  et  à  gagner  Pe-king,  ou  du  moins  un  des  ports  du 
Leau-tong;  mais  on  voulut  tenter  d*al>ord  une  autre  chance.  Deux  em- 
barcations furent  confiées  à  MM.  Delapelin  et  Poidioue,  lieutenans  de 
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vaisseau;  ces  officiers  partirent  successivement  pour  Sliang-liaï  dans 
(les  canots  pontés  à  la  hùtc^  einporlant  les  vœux  et  l'espoir  des  deux 
équipaj^es. 

C'était  une  traversée  de  cent  vingt  lieues  à  accomplir  dans  des  em- 
barcations qui  n'avaient  jamais  été  destinées  à  affronter  les  périls 
d'une  pareille  navigation.  Plut  d'une  fois  les  frêles  esquifs  furent  sur 
le  point  d*ètre  submergés;  ils  atteignirent  enfin  le  port.  Le  5  septem- 
bre, quinze  jours  après  le  départ  du  premier  canot,  les  naufragés  en- 
tendirent des  coups  de  canon  qui  signalaient  l'approche  de  la  division 
anglaise,  accourue  au  secours  des  équipages  français.  Le  braTe  capi- 
taine Macqu'hae,  dont  notre  marine  ne  saurait  oublier  le  nom,  avait 
réuni  la  frégate  le  Êktdabu,  les  bricks  VE^Ugh  et  le  ChiUers,  et,  con- 
duit sur  le  lieu  du  sinistre  par  HM.  Delapelin  et  Poidloue,  il  venait  of- 
frir à  nos  compatriotes  de  les  transporter  en  Chine.  Le  12  septembre, 
les  équipages  de  la  Gloire  et  de  la  Victorieute  avaient  «>vacué  l'ile  Ko- 
Itmm,  et  les  navires  anglais  reprenaient  le  chemin  de  Hong-kong. 

Les  exemples  de  cette  réciprocité  de  dévouement  abondent  depuis 
quelques  années  dans  l'histoire  des  deux  marines,  ils  prouvent  com- 
bien les  vieilles  haines  nationales  tendent  à  s'eflTacer;  mais  ici  l'em- 
pressement de  l'escadre  anglaise  à  secourir  la  nôtre  avait  une  portée 
plus  grande,  une  signification  qui  ne  put  échapper  au  gouverne- 
ment coréen.  Les  ministres  qui  avaient  ordonné  la  mort  des  trois 
prêtres  français  y  virent  avec  intjuiétude  les  premiers  symptômes  de 
cette  solidarité  européenne  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  produire 
dans  l'extrême  Orient  et  d'y  placer  sous  une  égide  commune  les  inté- 
rêts de  la  civilisation.  Les  Anglais  ne  sont  pas  si  uni(iuement  préoccu- 
pés de  leurs  intérêts  matériels  qu'un  le  suppose;  ils  nous  envient  très 
sincèrement  le  rôle  qui  nous  est  échu  en  Chine,  et  en  partageraient 
volonliers  l'honneur  avec  nous.  Sans  répudier  cet  utile  concours,  la 
France  se  doit  cependant  de  ne  pas  hiisser  tomber  en  d'autres  mains  le 
patronage  que  lui  a  détéré  d'une  voix  unanime  la  catholicité  recon- 
naissante, et  qui  ne  saurait  être  exercé  avec  une  complète  efficacité 
que  par  une  puissance  catholique.  Heureusement,  dans  cette  occasion 
même,  la  ferme  contenance  des  marins  français  après  leur  malheur,  cet 
appareil  militaire  qu'ils  déployaient  encore  sur  111e  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  prompts  secours  qu'ils  reçu- 
rent de  Shang-haî  à  inspirer  plus  de  circonspection  aux  persécuteurs.. 
Les  autorités  coréennes,  qui  montraient  autrefois  un  acharnement  sans 
exemple  à  poursuivre  les  missionnaires  européens,  se  demandèrent 
ce  qu'elles  feraient  de  ces  étrangers  une  fois  qu'elles  seraient  parv  enues 
à  les  saisir.  Les  mettre  à  mort  ne  semblait  plus  possible;  les  jeter  dans^- 
ies  prisons  de  Séoul,  c'était  apt>elcr  encore  une  fois  les  navires  fran- 
çais sur  les  côtes  de  la  presqu'île.  La  prudence,  cette  qualité  instinc- 
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tiTe  des  peuples  de  l'Oriont,  commandait  donc  aux  Coréens  de  ne  iioint 
s'engager  à  la  légère  dans  ces  poursuites  dangereuses,  et  les  conseUs 
de  la  cour  de  Pe-king  tendirent  à  les  confirmer  dans  ces  disposition. 
La  politique  du  cabinet  impérial  était  d'éviter  autant  que  possitrfe  les  | 
réclamations  de  nos  agens  et  de  ne  point  donner  prise  à  Texercicede 
ce  protectorat,  dont  chaque  aete  rappelait  tristenmt  une  des  foibkas 
de  la  diplomatie  chinoise  (f  ].  En  s'engageant  à  promulguer  daos  ks 
provinces  de  l'empire  les  édits  de  tolérance,  on  n'avait  cru  faire  m 
sollicitations  de  notre  ambassadeur  qu'nne  concession  sans  impor- 
tance. On  s'aperçut  bientèt  que  de  toutes  les  concessions  arrachées  pir 
l'influence  étrangère,  célle^i  était  la  plus  grave  et  serait  la  moins  fii- 
diement  éludée. 

Dans  le  Fo-kien,  dans  le  Kiang-nan,  dans  le  Ghe-kiang,  partout  <m 
pouvait  atteindra  noire  marine,  les  vice-rois  s'étaient  cmpwsasésdg 
donner  une  grande  publicité  aux  édits:  dàns  le  Su-tchuen,  dans  V  \ 
Yun-nan,  dans  le  Hou-pé,  dans  le  Kiang-si,  on  se  fl^ta  d'éviter  k» 

promnlfiation  promise,  et  les  clirétiens  eurent  à  snbir  les^iolmi^. 
et  les  avanies  aeeouiuniées.  C'était  méconnaître  un  eniragenieiit  pris 
avec  la  France  et  appeler  des  protestations  qui  ne  se  firent  pas  attendre. 

(1)  Lne  pu>oe  très  autiteiitique,  qui  fut  communiquée  à  M.  le  comuiaudant  Lapiem 
m  moHê  de  Jola  1147,  donnan  «m  idée  des  tentnnflM  qu'apporlèmt  lai  wiiiiiM 
diiaois  du»  les  néigooiatiflfis  ouverteià  Wun-poa  entre  le  vioenroi  Ki-ins  et  M.  de  La. 

grené.  Voici  le  texte  traduit  de  cette  circulaire  ooofidentiellc  adressée  par  le  vioe-mièa 

Fo-kien  aux  ofliciors  i]o  cclto  province  :  «  Nous  avon.s  n'çu  la  déprrho  do  son  eiceUr nce 
\p  viiM'-roi  i]r>  ('nntnn,  Ki-inp,  dans  laquelle  le  victM'oi  nous  fait  rnimaitro  que  r««nb'i«*- 
df'tir  frain  Mis,  M.  i\o  l.aiLrri'iii',  ri'vpnn  à  ('^anton,  ai'(*uçi>  If  ;.'uuvornoir)Piit  chinois  d'avoii 
violé  la  œuveuliou  qui  vioul  d'être  conclue  avec  la  Frauiu:.  i/ambassadeur  a  été  iiikHiut 
qoe  les  mudariiis  dm  Hoti^  et  du  Kiang-d  continuaient  à  maltraiter  les  dné&m 
malgré  les  édita  de  remperenr  :  c^est  pour  cela  que  le  vioe-roi  Ki4ng  s'est  reada  à 
Boooa-Tii;ris  pour  traiter  de  nouveau  cette  affaire  de  la  religion  chr('"tl-^niie.  «nfiail, 
dit-il,  laisser  les  clin'tifns  libres  d'atlorer  Dieti,  d'hononT  la  croix,  les  ima<re<,  dVl^'Vtr 
drs  rhapelles,  de  prêcher  leur  doetrine,  de  r»'\Mi(^r  d'?s  [n  i.  r-^s;  mais  ou  ne  pt  rniel  p«a- 
aux  missiounaires  européens  de.  ixlniétrer  dau»  l'iaténeur  de  l'emptic.  Telit:^  soot  k> 
cuaditiuus  du  nouveau  traité.  —  J'ai  oui  dire  que  la  France  était  le  plus  puissant  royme 
de  TEurope;  Tannée  passée,  en  effet,  rambassadeur  français  se  montra  kà  avec  one  toRr 
bien  capable  de  résister  à  la  flotte  anglaiw.  Frênes  donc  garde  de  naltrailer  les  àti- 

tiens  Les  Français  ne  (bot  pas  très  çrrand  cas  de  leur  COBUBeroe;mais  ils  voudranat 

r«^paiidre  la  religion  chrétienne  dans  le  monde  entier  pour  en  acqut^rir  d«'  la  ploiie. 
\ous  devez  reœmmauder  fi  vos  officiers  inférieurs,  aux  soldats,  aiLx  satt'Uittis,  dr  r," 
commettre  aucun  ai  le  iuipnident  vis-à-vis  des  chrétiens,  de  peur  d'irriter  les  Fnmç^^ 

et  d'attirer  de  grands  malheurs  sur  Tempirc  Insensibiement  nons  en  ref  iendiww  • 

sarveUler  la  perfidie  des  diréliens.  Tons  devres  tenir  oalte  leCtre  aecrtte,  et  si  fw* 
qtdtlas  la  pasia  que  yoqi  accopea  an  os  marnant,  ma  la  ramttrea  en  nain  propie  i 
Toire  successeur  en  lui  recommandant  de  ne  la  communiquer  à  personne  et  eu  lui  hi- 
snul  comprendre  la  n(jcessitô  d't'xi^^pr  rl<'  ses  sidvilternes  les  plus  grands  niôn.ooufni 
tuv.'is  les  chrcl'tiens.  Sans  cn&  précautions,  on  attirerait  d'incalculables  malheurs  fut 
nos  provinces  maritimes.  » 
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l.raiiiiral  Cécille,  M.  Lefebvre  de  Béoourt,  consul  accrédité  auprès  du 
gonvenement  chinois,  M.  le  comniaDdaiit  Lapierre,  se  chargèrent 
sQcceniTenieiit  de  réclamer  la  complète  et  sincère  exécution  des  dé- 
crets de  l'empereur.  Le  gouvernement  français  s'occupa  enfin  d'à»- 
sarer  à  cette  salutaire  vigilaiice  nne  portée  plus  efficace  encore,  en 
eonflant  le  soin  de  l'eiffcer  à  un  agent  revêtu  d'un  caractère  essen- 
tiellement politique.  Un  nouveau  poste  diplomatique  fut  créé  à  Canton^ 
et  M.  Fortb-Rouen  reçut,  avec  le  titre  de  ministre  de  France,  la  mis- 
sioD  d'aller  recueillir  et  défendre  l'héritage  de  M.  de  Lagrené.  Âu  mois 
d  aTril  1847,  FMk-Rouei»  s^embarqtta  &  Cherbourg  sur  la  oorrette 
la  Bayonnaise,  qui  devait  le  transporter  à  Macao.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, pour  sui\re  les  relations  de  la  France  avec  la  Chine  dans  la  voie 
nouvelle  ou\  crte  aux  deux  pays  par  le  trailé  de  Wani-poa,  nous  n'au- 
rons plus  à  consulter  que  nos  propres  souvenirs. 

Pour  attacher  la  Fraïu  e  à  la  conservalion  de  son  influence  inorale 
m  Chine,  nous  n'aNous  pas  besoin  d'évo(pier  des  calculs  positifs  qui 
[karailraient  aujourd'hui  prématurés  :  nous  ne  demandons  point  (jue  le 
|iitro!i,ige  des  chrétiens  chinois  de^ienne  dans  nos  mains  un  levier 
polilique;  mais  nous  ne  pouvons  ouldier,  <piand  nous  appelons  Talten- 
lion  de  notre  pays  sur  cette  question  un  peu  mise  à  l'écart,  que  le  jour 
où  l'unité  du  Céleste  Empire  viendrait  à  se  dissoudre,  le  jour  où  l'Europe 
Hiail  appelée  à  intervenir  d'une  façon  plus  directe,  plus  pressante  dans 
ks  affaires  de  l'extrême  Orient,  la  France  serait  la  seule  puissance 
eoropeenne  dont  le  nom  pût  être  invoqué  avec  confiance  par  une  partie 
delà  population  chinoise.  Les  intérêts  commerciaux  peuvent  naître 
pour  nous  en  Chine  de  la  moindre  modification  apportée  dans  nos 
tarife,  du  ptai  léger  changemenl  qui  se  pradiiùa  sur  les  Micbé6*ile 
l'Ane  :  les  inlésèls  poliliqKS  sont  d^  ciéésl  L'Orient  est  plein  de 
mnies  et  mystéHcuses  rumeurs.  Toot  indîquequc  oelte  vieille  sociélé 
est  pnfottdénMnAteanièe  et  tremble  sur  la  iMse.  U  œ  dépend  pointde 
liFhnMede  fermer  oes  vastes  perspectives;  il  est  de  loo  devoir  demies 
eoriesger  avec  sang-froid  et  ée  méditer  le  rôle  qu'elles  hii  réservait. 
Xoil  pouvons  ne  point  preaser  de  née  voeux  ce  nonent  d'inéviàdde 
•'ipaasioB,  nona  pofwons  ijonmer  nœ  désirs  à  des  temps  plus  pro»- 
peres;  aais  si  jamais,  accomplissant  la  parole  de  l'ÉcrltuFc,  la  race  de 
Jîphet  vient  s'asseoir  sous  la  tente  des  races  sémitiques,  l'Europe  doit 
s'y  attendre,  la  France  doit  l'espérer,  les  missions  catholiques  nous  au- 
rait gardé  notre  place  à  ce  nouveau  foyer  de  lic basse  el.de  grandeur. 

£.  JUBIEN  DE  LA  GhaVICAE. 
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H.  C.-A.  SAinm-BBDTB. 


Lus  débuts  littéraires  de  M.  Sainte-Beuve  remontent  à  Tannée  18S4. 
Ge|»endant  son  premier  livre,  Je  Teux  dire  le  TahUau  dêiapoisk  /hm- 
çaite  OM  seùiime  iièeU,  ne  parut  qu'en  1888*  La  Vie»  ks  Poésies  et  ks 
PenUee  éê  Jossijpk  DeUrm  sont  de  l'année  suivante.  Ainsi  M.  Sainte- 
Beuve,  né  en  1804,  est  entré  en  relations  avec  le  public  dès  Tége  de 
vingt  ans;  il  eût  été  difficile  de  commencer  plus  tôt.  Je  me  propose 
d'examiner  dans  leur  ensemble  tous  les  travaux  de  cet  esprit  \a%è- 
nieux  qui  occupe  aujourd'hui  dans  noire  littérature  une  place  si  con- 
sidérable, si  légitimement  acquise.  Pour  donner  à  ma  pensée  plus  de 
clarté,  au  lieu  de  suivre  Tordre  chronologique,  bien  qu'il  semble  na- 
turellement indiqué,  j'étudierai  tour  à  tour  le  poète,  le  romancier, 
l'historien  de  Port-Royal,  et  enfin  le  critique,  le  peintre  de  portraits. 
Cette  division,  (jui  n'est  pas  tout-a-fait  d'accord  avec  l'ordre  chrono- 
logique, me  permettra  de  manjuer  avec  plus  de  précision  les  diver5(\< 
faces  de  sa  pensée,  et  de  noter  en  caractères  plus  faciles  à  saisir  les 
oscillations,  les  transformations,  et  parfois  même  les  réfutations  qu'il 
ne  s'est  pas  épargnées.  J'ai  assisté  à  ses  débuts  avec  sympathie,  j'ai 
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suivi  ses  travaux  avec  curiosité,  avec  empresseiiu  iit.  Son  érudition 
I  active  et  \arice  est  pour  moi  le  sujet  d'une  vive  admiration.  Toutefois 
jesuisloin  de  partager  toutes  les  opinions  qu'il  a  exprimées,  et  mon 
hésitation  s'explique  facilement;  car  M.  Sainte-Beuve,  à  peine  âgé  de 
quaraDle-sept  ans,  a  plus  d'une  fois  varié  en  parlant  du  même  sujet, 
À  je  pourrais  accepter  ce  qu'il  a  dit  autrefois  d'un  poète  ou  d'un  bis- 
torien  flans  me  trouver  d'accord  avec  lui,  je  veux  dire  sans  épouser  son 
opinion  d'anjourd'hui. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  voie  dans  la  permanence  des  opinions  un 
signe  évident,  irrécusable  de  sincérité  l  Je  sais  trop  bien  que  plus  d'un 
éerivain,  pour  échapper  au  reproche  d'inconséquence,  est  demeuré 
fidèle  aux  paroles,  aux  idées  qu'il  avait  depuis  long-temps  abandon- 
nées, dont  il  sentait  toute  la  fausseté.  Aussi,  quand  le  moment  sera 
Tom  de  discuter  les  jugemens  littéraires  de  M.  Sainte-Beuve,  s'il  m'ar- 
rive  de  lui  adresser  quelques  reproches,  Je  lui  tiendrai  compte  de  la 
moMlité  natureUe  de  son  esprit,  et  je  ne  condamnerai  pas  ses  idées 
ooovellcs  en  tant  que  nouvdles,  mais  plutôt  comme  exprimées  trop 
tard  on  d'une  façon  inopportune. 

Pour  bien  comprendre  toute  bi  valeur  des  Poiiiei  éê  Joiepk  De- 
kme»  il  faut  se  reporter  par  la  pensée  aux  dernières  années  de  la  res- 
tauration; c«ir,bien  qu'il  y  ait  dans  ce  recueil  une  partie  substantielle, 
une  partie  vraiment  humaine,  les  questions  de  forme  y  tiennent  tant 
de  place,  qu'on  le  ju};erait  trop  sévèrement  en  négligeant  le  milieu  où 
il  s'est  produit.  Eu  1829,  toutes  les  questions  de  rhylhme,  de  rime,  de 
a'surc,  d'enjambement,  étaient  le  sujet  de  vives  controverses.  Ce  n'est 
juislà,  sans  doute,  le  fond  même  de  la  poésie.  Cependant  ces  questions, 
bien  que  secondaires,  ont  une  véritable  importance,  et  je  conçois  très 
bien  que  M.  Sainte-Beuve  les  ait  étudiées  avec  ardeur,  avec  amour. 
D'ailleurs,  tout  en  étudiant  l'instrument  poétique  en  artiste,  en  éru- 
<iit.  il  n'a  jamais  négligé  l'étude  de  sa  propre  pensée,  et  la  science  des 
juots,  la  connaissance  approfondie  de  toutes  les  ruses  du  métier,  ne  l'ont 
jamais  distrait  du  but  suprême  de  la  poésie.  U  a  toujours  préféré  Tex- 
pression  d'une  idée  vraie,  d'un  sentiment  généreux,  aux  évolutions  du 
rhytlune^  aux  caresses  de  la  rime.  Les  Poésies  et  les  Pensées  de  Joseph 
Delorme  nous  otfrent,  sous  deux  formes  diverses,  le  fruit  des  études 
de  M.  Sainte-Beuve.  Dans  les  Pmuiei  de  Joieph  Delorme,  l'auteur  dis- 
cute et  justifie  les  doctrines  qu*il  a  embrassées;  dans  les  Poétie$,  il  tra- 
duit, il  exprime  ces  mêmes  doctrines  en  strophes  ardentes  ou  éplorées^ 
et  il  s'acquitte  de  cette  double  tâche  avec  un  égal  bonheur.  Il  manie 
la  controverse  littéraire  aussi  habilement  que  la  rime  et  la  césure. 
Sobtil  et  précis  dans  les  Ptnuitê»  il  trouve  dans  les  Poéiws  des  images 
benreusemeiit  assorties'pour  tous  les  sentimens  qu'il  vent  nous  révé- 
ler, pour  tous  les  regrets  auxquels  il  veut  nous  associer. 
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Je  crois  disting^oer  dans  les  Poésies  de  Jmeph  Dehrme  Irois  parts  \mi 
distinctes  :  la  première  appartient  à  l'étude  da  xvr  siècle,  je  Teuxdire 
à  l'étude  de  la  France  pendant  cette  période  cnidito  et  ingéniflon^li 
seconde  à  l'école  des  lacs,  à  CoIer  i(ip:(>.  à  Wordsworth,  à  Wilsen^etÉ 
troinème  enfin  relève  tout  entière  de  Tame  «do  poêle.  Si  je  preoésla 
fidiie  d'établir  cette  triple  distioctioa,  ce  n'est  pas  ponr  amoindrir  li 
•wtimr  poétifw  da  raeoeil,  mais  bien  phitftt  pour  en  délormliMrle 
wai  caractère.  L'auteor,  tout  en  demenrant  lai-oéme,  font  en  nrin- 
taaat  rorigisaHié  de  sapensée,  a  pourtant  pris  eonaeil,  tantôt  delon- 
aard,  de  Bail  on  Du  Bellay,  tantôt  de  Goteridge  on  de  WordsiisHi, 
comme  sll  sentait  que  sa  main  encore  novice  a  besoin  d'être  guidée 
-snr  le  daTÎer,  et  «e  donUe  conseil  lui  a  porté  profil.  EKaiUenrs,  mal- 
gré sa  jeanesse»  il  a^it  alors  Tîngtrciôq  ans,  —  l'énidltion  n'a  pas 
engourdi  cbes  lui  la  spontanéité  de  la  pensée.  H.  Sainte-Beure,  dans 
les  Poésies  mêmes  de  Joseph  Delorme,  tout  en  modelant  sa  parole  >ui 
la  par()l(!  des  maîtres,  a  toiijoui*s  su  ffanler  son  caractère  personnel. 
Ainsi  les  trois  parties  distinctes  que  j'ai  inditjuécs  dans  ce  recueil,  tout 
en  marquant  la  diversité  des  études  poursuiNÏes  par  l'auteur,  sont 
pourtant  dominées  par  un  ton  général  de  sincérité.  Il  n'y  a  pas  une 
page  qui  ne  porte  l'empreinte  d  ini  sentiment  réellement  éjHOuvé.  et 
ne  rappelle  la  devise  de  Montaigne  :  «  C  est  avant  tout  un  livre  de 
bonne  foi.  » 

Cette  sincérité  est,  à  mon  avis,  le  mérite  le  plus  incontestable  d< 
Joseph  Delorme.  Les  esprits  sérieux,  qui,  sans  dédaigner  les  quesliouî 
de  forme,  mettent  la  pensée,  le  sentiment,  c'est-à-dire  la  substance 
même  de  la  poéste/au-dcssus  de  la  rime,  de  la  césure  et  de  Tenjambe* 
ment,  pearent  sourire  plus  d'une  fois  en  voyant  Tauteur  lutter  sans 
•relâche  avec  Ronsard  et  Baïf ,  et  s'etTorcer  de  leur  dérober  tous  leurs 
^secrets,  tt  est  permis  de  croire  que,  dans  cette  Jonle  poétique,  H.  Sainte- 
Beuw  ne^'M  pas  'tonjoors  arrêté  à  temps.  Au-delà  de  oertainesli- 
mil»»  Tarrangoment  des  mois,  loin  de  servir  an  relieC  de  la  pennée, 
-m  diminue  vidoDiiers  l'importance.  Le  xri*  siècle  ne  parstt  pm  «nar 
4eTiné  œ  poiflt  déMcart,  difficile  à  marquer  sans  douie,  maiaiiaÉl  la 
réalité  ne  sanraii  être  contestée.  Pentrètre  M.  Sainte-Bemfe  a-t-il  em- 
brassé trop  <;handemeait  les  doctrines  de  Ronsard  sur  le  ifiythaw  et  la 
Time.  A  oet  égard,  'je  crois  qu'il  est  ai^ouid'biii  du  même  anris  q«e 
BOUS.  Qumt  àllmilation  des  poètes  anglais  de  notie  âge,  jesialslom 
•ée  la  blâmer.  CMte  imitation,  pratiquée  librèracnt,  est  m  utile  tncr- 
^ice.  41  y  a  d'ailleurs  dans  Coleridge  et  dans  Wordafworth  plus  dîme 
page  qui  peut  se  comparer,  pour  la  grandeur  et  la  pureté,  aux  plus 
lïelles  pages  de  Byron.  C'est  poun^uoi  je  pense  que  M.  Sainte-Beuve  a 
bien  fait  d'entretenir  un  commerce  familier  avec  ces  deux  poètes, 
dont  la  renommée  est  si  ia£érieui'e  au  mérite.  A  i'àge  ou  il  écrivait 
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leèPoètùs  de  Joseph  Delorme,  Cokrid^^e  et  \Vor(ls^^  OI  th  étaient  pour 
lli  des  conseillers  |>Ius  utiles  que  Uonsard  et  Haïf ,  car  ils  lui  ensei- 
glljiiftnt  l'art  d'étudier  sa  propre  pensée,  de  sonder  son  cœur,  tandis 
yAlflii maîtres  applaudis  du  xvi'  siècle,  si  ingéuieux  et  si  habiles  dans 
le  miMement  de  U  parole,  se  laissent  trop  soutent  distraire  de  la 
pensée  par  le  déplacement  de  la  césure  ou  rentrelacement  des  rimes. 

Si  H.  Sainte-Beuve  s'en  fût  tenu  à  celte  double  imiUition,  s'il  se  fût 
berné  à  reproduire  librement  la  poésie  française  des  derniers  Valois, 
|i|oéae  aoglaHe  de  notre  temps,  il  n'appartiendrait  pas  à  Thistoire 
yUéniiit.  N'existant  pas  par  lui-même,  ne  vivant  pas  d'une  vie  indé- 
peDdante,  U  ne  serait  guère  connu  que  des  érudils;  heureusement  fl  a 
■is  dans  son  premier  recueil  quelque  chose  qui  n'appartient  qu'à  lui, 
et  c'eit  par  là  qu'il  a  pris  rang.  La  partie  vraiment  originale  de  Joseph 
iMorsie  a  soulevé  plus  d'une  objection.  Quelques  lecteurs  enclins  à  la 
pfoderie  ont  Màmé  le  choix  des  sigels,  comme  si  l'art  n'airait  pas  le 
privilège  de  relever  tout  ce  qu'il  touche.  Pour  moi,  je  ne  saurais  m'as- 
socier  à  ces  objections.  Sans  conseiller  à  la  poésie  de  s'adresser  indis- 
liDctement  à  tous  les  accidens  de  la  vie  réelle,  je  pense  qu'elle  agit 
saffement  en  interrofreant  tour  à  tour  les  bonnes  et  les  mauvaises  pen- 
sées, les  heures  éj^arées  aussi  bien  que  les  heures  paisililes.  Quels  (|uc 
suieiit  les  dangers  de  certains  sujets,  j'aime  mieux  voir  le  poète  se 
frayer  un  sentier  nouveau,  ilul-il  trébuclK  r  plus  «l'une  fois,  que  de  le 
suivTesans  inquictuch*  sur  une  route  cent  fois  pareouruc. 

U  sincérité  chez  Joseph  Delorme  est  poussée  si  loin.  (|u'il  n'hésite 
pis  a  se  montrer  sous  le  jour  le  plus  (kfavorable.  Il  ne  se  eontenl»'  pas 
di'  |)eiuilre  l'ej^arement  des  sens,  il  confesse  sans  détour  tontes  les  mau- 
Taises  pensées,  h  s  sentimens  honteux  enfouis  au  fond  de  son  ecrur.  Il 
se  déclare  franchement  incapable  d'aimer  d'un  amour  eonslanl  et  dé- 
voué. En  rêvant  les  plus  doux  triomphes,  il  rêve  le  désenchanlenjent 
et  i'atiaadon.  Si  ce  n'est  pas  une  calomnie,  comme  j'aime  à  le  penser, 
c'est  à  coup  sûr  un  étrange  aveu.  La  jeune  ÛUe  ignorante  et  naïve.  la 
jeue  femme  liée  au  bras  d'un  vieil  é[>oux,  excitent  en  lui  ia  même 
aidrar,  la  même  curiosité;  mais  que  l'une  des  deux  se  prenne  à  l'ai- 
mer et  se  Uvrei  malheur  à  eilel  car,  son  désir  à  peine  «issouvi,  il  pré- 
voit qa'il  détournera  les  yeux  et  ne  gardera  pas  même  le  souvenir  de 
Inr  nom.  C'est  là  sans  doute  une  nature  marquée  d'un  sceau  funeste, 
fii  as  ssduifa*  personne,  malgré  le  talent  du  peintre,  une  nature  qui 
évdUsfa  pins  de  colère  que  de  sympathie;  car  celui  qui  se  déclare  in- 
capable d'abner  et  qui  pourhmt  essaie  d'inspirer  l'amour  impose  si- 
taoee  à  toute  compassion  :  son  malheur  devient  méchanceté;  il  se 
leoge  sur  les  natures  meillenres  de  J'infirmité  de  sa  nature.  Cepen- 
dant je  préfère  cet  aveu^  si  triste  qu'il  soit,  à  toutes  les  déclamations 
^ur  1  éternité  de  Tainour,  sur  la  sainteté  des  sermens,  que  la  foule  est 
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habituée  à  saluer  comme  des  modèles  de  francbtse  et  de  tofnté. 
J*alme  mieux  l'amertume  sincère  que  la  sérénité  menteuse.  Si  Jœeph 
Delorme  a  dit  vrai  en  parlant  de  lui-même,  s'il  n'a  rien  exagéré  en  a^ 
Armant  qu1l  ne  pouvait  s'empêcher  de  répondre  au  dévouement  par 

l'ingratitude,  cl,  pour  ma  part,  j'aime  à  penser  qu'il  s'est  trompé,  ce 
n'est  pas  moi  qui  lui  reprocherai  la  crudité  d'un  tel  aveu. 

lu'ivressc  de  l'amour,  l'extase  de  la  passion,  sont  d'ailleurs  rclractt's 
dans  les  Poésies  de  Joseph  Deîovme  avec  une  vivacité  d'accent,  une  ar- 
deur de  lan<;age  qui  révèlent  chez  le  poète  une  nature  meilleure  d 
plus  généreuse  :  il  a  pris  soin  lui-même  de  se  réfuter;  il  a  trouvé,  pour 
la  fuite  des  heures  (pie  l'ame  voudiait  euchainer,  des  paroles  em- 
preintes d'un  regret  profond,  et  (]ui  raclièlent  bien  des  blasphèmes.  Je 
lui  pardonne  tout  le  mal  qu'il  a  dit  de  lui-même,  toutes  les  paroles 
impies  qu'il  a  prononcées  sur  le  néant  de  l'amour  et  la  du(»erie  du 
dévouement,  en  faveur  de  ces  vers  éclos  dans  son  cœur,  au  bruit  de 
la  valse,  à  la  lueur  des  bougies  pâlissantes.  De  tels  regrets,  si  ck>- 
quemment  exprimés,  n'appartiennent  qu'à  des  cœurs  vraiment  capa- 
bles d'aimer.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  la  nature  de  Josepii 
Delorme^  telle  du  moins  qu'elle  se  révèle  à  nous  dans  ses  estais  lyri- 
ques, n'est  pas  une  nature  complète,  tout  en  acceptant  comme  vrais 
plusieurs  des  reproches  qu'il  s'adresse,  Je  me  sens  diqiosé  à  riodnl- 
gence.  Il  y  a  chez  lui  plus  de  malheur  que  de  malignité.  Il  désire  plus 
qu'il  ne  veut,  et,  quand  il  lui  arrive  de  vouloir  sérieusement,  fl  ne 
mesure  pas  sa  volonté  à  sa  puissance  :  de  là  ses  plaintes  et  ses  blas- 
phèmes. 

Les  Ctmsolatiom  nous  offirent  le  talent  poétique  de  M.  Sainte-Berne 
sous  la  forme  la  plus  heureuse  et  la  plus  complète.  Quoique  ce  reooeil 
ait  suivi  de  très  près  les  Pdsiet  de  JotepK  Dehrme,  il  signale  dans  la 
carrière  littéraire  de  l'auteur  un  progrès  éclatent.  Tout  ce  qui  était 

él>auché  dans  le  premier  livre  se  trouve  achevé  dans  le  second.  Je  vois 
dans  les  Consolations  l'épanouissement  spontané  d'une  riche  intelli- 
gence (pli  jusque-là  n'avait  jias  encore  révélé  toute  sa  splendeur,  toute 
sa  vai  iélé.  Si  M.  Sainte-Beuve  eût  gardé  fidèlement  [v  style  de  ce  der- 
nier livre,  sa  place  serait  marquée  dans  les  premiers  rangs  de  nos  |Hxtes. 
Il  règne  dans  toute  la  série  des  idées  qu'il  met  en  œuvre  une  élévation 
constante,  et  pour  être  juste  je  dois  ajouter  que  l'expression  se  main- 
tient toujours  à  la  hauteur  de  la  pensée.  Bien  que  le  sujet  soit  parfois 
d'une  nature  mystique,  il  n'y  a  pas  une  page  des  Conso/ado»*  qui  mé- 
rite le  reproche  d'obscurité.  Le  lecteur  suit  sans  inquiétude,  sans 
trouble,  sans  hésitation,  le  développement  du  thème  choisi  par  le  poète. 
Il  sent  que  ce  thème,  mûri  lentement  par  la  rétlexion,  va  (torterdea 
fruits  savoureux ,  et  son  attente  n'est  pas  déçue.  Les  Conaolati<m  se  dtt- 
tîugucnt  de  Jo$q^  DeUmm  sous  le  rapport  moral  aussi  bien  queaoos 
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le  rapport  littéraire.  Non-seulement  le  style  est  plus  limpide,  plus  trans- 
jarenf;  mais  la  pensée,  plus  sereine,  plus  paisible,  embrasse  un  plus 
Yaste  horizon.  Dans  ce  second  recueil,  l'imitation  tient  très  peu  de 
place.  Si  le  récit  débute  quelquefois  à  la  manière  de  Crabbe,  il  se  pour- 
mit  et  s'achève  par  un  procédé  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les  œuvres 
do  poète  anglais.  Pour  caractériser  nettement  le  mérite  moral  et  poé- 
tique des  Consolationt,deux  pièces  me  suffiront  :  l'une  inspirée  par  un 
lODDet  de  Michel-Ange,  l'autre  par  un  passage  de  la  Vie  nouvelk.lA 
manièie  savante  dont  M.  Sainte-Beuve  a  traité  ces  deux  pièces  montre 
diireinent  qu'il  possède  tous  les  secrets  de  son  art.  La  simplicité  du 
débot,  ragnoMlissement  progressif  de  la  peosée,  les  transitions  inaper- 
çu» qui  relient  sans  effort  les  diverses  parties  de  la  composition,  ne 
liiBwnt  aucun  doute  sur  la  prévoyance  qui  a  présidé  à  la  conception, 
à  racbèferoent  de  l'œuvre.  Rien  d'inutile^  rien  de  fortuit.  Le  poète  ne 
perd  pas  de  vue  un  seul  instant  le  but  qu'il  veut  toucher,  et  sait  d'à- 
naee  la  route  qu'il  suivra.  Il  traduit  d'abord  dans  une  langue  barmo- 
aiense  et  pure  le  sonnet  de  Michel-Ange,  et  répond  au  peintre  im- 
mortel  comme  s'il  avait  besoin  d'être  consolé,  comme  s'il  n'avait  pas  vu 
fitesà  foce  la  vérité  suprême  devant  qui  toute  douleur  se  tait  et  s'apaise. 
Micbel-Ânge,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  si  nous  acceptons 
comme  sincère  son  propre  témoignage,  si  le  sonnet  dont  je  parle  n'est 
pas  un  caprice  de  sou  génie,  n'envisageait  qu'avec  une  pitié  dédai- 
gneuse Jes  œuvres  que  nous  admirons,  et  (jui  assurent  à  son  nom  les 
louanges  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Livré  tout  entier  au  salut  de 
son  ame,  il  s'aftli{,^eait  d'avoir  pratiqué  si  long-temps  le  culte  de  la 
beauté,  d'avoir  si  long-temps  négligé  la  |)riùre  pour  lutter  de  puissance 
et  de  fécondité  avec  les  œuvres  divines.  Il  s'accusait  d'avoir  oublié  la  voie 
qui  conduit  l'ame  sainte  aux  pieds  de  son  Créateur  pour  s'enivrer  de 
gloire  et  d'applaudissemens.  A  vrai  dire,  les  deux  biographes  de  Michel 
Ange  ne  vont  pas  si  loin  dans  l'expression  de  ses  senlimens  religieux. 
Toutefois  M.  Sainte-Beuve  avait  le  droit  de  le  croire  sur  parole  sans  dis- 
cuter, sans  contrôler  son  témoignage,  et  j'aurais  mauvaise  jrrace  à  le 
cbicaoer  sur  sa  crédulité^  car  le  sonnet  de  Michel-Ange  est  devenu 
pour  lui  le  sujet  d'une  éloquente  réfutation.  Non,  l'art  pratiqué  dans 
toute  sa  sincérité  n'est  pas  une  œuvre  profane.  Ce  n'est  pas  méconnaître 
et  oublier  Dieu  que  d'étudier  la  création  et  d'essayer  de  la  retracer  dans 
toute  sa  magniflceiice.  Les  Sibylleê  et  les  Prophètes,  la  (ireii^et  le 
mmt  dernier  de  la  chapelle  sixtine  ne  méritent  pas  la  compassion  d'une 
ame  citfétienDe.  Non-seulement  ils  nous  représentent  le  Créateur  dans 
sa  bonté,  dans  sa  Justice,  dans  sa  puissance;  mais,  abstraction  fa^tedu 
sqjet,  le  génie  même  i  qui  nous  devons  ces  ceuvres  inunortelles  rend 
bommage  à  Dieu  en  se  révélant  pleinement.  L'épanouissement  coin|^ 
des  bcttltés  qu'il  a  reçues  du  ciel  est  une  fprme  de  la  recounaissaoces 
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Le  poète  a  donc  raifiou  de  répoudre  à  l'arlisle  afûigé  de  sa  gloire  :  «  Non, 
tu  n'as  pas  démérité;  non,  tu  n'as  pas  négligé  Dieu  eu  multipliant  les 
œuvres.  Ton  lalwiur  n'est  pas  un  labeur  stérile.  Le  maître  souverain  ac- 
cepte coin  me  autant  de  prières  toutes  les  pensées  austères  que  In  Mo* 
primées  par  la  forme  ou  la  couleur,  s  M.  Sainte-Beuve  a  trouvé ponrcfli 
flentimens  des  paroles  magnifiques,  pleines  à  la  fois  de  force  et  d'Qo»> 
tion.  II  a  su  traiter  la  réhabilitation  religieuse  de  l'art  sans  jamais  con- 
fondre la  langue  du  philosophe  et  la  langue  du  poêle.  La  vénlé  s'ein 
toujours  à  nous  sous  les  traits  de  la  beauté.  Toutes  les  pensées  levliwi 
d'images  tour  à  tour  mystiques  ou  éclatantes  se  gravent  sns  eflÉt 
dans  notre  mémoire.  Le  procédé  suivi  par  M.  Sainle-fieuve  se  reeo»- 
mande  à  la  fois  par  la  sagesse  et  la  puissanoe.  lln'a  pasabandoBnè 
aux  hasards  de  Hmprovisation  une  paîeelle  dn  sentiment  qu'il  voulait 
exprimer.  Avant  d'entamer  l'entretien  avec  son  iUnsIre  inlerlocoiear, 
il  a  mesuré  ses  forces  et  pesé  mûrement  tontes  les  paroles  qu'il  lUait 
loi  adresser.  Aussi  voyez  comme  la  sainteté  de  l'art  est  fruiciieaflit 
proclamée  et  vaillamment  défendue.  Les  idées  naissant  des  idées,  lei 
images  naissant  des  images,  i)orteDt  la  persuasion  dans  l'intelligence, 
sans  jamais  la  troubler  ou  la  lasser.  Le  poète  peut-il  souhaiter,  peut-il 
espérer  un  trioinplic  plus  complet?  Parler  à  Michel- Auge  de  son  art, 
de  son  génie,  du  salut  de  sonauic  en  restint  digne  d'im  tel  sujet,  l  eo- 
treprise  elaii  hardie,  périlleuse;  M.  SaiiiUî-lieuve  Ta  menée  à  bonne 
fin,  et  ])ouv  une  telle  œiivrr.  la  louange  n'est  (jue  justice. 

La  pièce  inspiré»^  par  un  passiige  de  la  Vie  nouvelle  mérite  les  iiiciues 
éloges  que  la  réponse  a  Micliel-Ange;  c'est  la  même  simplicité,  la  même 
grandeur,  la  même  clarté.  Le  songe  etiercvcil  du  poète  florentin  sont 
racontés  dans  une  langue  naïve,  qui  reproduit  Scins  servilité  toute  la 
grâce  du  texte  original.  Puis,  le  récit  achevé,  le  poète  français  |iread 
la  parole  à  son  tour  et  suit  librement  sa  rêverie.  Je  ne  veux  pas  essayer 
d'analyser  cette  pièce,  qui  défie  toute  analyse  :  c'est  un  mélangsliabik 
de  pensées  familières,  de  tristesse  élégiaque  et  d'élans  lyrifosB,  dont 
notre  littérature oiAre  peu  d'exemples.  Aussi  je  n'hésite  pas  à  la  recom- 
mander comme  un  modèle  d'éléganee  de  spontanéité.  Parfois  il 
semble  que  le  style  prend  une  allure  prosaïque;  mais  IL  ne  tarde  pasà 
se  relever,  et  deux  on  trois  images  lukbileaMnldmiaiessnlfisenÉ  pour 
noos  ramener  en  pleine  poésie. 

Ainsi  les  Cmuoktéem  contentent  la  raison  en  mAnodcmpi  qu'elles 
diarment  l'imagination  :  ce  n'est  pas  seulement  une  lectatretilrayante» 
e'est  une  lecture  salolaire.  La  peiisée  religieuse  qui  domine  le  recueil 
lont  entier  relie  dans  une  harmonieuse  unité  les  plaintes,  les  Tom, 
les  espérances  qm  tour  à  tour  s'éciMppest  des  lèvres  du  poète. 

Halheurensement,  si  les  Qwwslalîsn#,  comparées  siMMmt  dê  Jé- 
ê^Mmrm,  marqué  on  progrès  éclatani  dans  la  via  inieiiselnelle 
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de  M.  Sainte-Beuve,  les  Pensées  d'Août,  comparées  aux  Consolations,  ne 
portent  pas  le  même  caractère:  ce  n'est  pas(|ue  la  pensée  proi)reinent 
<iiie,  la  pensée  prise  en  elle-même,  soit  dépourvue  de  jfrandeur;  mais 
^MKce^lernier  recueil  les  idées  les  plus  ingénieuses,  les  senti  mens  les 
|hi8  généreux^  sont  enveloppés  d'une  brume  que  Tattention  la  plus 
persévérante  ne  réussit  pas  toi^onrs  à  écarter.  Je  ne  demande  pas  à  la 
poésie  élégiaqne  on  lyrîqoe  la  clarté,  la  prédskm,  l'évidence  d'un  livre 
ds géométrie;  il  y  a  cependant,  môme  en  poésie^  nne  clarté  relative 
que  les  malties  de  Tari  «ni  tonyo^ii^  considérée  comme  une  lai  impé- 
lieiae  :  «r  M.  8aiBte*Bevve,  Je  le  endos  bien,  en  écrivant  les  Ptmé&i 
iAÊêt,  m%  pas  tenn  eenpte  de  eettedarté  retative.  Qu^st-il  antréT 
Lea«t  réservé  a  ce  Hvre  n'était  pas  difficile  à  prévoir;  à  peine  qnelqaes 
esprits  conrageoi  onA-éls  poonmtvi  la  lecture  jusqu'au  liout  le  so»> 
fodr  des  Cemeirtimt  les  soutenait  dans  œUe  lâclie  épineuse,  et,  la 
tâche  aoeomplie,  ils  ne  sont  pas  demeurés  sans  récompense;  car,  la 
tonne  une  fois  soulevée,  nous  trouvons  dans  ce  recoefl  une  ample 
moisson  d'idées  qui,  pour  être  appréciées,  n'auraient  besoin  ipie  de  se 
produire  dans  une  langue  plus  transparente  et  plus  vive.  Sous  le  voile 
qui  les  couvre,  elles  sont  pour  la  foule  comme  non  avenues.  El  quand 
je  dis  la  foule,  je  n'entends  pas  parler  de  la  foule  bruyante,  inaltenlive, 
à  (|ui  la  poésie  lyrique  ne  s'adresse  jamais;  je  parle  de  cette  foule  in- 
telligente et  lettrée,  mais  quelque  peu  p;iresseuse,(|ui  veut  comprendre 
sans  eft'ort  et  ne  relit  pas  volontiers  ce  qui  est  demeuré  obscur  à  la 
première  lecture.  Or  c'est  avec  elle  (ju'il  faut  comjjtcr,  et  M.  Sainte- 
Beuve  ne  s  en  est  pas  souvenu  :  il  s'est  contenté  d'indiquer  sa  pensée, 
sans  se  donner  la  peine  de  l'exprimer.  Kncore,  si  l'indication  était  tou- 
jours précise,  le  lecteur  pourrait,  à  la  ri^^ieur,  y  trouver  un  sujet  de 
réflexion;  mais  trofi  souvent  l'indication  est  tellement  vague,  telle- 
ment confuse,  que  l'esprit  ne  sait  où  se  prendre,  et  s'arrête  découragé  : 
m  dirait  que  l'auteur  craint  de  profaner  les  sentimens  qui  raniment 
cnnees  le»  révélant  sans  détour,  sans  ambiguïté.  Un  tel  procédé,  on 
le  comprend,  devait  rebuter  la  plupart  des  lectears,  et  c'est  en  efTet 
ce  qui  est  arrivé.  Je  le  regrette  sincèrement,  car  il  y  a  dans  les  Pen^ 
iim  d^Attêi  autant  de  thèmes  vraiment  poétiques,  vrabBaenl  émouvans 
que  dans  Jompk  MonmatleaCeuMlalisiM;  mais  aucun  de  ces  thèmes 
BMdévdoppé  de  façon  k  prendre  possession  de  noire  InteRigeDce. 
taff  Justifter  ce  ^e  j'avance,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  Jns^ 
(Hse  des  pmcîpes  eiposéstoal  à  Phenre,  jeehoisis  la  pièce  la  plufe 
importante  dn  roewil,  oeVe  qol  a  soulevé  le  phn  d'i^eetfens,  je  pour- 
mis  dire  qui  a  «Rite  le  phi»  de  colère,  carrimpatleneeasonvéBftpris 
klsrnedeteoolève.  Jèchiisis  JfoiiiiMiriNNi.  Certes,  pamieemfnl 
inl  en  le  touiagit  de  lire  depuis  le  pventer  jusqu'au  ilfiitiler'ven  cette 
■étentoliquo-bistoire,  il  n'y  a  personne  qui  np  se  félicite  d'avoir  per^ 
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s<';véré.  Cet  enfantélevé  jusqu'à  vingt  ans  dans  l'ignorance  de  son  père, 
nourri  d'enseignemens  religieux,  habitué  à  chercher  la  source  du  de- 
voir dans  la  volonté  divine  plutôt  que  dans  la  raison  humaine,  et  qui 
recule  épouvanté  devant  le  nom  qu'il  a  cherché  si  long-temps,  est  à 
coup  sur  un  sujet  d'attendrissement  et  de  pitié.  Sa  vie  tout  cniim 
ofTerte  en  expiation  des  fautes  de  son  père  nous  frappe  de  surprise  et 
d'admiration.  Le  fils  de  Jean-iacques  Rousseau,  abandonné  à  rbô|ntal, 
recueilli  par  une  main  pieuse^i  86  faisant  maître  d'école  pour  vépucr, 
autant  qu'il  est  en  lui,  par  ses  leçons  de  chaque  jour,  le  mal  queioa 
père  a  lait,  pour  préserver  la  génération  nouvelle  des  doctrines  témé- 
raires qui  ont  égaré  tant  d'ames  ardentes,  c'esllà  sans  doute  un  tiiène 
miment  poétique.  Le  pèlerinage  de  M.  Jean,  entouré  de  sa  jeune  (à- 
miUe,  ou  plutôt  de  ses  ouailles,  aux  lieux  mêmes  qui  sont  désonnii 
associés  sans  retour  au  nom  de  lean-Jacques,  la  parabole  éfangâiqQe 
offerte  aux  éooUers  en  face  du  ciel  qui  sourit  à  ce  pieux  eatiâguaoeBi 
n'est  certes  pas  une  idée  Tulgaire.  A  quelque  point  de  Tue  qu'on  ae 
place,  qu'on  juge  Momimr  Jean  au  nom  de  la  fbi  catholique,  ou  qu'oa 
le  juge  au  nom  de  la  philosophie,  qu'on  accepte  ou  qu'on  répudie  IV 
nathème  lancé  par  Féglise  contre  Jean-Jacques  Rousseau,  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  la'  grandeur  el  la  nouveauté  de  la  donnée  choine 
par  M.  Sainte-Beuve.  Pourquoi  faut-il  que  cette  donnée  si  neuve  et  a 
féconde  nous  soit  présentée  dans  une  langue  tour  à  tour  obscure  Jus- 
qu'à l'énigme  ou  prosaïque  jusqu'à  la  vulgarité,  hérissée  d'ellipses, 
sillonnée  de  sous-entendus,  capable,  en  un  mot,  d'irriter  les  esprits 
les  plus  bienveillansY  Et  non-seulement  Thistoire  de  M.  Jean  est  écritt» 
d'un  style  qui  semble  chérir  les  ténèbres,  mais  elle  se  traîne  et  s  ipar- 
pille  avec  une  lenteur,  une  prolixité  qui  lasse  l'attention  la  plus  ith 
huste.  Tous  les  traits  que  j'ai  rassemblés  en  quelques  lignes  se  laissent 
à  grand'peine  deviner  au  milieu  des  innombrables  parenthèses  qui  in- 
terrompent à  chaque  instant  le  récit.  Dans  ce  poème,  qui  n'a  pas  moins 
de  huit  cents  vers,  il  n'y  a  pas  trace  de  composition;  les  idées  se  suc- 
cèdent, mais  elles  ne  s'enchaînent  pas.  Qu'il  s'agisse  de  nous  attendrir 
ou  de  nous  étonner,  d'exciter  notre  admiration  ou  notre  pitié,  l'autear 
ne  prend  Jamais  la  peine  d'achever  une  image  après  l'avoir  ébauchée, 
de  soutenir  une  comparaison  après  l'avoir  indiquée  :  c'est  un  péte-méle 
de  notes  rassemblées  pour  un  travail  qui  n'est  pas  fait.  Pour  quiconque 
a  étudié  le  style  de  Mominur  Jêtm,  la  destinée  malheureuse  des  Pensées 
€AM  ne  saurait  être  un  si^  d'étonnement  Certes  il  y  a  de  lligustioe 
i  dire  que  ce  livre  est  sans  valeur;  mais  je  comprends  très  bien  que  les 
admiraleurB  mêmes  des  Comohitiom  aient  abandoimé  la  partieè moitié 
chemin.  Les  Pm^ê»  dAM  sont  pluiftt  un  recueil  de  ce  qu'on  appelle 
au  collège  matières  poétiques,  une  série  de  tiièmes  proposési  Timagi- 
nation  du  lecteur,  qu'un  livre  de  poésie,  car  la  donqévia  plus  nche 
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ne  mérite  le  nom  de  poème  qu'après  avoir  revêtu  une  forme  vivante 
et  précise  :  c'est  une  condition  qui  n'est  jamais  méconnue  impuné- 
ment.  L'idée  poétique  est  au  poème  ce  que  la  semence  est  à  l'épi;  ce 
qoe  la  terre  nourricière  fait  pour  le  grain  déposé  dans  son  sein,  la 
fonne  le  fait  pour  l'idée  qui  lui  est  confiée.  M.  Sainte-Beuve,  en  écri- 
vant È»  poésies,  a  trop  compté  sur  le  bon  Youloir  et  la  patience  de  ses 
lecteurs;  au  lieu  d'un  texte  à  lire,  il  leur  a  oITert  un  teite  à  déchiffrer, 
et  ceux  qui  à  force  de  persévérance  ont  réussi  à  trouver  la  dé  de  cette 
langue  nouvelle,  tout  en  reoonnaissant  la  grandeur  des  pensées  jetées 
confusément  dans  ce  carnet  poétique,  ont  accepté*sans  c(dère  et  sans 
dédain  la  destinée  de  ce  livre.  Ils  n*ont  pas  accusé  la  foule  de  mau- 
vaise foi  on  d'ignorance,  car  ils  ont  compris  que  la  foule  trouvait  dans 
Je  style  même  de  H.  Sainte-Beuve  l'eicuse  de  son  indifférence.  Pour 
ma  part,  bien  que  J'aie  rencontré  dans  les  Peiuée$  iTAoût  plus  d'une 
page  émouvante,  Je  suis  obligé  d'avouer  (^e  mon  émotion  a  été  sou- 
vent troublée  ou  plutôt  anéantie  par  un  mot  inattendu,  une  phrase 
indécise,  une  ellipse  impénétrable.  Pour  estimer  le  talent  poétique  de 
M.  Sainte-Beuve  à  sa  juste  valeur,  il  faut  oublier  les  Pensées  d'Août  et 
it'lire  les  Consolations.  Je  les  ai  relues  avec  bonheur,  et  c'est  au  nom 
même  de  Tadmiralion  qu'elles  m  inspirent  que  je  condamne  les  Pen- 
sées d'Août. 

Le  roman  de  M.  Sainte-Beuve  se  rattache  à  ses  poésies  par  un  lien 
ti-ès  étroit,  et  cette  parenté  morale  est  troj)  évidente  pour  a^(^ir  liesoin 
d'être  déniôntrée  :  il  suffit  de  l'affirmer  pour  que  chacun  la  recon- 
naisse. Joseph  Delorme  et  les  Consolations  contenaient  le  germe  de  Vo- 
lupté, et  j'ajouterai  que  Volupté  contenait  le  germe  des  Pensées  d'août. 
Cette  intime  relation  ou  plutôt  celle  identité  du  poète  et  du  romancier 
ne  doit  pas  nous  étonner,  car,  bien  que  M.  Sainte-Beuve  ait  embrassé 
l'art  d'écrire  comme  une  profession  et  soit  demeuré  fidèle  au  rêve  de 
tes  premières  années,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  chez  lui  l'écrivain  se 
esnfond  toujours  avec  l'homme.  La  pratique  de  l'art  d'écrire  ne  l'a 
pas  conduit  comme  tant  d'autres  à  séparer  la  parole  de  la  pensée,  à 
mettre  sa  parole  an  service  d'une  pensée  quelconque;  c'est  pourtant 
œ  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  triomphe  du  talent.  M.  Sainte-Beuve 
n'a  Jamais  eiprimé  que  ce  qu'il  avait  senti,  ce  qu'il  avait  pensé.  Je  ne 
sois  donc  pas  surpris  que  PeliyM  rappelle  en  maint  endroit  Jœpk 
Monm  et  les  CwuohUmu,  et  présage  parfois  les  Peiuén  étoaSU.  C'est 
une  conséquence  logique  et  nécessaire  de  la  sincérité  de  l'auteur. 

Le  sujet  de  Foliqilé  est  d'une  nature  très  délicate,  et  la  philosophie 
peut  le  iwendiquer  aussi  bien  que  l'unagination.  11  s'agit  en  effet  de 
montrer  que  la  volupté  énerve  toutes  nos  facultés,  nous  rend  en  peu 
d'années  incapables  de  sentir,  de  comprendre  et  de  vouloir,  et  làit  de 
nous,  impuissans  désormais  pour  notre  propre  bonheur,  un  fléau  ter- 
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rible  pour  le  bonheur  d'antnii.  Présentée  dans  ces  termes  absolus,  ia 
thèse  choisie  jmr  M.  Sainte-Beuve  |>eut  paraître  excéder  les  limites  à- 
la  vérité.  ?]t  eciiendant,  pour  peu  (lu'on  prenne  la  peine  de  rétléchir. 
pour  peu  qu'on  appelle  le  souvenir  au  secours  de  la  réflexion,  on  nt- 
tarde  pas  à  reconnaître  (pic  celte  thèse  est  l'expression  pure  de  la  vé- 
riU»,  et  ne  contient  rien  de  plus.  L'homme  énerve  par  la  volupté  cruit 
encore  sentir,  comprendre  et  vouloir.  Interrompez  sa  vie  a  tous  les  in- 
stans  de  la  journée,  et  vous  verrez  qu'il  se  trompe  et  ne  possède  plus  | 
les  facultés  dont  il  ose  encore  te  Tuntor.  Ës^  miment  sentir  que  de  i 
ne  pouvoir  aimer?  est-c«  vraîment  comprendre  que  de  •'arrêter  n 
mil  de  toute  vérité?  est-ee  miment  vouloir  que  de  former  a  chaqie 
instant  des  désirs  nouveaux,  qui  s'effacent  et  disparaissent  comme  la 
plis  de  la  vague  agitée  par  le  vent?  Et  n'est-ce  pas  là  pourtant  l'imige  i 
fidèle  du  voluptoeux?  La  triple  teculté  de  sentir,  de  ceqaprendre  et  de 
vouloir  n'est  vraiment  complète  qn'i  la  cenditîoa  de  poimîr  s'élever 
jusqu'à  l'amonr,  jusqv'à  la  méditatton,  JmN|a'à  la  résolution  inébmi- 
laMe  d'accomplir  une  pensée  lilirenient  eonçae.  Hors  de  là,  il  n'y  a 
qu\ine  ébauche  de  sentiment,  imeél»iielied'inAdligenee,iineéiwod^  i 
de  volonté.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  et  sans  profit  de  nous  nootrer 
dans  toute  sa  nndité  la  maladie  morale  qui  nralileseOT  nos^fciatsat 
de  fàcultés  puissantes  et  précieuses.  Que  voyons-nous  en  effet  aatonr  | 
de  nous?  Ne  sommes-nous  pas  chaque  jomr  attristés  par  le  spectacle  | 
d'une  promesse  déçue,  d'une  promesse  réduite  à  néant?  Comptez  les  [ 
hommes  dont  lu  vie  est  complète,  je  ne  dis  pas  dans  le  sens  le  plus 
absolu,  mais  qui,  sans  perdre  aucune  de  leui-s  facultés,  en  choisissent  i 
une  pour  la  porter  aux  dernières  limites  de  son  développement;  comp- 
tez les  hommes  qui  savent  aimer  jusqu'à  l'ahnégation,  i\u\  saveni 
comprendre  et  sonder  la  vérité  siuis  autre  souci  que  la  vérité  méiue. 
sans  arrière-pensée  de  gain  ou  de  renommée,  qui  savent  vouloir  et 
poursuivre  l'accomplissement  de  leur  volonté  au  mépris  du  danger, 
qui  donnent  à  leur  resolution  les  proportions  d  une  lutte  héroiqur. 
Comptez-les,  et  vous  serez  s^iisis  de  pitié.  Comptez-les,  et  vous  conipu  li- 
drez  (fue  la  vie  humaine,  sévèrement  interrogée,  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  suite  de  sentimens,  d'idées  et  de  volontés  avortés.  Émotions  j 
passagères,  perceptions  confuses^  désirs  éphémères,  voilà  le  tîsso  ha- 
bituel de  nos  journées.  Les  pâmions  qui  enfantent  le  dévouement,  les 
idées  qni  se  tradnisent  en  œurres  glorieuses^  en  découvertes  fécondes,  , 
les  désirs  qui  en  persistant  denenoent  volonté  et  inspirent  les  actiom 
héroïques,  sont  l'apanage  de  qnalqnes  «mes  d'élite,  lie  reste  làit  sem- 
hlant  de  vivre  et  ne  vit  pas. 

Quel  rèie  jooe  la  vatvpté  daas  l'appaonicwsiit  de  Mfiealltf 
Rien  an  monde  n'est  plus  tecUe  à  déterminer.  La  peuraute  dn  pluar 
à  tonte  taewoj  en  toute  oocasion,  ne  laisse  ^  on  sntiiMii^  m 
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iBiKgwice,  ni  à  la  volonté  ie  \êm§n  de  ae  dèTelopper.  L'égoïsme  et  la 
pmsse  aboliasent  bientôt  dans  notre  conscience  toutes  les  notioiMi  qm 
l'appelkDt  droit  et  devoir.  HahiUié>  à  pceodre  te  pkdûr  pour  but  so- 
ffiêmeet  coiMtanÉ  de  la  via  iaol  entière,  nous  éeoîdoDS  k  loiirke  sur 
ht  lèmt  feréeii  de  lostea  les  adîoDa  ioqpiite 
Ise;  nous  |ireMins  en  dédain  et  en  pHîé  les  esprits  anonreux  de  la  vé- 
lifté,  foi,  pour  élargir  le  domaine  de  la  sciencei  consmneot  leun 
Mulsen  vaUles  laboriewesy  noua  Irailona  voloBtîeffs  de  Ibus  ceux  qui 
louant  Icnr  rie  pour  prendre  rang  panni  les  héros.  Engourdis  par  la 
«dlnpèé,  noos  méprisons  à  Tégal  dn  néant  tout  ce  qui  s'élève  an-desans 
de  la  joie  des  sens.  Et  quand  nous  eomprenona  tonte  la  profondeur  de 
l'abime  où  nous  sommes  tombés,  quand  nous  essayons,  par  un  effori 
désespéré,  de  remonter  jusqu'à  la  \ie  morale,  quand  nous  tentons  de 
ressaisir  l'amour,  l'iiitelli^ciico,  la  volonté,  trop  souvent  nous  échouons 
dans  cette  tardive  entreprise;  énervés  par  un  lon^  sommeil,  coiimie 
nous  n  avons  poursuivi  l  ivrasse  des  sens  que  pourobtenir  le  soumieil 
de  1  auie,  la  lutte,  au  lieu  de  réUiblir  nos  forées,  nous  épuise  eu  peu  de 
jours,  et  nous  retournons  à  l'ombre  et  au  néant,  ear  nos  yeux  ne  peu- 
vent soutenir  la  lumière,  et  la  vie  vraiuient  digue  de  ce  uuui  est  pour 
uoiis  lui  supplice. 

Li  |>ors()nnaj4es inventés  par  M.  Niiule-lJeuve  pour  la  mise  en  œuvre 
de  celle  idée  sont  en  petit  nonibie  fi  1res  nettement  dessinés.  Il  a  très 
bien  compris  qu'une  telle  idée  |M)u\ail  fît  devait  se  passer  «le  l'éclat  de 
la  mise  en  scène.  Siuis  vouloir  donner  à  sa  pensée  la  ri^nieur  d'une 
déffloustration  philosopUi({ue,  il  a  senti  cependant  qu'en  s  éparpillant, 
elle  courait  le  danger  de  perdre  une  partie  de  sa  grandem  .  Il  a  doue 
toi»  bien  fait  de  se  contenter^  pour  AÏnaary,  personnage  priocipai  de 
son  livre,  de  trois  épreuves  capitales,  représentées  par  trois  fournies 
dont  Tintelligence  et  le  caract«apc  otTrent  trois  types  très  divers.  Cette 
férié  d'épreu¥es  suffit  à  nous  montrer  la  faiblesse  d'Aœaury  sous  toutes 
tes  laces.  Mais,  avant  de  parler  de  ces  trois  femmes,  il  est  nécessaire 
ée  bien  connaitreet  de  léanner  en  quelques  nota  le  caractère  du  liéros, 
dtoutefois  un  tel  acienr  est  digne  d'an  tel  nom.  M.  Sainte-Beuve,  Je 
lui  rends  cette  justice^  n'a  pas  cberctié  à  masquer,  ni  même  à  revêtir 
d'une  forme  poétique  Tinllrmilé  morale  d'Amauiy.  Dès  lea  premières 
pages»  il  nous  le  montue  dans  tonte  sa  nndité;  lolactenr  ne  peut  con- 
cevoir ancnn  doute  sur  la  nature  incemiilète  et  boiteuse  queraulenr 
veut  mettre  en  scène.  Amaury  forme  chaque  jour  lea  plus  beaux  pro- 
jets; il  rêve  tour  i  tonr  la  gloire,  la  pnteanoe,  l'étude,  el  chaque  jour 
ses  projets  s'évanouissent  comme  une  bulle  de  savon.  Ce  n'est  pasqu'il 
soit  dépourvu  d'instincts  généreux,  car,  si  ces  instincts  lui  manquaient 
absolument,  il  ne  soupirerait  ni  après  la  gloire,  ni  après  la  puissance; 
mais,  livré  de  bonne  heure  a  lui-même,  tiop  timide  pour  essayer  d'ia- 
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spirer  Tamour,  il  s'est  jeté  dans  les  grossiers  plaisirs,  et  lorsqu'il  veut 
sortir  du  bourbier,  lorsiiue,  saisi  de  honte,  il  essaie  de  se  régénérer  par 
la  passion  et  le  dévouement,  le  trouble  des  sens  qu'il  n'a  pas  su  domp- 
ter met  à  néant  ses  plus  fermes  résolutions.  Il  a  beau  se  débattre  et  se 
révolter  contre  le  passé,  il  a  beau  rougir  de  lui-même,  fouler  aux  pieds 
ses  souvenirs  comme  des  baillons  et  s'élancer  hardiment  dans  l'anDc 
où  les  hommes  (jui  ont  gardé  pures  et  complètes  toutes  leurs  facultés 
se  disputent  le  bonheur  et  la  puissance;  à  peine  a-t-il  fait  (juelques  pas 
qu'il  chancelle  et  trébuche.  Le  passé  qu'il  croyait  avoir  terrasse  le 
ressaisit  tout  entier;  la  volupté  reprend  sa  proie,  et  Amaury,  consumé 
de  désirs  impalssaos,  appelle  l'amour  sans  jamais  oser  le  regarder  (aœ 
à  face,  sans  aller  an-ilevant  de  lui ,  sans  hasarder  une  parole  qui  en- 
gage  son  cœur,  qui  enchaine  sa  volonté.  Ce  personnage  est  dessiné  de 
main  de  maître.  L'énen  ement  moral  est  décrit  arec  une  rare  préd* 
sion;  bien  qu'on  rencontre  çà  et  là  quelques  j|»ages  dont  le  senso'eit 
pas  fàcile  à  saisir,  le  caradère  d'Amaury  demeure  dans  l'esprit  oomme 
une  création  puissante,  et  le  |ieintre  n'a  rien  négligé  pour  compléter 
l'expression  de  sa  pensée. 

Amélie  de  Liniers  et  M"*  de  R.  sont  plutM  indiquées  que  dessinéo. 
0  est  évident  que  le  romancier  n'attache  pas  une  grande  imporlanœ 
à  ces  deux  figures;  quelques  traits  lui  ont  suffi  pour  les  rendre  intéres- 
santes. Amélie  est  un  type  de  candeur  et  d'ingénuité;  c'est  la  Jeune  Ile 
que  chacun  de  nous  a  rtVée,  faite  pour  connaître  et  donner  le  bonbenr, 
capable  d'aimer,  incapable  de  deviner  et  de  souhaiter  les  heures  eni- 
vrées et  les  larmes  amères  de  la  passion.  Bien  que  le  personnage  d  A- 
mélie  ne  soit  pas  très  développé,  M.  Sainte-Beuve  a  cependant  trouvé 
moyen  de  lui  donner  un  cachet  original.  11  y  a  dans  son  ingénuité  mémf 
quelque  chose  qui  la  sépare  des  héroïnes  de  ronian.  M"'  de  R...,  spiri- 
tuelle et  lière,  accepte  l'amour  plutôt  qu'elle  ne  le  souhaite;  elle  ne  re- 
fuse pas  de  se  rendre,  et  n'a  jamais  conçu  le  projet  d'une  défense  dé- 
sespérée. Elle  ne  demande  qu'une  attaque  hardie  iK)ur  s'avouer  vaincue. 
A  vrai  dire,  sa  flerté  est  plus  exigeante  que  son  cœur.  Comme  jwrtrait 
esquissé  d'après  nature.  M»*  de  R...  ne  manque  ni  de  chamie  ni  de 
nouveauté.  11  est  facile  de  comprendre  que  ce  n'est  pas  là  uu  person- 
nage de  pure  invention. 

C'est  pour  M'°*  de  Couaën  (jue  l'auteur  a  rt*servé  toutes  ses  forces; 
c'est  dans  le  dessin  de  cette  figure  qu'il  a  dépensé,  qu'il  a  épuisé  toutes 
les  ressources  de  son  talent.  Amélie  et  M"*  de  R...  sont  de  gracieux 
pastels;  M"*  de  Couaën  est  une  peinture  savante  et  laborieuse  dont  les 
moindres  parties  sont  traitées  avec  un  soin  scrupuleux;  c'est  le  typa 
de  la  beauté,  de  la  grandeur  morale.  Ame  chrétienne,  sévère  pour 
elle-même,  indulgente  pour  autrui,  pieuse  et  forte,  partagée  entre  la 
prière  et  les  devoirs  de  la  vie  domestique,  elle  n'est  pourtant  pas  sourde 
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i  la  voix  de  la  passion;  elle  accueille,  elle  aspire  comme  un  parfum 
enivrant  les  paroles  ardentes  d'Aroaury.  Sans  bannir  de  sa  mémoire 
l'image  de  son  mari,  elle  se  laisse  aller  a  l'espérance  d'être  aimée  sans 
partage  et  ne  pressent  pas  le  danger  d'une  telle  espérance,  car  la  con- 
flcience  d'un  mutuel  amour  suffirait  à  son  bonheur.  Habituée  aux  ex- 
tases de  la  prière  et  de  la  méditation,  elle  ne  connaît  pas  le  trouble 
des  sens;  aussi  elle  s'abandonne  sans  défiance  à  la  joie ,  à  l  'orgueil  d'être 
aimée,  et  marche  au^vant  de  la  lutte  qu'elle  ne  prévoit  pas.  Cepen- 
dant, malgré  sa  force,  malgré  la  pureté  de  sa  conscience,  elle  succom- 
k  rail  peut-être,  si  elle  trouvait  dans  Amaury  un  adversaire  assez  grand 
pour  excuser  sa  défaite;  mais,  en  présence  de  ce  cœur  énervé  par  la 
volupté,  sa  fierté  s'alarme,  et  ses  yeux  se  dessillent.  Après  avoir  me- 
suré du  reirard  l'homme  (juVlle  avait  cru  grand  et  digne  d'elle,  M""  de 
(iouaen  t  ompreud  le  néant  do  ses  espérances.  L'étonnement  et  la  con- 
fusion doublent  ses  forces;  l'image  du  devoir  lui  apparaît  plus  douce 
t'I  plus  consolante.  Elle  ne  quittera  pas  le  port  pour  atï'ronter  la  tem- 
pête, pour  reuiettre  son  sort  entre  les  mains  d'un  homme  sans  cou- 
rage, sans  volonté.  Un  tel  personnage  est  à  coup  sûr  une  conception 
hardie  où  plus  d'une  femme  se  reconnaîtra. — Bien  que  M.  dcCouaën  ne 
manque  assurément  ni  de,  grandeur  ni  de  sévérité,  il  me  semble  inu- 
tile de  le  caractériser,  car  il  ne  concourt  pas  directement  à  la  marche 
de  Taction.  11  se  trouve  mêlé  aux  projets  politiques  de  George  Ca- 
doudal,  et  sa  haine  pour  le  premier  consul  absorbe  toutes  ses  facultés. 
C'est  pourquoi  je  me  crois  dispensé  d'en  parler. 

Le  récit  qomposé  par  M.  Sainte-Beure  se  recommande  par  la  simpli- 
dlé.  Amaury  ébauche  trois  amours,  et  le  courage  lui  manque  pour 
toucher  le  but;  il  n'ose  prendre  un  engagement  sérieux,  et  les  trois 
femmes  dont  il  a  troublé  la  vie  se  détournent  de  lui  avec  dédain.  Un 
jonrcestroisfemmesse  trouvent  réunies,  et,  sans  échanger  une  parole, 
éclairées  par  un  instinct  tout-puissant,  elles  comprennent,  en  regar- 
dant Amaury,  qu'elles  ont  devant  les  yeux  la  source  conmiune  de  leurs 
douleurs:  Amaury,  sans  les  interroger,  se  sent  terrassé  par  les  repro- 
ches qu'elles  lui  adressent  du  fond  de  leur  cœur.  Il  sent  que  la  vie  du 
monde  lui  échappe,  qu'il  n'a  plus  désormais  qu'Un  seul  rôle  à  rem- 
plir, le  rôle  de  consolateur,  et  se  réfugie  en  Dieu  comme  dans  un  su- 
prême asile.  A  peine  a-t-il  dit  un  éternel  adieu  aux  espérances  dont  il 
a^ait  nourri  sa  jeunesse,  à  peine  est-il  ordonné  prêtre,  que  ses  nou- 
veaux devoirs  l'appellent  près  du  lit  funèbre  de  M"*  de  Couaén.  Dans 
la  peinture  de  cet  épisode  pathétique,  M.  Sainte-Beuve  a  montré  tour 
à  tour  une  magniliceuce,  une  austérité  de  langage  qui  émeuvent  pro- 
fondément. Amaury  récitant  sur  le  corps  de  la  femme  qu'il  a  aimée  les 
prières  de  l'église  pour  les  morts,  bénissant  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots  les  yeux  dont  le  regard  lébiouissait,  la  bouche  qui  portait 
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à  son  oreille  uue  musique  si  douce,  épuisant  sur  œlle  chère  relique 
Wus  les  trésors  de  la  lérveur  ei  de  I  humilité,  ne  trouvera  [)as  uii  eœur 
ifldiirérent.  11  est  impossible  de  lire  sans  attendrissement  cet  admirable 
épisode.  De  telles  pages  ne  s'oublient  jamais.  C'est,  à  mon  avis,  la  plus 
belle  pai'tie  du  livre,  et  M.  Sainte-Beuve,  n'eût-il  écrit  que  ces  pages, 
(tasserait  à  boa  droit  pour  un  artiste  conaomoié.  11  y  a  dans  cette  lutte 
de  la  passion  contre  la  foi  une  douleur  poignante  qui  achève  la  régé- 
nération d'Amaury.  Sans  cette  cruelle  épreuve,  le  renouveUemeat  <fe 
rhomme  ne  serait  pas  complet.  La  prière  d^Amaury  sur  le  coT\)i  de 
M""  de  Couaëa  est  un  morceau  de  maître.  Vauteur,  dans  le  récit  de 
cette  scène,  a  su  concilier  Tabondanœ  et  la  simplicité.  Les  paroles  le 
pnesESiitaur  les  lèvres  de  l'amant  désespéré,  et  cependant  son  éins- 
tîon,  dominée  par  une  fioi  ardente,  ne  lui  inspûre  pas  une  pensée  anènî 
il  oflk'e  sa  douleur  en  «xpiation  de  ses  désiis  irrésolus,  en  e&pîatîoQdei 
Uessures  dont  il  a  sillonné  le  ccsor  de  ses  Tictimea.  Les  denuers  cm 
de  la  chair  se  perdent,  se  confondent,  s'éteignent  dans  le  cantique  dn 
chrétien. 

Lemérite  éminent  dece  lim,  c'est  d'offrir  au  lecteur  une  nourritaie 

substantielle.  On  pourrait  soubaiter  dans  le  récit  plus  d'art  et  d'babi- 
lelé,  on  ne  pourrait  souhaiter  un  euchaiuement  plus  rigoureux  dans  les 
pensées.  Quant  au  stylo,  bien  tju  il  se  recommande  par  des  qualités 
eci.itiiates,  il  n'a  pas  toujours  la  simplicité  qui  convient  à  lanarratiou. 
L'auteur  confond  trop  souNcrd  la  forme  lyri(|ue  et  la  forme  dramatique. 
Les  persoiiua*^es ,  lors  méuîe  qu'ils  sont  aninn  s  de  sentiment  très 
\rais,  ne  s'expriment  pas  constamment  dans  la  langue  que  ces  senli- 
mens  devraient  leur  inspirer.  L'ode  et  l  élé^ie  remplacent  |>arfuii>le 
dialogue.  Celte  méprise,  très  excusable  dans  la  bouche  de  l  autenr, 
lorsqu'il  parle  en  son  nom  ,  ne  peut  ^niere  se  justilier  ilans  la  l>oucli€ 
des  personnages,  car,  dés  qu'ils  parlent,  il  faut  que  l'auteur  s'etîaceet 
disparaisse  derrière  eux.  Le  ton  lyrii]ue,  d'ailleurs  très  hft*>iMmifn^ 
soutenu ,  donoeA  ia  trame  du  style  une  certaine  monotonie  qui  rend 
la  lecture  de  ce  roman  quelque  peu  laborieuse^  C'est  un  fait  que  je 
constate  sans  vouloir  en  laire  le  siiyet  d'un  reproche  sérieux*  U  est  trop 
clair  en  effet  que  os  livre  n'est  pas  destiné  à  ramuseneni  des  oisiA. 
Chacun  sait,  dès  k&  premières  pages,  à  quoi  s'en  tenir.  C'est  uneflBUTOi 
née  de  la  médilation,  et  que  la  uiéditatiDn  peut  seule  apfffécier.Si 
j'insiste  avec  tant  de  soin  sur  la  contexture  du  stjle,  c'est  qu'il  |a 
«nke  le  déTetofpeaieat  de  la  pensée  éL  la  forme  qu'dte  lerét  une 
•Uoite  relation,  etje  crois  que  H.  Salnta-iteuve,  quoique  hsbitaé  dès 
long-temps  à  réfléchir,  ne  saisit  pas  toujours  le  moment  précis  où  ss 
pensée  est  arrivée  à  mahirité.  De  là  une  certaine  oonfosîon  dsos  Tei- 
pression.  Il  emprunte 'tour  à  tour  au  monde  de  la  fmuritmrft  et  an 
monde  extérieur  des  images  qui  as  ccoiseni  et  se  eonirarieiil.  Il  cen- 
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ittt  trop  Men  les  reflBonrces  de  notre  langue,  il  a  trop  étndié  les  mé* 
lUDorphoees  de  lidée  poétique  depuis  le  moment  de  la  eonoeption  jas- 
^an  moment  de  i'édosion  pour  se  méprendre  sor  le  sens  de  mes 
paroles.  H  n'a  pas  lonjours  dit  très  nettement  ce  q^û  mài  à  dire,  et 
parfois  aussi  il  a  tenté  d'exprimer  des  sentimens  qui  pour  luUmème 
iPaYnient  pas  de  caractère  bien  défini.  Je  pourrais  au  besoin  clayer  cette 
aflinnation  de  faits  précis. 

^Toutefois  ces  restrictions,  purement  techniques,  n'enlèvent  rien  à 
mon  admiration  pour  le  roman  de  M.  Sainte-Beuve.  Ce  n'est  pas  une 
CBUvre  de  pure  fantaisie,  mais  une  œuvre  cpii  a  sa  raison  d  être.  Toutes 
les  pa^^es  |>ortent  l'empreinte  d'une  conviction  profonde  et  d'une  dou- 
Itw  réelle.  Il  est  évident  que  Tauteur  a  vu  ce  qu'il  nous  montre  et 
flohdé  les  plaies  qu'il  expose  à  nos  yeux.  I^a  vérité  sultirait  pour  com- 
mander la  louanp^p,  et  l'auteur  a  plus  d'une  fois  traduit  la  vérité  en 
paroles  élor]uentes.  Ainsi  le  mérit<'  de  la  forme  s'ajoute  à  la  valeur 
morale  du  récit,  et  ee  livre,  publié  il  y  a  dix-sept  ans.  garde  encore 
aujourd'hui  toute  sa  nouveauté.  Le  vice  qu'il  nous  retrace  n'est  pas 
dàaciné.  Les  guérisons  qu'on  peut  citer  n'empêchent  pas  le  mal  de 
se  reproduire. 

£n  écrivant  l'histoire  de  Port-Royal,  M.  Sainte-Beuve  ne  parait  pas 
avoir  compris  toute  l'étendue  de  sa  tâche.  Après  avoir  envisagé  toutes 
les  bces  du  sujet ,  il  a  cm  qu'il  pouvait  librement  choisir  ceUe  qui 
fl^aécordait  le  mieux  mec  ses  goûts^  ses  habitudes,  les  études  de  tonte 
flsrie.  Qnani  à  moi,  Je  pense  que  le  choix  n'était  pas  permis.  Je  ne 
conçois,  ponr  nn  homme  qui  n'écrit  pas  an  nom  de  TégUse,  qu'Ane 
•enle  manière  de  traiter  un  tel  si^et  :  c*est  de  Tembrasser  tout  entier^ 
et  de  ne  reculer  ni  défaut  la  question  théologique,  ni  devant  la  ques- 
tion philoeepliiqoe.  S'en  tenir  an  cdté  purement  Utlèraire  est»  à  mes 
yeux,  une  grave  méprise,  et  je  m'étonne  que  M.  Sairite-Beoveait  pn  la 
commettre.  Quel  que  soit  en  efllet  le  talent  de  l'auteur,  quels  que  soient 
le  nomhreet  la  valeur  des doenoMOS  mis  à  sa  disposition,  il  aura  beau 
fnre;  il  aura  beau  prodiguer  les  aneedotes  ignorées,  multiplier  lesrap- 
procbemens  inattendus,  il  ne  réussira  jamais  à  contenter  le  lecteur  sé- 
rieux. Port-Koyal  littéraire  n'est  pas  même  la  moitié  de  Port-Boyal,  et 
pourtant  le  livre  tout  entier  de  M.  Sainte-Beuve  se  réduit  à  l'histoire  lit- 
téraire de  Port-Royal.  La  première  partie  nous  oft're  une  suite  de  docu- 
mens  curieux  sur  l'origine  et  la  renaissance  du  monastère;  la  seconde 
expose  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Saint-Cyran;  la  troisième  est  rem- 
plie par  Pascal;  la  quatrième  i)ar  les  écoles  de  Port-Royal;  la  cincjuième 
et  la  sixième ,  encore  inédites ,  contiendront  la  seconde  génération  de 
Port- Royal  et  Port-Royal  finissant.  Les  Imis  volumes  que  nous  possé- 
dons n'offrent  certainement  |»as  une  lecture  attrayante,  et  ce[)endant 
l'auteur  semble  avoir  pris  à  tâche  d'éviter  toutes  les  parties  epiueuàcs 
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du  sujet.  Ën  racontant  la  vie  et  les  travaux  de  Saiat-Cyran,  quand  fl 
trouve  sur  sa  route  le  livre  de  Jansenius,  ne  pouvant  se  dispenser  d'en 
parler,  il  eu  donne  quelques  extraits,  et,  comme  s*il  voulait  demander 
grâce  pour  l'aridité  générale  de  VAuguitinm,  il  se  hâte  d'élaUir  un 
parallèle  littéraire  entre  Tévéque  d'Ypres  et  Hilton.  Ce  parall^,  j'en 
conviens,  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  11  est  curieux  de  voir  oonuneat 
le  poète  protestant  et  le  prêtre  catholique  comprennent  et  décrivent 
l'innocence  du  premier  homme  et  le  bonheur  du  paradis  terrestre. 
Et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  qui  soH  de  nature  à  plaire  dans  les  dem 
chapitres  consacrés  par  M.  Sainte-Beuve  à  YAvffiutiniiê.  S'il  n'a  voido 
({u'cveiller  la  curiosité,  il  a  pleinement  réussi;  mais  il  m'est  impossible 
d'accepter  ces  deux  chapitres  comme  l'analyse  complète  de  VAugu$~ 
tinus.  L  historien  a  choisi  ce  que  j'appellerai  la  partie  friande,  et  né- 
gligé la  partie  sérieuse.  Les  oisifs  pourront  l'en  remercier;  (juant  à 
ceux  qui  n'aiment  pas  à  voir  les  vieilles  (juestions  inutilenif;nt  réveil- 
lées, ils  regretteront  qu'un  esprit  aussi  in^^énieux  ait  remué  les  cendres 
de  i\)rt-lloyal  sans  oser  aborder  les  problénies  agités  par  ces  laborieux 
solitaires. 

Ce  (\\\v  je  disais  tout  à  l'heure  du  livre  de  M.  Sainte-Beuve,  envisage 
dans  sou  ensemble,  ne  saurait  s'appliquer  à  la  troisième  partie,  qui 
porte  le  nom  de  Pascal.  Il  serait  difficile,  en  ell'et,  de  réunir  sur  ce 
penseur  illustre  un  plus  grand  nombre  de  renseignemens  précieux.  Si 
l'origine  et  la  renaissance  du  monastère,  si  la  doctrine  et  le  gouverne- 
ment de  Saint-Cyran,  malgré  le  talent  de  l'auteur^  n'olTrent  pas  m 
intérêt  bien  vif^  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  le  charme  qnr 
l'historien  a  prêté  à  toute  la  biograptite  morale  et  littéraire  de  Pascal. 
C'est  assurément  le  morceau  le  plus  complet  que  nous  possédions  sor 
cet  admirable  écrivain.  Nous  assistons  jour  par  jour  à  la  compositioa 
des  ProvineiaUt.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  l'origine  et  k 
publication  de  ces  prodigieux  pamphlets,  dont  la  puissance  dure  en- 
core, M.  Sainte-Beuve  l'a  cherché  sans  jamais  plaindre  son  labeur»  et 
nous  devons  le  remercier  de  nous  l'offrir  dans  un  ordre  simple  et  fi- 
cile  à  saisir.  Après  avoir  lu  attentivement  toute  cette  troisième  partie, 
chacun  connaît  Pascal  depuis  le  Jour  de  sa  naissance  jusqu'au  jour  de 
sa  mort.  Il  n'y  a  pas  une  question  qui  demeure  sans  réponse.  Le  mi- 
racle de  la  sainte  épine  et  Tanecdote  de  Tahlme  sont  ramenés  à  lears 
vraies  proporffons.  Ainsi,  considérée  sous  le  rapiK>rt  purement  littè* 
raire,  cette  troisième  partie  mérite  les  plus  grands  éloges.  NousToyom 
Pascal  aiguiser  on  traits  mortels  contre  les  disciples  de  Ixjyola  les  ci- 
tations savantes  que  ses  amis  lui  ont  ai>portées  la  veille,  se  faire  de 
cette  théologie  improvisée  uu«;  armure  im|>énétralde,  et  f)oursuivre  le 
combat  sans  se  laisser  décourager  par  les  injures  (jui  ne  manquent 
,    jamais  à  la  vérité.  Si  jamais  écriv.iiti  pratiqua  dans  toute  sa  sévérité 
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le  QMMeil  d'Horace,  c'est  à  coup  sûr  Pascal.  Nous  savons  en  eiïet,  et  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  presque  toutes  le$  PramneioUi  ont  été  récrites 
plusieurs  Ibis,  une  entre  autres  Jusqu'à  treiie  fois.  Dans  ce  temps  de 
stérilité,  riroprovisation  sons  loi  et  sans  frein  n'était  pas  encore  en 
honneur.  Pauvre  Pascal!  quelle  ingénuité!  récrire  une  lettre  jusqu'à 
tieiie  foisi  quel  misérable  et  puéril  souci  1 11  est  vrai  que  le$  /Vown- 
eùUei,  dont  le  style  rapide  et  vigoureux  étonne  les  hommes  du  métier, 
semblent  à  la  foule  ignorante  écrites  de  premier  Jet,  et  que  les  pages 
improvisées  ne  rencontrent  pas  souvent  la  vigueur  et  la  rapidité.  Il  est 
vrai  que  Pascal  est  demeuré  le  maHre  du  pamphlet,  et  que  personne 
encore  n*a  trouvé  moyen  de  l'égaler  dans  la  polémique  théologique; 
mais,  quoiqu'il  soit  mort  à  trente-neuf  ans,  il  nous* a  laissé  un  si  petit 
nombre  de  pages,  qu'il  doit  faire  pitié  aux  grands  pro(iucteui*s  litté- 
raires de  notre  temps.  Sa  j)uissaiice  n'équivaut  pas  même  à  deux  at- 
mosphères. Il  est  aux  grands  génies  qui  cliaroient  nos  ennuis  ce  que 
la  tortue  est  au  cerf. 

L'histoire  anecdotique  dcït  Pensées  n'est  pas  traitée  avec  un  soin 
inoins  scrupuleux  que  l'histoire  des  Provinciales.  Personne  ne  lira 
sans  étonnement  tout  ci;  (jiie  M.  Sainte-Beuve  nous  raconte,  preuves 
en  main,  des  mutilations  et  des  interpolations  subies  par  les  J*ensées. 
Le  rôle  d'Arnauld,  de  Nicole  et  de  M.  de  Roannez  est  désorniais  étahlj, 
et,  bien  qu  il  soit  impossible  d'assigner  à  chacun  la  part  qui  lui  re- 
vient, nous  savons  du  moins  avec  quelle  défiance  on  doit  lire  l'édition 
des  Pensées  donnée  par  les  solitaires  de  Port-Royal. 

M.  Sainte-Beuve,  en  revoyant  cette  partie  de  son  travail,  a  profité 
habilement  de  tous  les  documcns  nouyeaux  publiés  sur  Pascal  depuis 
quelques  années,  et  surtout  de  Texcellent  rapport  présenté  à  l'Acadé- 
mie française  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Ptmên  de 
Pascal.  Les  manuscrits  dépouillés  par  M.  Cousin  sont  en  effet  du  plus 
haut  intérêt.  Deux  morceaux  capitaux  sont  pour  la  première  fois  rendus 
à  leur  Yrai  sens  et  remis  en  possession  de  leur  vrai  caractère  :  Fappli* 
cation  de  la  règle  des  paris  à  Texistence  de  Dieu,  et  la  comparaison  des 
deux  infinis.  Le  manuscrit  original  mis  en  regard  des  pages  châtiées 
et  châtrées  par  Nicole  et  Amauld  nous  révèle  un  Pascal  tout  nouveau. 
Ccst  là  qu'il  nous  est  donné  de  surprendre  et  d'étudier  toutes  les  an- 
goiiees  de  ce  génie  puissant  qui  se  dâ»t  sous  les  étreintes  du  doute. 
Les  atti'muations  imaginées  par  les  amis  de  l'auteur  nous  masquaient 
sa  pensée,  et  parfois  môme  la  défiguraient  en  essayant  de  la  redres- 
ser. Aujourd'hui  nous  savons  pleinement  ce  que  vaut  Pascal  dans 
l'ordre  philosophique.  Il  faut  renoncer  aux  idées  dont  notre  jeunesse 
a  été  nourrie,  et  voir  en  lui  l'interprète  le  plus  éloquent  du  scepti- 
cisme. A  cet  égard,  l'argumentation  de  M.  Cousin  ne  laisse  aucun 
doute.  Dans  1  introduction  placée  en  tète  de  son  rapport,  il  a  épuisé 
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*■  toutes  les  preuves  pour  établir  nettement  la  position  de  Pascal  en  face 
de  la  philosophie.  Nous  étions  habitués  à  croire  que  l'auteur  des  Peu- 
âéet  était  arrivé  ou  revenu  à  la  religioa  par  le  miaooiieiiieot  le  ptau 
rigoureux;  il  n'en  est  rieo.  Quelles  que  soient  les  conaéqaeoces  qu'ai 
en  puisse  déduire,  nous  sommes  obligés  désormais  de  recomaailre  que 
Pascal  est  revenu  à  la  foi  en  désespérant  de  la  raison.  On  a  dit  et  ré- 
|)été  bien  soui  ent  que  Pascal  avait  voulu  réconcilie!'  la  religion  et  la 
phikMopbie.  C'est  ane  erreur  qui  ne  peut  plus  subsister  aujouidlioL 
Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  caractériser  justement  la  tentative 
de  Pascal,  c'est  d*a[fimier  qu'il  a  touIu  établir  la  religion  sur  ksmines 
de  la  philosophie.  Toute  autre  affirmation  serait  ou  fansseou  incoo^ 
plôte.  L'application  de  la  règle  des  paris  et  la  eoroparaÎBoo  des  deui 
infinis  ne  permettent  pas  d'enusager  sous  un  autre  aspect  l'onm  m» 
prème  dont  nous  possédons  Uébauche,  Féndon  et  Bosiraet*  oonine  l'a 
très  judiciettsement  remarqué  M.  Cousin,  comprenaient  antremeatles 
intérêts  de  la  foi.  Dans  leurs  trayaux  théologiques,  ils  n'ont  jamtisoiH 
blié,  jamais  foulé  aux  pieds  l'autorité  do  la  raison.  Ils  n'ont  \mcm 
<jue  la  religion  eut  sjirand'chose  à  gai^ner  dans  cette  déclaration  d'im- 
puissance que  Pascal  renouvelle  à  eha(|ue  page.  Qu'on  se  place  au 
point  de  vue  catholique  uu  au  point  de  vue  [diilosophique,  affirmer 
l'impuissance  de  la  raison  a  établir  1  existence  de  Dieu  ne  sera  jamais 
un  moyen  eflicace  de  relever  la  foi.  C'est  une  triste  manière  de  la  ro- 
commander  (jue  de  la  déclarer  incompatible  avec  le  libre  développe- 
ment de  la  raison. 

Maliieureusement  le  jiiof^ramme  tracé  par  M.  Cousin  n'a  pas  été  suivi 
avec  tout  h;  diseeruement  {ju'exigeait  ime  lâche  si  délicate.  M.  Sainte- 
Beuve  a  eu  raison,  tout  en  consultant  Tédition  donnée  par  M.  Faugere, 
de  ne  pas  l'accepter  comme  définitive;  la  transcription  littérale  du 
manuscrit,  cxceilenle  en  elle-même, ne  présente  pas  tot^ours  un  sens 
parfaitement  clair  :  les  ratures  obscurcissent  ])arfois  la  pensée  de  l'au- 
teur, et,  pom*  la  dévoiler  pleinement,  il  serait  souvent  utile  d'ajouter 
à  la  dernière  leçon  la  leçon  précédente,  à  laquelle  l'auteur  a  rentncé. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  les  PcnUts  sont  plutôt  des  noies  amassées 
pour  une  œuvre  future  qu'une  œuvre  proprement  dite.  Plus  d'une  foii 
Pascal,  en  eflbçant  «ne  phrase,  ne  l'a  pas  remplacée  par  une  pbiue 
meilleure  :  il  y  aurait  donc  avantage,  dûs  plus  d'une  occasion,  à  nous 
donner  la  pcemière  an  lieu  4k  la  seconde.  En  un  mot,  il  faudrait  fût 
sur  Pascal  un  travail  analogue  à  cdui  d'Orelli  sur  tes  cenvies  éVa- 
raee.  La  lecture  attentive  du  roaniMerit  autographe  ne  suffit  pas;  puis- 
que ce  manuscrit  préseate  pfaisieon  kçona,  il  importe  de  Ciim  u 
choix.  M.  SainterBenve  a  tiès  Men  compris  eo^  manque  à  l'éditisa 
de  M.  Faugcre,  et  je  m'associe  sans  réserve  au  jugement  qall  sn  a 
porté;  Je  regitstte  seulement  qu'il  n'ait  pas  toujours  évité  la  iuite  qu'il 
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loi  reproche.  Il  accuse  la  dernière  édftioD  de  Pascal  de  tomber  dans  la 
oonfinsion  à  force  de  respect  pour  reiaelitiide  littérale.  En  mnllipliaiit 
à  llnfini  les  détails  biographiques  et  bihlif^npaphiques,  il  est  plus  d'une 
Km  arrivé  à  troubler  ce  qu'il  voulait  éclaircir.  Les  fragmens  de  cop- 
respondaiTce,  très  curieux  d'ailleurs,  sont  prodigués  avec  une  généro- 
sité quelque  peu  fratuense;  ils  amusent  plutôt  qu'ils  n'instruisont  :'on 
dirait  que  Tauteur  tient  à  mm  montrer  tout  ce  qu'il  sait,  i  nous  pnm- 
TW  qu'il  n'a  rien  négli«^é  pour  connaître  tous  les  secrets  de  Thomme 
dont  il  s'est  fait  le  biographe.  La  démonstration  n'est  pas  seulement 
,  complète,  mais  surabondante.  Pour  ma  part,  je  suis  con-vaincu  que  la 
moitié  de  ec  s  documens  pourrait  disparaître  sans  laisser  aucune  lacune 
dans  la  trame  liu  récit.  H.  Sainte-Beuve,  pour  plaire  au  lecteur,  a  dé- 
passé le  but. 

Je  reviens  à  ma  premièr{;  î)ensée.  Je  ne  conçois  qu'une  seule  ma- 
nière d'écrire  l'histoire  de  Port-Royal,  c'est  d'embrasser  toutes  les  faces 
du  sujet.  H  faut  se  placer  tour  à  tour  au  point  de  vue  de  la  foi .  au 
point  de  vue  de  la  philosophie.  »*t  ce  n'est  (ju'apres  avoir  épuisé  toutes 
les  données  de  ces  deux  ordres  d'investigation  qu'il  est  permis  d'abor- 
der le  côté  littéraire  de  Port-Hoyal.  M.  Sainte-Beuve  a  éludé  les  deux 
premières  questions  pour  s'en  tenir  à  la  troisième.  11  parle  à  plusieurs 
reprises  du  gros  livre  de  Jansenius^  qui  n'est  pas  en  efTet  de  facile  di- 
gestion, et  il  dit  qu'il  ne  l'a  pas  lu  toutentier,  ajoutant  qu'il  craindrait 
de  se  vanter.  Ce  n'est  pas  moi  qui  lui  reprocherai  de  n'avoir  paspour- 
nmi  jusqu'au  bout  la  lecture  de  Jansenius;  mais  je  regrette  qu'il  n'ait 
pas  compris  la  nécessité  de  remonter  jusqu'à  la  source  même  où  Jan- 
senius avait  puisé,  je  veux  dire  jusqu'à  saint  Augustin,  car  c'est  là 
seulement  qnil  pouvut  trouver  les  Yrais  fèndemens  de  la  doctrine 
janséniste  :  il  eût  recueilli  dans  cette  lecture  une  ample  moisson  de  do- 
cnmens,  et  le  style  de  saint  Augustin,  sans  nous  reporter  précisément 
i  la  langue  de  Virgile  et  de  Cioéron,  nous  présente  pourtant  sons  une 
forme  attrayante  les  questions  les  plus  abstruses.  La  questbn  de  la 
graceque  Jansenius  a  réveHlée  équivaut  tout  simplement  à  la  négation 
du  libre  arbitre,  et  c'est  au  maître  de  Jansenius  qu'il  fallait  demander 
l'exposition  compU  tc  de  cette  étrange  doctrine.  Jansenius  en  effet  ne 
parle  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de  saint  Aiij^ustin,  et  l'évèque 
d'Hi[)p()ne  a  consacré  à  la  discussion  de  ces  matières  plusieurs  traités 
qui,  malgré  la  diversité  des  titres,  s(;  composent  d'une  série  d'al'flr- 
mations  identiques.  C(*  (pi'il  a  écrit  sur  le  péché  originel  et  la  grâce 
du  Christ,  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce,  sur  la  prédestination  des 
saints,  soumis  à  l'épreuve  d'une  critique  sévère,  se  réduit  à  cette  seule 
pensée  :  Dien  choisit  librement  ceux  (ju'il  veut  toucher  et  sauver  sans 
se  laisser  déterminer  pai-  le  mérite  de  leurs  actions.  Interrogés  dans 
tous  les  sens,  ces  trois  traités  ne  signifient  pas  autre  chose.  C'est-à-dire 
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que  saint  Augustin,  pour  s'afl'ranchir  des  doutes  (jui  l'assiégeaient, 
s'est  réfugié  dans  une  loi  aveugle  :  il  croit  parce  qu'il  ne  comprend 
pas;U  s'agenouille  devant  Tautorité  de  l'église  parce  que  sa  raisonn'a 
pas  rencontré  la  certitude  et  l'évidence.  Il  dit  forineUement,  dans  son 
traité  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  qu'il  faut  prendre  garde,  en  dé- 
fendant la  grâce,  de  nier  le  libre  arbitre,  et  pareillement,  en  défendant 
le  libre  arbitre,  de  nier  la  grâce;  mais  en  réalité  il  ne  tient  pas  comiile 
de  cette  recommandation,  d<mt  le  seul  défaut  est  d'être  ineiécutaûe, 
car  si  Dieu  choisit  ceux  qu'il  touche  et  qu'il  sauve  sans  tenir  compte 
du  mérite  de  leurs  œuvres,  que  devient  le  libre  arbitre  de  la  race  hn- 
maine?  Si  la  rémunération  et  le  châtiment  ne  suivent  pas  le  bien  fiiire 
et  le  mal  faire,  que  devient  la  loi  morale?  Que  devient  la  justîoe  de 
Dieu?  Questions  difficiles,  questions  obscures,  et  qu'il  faut  pourtant 
consentir  à  poser,  car  tout  le  jansénisme  est  dans  ces  questions.  Etde 
même  qu'il  vaut  mieux  étudier  la  doctrine  et  la  méthode  arisloléliqneK 
dans  iLristote  même  que  dans  les  docteurs  et  commentateurs  du  mofeo* 
âge,  il  vaut  mieux  étudier  saint  Augustin  dans  ses  œuvres  que  dans  son 
disciple  Jansenius.  Bien  que  l'évéque  d'Ypres  ait  traité  toutes  les  ques- 
tions traitées  déjà  au  v  siècle  par  l'évèqne  d  Hippone,  et  n'ait  ^niere 
apporté  dans  la  eoulrovcrse,  comme  contingent  personnel,  tjue  ladilFu- 
sion  et  la  pesanteur  de  son  style,  sans  jamais  s'écarter  des  princijK.'s 
établis  par  son  maître,  il  sera  toujours  plus  prudent  et  plus  sûr  de  re- 
courir au  maître  lui-même  pour  ennnaîlre  le  fond  de  sa  pensée.  Oria 
pensée  de  saint  Augustin,  je  ne  crains  pas  dv  le  dire,  en  niant  la  liberté 
humaine,  ne  va  pasà  moins  qu'à  nier  la  justice  divine.  C'est  unactede 
foi  qui  alK)utit  tout  siuq)iement  à  l'impiété.  Et  qu'on  ne  m  accuse  pas 
d'exagérer  la  portée  de  sa  pensée.  Ou  les  mots  dont  se  composent  les 
langues  liumaioes  ont  perdu  leur  sens  naturel,  ou  la  théorie  de  la 
grâce  exposée  par  saint  Augustin  ruine  les  fondemens  de  toute  morale. 
S'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  bien  faire  ou  de  mal  faire,  et  si  mes  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises,  n'entrent  |>our  rien  dans  les  résoluiioos 
de  l'intelligence  divine  à  mon  égard^  ma  lil)erté  n'est  qu'un  leurre,  et 
la  justice  divine  n'est  qu'un  mot.  Je  veux  croire  et  Je  crois  querévè- 
que  d'Hippone  ne  réglait  pas  sa  conduite  d'après  ses  théories^  car  il  a 
expié  par  une  vie  austère  les  passions  et  les  désordres  de  sa  jeunene, 
et  la  théorie  de  la  grâce  n'était  pas  de  nature  à  le  maintenir  dans  l^u- 
térité.  L'aumêne,  le  dévouement-,  renseignement  assidu  de  la  foi  oon- 
velle,  méritoires  aux  yeux  de  k  raison  humaine,  étaient  comme  non 
avenus  aux  yeux  de  la  raison  divine.  Je  pense  donc  que  saint  Augustin 
trouvait  au  fond  de  sa  conscience  un  conseiller  plus  sûr  que  la  théorie 
de  la  grâce,  et  faisait  le  bien  avec  la  certitude  que  Dieu  jugeait  sa  vie, 
et  lui  en  tiendrait  compte.  Ce  qu'il  dit  du  baptême  pour  étayer  la  doc- 
trine de  la  grâce  u'est  qu'une  pure  subtilité.  Pour  prouver  que  le  1» 
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rite  d«s actions  humaioes  ne  détermine  pas  la  prédilection  divine,  il 
dte  l'exemple  des  noaYeau-nés,  qui  ne  sont  pas  tous  sauvés,  et  qui 
cependant  n'ont  par  eui-mèmes  ni  mérité  ni  démérité.  Le  digne  évè- 
que  se  contente  d'affirmer  ce  qu'il  devrait  au  moins  esMyer  de  dé- 
montrer. Ses  affirmations  sur  la  transmission  du  péché  originel,  sur 
l'origine  de  la  concupiscence  et  sur  la  prédestination  des  saints,  n'ont 
pas,  philosophiquement  parlant,  une  plus  grande  valeur.  Il  dogmatise 
ci  ne  démontre  pas,  et  je  dois  avouer  que  la  logique  la  plus  bahile  ne 
suffirait  pas  à  établir  sur  de  solides  fondemens  les  principes  qu'il  nous 
donne  comme  antérieurs  et  supérieurs  à  tous  les  droits,  à  toutes  les 
prétentions  de  la  raison  humaine.  Si  la  vie  la  plus  sainte  sans  le  se- 
cours de  la  prédestination  n'obtient  pas  la  grâce  divine,  la  grâce  n'est 
plus  qu'un  caprice.  L'indiOérence  des  dieux  d'Épicure  est  remplacée 
par  une  bienveillance  arbitraire  qui  ne  vaut  guère  mieux. 

Je  ii  iiisislcrai  pas  davanUijfe;  certes,  les  développemens  que  je  pour- 
rais donner  à  ma  pensée  n'ajouteraient  rien  à  l'évidence  de  cette  con- 
dusion.  J'arrive  à  la  seconde  face  du  sujet,  à  la  face  philosophique. 
En  exposant  les  doctrines  de  saint  Augustin,  je  n'ai  pu  me  dispenser 
d'invoquer  l'autorité  de  la  philosophie.  Cependant,  bien  que  la  raison 
m'autorise  à  répudier  la  foi  fondée  sur  l'impuissance  et  le  néant  de  toute 
science,  il  convient  de  caractériser  rapidement  l'état  de  la  philosophie 
française  à  l'époque  où  parut  le  livre  de  Jansenius.  L'évêque  d'Ypres 
est  le  contemporain  de  René  Descartes,  et  cette  coïncidence  marque 
nettement  la  seconde  partie  de  la  tàclie  que  devait  se  proposer  l'histo- 
rien de  Port-Royal.  La  Méthode  et  ks  Médit«iiati$  de  René  Descartes 
ressascitaient  les  droits  de  la  raison  enfouis  sous  les  ténébreuses  discus- 
sions de  la  scolastique.  La  méthode  aristotélique  mal  comprise  et  dé- 
figurée était  condamnée  sans  retour.  Descartes  débutait  par  le  doute 
alMolu,  et  fondait  enfin  une  philosophie  nouvelle  sur  cet  entbyméme 
riciorieux  :  Je  pense,  donc  je  suis.  U  faut  voir  dans  ses  MédUaiion»  com- 
ment il  arrive  à  cette  conclusion.  £n  souvenur  de  ses  études  géométri- 
4pies,  il  compare  te  pohit  d'appui  qu'il  demande  à  la  psychologie,  pour 
établir  la  certitude  des  connaissances  humaines,  au  pomt  d'appui  que 
demandait  Archimède  pour  soulever  la  terre.  Descartes,  en  répudiant  la 
méthode  aristotélique,  ne  songeait  pas  à  rumer  la  foi  catholique.  Une 
telle  pensée  n'est  jamais  entrée  dans  son  esprit  Aucune  action  de  sa  vie 
ne  donne  te  droit  de  mettre  en  doute  sa  sinoérite,  et  s^il  n'eût  pus  été  fer- 
mement décidé  à  poursuivre  la  recherche  de  la  vérité  d'une  manière 
désintéressée,  la  vérité  pour  elle-même,  il  n'aurait  pas  dédié  ses  MédUm- 
tkm  aux  docteurs  et  au  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  S'il  eût  entre- 
pris sa  tâche  avec  une  arrière-pensée  de  destruction,  une  telle  dédicace 
eût  été  de  sa  part  une  indigne  jouj^  loi  ie.  Mais  il  pouvait  et  devait  dire  ce 
qu'il  dit  en  terminant  :  a  A  quoi  bon  insister  plus  long-temps  sur  l'im- 
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portanre  des  vérités  que  j'ai  clierciié  à  démontrer  ?  Vous  qui  êtes  les 
colonuLS  do  la  foi.  vous  savez  assez  par  vous-mêmes  ce  que  valent  ces 
vérités.  »  Et  eu  ellet  Descartes  partait  de  la  connaissance  de  Tame  hu- 
maine pour  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu,  et  sur  cette  dou- 
ble connaissance  il  fondait  la  moralité,  la  responsabilité  de  lacrêaturp 
intelligente,  la  prévoyance  et  la  justice  du  Créateur.  Certes,  il  n'y  a 
rien  d'impie  dans  une  telle  doctrioe,  et  la  lacalté  de  théologie  pouvait 
la  prendre  aous  son  patronage  sans  se  compromettre.  La  lectare  da 
MidiiaSkms,  où  dans  le  court  espace  de  quarante  pages  se  troareot 
posées  et  résolues  tontes  les  questiona  capitales  de  psychologie  et  de 
tbéodicée,  n'éreilie  pas  dans  Taroe  un  seul  doute  snr  la  Taleordestra- 
ditîons  chrétientés.  Tout  oe  qui  se  rapporte  à  la  fn  propremeoidile 
demeure  en  dehors  de  la  discussion,  et  le  boa  sens  le  mbit  ainsi; 
car  ridée  de  Dien,  telle  que  la  ooo^^it  rintdiige&ce  hnonine,  ssns 
antre  secours  que  l'idée  de  cause  et  d'eflét,  n'a  rien  à  démêler  avec  lei 
fonnes  de  la  ràigion.  La  théologie  et  la  phUoeopfaie  ne  peuvent  jaioaii 
ae  confondre  sans  se  dénaturer. 

Mais,  si  le  carléstanisme  ne  touche  pas  h  la  fdi  proprement  dite,  il  ne 
laisse  pas  éebont  la  doctrine  de  la  grâce.  Le  philosophe  du  xrii*  siècle, 
en  renouvelant  les  bases  de  la  science ,  répond  implicitement  à  l'é- 
"vêqnc  du  v*  siècle.  11  est  impossit>le.  eneilet,  de  concilier  la  notion  de 
Dieu,  telle  que  nous  la  voyons  exposée  dans  les  Méditations,  avec  la 
notion  de  la  grâce,  telle  que  la  conçoit  et  l'enseigne  saint  Augustin. 
C'est  donc  par  le  cartésianisme  qu'il  fallait  combattre  le  jansénisme. 
Ici  le  devoir  de  l'historien  ne  se  bornait  pas  a  l'enregistrement  des  faits, 
la  discussion  des  doctrines  était  de  nécessité  absolue;  et,  bien  que  le 
jansénisme,  par  les  persécutions  (ju'il  a  subies,  mérite  toutes  nos  sym- 
pathies, l'historien,  je  le  crois,  pour  ne  pas  faillir  à  sa  tâche,  ne  pouvait 
se  dispenser  d'opjvoser  Descartes  à  saint  Augustin.  Ce  n'est  pas  que  la 
philosophie,  long-temps  avant  Descartes,  ne  fournisse  des  arguinens 
nombreux  contre  la  doctrine  de  la  grâce,  c'est-à-dire  en  faveur  de  la 
liberté,  de  la  responsabilité  humaine.  La  philosophie  antique,  la  phi- 
losophie m'ême  du  rao|eii4ge,  ont  établi  à  leur  manière  les  véritésqne 
Beseartes  a  n^ennies  sans  les  inventer.  La  méthode  seule  estuonveile, 
les  conclusions  sont  aussi  vieilles  que  la  raison.  Dès  que  l'homniearé- 
tléchi,  dès  qu'il  a  eu  conseienoe  de  liii-méine,  il  a  en  conscieiice  de  si 
Mberlé;  que  cette  vérité  passe  par  la  honche  de  Platon  on  de  Deacvtes, 
elle  ne  change  pas  de  nainre.  Cependant,  comme  VAugmimm  n'à  pa» 
précédé  de  dk  an  les  iMifaf teiw,  û  était  naturel  de  répondre  par  les 
JMiraSjaiif  à  YÂÊismtimt.  Coût  été^àmen  avis,  entrer  dans  le  cMr 
même  du  s^et.  Descartes  en  fMe  de  Jauenms  eèt  Mt  bmi  bonne 
flgnre.  M.  Sidiite-teav«,  qoi  depnia  kmg-tempas'est  nontride  kctons 
al  variées,  n'avait  p»  à  redouter  le  rq[»roche  de  séchcrcasc;  û  eèt 
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bwiTé,  je  n'en  doute  pas,  pour  rexposition  des  doctrines  cartt'  sienncs, 
des  paroles  vives  cl  colorées,  ot^  sans  déroger  à  Tauslérilé  del'ensei- 
({Dement,  il  aurait  su  animer  d'un  intérêt  dramatique  le  combat  de 
UMberlé  Immaii^  contre  k  prédestination.  En  négligeant  tonte  cette 
partie  phlkNopluque,  il  s'est  condamné  à  parier  sans  autorité.  En  pa- 
leiUe  matière,  le  talent  ne  suffit  pas  :  il  laut  produîTB  des  argumens» 
et  quel  argument  plus  puissant  que  Descartes  contre  Jansemue? 

Après  la  théologie  et  la  philosophie  Tenait  le  tour  de  la  littérature. 
Après  saint  Augustin  et  Desoartes  Tenait  Pascal,  qui,  après  avoir  dè- 
IMu  la  raison  contre  le  probabilisHie  et  la  dévotion  aisée,  s'est  re- 
loaraé  c(Hitre  la  raison ,  de  telle  sorte  que  son  testament,  c'est-à-dire 
Is  recueil  de  ses  Pemiu,  est  une  protestation  contre  Uê  PrwnmoU», 
qui  ont  établi  lu  gloire  de  son  nom.  Quand  Je  fais  de  Pascal  un  écri- 
vain littéraire,  je  ne  lui  donne  ce  nom  que  par  opposition  à  Des- 
carlcîi  et  à  saint  Augustin.  L  analyse  dos  Pensées,  entreprise  dans  de 
U'IUs  conditions,  n  eût  pas  luanijué  de  perdre  son  caractère  anecdo- 
tique  pour  prendre  un  caractère  plus  vi{:oureux  et  plus  inàle.  MaljKMc 
le  chiirnie  (jue  j'ai  trouve  dans  tontes  les  pajrcs  que  M.  Saintc-IîeuNe  a 
consacrées  à  Pascal,  j'aurais  eu  jdaisir  à  le  voir  (|uitter  le  champ  des 
JUtinucs  causeï  ies  pour  aborder  le  champ  de  la  discussion. 

Soumis  à  celte  épreuve,  que  fût  devenu  i*ascal?  Son  talent  <rccrivain 
ûVùl  reçu  aucune  atteinte,  car  plus  d'une  paj^e  des  Pensées,  bien  qu  c- 
baucliee  rapidement,  soutient  la  comparaison  a\ec  les  Provinciales,  et 
les  ébauches  mêmes  de  ce  maître  illustre  olTi  ent  des  traits  que  la  ré- 
tleiioQ  n'effacerait  pas;  mais  la  valeur  philosophiiiue  de  ces  matéi  iaux 
eût  été  mise  dans  son  vrai  jour  par  i'iiistorien  de  Port-Royal.  Il  eût  été 
facile  de  montrer  que  le  plus  éloquent  des  jansénistes,  qui  à  l%e  de 
trente-quatre  ans  combattait  les  arguties  des  casuistcs  au  nom  de  U  . 
philosophie,  au  nom  de  la  raison,  atla(iuait  cinq  ans  plus  tard,  à  l'âge' 
de  trente-ueuf  ans,  ce  qu'il  avait  défendu  avec  tant  d'ardeur  et  de  mur» 
daate  ironie.  Ne  pas  naarquer  nettement  cette  contradiction,  c'est  ne 
pas  saisir  Pascal  tout  entier,  et  M.  Sainte-Beuve,  bien  qu'il  Tait  indi- 
quée, n*a  pas  satisfait^à  toutes  les  conditions  de  sa  tftcbe.  11  n'avait  pua 
préparé  de  longue  main  cette  démonstration ,  et  n'a  pas  converti  ceux 
qui  sont  habituée  à  voir  dans  Pascal  UAn-seulemettt  le  champion  de 
lafoi,  mais  le  champion  de  la  raison. 

Est-il  sage  de  réveiller  sans  cesse  les  questions  de  la  piévo]fance  di- 
vine etde  la  liberté  humaine?  Qui  donc  peut  se  flatter  de  les  résoudre? 
Qui  donc  peut  se  vanter  de  concilier  la  vototé  du  Créateur  et  la  vo- 
lonté dn  la  créature?  Ces  questions  sans  doute  ne  lont  pas  aussi  claires 
que  les  règles  de  l'arithinéHque.  Estoe  une  raison  pour  les  dédaigner 
eu  pour  reculer  devant  ejyies?  Des  problèmes  qui  ont  occupé  les  plus 
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gr.inds  esprits  de  tons  les  temps  ne  méritent  pas  notre  dédain,  et  d  ail- 
leurs nous  aurions  beau  détourner  les  yeux  de  ces  problèmes,  nous 
ne  réussirions  pas  à  les  oublier.  Lu  pliilosophie  est  aussi  nécessaire  à 
la  vie  de  rinli  lli}ience  que  l'air  aux  poumons.  Il  n'est  pas  plus  facile 
d'éluder  la  pensée  que  d'éluder  la  respiration.  Je  suis  donc  très  loin 
de  blâmer  le  cboix  de  M.  Sainte-Beuve,  je  ne  lui  reproche  pas  d'avoir 
entrepris  l'histoire  de  Port-AcyeU;  Je  lui  reproche  de  ne  Tavoir  pis 
traitée  aussi  sérieusement,  aussi  complètement  que  nous  deYÎons  l'es- 
pérer. Son  tort  n'est  pas  d'avoir  réveillé  les  querelles  de  la  grâce  etée 
la  prédestination,  mais  de  n'avoir  pas  montré  assez  daireoBent  oom- 
ment  la  grâce  et  la  prédestination»  en  abolissant  la  respoosabilllé,  abo- 
lissent du  même  coup  la  moralité.  L'anal^  même  de  son  œnmet 
les  objections  que  J'ai  produites  prouvent  assez  toute  l'ImpcMianca 
que  J'y  attache.  J'aurais  souhaité  que  son  histoire  de  Fcri-Àojfé  litt 
conçue  d'une  manière  plus  large,  plus  conforme  à  la  nature  du  siqet. 
.11  s'est  trop  défié  de  l'intelligence  et  de  l'attention  de  ses  lecteurs;  ils 
eraint  de  fatiguer  leur  patience,  et  s'est  eiforcé  de  les  Intéresser  en  leur 
racontant  la  vie  de  la  mère  Ajigélique,  de  Sahit-Cyran  et  de  Pascal, 
au  lieu  d'exposer  la  doctrine  de  lansenius  et  de  saint  Augustin.  U  a 
craint  défaire  un  livre  ennuyeux,  et,  pour  éviter  ce  danger,  il  a  tourné 
autour  du  sujet  qu'il  avait  choisi.  En  pénétrant  au  cœur  même  delà 
question  théolofzique  et  pbilosopbique,  il  eût  agi  plus  sagement.  L'en- 
nui n'était  pas  a  redouter,  car  toute  vérité  clairement  exposée,  sé- 
rieusement disculée,  est  sûre  d'intéresser. 

Le  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  publié  il  y  a  %in<rt- 
trois  ans,  révèle  chez  l'auteur  une  rare  finesse  d'inlelligence  el  un 
goiîl  ardent  pour  l'érudition.  Cette  époque  si  curieuse  de  notre  his- 
toire littéraire  n'avait  jamais  été  traitée  avec  autant  de  sagadlé. 
M.  Sainte-Beuve,  encouragé  parles  eons<^ils  d'un  savant  modeste  d 
lal)orieux,  M.  Daunou,  se  proposait  d'abord  de  suivre  le  programme 
tracé  par  l'Académie  française  et  d'écrire  un  discours  sur  l'état  de  notie 
littérature  pendant  le  règne  des  derniers  Valois.  Heureusement  il  corn* 
prit  bientôt  qu'une  telle  besogne  ne  le  mènerait  à  rien;  au  lieu  d'écrire 
un  discours,  il  résolut  d'écrire  un  morceau  d'histoire.  Il  aurait  pu, 
comme  tant  d'autres,  assembler  des  phrases  élégantes,  des  périodes 
nombreuses  sur  des  faits  mal  connus  et  mal  défiais.  Il  a  renoncé  à  la 
pompe  oratoire  pour  étudier  patiemment  les  théories  et  les  œufres  lit- 
téraires du  XVI*  siècle.  Cest,  de  sa  part,  une  preofe  de  bon  sens  dont 
Je  lui  saif  gré.  Ce  livre  émhient,  comme  bien  d'autres  livres  du  même 
ordre,  a  été  Jugé  d^une  façon  singulière.  Tandis  que  les  hommes  du 
métier  prenaient  la  peine  de  le  lire  avant  de  se  prononcer,  la  foule  des 
beauX'^rits  qui  tiennent  le  dé  dans  les  salons  se  prononçait  sans 
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l'avoir  lu,  et  le  condamnait  sur  ouï-ilire.  Us  s'abordaient  en  riant  et 
se  gaussaient  joyeusement  de  la  réhabilitation  de  Ronsard.  Or,  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  répondre  à  ces  quolibets,  c'est  (jne  M.  Sainte- 
Beuve,  en  étudiant  les  œuvres  de  Ronsard,  ne  s  est  pas  laissé  emporter 
par  l'enthousiasme,  comme  on  se  plaît  à  le  dire.  Il  a  recherché,  il  a 
prouvé  les  mérites  de  Ronsard;  mais  il  n'a  pas  voulu  le  placer  sur  un 
piédestal.  Il  a  trouvé,  parmi  des  ruines  sans  nombre,  la  statue  du  poète 
que  ses  contemporains  ne  craignaient  pas  de  placer  entre  Homère  et 
Virgile;  personne,  après  avoir  lu  son  livre,  ne  peut  croire  qu'il  ait 
voulu  la  relever.  La  plupart  d«8  lecteurs  sont  habitués  à  respecter, 
comme  parole  d'Évangile,  le  jugement  de  Boileau»  et  ne  songent  pas  à 
le  discuter.  11  faut  pourtant  reconnaître  que  ce  jugement,  sans  con- 
tredire la  vérité  d'une  façon  expresse,  est  formulé  en  termes  trop  ab- 
aoiiis.  Sans  doute  Ronsard  a  en  le  tort  de  méconnaître,  en  plus  d'ane 
oecMion,  le  génie  de  notre  langue  et  de  vouloir  greffer  sur  la  Hge 
fndoise  ks  fruits  de  la  Grèce  et  de  lltalie.  Cependant,  malgré  cette 
méprise  trop  fréquente,  il  n'est  pas  dépourvu  d'une  certaine  origina- 
lité. Dsns  ks  sujets  gracieux,  il  rencontre  parfois  des  images  que  l'an- 
tiqotté  ne  dédaignerait  pas:  s'il  ne  réussit  pas  dans  sa  lutte  avec  Pin- 
dare,  il  réussit  mieux  dans  sa  lutte  avec  les  odes  vduptueuses  d'Horace 
d  d'Anacréon.  Et,  quand  je  parle  d'Anacréon,  je  n'entends  pas  accep- 
ter eonme  autlientiques  les  pièces  connues  sous  le  nom  du  poète  de 
Té».  C'est  une  question  délicate  dont  j'abandonne  la  solution  aux 
érudits. 

Quoi  que  puissent  dire  les  esprits  indolens  qui  s'empressent  d'a- 
dopter et  de  défendre  un  jugement  sans  se  donner  la  peine  de  le  véri- 
fier, M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  exagéré  la  valeur  de  Ronsard;  il  a  signalé 
ses  défauts  en  même  temps  que  ses  mérites.  Il  ne  l'a  pas  placé  sur  la 
même  ligne  que  le  poète  thébain.  Peut-être  a-t-il  accorde  trop  d'im- 
portance à  ses  réformes  rhythmiques;  cependant  je  ne  voudrais  pas 
lui  reprocher  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  a  traité  ces  (questions 
techniques.  La  plupart  des  écrivains  qui  dissertent  sur  la  versification 
et  qui  ne  Tout  jamais  pratiquée  sont  trop  portés  à  négliger  tout  ce  qui 
regarde  le  maniement  de  la  rime  et  de  la  césure.  M.  Sainte-Beuve, 
unissant  la  pratique  à  la  théorie,  devait  naturellement  étudier  les  ré- 
formes rhythmiques  de  Ronsard  avec  une  attention  toute  particulière. 
Son  sèie  n'a  rieU  qui  me  scandalise,  et  je  souhaiterais  qu'il  trouvât  de 
Mnlveux  imitateurs. 

Avant  le  liyre  de  M.  Sainte-Beuve,  Thlstoire  de  notre  poésie  au 
xvf  liède  était  à  peine  oonnue.  Quelques  rares  érudits  conservaient 
•piédeasement  dans  leurs  bibliothèques  les  ceuvres  de  Ronsard,  Bûf 
d  Du  Mlay;  Ils  en  parlaient  entee  eui  comme  d'un  si^et  Interdit  aux 
mm  lu  W 
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profanes.  M.  Sainte-Beuve,  par  des  citations  bien  choisies,  accompa- 
gnées (1  eclaircisscmens  ingénieux ,  a  mis  le  public  a  même  de  juger 
sur  pièces.  Il  a  franchement  reconnu  que  Ronsard,  malgré  la  richesse 
de  ses  rinies,  malgré  la  construction  savante  de  ses  strophes,  ne  signifie 
pas  grand'chose  dans  la  puosie  héroïque.  Toutefois  il  n'a  pas  consenti 
à  croire  que  les  hommes  les  phis  savans  du  xvi"  siècle  se  fussent  trom- 
pés grossièrement  on  proclamant  le  inérile  de  Ronsard.  Il  a  cherche 
les  raisons  de  leur  admiration  et  les  a  trouvées  dans  leur  pix'dileclioa 
pour  l'antiquité.  Ronsard  ,  au  lieu  de  traduire  servilement  les  œuvres 
qu'Athènes  et  Rome  nous  ont  laissées,  ne  craignait  pas  d'engager  la 
lutte.  Cette  audace  méritait  d'être  encouragée,  et,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  été  couronnée  d'an  plein  succès,  nous  devons  excuser  reofsoii^ 
menides  érudits  pour  l'auteur  de  la  Franciade,  M.  Sainte-Beuve €i- 
lime  à  sa  juste  valeur  la  tentative  épique  de  Ronaard,  et  les  lecteurs 
familiarisés  par  un  commerce  assidu  avec  la  langue  d'Homère  et  k 
langue  de  Virgile  ne  sauraient  se  montrer  plus  sévères  que  loi.  fl 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  poète  vendAmols,  ea  dehors  dess^eli 
voluptueux,  est  plutôt  un  ouvrier  patient  qu'un  aitisle  inspiré.  CM 
le  Jugement  que  la  postérité,  plus  indulgente  que  Boileau,  conseniiia 
aans  doute  à  ratifier. 

La  pléiade  poétique  dont  Bait  et  i>u  Bellay  étaient  les  plus  fariOnles 
étoiles  n'est  pas  jugée  avec  moins  de  sagacité.  H.  Sainte-Beuve  ne  s^ar 
buse  pas  sur  la  valeur  des  pensées  exprimées  par  ces  poêles  ingéoisui. 
U  reconnaît  volontiers  que  la  forme  l'emporte  sur  te  fond.  QatatMi 
roman  satirique  de  Rabelais,  il  en  parle,  dans  un  chapitre  spécial,  en 
homme  qui  a  mûrement  étudié  son  sujet  et  qui  le  connaît  pleinement. 
Il  explique  très  bien  pourquoi  il  faut  faire  bon  marché  de  tout» >  les 
clés  proposées  par  les  commentateurs  pour  rattacher  Pantagruel  et 
Gargantua  à  l'histoire  réelle  de  la  France  sous  Fram  ois  I".  Il  comprend 
à  merveille  toute  la  puérilité  de  ces  tentatives  et  n  hésite  pas  à  s'en 
mo(iuer.  Rabelais,  en  effet,  est  le  digne  frère  d'Aristophane,  et  s  il  lui 
arrive  plus  d'une  fois  de  prendre  le  thème  de  ses  railleries  dans  l'his- 
toire de  son  temps,  plus  souvent  encore  il  laisse  sa  fantaisie  errer  li- 
brement. Celui  qui  voudrait  retrouver  dans  Plutarque,  dans  .Xéno- 
phon,  dans  Thucydide,  la  clé  de  toutes  les  comédies  d'Aristophane  que 
nous  possédons  entreprendrait  une  tâche  impossible;  Garfmtim  ei 
i^antagruel  ne  sont  pas  moins  difficiles  à  expliquer  que  Us  Haran^ 
$mua  et  Lysistrata.  Aristophane  et  Rabelais,  en  prenant  la  léiliÉr 
pour  point  de  départ,  ont  usé  de  leur  imagination  sans  jamais  soniger 
à  modeler  leurs  boufibnneries  sur  la  réalité.  M,  Saint&'BeuTe  l'a  très 
hieo  CQinprift  et  très  nettement  déclaré. 

Le  seul  reproche  que  mérite  à  mon  avis  k  r«U0M  d!»  le  jmM /Iw- 
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^  «M  uisiême  siècU,  c'est  de  n'être  pas  tracé  d'une  manière  asses 
désintéressée.  Il  est  lx>n  sans  doute  de  rafttaclier  le  passé  an  présent^ 
cir  si  le  passé  ne  devait  pas  oflTrir  nne  leçon,  il  aérait  inutile  de  l'étu- 
dien  ina>8  ^  ^  pas  chercher  le  présent  dans  le  passé,  et  M.  Sainte- 
Beuie  n'a  pas  toujours  su  résister  à  cette  tentatioa.  Dans  son  désir  de 
jusUfier  les  théories  de  la  nouvelle  école  poétique,  il  lui  est  arrivé  plus 
d'une  fois  de  juger  avec  trop  de  complaisance,  d'interpréter  avec  trop 
de  souplesse  les  précédons  quil  voulait  invoquer.  Cependant  l'école 
poétique  de  la  restauration  doit  voir  en  lui  le  plus  savant  de  ses  dé- 
fensturs.  Si  Thabileté  est  souvent  poussée  trop  loin,  l'érudition  la  plus 
solide  ne  fait  jamais  défaut. 

Pour  achever  ma  tàclie,  il  me  reste  à  parler  des  Portraits  et  des 
Causeries  de  M.  Sainte-Beuve.  Ses  Portraits  seront,  selon  toute  apjm- 
renccson  titre  le  plus  durable  dans  l'histoire  littéraire  de  notre  pays. 
Malgré  le  vrai  mérite  qui  recounnaude  les  Consolations,  im\\^it\  les 
pages  émouvanlvs  ([ui  st;  rencontrent  dans  son  roman,  c'est  par  ses  Por- 
traits surtout  iju  il  a  sollicité,  qu  il  a  obtenu  l  altention  publique.  Ce- 
pendant il  y  a  dans  ces  Portraits  mêmes  deux  parts  à  faire,  deux  ])art8 
bien  distinctes.  Ceux  qu'il  a  tracés  pendant  les  deux  dernières  années 
de  la  restauration  ne  sont  pas  de  purs  portraits.  Aux  détails  biographi- 
ques, aux  jugemens  littéraires  fondés  sur  les  œuvres  mêmes,  se  mêlent 
des  idées  d'un  caractère  purement  polémique.  L'histoire,  pendant  ces 
deux  années^  n'est  pas  pour  M.  Sainte-Beuve  la  contemplation  impar- 
tiale du  passé;  c'ei»t  plutôt  une  arme  qu'un  enseignement.  Cependant, 
maigré  cette  préoccupation  évidente,  comme  il  cherche  la  vérité  avec 
ardeur,  il  trouve  des  idées  excellentes  et  les  traduit  dans  une  langue 
très  précise.  C'est  pour  la  prose  la  période  la  plus  limpide  de  son  ta- 
lent S'il  ne  Juge  pas  lean  Racine  et  ieui-Baptiaie  Rousseau,  La  Fon- 
iaioe  et  M"*  de  Sévigné  avec  asses  de  liberté ,  s'il  ne  sait  pas  se  dégager 
da  présent  en  étudiant  le  passé,  il  saisit  très  bien  les  traits  principauE 
des  modèles  qu'il  veut  peindre.  Avant  d'aborder  la  polémique,  avant 
de  juger  Atkiui€  au  nom  d'ifsnuHii,  il  la  juge  au  nom  du  ùhr$  dos 
ifoù,  cooame  U  juge  Mri$mmieiÊ$  au  nom  de  Tacite.  Toutes,  ces  études 
sont  pleines  de  finesse  et  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
rérudition.  Bien  que  les  doctrines  du  cénacle  se  fassent  Jour  en  maint 
endroit,  il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  considérer  ces  PwtrmU 
comme  des  modèles  de  saine  critique.  Le  zèle  de  M.  Sainte-Beuve  pour 
les  intérêts  de  la  nouvelle  école  n'enlève  rien  à  la  sagacité  de  son  es- 
prit. U  n'accepte  pas  comme  sans  réplique  l'autorité  du  maître  (fu'il 
a  choisi.  Tout  en  demeurant  plein  de  respect  pour  Us  Orientales,  pour 
Marion  Delorme,  il  éprouve  le  besoin  d'opposer  aux  œuvres  de  Racine 
«t  de  Jean-Baptiste  Rousseau  uue  autorité  plus  imposante^  et  U  s'a* 
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dresse  à  l'histoire,  aux  psaumes  de  David.  Plus  tard,  M.  Sainte-Bcure 
a  réimprimé  ces  Portraits  avec  des  notes  explicatives,  aiténuatives.  A 
mes  yeux,  c'est  une  faute.  11  n'y  a  dans  celte  galerie  si  habilement 
eompoeéc  rien  à  effacer,  rien  à  désavouer.  La  date  de  chaque  portnit 
explique  l'entraînement  ayec  lequel  sont  développées  certaines  opi- 
nions,  et  l'auteur  n'avait  pas  besoin  ài  faire  amende  honorable.  Pcr» 
sonne  ne  songe  à  8'étonncr  qu'une  discussion  soutenue  par  un  vnteA 
de  vingl-six  ans  soit  ardente  et  passionnée. 

Quant  aux  portraita  écrits  par  M.  Sainte-Benve  depuis  la  fin  de  lam- 
tauration,  ils  sont  empreinte  d'un  caractère  tout  dlITérent;  la  préonn- 
pation  polémique  a  fait  place  à  la  préoccupation  biographique.  Oa 
dirait  que  Tauteur,  en  prenaut  la  plume^  ne  manque  Jamais  de  rdiie 
quelques  chapitres  de  Boswèll  pour  encourager^  pour  redooUer  a 
curiosité.  Ce  que  le  biographe  anglais  a  làit  pour  Samuel  Johnson, 
M.  Sainte-Beuve  s'elforce  de  le  fàire  pour  tous  ses  modMes;  il  liait  i 
savoir  ce  qu'ils  ont  pensé,  ce  qu'Os  ont  dit  Jour  par  jour«  Si  pins  d'uie 
fois  il  a  poussé  trop  loin  ses  investigations,  s'il  n*a  pas  toujours  trié  les 
détails  qu'il  racontait  avec  un  goût  assez  sévère,  il  faut  reconnaître 
pourimt  que  sa  curiosité  patiente  nous  a  valu  des  récits  animés  d'un 
vif  intérêt.  Qu'il  nous  j>arle  de  Josej)!!  de  Maistre  ou  de  M"*  de  Souza, 
de  Lamartine  ou  de  Béranger,  de  M"*  de  Krûdner  ou  de      de  Char- 
rières,  il  ne  veut  rien  négliger,  et  il  n'aborde  son  sujet  qu'après  \'à\o\r 
interrogé  dans  tous  les  sens.  Aussi  est-il  probable  que  nos  neveux,  ea 
feuilletant  ces  biograpln'es,  renonceront  à  l'espérance  d'y  rien  ajouter. 
Dans  cette  seconde  série  de  portraits,  1  écrivain  tient  moins  de  place  que 
l'homme.  C'est  au  caractère,  à  l'éducation ,  aux  habitudes,  aux  rela- 
tions, aux  amitiés  de  son  modèle  que  M.  Sainte-Beuve  demandait  l'eï- 
plication  de  ses  œuvres.  La  littérature  pro[(rement  dite  s'efface  devant 
l'analyse  morale.  Chacun  conçoit  sans  peine  que  ces  portraits  n  aient 
pas  exercé  sur  le  goût  public  une  action  aussi  décisive.  Dans  rappUca- 
lion  de  cette  méthode  Ingénieuse,  M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  de  rival;  pa«- 
sonne  ne  sait  comme  lui  grouper  les  détails  biographiques  et  placer 
dons  son  vrai  Jour  le  personnage  qu'il  veut  nous  montrer.  La  lecture 
de  cette  seconde  série  est  pleine  de  charme  et  de  variété.  Quoique  U 
pensée,  à  force  de  chercher  la  finesse,  se  divise  souvent  en  parcelles 
trop  tenues  et  déroute  les  esprite  habitués  aux  rapides  lectures,  eDe 
ne  manque  Jamais  de  laisser  dans  la  mémoire  un  utile  enseignement. 
Hais  de  tels  portraite  n'ont  pas  grand'chooe  à  démêler  avec  les  principes 
littéraires  soutenus  par  l'auteur  pendant  les  deux  dernières  annéesde 
la  restauration;  il  est  donc  naturel  qu'ils  n'aient  pas  agi  d'une  §ÊÇim 
marquée  sur  le  goût  du  public.  C'est  une  lecture,  en  elfot,  qui  s'adresn 
plulM  à  la  curiosité  qu'à  la  réfl»ion.  le  dois  ajouter  d'aillenrs  que  le 
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sijie  de  ces  portraits  est  loin  d'être  aussi  clair,  aussi  pur,  aussi  sobre 
que  le  style  de  la  première  série.  La  phrase  trop  touffue  aurait  besoin 
d'être  cmondcc.  Les  pensées  les  plus  justes,  les  aperçus  les  plus  fins, 
demeurent  parfois  enfouis  sous  un  luxe  d'images  prodiguées  au  ha- 
sard. Cette  seconde  série,  malgré  sa  ricbesse,  ne  conTieni  pas  à  Um 
les  esprits. 

Depuis  deux  ans,  M.  Sainte-BeuTe  a  pris  dans  la  prose  une  troisième 
manière,  pins  Tlve,  plus  akrte  que  cdle  de  ses  derniers  portrait^  il  a 
lenoncé  aux  pensées  patiemment  et  subtUement  déduites  pour  cher- 
cher avant  tout  la  clarté;  il  n'y  a  pas  une  page  de  ses  CouMriM  qui 
poisse  embarrasser  le  lecteur;  l'hésitation  n'^  pas  permise,  car  le  lan- 
gage de  Fauteur  est  d'une  précision  constante.  Nous  retrouvons  davs 
ks  Cenfertet  un  style  qui  rappelle  celui  des  premiers  portraits,  sans 
poorlant  Tégaler;  c'est  la  même  netteté,  ce  n'est  pas  to^lours  la  même 
harmonie.  Malheureusement  H.  Sainte-Beuve,  en  nous  parlant  du 
xnii*  siède,  se  complaît  trop  souvent  dans  les  détails  vulgaûnes.  En- 
porté  par  son  amour  pour  la  réalité,  il  nous  montre  sous  un  Tilain 
aspect  les  personnages  qu'il  expose  à  nos  yeux.  Je  me  contenterai  de 
dter  Voltaire  et  M**  Du  Châtelet.  On  dirait  quMl  prend  plaisir  à  con- 
œntrernotre  attention  sur  l'cgoîsmeet  la  vanité.  Il  y  a  dans  ces  pages 
spirituelles  une  amertume  que  j'ai  peine  à  m'expliquer.  On  dirait  (jue 
l'auteur,  en  disant  adieu  aux  illusions  de  sa  jeunesse,  éprouve  le  be- 
soin de  railler  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  son  désenchantement. 
Il  ne  se  contente  pas  do  nous  raconter  la  vie  familière  des  hommes  les 
plus  illustres,  il  s'attache  à  promener  nos  regards  sur  toutes  leurs  mi- 
sères. Il  semble  triompher  en  ap{)elant  le  dédain  sur  les  héros  dont  il 
a  surpris  les  secrets.  Il  traite  les  rois  de  la  pensée  comme  Suétone  a 
traité  les  Césars. 

11  y  a  pourtant  dans  cette  troisième  {galerie  des  portraits  dessinés 
d'une  main  sûre  et  savante  :  celui  de  M-"*  de  Pompadour  est  charmant 
d'un  bout  à  l'autre*  La  morosité  dont  Je  parlais  tout  à  l'heure  ne  s'y 
laisse  pas  apercevoir. 

Quant  aux  contemporains,  dont  M.  Sainte-Beuve  avait  déjà  plasieurs 
liDis  entretenu  le  public  depuis  vingt  ans,  il  parait  maintenant  les  ju- 
ger avec  une  aorte  de  rancune.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  animé  contre 
eux  d'aucun  sentiment -de  haine,  de  colère  ou  de  Jalousie.  C'est  pluHI 
i  hii-aième  que'  sa  rancune  s'adresse.  11  tient  à  démentir  les  élogea^ 
qu'il  leur  a  prodigués;  il  s'acharne  à  cette  tâche  nouvielley  non  par 
iquslke,  mais  plutôt  par  amour  exagéré  de  la  Justice:  llventexi^er^ 
son  excès  d'indulgence  par  un  exeès  de  sévérité.  Lamartine,  Béranger, . 
Chaleauhriand  qu'il  a  déifié^  aont  autant  de  remords  dent  il  Teut  se: 
débarrasser  à  tout  prix.  Passe  encore  pour  Lamartine,  dont  leader- 
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mèn»  œuvres  sont  si  loin  des  MédUMtionê  et  des  Harmonies,  Je  ooq« 
çois  très  biea  que  les  CmfdmcBi  appellent  sons  la  plaroe  de  H.  Saiiile- 

Beuve  des  épiihètes  peu  flatteuses;  mais  Béranger  est  aujourd'hui  ce . 
qu'il  était  il  y  a  vingt  ans,  et  pourtant  M.  Sainte-Beuve  découvre  dans 
ses  chansons  une  foule  de  défauts  qu'il  n'avait  pas  encore  aperçus. 
Comment  expliquer  cette  subite  clairvoyance?  Pourquoi  le  ciilique. 
autrefois  l)ienv('illant  jusjju'à  l'adoration,  s"attaohe-t-il  à  relever  ligne 
j)ar  ligne  toutes  les  ellipses  trop  violentes,  toutes  les  images  d  uiit 
tesse  douteuse^  Je  renonce  à  !<•  conq)rt:ndre.  Quand  M.  Saiute-lk'ine 
a  [)arle  de  Béranger,  il  n'en  était  pas  à  ses  débuts;  son  goCit  s'était  for- 
me depuis  long-temps,  et  aujourd  liui  le  voilà  qui  prend  plaisir  a  «i- 
réfuter,  comme  s'il  avait  parié  à  la  iégèrei  c'est  vraimeui  ^  inoolrer 
trop  sévère  pour  soi-même. 

A  l'égard  de  Chateaubriand,  le  rerirement  est  encore  plus  singu- 
lier. Quand  les  amis  de  M*"*  Bécamicr  pouvaient  seuls  entendre  ii 
lecture  des  Mémurim  d'Ouire-Tombe,  M.  Sainte-Beuve  les  a  loués  comme 
un  chef-d'œuvre  incomparable.  Pour  exprimer  son  admiration .  il  â 
prodigué  toutes  les  richesses  du  vocabulaire.  Sans  doute,  sa  parole  était 
l'image  fidèle  de  sa  pensés*  A  peine  Chateanliriand  est-U  enseveli, 
M.  Sainte-BeuTe  déchire  en  lambeaux  la  pourpre  dont  il  avait  com^ 
les  épaules  de  sen  idole.  L'analyse  du  livre  ne  lui  suffit  pas;  il  cherche 
hors  du  livre  des  argumens  contre  Tauteur,  et  il  trouve  une  femme 
assee  mal  inspirée  pour  lui  confier  des  lettrés  qui  ne  devèieni  jamais 
voir  le  Jour.  Celte  iénune  sans  doute  regrette  améremeot  de  n'être  pas 
nommée  dans  les  Mémairu  éTOutrê-Tambê,  et  M.  Sainte-Beuve  tendia 
main  à  cette  vanité  fiévreuse.  U  n'a  pas  écrit  son  nom ,  et  il  a  bi«a 
fui;  il  eût  agi  plus  sagement  en  n'imprimant  |>as  une  ligne  de  cette 
correspondance.  Il  a  cherché  à  excuser  sa  première  admiration  en 
rimputajit  tout  entière  à  M"*  Récamier.  S'il  s'agissait  d'éloges  donnés 
dans  un  salon,  l'explication  pourrait  être  acceptée;  mais  des  éloges 
prodigués  puhliquement  ne  sauraient  être  elTacés  i>ar  une  phrase  de 
courtoisie.  Je  consens  a  croire  (pie  M™*  Récamier  ext  i\ait  sur  les  au- 
diteurs de  l  Abbaye-aux-Bois  une  inunense  autorité;  je  doute  c  t  pcii- 
dant  qu  elle  eut  le  don  de  rendre  graves  et  sensées  les  pai:e^  qiu' 
M.  Sainte-Beuve  trouve  ai^jourd'hui  amères  et  ridicules.  J  admets  la 
sincérité  dans  le  blâme  comme  dans  la  louange,  et  je  vois  toutftimpie- 
nient,  dans  cette  mobilité  de  jugement,  une  maladie  morale. 

Oui,  l'auteur  des  Coruolations,  l'historien  de  Port-Royal,  le  peintre 
fiabile  qui  nous  adonné  tant  de  portraits  gracieux  ou  austèiies,a  perdu 
sa  bienveillance  en  perdant  sa  jeunesse.  Mécontent  de  la  vie  qui  n*a 
pas  tenu  toutes  est  promekses,  il  essaie  d'ouhlier  dans  1  ironie  les  es- 
pérances de  ses  pmnièras  années,  fin  les  voyant  s'évanouir  comme 
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mie  ombce,  il  n'a  pas  sa  garder  la  sérénité  de  sa  pensée.  Tant  qu'il 
n'aura  pas  ftanchi  cette  période  d'agitation  et  de  révolte  contre  les  an- 
nées envaliissantes,  il  continuera  de  se  réfuter.  Qu'il  s'apaise,  qu'il 
sooepte  sans  murmurer  la  Tie  que  nous  impose  l'âge  mûr,  et  il  retrou- 
vera sa  bienveillance. 

Les  contradictions  que  je  viens  de  signaler  n'enlèvent  rien  à  l'éclat 
de  son  talent,  mais  ébranlent  son  autorité.  Bien  qu'il  soit  en  effet  très 
naturel  de  modifier  ses  opinions  à  mesure  qu'on  vieillit,  bien  que 
chaque  jour  nous  apporte  un  ensi  lyiu  inent,  ce  n'est  jamais  sans  péril 
qu'on  tiéclare  radicalement  fausses  toutes  les  idées  qu'on  a  défendues. 
\a'  public  s  li  diilut!  volontiers  à  douter  de  l'écrivain  qui  traite  son 
passé  avec  tant  de  légèreté.  Si  M.  Sainte-Beuve  veut  ressaisir  le  crédit 
léjîitime  qu'il  avait  acquis  par  ses  premiers  travaux,  il  est  temps  qu'il 
se  ravise.  S'il  persévérait  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé,  malgré  les 
œuvres  solides  qui  ont  établi  sa  renommée,  il  descendrait  bientôt  au 
rang  d'homme  d'esprit.  Le  public  louerait  son  habileté  à  le  divertir, 
mais  refuserait  de  souscrire  à  ses  jugemens.  L'n  écrivain  qui  a  con- 
science de  sa  valeur  ne  saurait  hésiter.  Que  M.  Sainte-Beuve  se  hâte 
donc  de  revenir  à  ses  vieilles  et  bonnes  habitudes  :  il  perdra  peut-être 
les  applaudissemens  des  oisifé,  mais  il  sera  richement  dédommagé  par 
les  applaudissemens  de  ses  pairs  et  de  tous  ceux  qui,  depuis  iringt  ans, 
aiment  à  respecter  sa  parole. 

GVStAVB  PUMOII. 
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En  arrÎTant  à  Bruxelles,  le  7  juin  dernier,  après  un  voyage  aérien 
en  trois  étapes  de  Paris  à  Spa,  j'adressai  à  un  ami,  dans  toute  la  cha- 
lenr  de  mon  enthousiasme ,  quelques  lignes  rapides  et  confuses,  loi 
promettant  à  mon  retour  une  narration  plus  détaillée  de  mes  aTentures 
aérostatiques.  La  publicité  donnée  à  cette  lettre  par  une  gracieuse  in- 
discrétion m'a  jeté  en  dehors  de  ma  vie  habituelle,  et  me  pousse  à  une 
entreprise  plus  imprudente  à  coup  sur  que  mon  ascension.  A  [x^ine 
avais-je,  en  effet,  louché  le  seuil  de  ma  maison,  que  je  me  suis  tu  as- 
sailli de  questions  toutes  aimables  et  sympathiques,  mais  dont  l'insis- 
tance m'a  ôté  toute  liberté  d'esprit;  parens,  amis,  comiKilriotcs,  ont 
voulu  tenir  de  moi-même  la  confidence  de  mes  sensations  dans  l'osiKire. 
En  même  temps  m'arrivait  une  avalanche  de  lettres,  si  bien  que.  ne 
[>ouvanlplus  suffire  à  tant  d'intérêt  et  de  curiosité,  plus  fati^nié  d'un 
récit  sans  cesse  renouvelé  que  de  Texpédition  même,  j'ai  pris  mon  cou- 
rage à  deux  mains,  et  je  me  suis  décidé  à  publier  le  compte-rendu  de 
ma  promenade  aventureuse.  Je  ne  suis  point  un  homme  de  lettres,  on 
s'en  apercevra  facilement,  et  je  me  sers  d'une  langue  qui  n'est  pas  U 
mienne,  hien  que  je  la  parle  depuis  mon  enfance.  Sincère  et  sans  pré- 
tention  aucune^  je  dirai  uniquement,  simplement  si  je  puis,  ce  que  j'ai 
TU  et  ressenti,  sacrifiant  l'attrait  du  merveilleux  à  Tintérèt  de  la  vérité. 

J'avais  lu  avec  nne  avide  curioeité  le  récit  des  aacennons  de  MM.  Gay- 
Lossac,  Blanchard,  et  particulièrement  de  H.  le  dnc  de  Bninswicfc  en 
compagnie  du  eélÀre  Green;  leurs  tentatives  audacieuses  sédaisaient 
mon  esprit  l'étais  tourmenté  du  désir  de  suivre  leurs  traces  et  de  pous- 
ser une  eicnrsion  dans  les  airs  plus  haut  et  plus  loin  qu'on  ne  Tafait 
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encore  lenté.  En  Tain  l'importance  et  le  charme  des  liens  qui  m'at- 
tachent à  ce  l)as  monde  luttaient  contre  la  témérité  d'une  telle  ambi- 
tion :  ma  fantaisie  était  devenue  une  idée  fixe.  Chacun,  d'ailleurs,  par- 
lait autour  de  moi  d'une  ascension  comme  on  parlerait  d'un  voyage 
à  Versailles  ou  à  Fontainebleau  ;  on  y  voyait  une  partie  de  plaisir  et 
rien  de  plus.  Enfin  une  proposition  directe  me  fut  fàiie  dans  des  condi- 
tions irrésistibles;  je  n'hésitai  plus,  et  le  jeudi  5  juin,  à  cinq  henresdix- 
«pi  minutes  du  soir,  m'étant  aimé  de  tous  les  instrumens  propres  à 
donner  à  mes  observations  quelque  intérêt  scientifique,  je  montai  dans 
le  ballon  FAigk,  qui  devait  s'élever  sons  la  conduite  de  M.  Godard. 
Mes  compagnons  étaient  1^  la  comtesse  de  $....s,  le  comte  Alexis  de 
Ponerou  et  un  de  ses  amis. 

Noos  étions  d*une  gaieté  radieuse  en  quittant  la  terre.  Pas  un  de  nous 
ne  sentit  se  précipiter  les  battemens  de  son  coeur.  Nul  ne  songeait  au 
danger,  et  réellement  l'état  de  ratmosphère,  la  solidité  de  l'appareil 
et  l'eipérience  de  nos  guides  laissaient  peu  de  place  à  l'inquiétude. 
Noos  demeurftmes  long-temps  au-dessus  de  Paris,  admirant  le  magni- 
fique panorama  de  la  grande  Tille  et  de  ses  environs.  Accoudés  snr  le 
rciwrd  de  la  nacelle  comme  sur  un  balcon,  nous  jouissions  pleine- 
ment de  ce  spectacle  grandiose  que  pas  un  nuage  ne  voilait,  et  nos  re- 
gards ne  iK)u valent  se  lasser  de  celte  contemplation.  Ce  prodigieux 
amas  de  maisons  groupées  ou  isolées,  d'arbres,  de  champs  de  couleurs 
si  diverses,  sillonné  de  cours  d'eau,  de  routes,  de  chemins  de.  fer,  des- 
sinant de  capricieux  circuits  comme  les  allées  d  un  parc,  les  colonnes 
de  fumée,  le  son  des  cloches,  les  mille  bruits  humains  qui  se  con- 
fondent, puis  le  silence  et  le  développement  continu  de  l'immense  ta- 
bleau qui  se  déroule  et  s'agrandit  sans  cesse,  tout  cela  enchante  la 
vue  et  jette  l'ame  dans  une  rêverie  profonde.  —  A  voir  de  si  haut  les 
dioaes  hamaiiieSy  on  trouve  la  vie  plus  mesquine  et  la  nature  plus 
grande;  on  se  sent  rappelé  vers  la  terre  par  l'instinct  de  la  conserva- 
tion, mais  plus  puissante  encore  est  l'attiraction  vers  le  ciel. 

Ces  impressions  furent  d'abord  moins  vives.  En  voyage,  la  première 
lieure  n'est  pas  rbeure  du  recueillement.  Les  gais  propos,  les  excla- 
mations les  plos  folles  se  croisaient  à  Tenvi  ;  on  reconnaissait,  on  nom- 
mait avec  transport  les  lieux  au-dessus  desquds  passait  l'aérostat  :  nous 
appartenions  encore  à  la  terre.  La  sérénité  de  notre  charmante  com- 
pagne éloignait  les  préoccupations  sérieuses.  Par  ce  mépris  de  toute 
crainte,  naturel  aux  fennnes  d'une  apparence  délicate,  peui^re  aussi 
dans  l'intention  de  reconnaître  si  notre  joyeux  abandon  ne  dissimulait 
y  as  quelque  inquiétude  secrëte,  elle  s^amusait  à  nous  surprendre  par 
(j(  s  espiègleries  assez  périlleuses  :  tantftt  son  pied  d'enfant  imprimait  à 
Ja  nacelle  une  brusque  secousse  suivie  d'oscillations  capricieuses,  tan- 
tôt elle  se  penchait  par-dessus  le  bord,  défiant  le  gouffre  et  compromet- 
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tant  gravement  notre  équilibre.  Enûn,  cédant  aux  injonctions  resi^ec- 
tueuses  de  Téquipa^e,  elle  consentit  à  renoncer  à  ses  expériences.  Ras- 
surés de  ce  côté,  nous  ouvrîmes  une  discussion  toute  de  circonstance 
sur  la  pcfisibilité  de  diriger  les  ballons.  Il  nous  paraissait  impofiëibli; 
que  ToB  ne  |iarvînt  pas  tôt  ou  tard  à  rendre  doeilfis  ces  locomotives  de 
taffetas  gommé.  Les  idées  les  plus  ingéaioiues  comme  les  plus  étnq|ei 
furent  émiees,  tous  les  systèmes  furent  analysés.  Un  intérêt  plus  pres- 
sant coupa  court  à  ces  problèmes  :  il  lEdlaii  dîner.  Cette  néccsBité  avait 
été  piévue.  —  En  un  instant,  nous  fûmes  installés  dans  notre  cabi- 
net d'ooer  pmque  auosi  ebmfortablement  que  dana  un  des  salooi  te 
FrèrefrPfOTençaux.  Les  boocholissaatèreni  Jiuyeusemenidans  reapaos, 
et  bientAty  ranimation  croissant  an  choc  des  verres,  diacun  tnûlt 
librement  sa  plus  chère  pensée. 

A  ta  rasjesté  rempeseiir  de  toutes  les  RnssioBl  m'écriai-Je  le  pn- 
mier. 

— AHéÉdVlrépliquaM.dePonaereQ. — Noos  étions  si  près  des  oai- 

ges  en  ce  moment,  que  la  république  ne  pouvait  nous  entendre.  D'ail-  i 
leurs,  dans  ces  régions  si  voisines  dés  astres,  le  cœur  s'ouvre  à  tous 
les  épanchemens,  l'imagination  à  toutes  les  espérances.  Quant  à  moi,  ! 
Dieu  merci,  nul  rcfiriH,  nulle  contrainte  ne  pouvait  se  mêler  umes  | 
paroles,  et  mon  toast  avait  été  i'écbod'uu  cri  invariable  et  uaaaime,  ' 
le  cri  national  russe. 

La  nuit  nous  surprit  au  milieu  de  ces  elTusions.  Le  mouvement  de 
l'aérostat  était  presque  insensible,  et  plus  doux  que  celui  d'un  Uiteau 
glissant  au  fll  de  l'eau.  Personne  n  éprouvait  ni  vertige  ni  malaise;  un  , 
état  parfait  de  quiétude  pénétrait  nos  sens.  Nous  désirions  tous  conti- 
nuer notre  ravissant  voyage;  mais  il  était  prudent  de  s'assurer  avant  ^ 
la  nuit  un  gîte  à  proximité  d'un  cliemin  de  fer.  On  commença  donc 
les  manœuvres  de  la  descente,  et  nous  nous  rapprochâmes  lentemeol 
du  sol.  Je  ne  pourrai  jamais  rendre  la  sensation  délicieuse  de  ce  mo- 
ment; le  calme  de  la  nature  nous  remplissait  d'un  bien-être  incoono;  | 
le  silence  avait  remplacé  l'enthonsiasme  et  la  gaieté.  —  Nous  rêvions 
beaucoup,  la  parole  nous  manquait;  mais  chacun  de  nous  chantait 
intérieurement  son  poème.  ^  A  mesure  que  nous  approchioDs  de  la 
tore,  les  grandes  lignes  du  paysage  se  ptécisaient  mieux,  et  les  dé- 
tails apparaissaient  un  à  un  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  à  demi  éclairés 
liar  le  crépuscule.  Nous  distinguions  peu  à  pea  les  collines,  les  bois,  | 
les  clochers,  les  maisons;  nous  comptions  les  lieux  des  bameamu  Les 
bruits  que  nous  avions  perdus  redevenaient  sensibles  à  nos  oreOles;  , 
une  doche  lointaine  tintait,  une  charrette  roulait  péniblement  sur  les 
cailloux,  un  cheval  hennissait  Flus  près  encore,  nous  entendîmes  k 
murmure  des  ruisseaux,  enfin  le  son  de  la  voix  humaine:  c'était  la 
bienvenue  amicale  d'un  paysan.  Une  corde  de  cent  cinquante  mètres, 
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jetée  par  M.  Godard,  fut  saisie  par  quelques  laboureurs,  qili  nous  ame- 
nèrent sans  secousse  au  milieu  de  leur  cbamp,  près  du  YiUage  de  Bussy- 
le-Lon^. 

Ce  retour  sur  la  terre  restera  comme  un  des  plus  doux  et  des  plus 
poétiques  souvenirs  de  ma  vie.  11  s'était  accompli  dans  des  conditions 
très  favorables,  car  nous  n'étions  qu'à  une  lieue  de  Soissons,  et  nous 
pouvions  facilement  gagner  cette  Tille  en  nous  faisant  traîner  par  de 
tongues  cordes,  à  peu  près  comme  on  conduit  les  barques  sur  les  ca- 
naux. Nous  mîmes  pied  à  terre  pour  remercier  les  bahitans  du  |)ayty 
acooonis  en  toale  bâte,  et  qui  nous  prodiguaieni  leurs  offres  de  ser- 
fice.  —  Après  one  heure  paraée  à  répondre  mu  naïves  questions  qui 
nous  étaient  adressées^  nous  rentrâmes  dans  noire  nacelle.  —  Il  était 
esmplélément  nnit^  pour  nous,  Toyageurs  aériens,  le  soteil  aTati  lui 
longtemps  après  «roir  cessé  d'éclairer  le  globe.  Quelqties  paysans  s'at- 
telèrent att3L  câbles  et  nous  remorquèteni  Jnsqu'anx  portes  de  la  line, 
où  Je  descendis  à  onse  beores  et  demie,  l'entrai  dans  Im  corps  de 
garde;  les  soldats  ne  toent  pas  médioeremenl  étonnés  de  la  demande 
qne  jeleur  fis  de  remiser  notre  ballon.  On  me  dit  de  m'adresser'au 
commandant  de  la  place  pour  obtenir  la  permission  d'entrer  dans  b 
TiOe.  Cette  autorisation  ne  se  fil  pas  atteÎMlre;  je  courus  la  porter  à 
mes  compagnons,  restés  dans  la  nacelle,  le  m*emparai  de  la  corde  qui 
dotlatt  sur  le  devant  de  notre  macbine,  et  le  balkm  captir  entra  triom^ 
phalement  dans  Soissons  en  yiassant  par-dessus  les  foHifications.  La 
[•opuiation  dormait;  mais  le  bruit  que  nous  fîmes  en  accrochant  les 
clieminées  dut  émouvoir  les  bons  Soissonnais,  peu  accoutumés  à  de 
pareilles  visites.  Le  ballon  une  fois  établi  sur  la  place  d'Armes  et  remis 
mains  de  M.  Godard  jeune,  les  dégâts  des  cheminées  payés  a  fort 
j eu  de  frais,  nous  nous  éiiiblinu  s  dans  un  hôtel ,  jouissant  avec  bon- 
tieur  de  la  solidité  du  sol  et  de  la  liberté  de  nos  mouvemens. 

Cependant  le  projet  d'un  second  déi)art  avait  été  agité.  Nous  aurions 
tous  voulu  être  de  la  partie;  mais  M.  Godard  déclara  (pi'il  ne  pouvait 
accepter  (ja  un  seul  voyageur,  car  le  ballon  avait  considérablement 
perdu  de  sa  force  ascensionnelle  par  l'humidité  de  l'atinosphéi-e.  Mes 
compagnons^  ni 'abandonnant  leurs  droits,  se  mirent  en  quête  d'une 
voiture  pour  atteindre  le  chemin  de  fer,  pendant  que  j 'écrivais  à  n>a 
femme  à  Moscou  et  à  mes  amis  à  Paris.  Cette  nouvelle  ascension  au 
milieu  de  la  nuit  n'était  pas,  je  l'avoue,  sans  une  certaine  solennité.  Nous 
nepdnvions  nous  en  dissimuler  le  danger.  On  comprend  en  ellet  que, 
dans  une  longue  course,  tous  les  agrès  d'une  frêle  machine,  où  le  poids 
et  la  matière  doivent  être  strictement  économisés,  subissent  une  dété- 
rioration notable»  et  ont  besoin  d'être  soigneusement  nijusiés  el  con- 
solidés avant  de  reprendre  leur  service.  En  même  temps»  le  gaz»  devenu 
phis  rare  et  diminué  de  volume^  s'échappe  insensiblement  par  les  coa- 
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tures  distendues  et  par  le  lissa  dont  le  Ternis  a  été  plus  ou  moiniai» 
dommagé.  La  prudence  indiquait  donc  le  retour  à  Paris  par  voie  de 
terre  comme  le  plus  sage  parti  à  prendre.  Néanmoins,  séduit  à lifleide 
idée  d'accomplir  une  èliose  non  encore  tentée,  rassuré  par  le  calineet 
la  bonne  humeur  de  nos  deux  aéronautes,  Je  serrai  la  main  de  mes 
.  compagnons;  je  me  munis  de  quelques  provisions,  et  j'enfourchai  gaie- 
ment le  nuage  à  trois  heures  sept  minutes  du  matin  pour  aller  au  de- 
vantdu  soleil.  Une  foule  nombreuse,  attirée  par  l'annonce  matinale  de 
notre  i)rcsence,  se  pressait  autour  de  l'aérostat.  Le  sous-préfet,  les  au- 
torités, mes  compagnons  que  j'abandonnais,  formaient,  avec  les  grou- 
pes de  curieux,  un  public  sympathique,  dont  les  vœux  et  les  acclama- 
tions saluèrent  notre  départ. 

Le  ballon  monta  très  lentement,  puis  il  redescendit  et  effleura  les 
toits:  je  crus  que  nous  allions  renouveler  les  dégâts  de  la  veille;  puis, 
voyant  M.  Godard  jeter  du  plâtre  qui  nous  servait  de  lest,  j'en  fis  au- 
tant de  mon  côté,  pour  alléger  plus  rapidement  la  nacelle,  et  saosk 
prévenir  du  concours  spontané  que  je  lui  prêtais.  Mes  compagnons, 
restés  à  terre,  m'avaient  prédit  que  nous  ne  perdrions  pas  de  vue  Sois* 
sons,  —  tant  le  ballon  rétréci  paraissait  manquer  de  gaz;  ils  m'atten- 
daient peut^tre  pour  me  railler  de  mon  échec  :  nous  fîmes  si  bien^qoe 
tout  d'un  coup  CAigtef  digne  enfln  de  son  nom ,  fendit  Tair  comme 
une  flèche*  Fier  de  ce  succès,  libre  d'inquiétude,  Je  reportai  mes  re- 
gards vers  là  terre.  Une  brume  épaisse  euTeloppait  la  vlUe,  et,  sor  li 
place  d'où  nous  yenions  de  nous  enlerer»  je  ne  distinguai  fins  qo'me 
masse  confùse,  cù  quelques  points  mobiles  indiquaient  seuls  la  pié> 
sence  persistante  des  pombreux  témoins  de  notre  départ.  BienlAt  un 
autre  spectacle  attira  nos  regards  :  le  jour  commençait  à  poindre,  une 
Tive  lueur  s'élança  de  rhoriiony  et  le  soleil  parut.  Je  n'essaierai  pas  de 
peindre  ce  tabtam.  11  faudrait  la  plume  d'un  grand  poète  pour  en  don- 
ner une  idée  à  ceux  qui  n'ont  januis  vu  le  lever  du  soleil  de  la  hao- 
teur  oîi  je  me  trouvais  alors.  Mon  Dieu ,  que  c'est  beau! 

Le  panorama  était  magnifique  du  côté  du  sud;  le  nord  au  contraire 
se  couvrait  de  brouillards.  —  Tantôt  il  faisait  une  cbaleur  insuppor- 
table, tantôt  un  froid  dont  j'avais  peine  à  nie  garantir  st)us  mes  four- 
rures, pendant  que  le  soleil  nous  brûlait  le  visage.  C'est  ainsi  que,  lorr 
qu'au  milieu  des  glaces  on  se  trouve  près  d'un  brasier,  la  chaleur  et  le 
froid  font  sentir  simultanément  toute  leur  intensité.  J'ai  vu  au  reste  un 
supplice  pareil  dans  V Enfer  Au.  Dante,  qui  ne  croyait  pas  si  bien  dire. 
Les  frères  Godard  étaient  aussi  tourmentés  par  le  froid,  et  je  dus  plu- 
sieurs fois  leur  prêter  l'hospitalité  de  mon  lourd  manteau.  Le  thermo- 
mètre, qui  avait  marqué  à  notre  départ  40  degrés  au-dessus  de  zéro,  j 
descendit  à  1  degré  au-dessous,  puis  il  remonta  jusqu'^  G  degrés  au- 
dessus,  et  cependant  nous  montions  toujours.  L'anéroïde  cessa  de  Ibnc* 


Digitized  by  Google 


UA  VOYAGE  AÊRIKN.  8Hi 

tiODiierà  trois  heures  quarante  minutes.  Je  {iris  alors  ma  boussole,  ci 
Je  la  trouvai  ocmipléteaient  immobile;  la  croyant  cassée.  Je  la  remis  à 
H.  Godard,  qui,  l'ayant  examinée,  fut  tout  surpris  de  la  trouver  intacte^ 
Partis  de  Soissons  la  nuit  et  fort  préoccupé  de  l'aéipstat,  qui  noua 
avait  semUé  de  prime  abord  si  peu  disposé  à  une  seconde  ascension» 
nous  n'avions  eu  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  suivre  les  cartes  que 
nous  avions  devant  nous  :  c'est  ce  qu  i  me  forçait  de  recourir  à  la  bous- 
sole pour  connaître  notre  direction.  Le  refus  de  service  de  cet  instru- 
ment sera  probaUemeni  expliqué  par  la  science.  Je  sais  que,  rinactioa 
de  la  boussole  à  une  certaine  hauteur  ayant  été  signalée  par  un  aéro- 
naute,  une  expérience  spéciale  fut  faite  par  M.  Gay-Lussac,  qui  déclara 
que  son  instrument  n'avait  pas  cessé  de  fonctionner.  Voyageur  inexpé- 
rimenté, je  ne  hasarderai  aucune  conjecture.  Je  constate  seulement 
que,  parvenus  à  l'apogée  de  notre  seconde  ascension,  c'est-a-dire  à 
3,70<J  mètres,  nos  deux  boussoles  étaient  insensibles,  et  que,  consultées 
à  notre  retour  à  terre,  elles  avaient  repris  leur  action,  sans  que  nous 
ayons  songé  à  préciser  à  quelle  hauteur  elles  avaient  cessé  de  fouc- 
lionner. 

Nous  dissertions  sur  ce  point,  quand  une  détonation  subite  se  fit 
entendre.  Nous  nous  regardâmes  tous  les  trois;  cette  détonation  fut 
bientôt  suivie  de  plusieurs  autres.  Depuis  notre  départ  de  Paris,  nous 
avions  entendu  souvent  des  coups  de  fusil  tirés  en  signe  de  réjouis- 
sance et  de  joyeux  accueil;  mais  cette  fois  le  bruit  ne  venait  pas  de  la 
terre  :  c'étaient  des  crépitations  du  ballon  d'une  nature  fort  inquié- 
tante, et  nous  ne  pûmes  nous  rendre  compte  de  ce  phénomène. 

Le  spectacle  admirable  que  nous  avions  devant  les  yeui  nous  avait 
captivés  jusqu'à  ce  moment.  Le  soleil  se  levait  dans  toute  sa  mijcst^; 
une  chaîne  de  pitons  brillans  s'étendait  à  Textrémité  de  l'hori^  : 
c'étaient  les  Alpes,  ce  géant  de  pierres  et  de  glaces  avec  lequel  nous 
InttkMiB  de  hauteur.  Ici  Je  prévois  et  J'excuse  parlàitement  un  sourire 
dlnciédalité.  Les  Alpes  vues  distinctement  à  cent  lieues  I  on  va  me 
croire,  comme  le  rat  Toyageur  de  La  Fontaine,  dupe  de  mon  enthou- 
siasme : 

Toilà  les  Apsontais  et  voici  le  Caucase! 
La  moindre  taupinée  était  mont  à  ses  yeux. 

Mais  j'insiste  et  je  maintiens  mon  dire;  la  configuration  des  Alpes 
m'est  familière,  et  je  reconnus  la  forme  bien  précise  du  Mont-Blanc. 
D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  aujourd'bui  qu'à  une  certaine  hauteur, 
on  distingue  parfaitement  les  points  situés  à  d'immenses  distances,  et 
que  l'on  apprécie  exactement  les  moindres  détails  de  leurs  contours. 
Je  me  souviens  qu  a  une  ascension  pédestre  au  sommet  du  Machouk, 
près  de  Piatigorsk,  nous  distinguâmes  très  bien  le  mont  Ëlborousse, 
situé  à  près  de  120  kilomètres  du  point  où  nous  étions. 
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Je  eonleniplais  dopctelianlBianc  avee  imesailiteUQttTnriMli 
Teitase.  IfovsétioiM  ékn  an-dessm  d'une  pettteTiHe  queiaeartem 
dtt ôti« Thiii4e-lloatier;  U  était  5heam  91  mianteB,  il  ftdaiitliè 
ehand.  Gee  inquiétantes  détonations  oontimiaient;  Je  sentaiB  feilki 
mon  eœur;  ma  mpiralicii,  d^à  si  gênée  par  la  raréficlion  de  fë* 
mosphère,  était  denemie  pli»  saœadée  encore.  Tont  à  ooop  l'aéiMlÉ 
commença  à  Torser  dans  la  nacelle  des  terrene  d^une  vapeur  grise  ifA 
nous  incommodèrent  beaucoup.  M.  Godard  saisit  la  corde  de  la  soo- 
pape;  je  n'osais  l'inierroger,  redoutant  sa  réponse  autant  que  son  si- 
lence. 11  déploya  un  santç-froid  et  une  présence  d'esprit  admirables 
dans  ce  danger  qui  me  paraissait  si  imminent  et  qui  était  aussi  nou- 
veau pour  lui  (pie  pour  moi.  Assis  dans  un  coin  de  la  nacelle,  je  sui- 
vais des  yeux  tous  les  mouvemens  de  Taéronaute;  je  scrutais  dans 
un  morne  silence  son  regard  lixc  sur  la  soupape;  n'y  lisant  rien  de 
rassurant,  je  compris  que  nous  avions  affaire  a  un  ennemi  inconnu 
qui  se  révélait  à  nous  \\ar  cette  émission  de  gaz  qui  risquait  de  nous 
asphyxier.  Mon  guide,  malgré  son  expérience  et  son  intrépidité',  hési- 
tait encore  sur  la  nature  du  péril  comme  sur  le  moyen  de  le  com- 
battre; je  me  considérai  dès-lors  comme  perdu.  Dans  cet  instant  sa- 
prèrae,  mon  cœur  me  transporta  au  milieu  de  ma  famille,  anpièiée 
mes  enfsns;  mais,  graee  à  cette  force  sumaiorelle  qui  s'empare  de 
lliomme  dans  les  périls  les  plus  extrêmes  pour  reporter  ses  cspéranos 
aux  pieds  de  son  Créateur,  mes  adieux  si  poignans  à  tous  tes  misai 
huent  adoucis  par  Tardeur  d'une  prière  instinctive;  J'élevai  mon  9m 
à  Dieu.  Dans  œ  religieux  appela  la  toute-puissance  delà  bonté tnAaie, 
mes  craittlea  dûnnuuèrent  au  moment  où  ma  posîtiott  allatt  deveair  i 
une  véritd>le  torture.  Préciser  le  tempe  que  durèrent  mes  angoisses,  ' 
ce  ssrait  vouloir  apprécier  les  millièmes  de  seconde;  ce  n'est  poini  « 
chronomètre  que  s^éfalue  la  durée  de  sitnations  pareilles  à  la  nMif; 
les  secondes  sont  des  heures,  quand  une  seconde  décide  de  la  Tieovd!  . 
la  mort.  Je  souffrais  donc  depuis  des  heures  entières,  lorsque  M.  Goènd,  I 
dominant  enfin  ses  hésitations,  tira  Tivement  la  corde  de  la  soupape  : 
aussitôt  le  gaz  cessa  de  nous  envelopper,  nous  étions  sauvés! 

Autrefois,  il  y  a  dix  ans,  lorsiiue  je  quittai  le  régiment  de  cuirassiers 
de  S.  A.  1.  le  frrand-duc  héritier  pour  sui\  renne  expédition  dans  le  Cau- 
case, j'a\ais  vu  souvent  la  mort  de  bien  près,  comme  tous  mes  com- 
pagnons d'armes  :  jamais  je  n'avais  ressenti  des  ti  anses  de  la  natnre 
de  celles  que  je  viens  d'indiquer.  J'étais  jeune  alors,  il  est  vrai,  et  c'é- 
tait pour  mon  souverain,  pour  ma  patrie  que  j'accomplissais  le  pre- 
mier, le  plus  sacré  des  devoirs,  en  risquant  une  existence  qui  leur  ap- 
partient tout  entière,  tandis  qu'ici  j'avais  cédé  à  une  vaine  enricfsite. 
à  rincxplicable  attrait  de  l'inconnu,  et  cette  témérité  fatale  me  coft- 
duisait  peut-être  à  une  fin  cruelle,  sans  gloire  et  sons  utilités 


Digitized  by  Google 


Les  anxiétés  par  lesquelles  je  venais  de  passer  furent  oubliées  dès 
que  je  vis  l'intérieur  du  ballon  redevenir  transparent.  Le  soleil  mon- 
tait sur  l'horizon,  la  chaleur  augmentait  peu  à  peu,  le  ^rt  se  dilata,  et 
le  ballon  s'éleva  sous  cette  action  naturelle.  Le  thermomètre  marqua 
7  degrés  centigrades  au-<lessus  de  zéro,  puis  il  revint  à  la  même  tem- 
pérature .qu'au  moment  de  notre  départ  de  Soissons.  deux  heures  et 
demie  auparavant.  Enfin,  à  cinq  heures  trente-sept  minutes,  le  ballon 
cessa  de  s'élever  et  resta  stationnaire  pendant  (juelqiios  instans,  puis 
de  lui-même  il  commença  à  descendre.  Le  baromètre  marquait  alors 
492  mill.  Nous  traversâmes  un  nuage  :  ce  fut  une  sensation  bizarre» 
connaissent  ceux  qui  ont  gravi  de  hautes  montagnes.  Nous  étions 
flKMBillcs  jusqu'aux  os,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  pluie.  L'humidité  con- 
àOÊaai  le  gas^nous  descendîmes  rapidement;  mais  le  lest,  répandu  à 
mesure  que  nous  descendions,  mainlenait  l'^ilibre,  et  régularisait 
notre  mouyement.  Pendant  que  nousnonsapproebions  ainsi  delaterre^ 
H.  Godnd  jeune  me  fil  apereevoir  un  groe  <jlsemi  blanc,  d'une  espèce 
qui  m'était  inooonue.  Que  ftisait-il  perdu  comme  nous  dans  l'espacet 
tas  domte  il  planail  avec  confiance  au-dessus  de  son  nid,  certain  de 
ne  pas  perdre  de  me  sacomréeet  de  s'abattre  auprès  d'dle  au  moindre 
danger. 

Cest  dans  ce  moment  qu'oubliant  d^à  le  danger  couru,  Je  songeai 
à  une  troisième  ascension  immédiate^  si,  comme  Je  le  supposais,  nous 
devions  toucber  le  sol  pour  savoir  au  juste  dans  quel  pays  nous  nous 
trouvions  et  de  quel  côté  le  vent  allait  nous  diriger.  H  est  bien  {>er* 
mis  de  former  des  projets  hasardeux  à  qui  se  voit  suspendu  à  plu- 
sieurs kilomètres  au-dessus  de  la  terre,  et  c'est  réellement  dans  cette 
voie  que  l'on  j>eut  dire  :  11  n'y  a  que  le  premier  |>as  (|ui  coûte.  Au  mi- 
lieu de  ces  indécisions,  nous  descendîmes  sur  un  champ  de  blé,  près 
du  château  de  Moncornet,  appartenant  à  M.  le  comte  Jules  de  Chabril- 
hmt;  des  paysans  y  travaillaient,  ils  nous  reçurent  avec  toutes  les  mar- 
ques de  sympatliie  iina^jinables,  et  nous  examinèrent  avec  étonnemenL 
Leur  surprise  lut  grande,  quand  nous  leur  dîmes  d'où  nous  venions; 
elle  augmenta  en  apprenant  que  j'étais  Russe.  Un  Russe!  c'était  pour 
eux  presque  un  habitant  de  la  lune.  Nous  causâmes  long-l(:mi>s.  Je 
leur  demandai  quelque  plante  pour  la  conserver  dans  mon  herbier  en 
mémoire  d'eux,  et,  comme  nous  remontions  dans  la  nacelle  qu'ils  de- 
vaient conduire  captive  jusqu'à  Mézières ,  ils  arrachèrent  à  la  hftÉa 
quelques  épis  et  me  les  offrirent.  Ce  fut  un  élan  général,  cbacanrme 
pria  de  recevoir  son  offrande.  Ce  petit  tableau  champêtre  ne  manquait 
pas  de  poésie*  Des  douaniers,  gens  plus  positifs^  vinrent  s'y  mêler  en 
■Ame  temps  que  le  mabe  de  la  commune  iKiisbBe,eiille  de  Giiron,  qui 
nous  doma  le  plus  obligeamment  du  monde  tous  les  renseignemens 
■éeessake^.  Lesdouaoiefs  ne  crurent  pas  devoir  tisiter  notre  véMoule; 
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Je  Tis  qu'ils  se  coneertaimil,  et  leur  embarras  me  réjouit  fort.  Les  i«||6>  I 
mens  n'ont  probablement  iMsenoore  prévu  Uo(wtraband^ 

Lorsque  nous  eûmes  pris  quelques  instans  de  repos  et  recueilli  nos 
informations,  nous  tînmes  conseil.  Un  point  important  dominait  en  ce 
moment  notre  situation  :  l'Aigle  devait  être  rendu  à  Paris,  de  manière 
à  pouvoir  être  enlevé  de  nouveau  le  dimanche  suivant,  et  il  jie  reliait 
plus  que  la  journée  commencée  et  le  lendemain  pour  opérer  le  retoor. 
Cependant  Mexières  n'était  qu'à  deu&  lieues,  le  temps  était  calme,  et 
H.  Godard  amuit  Uen  touIu  oflHr  à  la  curiosilé  des  liabitans  de  cette 
Tille  la  vue  de  notre  ballon.  Nous  partîmes  résolument  pour  cette  des- 
tination, conduits  à  trayers  les  champs,  les  chemins  et  les  villages  par 
une  troupe  de  paysans  attelés  aux  cordes,  et  entourés  d'un  cortège  sans 
cesse  grossi  de  toutes  les  populations,  avides  d'un  spectacle  aussi  nou- 
veau pour  elles.  Le  {)Ostc  de  douaniers  représentait  dignement  l'auto- 
rité et  nous  constituait  une  escorte  protectrice,  rendue  d'ailleurs  super- 
llue  par  l'attitude  et  les  sentimens  bienveillans  de  la  foule  qui  nous 
entourait.  Après  une  heure  de  cette  marche  pittoresque,  nous  atlei- 
gnhnes  la  grande  route  de  Mézieres;  mais,  si  grande  que  fût  cette  roule, 
elle  n'olTrait  au  ballon  qu'une  voie  d'une  largeur  à  pein^  suffisante,  et 
le  vent  qui  s'élevait  la  rendait  impraticable,  à  cause  des  arbres  doot 
elle  est  bordée.  Le  cbemin  à  travers  les  champs  avait  aussi  ses  îdcod- 
Téniens  pour  le  passage  de  la  foule,  qui  ne  voulait  pas  nous  quitter.  Ua 
seul  parti  restait  à  prendre,  celui  de  dégonfler  le  ballon  et  de  le  trans- 
porter sur  une  charrette.  Voilà  donc  cet  Aigle  superbe,  si  fier  dsas 
l'espace,  réduit  au  plus  humble  moyen  de  locomotion,  et  voyagesnt  * 
par  le  roulage  comme  un  Tulgaice  colisl  Sèlasl  quelle  gloire  n'a  psi 
sesmisères!  i 

Un  champ  de  luieme  nous  parut  convenable  pour  l'opéralicinda 
dégonflement,  et  nous  en  devînmes  locataires  pour  une  heure.  Dmaiit 
fous  ces  préliminaires,  M.  Godard  s^était  infionné  des  voies  et  moyas 
de  transport.  Le  chenun  de  fer  le  pins  rapproché  était  cdni  d'Épemay, 
à  trente  Ueues  de  là.  La  perspective  d'un  voyage  de  trente  beo» 
n'était  pas  acceptable,  et  le  temps  nous  manquait.  Le  vent  nous  por- 
tait vers  Bruxelles,  nous  disait-on.  — Voulez-vous  m'en  croire?  médit 
M.Godard,  allons  en  Belgique;  là,  nous  trouverons  facilement  un 
chemin  de  fer,  et  nous  pourrons  nous  abattre  sur  un  point  voisin  d  une 
station. 

—  Cela  se  peut-il? 

—  Cela  se  peut. 

—  Partons.  ! 
Quoique  le  temps  fût  magnifique,  l'intensité  du  vent  devait  fjrandir 

avec  l'tilévation  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  et  M.  Godard  ne  dou- 
tait pas  que  nous  n'eussions  de  grandes  difficultés  a  vaincre  pour  notre 
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troisième  descente;  mais  nous  étions  encore  sous  l'empire  do  l'cn- 
tbousiasme,  et  la  fièvre  de  l'extraordinaire  nous  dévorait.  Nous  par- 
tîmes donc  après  avoir  reçu  du  maire  de  Gliron  un  procès-verbal  con- 
statant notre  visite  dans  su  commune  et  l'heure  de  notre  départ;  il 
étiiit  alors  huit  heures  dix  minutes.  Nous  nous  élevâmes  très  rapide- 
ment; le  thermomètre  marquait  17  degrés  centigrades  au-dessus  de 
zéro.  Nous  revîmes  les  Alpes,  moins  éclatantes  qu'au  lever  du  soleil. 
Tout  à  coup  un  rideau  de  nuages  nous  cacha  la  terre;  nous  allâmes  un 
peu  à  l'aventure,  ignorant  où  le  vent  nous  portait.  En  effet,  malgré 
les  assurances  de  M.  le  maire,  dont  les  appréciatioDS  atmosphériques 
étaient  un  pen  en  défiant ,  nous  ^voguions  Àoit  yen  la  Prasse. 

—Ne  nous  plaignons  pas  delà  direction  que  le  rtaoi  nous  imprime, 
dis-je  à  M.  Godard;  Totre  ballon  ya  tniTerser  1^  espaces  où  les  plut 
illustres  des  aérostats^  les  dignes  ancêtres  du  T6tre,  ont  noblement 
soutena  la  mitraille  de  rartillerie  des  armées  prussienne  et  antri- 
dûenne.  Noos  sommes  ici  sur  le  champ  d'honneur  des  aéronaute^ 
un  jour  viendra  peat-ètre  où  la  Fiance  Totera  en  leur  mémoire  un 
ballon  monumental. 

Je  racontai  alors  à  M.  Godard  l'histoire  des  campagnes  aériennes  de 
l'intrépide  Coutelle,  qui  fut  nommé  colonel  des  aérottien  de  Sambrê^ 
et-Meuse.  Couielle  avait  rendu  de  notables  services  aux  années  fran- 
çaises en  faisant  servir  son  expérience  d'aéronaute  à  des  reconnais- 
sances militaires.  Cétait  en  Belgique,  à  Charleroi,  à  Fleurus,  à  Namur, 
que  la  science  aérostatique  s'était  le  plus  particulièrement  siiinalée 
comme  auxiliaire  de  la  stratégie.  Par  Tattention  que  prêtait  M.  (io«Jard 
à  mon  récit,  je  compris  qu'il  n'avait  pas  perdu,  comme  moi,  de  longues 
heures  à  se  préparer  à  la  navigation  aérienne  par  l'étude  de  l'histoire 
spéciale  de  l'aérostation.  J'avoue  que  j'étais  (luebiue  peu  fier,  moi, 
simple  passager,  d'avoir  cet  avantage  sur  mon  courageux  capitaine. 

Noos  planions  au-dessus  des  nuages,  qui  se  jouaient  sous  nos  pieds 
comme  un  groupe  de  montagnes  animées.  Ces  masses  de  vapeur  nous 
semblaient  lutter  entre  elles  de  vitesse  et  d'élasticité.  Pendant  que 
nous  regardions  du  haut  de  notre  observatoire  ailé  ces  nuages  filant 
avec  la  môme  rapidité  que  nous^  nous  eûmes  un  effet  de  murage  très 
cnrienz.  Entre  Taïur  et  les  nuages,  nous  vîmes  un  ballon  qui  nous 
suivait,  n  avait  la  forme  et  les  proportions  du  nôtre,  dont  il  était  le 
vit  et  léger  reflet  Un  coup  de  vent,  chassant  les  nuées,  fit  disparaitre  ' 
cette  vision,  et  nous  transporta  au-dessus  des  frontières  belges. 

Notre  vue  ravie  embrassait  alors  à  bi  fois  les  trois  contrées  limi- 
trophes, la  Prusse,  la  France  et  la  Belgique.  Nos  yeux  plongeaient 
avec  avidité  dans  un  panonuna  sans  cadre,  et  nos  regaids  hésitaient 
entre  tous  les  sites  pittoresques  qui  se  pr^entaient  sur  nobre  pas- 
sage. Le  long  des  fleuves,  sur  les  hauteurs,  nous  remarquions  do 
len  ik  51 
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nombreuses  cités  émaillant  de  leur  teinte  grise  le  vert  continu  du 
paysage;  de  longues  lignes  droites  ou  brisées  nous  représentaieiit  ki 
routes  et  les  rivières,  ai  multipliées  dans  ce  riche  et  planturem  payi. 
Les  villes  et  villages  que  nous  laissions  à  droite  et  à  {gauche  nous  ea- 
voyaient  du  haut  de  leur  clocher  des  jets  de  lumière  qui ,  quoique 
aflàiblis  par  la  distance,  nous  atteignaient  avec  une  intensité  sntt- 
santé  pour  éYeiitor  notre  attention.  Noos  franchissions  des  espaces 
immenses;  le  panorama  m^Jestueox  continuait  à  dérouler  ses  surprises 
À  nos  regards  raiis  :  nous  sniirions  très  disUnelement  les  bords  de  It 
lleuee,  nous  distinguions  b  ville  et  le  pont  de  Nanrar;  mais  bientôt  b 
perspective  se  troubla,  tons  les  tA^eto  rentrèrent  dans  un  vague  de 
lignes  mal  définies,  de  contours  sans  précision.  Les  Alpes  aux  som-  j 
mets  dentelés  reparurent  à  notre  droite;  nous  voyions  en  même  temiis 
les  Vosges,  qui  semblaient  continuer  cette  chaîne  de  montagnes  de 
glace.  Nous  montions  toigours.  L'expansion  progreasiYe  du  gaz,  pro- 
duite par  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  et  par  sa  dflala- 
lion  sous  rmtensité  des  rayons  solaires,  nous  poussait  en  avant  Loin 
de  nous  inquiéter  de  cette  course  vertiade,  captivés  comme  nous  ré> 
lions  par  las  merveilles  de  la  nature,  nous  nous  surpdmes  à  aider 
nous-mêmes  à  cette  surexcitation  de  la  force  sans  firein  qui  nous  em- 
portait au  plus  haut  de  l'espace.  Nous  cédâmes,  M.  Godard  et  moi,  nu 
besoin  impérieux  de  lancer  par-dessus  le  bord  de  la  nacelle  quelques 
poignées  de  lest.  Peut-être  serions-n(3us  montés  plus  haut  encore,  si  le 
tableau  (jue  nous  avions  sous  les  yeux ,  diminuant  son  cadre  et  tour- 
nant à  la  miniature,  ne  nous  avait  avertis  que  nous  allions  rompre  le 
cbarme  de  notre  vision,  courir  quelque  nouveau  danger,  et  qu'il  était 
temps  de  s'arrêter. 

Bientôt  même  il  me  sembla  que  la  descente  était  devenue  un  pro- 
blème; les  détonations  qui  nous  avaient  surpris  à  notre  seconde  ascen- 
sion se  firent  entendre  avec  plus  de  violence  :  l'anxiete  me  reprit  au 
coeur,  un  morne  silence  s'établit;  le  sentiment  de  mon  impuissance  me 
rendait  muet  et  immobile.  M.  Godard,  impatient,  s'élança  aussitôt  sur 
le  cercle  qui  retient  le  filet,  il  plongea  ses  regards  dans  l'intérieur  du 
ballon,  puis  il  examina  d'un  coup  d'œil  rapide  l'appareil  extérieur.  ' 
Filet,  talletas,  soupape,  tout  est  en  ordre,  s'ecria-t-il,  nous  n■a^0Ils  rien 
à  craindre.  Redescendu  dans  la  nacelle,  il  me  dit  comment  les  rafales 
du  vent  comprimaient  l'étotfe,  qui,  reprenant  ensuite  sa  tension,  venait 
bruyamment  frapper  le  filet;  mon  inquiétude  cessa  devant  cette  expli- 
cation très  simple.  Nous  étions  alors  à  notre  plus  grande  élévation,  à 
6,310  mètres;  il  était  neuf  heures  quarante  minutes,  et  le  thenuomètre 
marquait  3  degrés  aunlessous  de  aéro. 

M.  Godard  me  dit  que  dans  aucune  de  ses  ascensions  il  n'avait  res- 
senti rien  de  semUable  à  oe  que  nous  éprouvions;  son  frère  et  lui  fin 
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rent  pri9  d'uo  malaise  poignant.  Sous  le  poids  de  cette  oppression,  nous 
deriumes  comme  sourds,  et  cet  état  était  rendu  plus  sensible  par  le 
iHeiioe  absolu  qui  nous  environnait.  Un  tel  anéantissement  finit  par 
produire  une  sensation  pénible,  qu'on  regrette  cependant  quelquefois 
quand  on  se  tronre  au  milieu  du  tumultede  Paris,  lem'aperçus  de  ma 
surdité  parce  que  }e  n'entendais  plus  ma  propre  voix,  ni  ceUe  de  mon 
intrépide  eondueleur;  un  bourdonnement  assex  Ibrt  dans  les  oreilles 
m'incommodait  aussi  beaucoup.  Nous  Toulûmes  encore  consulter  la 
beoflsole;  mais,  comme  à  la  deuxième  ascension,  elle  ne  fonctionnait 
plus.  Nous  apercerions  les  plaines  de  la  Belgique  sillonnées  de  cbemins 
de  fer  et  de  roules  qui  se  confondaient  à  nos  yeux.  Nous  restâmes  sta- 
tionoaires  sur  ce  point  pendant  une  demi-beure;  mon  pouls  battait 
quatre-vingt-dix-huit  pulsations  à  la  minule;  nous  avions  k  gorge  s^ 
cbe,  la  respiration  pénible;  un  violent  assoupissement  nous  dominait^ 
et  nous  étions  obligés  de  nous  tenir  fréquemment  ddNNit  pour  ne  pas 
I  succomber.  M.  Godard  jeune  s'enveloppa  d'une  couverture,  se  cou- 
cha au  fond  de  la  nacelle,  et  s'endormit  aussi  tranquillement  que  s'il 
eût  été  dans  son  lit.  L'atné  voulut  en  faire  autant  et  me  confier  la  sur- 
veillance de  l'aérostat,  mv.  recommandant  seulement  de  le  réveiller 
lors(|ue  le  ballon  coiiiniencerait  à  descendre.  Je  repoussai  éncrfzique- 
nunii  celte  miiKiue  de  contiance,  me  sentant  incapable  de  suj)|)(uter 
nne  pareille  resjHuisabilité  et  do  remplacer,  même  pour  un  moment, 
deux  hommes  qui  acc»>mj)lissaient,  I  nn  sa  trenle-quatrième,  l'antre  sa 
quatre-vingt-cincjuième  ascension.  Nous  résolûmes  donc  de  nous  tenir 
mutuellement  éveillés. 

Vers  dix  heures,  le  ballon  commença  à  descendre  rapidement,  puis 
s'arrêta  de  lui-même  à  l.ooo  mètres  environ  à  la  surface  des  nuaues. 
Apres  une  station  de  quelques  instans,  M.  Godard,  voyant  (jue  la  th^s- 
fente  cessait  complètement,  ouvrit  plusieurs  fois  la  soupape;  mais  la 
chaleur  des  rayons  du  soleil,  au^^mentant  la  dilatation,  favorisait  la 
résistance.  M.  Godard  lâcha  obstinémi  nt  du  j^az,  et  nous  traversâmes 
enfin  la  couche  des  nuages.  Nous  revîmes  la  terre,  mais  plus  éloi|inée 
<jne  nous  ne  le  pensions  :  Ttiumidité  des  nuages  et  l'absence  des  rayons 
du  soleil  condensèrent  promptement  le  gaa,  et,  comprimant  la  partie 
faferieure  du  t>allon9  ^  firent  descendre  rapidement.  Comme  nous 
«fions  très  abondamment  dépensé  de  force  ascensionnelle,  il  falhit 
alors  prodiguer  le  lest,  et  notre  provision  se  trouva  bientôt  épuisée. 

Cependant  notre  course  pouvait  se  prolonger.  Pour  la  première  fois 
OBUS  manquâmes  de  présence  d'esprit;  nous  oubliâmes  les  banquettes 
qui  garnissaient  notre  nacelle.  Allégé  de  leur  poids,  le  ballon  eût  pu 
nous  conduire  bien  plus  kxhi  et  sur  un  terrain  plus  favorable.  Nous 
lâmes  forcés,  malgré  nous,  de  céder  au  mouvement  de  descente,  et 
nous  le  ralentîmes  autant  que  cela  nous  était  possible.  M.  Godard  Jeune 


Digitized  by  Gopgle 


888  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Tonlut  lûre  filer  l'ancre;  mais  la  corde ,  au  lieu  de  se  dérouler  peu  i 
peu  comme  de  contmiie,  lui  échappa  et  tomba  subilemeot  de  la  kn- 
gueiir  de  40  mètres  en  nous  donnant  une  terrible  secousse.  L'autie 
corde,  de  150  mètres^  qui  suffit  habituellement,  par  son  frotteamt 
contre  les  aspérités  du  sol^  à  diminuer  la  vitesse  horizontale  et  à  nen» 
traliser  Teffet  du  yent,  fut  d'un  secours  insuffisant  ^  car  les  pajsuis 
accourus,  ne  comprenant  ni  le  français  ni  rallemand,  n'osèrent  ssinr 
cette  corde  pour  nous  attirer  Ters  ht  terre.  L'ancre  ne  trouvait  où  « 
prendre;  elle  accrochait  tout  et  ne  tenait  nulle  part;  ses  grosses  biaih 
ches  cassèrent  l'une  après  l'autre,  les  petites  résistèrent  mieux.  twûHk 
nous  nous  rapprochions  du  sol  et  tantôt  nous  allions  en  sens  contraîn; 
le  danger  augmentaità  chacune  des  secousses  saccadées,  qui  devenaioil 
de  plus  en  plus  vkdentes;  mes  instrumens  tombaient  un  à  un  dans  1'»- 
pace;  nous  avancions  vers  une  gorge  resserrée,  et  je  voyais  notre  ftéle 
machine  précipitée  avec  nous  et  se  brisant  sur  la  pointe  des  rochoi 
qui  s'étendaient  sous  nos  yeux. 

Monsieur  de  MatznefT,  descendez  si  vous  voulez,  me  dit  M.  Godard 
d'une  voix  assez  émue  (nous  étions  à  une  trentaine  de  mètres);  atta- 
chez-vous comme  moi,  et  glissons  sur  la  corde,  si  vous  pouvez  compter 
sur  vos  forces. 

Les  paysans  avaient  enfin  saisi  la  corde,  comprenant  que  nous  vou- 
lions arrêter  le  ballon  et  que  nous  ne  pouvions  nous  en  rendre  maî- 
tres; ils  nous  furent  d'un  grand  secours,  grâce  à  l'échevin  de  la  com- 
mune do  Basse-Iiodeux ,  qui ,  nous  ayant  vus  de  loin ,  était  accouru  à 
cheval.  J'exécutai  de  point  en  point  les  instructions  de  mon  guide,  et, 
réunissant  toutes  mes  notions  de  gymnastique,  je  parvins  à  toucher  le 
sol  sans  trop  d'avaries.  Aujourd'hui  je  raconte  tout  à  mon  aise  ces  ra- 
pides impressions  d'un  voyage  d'agrément  assez  insolite;  mais,  si  l'on 
veut  bien  se  représenter  la  situation  d'un  homme  suspendu  entre  ciel 
et  terre  le  long  d'une  corde  assez  mince,  on  comprendra  facilement 
l'émotion  que  je  dus  éprouver.  Ma  première  pensée  fut  une  action  de 
grâce  et  un  élan  du  cceur  vers  ceux  que  j'aime,  puis  je  regardai  au- 
tour de  moi.  Les  paysans  nous  interrogeaient  tous  à  la  fois  dans  leur 
idiome  flamand;  M.  Godard  essayait  de  leur  faire  comprendre  l'urgence 
du  service  que  nous  attendions  d'^ix.  Nous  n'avions  pas  lâché  noi 
cordes,  et  1^  efforts  des  gens  encouragés  par  l'échevin  avaient  un  peu 
ralenti  la  marche  du  ballon;  mais  il  fallait  amener  à  terre  la  nacelle 
où  M.  Godard  jeune  était  encore,  îX  qui,  dégagée  de  notre  poids^  allait 
reprendre  son  essor.  La  force  ascensionnelle  de  VAi$U  était  telle  qu'elle 
nous  souleva  de  terre.  Le  bourgmestrede  la  commune  de  Fosse  et  son 
a4|<^t  arrivaient  en  ce  momentàla  rencontre  du  balloli  :  ils  rattrap- 
pèrent  les  cordes  que  nous  avions  Uidiées  malgré  nous,  et  que  les  pay- 
sans refusaient  de  reprendre;  mais  tous  nos  elforls  réunis  ne  purent 
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flofllre  à  contenir  rAi^,  qui  ftiTait  toi4cNin,  malgré  la  aoupape  on- 
verte,  et  noua  entraînait  aprèa  lui.  Pour  comble  de  malbeur,  le  fond 
de  la  nacelte  ae  détadba  en  partie.  La  poaition  de  H.  Godard  Jeune  était 
terrible;  noua  le  diatinguiona  cramponné  aux  cordes,  rudement  bal- 
lotté, et  presque  sans  point  d*âppui  sous  les  pieds.  Un  YÎolentcoup  de 
vent  noua  arracha  tout  à  coup  le  ballon,  qui,  suivant  la  courbe  du 
défilé  où  nous  nous  étions  engagés,  disparut  à  nos  yeux.  M.  Godard  jeta 
un  cri  de  désespoir  :  Mon  frère  est  perdu?  s'écria-tril,  et  le  malheureux 
courait  au  hasard.  J'essayai  de  le  suivre,  mais  je  perdis  sa  trace  au 
milieu  du  ravin.  Ne  sachant  pins  dans  quelle  direction  le  suivre,  je 
m'arrêtai  lialetant  à  la  porte  d'une  cabane,  où  j'attendais  avec  une 
anxiété  terrible  le  résultat  de  cette  catastrophe.  A  chaque  instant,  on 
nie  rapportait  quelques  pièces  de  notre  matériel  brisé;  mais  j'étais  sans 
nouvelles  de  mes  malheureux  compagnons.  Enfin,  après  une  heure 
d'une  attente  mortelle,  un  marchand,  passant  devant  Thabitation  où  je 
m'étais  arrêté,  comprit  à  mes  vèteniens  en  désordre,  à  mon  attitude  con- 
sternée, que  je  devais  m'intéresser  au  sort  des  aéronautes;  il  m'apprit 
qu'ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  leur  ballon  à  une  demi-lieue  de  là, 
et  qu'ils  travaillaient  déjà  à  le  dégonfler.  Je  courus  dans  la  direction 
qui  m'était  indiquée,  et  bientôt  en  effet  j'aperçus  du  haut  de  la  mon-  ' 
tagne  mea  deux  intrépidea  compagnons;  je  lea  rejoignis,  et  noua  noua 
félicitÉmea  de  l'heureux  dénomment  die  notre  naufirage.  M.  Godard 
Jeune  m'aaaura  qu'il  n'Avait  paa  eu  beaucoup  d'émoUon  jdana  cette 
course  à  la  Mazeppa.  11  y  a  évidemment  dea  gracea  d'état,  et  celul4à 
a  la  vocation  bien  marquée  de  Uaéroatation  et  du  parachute. 

Le  désarmement  du  ballon  terminé  et  abandonnant  lea  débria  de 
notre  nacelle,  nous  frétâmes  une  charrette  pour  nous  transporter  jus- 
'  qu'à  Spa;  il  était  écrit  que  V Aigle  n'échapperait  pas  à  cette  humilia- 
tioD.  Noua  avions  fait  certainement  cent  quarante  lieues  à  vol  d'oiseau 
en  six  heures  et  demie  d'aéroatetion  depuis  notre  départ  de  Paris^  et 
nous  mîmes  plus  de  trois  heures  pour  faire  une  lieue  jusqu'à  Stavelot.  ' 
Notre  brave  échevin  nous  rejoignit  pendant  la  route;  je  lui  fis  accepter 
quelques  indemnités  bien  légitimes  pour  ceux  de  ses  administrés  qui 
avaient  été  plus  que  nous-mêmes  maltraités  par  notre  chute,  et  nous 
arrivâmes  à  Spa  vers  neuf  heures  du  soir,  dievant  la  fontaine  dédiée 
à  Pierre-le-Grand. 

Le  lendemain,  j'étais  à  Bruxelles;  le  surlendemain,  je  regagnai  Paria 
en  chemin  de  fer  dans  un  wagon  spécial  où  la  princesse  régnante 
de  Valachie,  venant  de  Bucharest,  voulut  bien  m'offrir  une  place.  Une 
heure  après  mon  arrivée  à  Paris,  j'aperçus  de  ma  fenêtre  l'Aigle  qui 
reprenait  le  cours  de  ses  ascensions  régulières.  —  Que  les  vents  et  lea 
élémena  lui  soient  propices!  me  dis-je  alors.  Je  le  suivrai  avec  intérêt 
dana  aon  vol  hasardeux,  je  ferai  aurtout  dea  vœux  sincèrea  pour  te 
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«iccèf  et  h  fortane  de  nos  deai  jeunes  aéronaifles;  mais,  sattsCeut  d'à- 
toiracoomplf  ce  que  mil  encore  n'aTait  entrepris  aTant  moi  et  d'avoir 
mené  à  bonne  fin  one  ascension  en  trois  parties,  Je  lirai  avec  one  cu- 
riosité pins  odme  les  notes  de  mes  successenrs,  et  je  ne  m'associerai 

pins  que  par  la  pensée  à  ces  entreprises  presque  toujours  gratuite- 
ment hasardeuses,  à  moins  cependant  qne  le  génie  de  l'homme,  tou- 
jours en  progrès,  ne  parvienne  à  régulariser  la  navigation  aérienneia 
point  d'en  faire  un  mo^en  de  transport  aussi  sûr  quMl  est  rapide. 

Telle  était  la  forme  résolution  que  j'avais  prise  le  jour  même  de  mon 
retour  à  Paris;  mais  il  était  dit  cpie  ces  projets  si  sag:es  ne  tiendraient 
pas  contre  la  première  occasion  cjui  s'ofîrirail  à  moi  de  Iciitcr  un  nou- 
Teau  voyafTC  entre  ciel  et  lerrc.  Quehpu^  st'inain(^s  après  ma  périlleuse 
excursion  de  Paris  à  Spa,  la  fatij^ue  d'un  trasail  prolon^^*  m  avail 
rendu  nécessaire  une  promenade  en  rase  campagne,  et  je  m'étais  ar- 
rêté pensif  devant  le  parc  du  château  de  Neuilly.  Tout  à  coup  des  (  ris 
confus  attirèrent  mon  attention.  Mes  regards  se  tournèrent  \ers  K- 
point  (prindi(juaient  les  {gestes  animés  des  promeneurs  arrêtes  j»res 
de  là,  et  j'aj)ereus  un  liallon  ((ui  jdanait  majestueusement  à  une  cen- 
taine de  mètres  au-ilessus  des  arbres  de  l'avenue.  Mon  cœur  et  mes 
yeux  reconnurent  l'Aigle,  et  je  ne  pus,  je  l'avoue,  me  défendre  <]  une 
certaine  émotion  en  le  voyant  se  ra[)[»roclier  de  moi  comme  par  une 
réciproque  attraction.  J'entendis  bientôt  une  voix  m  appeler  :  c  était 
M.  Godard,  qui,  m'ayant  reconnu,  venait  m'ofhrir  une  place  auprès 
de  lui.  J'hésitais  à  répondre,  mais  FAigU  vint  s'abattre  à  quelques pai 
de  moi;  la  tentation  était  trop  forte  :  en  nn  instant,  je  me  trouvai  sois 
sur  le  même  banc  où  J'avais  fait  ma  première  campagne.  Noos  par- 
fîmes à  l'aventure  au  milieu  d'une  atmosphère  suffocante,  silkanée 
d'éclairs  lointains. 

La  pluie  commençait  à  tomber  avec  force,  et  nn  violent  orage  s'an- 
nonçait. En  ce  moment,  je  sentis  mes  lielks  résolutions  s'envoler 
comme  une  troupe  d'oiseaux  eflhnrachés.  —  Le  ctel,  dis-je  à  mon  liardi 
pilote,  nous  ofltte  un  spectacle  qni  a  manqué  à  notre  première  expédi- 
tion. Allons  voir  de  près  le  tonnerre  que  nous  entendons  gronder.  — 
L'AigU  s'éleva  perpendiculairement  avec  rapidité;  on  brouillard  épsli 
nous  enveloppa;  l'eau  »  ruisselant  sur  les  flancs  du  ballon,  inonda  Ii 
nacelle,  le  crus  que  nous  allions  être  submergés.  L'impression  de  rim- 
roidité  était  très  pénible;  nous  passâmes  dans  un  intervaBe  resté  lilm 
entre  les  nuages,  et  l'orage  continua  sous  nos  pieds.  Cependant  Feso 
dont  nos  vétemens  étaient  imprégnés  nous  faisait  grelotter.  Pour  des 
gens  qui  viennent  de  braver  la  foudre,  nous  avions,  mes  compagnons 
et  moi,  de  piteuses  mines.  M.  Godard  vit  notre  état,  et,  ouvrant  au  g» 
une  large  issue,  il  nous  fit  descendre  tout  d'un  trait.  Mous  revîmes  ia 
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Seioe.  Le  son  d'une  mugique  joyeuse  frappa  met  oreilles;  c'était  l'or* 
chestre  du  bal  d^Asaière.  Je  demandai  à  débarquer  près  du  château; 
(m  manœum  en  conséquence,  et  noua  fûmes  déposés  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière.  Revenu  a  Paria,  Je  pris  encore  une  fois  la  césolution  de 
■a  pas  m'aventorer  de  nouveau  dans  des  régions  inconnues,  ou  du 
aoins  de  n'en  plus  fsire  confidence  au  public. 

Orne  restait  à  conalaler  la  valeur  sdentifliiue  des  observations  que 
fatais  recueillies  pendant  mon  premier  voyage  aérien.  Malgré  ks 
émotions  et  les  ktigues  multipliées  de  cette  triple  ascension,  J'avais 
eoBstamment,  on  s'en  souvient,  noté  les  différenoes  de  température 
et  de  densité  atmosphérique  par  lesquelles  nousilusait  passer  chaque 
évdtttion  de  l'aérostat  J'étais  arriTé  ainsi  à  dresser  trois  tableaux  in- 
diquant les  degrés  tlierlhométriques  et  barométriques  correspondant 
aux  diverses  hauteurs  où  nous  nous  étions  élevés  pendant  les  trois  pé- 
riodes du  voyage.  Je  donne  Ici  l'un  de  ces  tableaux,  —  le  premier,  — 
qui  fera  juger  de  l'Intérêt  que  pouvaient  ollHr  ces  rapides  résumés  de 
mes  calculs. 


■■PMI       Minâtes.       Baranètre.        TbemiomiMre.  AlléNUl. 

S  37  657inUlim.     io  ijt  6S1 

S  49  665  16  636 

S  88  SSS  IS  680 

S  7  SSV  19  SSS 

S  et  SSS  ta  eis 

s  se  615  8  6tS 

S  4a  616  6  M4 

7  C18  6  M4 

7  13  618  5  SIS 


Pendant  la  seconde  et  la  troisîfeme  ascension,  les  inouvemens  de 
l'aérostat  avaient  été  beaucoup  plus  brusques.  A  3  bcures  7  minutes 
par  exemple,  au  moment  de  notre  départ  de  Soissons,  le  tiiermomètn^ 
marquait  10  degrés  au-dessus  de  zéro;  il  n'en  manitiait  i)lus  que  (i  à 

3  heures  25,  3  à  3  heures  "28,  et  descendait  à  zéro  à  3  heures  40.  A 

4  heures  21.  il  était  à  1  dcgi  é  au-dessous  de  zéro.  A  5  heures,  il  re- 
montait à  6  dej^rés  nu-dessus,  et  à  5  heures  11,  à  40.  Au  moment  de 
notre  descente,  5  heures  Tir),  il  était  à  7  degrés.  La  densité  atmosphé- 
rique avait  subi  des  variations  non  moins  considérables.  Pendant 
notre  troisième  ascension,  les  changemens  de  température  furent  eu- 
core  plus  rapides.  A  8  heures  40  minutes,  moment  du  dépari,  le  ther- 
momètre marquait  47  degrés  au-dessus  de  zéro,  S  à  8  heures  43,  9  à 
9  heures  45  et  S  seulement  à  9  heures  47.  A  9  heures  20,  il  se  relevait 
à  5  degrés  pour  descendre  à  2  degrés  au-dessous  de  zéro  à  9  beures  38, 
et  à  3  deg^  à  9  heures  42.  Quant  au  baromètre,  le  mercure  étant 
descendu  au-dessous  de  la  planche  indiquant  les  degrés,  il  avait  fallu 
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en  calculer  la  descente  par  des  marques  fàites  sur  le  bois  de  rioslni- 

ment. 

Fort  défiant  de  ces  observations  littéralement  prises  au  vol  y  j'eus 
bâte,  à  mon  retour  à  Paris,  de  soumettre  mes  calculs  à  l'un  des  juges 
ks  pluscompétens  en  pareille  matière,  M.  Babinet  de  rinstitut,  et  j'eus 
la  satisfaction  de  voir  que  mes  calculs  pouvaient  servir  de  base  à  qoel- 
ques  évaluations  précises.  renseigoemens  sur  les  différences  de 
température  observées  pendant  mon  voyage  forent  comparés  amc  Isi 
regtetres  de  l'obeervatoire  de  Parisv  On  put  ainsi  évahier  avec  oerli> 
tude  la  distance  roazimnm  à  laqu^  Je  m'étais  trouvé  de  la  tene 
pendant  la  triple  ascension  des  5  et  6  Juin,  et  •  on  arriva,  m'écrivit 
If.  Babinet,  aux  résultats  sulvans  : 

Hauteur  maximum  de  la  première  ascension,  5  juin,  à  6  h.  m. 
dn  soir,  1,820  mètres. 

Hauteur  maximum  de  la  deuiième  ascension,  le 
6  juin,  à  5  h.  37  m.  du  matin,  3,760  mètres. 

Hauteur  maximum  de  la  troisième  ascension,  le 
6  Juin,  à  9  b.  1/4  environ  du  matin,  6,310  mètres. 

«  Je  vous  engage  à  publier  toutes  vos  observations,  ajoutait  M.  Ba- 
binet, sapsGoniMilter  leur  concordance  avec  les  idées  reçues.  La  circon- 
stance d'un  voyage  à  ascensions  multiples  avec  le  même  ballon  et  sans 
renouvellement  de  gaz  leur  donnera  un  intérêt  pratique  que  n'ont  pas 
eu  Jusqu'ici  les  voyages  précédons.  11  faut  même  donner  ce  que  vous 
avez  vu,  ou  ce  que  vous  avei  cru  voir  rekitivement  à  la  boussole.  »  J'ai 
suivi  ce  conseil,  et,  si  insuffisans  que  puissent  paraître  mes  calculs,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  séparer  du  lécit  de  mon  voyage;  Je  n'ai  voolo 
écarter,  comme  hasardée  ou  inutile,  aucune  de  mes  observations,  dm 
cette  voie  si  nouvelle  que  les  aérostats  ouvrent  à  la  science*  les  plus  pe* 
tits  détailsont  leur  Importance,  les  particularités  les  plus  insîgnifianies 
en  apparence  peuvent  devenir  d'utiles  Jalons.  Si  pendant  long-temps 
encore  la  navigation  aérienne  doit  avoir  ses  dangers,  il  convient  in 
moins  qu'elle  ne  soit  pas  inutilement  périlleuse,  et  que,  daps  ces  miUe 
excursions  qu'on  tente  chaque  Jour  entre  ciel  et  terre,  la  part  de  la 
science  soit  fàite  aussi  bien  que  ceUe  d'une  aventureuse  curiosilé. 

IvAR  Natznbtf. 
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A  aucune  époque  de  notre  bistqire,  les  classes  onrrières  n'ont  été 
Gomplélement  étrangères  an  roouTement  général  de  la  société.  Durant 
les  siècles  mêmes  où  elles  sont  plongées  dans  les  plus  profondes  té- 
nèbres, si  nous  pouvons  saisir,  au  milieu  des  récits  des  chroniqueurs, 
quelque  peinture  de  leur  état  moral,  nous  les  Tojrâis  lesientir  &k  une 
certaine  mesure  les  grandes  émotions  qui  agitent  au-dessus  d'dles  les 
autres  classes  sociales.  Aux  tempe  des  croisades,  des  guerres  ayec  TAn- 
gleterrc  ou  des  guerres  de  religion ,  par  exemple,  le  mouTement  n'a- 
vait-il  pas  pénétré  Jusqu'aux  derniiTcs  couclics  populaires?  Cependant, 
sous  l'ancienne  monarchie,  on  chercherait  en  vain,  parmi  les  masses, 
un  courant  d'idées,  un  travail  intellectuel  qui  leur  fût  propre.  Exclues 
de  toute  participation  à  la  vie  publique,  elles  n'ont  pas,  comme  le 
clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeofeie,  une  histoire  politique  à  elles.  La 
condition  des  travailleurs  éprouve,  il  est  vrai,  de  successives  transfor- 
mations :  grâce  à  l'idée  chrétienne ,  elle  se  relève  de  l'avilissement 
antique;  mais  en  définitive  les  ouvriers  restent  renfermés  dans  la  cor- 
Ci)  Voycttdav  k  BtwIwB  ài  i**  juin,  rBturigngnuni  ùiitutrid  m  Am». 
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poration,  qui.  après  les  avoir  protégés  à  Torigiae,  les  entoure  peu  à 
peu  d'inextricables  liens. 

Après  la  révolution  de  1789,  les  classes  ouvrières  entrent  dans  la 
société  générale;  le  tourbillon  les  emporte  et  les  confond  au  sein  deb 
grande  unité  française.  Quand  elle  cherchait  à  déraciner  jusque  dan 
leurs  londameos  toutes  les  anciennes  classes,  la  révolution  ne  pounit 
pas  songer  à  en  former  une  avec  les  travailleurs  affranchis  :  elle  ap^ 
lait  les  intelligences  populaires  à  participer  activement  et  nonplospir 
reflet  au  mouvement  général  dea  esprits.  11  y  avaitenoor^  avec  le  pûié 
cette  différence,  que  le  développement  prenait  un  caractère  politique, 
et  que  le  mur  étroit  de  la  corporation  n'était  plus  là  pour  Tarréter.  Li 
législation  disciplinaire  du  consulat  et  de  l'empire  posa  les  premièrei 
assises  de  la  société  industrielle.  Restant  ftdble  au  principe  de  la  li- 
berté du  travail,  mais  cherchant  à  en  prévenir  les  écarts,  elle  donna 
à  l'industrie  une  sorte  de  droit  public.  A  une  époque  où  toute  la  ne 
du  pajs  débordait  au  dehors  sous  nos  drapeaux  victorieux,  il  était  in- 
possible  que  les  masses  ne  subissent  point  l'influence  des  idées  mili- 
taires communes  à  toute  la  nation.  De  même  que  le  sentiment  polili- 
que  les  avait  agitées  après  89,  de  même  alors  ce  qui  les  dominait  et  les 
passionnait,  c'était  le  sentiment  national.  On  le  reconnut  bien  au  mo- 
ment de  nos  désastres;  toute  l'activité  morale  des  populations  labo- 
rieusës  s'était  réfugiée  dans  ce  noble  instinct. 

Sous  la  restauration,  à  mesure  que  l'industrie,  se  développant  apra 
le  rétablissement  de  la  paix,  étonnait  les  regards  parla  rapidité  des» 
triomphes,  quelques  symptômes  semblèrent  déjà  présager  pour  les 
classes  ouvrières  une  vie  propre  dont  les  élémens  s'élaboraient;  mais 
rien  encore  n'annonçait  un  courant  d'idées  et  d'intérêts  assez  spécial  et 
«issez  fort  pour  commander  ratlcnliou  dos  hommes  d  état.  De  la  réTO- 
luiion  de  !8.'?0  tlaU;  un  changement  considérable.  A  voir  le  soin  avec 
letiuel  le  gouvernement  de  juillet  s  inquiète  du  sort  des  ouvriers,  soit 
en  cherchant  à  créer  de  nou\ elles  sources  de  travail,  soit  en  multi- 
pliant les  écoles,  en  develoi)i)aiU  l'institution  des  caisstis  d  épargne, 
des  salles  d'asile,  etc.,  il  est  facile  de  juger  qu  une  force  naguère  in- 
connue le  pri'sse  et  le  sollicite.  Les  gouvernenieus,  quels  qu'ils  soient, 
n'ont  pas  l'habitude  de  s'avancer  dans  une  voie  nouvelle  sans  y  être 
poussés  par  le  besoin  de  la  société.  L  initiative  chez  les  dépositaires 
du  pouvoir  consi^ite,  en  général,  à  reconnaître  les  nécessités  publi- 
ques avant  (|u'elle8  éclatent  violemment.  Dès  ses  premières  années, 
le  gouvernement  de  1830  comprit  que  b  réalité  sociale  acquise  deja 
aux  ouvriers  réclamait  de  sa  part  une  action  vigilante.  L'industrie  fa- 
vorisée prit  un  essor  inoui  jusque-là;  la  population  lahorieuse  em- 
ployée dans  les  fahriques  se  développa  rapidement;  son  eUit  moral 
et  matériel  appela  les  regards  des  publicistes  et  des  économistes.  Les 
problèmes  qui  se  rattacbent  à  la  vie  indostrieUe  acquirenl  une  lin- 
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portance  chaque  jour  croissante.  La  politique  s'empara  de  ces  ques- 
lions,  et  leur  prêta  la  publicité  dont  elle  dispose.  Mille  écrits  divers 
s'adressèrent  aux  ouvriers.  On  leur  présenta  le  remède  aux  vicissitudes 
du  travail  et  par  suite  le  bien-être,  ici  dans  la  vie  claustrale  du  plia- 
lanstèn%  là  dans  des  ateliers  publics  élevés  sur  les  ruiuesdes  ateliers 
prix'S,  Jiilleurs  dans  quelque  décevante  et  eliinicricjue  /carie.  Diffé- 
renles  sectes  couiniunistes  se  livraient  en  outre  à  des  uienées  souter- 
raines. Aucune  de  ces  inlluences  ne  put  arriver  à  prévaloir  parmi  les 
classes  ouvrières;  mais  leur  action  engendra  uue  fermentation  pro- 
fonde où  l  extrava^^anee  et  l'injustice  se  mêlaient  à  des  as|>irations  sé- 
riiHist^s  et  légitimes,  des  besoins  factices  à  des  nécessités  réelles.  Vn 
résultat  était  constant  :  c'est  que  les  ouvriers  conuneueaieut  à  |)enser  à 
part,  à  se  considérer  comme  eu  dehors  de  la  société  {,^énérale  dans 
laipu  lle  les  hommes  de  S9  avaient  voulu  les  confondre,  et  dont  un 
f)eu  plus  di;  réflexion  et  un  peu  plus  U'expérieoce  doit  infailliblement 
lis  rapproelier. 

révolution  de  février  éclata  inopinément  au  milieu  de  ces  circon- 
stances; les  ouvriers  ne  l  avaient  pas  faite,  mais  ils  s'en  emparèrent 
immédiatement.  Incapables  de  la  diriger  et  de  se  diriger  eux-mêmes, 
ils  la  tinrent  entre  leurs  mains;  ils  dominèrent  un  moment  la  nation 
stupéfaite  et  troublée.  Quand  on  songe  aujourd'hui  à  l'enivrement 
qui  devait  saisir  une  classe  peu  éclairée,  conduite  par  des  agitateurs 
ambitieux  et  pervers,  on  s'étonne  bien  moins  de  quelques  excès  qui 
ont  été  commis  sur  divers  points  du  territoire  que  de  la  rapidité  avec 
laquelle  l'ordre  s'est  rétafaîi.  11  follait,  je  le  dis  à  l'honneur  de  la  so- 
ciété tout  entière,  il  fallait  qu'il  y  eût  dans  ces  esprits  égarés,  dans 
ces  âmes  ardentes,  de  profonds  instincts  d'boonéteté. 

Quatre  années  nous  séparent  bientôt  de  cette  époque.  Un  traTail 
incalculable  s'est  accompli  depuis  dans  les  intelligences  populaires. 
Héritier  de  toutes  les  écotes,  de  toutes  les  sectes  antérieuresà  la  ré^'o- 
hition  de  février,  qui  conservent  sous  un  seul  nom  leurs  vues  dâTerses, 
le  socialisme  a  tâché  de  recruter  une  année  parmi  les  ouvriers.  Quelle 
impression  a4-il  produite  sur  leurs  i  sprits?  quds  résultats  a4-il  ob» 
tenus?  Chercher  la  réponse  à  ces  questioDS,  c'est  chercher  la  dé  4e 
notre  temps  et  prendre  à  sa  racine  le  problème  qui  plane  sur  l'aTo- 
nir.  11  n'y  en  a  point  d'antres  sur  lesquelles  la  société  ait  pins  d'in^ 
térdt  à  être  fixée  d'une  manière  précise.  H  s'agit  en  effet  de  savoir  si 
la  virile  population  qui  peuple  nos  usines  et  prend  une  si  grande  part 
dans  l'accomplissement  des  merveilli  s  de  l'art,  de  la  mécanique  et  de 
Tinduslrie,  est  véritablement  livrée  à  des  doctrines  brutides  et  cupides; 
il  s'agit  de  savoir  si  la  masse  de  la  nation,  impatiente  de  s'atVranchir 
de  la  nécessité  du  travail,  sourde  aux  idées  de  justice,  en  est  venue  à 
croire  qu'il  sufht  de  dé|>ouiller  ceux  qui  possèdent  pour  enrichir  ceux 
qui  n'ont  rien.  Impuissaus  a  constituer  un  gouvernement  assez  fort 
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pour  remédier  à  des  perturbations  aussi  profondes,  sommes-nous 
condamnés  à  voir  la  civilisation  chrétienne  s'écrouler  sur  notre  sol 
déchiré,  et  les  magnifiques  triomphes  de  l'esprit  humain,  rœu\re  des 
siècles  et  du  génie,  s'évanouir  au  milieu  d'un  épouvantable  chaos?  En 
un  mot,  la  société  est-elle  en  proie  à  une  décomposition  irrémédiable, 
ou  bien,  au  fond  d'une  fermentation  parfois  convulsive,  consene-t-elle 
assez  de  vitalittî  pour  triomi)her  des  difficultés  actuelles  et  poursuivre 
le  cours  de  ses  grandes  destinées?  La  vérité  veut  ici  qu'on  l'interroge 
pour  elle-même,  en  dehors  des  préoccupations  de  parti.  Plier  les  faits 
aux  intérêts  de  telle  ou  telle  opinion,  ce  serait  préparer  de  gaieté  de 
cœur  des  conclusions  fausses  et  périlleuses.  Pour  répondre  aux  graTCS 
préoccupations  du  pays,  une  enquête  sur  Tétai  moral  des  classes  ou- 
vrières, sur  le  progrès  que  le  socialisme  a  pu  faire  dans  leurs  rangi, 
doit  être  avant  tout  rigoureusenient  impartiale.  * 

I.  —  ut  cma  Bteums  uniosniiiJ.n  ra  tk  fiano.  —  uub 

ST  LA,  ■ÉaiON  WUMàMWm» 

Le  socialisme»  dans  ses  rapports  avec  les  classes  laborieuses,  se  pré- 
sente sous  deux  caractères  :  en  premier  lieu,  comme  doctrine  sociale, 
ou  plutôt  comme  un  amas  de  doctrines  qui,  prétendant  toutes  établir 
un  nouveau  mode  de  répartition  des  avantages  sociaux,  aboutent 
aux  conséquences  les  plus  diverses,  les  plus  contradictoires;  en  seeood 
lien»  comme  mofen  d'agitation.  Le  sodsiisme,  envisagé  comme  doe* 
trine,  a  été  cent  fois  défini»  et  nous  croyons  inutile  d'y  revenir.  Noos 
nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  est,  dans  sa  donnée  la  plus  génénle, 
une  exagération  du  principe  d'association.  Comme  moyen  d'agitatkm, 
le  socialisme  ne  se  discute  pas  :  brandon  de  haine  et  de  discorde,  il  fût 
appel  aux  plus  mauvais  instinets  de  notre  nature;  il  défigure  les  Mà, 
aigrit  les  douleurs  qu'il  serait  impuissant  à  soulager,  et  outrage  indî- 
gnement  ks-idées  de  fraternité  qu'il  invoque. 

La  moitié  de  la  France  au  moins  reste  en  dehon  du  ceide  où  s'exerce 
rinfiuenoe  du  socialisme  sous  Tune  ou  Tautre  de  oes  deux  formes. 
Ainsi,  dans  les  déparlemens  de  Pouest  et  du  sud-ouest,  dans  une  grande 
partie  de  ceux  du  centre,  dans  d'autres  qui  se  trouvent  encUnpésan 
milieu  des  zones  méridionale  et  orientale  de  notre  pays,  la  question 
n*a  que  peu  ou  point  d'intérêt.  Les  parties  du  territoire  sur  lesquelles 
elle  s'agite  sont  la  région  du  nord ,  —  quelques-uns  des  départemeos 
de  l'est,  —  Lyon  et  les  localités  voisines,  —  le  midi  et  quelques  dis- 
tricts du  centre, — enfin  Paris  avec  le  cercle  industriel  qui  entoure  celt^ 
grande  capitale.  L'état  moral  des  ouvriers  varie  beaucoup  dans  ces  di- 
verses contrées,  et  chacune  d'elles  demande  à  être  étudiée  isolément.  A 
ne  considérer  même  en  premier  lieu  que  nos  déparlemens  septentrio- 
naux, le  régime  de  Tiaduslrie  y  présente  encore,  malgré  des  ressem- 
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blances  très  réelles,  de  profondes  variétés,  qui  agissent  sur  la  condi- 
tion morale  comme  sur  le  développement  intellectuel  des  travailleurs. 

Une  première  distinction  doit  être  faite  ici  entre  les  cités  du  littoral 
maritime  et  les  villes  manufacturières  de  l'intérieur.  Ces  dernières 
sont  infiniment  plus  accessibles  au  mouvement  des  idées  bonnes  ou 
mauvaises,  vraies  ou  fausses,  qui  peuvent  agiter  une  époque.  Dans  les 
lK)rts,  l'intérêt  commercial  domine  les  autres;  on  est  négociant  avant 
tout.  Entendue  dans  un  sens  légitime,  l'idée  du  lucre  y  entraîne  les 
imaginations.  Le  commerçant  ne  vit  pas  seulement  dans  le  pays  qui 
Ta  vu  naître,  il  disperse  son  existence  sur  tous  les  coins  du  monde  où 
il  a  des  intérêts.  On  dirait  que  le  soi  tient  moins  ici  qu'ailleurs  à  la 
plaote  des  pieds;  les  pensées  comme  tes  intérêts  y  sont  naturellement 
cosmopolites.  C'est  le  vieil  esprit  de  Tyr  et  de  Carthage  toujours  sub- 
sistant a  traders  les  «ècles.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  terrain  soit 
rebelle  aux  sentimens  généreux,  aux  nobles  inspirations;  mais  enfin, 
entraînées  incessamment  sur  les  mers  à  la  suite  du  négoce,  lésâmes 
y  sont  moins  faciles  a  se  laisser  emporter  sur  l'océan  des  idées.  C'est 
dans  les  districts  manufiicturiers  qu'édate  surtout  le  mouTementdont 
nous  Toulons  étudier  la  portée  et  la  profondeur.  Sous  ce  rapport,  la 
xone  septentrionale  de  la  France  se  place  au  premier  rang;  elle  peut 
être  scindée  en  deux  parties  :  la  région  flamande  et  la  r^on  nor- 
mande. La  première  comprend,  outre  la  Flandte  proprement  dite, 
les  anciennes  provinces  de  TArtois  et  de  la  Picardie;  on  doit  y  ratta- 
cher encore,  à  cause  du  rapprochement  géographique,  deux -annexes 
Importantes  :  la  fàbrique  de  Saidt^uentin  et  celle  de  Sedan.  La  se- 
conde division  embrasse  toute  la  riche  et  industrieuse  Normandie. 

La  contrée  flamande,  la  seule  qui  nous  occupera  ai^ourdliul,  s'étoid 
des  frontières  de  la  Belgique  à  l'embouchure  de  la  Somme  et  englobe, 
aTec  ses  annexes,  cinq  départemens.  Quelques  détails  de  statistique  ma- 
térielle sont  ici  indispensables  pour  faciliter  l'intelligence  de  la  situa- 
tion morale.  Dans  cette  AeoMe  même,  nous  avons  eu  l'occasion  d'appré- 
cier l'importance  relative  des  différentes  zones  de  la  France  en  ce  qui 
concerne  la  richesse  manufacturière  (1);  nous  sommes  placé  aujour- 
d'hui au  point  de  vue  du  régime  des  diverses  industries  et  de  l  in- 
fluence  que  chacune  peut  avoir  sur  la  condition  intellectuelle  des 
trairailleurs.  La  région  llamande  est  la  partie  de  la  France  où  la  grande 
fabrication  manufacturière  s'exerçant  dans  de  vastes  ateliers  est  le  plus 
répandue.  Les  ouvriers  étant  sans  cesse  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  pour  ainsi  dire  enrégimentés,  se  communiquent  plus  aisément 
leurs  idées  et  leurs  impressions.  Les  industries  de  In  laine,  du  coton 
et  du  lin  y  occupent  infiniment  plus  de  bras  que  toutes  les  autres.  La 

(1)  Vovex  Ift  UvniMjli  du  ift  Juin  iS49,  de  l'IniuUrit  françaiM  âÊfniii  la  réutlMtim 
dt  février. 
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laioe,  par  eiiemple,  on  la  peigne  et  on  la  file  à  UUe,  Roubaix,  Tour- 
coing, Sedan,  Amiens,  etc.;  on  la  tisse  en  étoffes  drapées  et  foulées, 
fines  ou  communes,  à  Sedan,  Abbeville,  Saint-Orner,  etc.,  eu  clotres 
légères  et  non  foulées  à  Roubaix,  Amiens,  Cambrai.  Saiut-Ouentin. 
Des  milliers  d'ouvriers  se  pressent  dans  les  iilalures  de  colon  du  Nord. 
Les  lils  courent  ensuite  sur  d'inuonibral>les  métiers  et  devieunrnl  Ks 
jacoiias,  les  nausouks  de  Saint-Ouentiu.  les  tulles  du  Pas-de-Calais, 
ou  se  transforment  en  mille  tissus  divers  mélangés  de  laine  ou  de  sfiir. 
La  lilature  ou  le  tissage  du  lin  se  pratique  sur  une  jirande  échelle  à  Liik, 
Halluin,  Manjuette,  Annentières.  Amiens,  Puut-Remy,  etc. 

Dans  le  département  du  Nord,  sur  une  population  totale  de  l.i:{-2.<>io 
ames,  les  familles  ouvrières  n'y  embrassent  pas  moins  de  r>(K),(HHi  in- 
dividus.  Uu('l(iue  nombreuses  (jue  soient  ici  les  fabriques,  tout  le  tra- 
vail n'y  est  pas  coiueiilre.  Si  la  lilature,  les  apprêts,  la  teinture  ont 
lieu  dans  les  établissemens  industriels,  le  lissage  au  contraire,  en 
laissant  de  côté  quelijues  usines  à  moteur  mécauiijue,  s'exécute  chez 
le  tisserand.  A  Lille  môme,  les  ouvriers  sont  presque  tous  attaches  à 
des  ateliers  plus  ou  moins  considérables.  A  Uoubaix,  où  l'industrie  est 
si  active  et  si  puissante,  à  Tourcoing,  à  Armentières,  à  Ualluiiiy  kl 
fabricans  de  tissus  donnent  de  Touvrage  dans  les  campagnes  en?i- 
ronnantes  à  une  nombreuse  population.  Dans  le  Pas-de-Calais,  Tin- 
dustrie  manufacturière,  qui  ne  saurait  être  comparée  à  celle  du  Nord, 
compte  cependant  de  \astes  établissemens,  qui  occupent  de  trois  cents 
àhuit  cents  individus,  tels  que  des  lilaturesde  lin  et  de  chanvre  à  Boa- 
Ibgne,  à  RoUcpont-lez-Frévent,  à  Saint-Pierre-leE-Calais,  etc.  Bien 
que  travaillant  également  en  commun,  les  ouvriers  sont  beaucoup 
moins  nombreux  dans  les  papeteries,  les  forges,  les  naines  pour  ks 
fontes  brutes  et  moulées  et  hk  fonderies  de  cuim  du  même  déparie- 
ment.  —  A  Calais,  à  Saint-Pierre-le>-Calais,  ils  vir^t  très  rapprochés 
les  uns  des  autres  au  sein  des  ateliers  de  l'industrie  tullièrq,  dont  l'io- 
Croduction  dans  ce  pays  ne  remonte  pas  au-delà  d'une  trentaine  d'an- 
nées et  occupe  un  personnel  d'euTiron  cinq  mille  individus.  Dms 
d'autres  industries  importantes,  telles  que  la  fabrication  des  batistes, 
des  cotonnades,  des  tissus  de  laine,  les  tisserands  emportent  cbes eu 
les  chaînes  et  les  trames  après  les  avoir  reçues  de  la  main  de  contre- 
maîtres spéciaux  à  cliaque  partie^  qui  sont  euiHuémes  les  conunis- 
sionnairesdes  négocians  de  Paris,  Rouen,  Lille,  Saint-Quentin,  etc.— 
L'industrie  de  la  Somme  offlre  de  frappantes  analogies  avec  celle  du 
Pas-de-Calais.  Ici  se  rencontrent  également  des  filatures  où  sont  agglo* 
mérés  de  deux  cents  à  huit  cents  ouvriers.  Quelques  ateliers  de  tissage 
en  rassemblent  aussi  plusieurs  centaines.  Cependant  la  majorité  des 
tisserands,  dont  les  produits  sont  d'ailleurs  extrêmement  divers,  ont 
leurs  métiers  à  leur  domicile.  Dans  l'Aisne,  a  Saint-Quentin,  nous 
\oyons  cinq  ou  six  iilatureSj  deux  ou  trois  fabriques  de  tissus  et  huit  ou 
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aenf  aicUcrs  blanchiment  ou  d'apprêt;  mais  déjà  nous  nous  éloi- 
gnons du  régime  de  travail  établi  dans  la  Flandre  proprement  dite. 
Sur  cent  à  cent  vingt  mille  individus  qu'alimente  la  fabrique  de  Saiotp 
Quentin,  sept  sur  huit  sont  éptrpiilés  dans  des  hameaux  plus  ou 
moins  éloignés,  et  font  mouvoir  isolément  leur  métier.  Dans  les  Ar-- 
dennes,  la  fobrîqoe  de  Sedan  fait  une  plus  large  pari  au  travail  agglo- 
méré. Le  tissage  qui  s'cSèciae  a  domicile  occupe  seulement  quîme  à 
dtt-hnii  cents  ouvrieraïur  un  total  de  huit  à  neuf  raille. 

Gomment  ce  grand  nombre  d'ouvriers,  ceux  qui  sont  enfennés  dani 
ks  Miriqnes  et  ceux  qui  travaillent  à  leur  domicile,  ont-ils  traversé 
les  deux  années  d'où  nous  sorlonsT  Ont-ib  éproové  que  la  sodélé  est 
ioipoiManle  à  leur  donner  du  travail,  et  doivent-ils  être  aigris  poiir 
s'avoir  pu  utiliser  leur  force  oisivet  L'esprit  du  peuple  a-i>il  été  poussé 
psr  la  misère  dans  des  voies  hostiles  à  Perdre  soeialt  En  se  reportant 
i  la  fin  de  la  campagne  de  I8fi0,  avant  que  les  inquiétudes  nées  d*une 
atusiion  difficile  eussent  alléré  le  coon  naturel  des  transactions  éoo- 
Domiques,  on  remarque  dans  toutes  les  industries  une  activité  prodi* 
gieaie.  Si  on  excepte  les  ushies  métallurgiques,  dont  le  ralentissenieBi 
destravaOi  de  chemins  de  ter  paralyse  encore  les  allures,  partout  dans 
cette  contrée  du  nord  les  féux  éteints  en  iSéS  m  sont  r^lunés,  et  les 
métiers  immobiles  ont  repris  leur  nuurche  accoutumée.  Les  commandes 
abondent  dans  les  filatures  et  dans  les  liiiriqaes  de  tissus.  Le  Un  et  le 
chanvre  en  particulier  ont  eu,  eu  1849  et  en  18K0,  deux  années  d'une 
haute  prospérité.  Durant  celte  iMÎriode,  la  continuité  du  travail  et 
l  élévalion  des  salaires  forment,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  travail- 
leurs, li  s  traits  saillans  de  la  situation  générale  de  l'industrie.  La  la- 
bricalion  n'a  éprouvé  aucune  de  ces  crises  intérieures  qui,  en  amenant 
le  chômage  et  en  réduisant  la  rétribution  i>ayée  aux  ouvriers,  retran- 
chent, comme  l'a  dit  M.  Léon  Faucher,  quelque  chose  de  leur  sueur  et  de 
leur  sang.  De  plus,  le  pain  et  les  denrées  de  première  nécessité  ne  cessent 
pas  d'être  à  bas  prix.  Le  milieu  où  vit  le  travailleur  se  présente  donc 
a  nos  regards  tlans  les  conditions  les  plus  favorables.  Le  tableau  s'est 
rembruni,  il  est  vrai,  depuis  les  derniers  mois  de  1850.  Un  renchéris- 
sement survenu  diuis  le  colon  et  le  lin,  en  forçant  les  manufacturiers 
à  hausser  les  conditions  de  la  vente,  avait  déjà  resserré  les  débouchés 
et  par  conséquent  la  production.  D'un  autre  côté,  la  douceur  excep- 
tionnelle de  la  température  durant  Thivcr  dernier  a  considérablement 
nui  à  la  vente  des  draps  et  de  tous  les  tissus  de  laine.  En  des  temps  or- 
dinaires, ces  embarras  d'un  moment  seraient  bientôt  emportés  par  le 
grand  courant  de  la  consommation.  Si  les  inquiétudes  répandues  dans 
le  pajs  n'interrompent4Kis  trop  long-temps  le  roulement  habituel  des 
allàires,  la  situation  morale  des  contrées  flamandes»  on  peut  l'espérer, 
■e  sera  point  altérée.  Dn  moins  est-il  vrai  qu'au  leur  où  nous  voukMM 
sonder  les  iiiielli0ences  populaires  et  suivre  les  directions  du  watu^r 
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vement  qui  l66  emporte,  aucune  circoDstance  extraordinaire  dam 
l'ordre  de  la  matérielle  n'est  Tenue,  depuis  trois  ans,  irriter  les 
esfirits.  On  ne  saurait  donc  choiflir  an  meilleur  moment  ponr  chercher 
à  mesurer  l'influenoe  qu'a  pu  exeroer  le  sodalMme  sur  les  classes  h- 

borieuscs. 

Bien  que  le  caractère  et  rétendue  de  cette  action,  de  même  que  le 
mode  suivant  lequel  se  déyeloppe  l'esprit  des  masses,  diffèrent  sims 
notablement  dans  les  divers  districts  qui  composent  la  lone  septen- 
trionale, qodques  obserfations  d'ordre  purement  moral  peuvent  éga- 
lement s'appliquer  à  tous.  Ainsi,  dans  foule  la  aone  flamande,  on  n'a 
eu  à  déplorer  pendant  les  deux  dernières  années  aucun  de  ces  désonlns 
ejttérieurs  qui  dénotent'des  baines  sourdes  et  des  cœurs  ukérés.  D»> 
puis  que  les  fàbriques  fermées  en  1848  se  sont  nnmrles  devant  une 
population  empressée  d'y  rentrer,  pointde  coalitions  ni  de  grèves.  Quel- 
ques émotions  partieUeset toutes  locales  sont  aisément  calmées ansntfit 
qu'ellee  se  manifestent.  Étrangers  à  la  crise  que  subit  le  travail  en  ce 
moment,  les  ouvriers  n'ont  pas  à  se  reprocher  cette  fois  d'avoir  abSB- 
donné  eux-mêmes  l'atelier  et  épouvanté  les  capitaux  par  de  viuleotei 
démonstrations.  Ces  premiers  signes,  qui  ne  suffisent  pas,  il  est  vrai, 
pour  faire  apprécier  l'état  moral*  de  la  population  industrielle  daos  le 
nord  de  la  France,  indiquent  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  là  un  vase  d'où 
le  désordre  coule  à  pleins  bords.  On  le  comprendra  mieux  encore  eo 
suivant  l'ouvrier  dans  sa  vie  ordinaire  et  au  milieu  des  institulioas 
locales  qui  s'oiïrent  à  lui. 

Pour  les  cinq  départcmens  de  la  région  appelée  flamande,  cinq  villes 
industrielles  d'une  importance  diverse,  Lille,  Calais,  Amiens,  lîmA- 
Quentin  et  Sedan,  nous  présentent  tous  les  traits  de  la  physionomie 
morale  des  classes  laborieuses  dans  cette  partie  de  la  France.  A  dire 
vrai,  en  ce  (|ui  concerne  le  Nord,  le  Pas-de-Calais  et  la  Somme,  il  pour- 
rait presque  suflire  de  s'arrêter  à  Lille,  on  se  rattachent  les  principaux 
fils  de  la  vie  industrielle  de  toute  cette  contrée,  où  les  ouvriers  sont  si 
nombreux,  où  les  influences  qui  les  sollicitent  en  sens  divers  revêtent 
des  aspects  si  singuliers  et  si  curieux.  L'action  dépensée  en  vue  de  re- 
lever la  condition  morale  et  la  condition  matérielle  de  la  classe  ou- 
vrière a  pris  depuis  trois  ans,  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  pro- 
vince, un  développement  rapide  et  étendu;  mais  cette  action  n'est  nulle 
part  peut-être  plus  énergique,  plus  ingénieuse,  plus  persévérante  qu'à 
Liile^  bien  qu'elle  n'y  frappe  pas  les  regards  de  prime  abord.  Yoolez- 
Yous  en  découvrir  l'étenduet  vous  devez  pénétrer  dans  le  sein  d'insti- 
tutions souvent  peu  apparentes^  et  étudier  de  près  des  mœurs  et  dei 
babitudes  tout  intérieures.  Là,  eneiléty  rien  de  vif  et  de  saisissant  dans 
le  caractère  de  la  population.  La  niasse,  qui  a  de  la  droiture  dans  l'es* 
prit  et  de  la  généroeilé  dans  les  sentimens,  est  peu  édabrée  et  sonvettt 
apatldque.  Sous  un  ciel  froid  et  pbivieux,  la  vie  ne  se  passe  guère  su 


Digitized  by  Google 


US  rWOLATIORft  OOVIlÉllt.  901 

grand  jour,  dant  les  rues  ou  sur  1»  place  pubU<iue.  Entre  les  murailles 
d'une  TÎHe  fortifiée,  on  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  de  Tastes  pro» 
roenades,  où  le  peuple  t»  chefclier  ces  perspecti?es  riantes  qui  ravis- 
sent rimaginatiou.  Sur  les  remparts  ou  l'esplanade,  partout  l'iiorison 
est  cxtrénieroent  resserré.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  à  Rouen, à  Bordeaux, 
à  Nantes,  un  grand  fleuve  dont  1m  rives  attirent  toujours  une  partie 
de  la  population  et  forment  une  sorte  de  lieu  de  rendez-vous.  U  fout 
sortir  des  portes  de  la  cité ,  travéner  de  longs  laubourgs,  devenus  quel- 
quefois des  villes  de  12,000  ames,  comme  Wazemmes,  avnnt  de  ren- 
contrer des  espaces  agrandis.  Que  dans  des  conditions  pareilles  le  goût 
du  peuple  lillois  ne  le  pousse  pas  vers  la  vie  en  plein  air,  rien  de  plus 
facile  à  coïnprendre.  L'été,  quand  il  fait  beau,  à  l'heure  où  les  ateliers 
se  ferment,  les  ouvriers  se  promènent  quelques  instnns  dans  les  rues 
centrales;  mais  vr  n'est  pas  là  évidemment  qu'ils  occupent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  loisirs.  Et  cependant  on  reconnaît  promple- 
menten  eux  des  hommes  qui  ne  se  plaisent  point  dans  l'isolement.  (|ui 
aiment  au  contraire  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres.  Doués  d'un 
caractère  hospitalier  et  sympathique,  les  Flamands  sont  |>orlés  à  s'ai- 
der mutuellement;  ils  affectionnent  les  réunions  de  tout  genre  et  re- 
elierelient  les  occasions  de  passer  en  commun  les  heures  qui  ne  sont 
pas  données  au  travail.  Rebelle  à  l'esprit  d'individualisme,  le  sol  lillois 
est  très  favorable  à  l'esprit  d'association;  aussi  les  sociétés  y  sont-elles 
le  moyen  à  l'aide  du<{uel  s'exerce  l'influence  morale  et  se  développe  le 
mouvement  intellectuel.  Leur  nMe  y  est  considérable  ;  c'est  dans  leur 
sein  que  se  révèlent  le  véritable  caractère  de  la  (H)pulation  et  le  niveau 
du  développement  des  esprits. 

Les  associations  lilloises  se  partagent  en  deux  grandes  catégories  : 
celles  qui  sont  fondées  sous  Tinspiration  d'une  idée  religieuse,  et  celles 
qui  en  sont  plus  ou  moins  éloignées.  En  y  regardant  d'un  peu  près, 
on  retrofuve  MentM  ici  la  lutte  entra  l'esprit  chrétien  et  l'esprit  socia- 
Itsle,  lutte  qui  formera  dans  l'avenir  une  des  pages  les  plus  saillantes 
de  l'histoire  contemporaine.  Le  socialisme  a  pria  dans  l'Évangile  ses 
idées  sur  l'égalité  et  la  fratsmité;  mais,  comme  11  en  eiagère  l'appli- 
cation snr  le  théâtre  de  la  Tie  présente,  il  rencontre  anssitM  le  chris- 
tianisme pour  advenaire  inconciliable.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  que  la 
doctrine  socialiste  se  soit  nion|rée  si  souyent  comme  à  plaisir  irré- 
ligieuse et  impie.  M.  Proudhon  savait  bien  ce  qu'il  folsait  quand  il 
déclarait  la  guerre  à  Dieu,  au  Diea  qu'bdoro  le  monde  civilisé.  Ad- 
mettre le  christianisme,  c'eftt  été  abdiquer  tonte  originalité  et  toute 
raison  d'être.  Le  christianisme  n'est  pas  venu,  comme  les  sectes  socia- 
listes, prêcher  la  ruine  des  sociétés  eristantes  et  attaquer  les  gouver- 
nemens  éteblis;  il  s'est  adressé  à  l'homme  pour  le  régénérer  à  l'aide 
d'une  nouveUe  toi  monde  d'où  la  rénovatton  des  lois  poUtiques  devait 
lom  11.  ^ 
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cfiiîuile  naître  d'elle-même.  Comme,  d'ailleurs,  aucun  système  social 
ne  peut  se  flatter  sans  folie  de  mettre  l'individu  à  J'abri  du  malheur 
et  de  la  souffrance,  il  ^  aura  toujours  une  masse  d  hommes  que  l  es- 
prit  chrétien  seul  pourra  soutenir  et  consoler.  Le  côté  de  lame  hu- 
maine que  le  socialisme  laisse  en  delioi-sde  lui,  le  sentiment  religieui 
s'en  etnpare  pour  ressaisir  les  cœurs.  Les  diverses  associations  lilloises 
fondées  sous  l'empire  d  une  idée  ehrétienne  agissent  dans  ce  sens. 
Bien  qu'elles  soient  placées  sur  un  théâtre  restreint,  bien  tpi't  llfs  ne 
comj)rennent  peut-être  pas  toutes  la  portée  de  leur  œuvre,  elles  tirenl 
de  la  nalure  même  dt^  choses  une  innuence  vraiment  sociale  el  |M)lj- 
tique.  On  compte  à  Lille  cinq  associations  de  cette  espèce  :  la  sociélc  de 
Sainl-Josf'ph,  la  société  de  Saint-Vincent  tle  Paul,  celle  de  Saint-Fiaii- 
çois-Xavier.  celle  de  Sainl-Fraoçois  Régis  et  uiie.80cicié  de  palroBa^ 
pour  les  jeunes  ouvriers. 

£n  parlant  de  la  société  de  Saint-Joseph,  un  des  hommes  de  la  ville 
de  Lille  qui  s'occupe  avec  le  zèle  le  plus  éclairé  dra  associations  rdi- 
gituses  me  disjiit  :  «  C'est  un  estaminet  catholique.  »  Pris  en  bone 
part,  ce  mot  est  exact.  La  société  de  Saiiit4o9epb  n'a  point  pour  ot^el 
des  exercices  religieux  ou  un  enseignement  moral  :  elle  se  propose  de 
fournir  à  ses  membres  un  moyen  de  passer  honnêtement  et  agiéaUe- 
ment  la  soirée  du  dimanche  et  ceUe  du  lundi»  où  les  ateliers  sont  for- 
més. Elle  possède  à  Lille  une  vaste  maison  pour  rhiver,  et  noe  kdk 
viUa  à  Ëaquermee  pour  les  jours  trop  rapides  de  Tété  :  tous  les  jeu  ha- 
bituels des  cercles  sont  réunis  dans  rétablissement  de  Lille,  tous  ki 
exercices  cliompàtres  dans  la  maison  de  campagne.  Une  courte  pôàr 
fiiite  en  commun,  au  moment  où  les  portes  se  ferment  et  à  laquelle 
on  n'est  pas  obligé  d'assister,  rappelle  sèule  que  l'asBodationse  iit> 
tache  à  une  idée  religieuse.  On  s'en  rapporte,  quant  au  résultat,  èesUi 
v^le  générale,  que  toute  institution  suit  la  loi  de  soa  origine.  Le  moi* 
bre  des  membres  s'élève  environ  à  mille,  dont  k  nmjoriléae  cooipoee 
d'ouvriers  des  divers  corps  d'état  ;  il  s'y  Joint  des  commis  de  magwa 
et  quelques  cbefs  d'atelier.  La  bonne  mtelligenee  et  une  sorte  décor 
dialité  fratemelle  n'ont  jamais  cessé  de  régner  entre  ces  divenél^ 
mens.  IVMite  discussion  politique  est  défendue  dans  la  société,  qui  vise, 
comme  on  voit,  a  moraliser  le  plaisir  et  à  diminuer  la  dienteiie  da 
cabaret. 

La  œnfrérie  de  Saint-Vincent  de  Paul  arrive  aux  masses  populaire! 
par  la  charité;  elle  visite  les  familles  pauvres  et  distribue  des  secoure 
soit  en  nature,  soit  en  argent  :  en  adoucissant  les  rigueurs  de  la  mi- 
sère, elle  tend  à  pacifier  les  cœurs  et  à  resserrer  les  liens  si  réels,  bies 
que  souvent  contestés  de  nos  jours,  (jui  unissent  les  diirérentes  classa 
sociales.  Oui,  le  président  de  cette  société  avait  raison  de  le  dire,  il  ) 
a  quelques  mois,  daos  uue  circooslAncesokmieUe,  1  accompliiseipfiat 
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d'âne  pareille  lâche  réclame  cette  éternelle  jeiint-ssc  du  cœur,  tou- 
jours ardente,  toujours  infatigable,  et  ce  dévouement  ignoré  et  furtif 
|)iiise  en  lui-même  sa  récompense. 
L enseignement  chrétien,  tel  est  le  but  princif>al  de  la  société  de 
Sainl-François-Xavier.  Les  réunions,  qui  ont  lieu  le  dimanche  soir, 
comprennent  dis  exercices  pieux  et  des  instructions  sur  des  sujets  re- 
latifs à  la  relij;ion  ou  à  la  morale  relifiieuse  :  ces  conférences  s  adi  es- 
âent  aux  ouvriers,  mais  un  assez  petit  nombre  en  profite.  Le  pei-son- 
nel  de  la  société,  (jui  s'est  en  grande  partie  renouvelé  dans  le  cours 
de  quelques  années,  demeure  aujourd'hui  à  peu  près  statioimaire.  Nous 
68(-iI  permis  de  sonder  la  cause  de  cette  immobilité?  Ne  serait-ce  pas 
que,  pour  doenir  et  surtout  pour  rester  sociétaire  de  Saint-François- 
Xavier,  il  faut  être  déjà  fort  avancé  dans  la  voie  chrétienne?  Si  le  sujet 
habituel  des  instructions  ix>u1ait  dans  un  cercle  mcÂns  spécial,  si  les 
•af  riers,  sans  même  faire  partie  de  Tassociation,  pouvaient  être  admis 
an  conférences,  il  y  aurait  là  le  germe  d'une  influence  infiniment 
plus  sérieose  svr  l'éducation  des  masses. 

Le  bien  que  produit  la  société  de  Saint-François  Régis  est  malheo» 
leusement  le  signe  d'un  désordre  incontestable  dans  la  vie  de  la  po- 
polation  laborieuse.  Quoique  les  chefs  d'établissement,  on  doit  le  dire 
è  leur  bonneiir,  se  préoccupent  de  plus  en  plus  de  la  dignité  morale 
ée  FouTriér,  le  rapprochenMBl  des  âges  et  des  sexes  devient  trop  son- 
not  la  source  d'mie  i^récoce  altération  des  mœurs.  Oui,  les  ateliers 
«ont  bien  tenus;  oui,  la  discipline  y  est  irréprocbable;  mais,  quand  le 
SBull  de  la  fabrique  est  francbi,  qui  peut  prévenir  les  conséquences 
des  felatioDs  qni  s'y  sont  formée^  U  en  résulte  de  fraquens  concubi- 
nsges  et  un  grand  nombre  de  naissances  illégitimes.  La  soctélé  de 
Mit-François  Régis  a  été  Ibndée  en  voe  dé  fieuâliler  les  mariages  et 
par  soiie  la  légitimation  des  enlms  naturels.  Depnis  one  dizaine  d'an- 
nées, die  est  Inlennenile  dans  plus  de  deui  mille  quatre  cents  ma- 
riages, et  die  a  procuré  la  légitimation  à  pins  de  800  enfans.  Son  con- 
cours consiste  à  se  chaiger  elle-même  d'une  partie  des  formalités 
l^es  à  remplir,  à  faire  vemr  i  ses  firais,  des  localités  éloignées,  les 
ades  dé  Tétat  civil  on  les  pièces  nécessaires  dans  cette  grave  ciroon- 
staoce  de  la  vie.  La  loi  récente,  qui  accorde  en  pareil  cas  aux  indigens 
la  remise  des  droits  de  timbre  et  d'enregistrement,  sera  pour  elle  d'un 
utile  secours.  Bien  placés  fiour  juger  du  mérite  de  cette  œuvre,  les 
conseils  municipaux  de  Lille  et  de  Wazcmmcs  l'ont  inscrite  au  bud- 
get  communal  :  une  association  qui  agit  aussi  larj^ement  sur  la  con- 
stitution de  la  famille  parmi  les  classes  ou>rièrcs  n'appartient  plus 
Si'ulement  au  domaine  de  la  cbarité  cbnUienne,  elle  devient  une  insti- 
tution sociale;  mais  la  pensée  religieuse  répand  sur  elle  un  caractère 
de  désintéressement  et  de  bienveillance  (|ui  la  rebausse  et  la  féconde. 
L'cBuvre  des  apprentis  prend  les  fils  des  ouvriers  au  moment  où  ils 


Digitized  by  Google 


004  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

sorlt  iit  de  l'école;  elle  les  place  en  apprentissage  et  s'applique  à  les 
préparer  à  la  vie  réelle,  dans  l;u|ui'lle  ils  vont  bientôt  avoir  un  rang 
à  tenir.  Dans  des  réunions  du  soir,  des  instructions  relifzieuses  aux- 
quelles on  a  heureusement  niélé  le  chant  des  cantiques,  t(mik'nl;i  sou- 
tenir et  a  développer  le  sens  moral.  Inaugurée  au  mois  de  novembre 
18il),  cette  institution  a  été  pai  lailenient  accueillie  par  les  classes  la- 
borieuses. De  cent  trente,  le  nombre  des  jeunes  ouvriers  patronnés  s'est 
bientôt  élevé  à  deux  cents,  et  le  local  primitif  est  devenu  trop  étrail 
En  s'appliquant  à  un  âge  où  les  impressions  reçues  se  gravent  si  pro- 
fondément dans  le  cœur,  une  tutelle  bienTflillante  et  éclairée  peut  ob- 
tenir des  résultats  qu'il  serait  presque  impossible  d'espérer  plus  tnrd. 
11  n*y  a  pas  plus  de  bons  citoyens  sans  une  éducation  morale  que  de 
citoyens  utiles  sans  une  instruction  spéciale.  Réunir  à  l'apprentissage 
d'un  métier  un  enseignement  propre  à  élever  l'ame,  c'est  agir  à  lafioii 
selon  l'intérêt  de  chaque  indiVida  et  selon  l'intérêt  de  la  société  tMtf 
entière. 

Les  associations  religieuses  de  Lille  répondent  évidemment  à  des 
besoins  réels  et  rendent  d'incontestables  services;  mais  embrssies!* 
elles  tous  les  élémens  de  la  vie  de  l'homme  ici-bas?  satisfont-ellat 
tons  les  instincts  légitimes  de  Tamet  Elles  n'y  prétendent  pas;  dki 
ont  un  rêle  défini  et  circonscrit,  où  le  meilleur  cMé  du  coBor  trotte 
on  aliment  L'individu,  considéré  comme  membre  d'une  grande  as- 
sociation politique  qoi  lui  impose  des  devoirs,  mais  qui  en  méav 
temps  lui  confère  des  droits,  n'y  est  pas  et  ne  pouvait  pas  y  être  eo- 
lièrement  compris.  A  défout  d'autres  motifo,  les  divisions  si  tranchéei 
auxquelles  nous  sommes  en  proie  y  auraient  opposé  un  obstacle  iofia- 
cible.  Est-ce  une  raison,  d'alUeurs,  pour  ne  pas  applaudir  an  bîeB  tiès 
féel  que  produisent  ces  diverses  institutions?  Parce  que  tout  le  chsiiip 
ii'a  pas  clé  défriché,  devons-nous  dédaigner  la  moisson  dorée  qui  ooofie 
une  partie  de  sa  surface?  Notre  Àgc  doit-il  d'ailleurs  prendre  en  jalou- 
sie les  œuvres  du  sentiment  religieux?  Quand  le  parti  libéral,  souslâ 
restauration,  se  montrait  si  ombrageux  à  cet  endroit ,  il  avait  au  moins 
pour  prétexte  l'invasion  momentanée  du  clergé  dans  le  domaine  de  la 
politique.  De  ISIi  à  1830,  en  effet,  le  clergé  avait  paru  oublier  que 
les  pouvoirs  publics  ont  plus  besoin  de  la  religion  que  la  religion  n'a 
besoin  d'eux.  Aujourd'hui ,  aller  encore  puiser  ses  inspirations  dan? 
l'esprit  haineux  du  siècle  dernier,  c'est  commettre  un  anachronisme 
sans  excuse  et  se  placer  en  dehors  du  courant  de  l'opinion  publique. 
Disons-le  :  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  rien  d'individuel  nVsl  , 
efflcace,  les  idées  de  moralisation  et  de  charité  qui  ont  présidé  à  réta- 
blissement des  sociétés  religieuses  de  Lille  ont  pris  la  bonne  route 
pour  agir  sur  l'esprit  des  masses. 

Le  socialisme,  de  son  côté,  on  s'y  attend  bien ,  s'efforce  d'exploiter  i 
rcâprit  d  association  si  naturel  à  la  population  lilloise.  11  a  cfaercbé  à 
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sloflltrar  dans  toutes  les  réunions  formées  en  dehors  de  la  pensée  re- 
ligieaae.  En  fait  d'attedations  de  cette  seconde  espèce^  dont  les  mou— 
Temens  méritent  à  coup  sûr  Fétude  la  plus  attentive,  nous  trouvons  à 
LiUe  la  société  dite  de  l'Humainié,  des  sociétés  de  secours  mutuels,  des- 
sociétés  chantantes,  et  enfin  les  cercles  des  cabarets.  Quels  résultats  le 
socialisme  a- t-il  obtenus  sur  ce  Icrrain,  où  il  ne  rencontrait  pas  la 
(ligue  iin[M;nétrable  du  sentiment  clucUeuV  Où  en  est-il  aujourd'hui 
dans  ses  rapports  avec  la  population? 

La  Société  de  r Humanité,  fondée  le  7  mai  1848,  se  propose  de  pro- 
curer a  ses  membres,  à  bon  coflgn^  et  en  bonne  qualité,  la  viande  de 
boucherie,  le  pain,  les  vétemens  ci  le  chauiTage.  11  est  vrai  que,  dans 
l'intention  des  fondateurs,  on  y  voulait  joindre  une  caisse  de  secours  • 
et  une  caisse  de  retraite;  niais  ce  st)ni  là  des  bors-d'œuvre.  Les  dispo-^ 
sitions  des  statuts  qui  y  sont  relatives  n'altèrent  pas  du  i*esle  le  ca- 
ractère essentiel  de  l'association ,  le  seul ,  selon  nous,  |)ar  lequel  elle 
puisse  produire  de  sensibles  avantages.  Cette  société  ouvre  ses  rmv^s  à 
tous  ceux  qui  se  présentent,  pourvu  que  leur  moralité  ne  soit  pas  eor- 
tachée.  La  cotisation  exigée  de  chaque  membre  est  de  15  centinies  par 
Moaine.  Le  nombre  des  sociélaires  était  de  quatorze  cent  trente-deux 
an  mois  de  juin  dernier;  ooniroe  le  chef  de  la  famille  est  seul  inscrit, 
ce  chiffre  englobe  une  masse  très  considérable  d'intérêts.  Les  associés- 
«mt  divisés  par  groupes  de  vingt;  chaque  groupe  nomme  un  vingt  ai" 
nier;  cinq  groupes  forment  une  centaine  et  choisiSMut  un  centainier» . 
Placée  sons  la  direction  d'un  [^résident  élu  chaque  année,  l'associatioii- 
flil  administrée  par  une  commission  générale  qui  se  réunit  au  moins- 
UM  fols  par  mois  et  le  divise  en  soos-conmilssions  dites  des  sobsi^ 
ilBDees,  de  l'habillenient,  de  la  oomptabilitéy  etc.  « 

Quels  bénéllces  la  société  procdre*t-elle  à  ses  membres  en  échange- 
de  leurs  modiques  cotisations  t  réalise-t-elle  son  programme  en  lài-- 
isnt  payer  moins  cher  les  ohlets  de  consommation  habitudto  sans  rien 
«enfler  sur  la  quaUlé?  Après  une  expérience  de  deux  années,  on  peut 
juger  ses  œuvres.  Pour  le  pain,  rhabillement  et  le  chauffage,  ht  so- 
délé  n'acliète  pas  ellerméme  les  matières  premièies,  elle  a  traité  avec 
des  fournisseurs  particuliers  qui  vendent  aux  sociétaires  à  un  prix  in- 
Mrieur  au  prix  courant  les  articles  de  leur  commerce.  Ainsi,  pour  le 
pain,  le  rabais  est  de  9  omt.  1/2  par  kilog.  Quant  à  la  viande,  la  so* 
eiélé  fait  acheter  elle-même  les  bétes  qu'elle  abat  et  les  vend  en  délait 
dans  quatre  boucheries;  c'est  ici  surtout  que  son  action  est  intéres^ 
santé  à  suivre.  A  Lille  comme  dans  beaucoup  d  autres  villes,  la  viande 
de  boucherie  n'est  pas  tarifée;  avant  l'institution  de  la  Société  d'Huma- 
nité^ les  bouchers  se  refusaient  à  établir  des  catégories  de  ^iandes;  on 
cherchait  à  vendre  les  morceaux  les  moins  estimés  aussi  cher  que  les 
autres.  Pressés  par  la  eoncurrence  de  la  société,  les  bouchers  ont  eora-  - 
pris  qu'il  n'était  plus  i>ossible  de  résister  à  un  vœu  souvent  el  inutile — 
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ment  exprimé  Josqiie-là.  11  y  a  donc  aujourd'hui  des  dillerences  recon- 
nues entre  les  viandes;  c'est  un  service  rendu  par  l Humanité  à  loul» 
les  classes  laborieuses  de  la  population  lilloise.  A  ses  membres  munis 
de  leur  carte.  V Humanité  ollVe  un  avantage  plus  direct  :  tandis  qne  la 
viande  de  bœuf  Je  la  première  caté^'orie  se  vend  chez  les  lK>uclit'rsr.r»c. 
le  demi-kiloj^rannne,  la  société  la  donne  à  50  c.  Une  cuisine  tenup  avft* 
une  pmpreté  remaripiable  distrilme  en  outre  de  la  viande  cuite  eldu 
bouillon  à  un  piix  Iri's  niotirrr. 

Toutes  ces  opérations  entrainent  nécessairement  une  coniptiltiliti- 
développée  et  minutieuse.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  pour 
mettre  en  évidence  la  régularité  des  comptes;  la  classe  à  laqnt'lh 
s'adresse  l'Humanité  est  d  autant  plus  accessible  au  soupçon  qu'elle 
est  moins  éclairée.  J'ai  vu  les  livres  de  la  société,  j'ai  pu  jnper  du  sys- 
tème de  ses  registres  à  souche,  de  ses  liiTots  et  de  ses  cartes  :  si  11 
•oeiété  peut  être  frustrée,  ce  n'est  pas  faute  de  vérifications.  Les  nom- 
bnuses  éerttaraB  tiNii  parfaitement  établies,  et  les  constatations  s'a- 
pèrent  avec  «M  prodigietise  fecilité.  C(7()endant  l'association  porte  en 
elle  des  germes  de  dissolution  contre  les^iucls  elle  a  besoin  de  se  piê- 
■lunir  avec  l'altentieB  la  ^us  vigilante  :  elle  doit  savoir  résister,  pm 
eiempk),  à  ki  tendance  ifui  la  pousse  à  étorgir  démesurément  le  oerdr 
de  SCS  opéralioiis.  Uoe  qvestioa  vég temealaire,  celle  do  crédit  prar  k 
paiement  d«  pai» ,  cil  veane,  d'im  awire  cMé,  provoquer  des  diioql- 
sioBS  oragessea  et  «nmiier  plMîeim  dénaissioM.  Expieitée  par  la  il- 
valilé  Jalouse  du  eomiaerce  de  détaH,  œtte  ^picstioB  du  crédit  flWMee 
d'iqilr  comme  uu  dtasolmit  au  aeio  de  la  société;  mais  tBmmM 
àék  craindre  por-dessus  tout  de  laisser  la  politique  pénétrer  dm  s» 
•angs.  Je  commence  tMr  le  dire  :  dans  les  saMes  où  se  réunit  la  eoah 
mission  génémAs,  dans  la  cuisine  oè  se  distrilmeiit  les  viandes  cnAei, 
partout,  en  un  mot,  où  plusieurs  associés  peuvent  ee  rencontrer.  Ii 
défense  des  disoussioBs  politiques  est  inaorHe  en  gros  caractères.  0^ 
pendant,  édsae  an  lendemain  de  la  révolution  de  février,  H  étaU  im- 
possible que  cette  Association'  ne  se  ressentît  pas  de  rinflsence  qai 
passionnait  alors  tes  e^pritf^;  aussi  la  police  lilloise  se  défle-t-elle  des 
pensées  (|ui  fionrraient  encore  y  éclater.  Au  fond,  cette  vijrilance  pro- 
tège l  iustitulion.  car  la  discorde  entrerait  inévitablement  eh»  fUe 
avec  la  fK)liti(jue  et  aurait  bientôt  compromis  son  présent  et  son  avenir. 
Le  sociiilisine  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  faire  son  œuvre 
propre  de  cette  sociel»;,  mais  elle  lui  échappe  en  pi  ineipe  comme  en 
fait.  D'une  pari,  elle  ne  prétend  s'impt>serà  }rm'soi)ir'  ;  crée*»  ;hi  profit  i 
de  la  ^rarid»*  famille  oiivrière.  elle  laisse  chacun  libre  d'utiliser  8<hi 
concwirs  ou  de  s'en  passer.  Pour  se  soutenir  et  pros]>ér<*r,  elle  a  be-  I 
soin,  d'autre  pnrt,  (|ue  le  calme  règ'ne  dans  W  pays  et  ractivilé  dans  le  \ 
travail.  Les  (|iiatorze  cents  actiouuaires  de  l'Humanité  sont  rattadié  j 
plus  qu'ils  ne  le  croient  eux-mêmes  à  la  cause  de  l'ordre. 
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Les  floeiélés  de  seoaun  mutuels,  nées  des  fleatimeiis  les  pins  inslino- 
iife<ie  la  population,  oxistaient  à  Lilte  bien  ioDg^ienptVMUltfM'o»  9 
«ût  entendu  parler  de  socialisme.  Quelques  statuts  encore  em  vl^Miir 
allestenl  une  durée  de  trois  siècles.  A  l'originey  Vintention  rtligieuse 
l'y  mékit  étfMteincDt  On  grand  nomlm  ée  en  oinfiationa  portent 
Mon  It  nom  d'un  saint,  ei  plusieurs  conservent  en  tète  de  leur 
aharle  m  moIs  :  A  (a  fit/s  ^tmih  fioire  de  kém  ei  du  ^ftorkam 
$mnê       te  •ocîétés  sont  de  deux  aorlet  :  ks  OM  céunisseiiltDiie 
les  ooTrien  d*im  même  établissement,  sans  dialàiekîoB  d'âge  aide 
mt,  «t  levrs  statuts  Iwit  paHie  intégrante  du  ràgknn'Bi  der  la  fi- 
M|ie«  Les  aotresse  cemi^Dt  d'envrieffs  dd  tonte  ptQkmkm  et  de 
lo«t  atelier.  Taadis  qiieeeUes-là  sont  eblH^rtoises,  callesH»  lesMt 
foeuHatives.  Les  preinièpes,  4iui  sont  d'une  crttalian  ptas»  risente  et 
laillées  sar  le  même  modèle,  ont  pour  aliment»  entre  les- cotisations 
iMsbdomadaires  de  lenn  membres»  le  produit dssfetennssomnmsndss 
de  tonte  nature  payées  dans  Tatelier.  Avant  1848»  les  amendes  eMOOr- 
mes,  par  eiemple,  pour  «hsenee  en  retard  pfoitaknt  an^dwl  de  l'étfr> 
bliesement,  par  cette  raison  que,  les  frais  géoéNwi  mamliani  lo»* 
joors,  il  y  ayait  pour  \n  une  [)erte  évidents.^  Ce  fniesMMsent  élsît 
juste,  cA  cependant  <m  éêeit  ctioqué  de  Toir  le  patron  -s'n^im^er  edte 
indemnité  prélevée  sur  le  salaire  de  l'ouvrier;  il  en  était  de  même 
des  rett'nues  pour  mauvais  ouvrage  qui  ext)0saient  sans  cesse  à  d'iii» 
juricux  soupçons  la  Ivonne  foi  des  chefs  (l\ Uiblissemenl.  Le  mode  ac^ 
liit'l  (le  iHÎnaliié,  en  donnant  au  palron  une  position  plus  haute,  est 
/n/ini(nent  plus  propre  à  maintenu  la  bonue  harmonie  entre  les  divers 
inti'rèls  enjîra^t's  dans  la  production. 

Les  sociétés  de  la  seconde  catégorie  ont  seulement  pour  ressource  la 
mise  volontaire  de  chaque  associé,  fixée  à      ou  25  centimt  s  par  se- 
maine, et  qui  est  perçue  à  domicile  par  un  receveur  désigné  quelque- 
fois aussi  dans  les  vieux  règlemens  sous  le  nom  de  clerc  ou  de  valet. 
Ressort  principal  de  l'association,  le  receveur  touche  sur  le  montant 
des  cotisations  une  remise  qui  peut  être  évaluée  à  tO  pour  cent  de  la 
recette  totale.  Cei^ins  statuts,  qui  portent  le  cachet  de  leur  temps,  lui 
allouent  une  ou  deux  paires  de  souliers  ou  une  seule  p<ure  et  un  res- 
seineiage.  Un  même  receveur  peut  desservir  plusieurs  sociétés.  Un  ou- 
vrier n'est  admis  à  &ire  partie  que  d'une  seôieen  dehors  de  oulÉedB 
i'sÉabliiMBBfntmême  où  il  travaille. 

les  neniétés  mutuelles  de  Lille  ont  ce  catnotère  singulier,  qu'elles 
sont  formées  à  la  lois  pour  rassistanoe  et  penr  le  pbnsir.  Autie  trait 
qui  les  distingue  :  eles  fte  durent  «^j'uneanés  et  flosnmanoent  en- 
saitoiMcours  tout  noov  eau.  Voiet  osnauMnl  on  pseoèdfei:  nn<sosiétaiie 
Imte-Ml  malade,  on  hm  paie  ses»  des  conditisnfr  dé>ei<iiuéss»  vm 
mêÊÊmaM  de  5  à  81  francs  par  semsine^  indemnité  fui  diminae  et 
slMni  «mniln  ooiapiéiwiicnt  nu  bout  d'un  certaûa  tempsL  Puis  en 
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mois  de  mai,  à  la  Saint-Nicolas,  tous  les  associés  parlagent  entre  em 
Texcédant  des  recettes  sur  les  dépenses.  Cette  épargne  est  généralo- 
ment  consacrée  à  fêter  le  grand  patron  de  la  filature.  Durant  cette 
solennité  appelée  en  patois  la  fête  du  broquelet  ( fuseau les  ateliers 
sont  fermés  trois  jours,  les  patrons  donnent  habituellement  unegra- 
iiiication  aux  ouvriers  qui  n'ont  pas  encouru  d'amende  pendant  le 
cours  de  l'année.  Après  cette  interruption  traditionnelle  du  travail,  le? 
sociétés  (le  secours  mutuels  recommeDcent  à  opérer  leurs  versemeu 
dans  la  caisse  épuisée. 

On  devine  sans  peine  (|u'avec  le  fractionnement  de  ces  associatioM 
<it  le  but  spécial  qu'elles  S(î  proposent,  le  socialisme  n'a  pas  dû  aToir 
une  grande  prise  sur  elles.  Il  a  bien  cherché  à  s'emparer  des  rece- 
veurs; mais  les  receveurs  sont  presque  des  fonctionnaires,  qui  tiennent 
à  leur  emploi  et  se  trouvent  ainsi  engrenés  dans  Tordre  social.  11  au- 
rait TDOla  aussi  pouvoir  prendre  ces  sociétés  sous  son  égide;  rnav 
comme  ni  les  patrons  ni  l'autorité  ne  les  ont  attaquées,  il  n'a  pas  en 
à  les  défendre.  L'exagération  du  principe  socialiste  n'a  donc  pas  pénè- 
•iré  dans  leur  organisation. 

La  population  lilloise  se  complaît  trop  dans  les  réunions  de  tout 
genre  pour  ne  pas  aimer  les  chants  qui  les  animent  et  qui  sont  un  des 
plus  tûrs  moyens  d'éveiller  à  la  fois  le  même  écho  dans  les  ames.  Les 
aodéléê  chaalanles  germent  ici  spontanément  tout  comme  les  sociéléi 
•  de  seooon  mutuels.  Afnrancbies  en  fait  de  la  nécessité  d'une  autori- 
sation pféalable  après  la  réfolution  de  février,  elles  s'étaient  extrfinis> 
ment  multipliées.  Une  décision  du  préfet,  qui  a  rappelé  les  disposi- 
tions légales  relatives  aux  réunions,  a  eu  pour  effet  d'en  diminuer  m 
peu  le  nombre.  L'autorité  locale  veut  pouvoir  connaître  leurs  moaie- 
mens;  mais,  en  cherchant  à  prévenir  les  écarts  qui  menaceraiail 
•l'ordre  pufaflic,  elle  ne  saurait  avoir  l'intention  de  réagir  contre  la 
ittoffonsives  satisfsctions  d'un  goût  populaire.  Les  destinées  de  b 
'•^nsoQ  survivront  aux  discordes  de  notre  temps.  # 

Quels  sont  les  chants  en  Meiar  auprès  des  sociétés  lilloise^  Il  y  a 
bien  une  place  pour  nos  fameuses  chansons  patriotiques,  qui,  depuis 
l'ardente  Marteillaite,  ont  tant  de  fois  gonflé  les  poilrines;  dles  n'en- 
trent plus  néanmoins  dans  les  répertoires  quotidiens.  Les  œuvres  de 
Béranger  en  ont  aussi  à  peu  près  disparu.  Les  compositions  plus  ac- 
tuelles de  M.  Pierre  Dupont  ont  été  au  contraire  et  sont  encore  tssex 
:  souvent  répétées  en  chœur;  mais  la  préférence  marquée  des  ooTrien 
se  \>orle  sur  des  chansons  qu'on  nous  permettra  d'appeler  des  chan- 
sons du  cru,  composées  en  patois  par  des  poèli's  de  la  localité.  Ce  sont 
celles-ci  qui  retentissent  incessamment  dans  les  sociétés  chaînantes, 
fjc  patois  de  Lille  a  des  charmes  particuliers  pour  les  oreilléÉ  "popu- 
laires.  A  défaut  d'harmonie,  il  se  prête,  comme  notre  vieux  franrais, 
.à  des  tours  de  phrase  très  naïfs  et  très  faciles  à  comprendre.  Lille 
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compte  de  nombreux  cliansonniers,  en  lêle  desquels  marchen' 
rooMeaux  et  Danis,  tous  les  deux  poètes  drôlatîques  et  bur*. 
qui  oot  également  tous  les  deux  publié  plusieurs  recueils  decbabw 
Beaucoup  d'ouvriers  composent  aussi  des  chants  patois  qui  sODt  im<* 
priinés  sur  des  feuilles  Tolantes  et  se  Tendent  généralement  à  un  asser 
grand  nombre  d'exemplaires.  Les  idées  mises  en  ttom  dans  tontes  ces 
poésies  n'ont  rien  de  bien  originti  :  ce  sont  le  plus  souvent  de  nou^eHefr 
paroles  sur  des  thèmes  très  connus;  mais  il  s'y  trouve  des  couplets  assez, 
drôlement  tournés  et  des  scènes  de  la  \ie  habituelle  fort  exactemeDi 
rendues.  Presque  jamais  on  ne  touche  à  la  politique.  Les  w^eis  mai 
pris  dans  la  région  de  la  fantaisie,  ou  bien  tirés  de  qodqne  drconstance* 
furtuite  de  la  Tie  localt.  Tout  devient  matière  i  chansons  :  une  fMe,. 
on  concert,  un  ballon  lancé,  etc.  Ainsi  demièremeiit  une  sociélé  Hra- 
sicale  de  Lille  recrutée  dans  diflérenteB  classes  sociales  et  désignée  sou» 
le  mm  bisarre  de  société  des  CHek'MmiU,  dont  personne  n'a  pu  me  dire 
l'étymdogie,  est  conviée  à  un  concours  de  musique  ouvert  par  la  vâte 
de  Troyes.  Les  enfàns  de  Notre-Dame-de-la-Treille  (4),  si  hospitalier» 
chef  eux,  ont  trouvé  très  pardmonieuse  rhospitalilé  des  Champanoîs.. 
Leur  déconvenue  forme  tout  de  suite,  pour  M.  DesrottSSiBaux,  le  sujet 
d'une  chanson  assez  piijuante  intitàlée  ^Gatekm  GiroUê  m  tènoonÊtê  à» 
Tivyff.  Sous  ce  titre,  MXûm  €t  mtn  Guenniêr  (ma  cave  et  mon  grenier]  ^ 
un  ouvrier  tapissier  a  composé  quelques  couplets  à  propos  de  la  dis» 
cussion  parlementaire  relative  aux  habitations  des  ouvriers  de  Lille. 
Je  choisis  cette  chanson  pour  en  citer  quelques  passages  comme  un- 
échantillon  du  patois  lillois,  parce  qu'elle  renferme  une  peinture  très 
significative  de  certaines  |)référciices  de  la  classe  ouvrière.  C'est  Tapo- 
logie  de  la  cave  et  la  réprobation  du  grenier. 

On  a  lu  sur  la  gazette, 

Dins  chés  derniers  jours, 
Sur  les  cav's  et  les  courettes 
Graoïint  (beaucoup)  dUongs  discours. 

Chés  monsieux  ont  mis  dVintraves 

Dins  min  p*tit  métier, 
T  me  front  sortir  de  m*cave 

FcNir  mette  an  guemier. 

¥  m'oal  dit,  chés  gins  habiles  : 

«  Vo  cave  est  malsain.  » 
J'y  vivos  avé  in'famille 
Sans  besoin  d'raédccin... 
Allons,  y  n'y  a  point  dVépliqucs, 

Du  moins  j'intindrai 

(i)  Noti«-OiBo-de-li-1Mlle  crt  k  patramB  de  la  ville  de  UDt^ 
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Les  anges  canter  des  cantiqoeii 
PaTsiis  d*iiuu  guernier.  ' 

Le  sentiment  exprimé  dans  cette  chansou  est  léritiiblerneul  cdui 
(les  masses.  Les  ouvriers  de  Lille  aiment  mieux  descendre  cinq  ou  six 
marcbes  que  monter  deux  étages.  J'ai  vu  des  chambres  hieu  aéréi« 
rester  inoccupées,  quand  des  caves  se  louaient  dans  le  voisinage  à  un 
prix  plus  élevé.  La  cave  |>erinet  d'exercer  un  petit  métier,  et  les  ha- 
bitudes indolentes  du  peu|)le  lillois  trouvent  leur  compte  dans  ces  ré- 
duits en  communication  si  facile  avec  la  voie  publique.  Toutes  détes- 
taldes  que  soient  ces  habitations,  il  faut  savoir  d'ailleui^,  si  oo  vent 
s'en  faire  une  idée  exacte,  qu'il  n'y  a  pas  ici,  comme  à  Paris  ou  à  Lyon 
par  exemple,  des  maisons  de  six  étages  bordant  des  rues  étroites.  La 
maisons  ne  sont  pas  hautes;  Us  rues  sont  généralentent  larges  et  dis- 
posées de  telle  manière  que  l'air  y  circule  et  s'y  renouvelle  avec  foci- 
lité.  Ce  sont  les  caves  situées  daos  quelques  cours  rétrécies  du  quar- 
tier Saiii^Sauveur  que  M.  Blaoïfiti  avait  pariiculièrenient  ta  iFue  dans 
mm  niiMirt  à  l'Académie  des  icieoeeft  noralés  et  poliiiqiias  ca 
rapport  qui  vîBait  d'ailleurs,  nous  aimons  à  le  rappetoren  passant,  à 
tenipéier  ï'éokài  des  passions  déchaîné^es  à  ooÉfte  ^qœ.  Ai^jourd'liiii, 
graca aua  aWarts  ét  l'édîlité  municipale,  les  caves  reconnues  inalsaiMi 
ont  à  peo  fnrès  cesé  d'être  habitées.  Les  losenens  lies  elanes  kis* 
rieuseaà  Uila  oifrent'eo  géoénii  des  condHiom  de  sslubrité  sattshi- 
ssalss;  onris  r^amier  chassé  de  son  logis  soolerraifi  par  ooe  pëiia* 
ttropia4nqMirhiiie  y  Jette  enoaie  an  ml  plahi  de  ragret  larsqii'iliiMBle 
péaiUaiBant  «iraBBalier  de  sa  mansMrde. 

Avec  les  habitudes  ioTélépéas  de  la  papÉhdsDii  UUaise,  le  logsasat 
exerce  peu  dlnfluence  sur  le  côté  moral  de  la  vie.  On  ne  veste  pas  cha 
^i,  et  eût-on  un  palais  pour  demeure,  on  ne  s'y  tiendrait  peutH§tre  pas 
davantage,  s'il  follaît  y  rester  sans  compagnie.  Les  ouvriers  ont  deses> 
pèces  de  cercles  où  ils  passent  les  heures  de  loisir  dans  les  nombreui 
cabarets  de  la  ville,  âoni  les  volets  verts  se  présentent  plus  agréabkh 
ment  à  Fœil  que  les  devantures  rougefttres  des  guingueltes  de  la  ban- 
lieue parisienne.  Le  cabaret  n'est  pas  seulement  un  lieu  où  Ton  va 
boire,  bien  qu'on  s'y  enivre  trop  souvent;  c'est  avant  tout  un  lieu  où 
l'on  se  réunit.  Les  mêmes  \isileurs  fréquentent  habituellement  les 
mêmes  maisons.  Quelquefois  les  ouvriers  d'un  même  atelier  prélèvent 
un  sou  par  semaine  pour  leur  cercle,  afin  de  pouvoir  y  aller  quand  ils 
le  veulent,  sans  être  obligés  d'y  rien  consommer. 

L'idée  d'un  prélèvement  organisé  sur  le  salaire  est  lout-à-fait  entrée, 
comme  on  le  voit,  dans  les  mœurs  de  la  population  lilloise;  mais  ce 
prélèvement  a  moins  pour  objet  de  mettre  en  commun  une  certaine 
quantité  des  chances  de  la  vie  que  de  doaaersatisfaciionau  oolé^m- 
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pathique  de  l'aine.  Tout  en  s'unissani,  on  garde  sa  personnalité  et 
80D  libre  arbitre.  Ce  système  de  cotisations  qui  se  reproduit  à  tout 
moment;  qui  revient  pour  le  carnaval,  pour  des  danses  durant  l'hi- 
ver^ etc.,  donne  naissance  à  une  inlinilé  de  petites  caisses  gérées  pur 
UD  trésorier  et  autour  desquelles  il  se  passe  parfois  des  faits  propriîs  à 
jeter  une  tueur  nouvelle  sur  les  habitudes  populaires.  Quelques-unes 
de  ces  caisses  coosentent  à  prêter  au  sociétaiiB  qui  le  demande  un* 
IMudM  de  la  somme  par  lui  versée;  aiasi,  à  l'époque  de  l'année  oii  on 
a  payé  cinq  francs,  on  peuièU»  admis  à  en  eoipnuiier  trois.  Ce  prêt 
i^  gMoV-graUftii;  il  n'y  a  paa  de  banquier,  qui  wde  le  crédit  auni 
cber*  L'emprunteur  doit  4Doner  un  liard  par  semaine  et  par  frano»  ou 
cinquante-deux  liards  par  an,  c*eBt<>À*dire  65  pour  iOO  d'intérêt  Qfm 
àvmoi  cet  iotérétt  11  accroît  la  niasse,  «t»  ài'éiioque  Axée  pour  le-pai^ 
taffe,  oeUii  de»  Mwiélaim  qui  n'«  rien  «nipronlé  Inufiftw  une  «oniniii 
lofériau»  à  ion  propie  ▼oiieiimt.  LM  Ouvrim  a»  sa  gâtant  pas, 
oomnie  on  on  peut  Juger,  kiuns  le^^utces}  juaqu^là,  cependant,.»»» 
ne  ^(^one  dana  ce  procédé  qu!iina  dncelé  eati^aia  :  n'en  réenUÎe-t-il 
peint  dee  abua  plua  gmvaa?  Noua  aa  voudrionapaa  afOrmar»  apcèa  laa 
WMaigntmena  que  miua  af  ona.  recuaiilia»  que  cartaîns  tréaoriera  peu 
wrapuleux  n'aient  jamaia  continué,  quand  la  partage  da  la  cataee  était 
afioOBipli ,  à  làirai,  pour,  leur  propre  compte,  cea  prêta  à  la  petite  ee- 
aaine,  rooyennanile  nèma  intérêt  de  65  pour  100» 

Dana  tout  ce  mouvement  dea  eociéiéa  de  plaiaîr  eidea  oerclea  daa 
caiwrata,  la  .  politique  oeeupe4-elle  une  place?  l'agitation- aocialiate  y 
tipuiftMleuo  mojan  d'influence?  Quant  ans  noGiétéa  dansante»  et 
autres  réunions  analogues,  il  faut  vivre  dana  un  temps  où  la  politique 
a  presque  tout  envahi  pour  être  obligé  de  dire  que  des  intentions  do 
celle  nature  en  sont  t(>ul-:ï-fail  absentes.  Pour  les  cercles  des  cabarets, 
c'est  ditVérent  :  sans  eu  être  l'objet,  la  politi(|ue  y  jHÎnetre  naturelle- 
ment avec  les  journaux  qu  on  y  reçoit,  et  qui  sont  ordinairotiieiit  des 
journaux  exaltés.  11  est  pourtant  bien  ran;  (|ij'eii  temps  ordinaire  les 
conversations  y  roulent  sur  le  gouvernenient  ou  sur  ses  actes.  Le 
journal  n'est  pas  lu  a  haute  voix  :  ceux  (|ui  le  lisent  passent  par-dessus 
la  iK)lénii(|ne  pour  courir  aux  faits  divers  et  aux  annoncrs  (I);  niais, 
si  ks  ouvriers  lillois  restent  étrangers  à  la  polérniiiue  courante,  jiour 
laquelle  ils  n'ont  aucun  goût,  ils  prêtent  l  oreille  a  ce  qui  les  concerne. 
Il  n  y  a  pas  dans  l'assemblée  nationale  une  seule  discussion  relative 
au  travail  qui  n'ait  au  milieu  d  eux  un  grand  retenlisscincnt.  Quel- 
quea-una  lisent  alors  1^  journal,  et  racontent  aux  auti*es  ce  qui  s'est 

(1)  Une  (les  feuilles  du  parla  txjiiservaleur  qui  tenait  à  se  placer  dans  les  cabarets  de 
LîÙe,  et  qui,  grâce  à  quelques  saoriflcei,  a  réassl  à  y  glisser  dnq  on  six  cents  nimiëros, 
xnk  considéré  ooauDO  ont  ooedllioii  Musuirih  do  soeoès  d»  présantor  ono  telle  page 
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passé.  Cette  attention  qu'ils  donnent  à  leurs  intérêts,  naturellement 
liés  aux  intérêts  généraux  du  pays,  peut  à  coup  sûr  olVrir  des  dangers 
chez  des  hommes  peu  instruits,  et  par  conséquent  faciles  a  égarer.  En 
elle-même  cependant,  elle  est  un  sig-nc  incontestahle  du  mouvenionl 
qui  élève  les  masses,  et  dont  l'origine  se  mêle  étroitement  à  toute 
notre  histoire  depuis  soixante  années.  Qu'on  réprouve  ou  non  ce  tra- 
vail de  la  pensée,  il  existe;  il  a  pénétré  jusque  dans  les  entrailles  de 
notre  société  industrielle.  Voudrait-on  le  supprimer,  on  reconnaîtrait 
bientôt  qu'il  est  assez  puissant  pour  déconcerter  tous  les  efforts.  Tâcher 
•d'éclairer  les  classes  laborieuses  et  de  mettre  la  vérité  à  la  portée  de 
leur  esprit,  étendre  ie  rayon  lumineux  qui  luit  sur  notre  pays,  c'est  la 
minion  et  oe  serft,  nous  l'espérons,  la  gloire  de  ce  siècle.  Tant  qu'au- 
cune idée  an  pea  générale  n'a  pénétré  dans  l'esprit  d'une  population, 
tant  que  la  masse  se  laisse  docilement  conduire  au  travail  sans  s'inter- 
roger sur  son  rôle,  l'ignortncè  est  peatrétre  un  moyen  de  dominalios; 
mais^  aussitôt  que  les  bonunes  oommencent  à  réfléchir  sur  la  sitoi^ 
tion  relatlYe  des  différentes  oondttiom  sociales,  le  déreioppement  des 
intelligenoes  et  le  développement  du  sens  moral  peuvent  seuls  assurer 
la  paix  dans  la  société.  H  faut  alors  arriver  à  faire  comprendre  an 
intérêts  la  raison  des  phénomènes  sociaux. 

En  dernière  analyse,  malgré  Tapathie  flamande^  la  population  on- 
Trière  de  Lille  s'habitue  peu  à  peu  à  raisonner.^  Si  l'esprit  de  nos 
ouvriers  n'est  pas  ouvert  et  prorapt,  me  disait  naguère  un  (àbricut 
qui  les  a  maintes  fois  entendus  débattre  lenrs  intérêts,  car  il  a  bit 
partie  pendant  de  longues  années  du  conseil  des  prud'hommes  de 
Lille,  il  ne  résitle  presque  jamais  à  une  explication  un  peu  patiente. 
Quand  un  ouvrier  a  eu  tort,  on  l'amène  sans  trop  de  difficnllé  à  le 
reconnaître  lui-même.  »  Ce  bon  sens  naturel  n'a  besoin  que  d'être  dé- 
grossi |>our  devenir  un  rempart  contre  des  suggestions  perfides.  Les 
ouvriers  lillois  ont  appris  à  leurs  propres  dépens  que  le  dcsordrene 
f;iit  ])as  marcher  le  travail  et  cuire  le  pain  du  lendemain;  mais,  si 
l  agitation  a  perdu  du  terrain,  il  y  a  toujoui*s  chez  une  partie  de  ci-s 
ouvriers  des  sentimens  i)rofonds  de  défiance  à  l'égard  des  chefs  d  éta- 
blissement :  le  bien  même  qui  vient  du  patron  est  suspect,  l'our  acli- 
\er  la  pacification  des  ames,  un  ancien  manufacturier  du  département 
àu  Nord,  dont  les  intentions  bienveillantes  envers  les  travailleurs  de 
l'industrie  reposent  sur  une  profonde  connaissance  de  leur  état  moral 
et  physi(jue,  recommandait  de  s'occuper  d'eux  activement,  mais  sans 
le  leur  dire,  de  leur  faire  du  bien  constamment,  mais  sans  cherchera 
s'en  piévaloir.  La  défiance,  on  ne  saurait  en  douter,  s'évanouirait 
peu  a  peu  devant  l'application  d'un  pareil  programme,  qui  compte 
d'ailleurs  à  Lille  même  d'énergiques  et  puissans  adeptes,  et  peut  op- 
poser déjà  des  résultats  acquis  aux  exagérations  du  socialisme. 
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Dans  les  deux  villes  de  Calais  et  d'Amiens,  qui  rentrent  dans  le  cercle 
iodustriel  de  la  Flandre,  le  mouvement  d«'s  idées  et  des  faits  ne  se 
présente  point  avec  un  caractère  aussi  animé,  aussi  large  que  dans  la 
capiiale  de  cette  ancienne  province.  Les  traits  généraux  vont  en  se 
petînani.  La  fabrique  de  Calais  et  de  Saint-Pierre-ki^Calaia  renferme 
quatre  associations  de  secours  mutuels  qui  se  réunissent  tons  les  qnmse 
jours,  et  dans  lesquelles  les  cotisations  yarient  de  10  à  50  centimes  par 
aeoiaine.  Bien  que  ces  sociétés  soient  étrangères  à  la  politique,  on  tron- 
ferait  aisément  dans  chacune  d'elles  un  noyau  d'agitation  socialiste; 
Tsotque  les  métiers soni en  mouvement,  tant  que  l'ouvrier  peutgagner 
tàikj  la  grande  masse  des  travailleurs  échappe  à  une  influence  qui 
se  dissimule  elle-même;  mais,  dans  un  moment  de  crise  industrieUe, 
l'accès  des  ames  devieiidrait  plus  facile.  Eat^  i  dire  que  l'idée  fon- 
damentale du  socialisme,  l'idée  d'une  aasocialioii  ekagérée  et  obliga^ 
toire  ait  péDétra  dans  les  esprits?  Non,  les  ouTriers  de  Calais  n'aspirent 
Dénie  pas,  comme  ceoz  de  quelques  autres  districts*  à  une  eiploitation 
collective  de  l'industrie  loôile.  Leurs  Tues  ne  s'étendent  point  aussi 
loin;  mais  les  cœurs  sont  tourmentés  par  un  sentiment  d'envie  contie 
les  chefe  d'étabUssement.  La  source  du  iQal  est  là.  Peut-être  aussi  a-t-on 
trop  négligé  d'éclairer  les  int^gences,  de  leur  rendre  sénsible  Fin- 
time  corrélation  qui  existe  au  fond  entre  le  travail  et  le  capital.  11  en 
résulte  qu'une  population,  qui  n'est  pas  une  population  égarée,  qui 
s'est  promptemient  rassise  en  1848,  au  milieu  de  Témotion  générale, 
est  plus  susceptible  de  céder  à  des  suggestions  qui  l'emporteraient  bien 
loin  de  ses  vrais  intérêts  comme  de  ses  sentimens  véritables. 

La  ville  d'Amiens  présente  le  contraste  d'une  belle  cité  où  de  larges 
perspectives  s'ouvrent  de  tous  côtés,  où  se  déploient  des  boulevards 
spacieux,  des  promenades  magnifiques,  et  d'une  fabrique  qui  se  replie 
sur  elle-même,  qui  paraît  craindre  de  demander  a  une  initiative  liar- 
die  les  moyens  d'un  nouvel  épanouissement.  Les  masses  y  particijwnt 
moins  |>eut-ctre  qu'en  aucune  autre  ville  du  nord  de  la  France  au 
mouvement  intellectuel.  Que  les  salaires  soient  élevés,  tel  est  bien  là, 
comme  partout,  le  désir  (|ui  émeut  les  ouvriers,  mais  ce  désir  est  i)eu 
éclairé;  il  ne  sait  pas,  quand  il  se  manifeste  au  deliors,  se  régler  et 
se  limiter  lui-même.  Le  cbef  d'une  des  nombreuses  teintureries  éta- 
blies sur  les  cours  d'eau  (jui  coupent  la  ville  d'Amiens  me  racontait 
dernièrement  que  ses  ouvriers,  trouvant  trop  faible  leur  salaire  accou- 
tumé de  9  francs  pour  six  jours  de  travail,  étaient  venus  lui  demander 
de  le  porter  à  1^2  francs.  «  J'étais  disposé,  me  disait-il.  à  consentir  à 
celte  demande,  parce  que  l'ouvrage  allait  bien  dans  ce  moment-là;  j'j 
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mis  seulement  pour  condition  que  les  autres  fabricans  de  la  ville  ac- 
corderaient la  liièine  augmentiiUon  ;  mon  exemple  et  mon  adhésion 
devaient,  d'ailleurs,  exercer  sur  eux  un  certain  jioids.  Que  firent ce- 
peiadant  Les  ouvriers?  Ayant  obtenu  si  facilement  de  raoi  une  répcNUe 
lavorable,  ils  imagincreni  d'aU«r  plus  loin  et  de  réclamer  une  àiaàr 
nution  dans  la  dufée  du  travaiUie  m'élevai  contre  cette  nouvelle  pr^ 
teotion.  Let  deux  «xigHPcea  réunies  offrirent  un  excellent  motU àmi 
dfls  patrons  qni  ne  voulaient  ni  de  l'une  ni  de  l'antre^  pour  lei  m» 
pousser  toutes  let  dm.  U  en  rémlta  des  tiraillemeni,  én  nianli)  m 
fin  de  compte,  noacuvriers,  pour  n'avoir  tu  ni  se  borner  ni  seosot»» 
nir,  obtinipent  à  grand'peine,  dans  un  iiès  petit  nombna  dfélabliM» 
niooB,lOlr.ottlOlr.  50<»ntiwes|iaraainainD,  tandis  que,  dantla|<» 
part,  les  salaimiislèrent  à  9  imsiak  «  Jasqu'iosa  denuM  teaps,  )m 
sodélée  de  seooniv  mMtuela.étai0DliBOOBniias  tes  cette  ville.  On  s'i^ 
force  assas  péniUeoienid'encQQstitiiar  iineaiijoiiid'faui.  Tout  en  m» 
quant  d*nn  élan  qui  lui  soit  piopra,  If  papulatioa  est  ettrâaHnMnt 
aecessible  au  eoBtrMOiip-  das  éiéBanisBa  exlériann.  Qu'une  énoliMi 
un  peu  profonde  se  iMaaseottr  à  Paria,  elle  paulentsalner  de 
désordres  à  Aroienik  I^lisitalîon  soei^lito  n'y  trouverait  pas  pear 
slacle,  autsBt  qu'ailleo»,  la  léiaaûan.  qni  coiirôle  lea  fsits  ét  ess^ 
mence  à  savoir  eaknler  les  ohii^ieea  du  lendemain* 
Des  traits  de  csmi^èi»  plus  Bînguliesaiet  plus  m 
dans  les  deux  grwsdes  anneies  ds  la  aoae  sq^entrionala  de  Frsa^ 
Saint- Quentin  et  Sedan;  oMls  le  nasvemept  s'y  prodnttaous  d'solNi 
aspects  que  dans  la  Flandre  proprement  dite.  A  Saint-Quentin  d'abord, 
on  cliercherait  vainement  cet  esprit  de  corporation  si  vivace  parmi  lei 
ouvriers  lillois.  C'esti'individualisme  qui  domine  ici.  Point  de  sociétéi 
religieuses  qui  s'appliquent  à  réunir  en  un  faisceau  les  aspirations  de 
chacun  età  les  pénétrerde  l'idée  cbrétienne,  point  de  sociétés  de  secoure 
mutuels  qui  tassent  servir  une  épargne  collective  au  soulagement  d  us 
malheur  [)urticulier;  |H)int  de  ces  sociétés  chantantes,  de  ces  sociétés  4( 
plaisir  où  les  ames  se  livrent  aux  mêmes  impressions  et  semblent  se 
toucher  par  la  communauté  des  senlimens.  On  est  encore  bien  pluseioi* 
gné  des  associations  savantes  et  complexes  qui  enveloppent,  eoniine 
f  Humanité  de  Lille,  l'ensc  nible  des  consommations  domestiques.  Sub- 
sistant avec  leur  salaire  quand  le  travail  marctie,  ou  secourus  par  li 
charité  publique  durant  les  momens  de  crise,  les  ou>riers  de  S<UDt- 
Quentin  n'éprouvent  le  besoin  de  rien  mettre  en  commun  dans  lesrelt<- 
tions  ordinaires  de  la  vie.  Le  cabaret  est,  en  dehors  de  l'atelier,  le  seul 
lieu  qui  les  rassemble;  encore  n'y  \ont-ils  pas  eoinnie  a  un  cercle  où 
ils  doivent  trouver  d'autres  hommes  et  passer  en  compagnie  les  heures 
de  loisir  :  le  cabaret  est  pour  eux,  avant  tout^  un  lieu  où  Tou  veud  h 
tioirb  lAimgnasieest  le  grand  >vica.d»toiit  ce  districi  iodnstrisly  et4s 
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lifaBMrdB  teiitt  U  jouiasanoe  piélérée.  Gomme  le  vin  est  cher  dans  le 
fUfêf  Mbd  qa'oB  y  aoil  fort  rapproché  des  contrées  viticokes,  on  s'enivre 
vm  àe  li  bière  ou  mm  4m  boissons  alcooliques  de  manvaiBe  quolilé» 
qui  dspiwBÉ  i  rificsMi  M  canol&i6  parlieuMer  de  pesanlear  et  dV 
miiMMML  te  aitraél  pa  s'iattendre  au  premier  abord ,  en  n'aperc»- 
Ytol  id  de  flsoiélét  dteoise  eapte»  que  le  vide  laissé  par  l'esprit 
d'insodalion senil  mpli  par  l'etpril éa  funHIe;  nais  non: c'est  le 
tÊÊmnH,  oQOMDe  on  vieal  de  le  voir,  qui  aaeapane  toutes  les  heures 
dÉobéssantrafiiL 

La  ville  de  SaiatrQoeBibi  est  eatonvée  de  promenades  verdoyantes; 
iMiesor  la  liane  d\in  eolaau,  elle  est  dominée  par  une  plate-lbrme 
coufevlB  d'ariH^sa  magnifiques,  el#eâi  la  vue  peut  s'étendre  eor  une 
iaunease  vaUée.  CSes  Uem  si  propres  à  eharmer  les  regards,  l'ouvrier 
ae  les  fréquente  guère,  et  jamais  il  n'y  ooadoit  m  funlHe.  Tandis  qu'il 
passe  son  tempe  au  dehors,  la  mère  et  les  jeunes  enfans  restent  à  la 
maison.  Deux  manières  de  vivre  aussi  distinctes  entraînent  deux  ca- 
ttVories  de  dépenses  dans  le  mat}çre  budget  du  travailleur.  Si  la  nour- 
riture de  la  famille  y  a  son  chapitre,  le  cabaret  doit  y  avoir  le  sien;  or, 
comme  c'est  le  client  du  cabaret  qui  préside  au  piïrtiige,  il  cons;icre 
trop  i>oiivcnt  une  somme  bien  faible  aux  besoins  domestiijues,  j;ar- 
dant  pour  lui  (|uel(|ucfois  plus  de  la  moitié  de  son  gain.  La  feuune 
s'arrange  comme  elle  peut,  c'est-à-dire  (fue  le  foycîr  reste  sans  feu,  et 
que  les  enfans.  couverts  do  haillons,  mendient  sur  la  voie  publique. 
Avec  de  pareilles  dispositions,  cjui  lle  prévoyance  serait  possible?  L'ou- 
vrier sans  finute  est  plus  heureux  ijiiand  il  gajcne  davanta};e,  puisipi  il 
a  plus  tic  nit^yens  de  satisfaire  ses  goùls,  mais  il  ne  [)ens(;  guère  plus  à 
se  préparer  des  ressources  pour  le  lendemain.  Avant  1848,  la  moyenne 
(les  salaires  dans  la  fabrique  de  Sainl-Ouenlin ,  i  n  t<  nant  compte  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfans,  était  de  20  a  "2-2  sous  par  jour; 
eo  1848,  sous  le  coup  de  la  crise  qui  paralysa  tant  de  métiers,  les  sa- 
lains  tombent  à  i8  sous  pour  mimter  ensuite  à  40  ou  45  durant  les 
dem  années  si  productives  de  4849  et  1850.  Ëh  bien!  à  ces  diverses 
époques,  avec  une  rétribution  il  dlIRéfente,  on  cberehe  également  en 
tain  le  produit  dea  économies. 

Cette  population  parait,  d'ailleurs,  animée  d'excellens  instincts  :  vi- 
riUemenl  touehéedu  bien  qu'on  lui  fait,  elle  sait  au  besoin  témoigner 
Si  reoonnaissanoe  par  les  attentioDs  les  phis  délicates.  Il  n'est  pas  be- 
tain  de  beancoop  d Worta  de  la  paii  dea  dboii  d'élabilNement  pour 
gapier  lea  sympathios  de  leim  ouvriers  :  qoUB  s'oocupeiil  un  pea 
^eniy  cela  suttt.  LeainclfaialioM  deamasseane  sont  ni  lurbutonlee,  ni 
Igmaivest  et  Salnl^QmBtin  s'endort  chaque  soir  fort  traliqttltlettiènl. 
Sine  avoir  chai  aile  an  seul  saMat  en  garanon. 

Us  dasaea  ouvrières  ainsi  disposées,  que        pour  elleat  quelle 
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influence  les  sollicite  et  comment  y  répondent-elles?  Considérée  indé- 
pendamment du  district  dont  elle  est  le  centre,  la  ville  de  Saiot-Quen- 
tin  renferme  un  nombre  l)eaucoup  plus  considérable  de  commerçans, 
de  commissionnaires  que  de  nianuiàcturiers.  Le  génie  commercial  y 
domine  le  génie  industriel  ;  c'est  par  le  commerce  des  batistes  et  des 
linons  que  cette  TiUe,  doB^  la  population  a  raonlé  en  qnaiante  années 
de  dix  mille  à  Tingt-dnq  mille  ames»  araU  commencé  sa  rapide  for- 
tune. Or,  le  commerce  est  déjà  nn  peu  éloigné  des  ouvrien»  aunpieb 
ils  ne  se  mêle  pas  directement  Livré  a  ses  spéculations,  comment  ss- 
raifc-il  porté  à  s'occuper  beaucoup  d'une  clane  dont  il  ignore  bien 
souvent  le  véritable  était  VouIoos^mnis  dire  qu'ici  les  travaiUeon  de 
l'industrie  sont  entièrement  abandonnés  à  eux-mêmes  sans  que  poh 
sonne  songe  à  les  aider  et  à  les  soutenir?  Non:  quelques  hommes  |é- 
néreux  ont  même  su  prendre  une  initiative  inteUigmile  q«  a  trouvé 
de  l'écho  et  dans  la  municipalité  et  dans  la  population  aisée;  msiB 
cette  action»  d'ailleurs  asses  récente,  est  encore  dreoDscrite  dans  sa 
cercle  peu  étendu  ;  elle  pourrait  s'ingénier  davantage  à  trouver  des 
moyens  d'atteindre  à  la  source  du  mal.  Voici,  par  exemple,  leséeolei 
communales  qui  sont  insuffisantes  :  la  ville  continue  néanmoins  â  for- 
mer sa  porte  aux  fi:ères  de  la  Doctrine  chrétienne^  Ccaint-on  que  la 
ouvriers  n'envoient  pas  leurs  enfimi  dans  ces  dassss?  L'expMence 
accomplie  dans  tant  d'autres  villes  de  Mrique  démontre  combien  cette 
appréhension  serait  erronée.  Disons-le  plutôt,  il  y  a  dans  cette  localité, 
parmi  la  bourgeoisie,  un  levain  profond  de  cet  esprit  prétendu  Toltai- 
rien  qui  florissait  au  temps  de  la  restauration.  L'ne  société  de  daim  s. 
dite  Société  de  la  Providence,  est,  il  est  vrai,  instituée  pour  \enir  iiu 
secours  de  quehjues  familles  au  moyen  de  prêts  gratuits  d'objets  mo- 
biliers, notamment  d  articles  de  literie.  Dans  une  contrée  où  le  mobi- 
lier des  indigens  est  déplorablement  négligé,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir 
un  même  lit  servir  à  cincï  ou  six  personnes,  cette  œuvre  est  sans  doute 
d'une  incontestable  utilité.  Resserrée  toutefois  dans  des  limites  étroites, 
elle  ne  saurait  avoir  une  influence  sociale  digne  d'être  signalée.  Un  seul 
mode  d'action  nous  paraît  largement  approprié  aux  besoins  de  la  lo- 
calité, un  seul  attaque  l'ouvrier  dans  le  retranchement  de  ses  vices. 
Ce  mode  consiste  dans  la  destination  donnée,  depuis  quehiues  années, 
à  des  terrains  communaux  voisins  de  la  ville.  Saint-Quentin  possède 
une  assez  grande  étendue  de  terres  situées  près  de  ses  boulevards  et 
qu'elle  a  l'intention  d'aliéner;  en  attendant  des  acquéreurs,  on  a  ima- 
giné de  diviser  ces  terrains  en  petits  lots  et  de  les  donner  gratuitement 
à  des  ouvriers  qui  les  cultivent  Le  nombre  de  ces  lots  est  de  quatre  à 
cinq  cents;  pour  en  obtenir  un,  on  doit  adresser  une  demande  à  une 
commission  spéciale  prise  dans  le  sein  du  conseil  de  la  cité;  les  alloca- 
tions sont  faites  pour  un  an.  A  SainUQuentiU)  où.le  chômage  du  hmdi 


Digitized  by  Googlc 


LES  POPULATIONS  OUVRIÈRES.  917 

«  st  universel,  on  voit  tout  de  suite  quels  heureux  effets  peut  produire 
une  mesure  qui  fournit  à  l'ouvrier  une  occupation  attrayante  et  pro- 
«luctive.  Les  heures  données  à  la  culture  sont  prises  au  cabaret.  Plaise 
ù  Dieu  que  la  ville  attende  long-temps  des  acquéreurs  et  puisse  iuiâger 
à  ces  terres  une  si  bienfaisante  destination! 

Le  socialisme  ne  se  ré\èle  dans  la  fabri(|ue  de  Sainl-Quenliii  par 
aucune  institution  spéciale;  mais  il  y  compte  des  représentaiis  isolés 
dont  quelques-uns  exercent  une  réelle  influence.  En  général  ,  la  poli- 
tique a  le  cabaret  pour  théâtre;  les  maîtres  de  l'opinion  sont  les  caba- 
retiei*s.  Ils  choisissent  le  journal  que  reçoit  leur  maison,  et  le  com- 
mentent à  leur  manière.  Bien  (|ue  les  ouvriers  sachent  prestjue  tous 
lire,  ils  lisent  peu  la  polémi({ue  et  se  contentent  du  commentaire  (}u'on 
leur  en  fait.  Les  journaux  reçus  dans  les  cabarets  appartiennent  presque 
tous  à  ropinion  radicale.  Les  votes  électoraux  se  ressentiraient  à  Toc- 
cation  de  celte  infloeiiceyi  laquelle  échappent  pourtant  les  actes  de  la 
vie  baUtnelle.  Au  fond ,  les  ouTriers  restent  ooroplétoment  en  dehors 
de  l'idée  socialiste,  parce  qu'il  n'y  u  point  de  place  dans  leur  ame  pour 
le  désir  de  rérdatkmiier  l'industrie  en  lui  hnposanl  l'association  de 
tous  les  élémens  qui  concourent  à  la  prododico. 

Celte  dernière  pensée,  la  pensée  fondamentale  du  socialisme,  s*est, 
au  contraire,  fsit  jour  en  une  certaine  mesure  dans  la  ftibrique  de  Se- 
dan. Les  masses  n'y  comprennent  pas,  il  est  vrai,  la  doctrine  même 
envisagée  comme  théorie  sociale;  mais  elles  accueillent  avec  ra.vcur,  en 
matière  d'association,  de  vagues  aspirations  qui  en  dérivent.  Dans  au- 
cune aulre  vlUe  du  nord  de  la  France,  on  ne  trouve,  au  point  de  vue 
moral,  autant  de  contrastes  que  dans  cette  industrieuse  cité  des  Ar- 
dennes.  Sous  beaucoup  de  rapporb,  la  situation  des  esprits  yest  satis- 
fusante.  L'ivrognerie  a  pu  être  radicalement  extirpée,  grâce  au  bon 
sens  des  populations  et  à  la  fermeté  des  chefs  d'usine.  Un  ouvrier  ivre 
est  à  Sedan  une  singularité.  On  y  affectionne  la  vie  de  famille;  le  plai- 
sir préféréconsiste  dans  des  promenades  qui  ont  un  objet  tout  spécial. 
Beaucoup  d'ouvriers  louent  sur  les  anciennes  fortiiicaiions  de  la  ville 
im  |>etit  jardin  dont  le  prix  varie  de  10  à  15  francs  par  an;  ils  s'y  rendent 
tous  les  dimanches  pendant  l'été  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  On 
y  dîne  sur  un  coin  de  gazon,  et  le  père  ramène  le  soir  sa  famille  au 
logis,  cent  fois  plus  heureux ,  cent  fois  mieux  préparé  à  reprendre  son 
travail  le  lendemain  que  s'il  avait  |)assé,  connue  ailleurs,  sa  johrnée 
au  cabaret.  Les  l^bitudes  religieuses  ne  sont  pas  non  plus  entièrement 
abandonnées.  Lespareiis  apportent  un  soin  particulier  à  l'éducation  de 
leurs  enfans.  Un  fait  digue  d  étre  mis  en  relief  se  produit  sous  ce  rap- 
port. 1^  municipalité  sedanaise,  qui,  en  IKiH,  a  eu  le  tort  de  rayer  du 
budget  communal  les  écoles  chrétiennes,  entretient  trois  classes  d'en- 
seignement mutuel  cognpléteiueut  gratuites^  les  ouvriers  n'y  envoient 
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pas  leurs  enl^ns.  Ils  préftnni  les  éoales  des  frères  ignorHilins,  où  ib 
sont  obligés  pourtant  de  payer  une  petite  rétribution,  parce  qu'ils oil 
plus  de  confiance  dans  l'éducation  qu'on  y  èsiiBe.  Leur  clioîi  iM 
dicléd'aiUeoni  par  ancune  intention  de  oargoer  le  conseil  mniikipiL 
Uq  grand  nombre  d'ouvriers  fréquentent  Pégllse  le  dînModieu  A  mw 
dpoqoe  où,  dans  les  momens  de  presse,  les  fabriques  oe  s*anêlaiiBl 
pas  le  septième  Jour  de  la  semaine,  quelques  cbefe  d'étaMisssniil 
a?aient  proposé  à  leursatriiers  de  travailler  Jusqu'à  uneou  deux  bsom, 
sauf  à  se  reposer  le  ratant  de  k  Jouraée;  les  «nvrieis  ainèrai 
au  oontraire^  demeurer  plus  tard  à  la  manufiicture  et  âvoir  dans  Is 
matinée  le  temps  d'aller  à  la  messe.  Tout  réeeraanent,  le  canUaal- 
arcbevéque  de  Reims  visitait  Sedan  pour  la  première  foto  depuis  soa 
Mvation;  on  lui  préparait  une  récepàon  solennelle.  Les  ouvriers  de- 
mandèrent eux-mêmes  à  quitter  l'atelier  pour  se  rendre  au-devaald» 
kii,  et  Ils  se  présentèrent  sur  son  passage  dans  une  reapedueuseatti- 
Me,  malgré  les  recommandations  d'une  feuille  loeale  qui  leur  con- 
seillait de  se  mettre  au-dessus  de  ces  vaines  fanlasmaorories.  Toutetrif 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  dehors  du  dornaine  spirituel,  ledcr^é 
ait  une  {grande  influence  à  Sedan,  el  toute  tentative  même  pour  élendre 
son  action  soulèverait  imiiiédiafementune  invincible  répu^nanci- parmi 
les  ouvriers  sedanais.  Aussi  n'y  a-t-il  point  dans  celte  ville  d  insiilu- 
tions  reli«rieuses  destinées  aux  ouvriers;  elles  seraient  lual  accueilii»^ 
et  ne  tarder  aient  j);is  a  dépérir. 

Au  milieu  des  émotions  de  1Hi8.  la  population  laliorieuse  de  cette  [>- 
briijue  ne  se  laissa  f>onsser  a  aucun  «  xcès.  Des  démonstrations  violuitt^ 
s'ét^uit  produites  contre  la  maisf)n  d  un  ancien  et  très  lionoral)ltMna- 
nufaclurier  (pu  avait  loii^^-lemps  occupé  une  place  dans  les  conseils  du 
dernier  roi.  les  ouvriers  y  établirent  un  poste  jour  et  nuit  pendant  un 
mois,  afin  i\v  prévenir  le  retour  de  ces  scènes  aftligeaiites.  auNtpami*- 
pas  un  d'entre  eux  n'avait  participé.  Long:-tcmps  mcnie  ils  rtsistemit 
à  des  sollicitations  venues  du  dehors  pour  les  embrijoder  en  vue  de  ba- 
lancer l'influence  des  chefs  (rétablissement.  C'est  seulement  beaucoup 
plus  tard,  (piaud  l'exécution  de  la  loi  sur  la  durée  du  travail  fut  génc^ 
ralisée,  qu  lui  dissentiment  profond,  qui  touchait  au  taux  du  salaire, 
éclata  entre  eux  et  les  patrons.  Ia>s  ouvriers  choiairant  dts  délt^niés  et 
s<!  mirent  en  chômage  pendant  quatre  jours.  Unecaissq  centrale,  dont 
ils  s'etîorcent  d'entourer  d'un  certain  mystère  l'existence  et  le  r('*giine. 
fut  alors  créée  par  eux.  Le  minimum  des  veisemc^  est  de  50  cenl. 
par  mois;  In'aucoup  d'ouvriers  paient  50  cent,  par  semaine.  QueUecst 
la  deslinalion  réelle  de  cette  institution)  Sous  prétexte  d'aider  les  tra- 
vailleurs quand  l'atelier  chôme,  elle  naus  paraM  avoir  pour  principal 
objet  de  les  soutenir,  s'ils  jugent  à  prapos  de  iure  grève  pSMPcésisler 
à  telle  ou  leUe  firètctttinn  des  fEdtficaBs.  Mous  ne  vaudrions  pas  aHr- 
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aer  que  les  kmài  m  iogoivent  nmmm  il'af)plication  politique.  Serrés 
«limirde  Jaur  caine^ntrale,  les  ouvriers  sedanais  oDt  m^wéHi  pea 
àpeu  des  pensées  d'associatioo  qui  les  tlaiient  et  qui  li  ■  obiBwi.  Hm^ 
adtes  et  laborieux,  ils  rôpufWQt  à  tout  pn^eà  àê  spoiirtiia,  lit  ne  re»- 
qltffdieat  point  ragitation  poor  eUMièine,  ou  panet  qii'iia8^iimi|(iaB" 
hM  paaioir  mm  aaai  rien  lUra.  Que  TtnliritiilritnnrT  gaâkn 
«ii^iiioiiiiMpnl-lIrt     aHaot  aaioad  daachoaaa,  on  ratwova  Amm 
tooiaapûiiona  latracB  delà  ilacInMiâaM.  Louia Blanc  nMée peni- 
4ka  à  Je  ne  nia  quai  laaibeatt  de  la  th&offe  fauriériale.  fiiploîlarle 
liaiiildela  iiidmqne  ledanaiie  pnr  aiaacîalianad'onwjen  apràinfeir 
iodtmnia^  lea  praf  riélairaB  aelaalB»  tel  nai  à  pen  prèa  l'idéal  anqnal 
Msntîdleaafpimtionadeteniaiae  lalMwienae*  Qoelqnea  cràilinna 
iteika  contribuent  à  ^gnwB  aan  e^irii  en  oilknnià  aesTanz:,  anr  nna 
pfliie  éclttlte,  rimage  de  ce  qn'elte  dëaiie.  Ainri 
kli  une  épicerie  coaininn%  diln  éfktHê  êmiàmwÊ^  en  vue  de  payer 
moins  cher  les  denrées  de  consommation  quotidienne.  Ile  cnicMri 
parmi  enx  un  géranl  a«i|B^  ils  aliènent  un  traitomeni  fixe;  ce  gérant 
achète  les  marchandises  en  gros  et  les  rmnd  en  détail  presque  à  prix 
coûtant.  11  en  résulte  pour  les  consommateurs  une  très  notable  écono- 
taie.  La  pensée  de  cette  création,  qui  ressemble  en  petit  à  l'Humanité 
de  Lille,  est  bonne;  elle  est  simple  et  elle  n'élait  pas  iliflicile  u  réaliser. 
Us  ouv  riers  s  étant  astreints  à  s'approvisionner  exclusivement  dans 
1  épicerie  commune  et  à  payer  les  achats  compUint,  il  suffisait  d'un 
très  petit  capital  pour  commencer  1  opération  sans  avoir  de  risques  à 
courir.  Un  tel  établissement  n  aurait,  à  coup  sijr,  rencontré  (]ue  des 
sympathies,  s'il  ne  s'y  mèlail  pas  1  intention  visible  d'otl'rir  un  modèle 
d'organisation  {générale.  Cttle  circonstance  a  etVrayé  (jiielques  esprits 
elsuR'ilé  les  dénauees  de  l'autorilé  locale.  Un  jour,  on  a  Tait  arrêter 
legéraritj  on  1  accusait  de  se  ii\rer  à  une  propagande  anarchiciue  et 
d'être  un  comptable  inûdèle.  Tous  les  papiers  de  la  société  ont  été  vi- 
sites sims  qu'on  découvrit  la  trace  d'une  propagande  quelconqu(>;  des 
experts  ont  examiné  les  livres  et  les  ont  trouvés  eu  règle.  L'epiceric 
sociétaire  et  son  chef  ont  inspiré  des-lors  une  confiance  encore  plus, 
grande  aux  travailleurs.  Ces  derniers  n'en  ont  été  que  plua  portés  a 
s'exagérer  démesurément  la  signification  d'une  expérience  aussi  étroite. 
Qn'arrive-t-illt  On  ne  considère  que  le  coin  do  pays  sur  lequel  on  vit, 
on  ne  se  rend  aucun  compte  des  conditions  générales  du  monvement 
flocial,  et  on  se  fleure  que  la  France  entière  pourrait  être  ciiganiaée 
canuBe  un  magasin  d'épicerief  Voilà  mise  à  nu  Terreur  des  ouvrien 
aedanais,  erreur  dangereuse,  mais  qui,  tempérée  par  leur  amour  du 
Imvailetriionnéteté  de  leurs  sentinans,  par  les  habitudes  de  la  vie  de 
tuaSûe,  est  loin  de  lea  associer  à  tona  ka  lércaidaa  écalea  snaiaHataa* 
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Si,  ao  momenk  dequitter  riodaslrieiue  région  flaiDiode,  nous  jeUiv 
un  regard  sur  l'ensenible  du  pays  paroonra»  nous  pourrons  remarqoir 
quelques  points  saillans  qui  se  dégagent  de  U  fariélé  des  sitmtioM. 
Une  première  observation  se  présente  :  depuis  1848,  à  mesure  que  les 
ateliers  se  rouvraienty  à  mesure  que  te  Iravail  reprenait  son  essor,  l'a- 
gitation perdait  du  terrain.  Dans  les  grands  centres  industrids,  de 
larges  améliorations  ont  été  obtenues  sous  ce  rapport;  la  population 
lal>oricuse  a  été,  pour  ainsi  dire,  arrachée  à  l'influence  anarcbique  qai 
l'avait  entraînée  si  loin  de  ses  intérêts  réels.  Dans  les  égareroens  de 
18 iH,  les  masses  ont  trouvé  une  sévère  leçon,  celle  <le  la  mistre  subie 
au  sein  d'un  universel  chômage,  Cette  leçon  n'a  pas  été  perdue  pour 
elles  :  si  les  populations  ouvrières  ressemblent  toujours  à  une  mer 
iiTiniense  dont  une  crise  économique,  traînant  après  elle  l'oisiveté  et  la 
misère,  pourrait  encore  bouleverser  les  flots,  du  moins  ont-<^lles  échappe 
à  cet  esprit  d'agitation  quotidienne  qui  les  rendait  accessibles  à  tous 
Ifisentraînemens. 

Le  socialisme  ne  s'est  pas  présenté  dans  cette  contrée  en  déployant 
franchement  son  drapeau  et  en  présentant  aux  regards  ses  principes 
et  leurs  consé(|uences.  Comme  doctrine  sociale,  il  demeure  un  livre 
fermé  pour  les  ouvriers,  incapables  qu  ils  sont  de  se  reconnaître  dans 
le  dédale  des  sectes  qui  le  composent.  Le  plus  souvent  il  se  voile 
sous  la  critique  de  l'ordre  économique  existant.  Malgré  ce  déguisJiminl, 
l'immense  majorité  des  (K)pulations  laborieuses  résiste  instinctivement 
aux  applications  exagérées  des  idées  d'association.  L'individualité  hu- 
maine est  un  instinct  si  naturel  et  si  inTÎncible,  qu'elle  refuse,  mèsM 
chei  les  esprits  incultes,  de  se  rendre  aux  plus  séduisantes  promesses. 
A  mesure  que  les  ouvriers  s'instruisent  davantage,  qu'ils  envisagent  de 
plus  près  la  vie  sociale,  ils  apprennent  à  mieux  distinguer  le  champ 
du  possible  du  pur  domaine  des  rêves.  Chacun  tient  à  ce  qu'il  a.  Le 
plus  pauvre  comprend  que  son  travail  est  sa  richesse.  Or,  pour  appli- 
quer ses  facultés  et  recevoir  le  prix  de  ses  labeurs,  n'a-i-il  pas  beMin 
de  Tordre  dans  la  sodétét  Que  les  ouvriers  se  laissent  aller  psrioii  à 
des  désirs  exoessili»  et  accueillent  encore,  comme  à  Sedan,  de  chimé^ 
riques  espérances,  c'est  malheureusement  incontestable.  Dans  la  ré- 
gion flamande  cependant,  les  impressions  populaires  n'ont  pas  la  mène 
vivacité  que  dans  d'autres  contrées  de  .la  France,  n  est  id  plus  fMile 
d'éclairer,  de  guider  les  massesdans  leurs  aspirations  vers  un  sort  plv 
heureux,  ta  justice  et  la  prudence  poUtîque  commandent  égalemeal 
d'aplanir  devant  leurs  pas  les  aspérités  du  chemûi.  \a  leur  monlnfll 
•    que  le  travail  est  la  source  féconde  de  toute  amélioration,  la  sodélé, 
et  la  société  seule,  peut,  avec  le  temps,  réaliser  ce  qu'il  y  a  dans  lenis 
TCBUX  de  légitinie  et  de  possible. 

A.  AUDIGAKNE. 
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Dans  le  eoan  de  ces  dix  dernières  années,  rhistoire  de  nos  andemiai  pro* 
Tînees  a  ëlë  Tobjet  de  traTaux  importans  dont  cette  Jteoiw  8*éit  plos  d*mie  fols 

occupée.  A  rdpoqne  même  coromençatl  cette  vaste  enquête  sur  nos  antiqui- 
tés nationales,  nous  avons  essayé  de  montrer  combien  étaient  déjà  Técondes  les 
associations  littéraires,  historiques,  archéolofriques  et  agricoles  qui  se  multi- 
pli.iifnt  alors  sur  tous  les  points  du  territoire  ft).  Depuis  la  formation  de  ces  so- 
ciétés, une  révolution  nouvelle  est  venue  modiûcr  prorondément  les  insUtuUoDS 
du  pays,  et  il  nous  partit  inléressanl  aqjoard*lini  de  diereher  quels  ontdld,  an 
milieu  de  tant  de  graves  préoccupations,  ks  travanx  des  hommes  <|ui,  dans  la 
yis  sérieuse  de  la  profinoe,  s*attaeliênt  obftinément  an  cfelte  du  passé,  dans 
quel  esprit  sont  j-édigées  ces  nombreuses  monographies  prorindales  et  munici- 
pales qui  forment  chaque  année  une  véritable  bibliothèque,  ce  qu'elles  valent 
au  point  de  vue  de  la  science,  quels  élémeris  nouveaux  elles  apportent,  et  com- 
ment se  repartit  dans  notre  pays  la  production  de  cette  sorte  d'ouvrages.  Forcé 
de  nous  restreindre  en  un  sujet  aussi  vaste,  nous  nous  attacherons  uniquement 
i  rhistoire  et  à  rarchéologie  proprement  dites.  Les  lifres,  dans  ces  deux  spé- 

(1)  \a^n,  dans  les  livraison^  du  l"  novembie  et  du  décembre  1M6,  In  SoetéHt 
«onm/et  H  iitt&airet  de  Paria  et  de  la  prveinee. 
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cialittfs  mêmes,  lont  trop  nombreux  pour  qu*jl  toit  poeriMe  de  kt  emincr 
tous.  Quelques-uns  d^ailleurs  ne  ^ent  point  la  peine  d*èlre  nommés,  et  dmi 
ce  Toyage  k  iraTers  la  vieille  France,  nous  ferons  comme  les  tourisles,  qol  sV 
fêlent  seulement  aux  ruines  intéressantes. 

Un  instant  ralenties  par  les  événemons  de  i84S,  les  publications  hisloriquei 
ont  repris  aujourd'hui  toute  leur  activité,  principaltHonent  dans  la  Flandre,  l'Ar- 
tois, la  Picardie,  la  Normandie  et  la  Rour«rojme,  et  en  comparant  àladîMance 
de  quelques  années  les  monographies  locales,  on  est  frappe  des  procès  ince*- 
sans  de  l'érudition  dans  les  provmces.  La  forme,  la  méthode,  se  sont  notablonunl 
améliorées;  les  érudits  ne  se  confinent  plus  exclusivement  dans  les  imUeres 
arcliéologiquos;  ils  embrassent  en  j,'éncral  le  passé  dans  son  ensemble  pai-  l'é- 
tude des  faits,  des  mœurs  et  des  institutions,  et  comme  ces  conquérans  irer- 
mains  qui  se  partageaient  en  le  morcelant  le  territoire  des  vieilles  cités  gallo- 
romaines,  ils  ont  divisé  le  vaste  domaine  de  Thistoire  en  une  infinité  de  (kb 
et  d^arrière-fiefs  qui  relèvent,  pour  l'hommage,  de  rAeadénUe  des  inscriptiaoL 
€lercs  et  laïques,  bourgeois  et  bannerets,  ils  sont  là,— cbacun  sur  son  tenaia,— 
cherchant ,  selon  que  la  bntaisie  les  pousse,  »  les  uns  des  sous  d*or,  les  ibIri 
des  livres  imagiéi;  s*enquërant  ici  des  blasons  eflboës  de  la  noblesse,  de  is 
expéditions  en  Terre-Sainte,  de  ses  guerres  et  de  ses  alltences,  là  da  tnvsH 
des  j/cnt  dis  petit  étai  et  des  souflhinoes  du  pauvre  peuple  dans  ce  moyen-lge 
où  le  pauvre  peuple  avait  souvent  tant  de  peine  à  trouver  du  pain ,  où  les  che- 
vaux de  reniieuM  mangeaient  en  vert  le  blé  qui  devait  nourrir  les  tionimcs, 
où  les  rois  de  France  eux-mêmes  n'avaient  pas  toujours  de  quoi  payer  le  bap- 
tême de  leurs  enfans.  Sur  tous  les  points  du  ton  itoiir,  c'est  une  évocation uni- 
vcisflle  de«  vieux  soiivrnirs.  Il  semble  que  pour  échapper  aux  inquiétude';,  aiii 
«Miuuis  du  ju'ésent,  aux  appréhensions  de  Tavenir,  on  se  rejette  avec  tristesse 
dans  le  passé,  et  qu'on  cherche  à  se  consoler  de  vivre  en  vivant  avec  le>  mur!*. 
l*our  dresser  l'inventaire  de  tous  ces  livres  qui  parlent  dos  vieux  àgts,  pour 
SH^Oiies  érudits  sans  s'égarer  au  milieu  des  mystères  encore  si  nomhreujide 
nelrapAssà,  le  seul  ordre  qui  convienne  est  celui  qu'adoptent  encore  les  biUii» 
graphei  dsos  les  catalogues  des  ouvrages  relalllSi  à.  rhistnire  dn  Vwutkm 
Wtuk»t  l'ordre  géographique  deaaneiennes  proviooes.  Nous  allonadonaiMi- 
mmer  par  lailandw  et  rArfois.  . 


Baus  ces.  belles  provinces,  si  riches  en  nouvenifs,  Ulle  et  Arras,  en  quililé 

«l'ancienne»  capitales  et  de  chefs-lieux  modernes,  marchent  en' tête  du  moiivf- 
meul  historique  et  archéologique.  L  lui  des  représeutans  les  plus  di>lin;;ucj.  àt 
l'éi  udilioii  proviiu  iale,  M.  Lee;lay,  conservateur  des  archives  de  Lille  et  cor- 
res|>ondaut  de  l'Institut,  a  dt)iiné,  sous  le  titre  de  Caincracum  Ch'isltjntm, 
l'ouvrage  le  plus  important  qui  ail  pai  u  depuis  long-lemps  sur  riii-toireei- 
clésiastique  du  nord  de  la  France.  Ce  livre,  rédigé  d'après  la  (iaUta  Chnyiiann, 
^IRnale  teblesu  complet  du  .diocèso  de  Cambrai,.  Il  se  compose  de  deux  paiiies 
distinctes,  comprenant,  Tune  la  chwalogio  daaésègues,  det»  prévôts,  rhisieiic 
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des  abbayes,  des  prieures,  des  hôpitaux,  et  la  statistique  du  diocèse  actuel,  — 
l'autre  une  introduction  dans  laquelle  M.  Leglay  trace  un  large  tableau  de 
i  histoire  du  calhoUcisniâ  dans  le  nord  de  la  France  depuis  le  moment  où  TÉ- 
nngile  fut  aBBMNé  poar  te  preHrière  fois  dans  la  Belgique,  vers  la  tin  du 
Vf  Mo.  TMi  ot  liai  •» rrtiMhe  è  cm  époqoM  Mnliinci  est  exposé  par  l'au- 
iMrneo  biMmy  M  mi^êàn  H  ëechrté,  t  to  wntiiaeirtéteTéde  la  poésie 
telgM  tiMfaf«c»4e  teM  ahrMemie;  les  feito  réel»  «ont  nettemenl  dégagée 
èêh iMilia  MginiteiiB,  rhMoire  de  l'égliie  fe  «veloppe  perallUetnent  «celte 
telmeMlé  dfUe,  et,  ti  wm  f(miâkm  poiir  cheeuM  Ae  nos  aneiranesL  pro» 
liMn  un  résMBé  «wii  eobslanliel,  Thistoire  du  catholicisme  (Vannais  serait 
eoaplète  duc  «es  moiodres  détails.  Les  qualités  qui  distinguent  le  Ctnneraeum 
Ckristianum  se  retrouvent  dans  le  Gleoialrf  lopografkique  49  t*ancien  Cambir»- 
jû,  du  même  auteur.  M.  Leglay  a  joint  à  ce  glossaire  un  très  grand  nombre  de 
chartes  inédites,  et,  d'une  nomenclature  aride,  il  a  su  faire  un  vérilable  mo- 
dèle ilVrudition.  De  plus,  tout  en  donnant  ses  soins  à  ces  ciiritMisi  s  piiblica- 
lions.  M.  Leglay  continue  rinvonlaire  des  archives  des  comtes  de  Flandre,  tra- 
vail éiioruie  quivuffîrail  seul  à  assurer  au  laborieux  érudit  ia  reconnaissance 
àvi  amis  de  notre  histoire  nationale. 

Le  livre  de  M.  Louis  de  Baecker  intitulé  /a  Flamands  de  France  (t)  est  sur- 
iMit  curieux  par  te  sujet.  Il  se  rapporte  à  Time  de  ces  tiJbus  gei-mani(|ues  dont 
b  nriisieii  prôvfdeatieHe  semMe  «f«tr  dié  te  rénevction  du  monde  païen;  nuds 
iméii  que  lis  fiermsiiw,  abserfcds  dès  Torigine  par  te  dTiKsaiion  gatto  r»- 
iBStee,  sont  députe  tong-temps  tançate  psr  le  etraclère  et  par  la  langue,  les 
Itaunds  ont  gardé,  avec  mue  fbrte  ennpreinte  de  gennanisme,  leur  kNome 
friaàlX,  |j*aogle  du  territoire  fhinçais  baigné  au  nord  par  l*Océan,  k  Touest 
par  la  rivière  d*Aa  et  le  caaal  de  Saint'Omer  à  la  Lys,  au  midi  par  la  Lys,  et 
terné  à  Test  par  la  Belgique,  repri'sente,  sur  une  superficie  de  soixante  kilo- 
mètres-de  long  et  de  quarante  kilomètres  de  large,  la  terre  classique  de  Tidiome 
flamand,  le  nederduitsch.  C'est  à  l'étude  de  cette  lan}zne  et  de  ses  monuniens 
littéraires  que  le  travail  de  M.  de  Baecker  est  principalement  consacré.  L'au- 
teur, après  avoir  établi  que  le  nederduitsch.  mal^MC  la  conquête  fiaiiçaise,  n'a 
(•oint  changé  depuis  deux  siècles,  s'attache  à  prouver  f)ar  plusit  urs  exemples 
que  cet  idiome  est  bien  réellement  le  vieil  idiome  tudesque,  légèrement  mo- 
difié, cl  l'on  peut  croire  en  cfièt,  |>ar  les  textes  qu'il  cite  en  les  accumpagtiant 
d'une  traduction  en  flamand  moderne,  que  si  les  Francs  du  vui*  siècle  reve- 
BSient  en  ce  monde,  ils  pourraient,  sans  trop  d*eoil»arrss,«(Hileiiir  une  couver^ 
Klloa  aime  les  paysans  dca  eaffirons  de  Dmiheniae  et  d'Haiebrouck.  Quatre- 
iteRt  dsiiae  eoinrouiies  de  France  gafdeot  encore,  d*aprè9r'lf .  de  Baedier,  te 
dUNte  primiur  des  peuplades  eonquénoles  fui  ont  dcm  aé  teur  nom  à  ta  iiatloii 
ftinfaise»  et  è  cet  intérêt  national  s*sJonto  par  l*antlquilé,  dans  Tétude  de  ce 
Ésleets,  nn  grand  intérêt  pMIologlqne. 
Aprtesnwlr  traitd  tequêsùen  de  lingHMiqne,lVrteur  des  FloÊmutAét  FrtmÊ 

(t)  f  vol.  ln-8»»  Paris,  Victor  Didron,  IS,  rue  flautefënine.  On  doit  encore  à  U .  de  ' 
Baecker  uns  Histoire  de  Bergues,  df>s  notices  arch>^ologiques  sur  les  églissi  du  nord  de 
ta  Pranes,  <pMBiqups  Uegniphies  et  des.tMvsux  bagidgt«plU<|ttes  sur  <|uel(|iis8  saints  Qa- 
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aborde  la  question  lilléraire.  Les  premiers  monumens  de  la  lillérature  flt- 
raandc  sont  des  poèmes  chantés  par  des  espèces  de  bardes  désignés  sous  le  nom 
de  vindcrs.  Ces  poèmes,  qne  M.  de  Baccker  analyse  ou  traduit,  ont  un  carac- 
tère énergique  et  simple  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  oompCMitloiistoat-à-Iiit 
primitives.  Bl.  de  Baecker  ooiiMCK  atiMi  une  partie  deaoolineanichaiBbni 
de  rhétorique,  n  est  probable  qtie  ees  aseociationa  prifent  naioaoeeaa  nfriè- 
de,  et  que  les  ttinàers,  qui  jusqu*a]ort  avaleot  mené  une  ?îe  errante  et  isalée, 
se  léunirent  en  gtldet  ou  confréries  rdigîenses  et  Uttéraifea,  comme  les  bsv- 
ueois.des  villes  affhmohies  se  réunissaient  en  cocporallona  indusIrieUssoaia 
associations  militaires.  Les  diambres  de  rhétorique  commencèrent  par  donner 
sur  des  chariots,  au  milieu  des  rues  et  des  places,  des  représentations  desoèaii 
muettes  dont  le  sujet  était  emprunté  aux  mystères  de  la  foi  chrétienne,  aox 
souvenirs  des  croisades  et  des  pèlerinap:es  à  Jérusalem  ou  à  Saint-Jacques  (te 
Compostelle;  plus  lard,  les  scènes  dialoguécs  furent  jouées  sur  dos  théâtres, 
et  même  dans  los  habitations  particulières,  pendant  la  durée  des  festins  d'ap- 
parat. Bégulièrcmcnt  organisées  et  liées  entre  elles  par  des  relations  bienveil- 
lantes, les  c/mm6r<\v  étaient  soumises  à  une  hiérarchie  rcguliWie;  elles  avaient 
un  cinp  i  our,  un  prince  souvent  héréditaire,  un  président  d'honneur,  un  fxjrte- 
étendard,  quelquefois  même  un  bouffon,  et,  sous  le  nom  de /ac(or<,  despotks 
qui  étaient  chargés  de  composer  les  pièces  de  théâtre  et  lea  vers  qa\»r^pM 
dans  les  grandes  solennités.  De  brillans  concoiin  entretenaient  entre  les  «O» 
une  active  émulation,  et  des  prix,  connus  dana  les  grandes  commmws  ssai  le 
nom  de  joifauœ  éu  |Niy«,  dans  les  petites  sons  le  nom  de  icymc  di  Is  Imk, 
récompensaient  les  vainqueurs  de  ces  luttes  poétiques.  Au  xv*  siècle,  lei  esn- 
Aréries  littéraires  de  la  Flandre  furent  pour  ainsi  dire  arrachées,  par  roprit 
des  temps  nouveaux,  à  leurs  traditions  pacifiques.  Les  questions  politiques  et 
religieuses  étaieiU  désormais  à  Tordre  du  jour,  et  en  1539,  quand  la  rhétorique 
de  Gand  rail  au  concoui'S  ce  proç^ramme  :  Quelle  est  la  plus  grande  consolatùm 
de  l'homme  mourant?  de  nombreux  concurrens  envoyèrent  de  tous  les  poinU. 
de  la  Flandre  des  dissertations  dans  lesquelles  ils  attaquaient  tout  a  la  fois  h 
politique  espagnole,  le  pape,  les  moines,  les  indulgences.  La  poésie  fut  ou- 
bliée pour  la  polémique  active,  et  l'esprit  national  des  Flamands,  comprime 
par  la  domination  étrangère,  se  réveilla  avec  une  singulière  ardeur  dans  ces 
joutes  littéraires,  qui  furent  interdites  par  les  gouverneurs  des  Pays-Bas.  Lors- 
<1  ue  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ent  définitivement  réuni  U  Flandre  à  la  France, 
la  littérature  et  la  langue  nationale  persistèinnt  sons  la  dnmlnation  novitlle 
comme  elles  ravalent  fiidt  sous  la  domination  espagnole,  et  le  sièdedeLauisXIT 
fut  aussi  pour  la  'West^Flandre  une  époque  de  hriUaale  cutture  litléniR. 
Dunkerquo  citera  toujoun  avec  Ofgueil  le  nom  de  lliehel  de  Smen,  aadssr 
d*une  traduction  du  Ctd,  d'une  tragédie  originale  —  TitMicefton  ét  /pkmk»- 
Quint,  et  de  divers  poèmes,  dont  Tun,  intitulé  :  De  la  vie  et  de  la  mort  de  Jéna^ 
Christ,  olVre,  au  jugement  des  personnes  initiées  à  la  langue  tlamande,  éei 
beautés  du  premier  ordre  et  Tempreinte  d'une  véritable  inspiration  religieuse. 
Le  wni"  siècle  eut  aussi  sa  pléiade,  et  de  nos  jours  encore  quelques  poètes  ont 
gardé,  avec  l'amour  de  la  vieille  nationalité,  l'usage  poétique  et  familier  dn 
vieil  idiome.  Ilubben  de  Dunkerque,  Bertein  et  Bels  de  Wormhout,  van  Re- 
chem  d'Haxebroucik,  sont  dans  uotre  siècle  même  les  derniers  représentans  dea 
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ffiHtkrs.  Yan  Rcchcm  surtout,  par  sa  vie,  sa  paimeté  et  sa  foi,  rappelle  fldète- 
ment  cos  poètes  des  corporations  du  moyen-àge  qui  chantaient  aux  palinods. 
Homme  aimable  et  doux,  van  Rechcm,  qui  exerça  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  la  modeste  proression  de  peintre  en  bdlimcns,  allait  chanter  aux  festins 
de  noces  des  ëpithalames  de  sa  composition,  et,  lorsqu'une  famille  perdait  l'un 
de  ses  membres,  il  allait  sur  le  bord  de  la  fosse  répéter  des  vers,  pour  dire 
au  mort  un  éternel  adieu  et  consoler  les  vivans  des  regrets  de  sa  perte.  In- 
firme et  vieux,  mais  résigné,  parce  qu'il  a  toujours  été  honnête  homme,  van 
Mbem  a  oMmm  d»  m  villt  nîlite  me  pte  à  rbotpice,  et  depuis  long-temps, 
dns  cet  arile  de  tm  àtnâen  jouit,  fl  avait  renooeé  à  la  po^e,  lorsqu'après 
ISfrier       Il  fit  de  it  fenêtre  planter  vn  arbre  de  liberté  nir  «ne  place  d*Ila- 
KbreodL  Alûfs  il  improvise  me  pièce  de  vers,  la  dernière  qu*il  ait  eoropoiée, 
et  qui  eommence  ainsi  :  «  L*aibre  de  la  liberlé  est  planté;  base  le  ciel  qnll 
poiiM  crolire,  et  qne,  pour  le  bonkenr  de  k  patrie,  en  Témonde  à  temps! 
Ce$t  nn  ttrlire  qni  pousse  des  rameaux  étendus,  mais  qui  donne  parfois  dei 
rejetons  santages,  li  Ton  ne  veille  à  l'en  dépouiller.  »  Quelle  leçon  dans  ces 
qedqnes  lignes!  et  qn*il  y  a  loin  de  ce  simple  bon  sens  à  l'enthousiasme  factice 
de  la  phipart  des  ouvriers  poètes,  et  môme  des  poètes  qui  ne  sont  pas  ouvriersl 
Le  livre  de  M.  de  Baecker,  qui  contient,  outre  la  partie  philologique  et  litté- 
raire, une  partie  archéologique  étendue,  présente  un  grand  nombre  de  pages 
intéressantes,  mais  il  manque  d'ordre  et  de  méthode.  Des  digressions  dans  le 
domaine  de  la  littérature  générale  transpoi  lent  le  lecteur  hors  du  sujet,  qui 
n'est  point  d'ailleurs  suffisamment  circonscrit,  et  de  plus,  dans  un  ouvrage  de 
«etie  nature,  une  bibliographie  flamande  eût  été  indispensable.  U  nous  semble 
dta  teste,  et  c*est  là  ponr  Tanlenr  des  ItaMNdf  i$  FHmm  une  question  de  loi- 
dr  et  de  tempe,  ear  il  possède  toute  réradHion  ndeessaire,  que  U  seconde  par> 
He  de  son  trafill  contient  m  germe  un  eioellent  livre,  VUttotn  dê  le  Utîin- 
fwe  fammiê  du  noni  d«  la  FmiM.  Qn*il  reprenne  donc  en  sous-CBUvre  cette 
elile  et  corieuse  entreprise,  et  les  et^uragenens,  nous  en  sommes  certain,  ne 
hii  feront  pas  défaut. 

Chaque  ville  dans  la  Flandre  et  l'Artois  a  son  école  érudite,  son  groupe  de 
travailleurs  dévoués.  Ainsi  on  doit  à  M.  DuthUlosul,  bibliothécaire  de  Douai, 
801IS  le  titre  de  Douai  et  Lille^  une  série  de  documens  relatifs  aux  dissensions 
qui  éclatèrent  au  iiu*  siècle  entre  ces  deux  cités;  à  M.  Wallet,  de  Saint-Omer, 
diverses  descriptions  des  anciennes  églises  de  cette  ville  et  des  magnifiques 
pavés  en  mosaïque  et  en  poterie  vernissée  qui  les  décoraient;  à  M.  A.  Lefebvre, 
une  biographie  cambraisienne;  à  MM.  Meurice  et  Ghoulat,  des  notes  sur  les 
fêtes  populaires  du  Nord;  à  M.  G.  Pillot,  une  Histoire  du  parlement  de  Flandre, 
que  Tauteur  a  fait  imprimer  à  Douai  après  1848,  atin  de  donner  du  travail  aux 
eufHers  typographes,  et  qui  joint  au  mérite  d*uoe  œuvre  philanthropique  une 
incoiiieelable  vilenrsous  le  rapport  de  rëmdilieB;  à  IL  Bmyelle,  agent- voyer 
prinoipel,  flMMeiir  des  rues  <foCMra<,  des  iVMAM  sur  les  villes  de  Bapanni^ 
de  Grèvncœur,  sur  ks  eonmnnes  de  l^anmdissement  de  Cambrai,  etc.;  à 
M.  R^Ymoml  de  Bertimn,  rUsIeiin  de  la  ville  fonaine  de  Mardyck;  à  M.  PUaie. 
une  IMee  sur  rbôlel  de  ville  et  lebeOM  de  Douai.  —  Mil.  Victor  Oerodde, 
GarHer  idné  et  Dasendyck  s'occupent,  chacun  de  ses  cdié,  en  ce  moment  de  la 
menognphîe  de  Duntoque,  et  M.  Arthur  IHnanx  poursuit  avec  aèle  la  publi- 
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cation  rie  ses  Archives Mstorifuesûl  UlUnirêiéiiMrdde  laFrmice,9àuû^^^ 
éliMlcs  sur  les  trouvères. 

Coilecleiir  non  moins  infaligahlc  que  M.  IMnaux,  M.  de  La  fous  de  lielltcocq 
a  ntMemblti,  dans  un  ouvrage  'm\ih\\é  Iê$  ArMm  H  ImCimritnémmmdéêk 
Francis  toalet  le&  pièces  qui  tnileat  de  la  cotinutitD  ém  mém»  éÊÊm 
dans  la  Picardie,  rArlois,  la  Flandn  el  la  midi  de  la  ans  M*,  n 

in*  nèdes.  Gherebeur  inlré|iide,  H.  de  Melliooof,  k  «Dmeade  ImnIIv  laiipahivs 
M  d*inlerragcr  lot  ^rebemins,  a  «nnent  maonlffé  4es  piète»  ifiBatu^^ 
les  dficuniens  qu*il  édite  pourraient  eMr  dVieclèens  <nslriisnlsi  naM  fm 
malheur  il  aime  mieos  pnbUer  qic  choisir,  el  de  la  soiie  il  eoMl  smnsM 
des  ctMMas  priîdeust^s  sous  un  fatras  d'inuUlUés.  C'est  là,  du  reste,  nn  ropixxAi 
qu\m  peut  adresser  à  la  plupart  des  ëdilenm,elsiuieaiaia  éditeurs  d'aicitéo- 
lo:iio  artistique.  Sans  d«»ute,  ce  serait  se  montrer  ingrat  que  de  laisstr  dni» 
r«iuhli  les  noms  dos  liornmcs  qui  ont  orré  la  vieille  France  de  tant  de  monumon? 
magnifiques;  mais  il  ne  faut  pas  eonfomlre  les  artisans  avec  les  arlisles,  et,  vjus 
prt^lexte  de  gratitude  et  d'aftiniratinn,  écrire  l'histoire  des  maçons,  des  char- 
penliers.  et  la  monographie  du  prix  des  clous  el  des  lattes.  Ainsi  réduite  aiii 
lulinimenl  petits,  rérudilioo  perd  tout  sou  iulérèt,  el  n'4!&4  pius  pour  l'esprU 
i|U*une  occupation  stérile, 

lit  cici-gc,  dans  les  département  du  Nord  et  du  Paa-de-fialais,  s*est  antcii 
eoanne  partent,  an  aMRivement  bittorique;  mais,  dans  celle  partie  de  bFnMi 
oli  la  tradition  religiDnte  est  ai  puitsMiic,  il  t*eit  à  peu-  pîfèt  méténmÊÊâ 
lenfc^rmé  dant  let  éludet  haglograpbiqnet.  Cett  dana  ceMe  ■pfciaMté  ^*il  tel 
ranger  le  t^9tnde*v  te  Jioiiafc,  qui  eentient  rMelfse  des  tvaswa  palMi 
par  les  bollandisles  et  par  dietquièM  sur  let  oaiala  de  cette  contrée,  et  rsioil- 
lente  traduction  de  la  Vie  de  saint  Èiaitéafikt  m  vii*  siècle  par  teint  Outn,!» 
dactioo  à  laq«ielle  l'auteur,  M.  Parenty,  «ieaire  cspiinlaire  d'Arras,  a  joint  uos 
notice,  malheurausemenl  trop  sommaire» tur  une ancitnne ahhatye 4*aag«i>iM^ 
9i\ii6e  an  village  du  Mout-Saint-lIlloi. 

Parmi  les  publications  récentes  qui  ont  plus  particulièrement  pour  objet 
Paricien  Artois,  nous  placerons  au  premier  rang  celles  de  M.  Achmet  d'Héri- 
coiirt,  qui.  jeune  encore,  a  donné  sur  cette  province  une  dizame  de  volumes,^ 
éludes  originales,  dissertations  ou  documens  inédits.  Dans  les  trois  dernier» 
coFiconrs  des  anli(juités  nationales,  M.  d'Iléricourt  a  obtenu  des  mentions  ho- 
norables pour  une  Histoire  de  iAdtntnislrati»  n  mUUaire  de  la  villed' Arras^  UM 
Hléimniê  Béthune  et  une  bibUoffràpkie  arrageotu.  De  plus,  il  a  publié  depuis 
quatteant  une  notice  tnr  Qsrsnfl<  ar  ats  Uêigmnm^  et  ka  Jreuftisi  €Mm,  Ga^ 
renei,  qui  n*ett  anjourd^hni  qu*un  tout  pettl  vUlage,  a  été  potiédd»  tous 
cbmne  annarchie,  par  de  gmiMitn  temMea  liiëoriqwt,  ka  BMww^  Itt  Chft- 
tillon ,  let  Condé,  kt  MentoMnnty,  et,  en  tetiaçant  llritteiM  de  ceMe  kwMII, 
M.  d*HMoettrt  'adaMidfl«rkcontlilntionfiMiied«  paiatediiykeB* 
.    et  cnHeuiu  Lei  TrmMm  éPJ09m  ccnl^k  MproducMon  de  dk«a4DcunNïfittài 
XVI*  siècle  relatif^  à  la  guerre  intestine  et  aux  déatrdtetudont  cette  ^illc  fut  k 
théâtre  en  tS77  et  lS7ft,et  dont  la  religion  fui  la  cause  ou  le  prétexte.  Le  pici 
important  de  ces  documens  est  un  mémoire  de  Tavocat  Pontus  Payen,qui  ap- 
partenait au  parti  catholique,  et  qui  présente  sous  un  jour  très  dramatique  les 
événemens  dont  il  fut  k  témoin  el  dont  il  a^  fait  k  aaoatenr  souvent  lias 
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partial,  comme  le  sont  presque  lous  les  historiem  du  xvi*  siècle,  quel  quv  soit 
(Tailleurs  leur  drapeau.  Un  fait  surtout  nous  a  frappé  en  parcourant  ces  p.v^c^ 
<run  bourgeois  obscur  et  oublié,  qui  n'eut  pour  horizon  que  l'enceinte  de  sa 
ville,  et  ce  fait,  c'est  la  parfaite  similitude  qu'offrent  entre  elles  toutes  les  agi- 
iitions  popuhtires,  sur  quelque  théâtre  qu'elles  se  manifestent,  dans  la  vaste 
IMiie  A\m  rsymme,  d*iiiie  rëpubHque,  on  dans  HSlveiltf  banlieue  dTune  iHle. 
Certes,  il  •  raison  nmmt  ^yen,  et  «fM  notre  Mslofre  quH  ëorft  par  anf iel* 
pilion,  lor8qa*H  dit,  au  début  de  sa  Chmnqwy  que,  lorsqa*^  rcuf  «  aHérer 
IMra  dus  estais,  »  on  ooennenee  par  «  se  targuer  d»  nom  flhi  Men  pMMfo^,  9 
la  msMiewe  rase  pear  aMMr  qb  peuple  k  la  séditien,  ifiest  de  M  pîfi^ 
■NAtra  «  Hberfd  cl  «aemptiiii  deslaUfcael  gabelles;  »  car  «  ^est  ainsy  qtte«e 
couvre  ordinaIrenMnt  teât  ttsarpateur  qui  faict  parade  d^n  proufflt  pitbHcif  et 
fféformation  dVstat,  affin  que  le  peaple  charmé  avecuog  sy  honneitte  filtre  ne 
foye  lu  corruption  de  cehiy  quy  ne  désire  aulire  chose  que  tout  engloutir  pom* 
fesaissement  de  sa  grande  et  insatiable  convoitise.  •»  L'usurpalenr  à  Arras, 
c'était  le  prince  d'Orange;  ses  partisans,  c'ét;iit'nt  les  calvinistes,  et  Tinslru- 
nii  iit  des  calvinistes,  c'était  le  peuple,  dont  riujmense  majorité  cependant  était 
catholique,  mais  qui,  habilement  exploité  par  des  meneurs,  suivait  les  calvi- 
nistes dans  l'espoir  de  s'enrichir  du  bien  des  églises  et  des  abbayi's.  La  bour- 
geoisie, comme  toujours,  resta  inditTérente  aux  premiers  symptômes  d'a'^ita- 
tien,  et  elle  ne  se  réveilla  «  d'ung  somme  profond  »  qu'au  moment  où  elle  se 
i4t  fÉrfenseiiient  menacée  par  le  peuple,  auquel  on  avait  dMribné  les  armes 
déposées  4  rtièlel  éë  tffle  et  appartenant  aov  boarg^»  Mtre  talus  tltyeii 
rananiae  à  ce  propos  qn*il  fi*est  pas  «  expédient  pour  la  senrelé  publie^ 
dVmer  indiflgiamiiwnt  font  le  monde,  »  et  il  elte  à  rappiri  de  cette  opinion 
ritsemple  des  SHtêUniai»  et  des  Orœqit^  comme  «ras  pourrions  cfter  aujonrd^bni 
feiempie  de  la  garde  nationale  de  1848.  L\M  des  premiers  dctes  dn  pcnpic 
révolutionné  fut  de  nommer  un  gontemenient  de  quinze  tribuns,  et  d'envahir 
Téchevinagc  où  se  trouvaient  les  magistrats  légalement  institués  :  ce  fut  le 
ISmoj  de  cette  émenle.  A  cette  occasion,  maître  Pontus  ihiyen  fait  les  réflexions 
suivantes,  qui  ne  manquent  pas  d'à-propos  :  «  An  temps  que  le  magistral  estoit 
en  honîienr,  —  je  ne  parle  que  d'un  ang  auparavant,  —  In  sommation  d'ung 
petit  scrgeant  fa i soi t  comparoir  les  plus  braves,  et  on,:  pnpicr  He  quatre  doigts 
de  largeur  attaché  à  Ptme  des  colonnes  de  la  halle  faisoit  trembler  les  plus  lu- 
rieuh;  le  nom  du  magistrat  estoit  tant  révéït?  que  le  meilleur  gentilhomme  de 
la  ville  n'eusl  voullu  présumer  d'entrer  dans  la  chambre  dn  consiMl  qu'en  de- 
mandant audience  en  toute  humiliié;  mais  dans  ce  jour  je  vis  cette  chambre 
indignement  prophaner,  et  foulleraux  pieds  par  unglas  de  bclislres  et  infâmes 
poltrons  Tauctorité  du  magistrat,  et  ny  aroit  lors  bomme  sy  Hardy  sHl  ne  cufet 
esté  flBché  de  tine  qui  east  aasé  dire  seultement  :  eitflkns  tous  lUdes  mal, 
cur  œluy  d*entre  eulx  quy  se  monsiroit  le  plus  Insolent  esloir  tenu  pour  miH- 
kor  pstriot;  et  il  me  souvient  d'ung  de  la  troope  le  quel  monta  sur  le  bancq 
des  écherins...  irag  auttre  enjoua  son  arcqnebuse  te  cocqiielet  abbaissé  pour 
tber  le  oonsetHer  de  Tille...  Ce  galand  quy  Tenott  de  fort  bons  parents  atelt 
dbsipé  son  bien  par  prodigalité  et  maiitab  gourememcnt...  il  estoit  tellement 
«irprilis  de  vin  quMl  ne  se  cognoissoit  soy  mesme,  etc.  »  Nous  ne  multiplierom» 
ptt  les  dtations;  il  mms  sntQra  de  dire  que  les  rapprocbemens  diB  ce  genre  se 
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présentent  à  chaque  page  dans  le  cours  du  livre;  rbistoire  da  pusé  y  tourne  uns 
ceMe  à  raUuiUm  contempondiie,  et  IL  d*Héricoiirt,  qui  se  mmitre  perlest  dm 
tes  publketlons  raml  du  pragiâteelne  et  régulier,  ne  peuveit  choirir  un  tmi 
è  la  fois  plus  intéi«ssant  et  plus  instructif.  Nous  Tengageens  à  pooftulfie  m 
études  et  ses  recherclies,  en  lui  recommandant  toutefois  de  se  ceoecDlNr  di- 
wtage.  L*liistoiie  de  rArlois  est  encore  à  foire,  et  nous  ne  dentons  pos  qe^ce 
appliquant  à  celte  œuvre  importante  son  aâle  et  son  savoir,  H.  d*Hâriceartae 
la  mène  à  bonne  fin. 

Aux  nombreux  travaui  que  nous  venons  dUndiquer  il  Taut  ajouter  les  artt- 
des  dispersés  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes  de  Lille,  Arras, Douai, Cm- 
brai,  Calais,  et  de  la  sociclé  de  la  Morinie,  qui  réunit  en  un  faisceau  commun 
les  archéologues  et  les  érudils  de  rextréme  nord.  Les  Mémoires  de  la  Société 
de  Cambrai,  édités  avec  un  luxe  qui  prouve  que  la  typographie  a  fait  en  pro- 
vince les  mêmes  progrès  que  l'érudilion,  contiennent,  entre  autres  morceaux 
distingues,  une  notice  de  M.  A.  Lefebvre  sur  la  vie  de  rarchevêque  Van-der- 
Burch  et  les  Fondations  de  charité  dont  ce  prélat  a  doté  sa  ville  épiscopale,  et 
un  éloge  historique  du  dernier  archevêque  de  Cambrai,  M.  de  Belmas,  par 
M.  L.  Lasalve.  Cet  âoge,  qui  ne  comprend  pas  noins  de  cent  eoiiante-selB 
pages  in-oelavo,  est  suivi  de  notes  jusUflealives  et  hirtoriques,  dont  quelques- 
unes  se  rapportent  à  des  époques  fort  rscalées  et  prtssatenS  des  faite  irtAe- 
sans  et  peu  connus.  Outre  ses  JfdMefoss,  la  Secidié  etniala  Ai  Novi,  sàati 
Douai,  a  commencé  la  puMication  d'une  série  de  ^tocwncns  dent  le  psf  iisisi  is> 
lume  a  paru  en  1849  sous  le  titre  de  ilseusi'i  d'ocfis  <lsf  m*  «I  m*sMi,«a 
langue  imllonne  du  nord  de  la  France^  avec  une  introduction  et  des  m^es,  par 
M.  Tailiiar.  Ce  volume  contient  deux  cent  vingt-sept  actes  dont  cent  dix-M 
ne  dépassent  pas  Tuinéc  1250.  Le  savant  éditeur,  qui  s'est  fait  connaître  por 
des  recherches  approfondies  sur  l'ancien  droit  municipal  de  la  Flandre  et  de 
TArtois,  a  étudié  les  textes  wallons  contenus  dans  le  volume  dont  nous  venon 
de  parler  au  double  point  de  vue  des  institutions  et  des  coutumes  dont  ces 
textes  constatent  l'existence,  du  droit  public  et  prive  dont  ils  sont  l'exprtî- 
sion  :  c'élail  là  une  lâche  ditïicile,  et  M.  TailUar  s'en  est  aussi  heureusement 
acquitté  comme  philologue  que  comme  jurisconsulte.  L'académie  d'Arr as,  duoi 
Yoltaire  disait  :  «  C'est  une  bonne  fille  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle,  »  a  teoa 
à  bonneur,  depuis  fa  sybi^  siècle  jusqu^à  notre  temps,  de  répondre  à  cette  épi* 
gramme  par  une  série  non  interrompue  de  travaux  estimables. 

Une  seconde  société,  désignée  sous  fa  nom  de  Commissfon  des  anUfoitéi 
dépsrtemenlales,  s*est  récemment  eonsUtuée  dans  cette  viUe.  Le  but  ds  csUe 
assodation,  qui  compte  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  actiCi  MIL  fshké 
Parenty,  de  Lioas,  Henneguier,  Achmet  d'Héricourt,  est  d'appeler  l'attentioe 
de  l'autorité  sur  Im  monumens  historiques,  de  prévenir  des  mutilations  bnI- 
heureusement  trop  fréquentes,  et  de  surveiller  les  restaurations;  elle  a  reçu,  en 
1849,  du  conseil-général,  la  mission  de  publier  un  Album  dèf>artemenlal,  àooX 
les  deux  premières  livraisons  ont  paru  récemment,  avec  une  introduction  élé- 
gamment écrite  par  M.  Harbaville,  auteur  du  Mémorial  historique  du  Pas-de- 
Calais.  Ce  qui  caractérise  les  divers  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
surtout  l'exactitude  et  l'étendue  des  recherches.  Esprits  positifs  et  sérieux,  les 
Flamands  et  les  Artésiens  ne  se  laissent  point  entraîner  par  les  systèmes.  U> 
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cherchent  aviuit  tous  les  faits,  les  dalcs  précises,  les  éclaircissoraens.  Sévères 
et  cunccts  dans  la  forme,  ils  appartiennent,  par  les  idées,  à  Técole  des  bénédic- 
tint  plutdl  ^tt'à  réeole  modenie,  et  comme  ils  te  souvienoent  de  quelle  ma- 
nière ils  ont  été  trailés  par  leurs  oompatrioles  Robespierre  et  lowph  Lebon, 
lis  le  montrant  en  pollllqne  très  peu  sympelhk|ac8  aux  tliéories  de  la  terreur, 
et  en  religion  ils  sont  plus  près  de  De  Maislre  et  de  Bonald  que  de  Voltaire,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d*élre  sincèrement  attachés  à  la  caose  de  la  liberié  et 
du  progrès,  mais  de  la  liberté  tolérante  et  du  progrès  pratique. 

II.  —  PICARDIE.  —  LA  MILICE  D*AMIE?(S.  —  U«I  MUSÉE  CELTIQUE.  —  LA  SOCIÉTÉ  DkS 
ANTIQUAUES  DE  PICARDIE  ET  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  L^OISB. 

La  Picardie,  pays  de  commuins  et  de  traditioiis  eemme  la  Flandra  et  TAftoit, 
s*est  montrée,  aiosi  que  ces  deux  provinces,  brt  curieuse  de  son  passé.  Amiens, 
qui,  dans  les  dernières  années  de  la  restauratloB,  était  encore  une  ville  exclu- 
sivement industrielle,  s'est  métamorphosée  en  succursale  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  malgré  les  agitations  de  ces  dernières  années,  les  travaux  de 
Térudilion  ne  s'y  sont  point  rahmlis  Les  Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens^ 
par  M.  Bouthors,  savant  travail  plein  de  vues  exactes  et  judicieuse>;  la  £ibUo- 
grofifUe  picarde^  de  M.  Dufour;  les  actes  de  VÈgliêe  d^Ament^  publiés  par  les 
«oins  du  vénérable  évêqne  de  celle  vUle,  M.  Mloland;  les  JMsrdket  4e  M.  M- 
goUot  sur  les  peuples  d'origine  germanique  qui  ool  envahi  la  Gaule  an  v<  siè- 
cle, et  son  E*mi  sur  les  arts  du  dessin  en  Picardie  depuis  répoque  gallo-ro- 
maine jusqu'à  la  renaissance,  essai  dans  lequel  on  retrouve  les  qualités  qui  ont 
placé  Tautcur  au  premier  rang  des  satans  de  la  province;  la  Notice  de  M.  Jan- 
vier sur  les  milices  communales;  Texcellenle  biographie  de  Ducange,  par 
M.  Hardouin;  la  nouvelle  édition  de  ÏHisloire  d'Amiens,  et  le  Département  de  la 
Sonunet  de  M.  Dusevel;  la  Description  de  la  Cathédrale  d'Amiens,,  de  M.  Goie,  les 
StaUes  de  cette  môme  cathédrale»  de  MM.  les  abbés  Duval  et  Jourdain,  tdles 
sont  les  publications  ricanles  les  plus  notables  qui  complètent  le  contingent  de 
rérudition  amiénoise.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  publications,  per  le  ca- 
ractère spécial  des  recherches  et  Textrème  gravité  du  sujet,  s'adressent  surtout 
aux  archéologues  et  aux  savans.  MM.  Dusevel  et  Janvier  s'adressent  plus  parti- 
culièrement à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  c'est  là  sans  contredit  un  mérite 
de  plus. 

En  exposant  l'origine  des  milices  communales  d'Amiens,  M.  Janvier  a  fort 
bien  saisi  le  caractère  de  cette  institution  dans  le  PsoiU.  Née  de  la  commune, 
la  milice  est  conme  elle  une  association  de  défense  mntudie.  On  recourait  k 
la  Ibroe,  parce  qn*on  était  menacé  par  la  féree.  «  SI  la  commune  est  violée, 
dit  la  charte  de  Noyon,  tous  ceui  qui  rauront  Jurée  devront  marcher  pour  la 
dérendre.  »  Ainsi  les  constitutions  urbaines  du  moyen-âge,  comme  notre  con- 
stitution républicaine,  étaient  confléesà  la  garde  de  tous  les  citoyens.  A  Amiens, 
comme  dans  la  plupart  des  villes  de  loi,  les  obligations  de  la  milice  compre- 
naient le  service  intérieur  de  la  place  et  le  service  militaire  pour  le  roi,  ce  qui 
équivalait,  pour  la  lx)urgooisie,  à  l'osl  et  à  la  chevauchée  de  la  noblesse.  Jus- 
qu'en 1316,  la  milice  amicuoise  fut  placée  sous  Tautorilé  exclusive  du  maire; 
€*<8t  à  celte  date  seulement  que  la  royauté  intervint  pour  réglemesdcr  son  or- 
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ganisation,  et  depuis  lors  la  ville  ne  cessa  de  lutter  contre  les  capitaines  qui 
partageaient  avec  le  maire  la  police  militaire  de  la  cité.  Du  reste,  chaque  fols 
que,  dans  les  guerres  incessantes  du  moyen- âge,  on  fit  appel  à  son  coijrasf.  h 
milice  d'Amiens  se  montra  toujours  prête  à  marcher.  Elle  combattit  vaillam- 
ment à  Bouvlnes,  à  Mons-en-Puelle,  à  Poissy,  où  elle  fut  écrasi'e  par  l'année 
d*Êdouard  III  le  16  août  1346;  elle  assisti  à  une  in6nité  de  sièges,  prit  ane 
ptrt  active  ma  aflUres  de  la  ligue,  et  de  notre  temps  même  on  la  reinmve  » 
siège  de  Lille,  à  la  défettse  de  Cadaan  et  eux  barricades  de  juin,  au  pied  d»- 
quelles  elle  a  laissé  des  morts.  La  publication  de  M.  Janvier  est  inlérênanleet 
mirieuse  surtout  k  comparer  avec  les  études  du  nénie  genre  ooncemaat  les 
lices  de  Rouen  et  de  Mantes;  mais  nous  aurions  voulu  plu»  d*ordre  et  de  mé- 
thode, moins  de  phrases  pittores<iues  au  début,  et  surtout  plus  de  développe* 
mens  sur  les  expéditions  militaires  auxquelles  la  milice  amténoise,  devenue  la 
garde  nationale  du  cheMieu  de  la  Somme,  a  pris  part  de  notre  temps,  ev 
nous  ne  pensons  pas,  comme  on  Ta  dit  souvent,  que  les  monotîraphies  lociles 
doivent  s'arrêter  à  89;  Thisloire  contemporaine  nous  intéresse  plus  \ivement 
|>ar  cela  même  qu'elle  nous  louche  de  plus  près,  et  si  on  néglifre  de  récrire,  sooi 
prétexte  (ju'elle  est  aujourd'hui  connue  de  tout  le  monde,  il  est  évident  que, 
dans  un  siècle,  elle  ne  sera  plus  connue  de  personne. 

Peu  de  villes,  on  le  voit,  sont  aussi  riches  qu'Amiens  en  public.itions  histo- 
riques, et  surtout  en  publications  d^un  genre  aussi  varié;  cependant  ce  n'est 
point  tout  «Moore,  et  tont  réeemment  la  vieUla  eaplliie  do  k  Fleardie  s'en  » 
rldiie  d*un  précieux  volume  publié  par  M.  AngnsUn  Hiierry.  Ce  voimiii,  qrf 
ouvre  la  série  des  HOomumis  Htéditt  relotife  au  tiers-éfat,  se 
parties  dlsthicles,  comprenant.  Tune  une  introduction  dans  laquelle  S.  IMmY 
expose,  atvec  Tédat  de  son  grand  style,  Poriglne  et  le  développement  du  tien- 
état,  depuis  le  mouvement  d*affranGiii98ement  du  xit*  siède  jusqu'à  la  révo- 
lution de  î^O,  —  l'autre  l"S  documens  qui  concernent  Texistence  municipale  dl 
la  ville  d'Amiens  jusqu'au  xv^  siècle.  On  a  de  la  sorte,  pour  l'histoire  politiqnc 
de  la  France  entière,  une  appréciation  générale  de  Tun  des  faits  sociaux  les 
plus  imporians  du  passé,  et  pour  l'iustoire  particulière  un  exceUant  spédowa 
de  puhlicalion. 

Dans  le  département  de  la  Somme,  les  villes  d'Abbevilleet  de  I>oullen?.  cha- 
cune selon  son  importance  l  elalive,  ne  sont  point  restées  en  arrière  du  chef-lieu. 
Sous  le  titre  (ÏAntiquilôs  cftliriues  et  oritédi/uvienncs,  M.  de  Perlhes  a  publié, 
à  Abbevillc,  un  livre  qui  touche  tout  à  la  Tois  aux  questions  les  plus  inlém- 
MMeft  de  Tarehéologle  et  aux  plus  hauts  problèmes  géologiques.  Dans  un  sa- 
vrage  Intitulé  de  loMMIon,  M%  Boucher  do  Perlhes  s'était  attaché  à  eellêiéii 
que  Ton  devait  tH  ou  lard  trouver  les  traces  d*nne  race  d'hommes  anlédita- 
tiemie.  fwr  arrifar  à  la  prenve  matérielle  de  eetleaasertlon,  il  s*mI  livré  aai 
plus  actives  reeherelMs,  et  la  résultat  de  aes  reehencbe»  Ta  conduit  à  oandim 
qu'il  existait  dans  les  bancs  terifafres,  au  milfen  des  débris  de  noBBlodonics  et 
d*élépiians  fos<iiles,  des  traces  de  la  présence  des  hoaraies.  CcMIc  opinion,  qoi 
est  en  désaccord  complet  avec  la  science  moderne,  trouvera  nécessairement  des 
contradicteurs;  mais  ce  qu'il  y  a  d»?  certain,  c'est  qtiMl  est  résulté  des  recherches 
de  l'auteur  une  très-belle  collection  d'objets  provenant  de  ces  races  fortes  et  vail- 
lantes qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre  do  Frauor  quand  elle  portait  un  autre 
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nom.  Tous  le?  objels  décrits  dans  les  ^-fntiquités  celtiques  ont  été  réunis  dans 
une  j^aiiM  ic  (|ue  Taiileui-  a  fait  construire  en  184S  Ce  mu?éc,  unique  en 
son  gt^nre,  offre  un  spëcimen  cooiplet  de  Tinduslrie  humaine  à  répoqueoù  Tu* 
kagé  du  kr  fi*éUiit  poiot  eneore  connu.  On  y  trwife  des  hachet  de  pierre  em- 
■tnebëes  et  montées  dans  des  cornes  de  eerf  «  des  silei  ttlllds  ci  timnchaw 
comme  nos  oooteanx  modernes,  des  lances'  on  des  javelots  formés  avec  des 
tibias  humains  clfilés  et  durcis  an  feu,  des  bottes  à  parftims  faites  atec  des 
rsiules  de  bœuf»  de  petites  sctcs,  des  eoins,  des  marteaux  en  oailloui  ;  des  silcK 
de  forme  annulaire,  soigneusement  polis,  percés  à  leur  centre  d*un  irou  rond 
et  régulier,  et  (]ui  sortaient  à  former  des  colliers  et  des  bracelets.  Le  musée 
de  M.  de  Pertiies  est  sans  contredit  Tune  des  plus  curieuses  créations  archéok>> 
giqiies  qui  nient  été  faites  en  France  dans  ces  dernières  années,  comme  son  livre 
e«t  un  (le  clmix  ([iii  sont  de  nature  à  éveiller  les  discussions  les  plus  sérieuses. 

A  côté  de  ce  travail,  qui  est  avant  tout  une  (viivre  de  lliéorie  générale,  nous 
in(li<iiierons  encore,  dans  la  môme  ville,  les  travaux  lout-à-fait  particuliers  au 
pays  (le  MM.  de  Marsy,  !• .  Louandre  et  Prarond;  le  pn-mier  a  donné  une  bonne 
\olirr  sur  des  coins  monétaires  i\u'\  existaient  à  l'échevinage  d'Abbeville  avant 
81),  et  sur  les  principales  monnaies  du  Ponlhieu  ;  le  second,  une  chronologie 
annotée  des  maieun  et  des  maires  de  la  mime  ville,  de  1184  à  1849.  Les  maires 
d'Abbeville,  qui  exerçaient  une  autorité  quasi-souvenine,  avaient  le  comman- 
dravnt  miUtaire  de  la  dlé,  et  même  le  comcMUidement  des  troupes  rofalac 
qui  tnmvaienl  en  garnison;  ils  étaient  en  possessbn  de  la  hanle  jusiiee;  ils 
cendsmnaient  à  rooK  sans  appel,  avec  exdeulion  dans  les  vingt^qualre  heures, 
et,  pour  s^assurer  que  leurs  sentences  étaient  bien  exécutées,  ils  allaient  cux- 
mèmes  conduire  les  coupables  au  pilori,  et  ils  leur  passaient  la  corde  au  cou 
m  leur  adressant  une  allocution  pa1emello.Gc  qtti  rend  intéressant  Topuscule 
an* les  maires  d'Abbeville,  c'est  qu'il  montre  avec  quelle  indépendance  et  quelle 
force  certaines  comnnnies  étaient  organisées  au  moyen-«tre,  et  combien  lo  prin- 
cipe de  Tau  torilé  était  énergiquement  constitué  dans  la  démocratie  nnmieipaie. 
Si,  dans  le  nord  de  la  France,  la  responsabilité  des  officiers  des  échevinages  ét3Ût 
considérable,  leur  inviolabilité  l'était  également.  Le  pouvoir,  délégué  partons, 
devait  être  respecté  par  tous,  et  ceux  qui  se  periiiellaicnt  de  le  calomnier  n'en 
étaient  pas  toujours  quittes  pour  une  oreille  ou  le  bout  de  la  langue;  oo  les  ban> 
mmïi  après  les  avoir  jnulîl^  et  quelquefob  même  on  les  penthût.  Las  iVoUms 
ds  M.  Ernest  Pravaiid  cor  kis  racs  d  les  Juihcui||s  d'AUwviHe,  et  son  Voyage 
éans  l^ammdicKmaiit  de  celte  ville  ont  un  cachet  dadislioeticn  littéraire  qu*il 
«1  rare  de  rcncoBtrer  dans  les  livras  du  même  genre.  M.  Prarond,  qui  a  publié 
de  jolis  vers.»  agaidé,  dansroe  travail  4*érudllion  locale,  sas  iaspiffatioiis  d'artisle. 
En  donnant  pour  épigraphe  &  son  liens  le  mal -des  ilaiienrs<dc  ranliquilé  : 
lias  et  pliiteas^  il  a  expliqué  en  lort  bons  termes  comment  il  appartient  à  cette 
éeele  d'érudits  locaux,  qui  forment,  dans  chaque  ville  du  nord,  une  académie 
det  inscriptions  renfermée  dans  la  banlieue,  et  qui  s'attachent  d'âge  en  Age  a  re- 
cueillir  la  tradition  qui  s'efTace,  à  sauver  la  pierre  qui  tombe  du  monument. 
L'affection  qui  se  lie  aux  lieux  où  Ton  est  né,  aux  premières  impressions  de  la 
vie,  le  retour  involontaire  de  l'esprit  sur  les  choses  du  passé,  si  simples  et  si 
peu  importantes  que  soient  ces  cboses^  voilà,  dit-tl,  les  sentimens  qui  ont  in- 
«pifé  son  travail,  et  nous  i^outecona,  pour  notse  part,  qui  rentJyRspiréheureu- 
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wmcnt,  rartoat  dans  la  partliODtcdoUqiie  et  dans  tootei  les  questions  qui  tou- 
ehcnt  ao  côlé  ëlégiaque  de  ThMoire. 

M.  Laboort,  de  Doollens,  à  qui  doit,  entre  autres,  un  fssai  sur  roiwiDe 
des  Tilles  de  Picardie,  a  publié,  en  1848,  un  livre  curieux  :  Recèmhet  km- 
tiques  et  statieliquee  sur  Tintempérance  des  classes  laborieuses  et  les  enbm 
trouvés.  Loi'squc  la  plupart  dos  écrivains  de  notre  temps  ne  parlent  au  peuple 
que  èù  ses  droits,  M.  LAbourt  s'est  appliqué  à  lui  parla*  de  ses  devoirs,  et  Ma 
mis,  avec  indépendance  et  talent,  une  vaste  ëruditioo  au  service  d'une  peasée 
utile  et  morale. 

Dans  le  département  de  l'Oise,  qui  est  en  partie  un  démembrement  de  l'an- 
cienne Picardie,  M.  E.  \Voilloz  ;i  publié  dans  le  format  in-folio,  avec  des  dt.N. 
sins  d'une  très  bonne  exécution,  V Archéoloyie  des  monumens  religieux  du  Beau- 
vaisis,  depuis  le  \*  siècle  jusque  vers  la  fin  du  xu*,  et  dans  ce  livre  exact  et 
savant  il  a  démontré  que  le  Beauvaisis  possédait,  durant  la  période  romaoe, 
une  éooled*architecture  religieuse  indigène,  parfaitement  caractérisée;  on  diil 
encore  à  H.  Woilles  une  honographU  des  |dantes  aroldes,  telles  qu*oa  les  lie- 
rait au  moyen-Age  en  Picardie,  et  considérées  comme  origine  de  la  fleur  de  If i. 
Ce  dernier  travail  est  fini  ingénieux,  mais  nons  pensons  qu*il  est  difficile  d'ar- 
river, dans  la  question  qui  s*y  trouve  traitée,  à  un  éclaircissement  complet 
Beneton  de  Peyrins,  Bullet  et  une  foule  d*autres  érudits  s*en  étaient  vifemenl 
préoccupés  sous  rancienne  monarchie  :  les  uns  ont  vu  dans  les  fleurons  qoîK 
montrent,  sur  quelques  monumens  figurés,  aux  oonrooDes  de  la  seconde  rsce, 
le  type  primitif  de  cet  emblème,  d'autres  ont  vu  ou  cru  voir  dans  ces  fleoroi» 
des  lys  véritables;  mais  comme  on  ne  peut  faire  positivement  la  dislinclion  des 
fleurons  et  des  lys,  comme  les  monumens  d'après  lesquels  on  a  disserté  étaient 
souvent  d'une  date  incertaine,  il  est  résulté  de  là  une  grande  obscurité.  ^Kiand 
on  pose  nettement  la  question  en  ces  termes  :  Qu'est-ce  que  la  fleur  de  lys,  telk 
qu'on  la  voit  représentée  sur  le  blason  royal?  est-ce  une  fleur,  un  fer  de  lance, 
ou  le  type  dégénéré  de  l'abeille  impériale?  à  quelle  époque  la  voit-on  parailre? 
—  on  ne  peut  répondre  que  par  des  conjectures.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu*on  trouve  des  lys  sur  les  sceaux  des  empereurs  d'Allemagne,  surlcscsa- 
ronnes  de  quelques  roisd*Angleterre,  antérieurement  à  l'époque  où  ils  coanoen- 
cèrent  à  figurer  dans  les  armoiries  des  rois  de  France  :  ce  n*est  qu'au  xn*  sftde 
qu*ils  Aireot  adoptés  dans  le  blasorf  héréditaire  d*une  famille  soiivetaine,  et  ce 
n*eBt  qu*à  cette  diate  qulb  sont  mentionnés  par  les  textes  dans  une  ordomisoBe 
rendue  en  1 1 79  siir  In  cérémonies  du  couronnement,  et  dans  RIgord,  qui  écri- 
vait sous  Philippe-Auguste.  H.  Woilles  a  ftUt  beaucoup  mieux  que  ses  prédé- 
cesseurs: il  a  soutenu  sa  th^  avec  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité;  mais  celle 
thèse  ne  nous  parait  pas  concluante,  et  il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  choisir  un 
sujet  plus  heureux.  11  en  est  de  ce  problème  héraldique  comme  de  tant  d'au- 
tres questions  qui  ont  le  privilège  d'offrir  aux  discussions  des  érudits  un  teite 
inépuisable.  Le  dernier  venu  prouve  inévitablement  que  ses  prédécesseurs  s< 
sont  trompés;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'opinion  pour  laquelle  il  a  dépcn.<é 
beaucoup  de  temps  et  de  travail  reste  à  son  tour  à  l'état  d'hypothèse  :  c'est  la 
quadrature  du  cercle^  ou  le  mouvement  perpétuel  de  l'érudition. 

Aux  nombreux  travaux  que  nous  venons  d'énumérer  il  faut  ajouter  li  s  i/t- 
mofrea  dessoeiélés  savantes  d'AbbeviUe,  de  Saint-Quentin,  d'Amiens  et  de  Beau- 
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vais.  La  plus  notable  de  ce*  tociëtës,  celle  deeanliqaalres  de  Picardie,  vient  de 
publier  le  tome  XI  de  tes  Mémoires,  alnii  qne  la  première  livraison  de  rialre- 

duction  à  V Binaire  gitUrate  de  la  Picaràiê  par  le  bénédictin  dom  Grenier,  qui, 
dans  le  xtni*  siècle,  Uit  chargé  par  le  gouvernement  d'écrire  Thistoirc  de  celte 
province,  et  dont  les  manuscrits,  qui  forment  à  eux  seuls  une  bibliothèque  con- 
sidérable, sont  conservés  dans  le  dépôt  de  la  rue  Richelieu,  société  des  an- 
tiquaires de  Picardie,  en  se  constituant,  s'est  placée  sous  le  patronage  de  Tua 
dâisavansles  plos  célèbres  de  TEurope,  TAmiAiois  Diieange;  elle  a  dignement 
payé  la  dette  de  la  reconnaissance  publique  envers  la  mémoiretde  cet  homme 
vraiment  eitraoïdinaire  en  lui  élevant  une  slatae  dans  sa  ville  natale,  et  Foo 
peut  dire  aussi  qu'elle  »e  montre,  par  son  lèle  et  ses  travaux,  jalouse  de  prou- 
ver que  les  traditions  de  ce  maître  illustre  sont  encore  vivantes  et  fécondes 
dans  la  ville  qui  s'hcmore  de  l'avoir  vu  naître.  Le  dernier  volume  public  par 
cette  laborieuse  association  contient  le  Glossaire  étymologique  et  comparatif  du 
patois  picard  ancien  et  moderne^  de  M.  Tabbé  Jules  Corblct.  Ce  glossaire,  disposé 
avec  beaucoup  d*ordre,  se  divise  en  deux  parties  distinctes,  comprenant  Tune 
l*histoire  philologique  du  patois,  faotre  un  vocabulaire  où  sont  léunis  plus  de 
six  mille  mots.  Suivant  M.  Corblet,  treize  patois  principaux  se  partagent  Tan- 
cienne  France  de  la  langue  d'oil  :  le  wallon,  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais; 
le  roucbi,  à  Valencicnnes;  le  picard,  le  normand,  Paustrasion,  le  champenois, 
le  haut-breton,  le  poitevin,  le  saiiilon}:eois,  le  touran<j;cau ,  le  berrichon,  le 
bourguignon,  le  franc-comtois.  De  tous  ces  dialectes,  c'est  le  picard,  suivant 
l'auteur  du  Glotmire,  qui  a  le  mieux  conservé  la  physionomie  de  la  langue 
du  moyen-âge,  et  qui  a  le  plus  influé  sur  la  formation  de  la  langue  moderne. 
H.  Corblet,  que  sa  qualité  d*enibnt  de  la  Picardie  pourrait  liiire  aociiser  de  par> 
tialité,  invoque  à  Tappui  de  cette  opinion  le  témoignage  d'hommes  qui^  dans 
ces  derniers  temps,  se  sont  occupés  avec  succès  des  origines  de  notre  langue, 
MM.  Gustave  Fallut  et  Génin,  et  celte  opinion  nous  paraît  de  toute  justesse. 
Les  formes  grammaticales,  l  orlhographe,  la  prononciation,  la  syntaxe  de  l'i- 
diome picard,  sont  étudiées  dans  l'introduction  du  Glossaire  avec  beaucoup  de 
sagacité;  on  y  trouve  aussi  un  curieux  chapitre  »ur  les  proverbes,  maximes  et  * 
dictons ,  et  de  même  que  les  formes  grammaticales  du  picard  moderne  rappel- 
lent le  génie  de  notre  vieille  langue  nationale,  de  même  les  aphorismes  de  la 
sagesse  populaire  rappellent  l'esprit  à  la  fois  naïf  et  railleur  des  trouvères  les 
plus  heureusement  inspiré;».  Le  travail  de  M.  Corblet  sera  consulté  avec  fruit 
par  les  philologues,  avec  un  vif  intérêt  par  les  Picards,  et  nous  n'hésiterons 
pas  à  le  [proposer  comme  un  modèle  de  méthode  aux  personnes  savantes  qui 
voudraient  s'occuper  des  mêmes  questions.  . 

Le  BaUitind»  ruIlMnésdi»  Aecmnoîiif  et  les  Jféimlref  d^  h  Sœiiti aoadimiqim 
de  FOim  méritent  ^ement  d*èlre  distingués.  On  y  trouve,  entra  aubes,  un 
résumé  historique  de  la  musique  en  France,  par  M.  tldor  Magnien,  résumé 
qui,  sans  avoir  les  dévcloppemens  des  ménx^res  de  MM.  Coussemaker  et 
Bottée  deToulmont,  renferme  cependant  des  rensciTnfrnens  utiles;  une  étude 
de  M.  Auguste  Morel  ji'ur  l'abbé  Dubos,  considéré  comme  ci  iliquc,  comme  di- 
plomate et  comme  historien;  un  mémoire  de  M.  de  Pongerviile  sur  l'invasion 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  lU  en  1346,  invasion  qui  fut  marquée  par  la  san- 
glante délUte  de  Crécy.  Ce  mémoire,  qui  Intéresse  à  la  fois  rhistoire  et  la  stra* 
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t^c,  olîre,  siir  1*00  des  plus  grands  Mtmum  militaires  du  moyai-ége,  te 
-vues  noinrdles  et  des  reelifieatioBS  d'autant  plus  importaiitesqiie  celte  fcttilh 
a  été  pour  aiiisi  dire  défigurée  dans  rtiistolre  générale.  HmA  les  Ihnsoïki 
Imfauz  q«i  se  rapportent  particottèranent  à  la  ville  de  Beufals,  nous  ws- 
tkqnerons  la  desoiplftoo  des  deux  grandes  rosaces  de  la  calliédrsie  de  nUe 
▼ille,  par  M.  Tabbé  Barraud,  la  notice  sur  la  Procession  de  Fassaut^  par  II.DHh 
joa,  eilaPéUtif  VAne,  de  M.  Tabbë  Goililet.  Cette  cérémonie  burlesque,  que 
Ton  a  dans  ces  derniers  temps  classée  parmi  les  drames  liturgiques,  fui  insti- 
tuée dans  \e  oom  s  du  ix*  siècle.  Le  14  janvier  de  chaque  annëe,  une  jeune ûUe, 
montée  sur  un  âne  el  tenant  un  enfant  dans  les  bras,  pour  représenter  U  fuite 
en  Éfîvple,  se  remlait  de  la  cathédrale  à  réalise  Sainl-Étienne.  1^  jeuii.^  tille 
portait  une  chape  d'or,  l'âne  était  rnajiniliquement  caparaçonné;  le  riftt'.  le 
introduisait  en  «iiande  potnpe  dans  le  sanctuaire,  et  pendant  la  célébrai iun  de 
roflice,  le  A'i/rte,  le  Gloria^  le  Credo,  se  tenninaient  toujours  par  ce  cri  Irù» 
fois  répété  :  Hi,  han!  Après  Tépitre,  on  chantait  la  prose  de  Tànc,  dont  da/fst 
cottpkt  a^t  ponr  refrain  : 

Hez!  sire  Ane,  car  chante». 
Belle  bouche  rechignez. 
Vous  aurez  du  foin  assez 
El  de  Tavoine  à  plantez. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'esprit  historique  de  rArtoiset  de  la  Flandre s*ip> 
plique  égalenient  à  la  Picardie.  C'est  la  même  exactitude,  la  même  préoccups 
tien  positive  des  faits,  et,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  questions  pditiqiies 
dans  le  passé  comme  dans  k  présent,  le  même  sentiment  d'ordre  et  de  liberté  | 
sage. 

in.  —  ILE-DCFaAKCE,  CnAMPAGNC  ET  LORBAHIC.  —  L*ACADtinB  DC  IUSS.  —  »•  | 

lémiqit  archéologique  entiie  suis  et  pftoviks.  —  rodtblles  |8i 
l'histoire  de  lomuirb. 

Dans  rile-de-France  et  la  Champagne,  la  renaissance  des  études  histonqae» 
a  iurtOQt  été  marquée  par  la  création  de  plnsieufi  lodéiés  saTantes.  Vêaià'  ' 
mie  de  Reims,  qui  date  de  1641,  a  mis  au  jour,  depuis  celte  époque,  seise^ 
lunes  de  mémoires,  et  ellea  signalé  ses  débuts  en  fidsant  inipiiner  àsis  ftaii, 
pour  une  somme  de  19,000  fk«ncs,  VBtMtoin  dé  la  dfé,  9Uk  <f  «nlsOTWé 
ilelnit,  par  le  bénédictin  dom  Mariot.  On  connaissaK  déjà  de  cet  énidltroB- 
vrage  intitulé  :  Metropolensis  RetMnsis  historiiL,  en  deux  voNmas  in4Dllo;aBii 
le  texte  français  inédit,  publié  par  Tacadémiede  Reims  en  quatre  volumes  m- 
quarto,  est  bien  autrement  intéressant  que  l'ouvrage  latin.  L'académie  ée 
Iteims  travaille  en  outre  à  une  traduction  annotée  de  Flodoard,  et  elle  piéfm 
la  publication  de?  document  relatifs  à  la  vie  de  Gerbert,  docun)ens  inroiTBO<: 
jusqu'à  ce  jour  el  qui  ont  été  rapportés  de  Kome  par  M.  Gousset,  lorf  do  s» 
promotion  an  cardinalat.  Gerhert,  moine  fiançais,  l'un  de?  plus  erands  e^ptiu 
du  moyi  ii-a<,'e,  après  avoir  été  précepteur  du  roi  Robert,  fut,  on  le  sAil,a^ctl^ 
vêque  de  Ueims;  il  mourut  pape  en  1003,  sous  le  nom  de  Sylvestre  11,  et  c«J 
à  lui  qu'un  attribue  Tune  des  plus  IhiHos  inventions  de  Tindustrie  humaine. 
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eslle  des  horloges  à  roues  dentées.  Le  moyen-âge,  frappé  de  son  ^énie,  ]e  n.*- 
ivdaeonnie  un  lorder,  et  certes  tout  ce  qui  se  rapporte  à  an  bonne  de  cette 
uleur  ne  peut  manquer  d*excitci-  Tintérèt.  La  Soc^é  de  l'Aube^  tout  en  s'oc- 
copant  plus  particulièrement  d'agriculture,  n'a  pas  négligé  rhistoirc.  On  lui 
doit  quci(]ues  mémoires  et  la  fondation  du  mutée  de  Troyes.  Celle  de  Langrcs, 
créée  en  1842,  s'est  donné  pour  principale  mission  de  recueillir  et  de  publier 
les  docnmens  qui  se  rattachent  aux  diverses  localités  du  département  de  la 
Haute-Marne,  et  de  réunir  en  même  temps  les  inscriptions  antiques  el  du 
inoyen-âge. 

Ville  gauloise,  iiiuniLipe  romain,  commune  orageuse  et  puissante,  métropole 
ecclésia>tit]iit',  Heinis,  Tuntiquc  Durocorlorum,  est  justement  iière  <ie  st»ii  passé, 
et  à  toutes  les  époques,  y  compris  l'époque  mérovingienne,  sou  histoire  a  été 
curieusement  étudiée.  Sans  parler  des  monographies  d'Ânquclil,  de  Gëruzea, 
de  Camus  Daras,  elle  a  eu,  de  notre  temps  et  parmi  ses  enfiins  mêmes  de  lab»- 
rieax  annalistes  :  M.  Louis  Pftris,  éditeur  de  hi  Chronique  de  Bain»;  M.  P.Vario, 
fài  a  commencé  dans  la  CoUeethm  det.doeemens  inédite  la  publication  de  ses 
Jrehivet  ecclésiastiques,  munîcipalea«  judiciaires  et  industrielles,  travail  consi- 
dénble  auquel  le  savant  éditeur  se  dévouait  avec  une  patience  infatigable,  lon- 
«pie  h  mort  Tint  Tcnlever  jcime  encore  à  renseignement  de  Thistoire.  Tra- 
Tailleur  non  moins  zélé  que  M.  Varin,  M.  Prosper  Tarhc,  tout  en  publiant  en 
eoUsboration  avec  M.  .Macquart  une  monographie  de  sa  ville  natale  et  une  bro- 
diure  sur  les  dalles  de  Saint-Nicaise,  a  donné,  de  1848  à  18ot,  la  collection  en 
treize  volumes  in-8°  des  poètes  champenois  antérieurs  au  xvi"*  siècle,  avec  no- 
tices, variantes,  éclaircissemens  et  glossaires.  La  Champagne,  qui  a  donné  i 
la  France  un  si  grand  nomhre  d'hommes  éminens  dans  tous  les  genres,  Join- 
▼ille,  Villchardouin ,  Gersun ,  Jeanne  d'Arc,  Mignard,  Mnbillon,  La  l  uiilaiue, 
Colbert,  Turenne,  Diderot,  la  Cliampague  a  donné  aussi  dans  le  moyen-àge 
des  poètes  auxquels  il  n'a  manque  souvent  qu'une  langue  pkis  parfaite.  En  po- 
pularisant au|ottml1iul  les  œuvres  de  Guillaume  de  Machault,  d^Bustacbe  Des- 
«hamps,  de  Cbrasiien  de  Troyes,  de  Godeboy  de  Laigny,  de  Bertrand  de  Bar« 
és  G«iillaunie  Coqnillart,  de  Thibault  IV,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
wre,  et  des  chansonniers  champenob  des  xii*  et  lui*  siècles,  M.  Tarbé  a  done 
VBDdu  un  véritable  service  non*  salement  à  Tbistoire  de  la  province,  mais  en* 
core  à  celle  de  notre  vieille  littérature.  Son  recueil  contient  un  grand  nombve 
de  morceaux  inédits;  mais  on  peut  lui  adresser  le  reproche  d*avoir  mis  dans 
ce  travail  un  peu  trop  de  précipitation,  ce  qui  nuit  à  la  correction  des  textes. 
Celle  réserve  faite,  on  ne  peut  (ju'adresser  de  sincères  éloges  à  l'éditeur,  car  les 
publications  de  ce  genre,  toujours  très  dispendieuses,  ne  s'adiesseut  (ju'à  un 
public  restreint.  En  Angleterre,  elles  sont  laites  aux  frais  des  amaleurs  riches, 
taudis  qu'en  Krance,  oii  elles  n'ont  point  ce  puissant  appui,  elles  dcNieunent 
souvent  une  très  lourde  charge  pour  ceux  qui  ont  le  courage  de  les  entre- 
prendre, el  à  ce  titre  seul  elles  ont  dioit  à  l'indulgence  de  la  critique. 

MIL  GulUemin  de  Gurei,  Oellet,  Feriel,  Bouillevaux,  Marcel  Riehier,  Pothier» 
loUboia,  A.  Anfantra  et  M.  Tabbé  Godard  se  sont  partieuliftremeot  occupés  du 
départemeot  de  l*Aiibe  et  de  la.  Haute-MarDe.  M.  AuliMivre  a  dénué  un  beo 
latte  à  VjéWum  momanenlel  de  dessiné  et  gravé  à  deux  teintes  par 

N.  Ch.  FIcliot,  et  on  doit  à  M.  Godard,  profisaseur  auséminaira  deLangres,  on 
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Om»  d^archéologte  sacrée  qui  se  rcoamroandc  par  des  qualités  sérieuses;  mil 
il  nous  semble  que  M.  Godard  juge  beaucoup  trop  sévèrement  la  renaissanee. 
Admirateur  passionné  du  style  architecloni<|ue  du  \m'  siècle,  il  veut  le  raire 
revivre  dans  les  constructions  modemes,  et  il  présente  un  devis  d'éylisc  dans 
ce  style  pour  une  commune  de  mille  habitans,  car  son  cours,  comme  loas 
ceux  qui  sont  professés  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  n'a  point  seulement  pour 
but  de  faire  connaître  le  passé  au  simple  point  de  vue  de  la  curiosité  érudite, 
mais  aussi  de  mettre  les  membres  du  jeune  clergé  parfaitement  à  même  de  ^« 
rigcr  des  Iravi^x  d^architeclun:  religieuse,  et  de  défendre  les  édifices  oomMà 
m  culte  contre  les  restaurationt  inintelligentes.  I 

Dans  le  département  de  Seine-et-llame,  qui  fit  primitiveinent  partie  de  h 
Champagne  et  qui  appartint  ensuite  à  rile-de-Franoe,  Provins  est  par  esocUesa 
la  Yille  de  la  polémique  historique  et  archéologique,  et  la  querelle  date  de  leio. 
'Voici  à  quelle  occasion  :  César  parle  dans  ses  Commentaires  d'une  ville  pois-  | 
santé  du  pays  des  Sennonais«  Agendicum^  qu*un  chef  gaulois  du  nom  dWccoi 
défendit  vaillamment  contre  Labienus,  de  la  résistance  opiniâtre  que  lui-même, 
César,  éprouva  dans  cette  contrée  belliqueuse,  du  traitement  cruel  qu'il  fil  subir 
aux  habilans,  et  de  l'héroïsme  du  dernier  des  chefs  gaulois  de  celle  o  nlne, 
Drapes,  qui,  après  la  défaite,  aima  mieux  se  laisser  mourir  de  faim  que  de  vivre  ' 
esclave.  Il  y  avait  là  dans  ces  glorieux  souvenirs  de  quoi  éveiller  bien  des  \aiiil£j 
locales;  aussi  Sens  et  Provins  se  disputèrent -elles  rhonoeur  d'être  l'anlique  I 
Agendicuni.  On  commença  par  discuter  sur  l'étymolopie  du  nom  de  la  cité  callo- 
romaine  :  les  uns  découvrirent  que  ce  nom  venait  d'agenda  dicere^  dire  les  choses 
qu'il  faut  faire;  les  autres,  d'Agendicum  Castellum^  château  dans  lequel  se  Iroo- 
vaient  les  mo|ens  de  lUra  la  guerre,  in  que  emf  mMdifff  ^pmrff    fte/lo.  Enfin, 
en  1789,  la  niunicipalilé  de  Sens  décida,  sans  s'occuper  des  questions  ét^molo^  | 
ques,  que  cette  dernière  ville  était  Uen  réellement  la  vaillante  cité  mentumaée 
par  César,  et,  adoptant  le  martyr  de  rindépendanoc  gauloise  pour  un  de  ses  ca-  I 
liuis,  elle  donna  à  raedenne  ptece  du  Clotlie  te  nom  de  place  ^mfèt.  Vmm^  | 
propre  des  Provinois  s'émut  de  cette  décision  :  ils  se  déclarfcreot  AgendieUn,  et  I 
îb  entrèrent  en  campagne,  on  plutôt  ils  recommencèrent  une  guerre  qui  re-  , 
montait  an  xvi*  siècle.  Vers  1818,  un  ancien  conventionnel,  M.  Opoix,  ravivtde 
nouveau  la  querelle  on  cherchant  à  démontrer  qu';49en^icum et  Provinsëtaieot 
une  seule  et  même  ville,  et  de  plus  que  cette  ville,  à  un  certain  moment  de  : 
l'histoire  qu'il  n'est  point  facile  de  déterminer,  avait  pris  le  nom  A^AnatDonm, 
qui  se  compose  des  mots  ^nas,  canard,  et  Lorum^  courroie,  ce  qui  vent  dire 
qu'on  y  élevait  de  très  bons  canards  et  qu'on  y  préparait  fort  bien  les  cuir*. 
La  dissertation  de  M.  Opoix,  quoique  complélemenl  dénuée  de  vraisemblance 
historique.  Ut  sensation  dans  le  département  de  Scine-et-Manie  :  elle  eut  truis 
éditions,  et  l'opinion  de  l'auteur  fut  soutenue  1res  chaudement  par  M&l.  Achdio- 
tre,  Barrau ,  Doè,  Tbiérion ,  Opoii  fils  et  Cénégal ,  et  non  moins  chaudenwiit  | 
contredite  par  H.  Allou,  aujourd'hui  évèqne  de  Meauz,  dont  te  mémoire  a  dé 
imprimé  en  1846  dans  le  BuUêtin  de  le  Soeiitê  onMologiqm  de  Smt,  et 
Hll.  Pasques,  Tictor  Petit  et  Félix  Bonrquelot.  Il  y  eut  dans  ce  toumoî  dMrv- 
dition  de  movU  6ettrs  opperti'ist  «forme*,  comme  on  eût  dit  an  rooyen-lge,  H  ki 
coups  les  plus  rudes  furent  portés  par  M.  Bourqnelot,  qui  démontra  d'une  ni- 
nièi-o  irrécusabte,  dans  son  Uistoirê  dê  Procim^  que  cette  vilte  n'est  pas  pies 
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VAgendicuni  de  César  que  V^natilorum^  le  canard-courroie ^àe  M.  Opoix.  M.  Bour- 
qaelot  t  depuis  eorrohoré  f€i  arguinens  dans  diverses  publications  reiatives  à 
rhbloire  de  Provins  et  de  la  Champagne  (1),  et  nous  rengageons  fort,  pour 
notre  pari,  à  réunir  dans  une  monograpbie  générale  de  cette  provikiee  les  nom- 
breux documens  ({u'iX  possède,  et  à  mettre  en  relief  dans  Une  œuvre  de  longue 
haleine  une  érudition  qu'il  a  peut-être  jusqu'ici  un  peu  trop  éparpillée  en  bro- 
chures. 

Le  dëparlfmcnl  <le  l'Aisne,  qui  fut,  comme  celui  de  Seine-et-Marne,  un  dë- 
membrement  de  rile-de-France,  après  avoir  fait  primitivement  partie  de  la  Pi- 
cardie, possède  à  Soissons  une  société  archéologique  très  zélée  qui  compte, 
entre  autres,  parmi  ses  membres  actith.  II.  l*àbbé  Poquet,  qui  a  écrit  diverses* 
monographies  sur  la  cathédrale  de  Soissoos,  les  abbayes  de  Saint-Médard  et 
de  Notre-Daml  de  la  même  ville,  le  bourg  et  Pabbaye  de  Cbesy-sur-Mame; 
MM.  Haras,  Williot,  Lecomtc,  Destrcx,  Decamps  et  de  La  Prairie,  auteur  d*UD6 
curieuse  notice  sur  le  théâtre  romain  de  Soissons.  Ce  thé4tre,  plus  vaste  que 
celui  d'Arles,  atteignait,  dans  le  grand  axe  de  la  cavea,  \Ai  mètres,  tandis  que 
le  célèbre  théâtre  de  Marcellus  à  Rome  en  atteignait  à  peine  140.  Ce  fait,  qui 
n'avait  point  encore  été  remarqué,  montre  à  quel  degré  de  civilisation  la  Gaule 
du  nord  s'était  rapidement  élevée  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête  ro- 
maine, et  quelles  étranges  vicissitudes  ont  dû  traverser  quelques-unes  de  nos 
villes  pour  tomber,  comme  Soissons,  du  rang  de  capitale  à  la  modeste  cohdt- 
lion  de  sous-préfeelure.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  question  traitée  par  M.  de 
ija  Prairie  est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  que  c'est  à  Soissons  qu*on  vit 
au  VI*  siècle  les  derniers  essau  d'imitation  des  jeux  scéniques  du  paganisme, 
mais  du  papanisme  transformé  déjà  par  l'influence  de  la  religion  nouvelle. 
Nous  voulons  parler,  on  le  devine,  du  cirque  que  Chilpéric  fît  construire  dans 
celte  ville  en  377,  et  dans  lequel  le  prince  chevelu  avait  substitué  à  la  mise 
en  scène  terrible  et  grandiose  des  Romains  des  bateleurs,  des  danseuses,  des 
chcvaul  et  des  chiens  savins.  Malgré  cet  adoucissement ,  l'église  se  montra  sé- 
'vèreàrégard  des  jeux  scéniques,  quels  qu*ils  lussent;  elle  les  poursuivit  en  les- 
maudismnt.  Les  pompes  do  culte  nouvemt  aebcivèrent  de  détourner  la  foule  de* 
ces  amusraiens  réprouvés;  les  théâtres,  abandonnés  des  speclaleurs,  servirent* 
de  foiicresscs  contre  les  invasions,  ou  furent  démolis  pour  bâtir  les  enceintes  des  - 
villes  ou  les  éplises,  cl  la  plupart  d'entre  eux  disparurent  du  vr  au  vui*  siècle. 

Dans  i  l  Lorraine,  le  mouvement  archéoloi^ique  et  historique  s'est  ralenti- 
dans  ces  derniers  temps,  et  l'on  s'est  tourné  de  préférence  vers  les  sciences 
d'application  et  l'agriculture.  Nous  trouvons  cependant  encore  quelques  publi- 
cations inléressantes  à  mentionner,  telles  que  les  JMnofrss  des  académles'de 
Meta,  de  Nancy  et  de  la  société  philomatique  de  Verdun,  le  AilfeMii  de  la  sodélé 
d*archéologie  de  Lorraine,  la  Biognphie  wmgfmm  de  M.  Yuillemin,  VHistoire 
ecclésiastique  de  ia  Provincr  de  Trêves  et  des  payfi  limitrophes  de  M.  l'abbé  Clouet, 
VUùtoin  apolositiqm  de  VÈglite  de  ilato  par  M.  l'abbé  Chaussier,  le  Calaiogme 

(l)  Nous  indiquons  pntre  antres  les  S'otices  historiques  snr  le  iirieuré  de  Saint-I>oup 
de  Naud,  le  prieuré  de  Voulton,  la  granpe  aux  dîmes,  la  grosse  tour  de  Provins,  et  l'ar- 
ticle sur  Aiuic  Musnier,  qui  poignarda  en  1175  le  chef  d'un  complot  tramé  contre  la 
vie  de  Henri-le-Large,  comte  de  Champagne. 
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des  documamralalirs  au  pays  incssin,  Vllistoire  de  Metz  rie  M.  Justin  Wornu^ei 

quelques  opuwoks  de  MM.  Auguste  Digot,  ChabcrI,  Jules  Goay,  Loielle  et 

Tabbë  Guillaume. 

Tout  ce  qui  se  fait  rlan?  cetff  partie  de  la  France  est  marqué  d'une  forte 
empreinte  de  patriotisme  local;  la  vieille  individualité  de  la  Lorraine  s'y  ma- 
nifeste encore  avec  une  ^M  ande  éneraie,  et  c'est  skus  ce  point  de  vue  que  nous 
donnerons  une  attention  iurîiciilicrc  à  un  opuscule  de  M.  G.  de  Dumasl  inti- 
tulé :  Philosojiliii'  (le  L'Histoire  (//•  Lorraine.  D.uis  cette  tiroclmre,  couipoîH'c  jH>ur 
le  congrès  scientifique  de  Nancy  en  1K50,  M.  G.  de  Dumast  s'attache  à  pron> 
Ter  que  les  races  roosellanes,  c'est-à-dire  les  populations  qui  habitent  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse,  ont  reçu  dans  le  détetoppement  de  la  eiYiUstlion  nsdciM 
une  fëritable  misBion  profidentieUe;  c*e8t  là,  suivant  M.  de  Dumasl,  dans  le 
royaume  d*Au8tvasie,  que  se  fonda  Talliance  de  Féglise  aveo  les  jaunes  ceoqné- 
rans  barbares;  oe  sont  les  peuples  mosellans  qui  arrêtent  en  France  rininBioD 
sarrasiae;  ce  sont  eux  qui  défendent  le  saint-siége  contre  les  Lombards.  Hsm 
le  réveil  moral  qui  suivit  Tan  lOOO,  ils  marchent  à  la  tète  de  la  chriMientë,et. 
à  toutes  les  époques  décisÎTee  de  notre  histoire,  ils  apportent  dans  le-t  liit!e< 
politi(ïues  cl  guerrières  un  continprent  nombreux  d'hommes  supérieurs.  En  face 
de  tous  les  «Icmoli-îseurs  albigeois,  hussites  ou  rustauds,  ils  se  montrent  les  dé- 
fenseurs intrépiiies  des  principes  sur  lesquels  reposent  les  sociétés  humain<s; 
avec  les  (iuise,  ils  sauvent  l'unité  nationale;  ils  arrêtent  avec  eux,  souslfs  miir< 
de  Metz,  l'invasion  allemande,  et  ils  arrachent  à  PAn^lelerre  la  dernière  con- 
quête qu'elle  ait  frardée  sur  le  sol  français;  enfin  c'est  la  Lorraine  et  la  1*0- 
logne,  Charles  V  et  Sobieski,  qui  sauvent  TKuropc  dans  la  qnatoraieme  et  der- 
nière croisade,  en  écrasant  lei^  Turcs  sous  les  remparts  de  Vienne.  Admirateur 
enthousiaste  do  passé,  M.  de  Dumast  n^accepte  que  sous  bénéfice  dlotnftire 
la- théorie  du  progrès,  et,  à  Ibroe  de  patriotisme  loeal,  ilen  arrive  parfoisèdci 
eMgérationt  qui  enlèvent  à  un  travail  d'ailleurs  reeommandable,  et  dans  le- 
quel on  trouve  des  aperçus  ingénieux,  le  caractère  d'impartialité  et  de  piéet- 
sioD  dont  les  œuvres  historiques  ne  sauraient  w  passer. 

La.  théorie  kllmrîm^miiw^  soutenue  par  M.,  de  Dumast,  a  été  reprise  en  nés- 
•  CBUvre,  développée  et  considérablement  exagérée  par  M.  G.  de  LÂtoor.  Tandis 
que  M.  de  Dunrnst  reste  dans  Tappréciation  historique,  M.  de  Laloornet  l'his- 
toire au  sen  ice  de  la  politique,  et  il  fait  de  la  nation  lorraine  une  sorte  de 
peuple  de  Dieu,  char^'é  de  sauve^iarder,  en  présence  du  scepticisme  fr  niç.iisli 
tradition  catholique.  Suivant  lui,  Henri  IV.  Uichelicu,  Mazarin,  l.oui-  XIV  et 
Napoléon  représentent,  dans  notre  politique  nationale,  le  système  r  Uionaliste. 
tandis  que  les  Lorrains  et  leurs  princes  ri'jM  éscntent  le  système  i  cliuiciii  et 
*  vraiment  libéral.  Richelieu,  le  plus  profond,  le  plus  formidable  révolulionnave 
de  l'Europe  après  Luther,  a  porté,  comme  ce  dernier,  les  coups  les  plus  ter-  * 
rlMes  à  la  {Mipaulé,  parce  qu'en  cherchant  à  abaisser  l'empereur,  il  a  atisiflé 
le  pape,  tandis  que  la  Larraind,  dont  Riefaelleu  a  élé  Tun  des  euamâs  kêjjlm 
implacables,  a  toi^ours  activement  travaillé  à  la  consolidation  du  saint-siége. 
Ai^Mird^hui,  Tesprit  lorrain  sm'rit  encore  dans  la  maison  d'Autiichc,  laniahn 
de  Habsbourg-Loménc,  tutrice  naturelle  de  la  papauté,  et  le  seul  mojea  de 
sauver  TEurope  du  danger  dont  la  menacent  tout  à  la  fois  les  révolulisiNMiie* 
et  le  Nord  iehitmaHque  H  «fanl-soete/^tt,  c'est  dis  dmanler  une  aHianoe  eatre 
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la  France  et  l'Auli  iclie,  sous  la  direction  morale  du  saint-sicge.  Breton  de  nais- 
sance, M.  de  Lalour  s'est  atUché  sympalhiquenient  à  rtiistoire  de  la  Lorraine, 
|ura'  qu'il  a  remarqué,  diUi),  entre  cette  histoire  et  celle  de  sa  province  na- 
tale line  profonde  analogie.  Suivant  lui,  les  Lorrains  oonune  les  Bretons  sont 
eovalib  et  opprimés  par  la  France,  qui  joue  vis-à-vis  d*eux,  sous  rancienne 
monarebie,  le  même  r^le  que  la  Russie  joue  de  nos  jours  vis-à-vis  de  la  Po- 
logne. IVvncété  cérame  de  Tautre,  les  croyspoes  sont  siaoèies  et  profendes,  et, 
ù  le  faganisme  révolutionmire  venait  jamais  à  triompher,  un  cri  fraternel 
ptrti  des  côtes  de  PArmorique  donnerait  sur  les  bords  de  la  Meuse,  aux  peuples 
iotharingiens,  le  signal  de  la  guerre  sainte. 

Dans  TAlsace,  les  traditions  de  Tancienoe  nationalité  ne  sont  pas  niions  vi- 
ftces  t|ue  dans  la  I.orrjiine;  cependant  le  goût  des  dtndes  historiques  y  est 
moins  développé;  VAlsutia  illustrala  défraie  depuis  long-lenips  les  écrivains  lo- 
caui.  Ce  ne  sotil  pas  les  lioinnies  distingués  qui  manquent,  k»in  <le  là;  mais  Tat- 
lenlion  des  esprits  s'y  tourne  à  peu  près  exclusivement  vois  la  p(iliti(|ue,  les 
s.ii'uces  d'applic^ilion,  riiniuslrie;  tout  s'est  borné  depuis  cinq  ans  à  des  opus- 
cules de  [>eu  d'importance,  dont  quelques-uns  appartiennent  à  la  démocratie 
la  plus  avancée,  et  nous  n'avons  guère  à  citer  que  quelques  articles  de  la  Bévue 
d'illMM,  et  la  CMàfMe  4fs  5fraskmr(7,  de  M.  A.  W.  StiM 

Ainsi,  dans  cette  revue  mpidequi  ooiis  a  conduit  daaberds.^  la  Hanebe  au 
bord  du  Rhin,  nous  veiieootroiisians  les  espritodes  dispositions  tiès  diverm, 
etdans  k  nombre  des  publicaliiN»  liistoriiuesetarchéolegiqneadesdlflëMncas 
très  notables.  U  flandae,  TAHois.  la  CioanUe,  ee  dfetbigueBt  par  Tonliic,  la 
n^ukrité  de  la  méthode,  la  patkttce  de  la  mise  en  couvre,  un  parlait  ëquiit- 
bie  cnlre  les  opinions  extrâmes,  une  oqnslante  préacoupalkm  des  ohosci  posi- 
tives, et  comme  dans  ces  provinces  Ton  marche  avec  pru<knce,  en  s'appuyant  ' 
avant  tout  sur  les  dates  et  les  faits,  on  s'égare  rarement,  et  l'on  *;a;:ne  en  so- 
li.Jité  ee  (ju'on  perd  en  éclat.  Dans  la  Cliampa«;ne  et  Tlle-de-France,  l'esprit  est 
déjà  plus  aventureux,  plus  littéraire,  et  tourné  davantage  à  la  polémique;  et 
tandis  que  la  Lorraine  relève  d'une  main  chevaleresque  le  drapeau  de  sa  vieille 
nationalité  et  la  harmièrc  des  antiques  croyances,  rAl>ace  marche  en  sens 
(out-à-l'ail  m\erse,  et  se  montre  souvent  aussi  démocratique  que  la  Lorraine 
est  chevaleresque.  89  et  la  vieille  monarchie,  la  ligue  et  le  protestantisme  sont 
là  pour  ainsi  dire  en  présence,  et  lorsi^u'on  voit,  sous  notre  apparente  unifor- 
mité, ces  différences  profondes  d'aptitudes,  d'opinionant  d*inlérêts  fni  sépacent 
les  provinces  lors  mtoae  qu'elles  se  touchent  par  leurs  trenlières,  an  conipmnd 
les  tlralllemens  auxquels  la  France  cet  en  proie  dspnis  iMil>il*année8,«iron  m 
rappelle  caa  mots  de  yB,.MMfpit  s  «  Qnand  Tnn  vent  dn  aoleil  pour  aes  bléi, 
raulre  vent  de  la  pluie  pour  aas  choux.  » 
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Les  conseils-généraux  sont  maintenant  réunis.  La  question  de  la  révision  a 
été  natnrelleinenl  le  premier  point  sur  lequel  aient  porté  leurs  déliais.  Trente- 
sept  se  sont  déjà  prononcés  :  un  seul,  le  conseil  d'Eure-et-Loir,  a  décidé  qu'il 
n^ëmettrait  pas  de  tcM  politique;  Im  tranMz  «utoet  dmBtndeiit  «{tie  hi  ood- 
•Ututioii  foit  réfisde.  Il  pÊnSi  vnisembtable  qne  les  maiiifeslalions,  qui  ne 
poavaiMit  manqaer  de  sortir  de  ces  assemblées  départementales,  se  classeront 
à  peu  près  partout  dans  des  proportions  analogues.  Le  conseil -(général  <rEiire> 
et-Loir  est  certainement  resté  fidèle  à  la  lettre  même  de  la  légalité  :  c'est  un 
scrupule  rare  dans  le  temps  où  nous  sommes,  c'est  du  stoïcisme.  Il  serait  (>our- 
tant  difficile  de  prouver  que  les  trente-six  conseils  qui  ne  se  sont  pas  crus  aiis>i 
étroitement  eochainës  par  ce  respect  de  la  lettre  se  soient  par  cela  seul  écarté» 
de  Tesprit  de  leor  mandat  et  des  voies  qui  s*ouvienl  chaque  jour  datmntagc  à 
leur  inslllution. 

Vàgù  où  nous  vivons  n*est  point  favorable  à  la  fondation  des  élablissemeos 
politiques  :  il  y  a  trop  de  mobilité  dans  les  situations  et  dans  les  circonstances; 
les  choses,  les  pcreonnes,  tout  se  renouvelle  trop  souvent  et  ne  dure  point  •issi'i 
pour  prendre  racine.  Au  nnlicu  de  celte  instabilité  perijéiiulle,  il  est  ce|H'n- 
dant  une  intlueuce  qui  s'est  faite,  qui  s'est  assise,  qui  a  prévalu  contre  toutes 
les  révolutions,  que  les  révolutions  mêmes  ont  agrandie,  au  lieu  de  Tabatlre: 
.rinfloeneedesoonseUs-généraiiz.  La  révolution  de  juillet  leuradonnédes  bases 
plus  populaires  et  un  rôle  plus  étendu;  la  rérolution  de  lévrier  a  presque  in- 
vinciblement  attire  sur  eux  tous  les  regards  du  pays,  parce  qu'à  travers  lei 
fantasmagories  dont  elle  courrait  la  France,  c'était  encore  dans  les  conseils- 
généraux  qu'on  avait  la  chance  de  trouver  l'expression  la  plus  sincère  et  la 
moins  arliticielle  de  la  pensée  nationale.  On  s'étonne  qu'après  un  coup  de  main 
comme  celui  de  février,  qui  semblait  constater  victorieusement  la  suprématie 
de  la  capitale  sur  la  province,  la  province  ait  reconquis  si  vite  une  part  si  active 
dans  le  mouvement  public.  On  ne  réfléchit  pas  qu'il  y  avait  là  justement  un 
recours  tout  prêt  centre  Fempire  de  ces  fictions  au  nom  desquelles  les  vain- 
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qucurs  voiilaipnt  commander  à  la  France.  Pendant  que  le  scrutin  de  liste  en- 
voyait en  masse  à  rassemblée  constituante  les  représentans  de  telle  opinion  ou 
de  tel  compromis  qui  n'avait  qu'une  raison  d'ôlre  (éphémère  ou  factice,  les  élec- 
tions cantonatef  restaient  ou  devaient  bientôt  redevenir  un  moyeu  pn  cii  iix  f>our 
ks  populatioDs  d*iiivetlir  d*aiie  confianoe  personnelle  ceux  qu'elles  estimaient 
tel  pins  capabtas  de  la  Justifier.  Le  ddputé  4a  canton,  choisi  sur  les  lieux  mômes, 
oommé  par  ses  voisins,  sans  cesse  en  rappoH  avec  eux,  s*est  tu  de  la  sorte  un 
pensunage  très  différent  des  représentans  du  peuple,  proclamés  plus  ou  moins 
à  raventure  par  le  département  tout  entier,  et  déliés  par  fournées  pour  tenir 
te  perdre  dans  le  tourbillon  parisien.  L'importance  de  Télu  cantonal  s*est  sin- 
gulièrement accrue  par  ce  contraste,  qui  était  certes  beaucoup  moins  sensIMe 
lorsque  le  député  était  élu  dans  l'arrondissement.  Le  député  était  alors,  même 
sous  l'empire  du  suffrage  des  censitaires,  beaucoup  plus  près  de  ses  commet- 
fans  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  l'esprit  positif  et  l'esprit  politique  s'unissaient 
plus  facilement  pour  choisir  leur  organe.  Le  grand  reproche  qu'il  fallait  même 
adressera  cette  organisation  du  suffrage  par  le  privilège  du  cens,  c'est  que  l'es- 
prit positif  primait  trop  dans  l'urne  l'esprit  politique,  et  que  le  patriotisme  de 
clocher  pouvait  parler  là  quelquefois  plus  haiit  que  Tau  ire.  On  assiste  mainte- 
oaot  i  un  spectacle  tout  contraire  :  l'esprit  général,  l'opinion  courante,  dans 
un  de  ses  élans,  souvent  même  dans  un  de  ses  biais,  dicte  la  loi  au  centre  du 
département;  Tcsprit  positirdfs  localités  n'est  plus  guère  admis  i  partager.  Cest 
pour  cela  qu^il  prend  sa  revanche  dans  les  conseils  sortis,  individu  par  indi- 
vidu, des  subdivisions  cantonales;  c*est  pour  cela  quMI  s'exprime  avec  plus  d'ef- 
Itasion  et  qu'il  est  plus  écouté  que  Jamais  :  c'est  que,  comme  on  lui  a  rel^sé  sa- 
tistsclion  ailleurs,  il  s'empare  plus  hardiment,  et  avec  plus  d'autorité,  de  l'issue 
qu*on  lui  a  laissée. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  origine,  par  la  manière  dont  il  est  désigné, 
que  le  mandataire  polilique  se  trouve  av^jourd'hui  trop  à  dislance  de  ceux  qui 
la!  ont  donné  leurs  voix  :  c'est  par  la  carrière  qu'il  est  presque  invinciblement 
obligé  de  fournir.  Cet  esprit  général  qui  l'a  nommé,  qui  Ta  imposé,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  n'a  pas  précisément  une  simplicité  primitive  :  il 
faut  bien  se  figurer  comment  les  choses  se  passent.  Quelques  personnes  nota- 
bles, très  occupées  des  questions  de  partis,  se  réunissent  en  comité  au  chef-lieu 
du  département;  elles  correspondent  avec  quelque  comité  supérieur  dont  le  mol 
d'ordre  leur  arrive,  dont  elles  arborent  le  drapeau;  on  discute  les  noms,  on 
s'explique  sur  lés  nuances,  on  réglemente  les  professions  de  foi,  on  transige 
quand  on  ne  peut  mieux,  et  on  lance  son  candidat.  Le  candidat  est  ainsi  au 
préalable  engagé  dans  une  ornière  d'oh  il  ne  se  tire  point  sans  beaucoup  de 
peine,  si  même  II  n'arrive  pas,  ce  qui  est  le  plus  Mquent,  qu'il  ait  le  goût  d'y 
rester.  Il  appartient  plus  ou  moins  par  reconnaissance  filiale  à  la  eolerie  (soit 
dit  dans  le  meilleur  sens)  qui  l'a  pris  sous  son  patronage,  et,  sauf  les  positions 
.supérieures  on  les  caractères  Indépendans,  avec  lesquels  on  est  toujours  réduit 
à  compter.  Il  reçoit  une  direction  qui  ne  lui  laisite  pas  beaucoup  de  latitude. 
Tne  fois  qu'il  est  cnti-é  au  palais  législatif,  son  chemin,  la  plupai  t  du  temps, 
semble  encore  se  rétrécir.  Ce  morcellement  de  l'opinion  que  nous  déplorons 
I  fujoui"?  est  peut-ôtre  plus  marqué  dans  l'assemblée  qu'au  dehors.  On  croirait 
qœ  le  point  de  vue  politique  se  resserre  à  mesure  qu'on  s'élève  plus  haut  dans 
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la  Tie  ]Miblk|«B<  A.  moins  tmnp»  an»  vigtanon,  la  nepëttiidiit  du 
peuple,  dès  qu'il  iiège  sur  son  bane,  ne  pent  giiière  se  éééeâàn  eoirive  r<Aiif» 
sion  des  inOninient  pettlsde  Taiistense  parienentelre.  D  cal  presque  inéfitaUt 
qu^il  s^enrégiinantevetooaiBio  il  y  a  maintenttK  beaiMoopde  colandtstiièi 
pan  da  soldais,  lisfijglaiens  sont  tropnonAreosptfnr  êlraMeniMfts.Ii6fiift 
done  sngagé  dans  les  marches  et  les  contre-marches  de  celle laettqnedsdibii 
où  tant  ensemble  disparaît,  oà  ii  n^y  a  |dus  de  si^ne  assez  Trnppant  poiir>aUir, 
pour  commander  rint^n^t  du  pays.  Les  motifs  particuliers  vont  ji}railiil)|«aKnt 
tenir  dans  sa  conduite  presque  autant  de  place  que  les  motirs  d'ordre  supé- 
rieur, et  ceux-là  ne  sont  point  d'ordinaire  à  la  porlée  du  public.  Il  sera  d'une 
fraction  quelconque  ou  m^me  d'un  groupe  dans  une  frnclion,  bi  ureux  oncoi. 
si,  aux  rencontres  dëci>ivcs,  cette  fraction  à  laqucUo  il  est  incorporé  ru- s"a\isc 
pas  de  rompre  en  visière  avi'c  le  sentiment  unanime  de  la  nation!  Dmibiende 
raisons  plus  raflinées  et  plus  spéciales  les  unes  que  les  autres  n'ont  [ta>  citi 
concourir  pour  former  la  majorité  qui  a  volé,  sans  pouvoir  l'obleair,  cette 
rértiion  que  la  FIrance  demande,  qnant  à  aile,  par  une  rsisonsiimpérieaRH 
si  groMO,  par  la  suprême  raison  du  salut  commun! 

Bn  effet,  pendant  que  la  politique  proprement  dite  s*ëp«ise  dsns  lesdké- 
danoas  et  les  oontrorerses  des  partis,  la  France,  nous  ne  saurious  le  répéta' 
trop  sottfent,  simpU Ae  tonjonrs  da? antage  ses  aspënnces  et  sas  ambillsnt.  Pm- 
dant  que  les  partis  rivalisent  de  combinaisons  ing^lenses  pour  lui  a;«5urff  à 
qui  mieux  mieux  un  très  long  avenir,  la  France  est  par-dessns  tout  préoccu- 
pée du  souci  bien  plus  pressant  de  ne  pas  se  laisser  pëiir  demain.  Le  repié- 
sentant  du  peuple  membre  d'un  conseil-général  qui  revient  de  l*aris  dans  son 
chef-lieu,  la  lèle  pleine  des  fumées  et  des  bruits  de  la  ^^«^ioîi ,  voit  bientôt  le 
peu  que  tout  cela  signifie,  quand  on  est  en  piésenee  de  la  réalité.  Le  nioiidt 
où  il  a  séjourné  n'est  pas  toujours  le  niondi;  réel  :  ses  collègues  au  contraire, 
qui  sont  restés  au  cœur  même  du  pays,  qni  n'ont  pas  qnillé  le  foyer  de  la  vi« 
pratique,  en  apportent  au  coubcil  les  impressions  et  les  inspirations.  lU  ne 
sout  pas  sans  doute  très  au  courant  des  rumeurs  de  couloirs  et  des  intrigues 
de  bnreaui,  mais  ils  savent  mieux  ce  qui  se  dit  dans  les  cantons  ks  joaisds 
liftta  ou  de  msfshrf;  ils  ont  suivi  de  plus  près,  à  travers  toutes  ses  phases,  FétSt 
moral  des  diiibmites  classes  de  la  population  an  milieu  de  laquelle  ils  bili' 
tant.  Cet  immense  besoin  d*en  finir,  qui  est  ai^nrd*btti  la  dernier  mot  de  U 
vraie  pansée  popnlaire,  s^énonce  ainsi  par  leur  honohe  avec  une  vivacité  asla- 
rella.  Les  conseils-généraux,  en  vertu  même  de  leur  composition,  ont  doae 
l^Snrantagnde  jrendre  plus  directement  la  pensée  dominante  du  pays,  parce  qu'iU 
échappent  aux  entraves  qui  la  gênent  dans  des  régions  plus  élevées.  C'est  ut 
avantage  nouveau  qui  leur  donne  la  prépondérance  dont  on  peut  bien  leur  con- 
tester l'usage,  mais  dont  ils  ont  pourtant  la  pleine  possession. 

A  quoi  l'on  objecte  que  celte  pensée  étant  d'ordre  politique,  les  conseih-'^éDé- 
raux  n'ont  |)oint  (jnalité  ptinr  la  produire,  et  que  la  cause  de  la  i  é\  isioii  pci  J  pli» 
qu'elle  ne  gagne  à  cire  ainsi  sollicitée.  Oui,  sans  doute,  il  n'y  aurait  rit  n  de  plu> 
funeste,  dans  la  dissolution  qui  nous  menace,  que  de  laisser  le  gouveitiemcct 
peUlique  s'éparpiller  aux  quatre  vents  et  se  réiugier  à  tons  les  coins  du  lerritaitt 
friagais.  Rlm  aa  serait  plus  contraiman  génie,  à  rhistoire  entière  de  b  Fisnce; 
amsi  mnl  en  affirmer  quala  Franoa  ette-mèmana  se  frètandt  point  à  ce  dé- 
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■Mbrement  de  aa  force,  et  qu*il  y  «môl  iwpiiMifciKK  mMellede  joiMiida 
Ifdémiiier.  Suppoiei  tant  que       ^NUMdief  use  piiKqiieelkm  politique,  «ne 
qMitioa  de  guerre  ou  de  peis,  une  question  de  oaUnet,  b*U  y  en  avait  en- 
core; cette  question  édate  au  moment  où  les  conseils-généraux  s'asseniblent: 
imaginez-vous  qu*U  y  aurait  aulour  d'eux  le  moindre  enlrainemeot  pour  les 
aider  à  formuler  leur  avis,  à  prendre  parti  sur  un  démêlé  diplomatique  ou 
sur  une  crise  ministérielle?  Est-ce  que  leur  voix  ne  serait  pas  couverte  par 
le  riiiicule,  si  seulement  ils  avaient  Tidée  <l\'iiipu'UM-  ainsi  sur  la  souveraineté 
Ddlionale,  et  de  s'ériger  eux-mêmes  en  autant  de  corps  souverains  qu'il  y  a 
de  départeineiis?  Pourquoi  donc  ne  se  sont-ils  pas  interdit  d'aborder  cette  pé- 
nible allaire  de  la  révision?  Pourquoi,  loin  de  les  blâmer,  la  grande  majorité  de 
la  nation  les  appelle-t-elle  sur  ce  terrain?  Pourquoi  tous  tant  que  nous  sommes, 
JeuTâ  avocats  ou  leurs  adversaires,  attendons-noas  eiviae  un  si  vif  intérêt  le  ré- 
soltat  de  leurs  votest  Cest  que  la  réfisien  ii*«Bt  pas,  en.semine,  une  quesUvi 
politique  dans  raoception  ordinoira  «du  linot  :  'elle  dépasse  cette  mesore  reiK 
tieinte;  elle  est  une  question  d*euslenoe  pour  tout  on  peuple.  EntendoM<nons 
bien  :  le  plus  important  dans  eelte  pensée  de  la  léTision,  ce  n*est  pas  de  w- 
foir  quelle  sera  la  Corme  oonstilulionnellc,  ou  quelle  sera  la  personne  qui 
gouvernera  la  France  en        il  s*agit  d'abord  d'empêstasT  que  la  Franco  ne 
(omhe  dans  le  chaos  ouvert  sous  ses  pas  par  l'imprudence  systénatique  des  lé- 
gislateurs de  1848  à  TexpiAlion  des  pouvoirs  actuellement  en  exercice.  On 
ne  vaincra  point  cet  eiVroi  raisomiiible,  et  patriotique  qui  s'empare  de  tous  les 
gens  sensés  à  la  seule  idée  du  désai  roi  dans  lequel  le  pays  sera  plongé  entre 
un  pouvoir  moribond  et  un  pouvoir  à  naître.  Le  meilleur  litre  qui  a  recom- 
mandé la  révision  à  la  faveur  universelle,  c'est  qu'elle  t  sl  mit'  précaution  pos- 
sible contre  celte  crise  à  laquelle  on  nous  a  coiidarimés.  Lu  nécessité  de  la 
révision  ainsi  couçue  pénèti'e  aisément  dans  toutes  les  intelligences  :  il  ne  s'agit 
plus  là  du  plaisir  ou  de  rhooneur  de  s*altadier  une  cocarde;  il  n'y  a  point  en 
Jeu  de  niÀaphysique  ou  de  mystère  :  on  tout  la  révision  comme  on  veut  un 
garde-fiMi  devant  un  précipice.  Allés  donc  chendier  des  nuances  politiques  dans 
ce  profond  Instinct  de  consenation  que  donne  aux  nmltitades  connue  aux  in- 
dinduc  rhorreur  de  rabine.  Cet  instinct,  il  est  parient,  et  tous  les  éches  en 
feovoient  le  cri  :  à  TsAelier  comme  aux  champs,  toute  la  grande  linnille  des 
travailleurs  regarde  avec  angoisse  approcher  la  date  fatale  où  le  travail  s'arrè- 
tem  de  luinaaènie,  parce  que  Thomme  ne  travaille  point  sans  lendemain.  Gmb- 
ment  femaer  les  yeux,  qnaod  l'autre  famille  humaine,  celle  des  paiesseox  et 
des  violons,  ne  cesse  d'en  appeler  a  ce  fameux  jour  de  lH;y2,  comme  au  jour 
qui  lui  procurera  toutes  ses  joies?  «  Nous  faisons  volontiers  flamboyer  ce  chiffre 
en  téte  de  nos  colonnes,  »  nous  disent  les  démagogues  de  Londres  dans  la  Voix 
du  Proscrit.  Est-il  surprenant  (jue  celte  tlamme  sinistre  soit  un  avertissement 
pour  tout  le  monde?  et  se  mettre  en  garde  sur  un  pareil  avertissement,  n'est-ce 
donc  qu'un  ext)édient  politique?  iNon  :  c'est  une  nle^ure  de  paix  publique  et  de 
salut  social.  Les  conseils -généraux  sont  aussi  l^itimement  autorisés  à  cher- 
cher un  abri  contre  celte  terrible  secousse  de       qu^ils  le  sont  à  répaier  ou 
à  prcvenii'  les  dégAts  des  inondations  et  des  Ineendies. 

Les  sulversaires  de  la  révision  font,  snr  les  fotes  déjà  connus  de  ces*  con- 
seils, une  remarque  qui  tourne  trop  à  leur  propre  eonffbsion  pour  que  nousne 
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•k  relevions  pas.  La  plupart  des  conseils  ré v {sionistes,  nous  dit-on,  ne  parient  i 

•  point  de  prorocrcr  les  pouvoirs  présidentiels.  Nous  le  pensons  bien  :  qu'auraient- 
ils  besoin  d'en  parler?  Est-ce  qu*au  temps  où  la  France,  loyalcnienl  inlem^, 
rép<^ndra  par  l'envoi  d'une  nouvelle  constituante,  celle-ci  ne  sera  pas  toujours 
à  même  de  constater  à  son  gré  la  véritable  intention  du  pays?  De  quel  droit 
voudrait-on  se  substituer  au  pays  dans  le  moment  où  on  l'invoque?  Mais  \ 
comment  ceux  qui  triomphent  si  légèrement  de  voir  la  majorité  des  conseils 
s'en  tenir  ainsi  à  demander  la  révision  pour  elle-même,  oublient-ils  digà  qu'iU 
ont  accusé  les  quinie  cent  mille  pétitionnaires  de  n*aTOir  été  que  des  instra- 
.  nens  de  Tautorité  adminlsIraUTe,  qui ,  à  les  en  croire,  réclamait  par  leor  ii> 
tonnédiaire  la  révision  pour  la  prorogatlont  Oui,  c'est  bien  là  ce  qui  contitie 
,rautbenticité,  la  gravité  de  ce  mouvement  si  caractéristique  :  c'est  que  pira 
.  masse  et  par  sa  proCradeur  il  est  nécessairement  en  dehors  de  toute  influesee 
I  politique;  il  n*est  point  déterminé  par  une  pression  extâieure  :  il  part  du  ttis 
•de  la  nation,  et  il  poussera  tout  devant  lui,  non  pas  seulement  les  conseils-gé- 
•néraux,  qui  ne  font  que  suivre  el  communiquer  une  impulsion  venue  de  fins 
loin,  mais  le  gouvernement,  mais  le  parlement  lui-même. 

Voici  Tobjection  :  les  conseils-généraux  prêchent  et  soutiennent  rillégalitc! 
Suivez  ce  raisonnement  :  278  voix,  minorité  légalement  mailresse,  ont  décide 
à  une  première  «'preuve  que  la  ri'\i?ion  ne  passerait  point,  malgré  la  volonlc 
contraire  exprimée  par  446  voix,  majorité  légaftment  impuissante;  donc  les 
conseils-généraux  qui  s'associent  au  vote  des  446  sont,  comme  les  44»i  eii\- 
mêmes,  coupables  du  crime  de  lèse-constitution,  plus  coupables  eniure,  canU 
persévèrent  dans  Thérésie  après  qu'on  Ta  surprise  et  dénoncée;  ils  sont  béré- 
■  tiques  convaincus  et  relaps.  11  y  a  mieux  :  c'est  trop  de  278  voix,  c'est  plus  qu'il 
ne  faut  pour  empêcher  toute  réforme  dans  cette  constitution  dont  les  plutsr- 
dens  prMélytes  disent  si  peu  de  tien;  la  résistance  n'est  point  encore  ann  |i- 
quante,  lorsqu'on  est  si  fort  en  nombre;  le  beau  de  la  situation,  le  wamA 
dramatique,  la  jouissance  dans  le  triomphe,  ce  serait  de  tomber  au  plus  lu 
chiffre  possible,  de  n'être  plus  que  188  Spartiates  au  défilé  de  ces  Thennopylci, 
de  narguer,  avec  ce  nombre  strictement  suTOsant  pour  les  défendre,  laFnaa 
•entière,  qui  voudrait  les  franchir,  et  s'arrêterait  comme  un  seul  homme  pir 
cespect  pour  une  loi  si  médiocrement  aimée.  Eh  bien!  ces  t88  champions,  on 
est  sûr  de  les  rencontrer  toujours  à  leur  poste;  ils  ont  juré  d'y  mourir.  Ce4 
-donc  folie  de  revenir  à  la  charge,  ou  plutôt  c'est  une  adhésion  explicite  duiince 
d'avance  aux  tentatives  d'usurpation  et  de  coup  d'état.  Nous  savons  en  eiïet  un 
honnête  homme  qui  se  le  tient  pour  dit,  et  qui,  le  lendemain  du  jour  où,  «laits 
la  sincérité  de  sa  conscience,  il  avait  volé  pour  la  révision,  s'est  empressé  de 
demander  pardon  de  la  liberté  grande  à  ses  hauts  el  puissans  amis  anti-révisio- 
nistes,  protestant  qu'il  avait  pris  cette  liberté  pour  une  fois  seulement,  et  qo'il 
.  n'y  reviendiait  pas. 

Nous  ne  voyons  pas  en  vérité  de  motif  à  ce  repentir;  nous  sommes  mnqw- 
.  ment  émerveillés  d'une  des  contradictions  les  plus  blxarres  que  le  jeu  des  dr- 
conslances  et  des  passions  amène  parmi  tant  d'autres  inconséqueooes.  U  m 
trouverait  en  effet,  si  Ton  s'en  rapportait  à  ces  grands  champions  de  la  ié^- 
lité,  que  la  poursuite  de  la  révision,  qui  est  léifalemenl  au'orL'ée  par  la 
xbarle  même  qu'ils  protègent,  serait  cependant  le  di'oit  chemin  de  toutes  les 
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entreprises  Ulules.  Curieux  accord  des  partis  dans  leur  mautaise  foi!  Détes- 
table hypocrisie  avec  laquelle  ils  se  fervent  tous  une  arriëre-pensëc  de 
▼iolence  et  de  fraude  !  Il  n*en  est  pas  un  seul  qui ,  dans  la  donnée  extrême 
jusqu'oïl  il  s'avance,  sons  le  drapeau  qu'il  déploie,  ne  sous-enlende  une  illéi^a- 
lité  bien  flagrante  ou  un  manquement  capital  à  l'esprit  même  de  la  constitu- 
tion, et  néanmoins  aucun  d*euz  ne  se  fait  bute  d*éearter,  tous  prétexte 
galilé,  le  leul  procédé  qui  reste  pour  se  tirer  l^gilement  de  cette  coottUntion 
iinapportable  à  tout  le  meiide,  et  pour  aanurer  mit  irictoire  pacifique  aux  vé- 
filaMei  deneiiii  du  pays.  On  aeetise  les  rétitioiiiftes  de  courir  les  aTcntures; 
nous  prions  seulement  qu'on  se  représente  un  peu  les  voies  respectives  des  dif- 
férentes coteries  qui  se  battent  au-dessus  de  la  nation  et  se  la  dis|iiitcnt  ^iuns 
vouloir  la  consulter,  comme  si  elle  n'avait  d'autre  lot  que  de  servir  de  récom- 
pense au  plus  heureux.  Pour  ramener  en  France  M.  le  comte  de  Chambord  ou 
M.  le  prince  de  JoInTiUe,  pour  conduire  de  TÉlysée  jusqu'aux  Tuileries  M.  le 
président  de  la  répaldiqae,  le  clieniin  nie  serait  point,  à  ce  qu*on  peut  croira, 
dépourvu  d*acerocset  de  mauvab  pas.  —  Mais  nous,  s^écrient  les  purs  républl* 
cains,  nous  sommes  sur  une  ligne  irréprochable  :  qu*est-ce  que  nous  désinnst 
Un  président  citoyen,  Tidéal  même  de  la  constitution;  nous  n'avons  qu'à  mar- 
cher devant  nous!  — Oui,  mais  ceux-ci,  d'autre  part,  n'ont-ils  pas  fait  un  forme 
propos  de  ne  point  observer  la  loi  du  3!  mai?  N'ont-ils  pas  décidé,  en  enga- 
geant leur  honneur  d'hommes  publics,  que  celte  loi  n'était  point  dans  la  con- 
stittttionT  Et  s*ils  piélendent  voter  aux  élections,  comme  si  cette  loi  n*existait 
pas,  se  peut-il  qn*ils  en  rieoaeot  là  sans  enoombret  D  ii*est  donc  point  de  parti 
dont  Tavant-garde,  sinon  Tarmée  entière,  ne  se  lance  exprès  sur  la  route  la 
plus  difticile,  et,  pour  arriver  plus  vite  à  son  but  exclusif,  ne  coure  la  chance 
de  se  perdre  en  perdant  tnul  avec  lui.  Où  sont,  à  côté  de  ces  témérités  sans 
excuse,  les  imprudences  des  révisionistes?  Les  partis  ne  veulent  pas  de  la  rd- 
Tision,  parce  qu'aucun  d'eux  n'est  assez  persuadé  de  la  fortune  de  sa  cause 
pour  la  remettra  à  un  arbitrage  suprême.  Est-ce  donc  là  de  quoi  empêcher  la 
ntmoe,  qui  n*est  d*aucun  parti,  de  vouloir  ce  quMIs  ne  veulent  pastEt  fiut-il 
qa*elle  se  résigne  d*emblée  à  ne  point  obtenir  ce  qoils  raAisentî 

Nous  croyons  qu'on  l'obtiendra;  nous  croyons  que  la  révision  se  fen  d*UB« 
façon  ou  de  l'autre,  et  avec  la  conscience  de  cette  nécessité  nous  ne  compren- 
drions pas  que  l'on  cessât  de  rappeler  tous  les  motifs  qui  la  rendent  si  ur- 
gente, toutes  les  forces  qui  la  précipitent.  Le  moyen  de  décider  entre  les  am- 
bitions des  partis  et  des  personnes,  c'est  la  révision;  le  moyen  de  couper  court 
au  embarras  qœ  traînent  après  elles  toutes  les  candidatures,  c'est  la  révisiOD. 
nus  00  va  depuis  quelque  tempe,  plus  on  voit  les  meneurs  politiques  multi- 
plier les  candidats  sous  le  manteau,  n  y  a  d'abord  la  làlion,  qui  est  un  candidat 
à  plusieurs  têtes,  ce  qui  n'en  vant  pas  une  bonne;  il  y  a  la  candidature  bona- 
partiste, qui  a  pour  elle  le  possessoire;  il  y  a  la  candidature  joinvilliste,  qui  ne 
parlera  peut-être  pas  toujours  par  procureur.  Certains  légitimistes  proposeraient 
volontiers  le  général  Changarnier;  d'autres  crient  déjà  le  nom  de  M.  de  Laro- 
chejaquclcin  :  ce  sont  les  seuls  qui  se  décident,  ce  qui  ne  leur  coûte  pas  beau- 
coup, parce  qu^ils  savent  bien  que  leur  décision  ne  tire  pas  à  conséquence.  Les 
républicains  murmurent  sous  leurs  tentes  les  noms  autrement  célèbres  du 
M.  Camot  et  de  M.  Nadaud;  nuUs  d'est  à  qui  ne  se  prononcera  point  le  pn» 
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micr,  et  ce  qui  parait  le  plii!>  dans  réclosion  encoite  inoerUine  de  toutes  ces 
candidaliMCS,  c'est  l'appréhension  avec  laquelle  de  toutes  parts  on  retient,  ai 
réserve  sa  préférence.  On  serU  trop  profondément,  si  aveuglé  qu'on  puiiie 
être  par  le  fanatisme  ou  par  les  faux  calculs,  que  l'on  n'a  point  avec  soi  k 
cœur  de  la  France  :  ie  candid&i  de  là  France,  si  i'uu  peut  ainsi  parler,  c'est  II 
révision. 

Aussi  jugeons -nous  très  naturel  et  très  légitime  que  le  gouvernement  et  k 
majorité  nMttent  tons  leian  eSbrto  à  fioof  uërir  oeUe  iodispensaUe  soIuUkl 
Si  ToD  empêche  le  pays  île  M  proBoncer  diracteaiflnt  et  de  fiMit,  il  Cul  U 
fournir  rooeaaion  de  eejvoiioiiGer  pv  d*aiilBes  wNflf.  Oa  a  beiaooiiii  fMm 
joun-d  d*ftfaiicer  Tépoqne  des  électiois,  afin  de  oontleter  le  plue  tAl  ponlè 
le  moovement  de  Tesprit  génënl  et  d'opposer  ainsi  uœ  terrière  à  tons  hs 
traincmens  de  Tesprit  de  faction.  Un  journal  a  cru  bien  faire  en  se  lendiit 
l'éditeur  de  ces  idées,  qui  s'étaient  pmheWewBent  d^ià  présentées  à  la  pensée 
de  plusieurs  hommes  politiques.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  polémique  à  li» 
quelle  on  s'est,  comme  toujours,  trop  hâté  de  les  livrer  leur  ôle  de  leur  m» 
leur  réelle.  Puisqu'il  suftit  d'une  minorité  si  peu  considérable  pour  bansr 
à  la  majorité  la  route  pai'  laquelle  on  pourrait  en  appeler  le  plus  vite  à  b 
nation ,  il  est  tout  simple  que  la  majorité  protite  de  sa  force  pour  en  frayer 
d'autres.  Aux  termes  de  la  constitution,  les  188  peuvent  enii)ècher  la  révisiou; 
mais  ils  ne  peuvent  empêcher  la  loi  parfaitement  constitutionnelle  qui  Gierait 
un  jour  plus  tôt  que  plus  tard  rélsction  de  la  seconde  législative.  Quel  ^ 
eolt  d*aiUeon  le  receuns  auquel  es  vienne  k  majorité  pertonentaire,  il  citm 
point  qui  s'établit  de  plusien  plus  dans  Topinion,  et  qui  de  plus  en  plus  draol 
oomme  la  base  solide  .de  la  pensée  publique  :  c'est  qu'on  ne  peut  pis  s'alm- 
donner  pieds  et  poings  liés  aux  diances  de  1882.  Il  est  tmp  de  rancunes,  tn| 
de  passions  stn|ddei  on  walfeisantes  qui  se<donnent  rende»-? es»  A  cette  dateJI 
et  se  promettent  la  joie  de  se  déchaîner  à  Taise.  Cepinobs  politique  qui  M 
terminé  par  un  si  scandaleux  mépris  de  la  justioe  et  per  une  répression  si«^ 
ritée,  le  procès  de  Lyoa,  aura  fourni  du  moins  un  aperçu  des  espcrancaifif 
les  agitateurs  de  profession  travaillent  à  répandre  autour  d'eux.  Nous  ne 'W> 
Ions  rien  dire  des  hommes  qui  sont  maintenant  sous  le  coup  de  la  loi  :  U  fint 
réserver  toutes  ses  censures  pour  les  avocats  qui  ont  déserté  leur  devoir  et 
leurs  (  liens  sur  l'ordre  de  quelque  conciliabule  secret,  il  n'est  cependant  paual 
permis  de  taire  l'impression  qu'on  ressentait  d'audience  en  audience,  à  voir 
comment,  grâce  à  celle  propagande  pernicieuse,  des  départemens  cntien 
étaient  minés  par  une  société  souterraine  uniquement  occupée  d'épier  la  so- 
ciété réguUàre  en  attendant  l'heuœ  oii  elle  pourrait  Ja  suiyrendre  et  la  battre. 
Eit-il  étonnant  que  dans  tes  pa^  s  du  midi,  tnraamés,  rauwitéi  per  tant  d'ob- 
eonres  intiignes,  il  y  aitinehain^moMent  det  «sploiioBS  si  inieneéeset  si  fi»* 
lente^  Ces  Ignonns,  ces  fineux  luxquelson  remoumande  d'ètae  toi|joon  ptët^ 
a'inuHpneiit  toigours  que  rinstant  est  aniiié  :  ils  font  fou  avant  le  signal;  abei 
on  les  renonce,  on  les  désavoue,  ou  bien  leurs  bons  amis,^  savent  écrire  d 
plaider,  rejettent  le  nul  sur  le  vin  du  cru  et  sur  Fallégresse  des  fêtes  votives 
maladroitement  contrariée  par  la  police.  Les  glorieuses  fêtes  que  celles  dont  k 
plus  bel  éclat  est  la  bataille  d'une  populace  entière  contre  huit  gendarmes!  D 
n'y  avait  jadis  que  les  voleurs  de^rand  cbeuiiu  qui  tirassent  sur  le  gcndarmci 
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c'esl  devenu  l'une  des  réjouissances  des  patriotes  de  la  i*ëpublique  démocra- 
tique et  sociale.  Les  troubles  de  TArdèche  ont  fort  à  propos  servi  de  commen- 
taire et  de  pièces  justitlcatives  au  réquisitoire  prononcé  devant  le  tribunal  mi- 
litaire de  Lyon.  Lû  jeune  et  courageux  préfet  qui  est  venu  déposer  devant  le 
conseil  y  pou?ait  bien  parler  en  homme  qui  sait  payer  de  sa  personne.  Voilà 
oequ^il  y  a  ts«l  date  aoM  lêt  pmles  pompemes  des  tttnilialta 
tagne  ne  se  lasse  pM.  Le  graei  style  et  les  grands  senti— ?m  de  M.  iMeo- 
iris  ne  ftnit  que  receavrir  ce  Ibad  turimleot  et  ettoriiiel  toiqeiinà  lafeiUede 
détoffder.lteiie  reeowffeat  peentene  tes  jalousies  intestiiies  qni  déiment  Ions 
est  euneudrde  Fordre  seeU,  et  ne  leur  pernwttent  seulement  pas  de  ftdre  cause 
tiSMWine  pour  détruire.  La  montagne  de  Paris  et  la  montagne  de  Londres  ne 
florreipendent  que  pour  éobanger  les  témoignages  de  leurs  aigres  aniniosiiés. 
La  montagne  de  Londres  ne  vent  pas  qu'on  l'oublie,  et  prétend  que  le  lieu  de 
son  exil  doit  être  le  foyer  de  l'agitation  universelle.  I^a  montagne  de  Paris, 
fatiguée  de  l'orgueil  incapable  des  cbefs  qu'elle  n'a  jamais  été  très  fdcbéc  d'a- 
voir perdus,  ne  se  résigne  pas  à  les  subir  de  loin,  quand  il  en  coûtait  déjù  tant 
de  les  subir  de  près.  On  se  dispute  le  maniement  de  la  démocrdtie  et  le  patro- 
nage des  démocrates.  Il  parait  que  l'Italie  est  la  chose  de  M.  Mazzini;  M.  La- 
mennais se  Test  fait  dire  assez  rudement.  Ni  T Italie  ni  la  démocratie  ne  ga- 
gneront pourtant  plus  par  l'un  que  par  l'autre. 

Le  roi  Frtdério^CnlHÎwwne  vient  d'aceomplir  à  travers  les  provinces  ecciden- 
tslss  de  sa  monaiciile  une  série  de  pérégrination  politique,  dont'le  M  et  les 
épisodes  méritent  quelque  atteolion.  Cest  un  détail  à  raerquer  dans  le  taUean 
de  cette  restadratioii  singulière  entreprise  avee  un  courage  si  malencentrauz 
fut  le  gonvemeuMOl  prussien  et  par  la  petit  nombre  d*aunii8ires  dent  Tappui 
lai  semUe  suffisant  pour  alkr  ai  idte  juaqu'am  plus  étranges  citrémilës.  Lee 
rôles  sont  partagés  d^une  manière  assea  curieuse  dans  celte  campagncyoli  l^n 
r^ue  assurément  beaucoup  trop  pour  ce  qu*elle  peut  en  définitive  rapporter. 
Il  y  a  le  corps  d'armée  qui  n^est  pas  très  considérable,  mais  qui  est  très  te- 
nace, très  avide  de  représailles  et  de  butin,  —  cette  cohorte  aristocratique  des 
provinces  de  Test  et  de  <juelques  districts  weslphaliens  qui  veut  tout  simple- 
ment profiter  de  roccu<;ion  pour  reconquérir  ses  pi  iviléges  pécuniaires  et  au- 
tres, non-seulement  ceux  qu  elle  a  perdit*  depuis  1.S4H,  maiscctix  aussi  qu'elle 
possédait  avant  la  réforme  de  Slein  et  de  Hardenberg.  Ces  ai  dens  champions 
de  l'ancien  r^me  ne  se  donnuit  pas  la  peine  de  dissimuler  ou  de  déguiser 
leurs  prétentions;  ils  parlent  denr  toute  sa  crudité  le  langage  d'un  intérêt; 
^gbiite,  et  qui  n*esl  même  pas  des  plus  noUee  :  ib  vculenl  de  l'argent;  ils  un 
seoMÉent  pes  de  k  rédaoMr,  de  l^aimer  peur  luMuème.  A  la  tète  de  ce  bn» 
tsiltett  sacié,  il  y  a  cependant  d*aulre  part  un  élal-miier  qui  se  met  benucoupi 
flus  en  frais  dineglnnfian,  qui  essaie  d'habiller  plus  décemminl  les  erigencat 
twp  greestères  de  ses  loMits.  Ce  sent  des  prècNwrs  de  morale  qui  ne  ménn> 
gcnt  pas  les  sermons ,  et  qui,  tout  en  accordant  salisfÉctien  eini''appélila1n^ 
ansiers  d'une  certaine  nebiéssey  veulent  encore  prouver  aux  pauvres  gem 
qu'on  ne  les  vexe  que  pour  lenr  bien.  Ce  n'est  pas  la  cupidité  q^  les  pousse, 
c'est  le  zèle  d'une  vraie  charité  chrétienne  :  ils  ne  travaillent  que  pour  lesalul 
de  leur  prochain  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  ils  ne  visent  à  rien  moins  qu'à 
dépouiller  les  uns  pour  relever  les  autres;  ils  violent  toutes  les  lois  étitliee 
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611  Ikveur  de  la  grande  majorité  des  sujets  prussiens;  ils  sacrifient  eelte  n»- 
jorilë  à  une  minorité  improductive  et  liaignense.  —  Mais,  écoules  les,  ce  a*ai 
point  par  passion,  c'est  par  eonsdenee;  ils  doiTont  leurs  leçons  an.pa|S(ik 
sont  responsaùes  de  son  éducation,  ils  renseignent  Toutes  les  mtsmesqa'ili 

prennent  comme  pour  le  Troisser  à  plaisir  devraient  au  contraire,  à  leortent, 
lui  ouvrir  les  yeux  et  le  faire  rentrer  en  lui-même;  ils  sont  plus  encsie  dtt 

catéchistes  et  des  hommes  d'école  que  des  hommes  de  parti. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  cette  direction  d'esprit  est  trop  essentit'llemenl  in- 
hérente à  la  nature  allemande  pour  qu'on  puisse  la  reprocher  comme  un  tort 
très  personnel,  comme  une  hypocrisie  très  particulière  aux  pieux  converlb- 
seurs  qui  précèdent  et  kniidcnt  en  Prusse  l'invasion  beaucoup  moins  cérémo- 
nieuse des  hobereaux.  Les  Allemands  naissent  doctrinaires;  la  démocratie, 
comme  Tabsolutisme,  tourne  aisément  chez  eux  à  n'être  plus  que  de  la  science 
pure.  Nous  lisions,  par  exemple,  l'autre  jour,  qu'on  venait  de  fonder  à  Adé- 
laïde une  GaaetU  aUemande  de  l'Australie  éi$md,  L'Australie  est  un  pa;$  où  il 
n'y  a  guère  encore  pour  un  émigrant  que  deux  manières  de  gagner  son  psis  : 
s'engager  comme  bôrger  ou  comme  boucher;  on  y  passe  sa  ."rie  dans  leschuiii 
ou  à  TalMitloir.  Devines  de  quoi  parlent  ces  nouTcaux  joumaUsIes  à  Isurscoa» 
patriotes  ainsi  occupés.  Toid  le  sonmudre  de  quelques  numéros  :  —  ViUl,  ^ 
Jkt  rapporti  FigUm  aote  VHal»  la  Prune  diptib  tminée  1848.  ~  i(ci- 
pomatrilité  de  tous  en  tout.  —  Le  êreit  de  la  révoUttion^  etc.  Quant  au  coon 
commercial  des  viandes,  des  laines  et  des  cuirs,  c'est  à  peine  s'il  se  glisse  boi^ 
teusement  au  milieu  de  ces  belles  choses.  Et  voici  un  échantillon  du  style  ger- 
manique, même  transporté  dans  l'autre  hémisphère  :  —  «  L'état  est  un  orga- 
nisme; mais,  si  l'état  est  un  organisme,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  mom^(  de 
l'unité  nécessaire  à  tout  organisme  doive  y  dominer  avec  une  rigueur  abstraite; 
il  ne  s'ensuit  pas  davantage  que  le  momfint  de  la  pluralité  doive  y  ant?anlir>oii 
contraire,  etc.  )i  II  est  vrai  que  l'éditeur  déclare  par  avance  en  tète  de  sa  feuille 
qu'elle  sera  souverainement  un  organe  de  tendance^  et  que,  parmi  les  variétés 
d'états  qu'il  énumère,  il  en  compte  un  qu'il  appelle  Vidéocratie.  C'est  pent-èlie 
raiosrallt  qo*il  espère  implanter  au  milieu  des  coloas  australiens. 

Sérieosement,  ce  n*est  pas  pour  rien  que  nous  alloQs  chercher  si  loin  ce  no- 
dele  de  métaphysique;  nous  roffirons  eonmie  un  terme  indispensable  dsnt  nt 
comiMuraison  que  nous  nous  permettons  de  risquer.  Les  doctrinaires  de  Psli- 
dam  et  le  plus  illustre  de  tous  à  leur  tôte  ne  sont  pas  beanooup  moins enée- 
hors  de  la  réalité  que  les  obscurs  doctrinaires  de  rémigntion  anstialieniie. 
Le  roi  Frédério^Giiillaume  FV  appartient  corps  et  ame  à  une  tmdnncf  qui  n'est 
pas  la  même  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  plus  pratique  t)ue  celle  de  la  Cs- 
zette  de  l'^éustralie  du  sud;  il  veut,  lui  aussi,  voir  un  jour  s'élever  pour  le 
parfait  contentement  de  son  cœur  cet  état  qui  serait  bien  l'état  allemand  par 
excellence,  si  seulement  l'Allemagne  en  pouvait  accoucher,  —  l'étal  ideocra- 
tique.  Il  poursuit  donc  de  son  mieux  l'avènement  de  son  idéocralie,  et  il  ne  s'é- 
pargne point  pour  y  rallier  les  intelligences  rebelles  de  sou  peuple.  Ce  voyage 
du  roi  en  Westphalie  et  sur  le  Rhin  ressemble  de  point  en  point  à  un  cours 
de  politique  conservatrice;  le  mal  est  que  le  professeur  ne  sort  pasdesoosfS- 
tème,  et  que,  ne  touchant  pas  terre,  il  est  trop  étranger  à  randitoire.  Cttt  m 
des  traits  les  plus  accentués  de  la  physionomie. si  oaractérisée  da  noasvqna 
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prussien  de  vouloir  tinti  toujours  donner  de  sa  personne  dans  celte  propagande 
dogmatique,  qui  est  à  peu  près  tout  le  fond  dé  son  gouTcmement.  Il  aime  à 
eilKNlcr,  à  louer,  à  réprimander;  il  a  le  goût  du  discours  inagistral;  il  désire 
par-dessus  tout  amener  les  gens  à  résipiscence,  et  il  ne  les  lAclie  gu^après 
qu*08  ont  reconnu  leur  faute  et  mérité  leur  absolution.  Ce  n*est  pas  sur  un 
trtoe  que  sit^  ce  roi  qtiasi-conslitutionnel ,  c*est  dans  un  confessional,'  quand 
ce  n*est  pas  dans  une  chaire  d'université. 

Li  politique  maintenant  dominante  en  Prusse  marche  ainsi  par  ces  deux 
voies;  dit'  do^'m.ilise  de  liaut  cl  presque  dans  les  nuages  en  même  temps  qu'elle 
a^'il  assez  piMitcmcnt  dans  ce  bas  monde,  et  Ton  ne  saurait  mieux  comprendre 
tout  Cl»  que  r.jpparonti»  élévation  de  son  dui^niatisme  a  do  faclicc  et  de  nicn- 
songor  quvu  considérant  d'un  peu  près  la  brutalilé  fni  t  Icripstie  <)e  ses  pro- 
cédés. On  a  vu  naguère  comment  les  séides  de  cette  politique,  les  propriétaires 
nobles  (les  provinces  orientales,  se  préfetulaicnt  dispensés  d'acquitter  l'impôt 
foncier,  et  ne  consentaient  à  le  subir  que  si  l'état  leur  assurait  d'avance  une 
indemnité  suffisante,  on  leur  rachetant  par  une  somme  une  fois  payée  leur 
droit  d*exemption.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c*est  que  la  loi  de  Timpôt  foncier 
reste  toujours  en  suspens*  et  que  ce  sont  ces  résistances  qni  Tarrâlent.  Il  ap- 
psralt  maintenant  une  autre  fimlaisie  qui  n^est  pas  moins  naïvement  hostile 
au  bien  d^autrui.  Les  domaines  nobles  auxquels  sont  attachés  tous  les  privi- 
Mges  féodaux  dont  on  espère  k  résurrection  n^appartiennent  point  malheu- 
reusement toujours  à  de  vrais  chevaliers;  ce  sont  des  bourçeois  enrichis  qui 
les  ont  achetés,  et  t'en  n'est  point  assez  sûr  que  ces  intrus  aient  déjà  tous  les 
scntimens  de  la  vraie  noblesse.  Aussi  Ton  pétitionne  à  grand  bruit  pour  obte- 
nir que  désormais  nul  ne  puisse  acquérir  un  domaine  noble,  s'il  n'est  bon  che- 
valier de  naissance,  — que  ces  bons  chevaliers  soient  toujours  en  droit  de  rache- 
ter les  domaines  mal  occupés,  et  qu'enfin  si  l'ar^'cnt  leur  manque,  l'état  le  leur 
prête.  L'état  n'en  viendra  pas  là  tout  de  suite,  nous  aimons  à  le  croire;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  très  curieux  de  voir  à  quelle  hauteur  l'esprit  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV  plane  constamment  par-dessus  toutes  ces  mesquines  en- 
vies qui  sont  pourtant  bien  et  dûment  les  prolé^'ées  de  sa  doctrine.  Suivez-le 
dans  son  itinéraire  à  Hamro,  à  Dusseldorf,  à  Cologne;  écoutes^le  distribuer  le 
pain  de  sa  parole  comme  un  missionnaire  évangélique.  Il  n*est  question  que  du 
redreasennent  des  esprits  et  des  consciences,  et  tout  cela  dans  un  langage  mys- 
tique et  féodal,  qui  est  juste  pareil  à  celui  de  1840.  «  le  bois,  dit-il  aux  bour- 
geois de  Dusscldorf  dont  il  est  content,  je  bois  à  la  vieille  fidélité  de  cette  ville 
et  de  ce  pays;  je  bois  à  la  nouvelle  fidélité  :  puisse  sa  naissance  ne  pas  causer 
beaucoup  de  douleurs!  »  Et  aux  bourgeois  de  Cologqe,  qui  ne  sont  pas  très 
gracieux  pour  Técole  historique  :  «Je  ne  suis  pas  venu  id  pour  faire  dos  com- 
plimens,  pour  récompenser  ou  pour  punir,  mais  jwur  vous  dire  la  vérité,  toute 
la  vérité!  »  La  vérité  qu'on  veut  leur  faire  entendre,  c'est  que  la  presse  les 
pàtc,  et  qu'on  les  guérira  malgré  eux.  Puis  sa  majesté  prussienne  arrive  enfin 
à  Ilechingen,  le  but  du  voyage.  Ix'  puissant  chef  de  la  maison  de  Hohenzollern 
a  désiré  recevoir  en  personne  l'hommage  de  ces  petites  principautés  d'où  sa  fa- 
mille est  originaire,  et  dont  les  souverains  se  sont  donnés  à  la  Prusse  sous  le 
coup  des  terreurs  de  1848.  Frédéric-Guillaume  iV  se  retrouve  là  décidément 
en  pleine  féodftHlé.  Il  embrasse  ces  princes  de  ses  sang,  qui  lui  rendent  foi  et 
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homiDagc  oomme  dans  let  mîniatuies  d*un  vknt  maotticrU.  Il  leur  pitoé  kt 
nurfm.  «  La  solennité  pour  moi,  leur  dit-il,  oonibte  à  reeert^r  totre  naiii  dm 
U  (Mienne  à  la  manière  allemande.  Cesl  le  plus  beau  symbole  dn  peuple  alle- 
mand dont  la  fldéiité  est  devemie  proverbiale.  »  —  SonTCfiine  pniMines  dt 

ïidiocratie  ! 

Ce  n'e^l  point  assurément  un  royaume  à'idèocralif  que  la  Belgique;  eHe 
praliqiu'  patiemment  son  pénible  métier  d'élat  moderne,  et,  malgré  toutes  le* 
dillicullés  d'un  réuime  qui  ne  subordonne  pas  les  difficu  liés  aux  systèmes,  elle 
est  heureuse  et  lière  de  se  gouverner  par  les  humbles  lumières  de  la  sai;csse 
constitutionnelle.  Cette  sagesse  est  mise  maintenant  à  une  épreuve  assez  labo- 
rieuse. Le  ministère  a  présenté  un  ensemble  de  projets  de  loi  qui  atteste  une 
conception  large  et  vigoureuse  des  besoins  publics.  Il  propose  de  laire  exécuter, 
en  les  rdparUssant  dam  les  diverses  provinces,  tonte  une  série  de  travaux  pi» 
bKes  qui,  soit  à  la  charge  de  Tétat,  soit  sous  ia  responsablUlé  de  compagniei 
ayxquellee  on  garantirait  un  minimum  dMntérét,  coûteraient  jusqu^à  i20  mil* 
lions;  il  propose  encore  unvmptunt  de  2$  millions  pour  éteindre  la  dette  M- 
tante.  Cm  dépenses,  si  opportunes  qn^elles  soient,  nécessitent  Coroéncntot 
accroissement  Je  recettes.  Le  ministère  belge  se  procure  les  ressources  doetil 
a  besoin  en  établissant  de  nouveaux  impôts,  impôts  dkects  et  impôts  de  osa- 
smnmation,  afin  de  distribuer  équitablemenl  le  Tardean  sur  toutes  les  classer. 
Il  veut,  d'une  part,  établir  des  droit*  sur  les  bières,  les  eaux-de  vie  indigènes 
et  les  débits  de  tabac;  de  Pantre.  augmenter  le  droit  de  succession  et  lelendie 
même  â  la  succession  en  ligne  directe,  qui  échappait  jusqu'ici  à  toute  taialioii. 
C'est  là  le  point  le  plus  risqué  de  son  plan,  et  l'on  doit  dire  que  le  niomcnl 
n'est  peut  être  pas  très  bien  choisi  pour  giever  ainsi  rhériUi;^e.  Néannioin>  le 
ministère  ne  veut  rien  retrancher  de  ce  plan  compacte.  11  ne  veut  puintsclaih 
ocr  dans  les  dépenses  avant  d'être  sûr  des  recettes;  il  ne  veut  point  frapper  k 
consommateur  en  épargnant  Thérilier. 

Après  (|uclques  péripéties  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  la cbanbis 
des  représenlans  a  fini  par  accepter  tons  ces  profets  à  une  grande  B^joiité; 
mais  maintenant  la  loi  particulière  relative  an  droit  de  succession  rencontre 
beaucoup  de  résistance  dans  le  sénat.  La  commission  a  multiplié  les  antnée- 
mens;  le  sénat  pourrait  bien  rejeter  le  projet,  même  amendé.  Le  ministère 
aura  très  probablement  raison  de  cette  opposition  qui  l'an  ète  aujourd*luii.  Si 
le  sénat  renvoie  à  la  seconde  chambre  le  projet  avec  les  amendemens  par  les* 
quels  il  l'aura  modilié,  celle-ci  à  son  retour,  car  elle  est  entrée  d'hier  en  va- 
cances, rejettera  les  amendemens  et  refera  le  projet  primitif.  Si  alors  le  sénat 
refusait  encore  son  assentiment,  il  en  f.iiidrait  peut-être  venir  à  une  dissolu- 
tion. ^Jiuoique  les  choix  des  élifiihies  suieiil  assez  restreints  à  cause  de  rélévd- 
tion  du  cens  (1,000  llorins,  2,111  francs  (Timposilion  directe),  on  croit  que 
Ton  pourrait  remplacer  une  partie  des  sénateurs  hostiles  a  la  loi,  et  que  dans 
le  sénat  ainsi  recruté  Ift  majorité  serait  acquise  au  ministère.  Il  ne  faut  ee> 
pendant  pas  se  dissinmler  qn*il  est  des  victoires  qui  afibibUseent  plus  qu^cUsi 
ne  fortifient;  nous  en  aoubaitonf  d'antres  à  H.  Rogier. 

En  Hollande,  la  session  des  étale-généraux  approcbe  de  son  terme.  A  Idea 
dire,  la  seconde  cbanibre,  en  prenant  sua  vacances  dapois  quelques  semaiBS^ 
s*était  elleHoadme  prorogée.  Cette  prorogation  un  peu  bmsqne,  qni  laissait  tea- 
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coup  de  ^questions  indécises,  n'a  génëralomeut  pas  été  Tue  arec  plaisir  :  Toppo- 
sition  est  nn^me  allco  jusqu'à  la  prendre  pour  une  violation  de  la  loi  consti- 
tutionnelle. Il  est  dune  facile  de  croire  qu'on  attend  avec  impatience  la  reprise 
Htles  travaux  législatifs  au  mois  de  septembre;  d'ici  là,  cependant,  l'activité  po- 
-bUque  n'en  est  pas  encore  à  chômer;  la  loi  communale,  votée  dans  le  courant 
46  oette  session,  close  de  fait,  lui  ouvre  pleine  carrière. 

Cette  loi  a  été  roccasion  de  débals  tcès  épineux.  Elle  complète,  avec  la  loi 
rfledonk  at  k  loi  pranéacitle,  un-Mtmtde^e  neutres  oè  Ton  yoH  le  carae^ 
iège.yrti<Milier  àm  iêiêm  una—wtei  de  M.  TlmMce,  qui,  sans  être  le  pr6- 
■Jnir  du.  omimU,  en  est.leiioiiiv  l^me.  Le  nouvelle  loi  eoamiiniale  n*odniet 
fl«s*riflamoiiliililé'dee  comeUaaMNiicipMiK.  Lee  deox  points  capitaux'snr  les- 
f  eh  idis|Mlaienl  les  aolagvnislesée  ii  loi  étaient  le  principe  de  eenIraKsalion 
<LI*d>ihUsfleMOnl  d*une  l^islalîon  uniforme  iniposée  à  tontes  4es  oommunes, 
l^andes  oujNliles.  Lespevllsnns  du  nouvel  ordre  de  choses  ont  répondu  à  ees 
Ai]iections  que,  tool  en  eonsacrani  l'indépendance  des  communes,  ils  ne  von- 
iaient  pas  Tétendre  au  point  d'en  faire  sortir  l'anarchie;  ils  ont  soutenu  que  la 
Joi  ne  donnait  point  au  gouvernement  U;  droit  de  s'immiscer  dans  des  aHaires 
de  communes  qui  ne  fussent  point  du  ressort  de  l'intérêt  [jénéral,  que  l'unifor- 
mité de  la  lé^'islation  n'élail  pas  une  entrave  véritable  pour  les  libertés  réellc- 
iiient  in'cciisairos  aux  inunici[)alités.  Ou  a  longuement  pesé  les  avantai;es  et  les 
inconvéïiieiKs  d'un  conseil  communal  comjjosé  de  membres  nombreux.  Plu- 
aiciirs  amendemens  ont  été  formulés,  mais  tous  rejetés,  à  rexception  d'un  seul 
ifui  .avait  pour  objet  de  fixer,  d'après  «ueéehette  mieux  graduée,  le  chiffre  des 
cnnseillers  munieipaux,  tout  en  oonsèrfanl  les  ehiflkes  extrêmes  du  gourer- 
MmBDt,  sept  conseillers  dens  les  conununes  ^  ont  moins  de  trois  mille  «mes» 
teente-nenf  dans  esUes  fni  en  ont  pins  de  cent  mille.  LVticie  qui  règle  le 
•oene  des  âeotenrs  eeoMnonMHL  prêtait  ^lemeot  à  dresses  grandes  diTergences 
id*«iplnion.  Les  •adversaires  du  gouvernement  vouUdenl  que  la  loi  fût  accom- 
gngnéejd^un  'tableau  qui  marquât  le  cens  à  payer  dans  ctmque  commune,  en 
Aeuant  compte  de  la  situation  locale,  et  en  prenent  comme  base  constante  un 
•obiflre  moyen  entre  le  maximum  et  le  minimum  établis  par  la  coqstitation 
pour  le  cens  [général;  cette  idée,  qui  se  retrouvait  dans  plusieurs  amendemens, 
n'a  point  passé.  Ajoutons  enfin  que  la  nouvelle  ioi  hollandaise  admet  la  puhti> 
«lé  des  séances  des  conseils  communaux. 

Parmi  les  projets  qui  viennent  d'être  examinés  dans  le«  bureaux,  et  qui  at- 
tendent une  solution  prochaine,  restent  particulièrement  la  loi  d'organisation 
Judiciaire,  et  la  proposition  qui,  donnant  une  nouvelle  assiette  aux  impôts, 
41-ail  uième  jusqu'à  frapper  la  rente.  Cette  dernière  ppopositioo  a  soulevé  une 
assistance  .décidée,  pott  an  «sein  4es  dtsta^génépana,  -sait  -dans  le  puMIc.  Four 
m  qui  est  de  retganisntien  jodlaiaive,  les  rapporteurs  de  la  denxiènie  ehanAve 
Tondraient  une  cour  d'appel  générale  an  lieu  des  cours  provinciales  qui  eoristeiA 
w^onrd^luii.  .Qnanl  anx  pnjels  de  finanoss,  les  rapporteurs  n*enlendent  abso- 
Jinment  pas  ioucber  à  la  renie,  et  r  epensseat  toute  idée  de  la  taxer  du  point 
M  vue  l^jal aussi  bien  que  du  .peint  de  vue  économique.  4ls^  volé,  saurqud- 
^MCB  fnanptînnn  le  maintien  du  système  financier  actuellement  en  ▼igueur; 
lis  craigoont  qu'à  fiorce  de  le  remanier,  on  ne  tombe  dans  les  erremens  dont 
on  se  plaint  si  amèrement  ailleurs.  La  proposition  relative  à  la  renie  paraît 
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même  d'autant  moins  admissible,  que  la  constitution  hollandaise  girmlildiBs 
les  termes  les  plus  formels  les  droits  des  créanciers  de  Tétat. 

Le  ministère  néerlandais  se  verra  probablement  bientôt  dans  la  oécessilé  de 
se  reconstituer  plus  complètement.  Le  porteCnilla  di  la  wmriut  cal  tonjoun 
par  intérim  dani  les  maios  du  ministre  de  la  guerre.  On  parle  du  capiUoi» 
lieutenant  ,11.  van  Kameheplr,  pour  succéder  au  Tice-amiral  Lucas  dans  ce  éi- 
partement.  Le  minisire  de  la  justice,  M.  Nedermeyer  van  Rosenthal,  attdat 
à  la  fois  par  des  malheurs  de  funille  et  par  des  édiecs  parlementairas,  a  la 
pourtant  se  maintenir.  En  somme,  la  discussion  du  budget  ne  manquai  fii 
de  fournir  plus  d*une  occasion  où  Ton  pourra  juger  la  force  du  miniitèw. 
D*ici  là,  quoique  Ton  no  soit  pas  encore  tout-à-fait  en  villégiaiim,  le  gouTene- 
ment  court  un  peu  le  pays.  Lô  roi  a  fait  récemment  quelques  excursions  dans  les 
provinces ,  et  il  est  assez  intéressant  de  comparer  les  voyages  de  sa  majesté 
néerlandaise  avec  ceux  de  sa  majesté  prussienne.  Le  roi  Guillaume  lU,  qui  De 
se  pique  point  de  donner  des  leçons,  ne  s'en  trouve  pas  au  demeurant  plus  mai. 
Sur  les  dilVérens  points  où  il  s'est  montré,  ce  prince  s'est  surtout  attactië  a  étu- 
dier les  progrès  de  l'agriculture  et  l'état  des  relations  commerciales.  Dans  ta 
Zélande,  il  a  voulu  assister  à  l'ouverture  d'un  congrès  agronomique  et  a  \'c:>m 
d*lnstrumens  aratoires  dans  un  des  polders;  à  Rotterdam,  il  a  reçu  une  véritable 
ovation.  Cette  seconde  métropole  du  commifee  hollandais  avait  préparé  sac 
réception  magnifique  au  jeune  souverain.  Ce  n'étaient  cependant  pas  laatki 
illuminations  grandioses  de  la  ville  et  des  navires,  ce  n*élaient  pas  tant  Ib 
lêtes  originales  et  somptueuses  de  ces  jours  de  bruit  et  de  plaisir  qui  dooniieit 
à  la  solennité  son  plus  remarquable  cai'actère  :  c*était  surtout  Téchange  cor- 
dialdes  faons  sentimensqui  animaient  Tun  pour  Tantre  la  population  et  le  roi. 
A  Groningue,  même  expansion  de  la  loyauté  imlionale,  que  la  naissance  d'oa 
prince  vient  encore  tout  récemment  de  rendre  plus  vive.  De  son  côté,  M.  Tbor- 
bedke  a  fait  aussi  une  tournée  dans  les  provinces  du  nord,  où  il  a  été  très  bien 
accueilli.  Ces  mauifeâtations  spontanées  prouvent  l'heureux  accord  qui  existe 
dans  les  Pays- lias  entre  la  personne  royale,  les  dépositaires  du  pouvoir  et  U 
masse  du  pays.  On  ne  sépare  point  dans  son  attachement  la  dynastie  des  iosti- 
tutions,  et  le  descendant  de  la  vieille  maison  d'Orange  sait  porter  augnide 
tous  le  rôle  toujours  difficile  de  monarque  constitutionnel. 

Les  négociations  du  gouvernement  hollandais  avec  la  Prusse  au  siyet  de 
remhrattcfaement  du  chemin  de  fer  rhénan  sur  rAllemagne  ont  abouti  à  mt 
solution  Ikvorable  pour  les  deux  pays  :  le  prolongement  du  chemin  de  ferrbé» 

Susqu*aux  fknniières  prussiennes  a  été  déddé.  Depuis  quelque  temps,  oa 
beaucoup  d*anneier  les  voies  fisiées  de  la  Hollande  à  celles  de  la  Bel- 
gique. On  voit  que  la  Hollande  aspire  aussi  à  entrer  de  plus  en  pbis  davk 
mouvement  général  du  commerce  et  à  multiplier  ses  points  de  contact  tiae 
les  pays  qui  Tentourent. 

Les  nouvdies  des  colonies  néerlandaises  sont  assez  rassurantes.  Les  Chioob 
révoltés  de  Bornéo  &c  sont  définitivement  soumis.  Le  choléra  s'est,  ileit  vrai, 
déclaré  à  Java  et  ailleurs  dans  l'archipel;  mais  il  n'a  point,  à  beaucoup  pre>, 
IMntensité  qu'il  avait  en  lti2i,  lorsqu'il  régnait  *d*une  manière  si  cnidie  am 
Indes.  âutamu  vatui. 
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REVUE  LITTÉRAIRE. 

1.  Uitrti  *t  Opuêeules  iniiitê  àt  Jotepk  i*  iiaiêfrê,  i  vol.  iMI. 

ni.  autuin  in  OrighÊê  ém  tMmnuÊimt  rtfriitnlûûft  p»  H.  Ciotaol;  t  vol. 

.  Chaque  moment,  dans  vn  tilde  qui  marche  d*nn  pas  aussi  |irécipilë  que  le 
nôtre,  est  plein  de  sympldnies  et  <le  fiiits  révélateurs.  Il  peut  sufflre  ai^ourdluii 
an  regard  le  plus  inattentîf  d«  se  promener  sur  le  monde  moral  pour  être 

.firappë  d^un  phénomène  digne  de  méditation:  c*est  le  spectacle  d*un  mouve- 
ment révolutionnaire  se  déroulant  avec  une  suite  invincible,  secondé  souvent 
par  ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment  pas,  Tavorisé  par  une  société  oublieuse,  et  dé- 
terminant flans  son  triomphe  le  plus  complet  et  le  plus  imprévu  une  réaclion 
qui  atteint  jusqu'à  son  principe,  et  menace  d'envelopper  le  bien  et  le  mal  ac- 
complis depuis  soixante  ans.  U  en  résulte,  dans  IVnsemble  des  tendances  et  des 
idées  contônporaines,  un  revirement  à  peu  près  semblaMe  i  un  ebangement 
*  de  Ihmt  entre  deux  armées  en  présence;  Timpubion  morale  se  déplace,  et  Tat^ 
tlinde  respective  des  opinions  se  trouve  sensiblement  modifiée.  Aini  il  est  vi- 
sible, par  exemple,  que  tout  ce  qui  tient  à  la  révolution  a  baissé  depuis  février 
dans  Testime  et  dans  les  croyances  du  monde  :  elle  est  dans  les  faits,  dans  les 
institutions,  —  ello  n'a  plus  autant  que  par  le  passé  le  culte  de  beaucoup  d'es- 
prits élevés  et  virils.  Ce  mol  même  de  révolution  a  cessé  d'être  l'illusion  des 
aines  généreuses  pour  rester  la  proie  de  quelques  étourdis  bavards  ou  de  quel- 
ques mystiques  sinistres.  11  ne  s*alUe  plus  d'une  manière  générale  à  une  idée 
de  progrès;  il  éveille  lldée  de  la  destruction,  et  il  eUhde.  Je  ne  nie  pas  la  puis- 
-  sanee  des  systèmes  révolutionnaires  comme  excitation  permanente  adreisée  aux 
passions  des  muUlUides  :  je  constate  leur  dédin  dans  le  domaine  intelleduel, 
leur  irrémédiable  déchéance  comme  systèmes  ayant  don  de  vie  et  d'action  mo> 
raie.  Les  Hoclrines  plus  modérées  elles-mêmes  qui  passaient  pour  dominantes 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  étaient  effectivement  la  règle  la  plus  usuelle  des 
intelligences,  subissent  en  ce  moment  le  discrédit  d'une  défaite  et  sont  réduites 
à  se  défendre  au  lieu  de  régner.  Aujourd'hui  le  plus  grand  effort  du  libéralisme 
pour  reconquérir  son  ascendant,  c^est  de  chercher  à  prouver  qu'il  ne  se  con- 
fond point  avec  Tesprit  révolutionnaire  :  c*est  là  ce  que  j'appelle  une  attitude 
défensive  devant  le  sentiment  public  in^let  et  troublé,  qui  ne  Tentoure  pins 
de  la  même  popularité  et  ne  lui  Ikit  point  écho. 

Kst-il  bien  sûr  même  que  Ton  comprenne  encore  le  libéralisme?  N'est-il  pas 
évident,  au  contraire,  qu'il  règne  dans  l'atmosphère  actuelle  comme  un  courant 
favorable  à  l'expression  des  idées  les  plus  opposées  aux  idées  issues  de  la  révo- 
lution, et  que,  dans  le  démêlé  des  opinions,  l'offensive  appartient  à  celles  qui  ne 
reculent  devant  aucune  des  conséquences  du  dogme  absolu  de  conservation?  La 
véalilé  prête  facilement  un  appui  et  des  armes  à  ces  chercheurs  judens  des  lois 
suprêmes  de  Tordra,  qui  ne  parviennent  souvent  à  les  découvrir  qùe  dans  les 
conditions  les  plus  extrêmes,  fût-ce  aux  confins  de  la  théocratie.  Quiconque  par- 
lait  de  liberté  il  y  a  quelques  années  était  sûr  de  faire  vibrer  un  instinct  uni- 
versel. Quiconque  parle  aujourd'hui  d'autorité  rencontre  les  mêmes  sympa- 
thies. On  se  laissait  volontiers  aller  autrefois  à  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  ou 
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de  la  gloire  les  crimes  de  la  révolulion  française;  on  n^accepte  plus  mainteniot 
ces  images  de  grande  bataiUe^  elàes  oeuvres  fiérieuses  sont  consacrées  à  àim- 
per  eetté  ConfutioD  entre  Théroïsme  de  nos  soldats  et  la  fureer  san$;i] inaire  des 
bourreaux.  Ce  qu'on  aimait  h  rechercher  et  à  peindre  dans  un  Mirabeau,  c'cttil 
le  tribun  et  le  factieux  intimant  à  la  royauté  humiliée  les  volontés  populaires; 
maintt'iiiinl,  c'est  IMionmie  d'état,  malgré  ses  souillures,  s'efforçant  dt*  retenir 
sur  siJii  [MMirhant  la  monarchie  croulante.  Dans  le-symbole  de  nos  croyances, 
notre  premier  acte  de  foi  était  pour  la  raison  humaine;  peut-être  f«erai[-ii  au- 
jourd'hui pour  la  mystérieuse  puissance  de  la  vérité  religieuse.  Cela  est  bien 
simple  :  hon)mes,  idées,  institutions,  conditions  de  ia  vie  morale  ou  politique, 
»  tout  nous  apparaît  sous  une  ineUnaton  dillirenle,  et  nous  sommes  les  pre- 
miers à  revenir  «ur  nos  jugemens,  à  niCmner  nos  admlrilioni,  à  eoirager 
nème,  iTH  finit  le  dire,  nos  illusions  d'aiitreM.  Mon  IMen ,  quand  4es  InnHi 
^un  esprit  rare«tpénétNal^lentiiien  transiger  avec  Iwtenips  en 
qudqnes-ims  des  bienfoilade  k  socîélé  moderne,  il  n*est  pis  wùr  qneUosdK 
gens  leur  en  eadlient  gré,  et  n*y  voient  une  eoupaUeeendescendance.  Vmàm 
dcrits  de  pMIOBOphie,  de  politique  ou  dliistoire  rendent  tdrooigntge  de  celle 
situatiott;  ils  reproduisent  dans  une  mesure  inégale  de  talent  les  nonesiéi» 
verses  de  ce  mouvement  de  réaction.  Deux  choses  en  resaorlent  encore sw 
évidence  à  travers  les  cmportemcns  mêmes  par  lesquels  Topinion  roanifede 
parfois  ses  retours  :  c'est  qu'il  y  a  des  vérités  inaliénables,  traditionnelles  de  b 
civilisation  vers  lesquelles  la  société  se  sent  invinciblement  ramenée  le 
feu  des  assauts  révolutionnaires,  et  qu'il  est  eu  Uièine  temps  des  prom'>  n'el> 
courageusement  accomplis  dont  elle  ne  saurait  se  dessaisir.  Voilà  ponrqiiui  h 
société  veut  bien  qu'on  maudisse  la  révolution,  et  contraint,  d'un  autre  loUi, 
les  plus  intrépides  penseurs,  pour  arriver  aux  clioses  possibles,  de  compUr 
avec  quelqueenmes  de  ces  réoUlés  légitimes  dont  1789  portait  le  germe;  Li  so> 
cfété  est  au|jouTd*lini,  sauf  quelque  d^ré  de  plus  pent<-èlra<danile  périLtt 
qufelleétait  en  1800,  lorsque  la  main  du  premier  consul  venail  la  nwsseir  lii- 
torieusement  sur  ses  bases;  les  mêmes  tendances  sont  encore  ans  prises.  Celte 
analogie  de  situation,  elle  a  été  rendue  plus  palpable  et  plus  saisiisantc  ém 
Tordre  politique  par  la  résurrection  impriévue  de  l'ascendant  d*un  même  mbl 
le  ne  sais  quel  concours  de  circonstaocra  fait  reparaître  aussi  les  mêmes  noos 
'dans  l'ordre  intelleclueL,  à  un  demi-siècle  de  distance.  Joseph  de  Maistreétot 
le  premier,  en  17îU),  à  s'élever  en  adversaire  inflexible  contre  la  révolution 
française;  —  nul  |»enseur  peut-être  n'a  été  plus  éluilië,  plus  interroge,  plus 
commenté  que  lui  depuis  (juelques  années,  et  il  s'est  trouvé  qu'une  publication 
inattendue  de  ses  lettres  les  plus  intimes  est  ▼eiuic  le  xamenei  avec  nue  sorte 
de  nouveauté  dans  la  mêlée  contemporaine,  ^  attadier  a  sa  méûjoire  un 
genre  d'intérêt  que  j'essaierai  de  détinir  en  le  montrant  encore  en  opposilioa 
-avec  notre  temps  par  un  point  que  Je  waadinhi  indiquer. 

Les  Lslirst  de  loseph  de  llaislian*ijonlenft  lien 4 ridée  qu'on  seldMitdB 
penseur.  Qui  ne  comÎÉlt  ses  doctrines  dme  ne  qu'elles  ont  d'altier  et  d'rinsln, 
d^CBlrlme  et  de  eulitil  parfois?  Qui  ne  Mt  k  part  des  mâles  coiqis  dUel 
des  aperçus  esceasiflit  Ce  que  fadmire  dans  «s  leUrae,  c'est  nieouse  mèm, 
supérieur  peut-être  encore  à  l'écrivain  et  au  philosophe.  Un  des  plu84riiiBS 
fruits  de  Tespiil  révolutionnaire,  c'est  jastoment  i|u'il  détruit  rhoauBe,  si 
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Ton  me  passe  ce  terme,  en  détruisant  son  caractère,  en  énervant  lo  sentiment 
du  devoir  dans  sa  conscience,  en  lui  enlevant  la  notion  de  la  réalité  et  des 
conditions  pratiques  de  la  vie,  c'est-à-dire  en  (iissolvant  tout  ce  qui  constitue 
son  être  moral;  c'est  qu'il  fait  de  lui  quelque  chose  de  factice  et  de  chimérique 
livré  au  souffle  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  les  incertitudes.  Ce  que  réib' 
lent  au  contraire  1m  LMrt9  de  M*  de  Mefelte,  €*eii  un  bomne  dm  to«te  le 
noUe  eceeiiUoii  du  met.  Nature  feiie  et  liniple,  hardie  et  diiel|iliiile,  empreinte 
d^ne  torie  de  leyale  origlnatttd,  eeeeislble  à  tout  les  élans  de  resfNrlt  et  aox 
fies  sineèree  eflùsiont  du  eorar,  mêlant  à  ces  momens  de  haute  hronieque  lui 
{■ipireot  lesévënemens  eet  autre  enjouement  rare  et  supérienr  <|ni  décèle  une 
one  saine,  particulièrement  assurée  sur  toutes  les  grandtt  choses  de  la  vie« 
Joseph  de  Maistre  est  Thomme  qui  a  le  moins  eu  d'hésitations  sur  ce  qu'il  devait 
hire  dans  un  temps  de  crise  universelle,  tant  le  devoir  lui  apparaissait  net  et  clair; 
et  cela  est  dù,  sans  nul  doute,  à  des  habitudes  premières,  h  ct-tte  cnrance  bien 
conduite  où  son  pieux  biographe,  —  son  lilsqui  le  caractérise  aujonririiui,  —  le 
peint  rempli  d  inje  u  soumission  amoureuse  pour  ses  parens,  »  ne  lisant  pas  môme 
un  livre  a  l'université  de  Tin  in  (|u'il  n'en  eut  reçu  l'autorisation  de  son  père, 
et  oii  il  se  représente  lui-n»ème  m  étant  dans  la  main  de  sa  mère  comme  la  plus 
jeune  de  ses  sœurs.  »  Cet  insliticl  simple  du  devoir  et  de  la  rrctitude,  Joseph  de 
.Maistre  semble  le  porter  partout  avec  lui  soil  comme  homme  privé,  soit  comme 
homme  public.  Attaché  à  un  roi  dépossédé  de  ses  états,  il  ne  songe  pes  mène 
qu'une  plus  i^aste  carrière  puisse  s^oufrir  àson  ambition  au  prizd*une  infidélité. 
Frappé  dans  sa  fiirtune,  c'est  à  peine  sMl  mentionne  d'un  mot  dans  une  lettre  ce 
asuirag»  personnel  au  milieu  de  tant  d'autres  naufrages,  et  fl  pasae  outre  avec 
one.  mcnêiUeuse  sérénité;  il  ne  s'en  souTient  pas  surtout  avec  âprelé  an  jour 
écs  revendications  possibles.  Envoyé  comme  ministre  à  Saint-Pétersbourg,  sans 
moyens  çuffisans  pour  avoir  même  un  secrétaire,  par  une  fierté  simple  et  aisée, 
psr  sa  rare  supériorité,  il  fait  une  figure  que  les  ressources  de  son  maître  no 
peuvent  l'aider  à  faire  d'ime  autre  manière,  .\joutez  que,  contraint  à  la  sim- 
plicité, il  n'en  a  jM)int  le  faste,  qu'inflexible  sur  les  principes  comme  penseur, 
rude  pour  ses  adversaires,  il  ne  ^arde  dans  l'ame  aucune  haine,  et  que,  comme 
diplomate,  il  se  faisait  ju^er  ainsi  :  «  Le  comte  de  M,n>tre(iil  tout  ce  qu'il  veut 
et  ne  couunet  jamais  d'imprudence!  »  EL  comme  il  faut  de  rjotre  temps  un  iti- 
térèt  visible  en  toute  chose,  même  à  être  homme  de  bien,  je  dirai  :  Voyez  ce 
que  devient  le  talent  lorsqu'il  émane  d^un  tel  foyer,  et  qu'il  est  l'expression  d'un 
talearactèro. 

Le  séjour  de  M.  de  Maistre  à  Saint-Pétersbourg,  qui  a  duré  de  ISOSè  1817, 
a  été  l'époque  féconde  de  sa  vie.  Cest  là  qu'il  préparait  les  SoMm  et  le  Ptipe^ 
inrtagé  dans  sa  solitude  entre  les  soins  de  la  diploontie  et  le  travail  de  son  in- 

telligenoe,  «  /oùanl  ses  éludes;— car  enfin  il  faut  bien  savoir  quelque  chose,  » 
disait-il  avec  une  grâce  charmante.  C'est  de  là  aussi  que  sont  datées  la  plupart 
de  ces  iMins  aujourd'hui  mises  au  jour,  et  qui  allaient  porter  en  ilalie,  en 
Suisse,  en  France,  les  épanchemens  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Tantôt 
M.  de  Maistre  s'y  élève  avec  abandon  à  ses  considérations  politiques  habituelles, 
tantôt  son  imagination  parcourt  le  cercle  des  souvenirs  rajeunissans,  tantôt  il 
se  peint,  lui,  ses  habitudes  intimes,  sa  vie  laborieuse  cl  distraite  ..  «  ...  Ici,  lii, 
dit-il  daus  uiic  lettre  de  I8O0,  je  tâche,  avaut  de  terminer  ma  journée,  de  re- 


Digitized  by  Google 


936  BEVUE  DEg  DEUX  II0II1»8. 

trouver  an  pea  de  cette  gaieté  native  qui  n^a  eooeervé  josqu'à  ivéMU.  Je 
souffle  sur  ce  feu  comme  une  vieille  femme  souffle  pour  rallumer  sa  kmpenr 
le  tison  de  la  veille,  le  lâche  de  faire  trêve  aux  rêves  de  bras  coupés  et  de  tète 
cassées  qui  me  troublent  sans  relAcbo;  puis  je  soupe  comme  un  jeune  bonuK, 
puis  je  dors  comme  un  enfant,  et  paie  je  m^éveille  comme  un  beinme,jev(ii 
dire  de  grand  matin,  et  je  recommence  tournant  toujours  dans  eecefcten 
mettant  constaioaiMii  le  pied  à  la  même  place...  »  Un  des  plus  charmans  épi- 
sodes celte  correspondance,  c'est  celui  où  Panleurdii  Tap?  rajeunit  avccst 
ûlle  Constance  la  piquante  controverse  des  Femmes  savantes.  Là  se  fait  jour 
sans  contrainte  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'aimable  enjouement  et  de  bon  m\< 
plein  de  j,Mace  spirituelle.  L'auteur  des  Soirées  Je  Saint-Pétersbourg  rivalise a?ec 
Molière,  et  n'est  point  hallu  assiirément.  Les  Uttres  de  Joseph  de  Maistrc  nf- 
vèlenl  dans  leur  variété  un  fonds  natif  de  sympathie  et  de  bonté,  et  cela  aide 
à  apprécier  plus  cxaclcment  la  portée  de  quelques-unes  de  ses  tiiéorics  les  plus 
rigoureuses.  On  te  sent  plut  à  Taise,  en  le  connaissant  mieux,  pour  pénâicr 
avec  lui  dans  cette  sphère  de  redoutables  problèmes  sur  Texpiation,  sur  le  châ- 
timent. Il  est  bien  fiicile  de  prendre  quelques  pages  de  M.  de  Maistre  et  de  diie: 
Voilà  le  théoricien  de  la  légitimité  du  bourreau  I  Cela  peut  prêter  à  quelqaa 
laborieuses  antithèses  de  M.  Hugo  dans  les  prétoires,  où  d*hoDDêtes  magistnls 
se  croient  tenus  à  des  déférences  pour  qui  les  injurie  et  injurie  la  Justice  die- 
même.  En  pénétrant  au  fond  des  théories  de  Joseph  de  Maistre  cependant,  il 
y  a  une  chose  bien  simple  :  ce  qu^it  cherche  à  relever,  à  restaurer,  c'est  l'idée 
du  châtiment.  On  ne  remarque  pas  assex  que  partout  où  cette  idée  s'affaiblit, 
cet  an'aiblissement  correspond  à  une  altération  de  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste. 
La  haine  edVénée  du  châtiment  ne  signifie  qu'une  cliose,  c'est  que  toutes  le$ 
volontés  et  toutes  les  passions  de  l'homme  sont  saintes  et  ont  droit  à  se  pro- 
duire. Nous  tombons  à  M.  Proudhon,  qui  nie  aujourd'hui  le  principe  de  la 
justice  sociale,  et  accorde  à  chacun  la  juridiction  souveraine  sur  lui-n»érae. 
Singulier  sophiste  I  pensez-vous  abolir  pour  cela  la  loi  du  châtiment?  Elle  s'ap- 
pliquerait plus  que  jamais,  —  seulement  au  hasard  et  d'une  manière  gigan- 
tesque. Les  hommes  raccompliraient  sur  eux-mêmes  en  s'cnlr'égorgeant.  YaBk 
ce  qu'entrevoyait  loseph  de  Maistre,  et  ce  qui  le  rejetait  vers  le  point  le  plu 
opposé.  En  relisant  ses  pages  d^autrefoia,  on  aime  à  h»  éclairer  par  queiqa^nle 
de  ses  lettres  à  sa  fille,  quand  il  dit  :  «Je  te  tene  avec  mes  vieux  bras  sur  mon 
jeune  eorar  !  »  ou  bien  encore  :  «  Je  crois  entendre  pleurer  à  Turin!...  » 

Si  le  caractère  et  le  génie  de  Joseph  de  Maistre  s*éclaircnt  d'une  noUe  lomièK 
an  contaet  de  ses  pins  violens  adversaires,  peut-être  sa  rare  nature  d^hommeet 
de  penseur  ne  ressort-elle  pas  moins  à  côté  de  ceux  dont  il  sert  les  intérêts  on 
qui  s^attachcnt  servilement  à  ses  idées  au  risque  de  les  travestir.  11  se  distingue 
des  homme»  de  son  propre  camp  par  une  corlaine  manière  inimitable  d'agir 
et  de  juger  qui  ne  se  pjèlc  mière  aux  vues  étroites  des  partis;  il  suit  les  évé- 
nemens  avec  un  esprit  intéi  essé  à  ce  puissant  spectacle  et  libre  de  puérils  pré- 
jugés. Ses  préférences  ne  troublent  pas  sa  sajiacitc  supérieure.  Voyez-le  se  pla- 
çiint  en  face  de  la  ligure  de  Napoléon  en  tM04î  Tandis  que  les  royalistes  de  sou 
temps,  répandus  en  Europe,  s'amusent  de  la  farce  impériale^  tonnent  contre 
rnmrpalMr,  lui,  d'un  œil  feiine,  il  envisage  toutes  les  éventualités,  mène 
celle  oit  la  maison  de  Bourbon  serait  usée;  il  volt  dans  l'empereur  Tbomme 
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extraordinaire  cl  providenlicl  qui  tue  l'esprit  révolutionnaire  cl  reconstruit 
rëdifice  i$ocial.  Un  in&linct  naturel  de  grandeur  Tattire  vers  >'apok'on,  yen 
celui  qu^il  nonmid  le  DmimdMm  mÊrié^amm.  H  y  a  un  prestige  «ecret  eiercé 
pir  le  giéuie  sur  le  génie  :  c*est  de  là,  nns  nul  doute,  qu^est  née  une  démarche 
singulièiB  hile  par  De  Maistre  en  1807  pour  avoir  une  entrerue  avec  le  domi- 
nateur de  FEurope  et  plaider  devant  lui  la  cause  de  son  souverain,  dépossédé 
du  Piémont.  Cette  tentative  fut  sans  résultat;  mais  qu'on  remarque  la  diversité 
d'impressions  qu'elle  treille  selon  la  portée  de  ceux  qui  en  ont  alors  le  secret  : 
Napoldon  ne  sait  point  mauvais  gré  de  sa  démarche  à  Tauteur  des  Considéra- 
tions', il  Vàxnil  déchiffré,  selon  le  terme  énergique  de  M.  de  Maistre  lui-même, 
avec  cet  instinct  infaillible  du  dominateur  qui  connaît  les  hommes  et  à  qui  la 
fldélild  platt.  «  le  serais  heureux,  lyoute  le  diplomate  philosophe  avec  un  juste 
oqsaell,  que  sa  mi^eslé  me  déchiffrât  comme  loi.  »  La  petite  cour  de  Cagllari, 
an  contraire,  exprime  quelque  surprise  où  perce  une  sorte  de  soupçon,  et  c*est 
une  occasion  nouvelle  pour  De  Maistre  de  dévoiler  sa  droite  et  nèrc  nature. 
«  ...  Voilà  le  mot,  dit-il  dans  sa  lettre  au  chevalier  de...,  le  cabinet  est  «irpn.*. 
Tout  est  perdu!  Kn  vain  le  monde  croule,  Dieu  nous  garde  d'une  idée  impré- 
vue! et  c'est  ce  qui  me  persuade  encore,  monsieur  le  chevalier,  que  je  ne  suis 
pas  votre  honmie,  car  je  puis  bien  vous  promettra  de  faire  les  ailaires  du  sa 
majesté  aussi  bien  qu*un  autre,  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  ne  jamais 
TOUS  surprendre  :  c*cst  un  Inconvénient  de  caractère  auquel  je  ne  vois  pas  trop 
de  remède...  »  Cest  ainsi  que,  dans  ces  IcHret  d*un  prix  rare,  se  révète  i  chaque 
page,  d'une  manièra  inattendue,  un  homme  dont  la  vie  respire  je  ne  sais  quoi 
de  sain  et  de  valeureux  fait  pour  éveiller  aujourd'hui  bien  autre  diose  qu^un 
simple  intérêt  littéraire,  et  dont  les  traits  accentués  et  profonds  se  gravent  dans 
l'c»prit  à  l'égal  des  doctrines  du  philosophe. 

L'homme  dans  De  !^1aistre  subjugue  sans  qu'on  lui  résiste;  ses  doctrines  res- 
tent un  perpétuel  sujet  de  dispute,  et  elles  ont  la  destinée  de  toutes  les  opinions 
humaines,  —  celle  d'être  considérées  inégalement  selon  l'état  de  l'atmo^iphère 
morale,  de  s*elllMer  ou  de  se  rajeunir  par  quelque  expression  nonvelte  selon 
les  tendances  générales  du  moment.  M.  Oonoso  Gortès  aujourd'hui  se  lie  in- 
contestablement par  SCS  idées  à  la  traditien  de  M.  de  Maistre,  et,  en  agitant  du 
même  point  de  vue  les  mêmes  hautes  et  nfsiérieuses  questions  de  philosophie 
religieuse,  il  leur  imprime  le  sceau  d'un  esprit  original  et  d'une  imagination 
pleine  d'éclat.  Nous  avons  étudié  ici  même  ce  talent  éminenl,  cette  manifes- 
tation nouvelle  de  la  pensée  catholique  qui  nous  venait  de  l'Espagne,  et  qui 
s'est  si  promptement  fait  une  place  dans  le  monde  intellectuel  européen.  Ce 
qui  prenait  la  Cbraïc  de  conjectures,  de  développemens  politiques  dans  les  dis- 
cours de  Toraleor  espagnol,  se  condense  en  corps  de  doctnnes  religienses  et 
philosophiques  dans  TfMffi  sur  le  eolèeUetans,  Is  KbénKtm  H  h  todaUmne, 
Ce  qui  se  produisait  à  Tétat  d'instinct,  de  tendance,  dans  ce  vif  esprit  avant 
février,  la  révolution  en  a  fait  un  système  rigoureux  et  coordonné  de  croyances. 
M.  Donoso  Corlès  aborde  de  front  dans  son  Essai  le  principe  même  de  la  doc- 
trine catholique,  il  en  déroule  les  conséquences  en  les  opposant  aux  solutions 
des  diverses  philosophies,  et  rien  n'est  plus  curieux  assurément  que  de  voir  ce 
vigoureux  esprit  chercher  la  certitude  aux  sources  religieuses  les  plus  hautes, 
remonter  jusqu'à  ces  dogmes  premiers,  obscurs  par  eux-mêmes,  comme  il  le  di4. 
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mais  qui,  une  IViis  admis,  expliquent  ce  qu'il  y  a.  de  iuy8léi*ieux  et  de  oonlo- 
dictuire  dans  1h  dcslinéc  de  Thomm». 

Oi  qui  fait  la  ;;randcur  du  chrislianisnie  en  efTet,  cVsl  qu'a  la  luiniore  si* 
dogmes,  les  choses  les  plus  incompréhensibles  de  noire  iiatun*  trouvent  une 
Jusliûcation,  prennent  un  sens  et  se  coordonnent.  Suppriniez  le  dogme  cbré- 
tioa  de  la  déchéance  pour  )e  remplacer  par  le  dogme  de  la  bonté  abfolM  €lioaée 
dtt  rhomme  :  ealfce  que  la  loi  univendle  et  ionncIMe  du  travail  et  de  la 
leur  ue  sera  point  une  insupportable  iojuttieé!  Le  mal  lui-méne  fooa  apf^ 
raltn-t-il  autrement  que  comme  un  fiiit,  partout  Tîaible  et  partout  ineaqiliqaA 
11.  Donoao  Cortèa  a  raison  lorsqull  fait  du  preUèoie  de  la  nature  de  rhomae 
le  premier  objet  de  ses  recherches,  car  selon  la  solution, —chrétienne  ou  révola* 
lionnaire,  catholique  ou  socialiste,  —  que  reçoit  cette  question,  il  s*cn  dégage 
tout  un  ordre  différent  de  déductions  dans  les  institutions  sociales  et  pc^itiquK 
comme  dans  la  philosophie.  L'étude  de  ces  déductions  difTérentes  fait  \e  <u]et 
même  de  V Essai  sur  le  catholicisme;  une  dialectique  enflammée  poursuit  les 
systÎMnes  socialistes  qui  nirnt  tout  ce  que  le  christianisnie  aflirnu"  et  afGr- 
mcnt  tout  ce  que  le  christianisme  nie.  Esprit  absolu,  je  le  disais,  M.  noiio<o 
Ou  ïes  va  droit  aux  exli  émités  de  ces  redoutables  questions;  les  nuances  s'illa- 
cent  pom-  lui;  il  [»lac'e  le  monde  entre  le  socialisme  v{  le  catholicisme.  < '«1 
une  alternative  faite  pour  fnipper  une  jurande  imai^malioti.  N  esl-il  pas  seule- 
ment à  craindre  que  rinslinct  exalté  de  ce  qu'il  y  a  de  destructif  dans  les phils 
•ophies  révolutionnaires  et  reolralnement  d*un  esprit  ardent  ne  précipileairM- 
leur,  dans  ses  interprétaltons  catholiques,  vers  des  conséquences  pérUlonstf 

La  liberté  humaine  est  mie  paume  humiliée  aujoonl*hniqui  aeoaunisbiai 
des  butes  et  qui  en  porte  la  pehie.  Le  talent  lui*mêBDe,  le  plus  me  talent  pst 
mettre  une  sorte  de  haute  ironie  à  montrer  par  des  vemples  conlempeiani 
quelle  trisic  affmité  existe  entre  la  raison  de  Thomme  et  TabRurde;  maiseo&i 
raison  et  liberté  ont  icnr  place  et  leur  action  nécessaires  dans  le  monde  moral, 
cites  ont  un  certain  degré  d^iadépendance  qui  se  lie  à  Tidëe  de  mérite  et  de 
démérite.  —  Raison  et  liberté  ne  peuvent  rien  par  elles-méme?,  dit  >l.  Donoao 
(lortès,  et  (fuanil  elles  agissent,  c'est  pour  amener  naUarellemtnt  et  néctsmirê- 
metit  \c  Irintiiplif  du  niai  dans  le  monde; — elles  peuvent  tout,  et  c'est  par  elle!? 
que  se  lé  iliM'  le  l)ieu  absolu,  <lil  le  socialisme. —  D'apitis  les  socialistes,  rhomme 
<laus  son  progrès  continu  arrive  à  absorber  Dieu,  à  le  supprnuer  tomuieinal- 
fai.-aut  ou  inutile.  —  Selon  M.  Donoso  Corlès,  le  bien  n'est  possible  que  \<<\r  l'ac- 
tion surnatureUe  de  la  Providence;  le  progrès  ne  résulte  que  de  l'assujelti^yseiueit 
absolu  de  Télément  humain  à  Télément  divin  :  c'est  Dieu  qui  abaodberheoMM. 
I^est-on  pas  frappé  d*UBe  singulière  idcntilé  de  résultais  obtenus  par  des  «si» 
si  contndresY  Des  deux  efttés,  Tun  des  leroMs  «et  supprimé  dans  le  grand  pra- 
Wime  :  Dieu  ou  rkonnc.  —  OMUid  je  vois  tes  vigonnuies  et  éclatantes  »- 
«onstniclions  de  «ystèmes  qui  embrassent  tous  les  proUèniai.dtt  monde  insnl 
et  se  piéscDtent  dans  des  ternes  absidni,  je  sens  bien  quelle  utilité  il  peÉt7 
avoir  à  ne  qu'il  soit  proféré  en  certaine  meraene  de  leUes  paroles  pearnnv 
rappeler  aux  hautes  oMojectures  sur  nos  destinées,  et  il  est  en  mime  lem^ 
une  question  que  je  me  fais  avec  anxiété  :  Quelle  est  la  conclusion  pratique  à 
en  tirer,  dans  les  conditions  de  la  réalité  actuelle,  pour  la  direction  de  nos  cfibrts 
et  lu  cliois  de  nos  moyens?  M.  Donoeo  Cortès  a  d^ià  répondu  quaaU  à  lui  :  Lis 
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in^ititulions  issues  du  calholicisme  pur, assises  àTombre  de  réfilisc,  sonirunit|iu' 
refuiîc  cilicace  pour  la  société  iDenacée.  —  Sans  doute,  les  politiques  sacrt'es  ont 
leur  grandeur  ()uand  elles  ont  leurs  racines  dans  un  état  donné  de  civilisation; 
mais  y  revient-on  ainsi  pour  faire  honneur  aux  théories?  >e  serait-ce  pas  sim- 
piement  tenler  de  refaire  le  passé  que  Dieu  lui-même  ne  refait  pas  ?  11  y  a  donc 
pMtf  Dorni  UM  oéeenilé  ioviodUe,  —  en  oftâsnnt  à  ee  sonflle  religieux  qui 
é'âlife  dans  plm  d'âne  ame  de  noire  tempe,  en  tecondent  ees  retiNurt  qui  se 
onnifiMteBt  en  ftmar  de  ridéed^aoterilé,— de  ne  point  identifier  ces  tendîncee 
aiee  tel  on  tel  mode  d^existenee  du  passé*  tel  ou  fel  régime  éianoni.  Cette  né- 
oesiitë  parie  d*autant  plus  bant  lorsqu'un  dfënement  comme  le  révelolion 
Ikmicaîse  est  fenu  tracer  une  ligne  de  feu  entre  le  passé  et  le  présent  et  trans- 
former  toutes  les  questions,  Ijes  écoles  mixtes  dont  M.  Donoso  Certes  discute 
les  titres  avec  une  force  remarquable  ont  dû  lon^-lemps  leur  ascendant  à  Tin- 
stincl  qu'elles  avaient  de  cette  situation  générale;  elles  ont  été  emportées,  et 
si  elles  ii'av.iieut  contre  elles  que  leur  insuccès,  ce  ne  serait  pas  un  ntoliCsuf' 
U*.ui(  de  sévérité  :  riiisloire  est  pleine  des  défaites  des  causes  justes. 

L'erreur  de  ces  éccdes  u\i  [)oint  clé  de  croiie  ipie  IIHU  devait  être  le  f.'crme 
d'essais  nouveaux,  d'inslilulions  élargies,  de  proLirès  à  poursuivre  dans  Tordre 
social  et  dans  l'ordre  politique;  leur  erreur  a  été  d'essayer  quelques-unes  de 
ces  grandes  et  légitimes  choses  avec  des  idées  révolutionnaires,  ou  du  moios 
atec  de  singuUères  condeseendanœs  pour  Tespril  de  révolution,  (^oand  elles 
ont  travaillé  à  la  sécularisation  de  la  société,  elles  en  ont  trop  souvent  fait  le 
prix  de  rabaissement  du  principe  religieux  :  elles  n'ont  peint  «perçu  qtt*en 
agissant  ainsi,  elles  allaient  en  sens  inverse  de  la  nature  des  cboies,  que  ph» 
mie  société  s'émandpait  dans  sa  vie  politique  et  civile,  plus  il  était  nécessaire 
que  le  principe  religieux  eût  tout  son  empire  sur  les  ames,  et  les  contint  par 
la  discipline  intérieure.  Quand  elles  se  sont  attachées  au  gouvernement  ccm* 
stilutionnel,  elles  Tout  fondé  —  sur  qiioi?  —  sur  les  infaluations  des  tribunes 
et  des  journaux,  sur  une  sorte  de  déification  de  la  parole  considérée  en  elle- 
même  et  pour  elle-même,  —  et  ici  encore  elles  n'ont  p4iiut  vu  que  cette  pei-pë- 
titclle  mise  en  question  de  toutes  choses  par  la  parole,  ces  discussions  univer- 
selles étaient  les  pièges  des  gouvernemens  lib«es,  {lar  oii  ils  perdaient  leur 
énergie  morale  el  tombaient  dans  la  stérilité  el  rénervernent.  Nous  avons  eu 
d*adniit*ubles  luttes  d'éloquence,  des  discours  et  des  .polénn(|ues  de  quoi  ali^ 
menter  tous  les  peuples  en  révolution;  les  hommes  d'étal  eux-mêmes  croyaient 
agir  qiMBd  ils  parlaient,  et,  tandis  que  noirs  Jfewrflsnr  sVnilait  giorieussmeai 
dMqne  année  en  signe  de  progrès,  l'Angleterre  qui  a  bien,  elle  ausai,  un  goo- 
veewinent  ceostltutionnel,  mais  qui  le  oomprând  autrement,  —  les  États- 
Unin  qui  sont  bien,  eox  ansai ,  un  paye  libre,  mais  oii  rinstinel  de  liberlé  s*al- 
lia  an  vieux  sentiment  puritain,  ^  ees  deux  grands  peaples  snrprer aient  la* 
masMle  parleur  puissance  d*eetion.  Tandis  qu'ils  conquéraient  des  coniinens^ 
oasis  pesions  grasement  dans  nos  balances  le  destin  de  quelques  fonctiott- 
naires^députés;,  nous  faisions  la  théorie  des  ministères  désagréables  au  sou- 
verain, el  nous  passions  maîtres  dans  l'art  des  coalitions  parlementaires.  Sans> 
manquer  de  justice  pour  les  écoles  libérales,  on  pourrait  dire  qu'elles  ont  passé) 
leur  vie  à  élever  un  édiGce  conservateur  en  y  logeant  à  chaque  étage  ou  en 
y  laissant  pénétrer  sous  mille  tlgures  l'esprit  révolutionnaire,  —  si  bien  que* 
ce  reUcMitable  esprit  s'est  trouvé  un  jour  le  maître  du  lo^is,  prei>que  sans  lutte 
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et  sans  combat,  par  suifuise,  comme  on  a  dit.  C'est  là  ce  qui  rond  si  facile 
aujourd'hui,  pour  les  inlelliccnccs  rigoiu'cuses,  d'atlaqucr  les  écoles  libérales, 
' —  en  môme  temps  que  leur  défaite  est  la  raison  de  leur  impopularité  auprè» 
de  la  Toule,  qui  adore  le  succès.  Au  milieu  de  ces  déviations  et  de  ces  revers,  il 
reile  toujours  néanmoins  un  point  de  départ,  une  date,  —  4789,  —  et  cette 
date  ne  saurait  être  éludée,  ne  fût'^  que  comme  poiot  d*appui  pour  agirnr 
nette  tempe.  Le  mi,  le  profond  intértt  moral  du  moment  où  nout  H^êê, 
e*est  le  besoin  aident  de  ressaisir  le  sens  conservateur  de  celle  époque,  de  la 
d^ager  des  complicités  révolutionnaires,  de  répudier  dans  la  pratique  eon- 
tcmporaine  les  préjugés,  les  irréflexions,  les  théories  capridenses  qui  en  «ni 
dénaturé  ou  compromis  les  conséquences  légitimes,  et  ce  besoin  même  msiqae 
le  caractère  et     limites  de  la  réaction  dans  laquelle  ont  à  se  retremper  In 
idées  modernes,  pour  ne  point  risquer  de  traliir  les  principes  supérieurs  delt 
civilisation,  ainsi  que  le  leur  reproche  M.  Donoso  Corles  dans  les  pagesstirères 
et  éloquentes  de  son  Esxni  sur  le  Catholicisme. 

Nul  homme,  assurément,  n'a  plusdedroil  que  M.  Guizot,  par  la  double  au- 
torité du  talent  et  du  caractère,  à  stipuler  pour  ce  iju'on  nomme  les  idées  mo- 
dernes, à  les  représenter  dans  leurs  pliases  (J'i'ciat  et  dans  leurs  revers,  dam 
leurs  audaces  tempérées  et  dans  leurs  retours.  Ces  idées,  M.  Guizot  lésa  pro- 
fessées et  pratiquées;  il  les  a  portées  dans  les  tribunes  de  renseignement  élan 
pouvoir;  sa  fortune  se  lie  à  leur  fortune,  jusqu^â  la  dernière  lieure  eft  11  t  es 
le  filial  honneur  de  les  personnifier  dans  leur  défidie.  La  publication  que  bit 
«younThui  nilustre  historien  d*un  livre  mûri  et  composé  autrefiiis  |«wie 
quelle  élévation  et  quelle  fermeté  d*esprit  il  mettait  Tun  des  premiers  à  tnor 
le  symbole  des  croyances  libérales  et  constitutionnelles,  à  déflnir  la  nature  cl 
Taclion  de  la  sodélé  moderne.  VHistoire  de»  Origines  du  gouoernewmU  npré- 
ttniatif^tn  efflrt,  reporte  vers  les  plus  luilles  années  militantes  du  libéralisnif, 
▼ers  une  époque  où  il  avait  pour  lui  l'avenir,  la  popularité,  la  Taveur  instinc- 
tive des  masses,  l'enthousiasme  débordant  de  la  jeunesse,  le  culte  réfléchi  des 
esprits  les  pluséminens.  L'éclat  du  talent,  un  peu  de  persécution  assez  douce, 
il  est  vrai,  mais  assez  opportune  peut-être  pour  ceii\  qui  en  étaient  l'ul'ji  l,  la 
séduction  de  théories  ingénieuses  et  savantes  qui  llaKaient  l'instinct  public  par 
le  spectacle  d'institutions  où  l'action  nationale  était  sans  e<  sse  provoquée,  — 
tout  cela  suffisait  pour  enflammer  les  imaginations  et  pallier  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  factice  ou  d'erroné  dans  les  opinions.  Entre  l'année  iâ20,  oùM.Gui» 
lot,  Tun  des  héros  de  ce  mouvement,  professait  ses  leçons  sur  le  gouvernemml 
représentatif,  et  Tépoque  actuelle,  où  il  tes  met  an  jour,  les  Idées  libérales  ont 
eu  le  temps  de  manifester  leur  puissance,  de  se  réaliser  en  institutions  et  d*éiK 
vaincues  à  leur  tour.  Ces  trente  années  ont  vn  la  plus  efflrayante  cemonwas* 
tion  de  théories,  de  systèmes  plus  ou  moinwempreinis  de  libéralisme,  —  éish 
ftngiles  sur  lesquels  s*est  appuyé  vainement  notro  chancelant  édifict;  Feipiit 
t*emban*asse  i  les  rechercher  et  à  en  ressaisir  les  nuances  caractéristiques.  îne 
des  plus  séduisantes  et  des  plus  viriles  de  ces  théories,  à  coup  sùr,  c'est  crlle 
qui  a  été  popularisée  principalement  par  Técole  dont  M.  Guizot  est  le  chef  H 
qui  se  fait  jour  dans  VHistoire  du  gmirememenf  représentatif  :  c'est  la  doctrine 
qui  place  la  source  de  la  souveraineté  et  du  droit  dans  la  raison  humaine,  dan» 
rintelligcnce;  M.  Guizot  en  fait  découler  la  puissance  paternelle  elle-même. 

Cette  doctrine  de  la  souverainetu  de  rinlelligencc  cootient-eUe  en  etlet  la  loi 
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de  la  cifilisîïtiûii,  comme  on  a  pu  le  penser?  En  elle-même,  elle  n'a  rien  de 
bien  extraordinaire,  si  clic  n'est  que  la  simple  expression  d'un  fait  :  à  savoir 
qu'en  pénéral  les  plus  intellijîens,  ou  les  plus  capables  plutôt,  sont  appelés  à' 
commander.  I/illusion  de  ceux  qui  en  ont  fait  une  sorte  de  dogme  a  ëtë  d'i- 
maginer que  ce  qui  confère  l'unité,  la  vie,  la  puissance  à  une  société,  c'est  Pin- 
telligence,  tandis  que  c'est  la  foi  ;i  un  ensemble  de  vérités  religieuses  et  so- 
ciales qui  est  ce  premier  ciment.  Une  erreur  plus  grande  encore,  sortie  avec 
le  temps  de  cette  doctrine,  a  été  de  croire  que  l'intelligence,  séparée  de  tout  ce 
qqi  réinrc  ou  k  Moonde,  suffisait  à  tout,  pouvait  suppléer  à  toutes  les  autres 
km»  noralerdërailkiiites  dani  rbomme.  Cette  eroyance  a  été  une  source  de 
déeefiiions  et  de  désastres.  Livrée  à  son  propre  mouvement,  imbue  de  ridée 
acessive  de  sa  souveraineté,  lUnteIKgence  8*est  éprise  d*un  amour  singulier 
ponr  elle-même;  elle  s*est  adorée  dans  ses  conceptions,  dans  ses  rêves,  dans  ses 
doutes  et  ses  incertitudes  même,  tendant  sans  cesse  à  les  substituer  à  la  réa- 
lité vivante  et  imprescriptible,  à  la  réalité  présente  comme  à  la  réalité  tradi- 
tiODoelle.  Considérée  dans  un  sens  pratique  et  individuel ,  comme  moyen  de 
domination,  comme  litre  unique,  en  quelque  sorte,  à  toutes  les  fortunes,  à  tous 
les  succès,  elle  a  clé  l'objet  de  toutes  les  poursuites  et  de  tous  les  efforts.  L'é- 
ducation n'a  plus  eu  ]wnr  but  de  former  des  hommes  dans  toute  l'excellence 
du  mot,  de  les  rendre  meilleurs,  selon  le  langage  antique,  mais  de  cultiver  ar- 
titicicllement  leur  esprit ,  de  créer  des  capacités,  comme  on  disait  avant  février  : 
—  orateurs  en  expectative,  agitateurs  intéressés,  prétendans  à  tous  les  emplois 
et  réformateurs  bénévoles  des  gouvernemens.  C'est  là  le  vice  de  l'éducation  roo- 
dSme,  et  c*e8t  sous  Tempire  de  la  doctrine  dont  nous  parlons  qu'elle  a  pris  cette 
fenesle  éirselioo.  Le  Ident-  étant  la  mesure  de  tout,  devenant  le  signe  ac- 
aédité  de  la  valeur  sociale.  Il  s*esl  développé  une  rage  singulière  d'atteindre  à 
os  degré  voulu  d*aptitude  vulgaire  pour  artiltrer,  controverser,  conjecturer  sur 
tout,  n  s*est  élevé  des  couches  brûlantes  de  la  sodélé  une  nuée  de  talons,  de 
demi'Ialens, — utopistes  niais  ou  pervers,  esprits  puérils  et  fiiux ,  spéculateurs 
dn  vice,  —  revendiquant  leur  part  d'initiative  souveraine  de  l'intelligence,  et 
inoculant  à  celte  société  d'où  ils  sortent  cette  triste  impuissance  qui  naît  des 
hallucinations  intellectuelles,  des  disputes  chimériques,  des  controverses  oi- 
seuses. On  ne  remarque  pas  qu'il  peut  y  avoir  des  siècles  prodigieusement  cul- 
tivés et  prodigieusement  corrompus,  où  rintelligence  éblouisse  ou  brûle  sans 
éclairer,  et  soit  un  instrument  d'énervement  moral  et  de  «lécndence,  au  lieu 
d'être  un  instrument  de  progrès.  Ce  sont  les  siècles  «  où  le  culte  austère  de  la 
vérité  est  abandonné  pour  l'idolâtrie  de  l'esprit,  —  ainsi  que  le  dit  M.  Donoso 
Cortcs;  derrière  les  sophismes  viennent  les  révolutions,  et  derrière  les  sophistes  ^ 
les  bourreaux,  n  —  ou  le  barbare  «  envoyé  par  Dieu  pour  trancher  le  lil  de  Tar- 
goment.  *  Ce  sont  là  de  ces  vérités  un  peu  rudes  pour  Torgueil  de  Vesprit  bu* 
nain,  que  nous  ne  soupçonnions  peut-être  pas  il  y  a  quelques  années.  Il  ne 
dépend  pas  de  nous  aujourd'hui,  quand  nous  considérons  les  doctrines  en  ap- 
parence les  plus  généreuses,  de  les  séparer  de  leurs  résultats  et  de  limner  k*s 
yen  sur  nos  propres  déceptions. 

On  pourrait  distinguer  dans  TiNitoîfe  de  M.  Gniaot  deux  parties  essentielles, 
^ise  fondent  dans  un  développement  commun  et  qui  sont  toutes  deux  égale- 
ment dignes  d'étude,  également  propres  k  faire  k  fli^chir  l'esprit  :  Tune  est  la 
fscbercbe  philosophiqnc  des  principes,  des  conditions  du  régime  représentatif. 
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—  et  u*est  eclle-là  tans  aucun  doute  qui  prèlorait  le  plu»  aiiemcoi  aai  tam- 
BMiitaires,  aux  recUfieatiom  que  ponmit  dicter  rexpérience;  —  l'autre  fsl  It 
liartfe  plus  puneMit  historique  où  rauleur,  en  décrivant  quelqaea-OMt  des 

origines  âe  la  eivilisalion  européenne,  lUt  conveiger  tous  les  progrèi  de  b 
pensée  politique  vers  rétaUissement  du  gouvernement  libre.  M.  Guizot  ne 
poursuit  son  travail  assez  avant  qiie  pour  TAngieterre.  I/éminent  pubticiste 
avait  as^^urément  un  but  politique  en  enfonçant  ainsi  dans  l'histoire  les  racines 
du  réfiiinc  leprcsentalif  qu'il  croyait  le  son)  capablf  do  prnlrL^er  la  «ociélê 
moderne  on  Tiionorant;  mais,  par  ce  rôle  même,  il  se  distirmuiiit  prorondé- 
menl  des  propasalcurs  d'abslraclions  révoliilicnuuires.  Kn  rntlachanl  le  pnVrnt 
au  passé,  en  moiilraiit  notamment,  par  Fliisloire  politique  <le  rAnuloitire. 
commeul  un  peuple  se  développe,  par  quelle  lente  et  mystérieuse  élaboration 
il  arrive  à  se  donner  une  organisation  virile,  quelle  large  et  juste  place  •>cciipe 
toujours  la  tradition  dans  son  existence,  M.  Guisot  opposait  la  pins  éloquente 
réplique  aux  reconstruotenrs  do  sociétés  à  priori^  à  tous  ceux  qui  prétendent 
aswrvir  un  peuple  aux  principes  abstraits  qu*ils  forgent  et  aux  UlunitnalioBi 
de^  leurs  cerveaux  éehanOés.  J'ajouterai  une  chose  :  c'est  qu*aii  fbnd,  en  s*!it- 
taeliEnt  au  sens  de  ce  beau  travail  historique,  on  pourrait  y  trouver  peat>élR 
k  réfutalïeii  de  M.  Guiiet  Ini-mèoie  et  de  ses  amis,  do  ceux  en  un  mot  qai 
tentaient  avec  éclat  la  naturalisation  artificielle  des  institutions  anglaises  dûs 
notre  pays;  car  enfin  cette  Angleterre  libre  et  prospère  dont  on  invoque  This- 
loire,  comment  a-t-elle  atteint  ce  degré  de  grandeur  politique  où  elle  est?  Cal 
en  n'obéissant  qu'à  sa  propre  inspiration  et  à  la  loi  inférieure  de  son  dévelop- 
pement national,  par  le  mouvement  original  et  spontané  de  son  génie  et  fîe  ses 
mœurs,  par  le  plus  opinidire  et  le  plus  héroïque  travail  sur  elle  même,  parle 
mépris  des  abstractions  et  des  lictions,  et  souvent  aussi  par  la  combinaison  d'é- 
lémens  contradictoires,  mais  réels  et  vivaces.  Nous  avons  pris  à  rAnglelerre  l'ap- 
pareil extérieur  de  ses  institutions  en  prétendant  le  perfectionner;  nous  avons 
calqué  ses  révolutions  et  ses  cimngemcns  de  dynasties:  lui  avons-nous  pris  soo 
génie,  ce  candèra  national  trempé  dans  ks  luttes  de  «on  histoire,  et  par  le> 
quel  vivent  ses  instItutionsT  Fouvions-nous  même  le  In!  prendra?  (Teiieeqai 
fut  dira  a^jollrd*hui  à  M.  Guiiot  que  le  régime  représentatif  ne  peut  aveir  n 
type  unique,  qn*il  doit  se  proportionner  aux  origines  et  anx  destinées  de  clMqw 
paiys.  adalheureusement,  dans  cette  poursuite  artificielle  d'institutions  qni  as 
naissaient  point  de  nons^nêmes,  nous  nous  sommes  éloignés  du  but,  mnisavom 
laissé  s^obasurcir  ia  notion  de  nos  propres  besoins,  des  conditions  réelles  de 
noire  propre  existence,  et  tandis  que  notre  ennemi ,  l'esprit  révolutionnaire, 
grandissait  autour  de  nous,  au  lieu  de  lui  opposer  la  virilité  d'un  sentiment  mo- 
ral et  politique  intact,  nous  nous  piéparions  à  le  combattre  par  des  tictions. 
La  révolution  de  février  ne  ikuis  aurait  i  ien  appris,  elle  ne  nous  avait  point 
enseigné  qjie  nous  avons  à  la  eoniballre  dans  ses  cunséiinences  avec  d'antres 
armes  que  des  licliuns,  des  mécauibiues  savans,  —  et  même  des  réconcjlialKtfk» 
universelles  de  toutes  les  dyuasties  que  nous  avons  poussées  dans  Teiii. 

Il  est  très  vrai,  en  efl'et,  que  cette  révolution,  à  Tinsu  même  de  an  anIsaB 
et  de  ses  héros,  aura  été  uné  époque  déeiiive  et  fitamde  dans  cet  ordrad^amr- 
tiasemens  et  de  révélations  morales.  Ette  dom  aura  oontrainla  à  repbMernm 
esprits  en  Oice  de  tons  les  grande  iMROblèmes  do  le  vie  bameiae  pour  cfasRhff 
des  aoiutieas  maiUenraa;  elle  nous  aura  révélé  ce  que.  nous  paniaiionsigaso 
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irr  :  c'est  qu'iin  peuple  ne  fait  point  impunément  de  son  ame  le  réceptacle  de 
toutes  les  conteslalions  sur  les  devoirs  les  plus  simples.  Il  est  évident  aiijonr- 
d'hui  pour  nous  que  tout  ce  qu'on  ôtc  de  force  à  raulorilé  ne  profile  pas  né- 
cessairement il  l:i  lil)erlé,  que  tout  ce  qu'on  eulèvo  de  respect  à  la  loi  divine 
ne  tourne  point  à  Thonneur  de  riudépcnd.mce  de  la  pensée  liuinaine,  qu'une 
révolution  est  un  châtiment,  et  non  un  acte  viril  d'émancip<itiou.  Lue  chose 
surtout  nou»  est  apparue  dans  ces  crises  gigantesques  :  c'est  la  puissance  bien- 
fiiisantc  de  la  règle.  Supprimes  la  règle,  vous  aurez  dans  Tordre  politique 
eai  eolastrophes  qui  ont  dêdx  Ibis  fait  fristonoer  la  France,  —  dus  Tordre  in- 
liilecluel  oe  hideux  dévergondage  où  s^est  amorti  et  eonsumé  notre  génie,  ^ 
dans  Tordre  privé  ces  e&lstenoea  flétries  et  baaafdetises  aiir  leaqaelles  se  pto- 
jettent  parfois  des  Ineuis  sinistres.  Ce  que  peut  la  Kgle,  ne  fAt-ee  que  sons  «e 
damier  rapport,  Toyes-le  par  cette  mile  et  simple  vie  de  M.  de  Maislre.  C'est 
llieareou  jamais  de  foire  appel  à  ces  leçons,  et  d'en  tirer  un  principe  pratique 
de  conduite.  Les  momens  de  liberté  morale  accordés  à  un  peuple  entre  deux 
révolutions  sont  courts.  Peut-être  sommes-nous  encore  dans  une  de  ces  trêves 
qui  précèdent  la  réalisation  de  ces  paroles  de  Bossuot  :  «  Quand  Dieu  veut  faire 
voircjiTun  ouvrage  est  tout  de  sa  main,  il  réduit  tout  à  Timpuissance  et  au 
dése>p<>ii  ;  puis  il  agit,  n  Jamais  ces  paroles  n'ont  reçu  de  plus  éclatantes  con- 
flmialiuns  (juede  nos  jours;  niais  souvenons-nous  aussi  que  l'homme  peut  avoir 
sa  place  dans  les  conseils  de  la  Providence  autrement  que  par  rim/<ui>5anceet 
]e  désespoir,  gb.  db  mazade. 


Les  journaux  ont  appris  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  k  mort  déplorable  de 
H.  Alexis  de  Valon,  un  des  coUaboraleurs  les  plus  actifs  de  la  HttNis.  Le  20  de 
ce  mois,  il  s*aroiisait  à  conduire  un  canot  à  voile  sur  un  petit  lac,  à  qu<»h|ue 
distance  du  château  de  Saint-Priest,  qu*il  iMbitait  pendant  Tété.  Avec  lui  se 
trouvaient  un  de  ses  amis  et  deux  dames  de  sa  famille.  Ce  lieu  est  désert  et 
Tbabitalion  la  plus  rapprochée  est  à  un  quar|  de  lieue.  Le  vent  soufflait  avec 
violence,  et  les  darnes  vo|eient  avec  inquiétude  le  bateau  sMndioer.  Pour  les 
mssurer,  M.  de  Yalon  leur  racontait  que,  quelques  mois  auparavant,  par  un 
vent  aussi  fort,  il  avait  essayé  avec  son  frère  de  faire  chavirer  la  même  barque, 
mais  que  tous  ses  ellorts  avaient  été  inutiles.  En  parlant  ainsi  ou  virait  de  bord, 
et  le  canot  chavira.  Des  quatre  personnes  <{ui  le  montaient  trois  parvinrent  à 
gagner  le  rivage;  mais  M.  de  Valon  avait  disparu.  Il  était  excellent  nageur,  et, 
dans  le  premier  moment  de  confusion,  c'était  à  itii  moins  qu'à  tout  autre  qu'on 
aurait  pensé  à  porter  secours.  Quelques  minutes  de  mortelle  anxiété  se  passèrent 
avant  qu'on  pût  le  découvrir.  On  le  trouva  enfin,  mais  déjà  sans  vie. 

M.  de  Valon  n'avait  que  «ingt-buil  ans.  Riche,  marié  depuis  peu,  doué  d*wi 
dradère-heuffeux  et  charmant,  pewowie  wfanil  plus^de  nBllii.po«r  aimer  la 
vie,  eurlœt  dans  le  momaat  oè  il  Tarperdue.  U  étaKienleuié4e  presque'tous 
le^nenibres  de  sa  CMBiHe,  aftMiéeAlui.parlaflas  intimeeteelion.  Celle  rén- 
■ion,  ti  dlCBeUe  dans  une  ftonille  Mabsevae,  ne  dalett  que  depuis  quelques 
jours;  c^élalt  poor'ses  ftinérailles  qu*on  s*était  abisi  rassemblé. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n*ont  pas  oubUé  les  premiers  essais  de  M.  de  Valon, 
publiés  dans  ce  recueil  à  la  suite  d*un  voyage  en  &pRgne  et  en  Orient.  Plu* 
iieurs  nouvelles  intéressantes,  un  travail  très  remarquable  sur  le  système  des 
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quarantaines,  une  élude  historique  sur  le  marquis  de  Favras,  enfin,  tout  der- 
nicremcnt,  un  excellent  article  sur  Tcxposilion  de  Londres  ont  assuré  à  leur 
auteur  une  place  1res  distinguée  parmi  les  éerifaioi  de  notre  époque.  Sa 
œuvres  forment  aujuurd*hui  plusieurs  volumes  que  la  oonlreraçon  belge  n't 
pas  manqué  de  reproduire.  A  la  plus  merveilleuse  fiiciUté,  M.  AÎeiisdeValia 
joignait  le  goût  qui  sait  épurer  un  premier  jet  plein  de  verve.  Son  talent  d*é* 
crire  se  perfectionna,  «mais  il  conserva  tOD^ours  le  naturel  et  la  liberté  4e 
rhomme  du  monde,  tout  en  recherchant  la  correction  avec  la  patience  et  le 
scrupule  d'un  littérateur  d^aulrcfois.  Sous  une  forme  légère,  sous  nn  ton  ca- 
valier et  presque  frivole,  il  laissait  voir  un  talent  d*obscrvation  applicable  an 
sujets  les  plus  sérieux.  Le  monde  lui  a  quelquefois  reproché  je  ne  sais  quelle 
tendanco  au  scepticisme  en  toutes  choses,  car  nous  vivons  dans  un  tcmp?  où 
l'indépendance  d'e.-pril  est  presque  un  travers.  Il  est  vrai  que  M.  de  Valon,  plein 
de  respect  pour  toutes  les  opinions  honnêtes,  tenait  aux  siennes,  cl  à  droit, 
car  il  n'en  adoptait  aucune  à  la  léirère  et  sans  l'avoir  bien  examinée.  Il  n'avait 
pas  plus  de  p:oùl  pour  le  paradoxe  (jiie  pour  la  trivialité,  et  lorsqu'il  croyait  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  le  faire,  il  avail  le  courage  de  louer  un  homme  ou  un 
livre,  fussent-ils  condamnés  par  (e«  ^fi^le«  gens.  Cette  impartialité  dtnili 
critique,  ce  goût  de  reumen  et  celte  rechenhedu  liien  partout  oii  il  le  Iraoïe, 
sont  rares  aujourd*hui  et  mâitent  qu*on  les  remarque.  Avec  une  modestie  piMi* 
eée  peut-être  jusqu'à  la  déflance  de  lui-même,  M.  Aleiis  de  Valon  est  rhoow 
que  fai  connu  le  plus  indépendant  dans  ses  opinions  des  coteries  polUiqoei 
ou  littéraires. 

Recherché  comme  il  Tétait,  et  ohHgé  de  consacrer  beaucoup  de  temps  à  ce 
qu'on  appelle  les  devoirs  du  monde,  on  s'étonnait  qu'il  pût  trouver  le  loisir  de 
travailler;  mais  il  y  avait  dans  cette  nature  calme  et  contenue  une  habitude 

'd'observation  constante.  Kn  lisant  un  livre,  il  formait  son  style;  en  causant  au 
milieu  d'une  soirée,  il  étudiait  les  hommes,  liien  qu'il  aimât  avec  passion  tous 
les  exercices  de  son  âge,  —  et  sa  mort  en  est  la  Irisle  preuve,  —  il  donnait  la 
préférence  aux  amusemens  de  l'esprit,  un  peu  abandonnés  par  notre  société 
moderiu'.  Il  aimait  les  arts  et  en  parlait  bien.  Il  a  fait  de  jolis  vers,  connu? 
seulement  d'un  bien  petit  cercle  d'amis,  et  il  les  improvisait  avec  une  grice 
parfaite.  Il  ne  manquait  peut-être  à  M.  de  Yalon  qu'un  peu  d'ambition  posr 
développer  toutes  les  ressources  de  son  esprit;  mais  quelle  ambition  itouTiit 
avoir  un  homme  si  heureux  dans  son  intérieur,  si  aimé  et  si  digne  de  VM 
Le  désir  et  la  consdenoe  d*ètre  ulite  à  son  pays  pouvaient  seuls  TohKger  àie- 
noncer  à  son  repos  et  à  son  indépendanoe.  Cédant  aux  pressantes  soUidtiliow 
de  ses  amis,  M.  de  Tahm  avait  promis  de  se  présenter  comme  eandidttsB 
prochaines  élections  de  k  Gorrèie,  oit  la  mémoire  des  services  tendus  par  son 
père  et  TalKiction  générale  dont  il  était  lui-roème  entouré  lui  assuraient  de 

•  nombreux  suffrages.  La  mort  a  rompu  brusquement  cette  existence  de  tiat 
d*avenir.  Si  quelque  cbeee  peut  adoucir  nos  regrets,  c'est  la  pensée  que  cet 
excellent  jeune  homme  n'a  connu  de  la  vie  que  ses  joies  et  ses  douceurs,  el 
qu'il  ne  laisse  après  lui  que  des  souvenirs  chéris  de  tous  ceux  qui  l'ont  ap- 
proché, r.  ntauiÉB. 


Y.  Di  Mais. 
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Depuis  un  mois,  nous  clicminions  lentement  et  péniblemenl  au  mi- 
lieu des  neiges  de  rArménie.  Cette  marche  laborieuse,  dont  nous  avons 
raconté  les  prineipaux  incidens  (I),  n'avait  été  interrompue  «jue  pnr 
de  bien  rares  journées  de  balte,  et,  à  mesure  que  nous  approcinonsde 
la  frontière  persane,  nous  sentions  redoubler  en  nous,  avec  la  fatigue 
du  voyape,  le  désir  d'en  atteindre  bientôt  le  terme.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  la  limite  des  solitudes  {^lacées  où,  par  un  froid  de  25  degrés, 
les  ouragans  venus  des  ravins  du  Taurus  avaient  mis  notre  patience 
à  de  si  rudes  épreuves.  Une  troupe  de  cavaliers  nous  attendait  sur  la 
Jisièrc  des  deux  territoires  de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  Ils  étaient  dé- 
tachés par  Méhémcd-Chàh  à  la  rencontre  de  l'ambassade  française,  et 
devaient  nous  servir  à  la  fois  de  guides  et  d'introducteurs  sur  les  terres 
du  aoQTerain  de  l'Iran  (2).  A  leur  téte  marchaient  le  fils  et  le  neveu  du 
gomrerneor  du  district  où  nous  allions  entrer.  Nous  pressâmes  nos 
chevaux,  et  nous  fûmes  bientètau  milieu  de  Tescorte  hospitalière,  avec 
laquelle  nous  échangeâmes  les  salamalecs  d'usage.  Les  chefs  de  la 
troupe  nous  invitèrent  ensuite  à  pénétrer  plus  j^vant  dans' les  états  du 
cb&h,  leur  maître,  «  on  tout,  disaient-ils,  était  à  nous.  » 

(1  )  Voyez  la  livraiMjn  du  15  mai  1851. 
(2)  Nom  par  lequel  les  Penutt  dérignenClcur  pays. 
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Pendant  les  quelques  minutes  données  à  Faccomplissenient  de  ces 
formalités,  j'avais  observé  attentivement  les  physionomies  et  les  oq»> 
tûmes  étranges  qui  nous  entouraient.  Le  fils  et  le  nereu  du  gouver- 
neur, qui  se  tenaient  à  la  tète  de  l'escorte,  étaient  deux  Jeunes  gens 
dont  la  figure  presque  enfàntine  contrastait  singulièrement  avec  leurs 
uniformes  taillés  a  la  mode  européenne.  L'un  de  ces  Jeunes  gens,  qui 
n'avait  guère  que  treize  ou  quatorae  ans,  était  vétu  d'une  redingote 
verte,  à  Iwutons  d'argent,  avec  des  paremens  de  velours  amaranle; 
il  s'était  chargé  les  épaules  d'une  énorme  paire  d'épaulettes  dorées, et 
a  sa  ceinture  se  balançait  un  grand  sabre  soutenu  par  des  agrafes  en 
or  émaillé;  ses  petites  jambes 'étaient  enfermées  dans  de  larges  panta- 
lons dont  l'extrémité  disparaissait  sous  de  fortes  bottes  à  cœar  et  à 
glands.  L'autre,  un  peu  plus  âgé,  était  affublé  de  la  môme  manière  que 
son  coiîjpapnon,  à  la  couUur  de  la  redingote  près,  qui  était  écailate; 
celui-ci  avait  le  uraiie  de  coloiicL  C'était  sous  les  ordres  de  ces  deia 
eoininandaris  à  visage  imberbe  cpie  marchait  une  troupe  de  cent  ca- 
valiers à  mine  rébarl)alive,  qui  nous  en>elupperent,  a[)rès  l'échange 
des  pri  niieres  salutatioîis,  de  façon  à  décrire  autour  de  nous  comme 
un  vaste  cercle.  Ainsi  pressés  de  tontes  parts,  nous  ressemblions  beau- 
coup phis  à  des  prisoruiii-rs  conduits  par  ime  bande  de  brigandsqu'an 
pt.Msorinel  d'une  and)assa(le  protégé  par  une  garde  d'honneur. 

Les  costumes  de  tons  ces  cavalii  rs  étaient  des  plus  bizarres  et  des 
plus  \ariés.  Les  Kunb'S  surtout  se  faisaient  remanpier  par  la  sauvage 
originalité  de  leur  accoutrement;  ils  avaient  presque  tons  des  ventes 
de  couleurs  trancbaulcs,  bleu  clair,  jaune  vif  on  ronge  pourpre;  chaque 
cavalier  portail  autour  des  reins  une  large  ceinture  de  cuir  noir  ou  un 
cliùle  qui  retinait  à  droite  un  bouclier  bomlKÎ^  en  peau  de  rhinocéros, 
orne  de  dorures,  et  à  gauche  un  sabre  très  arqué,  sans  garde,  serré 
dans  un  fourreau  de  chag  in  noir.  Quelques  cavaliers  avaient  syouté 
à  cet  attirail  militaire  un  pistolet  dont  la  crosse,  passée  derrière  le  dos 
dans  leur  ceinture,  étaitenlourée  d'un  long  cordon  jeté  en  sautoir  nh 
tour  de  leur  cou.  Deux  ou  trois  petits  sacs  de  cuir  suspendus  à  ce  cor- 
don renfermaient  de  la  poudre,  des  balles  et  des  pierres  à  feu.  De 
larges  pantalons  bleus  ou  blancs,  recouverts  du  haut  par  une  petite 
jaquette,  flottaient  sur  le  coude-pied  ou  étaient  serrés  par  des  rubans 
au-dt^sus  de  la  clieville.  La  chaussure  se  composait  de  bottes  de  cuir 
rouge  ou  de  souliers  dont  la  semelle  allongée  et  relevée  en  pointe  np^ 
pelait  exadement  la  forme  des  babouches  chinoises:  Tous  ces  Konles 
portaient  de  hauts  bonnets  pcùntus  en  feube  fauve,  retenus  par  un 
turban,  ou  de  grosses  calottes  rouges,  entourées  d*uu  diiflba  jamiei 
points  noirs,  dont  les  btuts  déchiquetés  flottaient  assex  gracieusement 
sur  leur  cou  nu  et  hâlé.  Tous  aussi  ils  tenaient  dans  la  main  droite  une 
lance  faite  d'un  long  bambou,  terminée  par  un  fèr  extièmement  effilé. 
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tatour  duquel  flottaient  deux  petites  houppetf  de  plumes  naircs. 
€Ostume  des  Persans,  mêlés  en  petit  nombre  aux  Kurdes,  était  plus  sé- 
vère. Sur  une  longue  robe  étroite  et  serrée  à  la  taille  se  drapait  une 
robe  plus  large,  ouverte  et  à  manches  plissées  jusqu'au  coude.  Quel- 
ques-uns portaient  l'ample  manteau,  Yahbah.  en  poil  de  cliameau.  à 
fond  blanc  rayé  de  brun.  Un  l)onnet  pointu  en  peau  d'a^mean  lïolr 
s'enfonçait  jusqu'à  leurs  oreilles  et  rejoignait  la  barbe  touffue  (]ui  s'é- 
talait sur  leur  poitrine.  Presque  tous  étaient  armés  do  lonj^s  fusils  à 
mcclie,  qu  ils  tenaient  appuyés  sur  l'épaule  gauche  ou  coucliés  devant 
eux  en  travers  de  la  selle. 

Tels  étaient  les  étranges  satellites  (jui  devaient  dirij^er  nos  pas  sur 
leterriloin^  de  la  Perse.  A  peine  nous  étions-nous  remis  en  route,  (ju'ils 
nous  donnèrent  le  speelacle  d'une  de  ces  fantasias  dans  les(|uelles  les 
milices  orientales  aiment  à  déployer  leur  adresse  et  b  ur  ajiilité.  On 
nous  dit  que  cette  fête  militaire  était  donnée  en  notre  lionnetir  et  que 
nous  devions  la  considérer  comme  une  iiLirq ne  de  jurande  distinction. 
D'abord  calme,  la  masse;  des  cavaliers  s'auila  et  s'ébranla  peu  à  peu, 
quelques-uns  se  détaclièrent  et  s'élanren  nl  ;ni  ^alop  sur  nos  lianes  eu 
brandissant  leurs  lances  de  baud)ou,  ou  en  faisant  des  pass<^s  brillantes 
avec  leurs  longs  fusils.  Bientôt,  animés  parce  prélude,  s'évilaut,  se  re- 
joignant, feignant  tour  à  tour  rat(a(|ue  ou  la  fuite,  ils  exécutèrent  avec 
la  hardiesse  et  l'aisance  de  cavaliers  consommés  le  simulacre  d'un 
«ombat  qui  nous  donna  une  haute  idée  de  la  cavalerie  persane.  Une 
pareille  troupe  serait  éridemment  «ne  force  redoutable  dans  nne  guerre 
de  tirailleurs  on  de  partisans,  où  rennemi,  harcelé,  poursuivi  sans  re- 
lâche par  ces  bandes  aguerries,  s'épuiserait  en  Yains  efforts  pour  al^ 
teindre  et  frapper  ses  insaisissables  agresseurs. 

La  vue  de  ces  Jeux  militaires  nous  rappelait  seule  que  nous  avions 
changé  de  pays,  et  que  la  population  turque  aux  graves  et  indolentes 
allures  aTait  fait  place  autour  de  nous  à  une  société  d'humeur  plus 
▼ive  et  plus'pétulante.  Quant  à  la  nature,  elle  était  toiy ours  la  même, 
aussi  triste,  aussi  désolée  en  Perse  qu'en  Arménie.  Les  maisons  où 
nous  couchions  étaient  aussi  sales  que  les  tristes  gîtes  où  nous  nous 
étions  arrêtés  depuis  notre  départ  de  Tréliixonde.  Cependant  peu  à 
peu  nous  airifâmes  dans  une  partie  moins  sauvage  du  pays,  et  bien- 
tôt nous  pûmes  remarquer  une  amélioration  notable  dans  la  vie,  dans 
les  ressources  matérielles  des  habitans.  Des  maisons  commodes  et  pro- 
pres succédèrent  aux  misératries  cabanes  des  pâtres  kurdes  ou  armé- 
niens. Dans  les  villes  r(ue  traversait  notre  caravane,  on  distinguait  aussi 
les  traces  d'une  civilisation  plus  avancée,  et  dans  les  mcsursdes  po- 
pulations, à  côté  de  quelques  disparates,  beaucoup  de  côtés  sympa- 
thiques et  presque  sédufsans.  11  fallait  toute  la  douceur,  toute  la  cor- 
dialité de  ces  mœurs  pour  nous  rendre  supportables  les  fatigues  d'un 
voyage  qui  devait  encore  se  prolonger  pendant  trois  mois  Jusqu'à  Té- 
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héi  an,  à  travers  des  neiges  qui  ne  uous  quiUèrent  qu'aux  abords  de 
cette  capitale. 

Enfin  noQS  aperçûmes  les  murs  de  Téhérant  et^  à  partir  de  ce  mo- 
ment)  tous  nos  ennuis  furent  oubliés.  Une  nouvelle  escorte  Tint  au- 
devant  (le  nous  pour  remplir  la  formalité  que  les  Persans  appellent 
l'isiakball,  et  qui  signifle  littéralement  roc/ton  d'aller  au-devant.  L*ii- 
takball  ne  s'accorde  qu'aux  voyageurs  de  distinction.  Au  milieu  dn 
cavaliers  qui  accouraient  à  notre  rencontre,  on  remarquait  les  princi- 
paux officiers  du  begOer-bey  (commandant  civil)  et  du  terdar  (com- 
mandant militaire)  de  la  ville.  Ces  officiers  nous  invitèrent  à  mettre 
pied  à  terre  à  rentrée  d'une  tente  magnifique  en  drap  rouge,  ornée  de 
riches  broderies,  et  où  une  collation  attendait  TamlNissade.  Après  me 
courte  halte,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Téhéran,  et  noire  atteolii» 
fut  bientôt  entièrement  absorbée  par  le  spectacle  de  la  fioiile  qmie 
pressait  pour  nous  voir,  en  poussant  des  cris  que  dominaioit  les  toîi 
rauques  des  derviches.  Ces  fanaliqaes  étaient  reootinaissables  à  leois 
longs  cheveux,  aux  peaux  de  tigre  ou  de  chakal  dont  leurs  épaula 
étalent  couvertes.  Armés  de  longs  bâtons  ou  de  massues  garnies  de 
gros  clous  dont  les  pointes  étaient  en  dehors,  ils  excitaient  Teirtiioa- 
siasme  de  la  multitude  en  poussant  de  temps  à  autre  le  cri  de  là-AUl 
—  Quel  était  le  sens  de  cette  invocation?  Étaitrelle  faite  en  notre  bon- 
neur,  ou  appelait-elle  sur  la  tête  des  Frenguù  la  colère  du  gendre  do 
prophète? —  En  présence  de  la  population  exaltée  (|ui  nous  enlouraiti 
il  nous  était  difficile  de  nous  défendre  d'une  certaine  défiance.  A  Toir 
surtout  1.1  miiuî  sauvage  et  les  regards  farouches  do  ces  derviches,  nous 
avions  bien  quclQUC  raison  de  ne  pas  croire  (te  très  l>on  aloi  ces  mar- 
ques équivotiues  de  sympathie  accompagnées  du  cri  religieux  de  M-.\li! 
Peu  nous  importait  cependant;  la  population,  dont  notre  cavalcide 
fendait  les  Ilots  pressés,  détournait  à  chaque  pas  notre  attention  de  ces 
jongleries  peu  rassnrantt  s.  Des  danseurs,  des  musiciens,  dei>  bateleurs 
déguisés  et  revêtus  de  jjeaux  tle  bêtes,  se  mêlaient  à  la  foule  des  cu- 
rieux, (]ui  s'ecarlait  doeilenient  pour  leur  livrer  passage  jusqu'à  nous. 
Quehiues-uns  de  ces  bateleurs  traînaient  en  laisse  ou  portaient  sur 
leurs  épaules  de  jt  unes  tigres,  des  ours  ou  des  singes.  A  côté  d  eux,  des 
lutteurs,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  se  tordaient  en  tous  sens  et  déri- 
vaient de  grands  cercles  avec  d'énormes  massues,  qu'ils  faisaient  mou- 
voir tout  autour  de  leur  corps,  en  faisant,  par  leui-s  contorsion?,  rts- 
sortir  la  xigueur  de  leurs  membres  et  l'élasticité  de  leurs  muscles. 
Plus  loin,  des  coniiseurs  brisaient  devant  l'ambassadeur  des  fioles  rem- 
plies de  petites  dragées  qui  s'éparpillaient  sous  les  pieds  de  son  chc\al. 
Puis,  comme  pour  purifier  la  terre  et  abattre  la  poussière  soulevée  par 
la  foidei  venaient  des  sakkâs  ou  porteurs  d'eau  soulenaut  des  outres 
énormes  sur  leurs  bras  et  répandant  Teau  qu'elles  contenaient  surk 
sabli;  du  la  route.  Tout  avait  été  mis  en  œu\rii  pour  nous  fvcevoir  digne- 
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ment:'^  les  pàtissien,  les  finiiUers,  les  confiseurs  da  bsiar  étaient 
accourus;  c'était  à  qui  offHrait  ses  gftieaax  ou  ses  sucreries,  sesoranges 
ou  ses  grenades.  Il  n'était  pas  jusiju'anx  lions  du  chàti  que  l'on  n'eût 
envoyés  à  notre  rencontre  pour  nous  saluer  de  leurs  rugiSBemens.  Ces' 
lions  étaient  simplement  tenus  par  une  chaîne  de  fer  passée  dans  un 
collier,  et  obéissaient  à  deux  hommes  qui  n'avaient  pour  toute  arme 
(ju'une  petite  baguette  de  bois  vert. 

Un  peu  avant  d'arriver  aux  portes  de  la  ville,  nous  vîmes  successif 
veinent  venir  à  nous  les  secrétaires  des  diverses  légalions,  dépêchés 
par  leurs  clitfs  pour  venir  complimenter  l'ambassadeur  de  France. 
Nous  fîmes  notre  entrée  à  Téhéran  au  bruit  du  canon,  au  milieu  d'une 
double  haie  de  soldats  (jui  bordaient  les  rues  dans  lesquelles  nous  i^as- 
sâmes.  Le  tonnerre  commençait  à  gronder,  et  ses  roulemens  sourds 
accompagnaient  les  éclats  de  l'artillerie;  les  éclairs  se  succédaient  avec 
rapidité;  quelques  larges  gouttes  d'eau  tombèrent  au  moment  où  nous 
arrivions  au  palais  destiné  à  l'ambassade,  et  les  Persans  se  hâtèrent 
de  dire  (ju  Allah  nous  protégeait,  puisfju'il  avait  permis  que  l'ambas- 
sade atteignit  le  palais  avant  l'explosion  de  1  orage.  L'habitation  de 
l'ambassadeur  fut  aussitôt  envahie  partons  les  hauts  fonclionnaires  de 
la  ville;  elle  ne  désemplit  pas  pendant  plusieurs  heures.  Ui  réception 
se  fit  selon  les  règles  de  l'étiquette  orientale,  et  chaque  visiteur  prit 
place  scion  son  rang  autour  de  vastes  tapis  où  s'étalaient  de  nombreux 
piaieaux  chargés  de  sorbets  et  de  friandises. 

Nous  ne  comptions  passer  que  quelques  Jours  à  Téhéran.  CVîtait  à 
fspahan  que  nous  devions  rencontrer  le  châh,  que  d'assez  graves  inté- 
rêts de  politique  intérieure  avaient  appelé  dans  cette  ville.  Une  fois  dé- 
livrés des  réceptions  et  des  présentations  d'usage,  nous  mimes  à  profit  le 
temps  qui  nous  restait  pour  visiter  dans  tons  ses  détails  la  capitale  of- 
ÉhieUe  de  la  Perse.  Notre  premier  soin  fut  de  nous  assurer  un  gîte  com- 
mode, car  le  palais  destiné  à  l'ambassade  ne  pouvait  en  contenir  tout 
le  personnel.  On  fut  obligé  de  nous  chercher  des  logemens  dans  les  ma^ 
sons  du  voisinage,  et  on  eut  quelque  peine  à  en  trouver.  Les  riches  ne 
se  souciaient  pas  de  nous  héberger.  Ils  donnaient  de  l'argent  aux  /«r- 
rtukê  (domestiques)  du  gouverneur  pour  qu'ils  ne  viohissent  pas  leur 
dkMnieile.  Ceux-d  retombaient  alors  sur  les  pauvres  ou  sur  ks  avares 
pour  prâever  cet  hnpM  d'une  hospihdité  gênante.  Ceux  qui  ne  pou- 
raieoi  ou  ne  voulaient  s'y  soustraire  à  prix  d'argent  ne  savaient  pas 
résMier  à  la  crainte  du  châtiment  dont  lebAton  loiqours  levé  les  me- 
naçait. On  parvint  enfin  à  nous  loger  asses  convenaUement,  et  noua 
Tûmes  étabUa  de  manière  à  ne  pas  trop  mal  passer  les  Jours  de  repoa 
que  nous  devions  prendre  à  Téhéran. 

Celte  ville  ne  compte  guère  que  quatre  ou  cinq  kilomètres  de  circuit. 
Les  murailles,  suivant  le  mode  usité  en  Pei-se  pour  l'enceinte  des  villes, 
sont  flanquées  de  tours  cl  se  dressent  sur  l  escarpeiiiont  d'un  large 
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tlMBé;  Les  fortes^  9ném  de  brfcfu»  émalOén  de  dlfcnes  entevri,  mi 
défendue»  parnBoeB^èce  de  petti  liftfii  conitriil  en  avant  damai; 
'mais  prcsqoe  lods  om  ouvrages  tomlMni  en  raine,  et  ne  peeminl 
-être  d'aneiine  otilSIé  enciis  d'attaqnealiiaiiie.  An  fireniier  at|^.1i^ 
•hévan  n'oflire  i  l'iail  ^ii^me  loqpie  ligne  de  nmniillei  en  bnjiM  j» 
nàtrefrque  tormontentqueUiueveoopolesde  nM>squéee  et  les  MoifRi 
du  palais  du  cbàh.  Les  édiûces  soat  feu  ramarquableB;  tasbanmint 
mal  oonslrails  et  d'un  misérable  aspect.  Les  meaqoée»  n'ont  rieo  è 
grand  dans  Tensemble,  rien  d'élégant  dans  les  délaHs.  On  toit  <|ft 
Tébéran  n'est  en  quelque  sorte  une  capitale  que  par  aecident.  Lq 
princes  Kadjàrs,  qui  ont  fait  de  cette  ci^  de  second  ordre  lesié«;ede 
leur  royaume,  n'ont  eu  ni  les  ^oùis,  ni  sans  donle  U's  ressources  qui 
per|)étuent  à  ls[)ahan  le  souvenir  de  la  glorieuse  dynastie  des  Sojrhi*. 
La  seule  partie  de  la  ville  ijui  soil  digne  d'intérêt  est  celle  qu'on  ai>- 
pelle  YArk.  C'est  là  (juese  trouvent  le  palais  du  chah,  avec  loulcs«<^ 
dépendances,  les  hahitjdions  de  quelcjucs  princi'S  du  sang  royal  f  l  de 
quelques  grands  personnages  attachés  à  la  cour.  C'est  là  aussi  i]uW 
logée  une  partie  de  la  garde  du  roi.  vSeloii  Tusage  oriental.  1  Ai kt s! nu 
quartier  placé  vers  le  et  ntre  de  la  ville,  et  séparé  des  autres  par  urif 
inuraiil(>  fortifiée  au  pied  de  laquelle  sont  des  lusses  qu'on  traTersesur 
des  |)onls-levis. 

La  principale  porte  de  cette  enceinte  royale  est  tournée  au  sud;  apw 
l'avoir  ii('j>assée,  on  s'engage  dans  une  longue  galerie  somhn'  cii  se 
tiennent  des  soldats  et  quelques  kahoundji»  (1).  De  là  on  arrive  sur  une 
grande  place  qui  porte  le  nom  de  Meïdân-i-Chàh  ou  Place  Brunit. 
£lle  est  fernoée  de  tous  côtés  par  des  murailles  flanquées  de  tounel 
garnies  de  canons,  par  des  casernes  et  par  les  mors  e\téri(>iirs  daté- 
rail.  De  chaipit;  côté  de  la  poile  du  palab,  des  pièces  d'artiUene  mn* 
tdent défendrelasabords  <le  la  résidence  royale;  mais,  en  y  re^ninnl  de 
)^rè8»on  s'aperçoit  qu'elles  sont  hors  de  service,  qu'il  manque  à  oeUe-o 
une  roue,  à  celle-là  un  afIÛt,  ei  qu'elles  figurent  là  plutM  comme 
emblèmes  de  la  puissanœ  royale  que  comme  moyens  de  défease.  Ai 
mHieu  du  ifsCAIii  est  nae plate4ornie  éleiréed'an  niètr&enri^ 
laquelle  repose  encore  une  énorme  piène  de  canon  placée  làtm  nsttil 
trnp  pourquoi.  Cette  pièce n^est  ponrlaut  paseonpiélenient  îMrttte,d 
la  destination 'qoVMi  lui  a  domléedoitdtre  indiquée  ioi*  comme  on  tni 
de  morors  locales.  Il  est  confenu  que  le  canpaUe  qui  fianrleat  in 
blottir  sons  son  aUftt  brisé  est  învIoliMe,  quel  que  saitwn  crims;  Sf 
nttand  le  passage  du  roi,  qui  finit  toujours  par  lui  aeceider  sagm 
Wièran  eamptad'anlras  lieux  d'asile,  (|ui  aoni  génémlemcntdGSM- 
quées  ou  certains  tombeaux  d'îmâms  an  grmd  cridit  anpris  dsséè* 
vols;  mais  ce  qu'on  aorait  peine  à  croire,  c'est  ^  leaésariesiseii- 

(I)  Ceux  qui  fument  le  kahoiin  ou  j>i/>e  à  eau. 
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Btaiàa  mèa»'.àgéii  d'inmlabillié.  Cet  uMga  aingytier  rapo»  fortui 
fhjlugft  ptné  an  pmerbe  el  qui  dit  qu'un  ckfwd  n$  €miémêi&mm$ 
è  Ut.9ictmn  alm*^  éêit  rmlu,  coupoUê  dt  trakim^  Giip<iid«iit  le 
'  droit  d'aiik  n'iMi  pas  étandii  à  toulas  les  écuriasy  TalMia  omît  trop 
gnud;  inaiB  il  caii  auttioé  a  régaixl  de  ceUet  du 
penoonages  et  des  miiiiatres.étrangers. 

Le  i6raîl  se  compose,  de  plusieurs  édifices  ou  palais  séparés  qui  s'é» 
IkfSDt  su  milieu  de  grands  Jardins*. La  porte  par  laqaaUe»oii  y  pénèlre 
ouvre  sur  le  MMùm;  elle  a  le  nom  de  porte  de  la  FéUmU,  ^Ikri^Aâ^* 
AiHkssUB  s'éièvo  un  pavillon  dont  le  centre,  garni  d'une  immense  fe- 
nêtre, est  im  salon  réservé  au  cbâii  pour  les  occasions  où  il  lui  prend 
laotaisie  de  voir  manœuvrer  ses  troupes,  ou  d'assister  aux  divertisse- 
mens  du  BaJSram,  L'entrée  du  sérail  de  Téhéran  est  interdite  a  tout 
le  monde.  La  seule  portion  (jiii  en  soit  accessible  est  celle  (jn'on  ren- 
contre après  avoir  passé  devant  les  corps-de-garde  et  les  salles  où  se 
tiennent  les  officiers  de  ser\ice.  On  entre  dans  une  c^Hir  plantée  de 
grands  arbres  à  l'ombre  descjuels  une  eau  Iraîctie  et  liniftide  coule  dans 
des  bassins  et  des  canaux  de  marbre.  Celle  cour  est  fermée  par  des 
murs  sur  lescpiels  on  a,  comme  ornemens,  figuré  des  arcades  enjoli- 
vées de  dessins  variés,  agencés  au  moyen  de  petites  briques  coloriées. 
A  l'autre  extrémité  de  celle  enceinte  d'honneur  s'élève  le  takht-i-kJiâr- 
nih  ou  la  salle  du  trône.  Le  takhl-i-kJtàné^i  forme  le  centie  d'un  petit 
édifice  dont  les  deux  ailes  contiennent  (h  s  salons  réservés  |>our  les 
t)erson nages  que  le  cbâlt  daigne  admettre  comme  spectaleuiii  aux  cér 
rémonies  de  sa  cour. 

La  salle  du  trône  n'est  point  fermée;  une  ouverture,  qui  règne  dans 
toute  sa  largeur  et  sur  toute  sa  hauteur,  lu  laisse  voir  en  entier.  Deux 
cokmnes  torses  magnifiques,  faites  chacune  de  trois  blocs  d'albâtre, 
soutiennent  l'entablement  de  la  iaçade  :  le  fût  de  ces  colonnes  est  d'un 
seul  morceau;  elles  ont  environ  neuf  mètres  de  baut.  Sur  les  spirales 
sont  délicatement  peintes  en  vert  et  en  or  des  guirlandes  de  Heurs, 
autour  desc|uelles  s'enroulent  des  plantes  grimpantes.  Les  côtés  ou 
pied-droits  de  cette  devanture  sont  couverts  de  miroirs  encadrés  d'or 
et  incrustés  dans  le  mur.  Le  soubassement  de  la  façade  est  garni  do 
plaques  d'albâtre  Bculpté.  A  la  partie  supérieure  de  Tédifice  règne:, 
sur  toute  la  longueur,  un  auvent  en  bois  découpé  et  peint,  destiné  à 
dé^'odro  riolérieur  de  la  saUe  royale  contra  les  raf  oos  verticaux  du 
soieiL  Un  immense  rideau  ou  pariàk,  en  toile  doubla,  orné  d'arabes- 
ques |>emto0,  et  qu'un  système  de  poulies  permet  de  baiflser  ou  de 
replier  mit  lui-même,  forme  au-dessus  de  la  saUe  une  sorte  do  tente 
qui  n  'y  laioMi  pénétrer  qu'un  mystérieux  demi-Jour.  Le  salon  royal  est 
d'une  graqdo  magnificence:  des  portraits  de  rois,  de  bénis,  de  femmes, 
des  tableaux  de  baUilles,  couvrent  tous  les  panneaui;  desarabesiiues, 
des  miroirs  de  toutes  grandeurs  et  découpés  de  mille  manières,  de 
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dâkates  moalares  azurées  ou  dorées  réUent  entre  elles  tontes  les  pein- 
tures. Au  fond  de  la  salle  est  une  grande  arcade  assez  profonde  poof 
qu'on  ait  pu  y  creuser  un  bassin  où  l'eau  s'élèYe  et  retombe  en  phie 
fine;  au-dessus  du  bassin ,  une  fenêtre  garnie  de  Titraux  repréKotanl 
des  fleurs  bleues,  rouges,  jaunes  ou  Tertes,  répand  une  faible  et  douer 
lumière  :  partout  le  sol  est  caché  sons  un  tapis  ricbe  et  modlem.  Le 
plafond,  pour  être  en  harmonie  avec  cet  ensemble  si  somptoeax,e8t 
divisé  en  compartimens  ou  caissons  sculptés  et  peints  de  la  façon  la 
plus  gracieuse. 

Au  milieu  tle  cette  salle  ainsi  décorée,  et  tourné  du  côté  dé  l'ouTcr- 
ture,  s'élève  le  takht  ou  trône.  Il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
oriprinal  et  de  plus  élégant  tout  à  la  foist[ue  ce  trône.  11  est  tout  cnlier 
en  alhàiro,  et  consiste  en  une  grande  table  à  rexlréniilé  de  laquelleest 
une  partie  élevée  où  s'assied  le  roi.  On  y  étale  des  coussins  en  brocart 
d'or,  rc  tenus  par  une  espèce  de  dossier  sculpté  que  supportnit  df  ii\ 
petites  colonnetles.  Celte  estrade  est  entourée  d'une  galei  ie  orntv  do 
sculptures  et  surmontée  de  statuettes.  On  monte  à  cette  g.ileric.  haule 
environ  d  un  mètre,  par  deux  marches  cjui  semblent  apjiuyi  cssurle 
dos  de  deux  lions  couchés,  et  qui  sont  flanquées  de  deux  sphinx.  L«5 
autres  parties  de  l'estrade  royale  ont  pour  points  d'appui  des  colonnes 
au  centre  et  sur  les  côtés  des  lions  assis,  ou  des  cariatides  ijui  reprf^- 
sentent  des  pichketmèths,  c'est-à-dire  des  pages  en  costume  de  harem. 
Toutes  les  parties  de  ce  trône  sont  en  albâtre  rehaussé  par  des  orne- 
mens  dorés  :  c'est  là  qu'aux  grandes  fêtes  le  cbâh  vient  s'asseoir  dans 
toute  la  majesté  de  sa  pompe  royale,  et  se  faire  voir  à  ses  courtisans 
ainsi  (ju'anx  spectateurs  privilégiés  qui  obtiennent  la  faveur  de  péaé- 
trer  dans  l'enceinte  voisine  du  takkt-i-khânêk.  Lors  de  ces  cérémonies, 
le  roi  est  seul  dans  la  salle  du  trône;  personne  ne  peut  se  tenir  prë$  de 
lui  :  il  doit  y  apparaître  comme  dans  une  sphère  différentede  celle  des 
mortels.  L'air  qu'il  respire  doit  être  pur  de  toute  émanation  humaine. 
Dans  cet  isolement,  et  grâce  à  l'entourage  habilement  disposé  et  fu- 
tastique  au  milieu  duquel  on  l'entrevoit»  le  cbâh  semble,  aux  yeoxée 
ses  siqets,  un  être  supérieur  à  eux.  L'imagination  persane,  promiilei 
«'exalter,  croit  voir  un  signe  céleste  dans  l'auréole  factice  donts'entmirr 
le  souverain,  et  une  religieuse  terreur  se  mêle  au  respect  qu'inspire  la 
personne  royate. 

Les  autres  parties  de  la  denieure  du  cbâh  sont  interdites.  Raranent 
les  premières  portes  s'ouvrent  pour  quelques  fomiliers  du  moDsrqv 
on  devant  quelques  personnages  favorisés  qu'on  daigne  admettre  aa* 
près  du  êç/UU  qui  Maire  le  monde,  du  pôle  de  runwert,  de  YMk  ra- 
dieuie  qui  hrille  tur  lee  tfetttnéet  de  la  Peree.  Dans  le  quartier  réservé  et 
inabordable  du  sérail  sont  les  appartemens  des  femmes,  des  enlnset 
des  esclaves  de  tout  genre  (jui  peuplent  celle  espèce  de  petite  vîDf 
royale.  Méhémed-Cliàh^  qui  régnait  encore  au  moment  de  notre  pas- 
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sage  à  Téhéran,  était  un  prince  beaucoup  moins  fastueux  que  son  pré- 
décesseur :  sa  cour  et  surtout  son  intérieur  étaient  fort  simple^  plus 
austère  que  son  grand-père  Feth-Ali-Cbâh,  il  se  contentait  d'avoir 
quatre  femmes.  Sa  tic  maladive  ee  passait  obscurément  dans  la  pra* 
tique  de  vertus  privées,  bonnes  tout  au  plus  à  lui  conquérir  l'estime 
de  son  peuple,  mais  complètement  négatives  pour  la  pompe  et  la  gloire 
de  son  règne. 

Les  maisons  de  Téhéran  contrastent  par  leur  aspect  généralement 
pauvre  et  chétif  avec  la  magnificence  de  la  demeure  royale.  Elles  sont 
ti*è8  basses.  C'est  à  peine  si  l'on  en  peut  citer  (piehjues-uncs  ayant  un 
étage  au-dessus  du  rcz-de-eliaussée.Les  Persans,  n'employant  dans  leurs 
constructions  que  des  bricjues  crues  assemblées  avec  un  peu  <i(ï  boue, 
ne  pourraient  donner  un  plus  grand  développement  à  leurs  construc- 
tions sans  en  compromellre  la  solidité.  Nous  pûmes  nous-mêmes  re- 
connaître pendant  notre  séjour  à  Téhéran  que  la  timidité  des  archi- 
tectes persans  n'était  à  un  certain  point  de  vu(;  (|uede  la  prudence.  Le 
temps  était  devenu  très  mauvais,  et,  ce  qui  arrive  frc^quemment  après 
1  hiver,  des  pluies  torrentielles  étaient  tombées  pendant  quatre  jours. 
On  put  voir  alors  un  grand  nombre  de  maisons  s'aHaisser  sur  elles- 
mêmes  et  s'écrouler  en  obstruant  les  rues  de  leurs  décombres.  De  tous 
côtés,  des  ouvriers  étaient  occupés  à  déblayer  et  à  relever  ces  ruines 
improvisées.  Deux  jours  après  ce  désastre,  le  temps  étant  devenu  beau» 
on  ne  pouvait  reconnaître  qu'à  un  enduit  de  boue  encore  fraîche  les 
maisons  qui  avaient  été  renversées.  Comment  se  fait-il  que  les  Persans, 
si  industrieux  et  si  tntelligens  d'ailleurs,  qui  ont  autour  d'eux  de  la 
pierre  et  de  la  cliaux  à  profosioo,  s'obstinent  à  bâtir  avec  la  ftuige  de 
leurs  ruisseaux  de  fragilÎBs  demeures  qui  d'un  Uistant  à  Faolre  peuvent 
les  ensevelir  sous  leurs  débris?  La  raison  de  ce  fàit est  dans  ufï  usage 
presque  général  en  Orient,  l'usage  de  bâtir  pour  soi  et  non  pour  ses 
descendans.  Les  enCans  prennent  rarement  pour  demeure  l'babitatioD 
de  leurs  parens.  Aussi,  à  part  les  maisons  des  riches,  construites  d'or- 
dinaire avec  des  matériaux  durables,  ne  voit-on  guère  on  Pei*se,  dans 
les  villes  ou  dans  les  campagnes,  que  des  habitations  dont  la  solidité, 
calculée  pour  un  ()etit  notnbre  d'années,  n'atteint  pas  même  toujours 
le  terme  fixé  par  l  archilecte. 

Le  climat  de  Téhéran  iwsse,  non  sans  raison,  pour  très  malsain.  Cette 
ville,  située  au  pied  de  montagnes  qui  l'abritent  des  vents  frais,  est  ex- 
|)Osée,  sur  des  terres  basses,  aux  rayons  du  soleil,  qui,  pendant  près  de 
six  mois,  sont  intolérables.  Le  vent  du  sud  y  arrive  brûlant,  et  le 
manque  d  eau  y  entretient  une  malpropreté  pernicieuse.  Les  rues,  le» 
bazars,  où  les  chaleurs  de  l'été  vaporisent  la  fange  des  cloaques  infects 
que  la  négligence  laisse  sans  cesse  s'y  former,  exhalent  des  miasmes 
malfaisans  qui  engendrent  la  ûèvre  et  d'autres  maladies  dangereuses. 
Pours^y  soustraire,  la  cour,  les  gens  riches  et  en  général  tous  ceux 
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que  lem  tfMm  JmiitMlièM  ne  rctieoMttitpistetf  k'vnetVafW- 
gncot  à  firlir  do  moH  de  inai.  Ils  se  retirait •daiwto'geTKes  deh 
nMmtBgoecfiiieD  eBtTofBine,  et  sur  les  pentes d(^lM|iielle  se  dreMotlBi 
tentes  de»  fàgitfli.  Les  Persans.,  oomme  en  géiém  tous  les  Orimlesi, 
ont  besnosup  de  goût  pour  la  Vie  nomade.  Mébémed-Clilh  liii-nième 
l'aifeetiananalVit  c'était  pour  lui  on  plaisir  qne  d'aller  habiter  sa  inte 
snr  un  rocher  du  CMmrân,  au  bord  d'un  petit  ruisseau  roolant  sardei 
oatHooi,  à  l'ombre  de  quelques  saules,  il  ne  patdH^ifueaengfsad- 
pàre  Peth-Mi-Ohâh  ait  eu  les  mêmes  goûts,  car  il  af«itlBllbàtir,psur 
sTy  réfugier  Tété,  un  grand  palais  situé  au  pied  de  la  montagne.  Grfte 
maison  de  campagne  s'appelle  Kan^Kadjàr  {dblk\it»Ln  desKadjars)oa 
T0MU'-i'Ê[édjar  (trûne  des  Kad jars).  Le  plan  m'en  est  point  sans  gran- 
deur, et  les  détails  en  sont  remaniuables.  Les  jardins  sont  en  amplii- 
théâtre,  et  plusieurs  étages  en  terrasses  auxquels  on  arrive  par  de  nom- 
breux escaliers  séparent  le  château  du  parc,  dont  la  végétation  est  d'une 
beauté  surprenante  pout  un  pays  généralement  aride. 

Aux  portes  de  la  ville,  il  y  a  une  autre  résidence  royale,  inha- 
bitée aujourd'hui,  qu'on  appelle  NegdrigUin.  Ce  palais  est  rtniar- 
quable  par  une  salle  sur  les  murs  de  laquelht  est  figurée  la  pn-senla- 
tion  au  roi  de  Perse  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  qui 
\  lurent  à  la  eour  de  Fclli-Ali-Cbàh  au  cominencemenl  (k  ce  ï-iecle. 
Dans  le  fond  de  la  salle,  on  a  représenté  le  cbâii  sur  son  trône,  entour»- 
de  ses  fils.  Sur  le  mur  de  droite,  on  voit  le  général  Gardanne  avec  qiitl- 
ques-uns  des  officiers  ou  attachés  qui  l'accompagnaient.  Sur  le  mur  de 
gauche  est  sir  John  Malcolm  avec  trois  personnes  de  sa  suite.  Autour 
d'eux,  dans  diverses  attitudes,  les  hauts  dignitaires  de  l'état  assislt-nta 
la  cérémonie.  Ces  peintures  sont  d  une  exécution  assez  médiocre,  h 
perspective  ap|diquéc  aux  personnages  ou  aux  objets  y  est  mal  com- 
prise; mais  la  couleur  est  d'une  j)uissance  et  d'un  relief  qui  prouvent 
que  les  artistes  persans  ont.  à  défaut  de  la  science,  qui  s'acquiert,  un  >if 
sentiment  de  l'art,  (jue  le  travail  ne  peut  donner.  Ils  peignent  d'inspi- 
ration (ît  sansétude.  Ils  ne  savent  pas  observer  les  distances  et  rt^serrer 
les  détails  dans  un  petit  espace  d'après  les  lois  de  la  perspective.  Pon^ 
sés  vers  les  arts  du  dessin  par  un  goût  inné,  ils  cherchent  à  imili  rle^i 
objets  isolément,  sans  se  rendre  compte  des  rapports  qui  existent  entrr 
eux.  Aussi  excellent-ils  dans  les  ouvrages  de  détail  :  ils  font,  par 
exemple,  de  petites  peintures  de  fleurs  ou  d'omemens  qui  sont  «1  une 
mérité  et  d'un  fini  exquis;  mais,  aussitôt  qu'ilssortent  de  ce  irenre  ])Our 
représenter  de  grandes  scènes,  leur  ignorance  les  trahit  et  fait  tort  a 
leurs  rpialités  réelles,  que  l'étude  n'a  pas  fécondées.  Toutefois  il  faut 
convenir  qu'il  est  très  surprenant  de  trouver  chez  un  i)euple  qui  a  ?i 
peu  de  contact  avec  l'Europe  des  productions  aussi  remarquables  que 
les  peintures  du  Negâristdn. 

Parmi  les^scèoes  de  mœurs  les  plus  originales  et  les  plus  carioiises 
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nligieuses  qui  se  célèbrent  au  commenoomeni  de  chaque  nouvelle 
apiéi$>.le  pfemier  jour  du  mois  de  moharrem.  Pendant  notre  aijiour 
àTébérao,  nous  eûmes  l'^oomieu  d'assister  à  ces  solennités  comiuee 
gépéralennent  sous  le  nom  de  iaxièha.  Le  but  des  iaiiihs  estxie  vénérer 
la  mémoire  d'Ali,  geoévd  du  prophète,  et  de  «ee file,  Husteia  et  fia»- 
san,  dottt.la  fin  ttagii|iie  engendra  le  schisme  ptrlage  les  lunsul- 
mens  en  sunnites,  ou  partisans  d'Omar,  et  cftyif,  on  sectateurs  d'Ali. 
Casehims»  qui  n*a  rien  changé  quant  au  fond  deJa  deetrine  de  Hft* 
btwaei»  a  pont  base  le  droit  d'hMdUé  d'Ali  eomoie  gendre,  et  de 
HiMMln  et.]|M0att  comme  peUls^flls  de  Mahomet,. au  détriment  d'A- 
bottbekbr  et  d'Onuur,  que  les  Persans  conridèrrat  comme  des  nsur- 
pâleurs.  Un  dévot  philoeophe,  an  rêveur  qui  vivait  an  xiv*  siècle  à 
Ardebil,  sous  le  nom  de  fktl^i^  (punté  de  la  foi),  fanda  la  secte 
des  chyites  ou  partisans  d'AU.  Animé  d'une  piété  fervents,  exalté  par 
ridée  de  làiie  revivre  ks  droits  du  gendre  de  Mahomet,  l'anachoi^ 
d'Ardehil  sut  enflammer  Tiuiaginatlon  des  Persans  par  un  éloquent 
récit  des  malheurs  d'AU  et  de  ses  flls,  victimes  de  la'cruauté  d'Omar. 
La  secte  des  ohyas  ou  oUyitss  représenta  bientôt  non-aculeDient  la 
foi  religieuse  de  la  Perse,  mais  ses  instincts  d'indépendance  en  fàoe 
de  la  dynastie  tarlara  quLgonvemait  alon>le  rofanme  dirân.  Le  pe- 
tit-fils du  cheik  Seffi-ed-Din,  Ismaël,  leva  enfin  Tétendaid  de  la  révolte 
qui  mit  le  pouvoir  entre  Isa  nuâns  de  sa  race,  devenue  célèbre  sur  le 
trône  .de.Perw  sous  le  nom  de  dj/naslie  de$  Soffis  ou  Stfemiht,  Dès* 
lors  fut  creusé  entre  les  sunnites  et  les  chyas  un  abîme  infranchis- 
sable, et  IMnloléranee  religieuse  qui  sépara,  à  partir  de  cette  époque, 
Itrs  di^m  sectes  est  l'origine  de  raversion  mortelle  qui  règne  encore 
aujourd'hui  entre  les  Turcs  et  les  Persans,  plus  profonde  que  lu  haine 
qui  sépare  les  chrétiens  et  les  musulmans. 

Destinées  à  faire  revivre  les  souvenirs  de  la  grande  révolution  reli- 
tiieuse  qui  a  soustrait  la  Perso  à  la  domination  des  partisans  d'Omar, 
l(!s  fètt'S  appelées  lazièhs  sont  pour  tous  les  Persans  une  épo(|U('  d'ctTer- 
vcscenco  ou  plutôt  de  tièvrc  religieuse,  jyeutlaut  l;i(|ii(^lle  il  s<'rait  im- 
pniileiil  de  donner  le  moindre  prétexte;  à  leur  lanalisine.  cérémo- 
nies dont  les  tazièhs^onl  le  motif  rappellent  bwiucoup  les  mysti^resque 
l'on  représentait  en  Europe  au  nioyen-àjfe.  Ces  représi'nlations  drania- 
liquesoiit  lieu  sous  de  larges  tentes  dressées  sur  les  places  publi(|urs, 
dans  les  cours  des  mosquées,  ou  à  l'intérieur  des  palais  (lesgi  uids.  (|ui 
en  font  alors  tous  les  frais  par  zèle  religieux.  Ces  tente  s  sont  ornées 
avec  un  grand  luxe  :  on  y  étale  des  cachemires,  des  étiitfes  riches, 
que  prêtent  a  cette  occasion  les  personnes  dévotes:  on  y  accroche  des 
peaux  de  bêtes,  sur  lesepielles  figurent  des  cottes  de  mailles,  des  b<  u- 
des  poiguacds  et  des  armes  de  toute  espèce.  Au  milieu  s'élève 
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l'estrade  qui  doit  servir  de  scène,  ainsi  qu'une  chaire  du  haut  de  la- 
quelle, avant  chaque  représentation,  un  mollah  prêche  pour  prcpfjrer 
les  assistans  au  drame  sanglant  qui  va  être  joué.  On  y  retrace,  aux  ncux 
des  nomhreux  spectateurs  que  la  dévotion  attire,  les  coinhats  souttnus 
par  les  deux  petits-fils  de  Mahomet,  leur  mort  et  la  capti\ité  de  leur 
famille.  On  y  fait  paraître  un  envoyé  franc  (jui  intcrccde  en  faveur  do 
la  femme  et  des  enfans  de  Hussein  auprès  du  kalife,  et  qui  est  misa 
mort  pour  prix  de  sa  généreuse  intervention.  Dans  le  costume  des  per- 
sonnages se  révèle  un  scrupule  de  vérité  historique  qu'on  ne  s'atten- 
drait guère  à  rencontrer  chez  les  ordonnateurs  de  ces  grossières  tra- 
gédies. Le  Frengui,  qui  s'y  trouve  avoir  un  si  beau  rôle,  porte  un 
costume  moderne  dont  on  se  procure  les  diverses  parties  chez  les  Eu- 
ropéens qui  habitent  le  pays.  Ceux-ci  se  prêtent  d'autant  plus  volon- 
tiers à  cet  acte  de  complaisance  que  les  Persans  paraissent  très  touchés 
de  la  mort  de  l'euvoyé  européen  qui  paya  de  sa  tête  les  réclamatioDB 
qu'il  éleva  en  faveur  de  la  famille  infortunée  de  Hussein.  Les  acteurs 
de  l'un  de  ces  théâtres  profitèrent  de  notre  présence  à  Téhéran  |>oiir 
emprunter  des  chapeaux  à  trois  cornes  et  d'autres  détails  de  costumes 
dont  ils  affublèrent  les  Frenguis  soppoeés;  leur  chef  était  lui-même 
coiffé  d'un  casque  anglais.  Cette  mascarade  produisit  beaucoup  d'etTet. 
et  tous  les  Persans  s'accordèrent  à  trouver  très  brillante  la  suite  de 
l'ambassadeur  improvisé. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  assistâmes  à  une  seconde  représen- 
tation de  cet  épisode;  mais  cette  fois  on  avait  resserré  dans  un  même 
cadre  la  récapitulation  de  tous  les  faits  qui  s'y  rattachent.  Ces  espèces 
de  tragédies  religieuses  sont  trop  développées  pour  qu*on  puisse  les 
représenter  dans  une  seule  séance  :  il  faut  ordinairement  trais  repré- 
sentations pour  mener  la  pièce  â  bout.  Ensuite  on  termine  par  un  ré- 
sumé qui  annonce  la  clôture  de  cette  série  de  solennités  funèbres  et 
précède  le  BiOram,  époque  de  r^onissanoes  qui  succède  au  joms  de 
deuil.  C'était  un  de'ces  résumés  que  nous  fûmes  conviés  à  entendre. 
La  représentation  se  donnait  en  plein  air,  sur  une  place  autour  de  la- 
quelle les  spectateurs  étaient  distribués  aux  fenêtres  et  sur  les  terrasses 
des  maisons  environnantes.  Une  scène  me  frappa  surtout,  celle  du 
combat  entre  les  partisans  d'Ali  et  la  troupe  de  Yezid.  Le  simulaciede 
cette  lutte  oflirait  un  tel  caractère  de  vérité,  qu'il  y  eut  un  moment  ou 
l'on  put  croire  que  des  coups  sérieux  allaient  être  portés.  Les  combat- 
tans  s'animaient  de  plus  en  plus  et  s'exaltaient  au  point  qu'il  follnt  em- 
ployer la  force  pour  suspendre  un  conflit  qui  allait  devenir  meurtrier. 
Un  événement  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  graves,  mais  qui  ne  prêta 
qu'à  rire,  vint  dore  brusquement  ces  représentations  dramatiques. 
Une  des  maisons  sur  lesquelles  étalât  groupés  des  spectateurs  s'af- 
faissa sous  leurs  pieds  au  moment  où  rémotion  était  la  plus  vive.  Gela  • 
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causa  une  grande  în<|uiéli]de  parmi  la  foule  et  même  parmi  les  acteurs, 
qui  crurent  deroir  se  retirer.  On  s'empressa  de  courir  aux  mines  et  de  • 
porter  secours  à  ceux  que  Ton  supposait  y  être  enterrés;  mais  ils  s'é- 
taient déjà  d^agés  sans  aucun  mal  du  milieu  des  décombres,  en  gens 
habitués  à  ces  sortes  d'accidens. 

Ces  drames  produisent  un  effet  extraordinaire  sur  la  multitude,  qui 
s'y  presse  chaque  jour  aTec  une  curiosité  passionnée,  et  qui  obtient 
souvent  qu'on  prolonge  les  représentations  bien  au-delà  des  dix  jours 
rigoureusement  accordés  pour  la  célébration  de  ces  fêtes.  Ce  sont  de 
vrais  poèmes  que  ces  tasiéhs  ({u'on  récite  devant  une  foule  religieuse- 
ment attentive.  Quelques  passages  qui  nous  en  furent  traduits  nous 
parurent  pleins  de  sentiment  et  d'énergie.  Les  acteurs  les  chantent  et 
les  déclament  avec  une  accentuation  éloqueute,  et  les  gestes  qui  ac- 
compagnent leur  déclamation  agissent  vivement  sur  les  auditeurs,  qui 
répondent  aux  strophes  les  plus  pathétiques  par  des  sanglots  déchirans. 
Pendant  l'époque  consacrée  à  ces  fêtes,  les  gens  dévots  s'imposent  de 
rades  pénitences:  ils  ne  vont  point  au  bain,  ils  s'abstiennent  de  voya- 
ger et  ne  s'occupent  point  de  leurs  affaires.  Quelques  jours  avant  et 
après  celte  époque,  les  hommes  les  plus  fanatiques,  ou  ceux  qui  ont 
quelque  grande  pénitence  à  faire,  parcourent  la  \  ille  en  t  hanlaul  les 
louanges  d'Ali  et  en  se  meurtrissant  la  poitrine.  Quelques-uns  se  tra- 
versent les  ehairs  avec  des  broches  de  fer,  et  nus  juscju'ù  la  celnlure. 
couverls  de  plaies  volontaires,  ils  excitent  la  compassion  en  montrant 
leurs  liidi'u^cs  l»k  ssures;  d'autres,  armés  de  pied  en  caj),  teints  de  snng, 
le  visage  noirci,  imitent  Hussein,  ses  combats  et  ses  souffrances  dans 
le  désert,  où  les  traditioiis  raj>portent  qu'il  eut  à  endurer  une  chaleur 
et  une  soif  aeeabluutes.  Pendant  la  durée  des  taziths.  grâce  à  l'inler-' 
vention  de  l'envoyé  français  et  au  rôle  de  protecteur  qu'on  lui  recon- 
naît alors  fort  à  propos,  on  témoigne  les  plus  grands  égards  aux  Euro- 
péens; mais  les  Turcs  et  eu  gênerai  les  sunnites  de  toute  nation  ne  sont 
pas  traites  de  même  et  ne  sauraient  agir  avec  trop  de  circonspection, 
tant  que  celte  fatale  période  n'est  pas  écoulée,  car  si  par  maliieur  l'un 
d'eux  dtuuiait  prétexte  à  (jueltpie  plainte,  il  courrait  danger  de  mort. 
La  populace^  exallée  par  le  souvenir  de  la  fln  tragique  de  Hussein  et  de 
Hassan,  ne  connaîtrait  plus  de  frein;  surexcitée  parle  spectacle  récent 
de  leur  martyre,  elle  immolerait  sans  pitié  le  malheureux  sunnite  en 
expiation  du  meurtre  commis,  il  y  a  plusieurs  sièch's,  par  les  fanatiques 
compagnons  d'Onuir.  I  es  Persans  ne  négligent  rien  d'ailleurs  pour 
exciter  le  fanatisme  musulman  et  poussera  boutla  patience  de  la  sec  le 
rivale.  Ils  ne  lui  épargnent  aucune  injure,  aucun  outrage;  ils  vont 
jusqu'à  former  une  image  grossière  qui,  sons  les  traits  les  plus  hideux, 
représente  Omar;  puis,  s'adressanl  à  la  statue  maudite,  ils  l*inveclivent 
et  lui  reprochent  d'avoir  dépouille  la  iumille  d'Ali  de  son  droit  de  suc- 
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eesskm.  Ils  épuisent,  dws  celte  oceanon,  itut  le  Yoeabolaireéekaii 
impiécatioi»  et  de  leoiB  injures,  et,  quand  Us  ne  savent  plus  qu'ajou- 
ter à  ce  déluge  d'outragea,  ils  mettent  la  statu»  en  pièees,  à  coups  ds 
piem.«  et  de  bâton.  Cet  Omar  fàdice  est  creux  et  recèle  dans  ses  flioei 
une  quantité  de  sucreries  et  de  petits  bonbons  de  toute  espèoeqnite 
échappent,  et  que  la  popi||ace  s'empresse  de  recueillir. 

Les  fêtes  d'Ali  avaient  été  le  principal  épisode  de  notre  séjour  à  Té- 
héran. La  ville,  tirée  un  moment  de  son  calme  habituel  par  ces 
lennités  religieuses,  reprit  bientôt  sa  physionomie  accoutumée.  Rioi 
ne  nous  retenait  plus  dans  la  triste  résidence  des  princes  Kadjars,  et 
nous  partîmes  pour  Ispahan,  où  la  cour  dn  chfth  devait  nous  ollrïr  on 
nouvel  ^pect  de  la  vie  persane. 

Pendant  cinq  jours  après  notre  départ  de  Téhéran,  nous  marchftnMS 
dans  un  pays  nu  et  sur  un  sol  couvert  d'une  épaisse  couçhe  de  seL 
La  clkaleur  était  étouffante,  des  vapeurs  s'élevaient  à  la  surface  de  h* 
terre  et  formaient  comme  un  voile  qui  cacbaitTliorizon.  Excepté  qud- 
ques  montagnes  qui  se  montraient  au  loin,  l'œil  ne  distinguait  aucune 
forme  dans  la  masse  confuse  qu'il  ne  pouvait  pénétrer.  Une  sorte  de 
mirage  régnait  autour  de  nous  et  nous  empêchait  de  distinguer  l'ho- 
rizon réel.  Cependjint  nous  avancions  toujours,  et  nos  yeux  éblouis 
Unirent  par  distinguer,  au-dessus  d'un  amas  de  vapeprs  bleuâtres,  un 
point  brillant  (jui  semblait  cire  l'image  du  soleil  ntlélée  dans  un  mi- 
roir :  c'était  la  eou[K)le  d'or  di:  la  mosquée  de  Kboùin.  L'éclatante  cou- 
pole brilla  loni^-temps  a  nos  yeux  impatiens  avant  (jue  nous  eussions  pu 
atteindre  la  ville,  dont  l'approehc  nous  lut  indicjuée  par  plusieurs 
mausolées  (jui  bordent  la  route.  Kboùm  est  considéré  comme  une  cite 
sainte,  et  beaucoup  de  personnaji;es  dévuts  y  eboisissent  le  lieu  de  leur 
sé|)ulture.  Dans  les  turnbeauv  (jui  s'élèvent  aux  abords  de  cette  ville 
reposent  des  irndm-zadéhs,  ou  deseendans  d'Ali,  considérés  connue  des 
saints.  Il  y  a  deux  siècles,  on  >  oyait  eneore  près  de  Kboùm  plus  de  quatre 
cents  de  ces  tombeaux;  mais  ce  nombre  est  aujourd'hui  fort  réduit. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi  quand  nous  arrivâmes  au  bord 
«l  une  rivière  qui  baigne  les  nuus  de  la  ville;  on  la  passe  sur  un  jtont 
de  douze  arches,  à  Textrémité  duquel  s'ouvre  une  porte  (  ondinsaiil  au 
bazar,  et  de  là  dans  les  rues  de  Khoùm.  Nous  fûmes  loj^és  ilans  un 
grand  palais,  jadis  fort  élégant,  mais  aujourd'hui  délabré.  LvschyiUs 
ont  Khoùm  en  grande  vénération.  C'est  a  son  ran»^  de  cité  sainte  que 
cette  ville  doit  toute  son  importance,  car  elle  n'a  d'autre  industrie  que 
celle  du  savon  et  des  poteries  eonnnunes.  Toutefois  le  sentiment  reli- 
gieux n'a  pas  sufli  à  en  arrêter  la  destruction,  et  maintenant  Khoùm 
est  remplie  de  ruines.  Feth-.\li-Chàh  honorait  cette  ville  d'un  pieux  res- 
pL'ct,  qu'il  peussait  au  point  de  ne  marcher  jamais  qu'à  pied  dans  ses 
rues.  Lorsque  sou  oncle  régnait  encore  et  que  lui-même  était  rbéritier 
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présomptif  d'uD  trône  si  mal  affermi,  il  avait  fait  tœu,  s'il  y  parvenait, 
d'orner  Kboûm  de  riches  édifices  et  d'exempter  les  liabitans  do  tout 
impôt.  Devenu  châh.  le  prince  accomplit  fldclcinent  son  vœu.  1!  l<mta 
même  de  relever  Klioûm  et  de  lui  rendre  un  peu  île  l'éclat  que  ce  lieu  de 
pèlerinage,  autrefois  fréquenté,  se  sentait  humilié  d'avoir  perdu;  mais 
le  culte  des  saints  ne  peut  à  lui  seul  sauver  les  empires,  et  la  ville  des 
Setds,  la  ville  peuplée  des  desci  ndans  d'Ali ,  est  tombe'e  comme  les  autres 
cités  de  la  Perse.  Néanmoins  le  tombeau  de  Fatmé,  (|ue  les  Persans 
appellent  Massuma  ou  la  Pure,  attire  encore  à  Khoùm  un  assez  grand 
nombre  de  pèlerins.  Cette  Fatmé  est  une  petite-tille  d'Ali,  amenée  à 
Khoùm  par  sou  père,  Vimâm  Moussa,  qui  voulut  la  soustraire  aux  jx^rsé- 
culions  des  kalifes  de  Bagdad.  A  sa  mort,  le  peuple  crut  que  Dieu  l'avait 
enlevée  au  ciel.  Sou  tombeau,  quoique  vide,  n'en  est  pas  moins  honoré. 
Le  mausolée,  tout  de  marbre  et  d'or,  est  entouré  d'une  énorme  grille 
d'argent  massif.  De  tous  côtés  se  voient  des  ofl'randcs  eonsislanl  en 
armes,  pierreries  ou  riches  vctemens.  La  coupole  a  été  revêtue  de  pla- 
ques d'or  par  Felb-Ali-Cliàh.  J'ai  tenté  là,  comme  en  beaucoup  d'autres 
endroits,  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  et  de  soulever  le  voile  abaissé 
parle  fanatisme  des  musulmans  sur  ces  lieuv  qu'ils  interdisent  aux 
chrétiens.  J'étais  arrivé  jusque  dans  la  dei  Tiière  cour  du  monument, 
guidé  dans  le  labyrinthe  sacré  par  un  ferrach  ou  cicérone  de  la  ville 
que  l'espoir  d'une  récompense  avait  enhardi  à  enfreindre  la  règle;  mais 
à  peine  avais-je  quitté  la  dernière  marche  de  l'escalier  qui  conduit  à 
l'endroit  le  plus  secret  et  levé  un  regard  curieux  sur  la  porte  du  tom- 
iieau,  qu'un  mollah  s'élança  furieux  à  ma  rencontre.  Il  n'osa  s'en  pren- 
dreà  moi,  mais  il  injuria  mon  guide  en  lui  intimant  l'ordre  dVmme- 
ner  immédiatement  le  chrétien  dont  la  présence  seule  souillait  le  pavé 
qu'il  foulait.  U  fallut  partir  aussitôt  sans  avoir  pu  saluer  l'étoile  sainte 
qui  projette  ses  rayons  lumineux  dans  le  sanctuaire  de  la  foi  des  Persans. 

Parmi  les  rois  de  Perse  qui  se  'sont  fait  enterrer  à  Khoûm  figurent 
Cbâh-Abbas  II  et  Châh-Sophi.  Feth-Ali-Châh,  fidèle  à  sadévotion,  avait, 
de  son  vivant,  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  une  petite  mosquée 
attenante  à  celle  de  Fatiné.  U  avait  pris  soin  de  l Orner  de  marbres, 
d'or  et  de  glaces.  Il  y  est  enseveli  dans  une  tombe  d'albâtre^  de  forme 
quadrarigulaire,  fermée  par  une  tablette  sur  laquelle  est  sculpté  son 
portrait  en  pied.  L'imftm  Djumâh,  le  chef  des  mollahs  de  la  ville, 
comme  s'il  avait  voulu  me  fàire  oublier  raflh>nt  que  J'avflis  reçu  dans 
ane  des  cours  de  cette  enceinte»  m'invita  avec  mes  oompagpons,  le  lea- 
demain  même  du  jour  de  ma  visite  dans  la  mosquée  de  Fatmé,  à  venir 
prendre  le  thé  dans  l'intérieur  du  sépulcre  bu  est  déposé  le  corps  du  r6i, 
et  il  nous  fit  les  honneurs  de  cette  collation  avec  une  parfaite  courtoisie. 

De  Ehoûm,  nous  nous  rendîmes  à  Kachân.  A  peu  près  à  moitié  che- 
min, nous  fîmes  halte  en  un  caravansérail  qui  porte  le  nom  de  Poê- 
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nngàn.  Ce  lieu  était  oompléteineDt  inhabité.  Pour  avoir  des  pmlsiûoi, 
il  foUat  que  le  m^Unandar  envoyât  son  bère,  aTec.qnelqttes  cavaUen, 
dans  un  village  caché  derrière  la  montagne  qui  était  voisine.  Les  rai» 
persans  se  dérobent  ainsi,  du  mieux  qu'ils  peuvent,  aux  regards  des 
voyageurs.  Ils  espèrent,  en  plaçant  leurs  demeures  dans  le  fond  dei 
ravins  ou  derrière  un  rideau  de  montagnes,  échapper  aux  eiadion 
dont  ils  scmt  si  souvent  victimes.  C'est  ce  qu'avaient  ftâi  ceux  du  voi- 
sinage de  Passingftn.  Quand  ito  virent  arriver  nos  ftmuà*  et  nos  ^ 
(ami  avec  un  flrroan  roy«il  pour  tout  paiement,  ib  ne  voulurent  m 
entendre.  Le  frère  du  méSmatidar,  tenant  à  honneur  de  faire  respecter 
les  ordres  dont  il  cUiit  porteur,  voulutmployer  ta  force.  Les  habitaos 
du  village  résistèrent.  On  se  battit,  et  le  pauvre  Mébémed-Rban,  chargé 
de  la  désap:réable  commission  yue  lui  avait  confiée  son  frère,  reviut 
avec  la  mâchoire  cassée.  U  ramenait  en  outre  deux  de  ses  cavaliers 
gnèvcnienl  blessés.  Cependant,  grâce  à  un  secours  envoyé  à  Icirnjs.  lt'> 
gens  du  tneîmandar  purent  se  tirer  des  mains  des  villa«;eois  et  nous 
rapporter  les  provisions  nécessaires.  U  est  probable  que  ces  pauvres 
diables  eurent  à  payer  plus  Uinl  bien  cher  leur  incartade. 

Le  surlendemain,  nous  entrions  dans  Kacliàn.  Cette  ville  est  re- 
marquable par  ses  fabriques,  d'où  sortent  des  t- totfes  de  soie  brochée, 
des  satins,  des  brocarts  d'un  très  beau  travail  et  d'une  solidité  par- 
faite. On  y  fait  aussi  des  velours  et  des  châles  ordinaires;  mais  les  im- 
portations anglaises,  qui  {gagnent  toujours  du  terrain  en  Perse  depuis 
une  trentaine  d'années,  ont  porté  aux  manufactures  de  Kachàn  un  coup 
mortel.  On  n  y  compte  plus  qu'un  petit  nombre  de  métiers  en  acli\ilt; 
on  n'y  trouve  plus  de  c(»s  fabriques  employant  mille  ouvriers  comme 
il  y  a  deux  siècles.  Ce  triste  résultat  est  dû  à  l'introduction  forcée  de 
marchandises  d'Euroi)e  (jui  se  vendent  à  un  prix  inférieur  a  celui  des 
produits  nationaux.  La  Perse  a  t^ssayé  long-temps  de  lutter  contre  cet 
envahissement  du  commerce  européen;  mais,  vaincue  par  la  ti''nacitê. 
la  persévérance  des  intéressés  et  [tar  l  intimidation  à  laquelle  ils  ne  se 
sont  pas  fait  faute  de  recourir,  elle  a  cétlé.  Elle  a  ouvert  les  iwrles  de 
ses  bazars,  abaissé  les  tarifs  de  ses  douanes  devant  les  ballots  de  toute 
sorte  à  l'entrée  des(iuels  les  agcns  diplomali(pies  prêtaient  depuis  long- 
temps l'appui  de  leur  inllueaee.  —  Anomalie  bizarre,  tandis  que  les 
Persans  sont  accablés  d'impôts  prélevés  sous  toutes  les  formes,  il  u  y  a, 
pour  les  marchands  européens  en  Perse,  ni  douanes,  ni  patentes,  ni 
contributions  d'aucune  espèce  î  Us  peuvent  à  leur  aise  inonder  la  Perse 
de  produits  étrangers,  et  ruiner,  par  la  modicité  de  leurs  prix,  l'in- 
dustrie nationale  de  ce  pays.  —  C'est  toujours  par  là,  quand  ce  n'est 
pas  par  une  conquête  territoriale,  que  l'on  commence  ce  grand  œuvre 
qu'on  est  convenu  d'appeler  civilisation.  N  est-il  pas  triste  cependant 
de  Toir  en  Asie  se  perdre  et  disparaître  Tune  après  Tautra,  d'anaée  en 
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année,  les  industries  de  toute  sorte  dont  l'Europe  elle-même  êlait  tri- 
butaire? L'Inde  autrefois  n'avait-olle  pas  ses  mousselines  reehereliées, 
ses  soieries?  S'il  lui  reste  encore  ses  cachemires,  dont  le  style  et  la 
beaulé  originale  se  perdent  de  plus  en  plus,  c'est  à  ses  troupeaux  seuls 
qu'elle  le  doit  :  cet  immense  et  riche  pays  est  partout  couvert  de  traces 
d'un  art  élégant  et  grandiose  (ju'il  faudra  bientôt  chercher  parmi  les 
ruines.  La  l*erse,  dont  les  toiles,  les  velours,  les  brocarts  d'or  et  d'ar- 
gent faisaient  l'admiration  et  l'envie  des  Européens,  a  renoncé  à  ces 
riches  étoffes  (N>ur  se  vêtir  de  draps  grossiers  ou  de  cotonnades  an- 
glaises. 

Noos  ne  limes  que  passer  à  Kacbân,  et  nous  fûmes  bientôt  à  notre 
dernière  étape,  au  village  de  Goci»  situé  à  trois  heures  d'ispahan.  Il 
fallut  Caire  halte  dans  ce  "village  pour  donner  le  temps  aui  autorités 
persanes  de  préparer  la  réception  qui  nous  attendait.  Devant  nous  se 
dessinait»  sur  un  ciel  pur,  la  silhouette  sévère  des  montagnes  au  pied 
desquelles  s'étend  la  magnifique  ville  de  Chàh-Abbas.  Les  paysans  de 
Guez  ont  exécuté  des  travaux  vraiment  dignes  d'admiration  pour  ame- 
ner l'eau  dans  leurs  champs  en  lui  faisant  parcourir  sous  terre  des 
distances  considérables;  nous  avions  d^à  eu  occasion,  en  plusieurs 
endroits,  de  remarquer  ces  canaux,  mais  nulle  part  nous  ne  les  avions 
encore  vus  pratiqués  sur  une  aussi  grande  étendîie  et  avec  autant  d'art. 
Ces  aqueducs,  qu'on  nomme  kehndji»  sont  des  souterrains  immenses 
qui  ont  quelquefois  une  longueur  de  plusieurs  fwrtak»  (i);  ils  sont  as- 
sez larges  et  assez  hauts  pour  permettre  aux  travailleurs  d'y  circuler 
Cscllement;  ils  sont  simplement  creusés  et  comme  forés  dans  le  sol 
que  l'on  taille  en  voûte,  à  la  partie  supérieure,  pour  lui  laisser  de  la 
solidité;  de  distance  en  distance,  on  fait  une  ouverture,  en  forme  de 
puits,  par  laquelle  on  peut  descendre  dans  ra(iueduc  et  y  faire  les  ré- 
parations convenables,  ou  plutôt  le  dégager  des  terres  qui  s'éboulent 
fréquenunent  et  obstruent  le  passage  des  eaux.  C'est  à  ces  sources  fac- 
tices que  les  cultivateurs  puisent  l'eau  nécessaire  à  rarrosement  de 
leurs  terres. 

La  Perse  étant  généralement  privée  d'eau,  il  a  fallu  que  l'art  y  vînt 
suppléer  la  nature.  Les  fleuves  et  les  rivières  y  sont  très  rares,  on  ne  les 
rencontre  que  dans  les  contrées  montagneuses;  il  y  en  a  un  très  petit 
nombre  qui  prennent  leur  cours  dans  les  plaines,  et,  presijue  sans  ex- 
ception, toutes  les  rivières  qui  s'y  sont  formé  un  lit  Unissent  tôt  oti 
tard  par  tarir.  Il  faut  attribuer  celte  singularité  à  plusieurs  causes  :  la 
grande  sécheresse  du  climat  rend  la  terre  très  avide;  il  en  résulte 
qu'elle  absorbe,  sur  les  bords  des  rivières,  une  grande  quantité  d'eau 
^  s'y  iutiltre  et  diminue  d'autant  la  masse  fluviale.  La  culture,  si 


(1)  Un  fan€dt  é<iuivaut  à  peu  près  à  six  kUomèU^ 
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restreinte  qu'elle  soit,  ne  pouvant  réussir  qu'à  la  condition  dlnnom- 
bral)lcs  irrigations,  est  une  seconde  et  notable  cause  de  diminution 
dans  left  cours  d'eau.  Enfin  toutes  les  ritières  qui  ne  vont  pas  à  l'une 
des  mers  limitrophes  de  la  Perse,  ou  qui  ne  se  Jettent  pas  dans  les  ^ 
neuves,  se  répandent  dans  des  plaines  immenses,  où,  ne  trouTaot  pu 
d'issue  ni  de  pente  pour  s'écouler,  elles  se  perdent  dans  les  terres,  on 
se  Taporisent  sous  les  rayons  ardens  du  soleil. 

Après  un  Jour  passé  à  Gués,  nous  primes  la  route  d*Ispaban ,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  a  rencontrer  une  troupe  considérable  de  cavaliers  qui 
venaient  à  notre  rencontre.  Ceux  qui  marcliaient  en  avant  portaieotde 
ricfaies  costumes;  à  leurs  magnifiques  robes  de  cachemire,  jetées  psr-  ' 
dessus  de  petites  redingotes  à  la  mode  franque,  nous  les  reconnûines 
pour  des  personnages  d'un  rang  élevé.  C'étaient  des  châhzàditu  que  le 
roi  envoyait  pour  complimenter  de  sa  part  r«(cfti-A0f  (1);  ils  s'acquit- 
tèrent de  leur  taiission  en  termes  très  gracieux,  et  nous  débitèrent  des 
oompUmens  parfidlement  tournés  sur  le  bonheur  que  l'irftn  épramaît 
d'avoir  pour  hète  Tambassadeur  du  roi  de  France.  Conduite  par  les 
MhMâdihi,  nous  arrivâmes  à  des  tentes  dressées  sur  le  bord  de  la 
route,  et  à  rentrée  desquelles  les  princes  nous  firent  mettre  pied  à 
terre.  Dans  ces  tentes^  on  avait  étalé  des  tapis  et  des  coussins  où  nous 
primes  place  autour  de  plusieurs  plateaux  chargés  defdandises.  Quand 
nous  fûmes  tous  rangés  en  cercle,  lescomplimens  recommencèrent 
de  plus  belle,  et  l'on  fit  circuler  en  même  temps  les  pâtisseries,  le  thé, 
le  café,  les  bUiffùm  (espèces  de  pipes);  puis  nous  remontâmes  à  che- 
val, escortés  des  princes  et  de  plus  de  trois  cents  cavaliers.  Au  for  et  à 
'  mesure  que  nous  avancions  vers  la  ville,  la  foule  grossissait,  et  les 
piétons  se  mêlaient  aux  chevaux.  Les  goukîm  qui  ouvraient  bi  marche 
avaient  beaucoup  de  peine  à  frayer  un  passage  à  notre  oorlégc ,  qui  pro- 
duisait un  elTet  très  imposant. 

Ce  fut  ainsi  pressés  et  entourés  par  les  gens  du  châh  que  nous  arri-  | 
vâmes  aux  portes  dispaban.  Tons  les  détails  des  scènes  variées  qui  se  i 
succédèrent  sous  nos  yeux  pendant  cette  marche  très  lente  àtaraTers 
une  des  plus  magnifiques  villes  de  l'Orient  sont  restés  gravés  dans  ma 
mémoire.  Ispahan  déroulait  devant  nous  la  longue  ligne  de  ses  con- 
structions basses,  domifiées  çà  et  là  par  quelques  dômes  aux  minarets 
émaillés.  Des  groupes  d'arbres  clair-semés  ajoutaient  par  intervalles 
leur  verdure  aux  tons  de  ce  tableau ,  qui  avait  pour  fond  de  grandes 
montagnes  âpres  et  sévères  dont  les  flancs  d'un  bleu  sombre  faisaient 
merveilleusement  ressortir  la  ville  toute  lumineuse.  A  la  première 
porte  dispaban ,  nous  rencontrâmes,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple,  une  escoUade  d'officiers  royaux ,  les  nazakfehiria 

H)  Titre  de  l'ambassadeur  en  langue  du  pays.  • 
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cliâh,  espèce  d'exécuteurs  de  ses  volontés  ou  de  hérauts  qui  assistent 
près  de  lui  a  toutes  les  cérémonies,  et  lui  forment  une  avant-garde 
quand  il  change  de  place.  Ils  étaient  vêtus  de  lonj^ues  robes  rouges  traî-* 
nantis,  et  portaient  sur  la  tête  un  turban  très  élevé  formé  d'un  cliàle 
également  rouge.  Apres  les  saluts  d'usage,  ils  se  mirent  sur  deux 
rangs,  et  précédés  du  nazaktchi-bachi  armé  d'une  loQgue  baguette,  iU 
ouvrirent  la  marche  de  notre  pompeux  cortège. 

Apres  avoir  dépassé  la  première  porte,  qui  n'oflre  rien  de  remar- 
quable, nous  nous  trouvâmes  engagés  daiis  une  espèce  de  longue;  rue 
plantée  d'arbres.  Cette  rue  est  bordée  de  chaque  côte  de  grands  murs 
servant  de  clôture  à  des  jardins,  et  au-dessus  dcs(|uels  des  a  ignés,  de» 
figuiers,  mûris  par  un  printemps  précoce,  élançaient  leurs  rameaux 
>jgoureux.  De  distance  en  distance,  nous  prissions  devant  des  bassins, 
niais  leL>  grandes  herbes  qui  les  envahissaient  nous  disaient  assez  <|ue 
l  eau  n'y  venait  guèri'.  Vers  le  nnlieu  de  celle  avenue  s'élève  une  char- 
manie  petite  mos(juée  (jui  me  parut  être  un  bijou  de  rarchitecture 
persane,  mais  duFii  les  abords  semés  de  décombres  produisent  une  im- 
pression pénible.  Ce  monument  délicat  et  gracieux  nous  donnait  un 
a>anl-yoùt  des  magnilicences  de  la  t  apitale  des  Sophis,  en  même  temps 
que  de  l'air  d'abandon  et  de  ruine  qui  règne  partout  dans  cette  grande 
ville.  (Cependant  iiotn;  cortège  marchait  toujours,  il  fallait  le  suivre, 
et  nous  passâmes  devant  la  charmanh'  mos<juée  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  la  contempler  plus  à  loisir.  Au  bout  de  l'avenue,  nous  trou- 
vâmes une  seconde  porte,  tlanquée  de  deux  lions  de  marbre  grossière- 
ment sculptés.  C'était  1 1  que  conunençait  réellement  la  ville.  Après 
avoir  fait  quelques  pas  dans  nue  demi-obscurité,  sous  une  rotonde  où 
se  tenaient  quelques  serbâs  {[),  nous  entrâmes  dans  la  première  rue 
d'ispahan.  Ce  n'était  point  une  rue  découverte;  c'était  une  espèce  de 
grand  passage  voûté  «jni  a  divers  intervalles  laissait  apercevoir  le  ciel. 
Ce  quartier  nous  parut  dépeuplé;  les  débris  des  maisons  roulaient 
sous  les  pieds  des  chevaux ,  qui  les  broyaient  en  soulevant  une  épaisse 
poussière.  Quelques  pauvres  boutiques  mal  garnies,  encore  plus  mal 
achalandées,  indiquaient  que  c'était  là  une  des  extrémités  abandon- 
nées du  grand  marché.  Eu  effet,  les  boutiques  se  multipliaient  à  me- 
sure que  nous  avancions,  et  bientôt  nous  n($as  trouvâmes  en  plein 
bazar;  mais  les  marchands  étaient  venus  au-devant  de  l'ambassade,  et 
tout  était  fermé,  comme  en  un  jour  de  re()os  ou  de  fètc. 

Noua  sui^tmes  ainsi  pendant  près  d'une  heure,  sous  des  voûtes  oh- 
scures,  une  enfilade  interminable  de  bazars.  ËuÛn  nous  débouchâmes 
sur  une  grande  place  au  fond  de  laquelle  s'élevaient  o6te  à  côte  une 
superbe  mosquée  et  un  gigantesque  pavillon  terminé  par  une  galerie 

(1)  Ssrbâê,  soltett  drinfonterie^ 
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aérienne  formée  de  légères  colonnes.  Cette  place  s'appelait,  cominet' 
Téhéran ,  le  MéSdai^i-^hûh  on  PUiiee  RoyaU;  la  mosquée  était  celle  de 
MaieMt'Djûmah,  et  le  pavillon  appartenait  au  palais  de  Cbih^Abbas. 
Nous  étions  dans  le  plus  beau  quartier  dlspahan ,  dans  le  quartier  du  ' 
roi,  pour  lequel  Chftli-Abbas  et  les  autres  princes  de  sa  race  ont  pro- 
digué l'or  de  la  Perse  en  le  mettant  au  service  des  ^us  splendides 
créations  de  l'art  oriental. 

De  cette  place,  on  passe  sous  la  voûte  d'un  grand  bazar  où  Ton  ira- 
vaille  le  cuivre  qui  sert  à  fabriquer  toute  la  vaisselle  de  la  ville.  De 
passaj^e  en  |>assa^'o,  de  place  en  place  et  de  rue  en  rue,  nous  arrivâmes 
ainsi  à  la  superbe  avenue  appelée  le  Tehar-Bagh.  Quatre  rangées  de 
platanes  f^ipantesqucs,  dont  le  tronc  monstrueux  |>orlait  majestueuse- 
ment la  lète  en  forme  de  parasol,  ouvraient  devant  nous  cincj  allées 
larges  et  droites,  qui  s'étendaient  littéralement  à  perte  de  vue.  Dans 
celle  du  milieu  s'enradrait  un  canal  dont  les  eaux  limpides  se  déver- 
saient, de  deux  cents  pas  en  deux  cents  pas,  dans  de  grands  bassins,  et 
formaient  ainsi  une  suite  de  }^racieuses  cascades.  De  chaque  côte  di  a-s 
bassins  étaient  des  kiosques  peints  ou  revêtus  de  faïence,  et.  entre  les 
kios(fues,  d'iuMnenses  jardins  montraient  leurs  arbres  par-dessus  les 
longs  mui-s  disposés  eu  arcades  qui  fermaient  l'avenue. 

Au-delà  du  Tchar-Bagh ,  nous  nous  trouvâmes  sur  une  lonpic  et 
large  chaussée  comprise  entre  deux  murailles.  Nous  nous  erpyions 
dans  une  nouvelle  i  ne.  lors(jue  îles  arcades  ouvertes  de  distance  en  tiis- 
tance  nous  permii-ent  de  voir  que  nous  étions  sur  un  pont  et  ipie  nous 
traversions  le  Zendèroud.  rivière  <pii  borde  Ispahan  du  côté  dusuil.A 
l'extrémité  du  pont,  un  corps  d'mfanlerie  était  raniré  en  bataille.  L  as- 
pect do. ce;?  troupes,  à  l'uniforme  moitié  européen,  moitié  persan,  était 
très  pittoresque.  Elles  nous  présentèrent  les  armes  quand  nous  |>as- 
sàmes  devant  leurs  rangs,  et  les  fanfares  de  leur  musique  un  peu  sau- 
vage, mais  d'un  rhytlime  guerrier,  se  mêlèrent  au  bruit  des  tambours 
qui  battaient  aux  champs.  Devant  nous  se  montraient  (juelques  dômes 
à  côté  des((uels  des  campaniles  signalaient  une  ville  chréliernie.  C'était 
Djoulfàli,  le  faubourg  (ju'liabitent  les  Arméniens.  Après  a\oir  tra\ersé 
quelques  champs  ou  les  eaux  de  la  rivière  entretiennent  une  culture 
variée,  nous  entrâmes  dans  le  mùhallèk  (I)  chrétien,  et  nous  descen- 
dunes  de  cheval  devant  une  assez  belle  maison ,  qui  était  destinée  à 
l'ambassadeur. 

ï.e  gros  de  la  multitude  qui  nous  avait  accueillis  à  notre  entrée  a 
Ispahan  s'était  peu  à  peu  retiré.  Nous  n'avions  plus  avec  nous  que 
l'escorte  officielle  des  gens  du  roi,  dont  le  devoir  était  de  nous  accom- 
pagner jusqu'à  notre  demeure.  Les  mêmes  civilités  que  nous  avions 

(1)  MahaUèh,  quartier.  * 
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reçues  dans  toutes  les  villes  de  la  Perse  nous  attendaient  à  Djoulfâh. 
Quanti  toutes  les  cérémonies  d'usage  furent  terminées,  cliacun  de 
nous  so  retira  dans  le  logement  qui  lui  avait  été  préparé,  vi  nous  en 
prîmes  possession  avec  la  satisfaction  de  voyageurs  fatigués  d'une 
marche  de  ciiKj  mois,  (jui  arrivent  enfin  au  terme  de  leurs  courses. 

La  présence  du  chah  a  Ispahan  avait  été  déterminée  par  de  graves 
motifs.  Ce  voyage  était  une  sorte  d'expédition  militaire  contre  cette 
ville,  où  (lej)uis  long-temps  il  régnait  un  désordre  et  une  anarchie  (jui 
mettaient  en  péril  non-seulement  la  vie  et  les  hiens  des  honnêtes  ci- 
toyens, mais  encore  l'autorité  royale.  Le  grand  mouchthaïd  d'ispahan. 
chef  de  la  religion  et  de  tous  les  mollahs  de  Perse,  aveuglé  sans  doute 
par  son  importance  et  fier  de  ses  immenses  richesses,  avait  coik  u  le 
projet  de  s'affranchir  de  l  autorilé  royale.  Pour  réussir  dans  son  entre- 
prise, il  avait  enrôlé  sous  sa  hannière  et  soudoyait  des  handes  de  mau- 
vais sujets,  de  voleurs  et  d'assassins,  venus  de  tous  les  coins  d»'  la  Perse 
}M»ur  se  ranger  sous  le  drapeau  (jui  abritait  leurs  crimes.  Ces  bandits 
portaient  le  surnom  de  loutis.  Ils  avaient  commencé  par  cliasser  la 
trop  faible  garnison  d'ispahan,  et  s'étaient  rendus  les  maîtres  de  la 
ville,  dont  ils  rançonnaient  sans  pitié  les  pusillanimes  habiluns.  Pré- 
levant sur  tous  les  marchands  des  impôts  arbitraires  le  poignard  à  la 
inaiu,  et  saccag<\int  la  maison,  violant  les  femmes  et  les  filles  des  ré- 
calcitrans,  ces  bandits  poussaient  l'atiiocité  jusqu'à  prendre  les  maris  et 
les  pères  de  leurs  victimes  pour  témoins  de  leurs  sauvages  exécutions. 
Quatre  à  cin(j  mille  forcenés  faisaient  ainsi  trembler  toute  une  grande 
cité.  Malgré  la  puissance  redoutée  du  mouchthaïd,  malgré  la  terreur 
qu'inspiraient  ses  sicaires,  plusieurs  fois  cependant  des  plaintes  étaient 
t  arrivées  aux  oreilles  du  souverain;  mais  l'apathique  inditTérenec  qui 
est  le  propre  des  gouverncmens  orientaux  avait  retardé  l'emploi  des 
mesures  vigoureuses  que  réclamait  la  déplorable  situation  d'ispahaa. 
Pendant  plusieurs  années,  on  a?ait  fermé  les  yeux  sur  les  désordres 
doDt  cette  ville  était  le  théâtre;  mais  le  moment  était  venu  où  cette  at- 
titudé^ssive  n'était  plus  permise.  On  avait  résolu  d'en  ûnir,  et  le  chah 
iai*nlÉltie  s'était  mis  en  campagne  pour  châtier  les  misérables  enhardis 
par  une  trop  longue  impunité.  Les  bandes  armées  du  mouchthaid^^mi 
voulu  faire  quelque  résistance,  on  avait  eu  d'abord  la  générosité  ou  la 
fsiblesse  de  parlementer.  Ce  fut  une  fiiute,  car  une  partie  de  la  bande 
profila  du  délai  qu'on  lui  accordait  pour  s'évader.  Cependant  tous  les 
brigands  qui  avaient  à  redouter  les  suites  de  leurs  méfaits  ne  quit- 
tèrnit  point  la  ville,  et  les  plus  effrontés  ou  les  plus  lents  à  se  sauver 
étaient  encore  à  Ispahan,  quand  le  roi  ordonna  des  perquisitions  dans 
fous  les  repaires  où  l'on  supposait  que  les  malfaiteurs  pouvaient  s'être 
réfkigié».  On  en  découvrit  un  certain  nombre  qui  payèrent  pour  les 
autres*  Parmi  ceux-là,  il  se  trouva  quelques  cheb  qui  s'étaient  plus  . 
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paHiculièremeot  sigmlés  paf>  Imifittrodté.X^  cbâb  initaih  «iwitftt 
un  divàn-i-khànêh  ou  iribuoajlipoiir  iMjugar.  iUi  loomcnloii  nousar- 
rivâmes  à  Ispahan ,  la  justice  royale  n'était  pas  complélemeot  salis- 
faite.  Des  milliers  de  victimes  accouraient  encore  pour  témoigner  contre 
les  coupables;  les  femmes  racontaient  avec  une  fiévreuse  émotion  la 
crimes  coiiuiiis  sur  elles-mêmes.  Lesjugemens  furent  sommaires  et 
les  cliàtimens  immédiats.  11  semblait  que  la  justice  persane  eût  pris 
à  tàcbe  de  lult4^r  de  barbarie  avec  les  coupables.  Les  uns,  jetés  au  mi- 
lieu d  un  peloton  de  soldats,  furent  |>ercé8  à  coups  de  baïonnoltt; 
d'autres  eurent  les  yeux  crevés,  les  ongles  arrachés;  plusieurs  furent 
enterrés  à  mi-a)rps,  la  tête  en  bas,  à  la  file,  les  jambes  sortant  de  tenv 
et  attachées  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  former  ce  que  les  Per- 
sans appelaient  des  jardins  de  vignes.  L'atrocité  ingénieuse  de  l  ru*cu- 
teur  s'exerça  plus  cruellement  encore  sur  un  chef  de  ces  loutis  :  aprè» 
lui  avoir  coupé  le  nez,  la  langue  et  arraché  les  dents,  il  eut  1  infer- 
nale idée  de  les  lui  clouer  aux  talons;  puis,  pour  compléter,  ilisiit-ii. 
sa  ressemblance  avec  un  âne,  il  lui  passa  au  cou  un  sac  plein  de  jmlle 
et  rattacha  à  une  mangeoire.  malheureux  ne  mourut  qu  au  bout 
de  trois  jours,  dans  les  soutlrances  les  plus  atroces.  J'ai  vu  inoi-nuw 
des  fi  mmes  venir,  les  larmes  aux  yeux,  solliciter  du  divan  la  faveur  dt- 
traucht  r  les  mains  et  la  téle  de  ceux  qui  les  avaient  violées.  On  peut,  par 
ces  exécutions,  juger  du  caractère  persan.  La  justice  de  Tlràn  n  est  sa- 
tisfaite qu'autant  que  le  châtiment  égale  en  cruauté  le  crime  qu  elle 
punit.  Les  instincts  sanguinaii  es  de  cette  nation  ne  s<î  révèlent  pas 
seulement  dans  les  crimes  de  l'assassin  ou  du  voleur,  mais  dans  leé  ar- 
rêts du  juge,  ({ui  compromet  par  d'iMWTihles  raffinemmis  le  sahitake 
etlét  des  rigueurs  pénales. 

Trois  jours  s'étaient  passés  depuis  notre  arrivée  à  Ispahan;  l'éti- 
quette voulait  (juc  l'ambassadeur  se  présentât  devant  le  châh;  les  as- 
tronomes avaient  été  mis  en  demeure  de  se  proMDoer  sur  roppxiu- 
nité  du  moment  où  cette  cérémonie  devrait  avoir  lieu.  Après  av<|^ 
consulté  les  astres,  ils  décidèrent  que  le  qiiatritee  Jour,  qui  éta^ie 
terme  d'usac^  présentait  sous  de  fâcheux  auspices,  et  qu'il  fpstt 
en  cboiair  un  autre.  Cependant,  sur  les  iqstances  de  rambassadenr» 
les  cfames  restèrent  daos  les  limite»  tracées  par  les  hahitudes  d'éti- 
quette, et  nous  dûmes  comparaître  sans  délai  devant  le  chàh-in-châk 
ou  roi  du  roit,  devant  V  étoile  du  monde.  Ues  obevaux  des  écuries  rofiUi 
vinrent  nous  prendre.  Précédé»  d'une  avaut-gaide  de  gaulâms.  40Mr> 
ààs  et  de  nazaktchi»,  nous  nous  rendîmes  au  camp,  où  nous  fùff^ ac- 
cueillis avec  les  plus  grands  honneurst^Oaaoas^ descendre  de  che\<il 
auprès  d'un  kiosque  qu'on  appelle  BàMf^JChênik,  ou  kmfm  dm  Mi^ 
roin,  situé  à  côté  du  palais  babité  p^r  le  ctiMk  Noua  y  fùoKs  reçus 
par  le  ministre  des  aflkim  étrangvm,  VtmtAUt  Jpnne  iMNnme  de 
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riniît-deux  ans,  fort  affable  et  [variant  très  bien  le  français.  L'étiquette 
ne  pci  mettait  pas  au  chah  de  nous  faire  ofl'rir  en  sa  présence  le  ka- 
lioûn  et  le  thé;  mais,  comme  nous  ne  pouvions  sortir  de  la  demeure 
royale  sans  y  avoir  reçu  cette  marque  d'hospitalité,  Mir/a-Ali  avait  été 
chargé  de  ce  soin.  Nous  passâmes  donc  dans  le  kios<fue  des  Miroirs 
environ  une  demi-heure,  pendant  laquelle  de  nonihreux  pichketmiiht  (1) 
firent  circuler  d'excellens  kalioûns,  du  thé  et  du  café  a  la  rose. 

Le  ministre  des  affaires  etranj^eres,  prévenu  que  le  chàli  nous  at- 
tendait, leva  la  séance  et  nous  conduisit  à  son  [teiii  palais  de  Hapht- 
Dtst.  Nous  y  pénétrâmes  par  une  galerie  le  long  de  laquelle  étaient 
ran^'és  u\w,  foule  d'ofliciers,  de  minas,  de  goulâms  et  de  ferrachs.  Pré- 
cédés (lu  grand-maître  des  cérémonies,  nous  entrâmes  dans  un  beau 
jardin  dont  nous  suivîmes  les  allées  entre  deux  haies  de  soldats  qui 
présentaient  les  arrn(îs.  Au  fond  du  jardin  était  un  pavillon  ouvert  où 
se  tenait  le  chàh,  que  nous  ne  pouvions  voir.  Nous  en  étions  encore  très 
éloignés,  quand,  selon  l'usage,  on  nous  fit  faire  un  grand  salul,  qu'il 
fallut  réf)éler  un  peu  plus  loin.  Nous  arrivâmes,  en  marchant  à  pas 
comptés,  jusqu'à  la  hauteur  du  pavillon  où  nous  attendait  le  roi,  que 
nous  distinguâmes  cette  fois.  Là.  naturellement,  les  génuflexions  des 
Persans  recommencèrent,  ainsi  que  nos  saints  respectueux;  puis  nous 
fûmes  admis  en  présence  du  pôie  de  l'univers.  Nous  nous  rangeâmes, 
les  uns  à  cAté  des  autres,  contre  le  mur  [>resque  eu  face  du  chàh,  cha- 
cun de  nous  prenant  la  place  qui  lui  revenait  d'après  celle  qu'il  oc- 
cupait hiérarchiquement  dans  le  personnel  de  la  mission.  Nous  fîmes 
encore  deux  saluts  au  roi,  et  le  maître  des  cérémonies  prononça  quel- 
ques  courtes  paroles  de  préaenlatioo »  après  quoi  le  chàh  fit  signe  à 
ïikki  de  s'asseoir.  Les  autres  membres  de  la  légation  restèrent  df  bout. 

La  nlle  où  nous  étions  était  petite;  les  murs  en  étaient  revêtira  ét 
peintures  et  de  dorures  du  haut  en  bas,  ainsi  que  le  plafond.  Un  canal 
d'eau  courante,  formant  au  milieu  un  bassin  avec  jet  d'eau /divisait 
cette  pièce  dans  le^ns  de  sa  longueur.  Au  fond  s'élevait  une  estrade  à 
laquelle  on  montait  par  un  petit  escalier  de  quatre  marches.  Au-dessus 
de  cette  estrade  s'ouvrait  une  espèce  de  grande  niche  ou  d'arcade  un 
peu  moins  large  que  la  salle,  terminée  par  une  demi-coupole  formée 
d'enoorbellemens  superposés  e(  ornée  de  peintures.  Trois  fenêtres  à  bar» 
féaux  de  fer  donnaient  vue  sur  le  camp  royal.  Le  châh  était  assis  sur 
cette  estrade,  dans  un  fouteuil  en  marqueterie  d'ivoire,  de  nacre  et 
d'or.  H  était  immobile.  Son  costome  était  très  riche  :  une  petite  re* 
diogole  de  cachemire  ronge,  boulonnée  sur  la  poitrine,  était  serrée 
autour  de  sa  taille  par  une  ceinture  sur  laquelle  scintillait  une  brû" 
lante  plaque  de  pierreries^  les  paremens  de  cet  habit  étaient  brodés  en 
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perles.  11  a\ait  les  épaules  cl  le  haut  des  bras  également  cliargés  île 
perles  formant  de  gracieux  dessins.  Sa  tête  était  couverte  «lu  bonnet 
de  peau  d'agneau  noir,  (pii  caractérise  la  dynastie  des  Kadjârs  et  est  de- 
venu national.  Cette  coillure  était  entourée  d'une  espèce  de  giiirlando  ou 
de  couronne  de  gros  diamans,  surniontee  d  une  aigrette  aussi  en  dia- 
mans.  Aucun  autre  ornement  ou  attril)ut  royal  ne  distinguait  le  châli. 
Ce  prince  nous  parut  jeune  encore;  sa  figure,  belle,  mais  peu  expres- 
sive, exprimait  la  bonté  jdutôt  que  Ténergie. 

L'éticjuette  voulait  que  l'ambassadeur  portât  le  premier  la  parole. 
Son  interprète  avait  |)Our  cette  circonstance  élaboré,  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable,  une  harangue  fleurie,  ornée  de  flatteries  méla- 
pliori(|ues  et  ampoulées,  telle  que  l'exigeait  le  langage  ïH*rsan.  Il  la 
débita  avec  une  accentuation  tout  orientale,  qui  parut  faire  beaucoup 
de  plaisir  au  roi.  Mehémed-Chàli  y  fit  une  réponse  brève,  mais  aussi 
aimable  que  le  permettait  l'usage.  A|)rès  ces  préliminaires,  l'anibas- 
sadeur  remit  au  chah  ses  lettres  de  créance  :  c  elait  un  magnili(|ue  vé- 
lin enrichi  d'arabesques  coloriées  et  dorées,  enfermé  dans  un  su|H^r}«' 
sachet  de  soie  el  d'or.  Un  des  secrétaires  le  prit  sur  ses  deux  niaiiis. 
et,  montant  le  petit  escalier,  alla  le  déposer  aux  pieds  du  roi.  L'am- 
bassadcur  saisit  ce  moment  pour  nous  présenter,  les  uns  après  les  au* 
très,  au  châb,  qui  |Mu:ut  ffappé  de  la  diversité  de  nos  attributions  et  de 
la  spécialité  que  chacun  de  nous  représentait  dans  celte  ^te  société 
d'Européens  venus  de  si  loin  pour  étudier  son  pays.  Nous  nous  nsli- 
rimes  presque  aussitôt,  en  saluant  et  en  marcliant  à  reculons.  Le  msh 
tre  des  cérémonies  nous  (il  pi-eodre  place  un  à  un  en  face  de  lafenétic 
de  la  salle  où  était  le  chah,  et  nous  répétâmes  les  salamaleks  voulus. 

La  visite  au  premier  ministre  de  Méhémed-Chàh  devait  suivre  iiii« 
médialement  Taudience  royale.  Sortant  de  la  salle  du  trône,  nous  nous 
rendîmes  donc  chex  le  vizir  Hudji-Mirsa-Agnssi  (i),  qui  avait  une  habi- 
tation dans  l'enceinte  du  palais.  11  nous  reçut  sans  faste  et  avec  uoe 
simplicité  qui  aurait  cho(]ué  ramlfti8sadeuretlescQ9veiiaiioes,siocMe 
simplicité  n'avait  été  dans  les  habitudes  de  ce  personnage,  qui  aflèdait 
une  vie  austère.  Ce  ministre  était  un  moUah.  jl  avait  étér>  en  cette  qua- 
lité, chargé  de  réducation  de  Méhémed-Châh.  Il  s'était  attoché  à  son 
élève,  et,  changeant  de  position  en  même  temps  que  lui,  quand cduî^t 
était  monté  sur  le  trône,  il  était  devenu  son  premier  ministre.  Non- 
seulement  il  dirigeait  toutes  les  affaires  de  Tétat,  mais  il  avait  aeqois 
sur  son  maître  une  Influence  presque  sans  limiles.  Le  chàh  des^oen- 
pait  d'aucune  affaire,  et  lesceptreétait  vérihihlementdanslesnMiinsde 
HadJI-MiRa-AgassI. 

(1)  On  a  pu  lire  dans  la  Retme  un  Uibhau  de  la  cour  de  McMiémed-Chàli  on  1843,  <A 
la  phyaonomie  originale  de  ce  vizir  est  rendue  avec  une  parlaitc  vérité.  Voya  la  liviai- 
aoodnlSJniUetlSSa. 
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Qu'on  imagine  un  nez  très  long,  courbé  sur  une  boucbe  édentf^c 
surmontée  de  quelques  poils  mal  teints,  un  œil  craillc,  mais  vif  et 
spirituel,  un  geste  brusque,  un  air  fin  ou  plutôt  rusé,  et  on  aura  l'exact 
portrait  de  ce  singulier  pcrsonnagre.  Ce  jMîtit  vieillard  encore  vert  était, 
comme  un  Persan,  vaniteux  à  l'excès .  de  plus  poète  et  beau  parleur. 
Hadji-Mirza-Apassi  avait  trop  d'esprit  jioiir  ne  pas  comprendre  la  su- 
périorité européenne,  mais  il  était  trop  fanatique  pour  la  reconnaître. 
Il  était  d'un  caractère  trop  faible,  ou  son  amc  était  trop  vénale  pour  ne 
pas  subir  les  influences  étrangères,  quand  elles  apparaissiient  sous  la 
forme  de  menaces  ou  de  présens.  Il  était,  du  reste,  ijxuoraul  de  tout 
ce  qui  n'étiiit  pas  la  lettre  du  Koran,  et  donnait  presque  tout  son  temps 
aux  exercices  d'une  étroite  dévotion.  Il  n'en  avait  pas  pour  cela  moins 
de  prétentions  à  connaître  les  affaires;  son  ambition  était  de  paraître 
ne  rien  i|?uorer,  et,  cliose  remarqual)li?  pour  un  prêtre,  il  se  donnait 
surtout  pour  un  artilleur  consommé.  Aussi  avait-il  voulu  se  conserver 
les  fonctions  de  grand-maîire  de  l'artillerie. 

Notre  visite  à  Hadji-Mirza-Ai:assi  fut  courte;  sa  conversation  n'était 
j^uère  (le  nature  à  détruire  les  prijugés  peu  favorables  à  sa  personne 
(jui  nous  dominaient  avant  celte  présentation.  L'ignorance  du  moUab 
se  trahissait  cbaque  fois  qu'il  s'écartait  des  lieux  communs  de  politesse 
pour  toucber  à  des  sujets  un  peu  sérieux.  Nous  avions  peine  à  garder 
notre  gravité  en  voyant  ce  petit  homme  commenter  ses  paroles  par  des 
gestes  grotesques  et  donner  à  chaque  instant  des  coups  de  poing  à  son 
bonnet,  i]u'il  mettait  ainsi  de  travers  dans  nn  sens  on  dans  Tantre. 
Cette  pantomime  singulière  signifiait,  selon  les  dispositions  du  per- 
sonnage, la  colère  ou  l'admiration.  Le  hadji  nous  fit  d'ailleurs  un  ac- 
cueil excessivement  flatteur,  en  joutant  force  thé  et  gâteaux  épicés  à 
SCS  paroles  aimables. 

En  sortant  du  palais  de  Rapht-Dest,  nous  traversâmes  le  camp  royal. 
Il  était'disposé  autour  de  la  demeure  du  chfth,  sur  la  rive  droite  du 
Zêndéroûd  et  en  face  de  la  ville.  Les  tentes  des  soldats  étaient  alignées 
avec  un  ordre  tout  militaire,  suivant  l'arme  ou  le  régiment  auquel  ils 
appartenaient  Quelques  tentes  plus  grandes  et  plus  belles  serraient  de 
résidence  aux  ministres,  anx  officiers  de  la  maison  du  roi  et  à  tous  les 
fch&ns  ou  généraux  qui  disaient  ^rtie  de  sa  suite.  L'aspect  de  ces 
troupes  était  très  martial;  le  service  se  fusait  militairement  et  à  l'eu- 
ropéenne. L'artillerie  avait  ses  Canons  rangés  en  bon  ordre  et  gardés 
par  des  factionnaires,  le  sabre  au  poing.  Les  chevaux  étaient  attachés 
derrière,  au  milieu  des  tentes,  à  des  mangeoires  qu'on  avaif  construites 
très  habilement  et  à  peu  de  frais  avec  de  la  terre  détrempée.  La  cava- 
lerie se  tenait  derrière  l'artillerie.  A  la  gauche,  du  côté  du  palais  où 
était  le  châh,  Tinfanteric  avait^dnssé  ses  tentes  sous  les  arbres.  Les  ré- 
gimens  se  distinguaient  les  uns  des  autres  ri  la  couleur  de  l'uniforme. 
La  garde  du  roi ,  en  habits  rouges,  avait  le  premier  rang;  puis  ve- 
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Daient  les  régîmens  provinciaux  avec  leurs  vestes  bleues  ou  jaunes.  Aa 
milieu  de  toutes  ces  trou|yes  résonnait  de  temps  à  autre  le  tamlwiu  .  la 
trninpelle  ou  la  voix  d'un  niollali  qui  annonçait  l'heure  de  la  prière. 
On  y  voyait  aussi  les  hachpàss  ou  cuisiniers,  circulant  avec  leurs  plats 
de  pilau  sur  la  tête  et  leurs  broches  de  khebdb  (1),  ou  bien  des  ka- 
lioilndjis  qui  s'en  allaient  d'une  tente  a  l'autre  offrant  leur  tombeki' 
chirazi,  tabac  de  Chiraz.  On  rencontrait  encore  des  saccas  (jui  col- 
porlaii  nt  de  tous  côtés  leurs  {2:randes  outres  noires  pleines  d'eau  dont 
ils  olfraient  un  échantillon  aux  passans  dans  une  lasse  de  cuivre  au 
nom  d'Ali.  Ce  camp  pouvait  contenir  environ  six  mille  hommes  et  deux 
fliillechevaux  ijui  avaient  accoin[)agné  Méhémcd-Chàh  depuisTéhéran. 

A  Ispahan  comme  à  Téhéran,  nous  ne  donnâmes  aux  visites  ofti- 
cielles  que  le  temps  strictement  nécessaire,  et  nous  consacrâmes  la 
meilleure  partie  de  la  journée  à  visiter  la  ville,  à  observer  les  habi- 
tans.  Nous  avions  commencé  par  nous  demander  quelle  était  l'origine 
d'Ispahan,  quel  rôle  avait  joué  cette  viUe  dans  l'antiquité,  et  non 
avions  reconnu  que  ces  deux  questions  étaient  également  diflicilesi 
résoudre.  D'un  côté,  les  géographes  anciens  donnent  le  nom  d'Atpam 
Mpadana  à  une  ville  dont  la  position  topoprraphique  parait  corre»» 
pondre  à  celle  de  la  capitale  de  la  Perse;  de  l'autre,  ils  ne  nom  four- 
nissent sur  cette  ville  aucun  renseignement  qui  puisse  nous  aidera 
en  constater  l'identité,  en  sorte  qu'on  hésite  à  prendre,  comme  indice 
sérieux,  la  conformité  de  nom  qui  existe  entre  Aspadana  et  /spahan. 
Quant  aux  écrivains  orientaux,  les  uns  font  remonter  l'origine  de  cette 
ville  jusqu'aux  temps.fabuleux  de  la  dynastie  des  Fichdàdiens,  et  as- 
surent qu'elle  était  la  capitale  de  l'iràn  700  ans  avant  Jésus-Christ. 
D'autres  croient  qu'lspahan  doit  son  existence  à  la  réunion  de  dev 
villages,  celui  de  Cheheristan,  fortifié  par  Alexandre,  et  celui  de  lamt- 
dieh  (la  juiverie),  fondé  par  Nabucbodonosor.  Entre  des  versions  n 
ditféientes,  rénidition  est  bien  forcée  d'avouer  son  incompétenee. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bpahan  est  sans  contredit  l'une  des  |^  grsnd» 
villes  du  monde.  L'espace  qu'dle  oecupe  n'a  pas  moins  de  40  kikk 
mètres  decirconférenoe;  mais,  dans  ce  périmètrelmmense,  il  fuitcoah 
prendre  les  faubourgs,  villages,  pakls  ou  jardins,  les  uns  babilés,  lu 
autres  ruinés,  qui  sont  atlenans  aux  murs  d'enceinte,  le  Umt  ne  CUssol 
qu'une  seule  et  même  ville.  Cette  étendue  a  fàit  dire  aox  fienans  es 
mot  qui,  malgré  son  exagération  tout  orientale,  est  resté  populaire  : 
Itpahm  ut  la  nuntii  du  manie.  Sa  population  aurait  diminué  oooiidé- 
rablement  depuis  deux  cents  ans^  ai  le  cbifAre  de  six  cent  mille  amei» 
que  lui  ont  attribué  les  voyageurs  du  xvu*  siéde,  était  réel;  on  n'ut 
oordc  plus  à  Ispahan  que  cent  mille  ames  envlron,.ei  encore  est-il «it 
trèmement  diiiloile  d'établir  ce  déonmbremeol  d'après  des  donaé» 

(1)  llbatOD  rdli  coupé  en  petits  moronui. 
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corlftioeB.  La  flœtmtlDD  contiwieUe  de  h  populatimi,  les  émigrafions 
tréquenteB  dn»  tottte  la  Pme,  aabi  des  cauies  d'eneim  qui  rendent 
met  difficile  rappliGation  de  la  statiatiqiie  aux  populations  de  l'Irân. 
Aces  eainee  il  faut  ^jouter  Fabsence  presque  totale  de  tableaux  de 
ficensement  eu  d'élals  citils  qui  indiquent  la  naissance  et  la  mort 
desdtoyens.  Ce  manque  de  statistique  officielle  a  mis  en  goût  de  cal- 
cato  un  peu  trop  ingénieux  certains  voyageurs  qui  ont  voulu  cher- 
cher, dans  le  noîasbre  des  meutons  tués  à  la  boucherie  d'Ispahan^  le 
eiuflTre  approximatif  de  sa  population.  Il  est  impossible  d'ajouter  foi  k 
an  calcul  établi  sur  cette  base.  Outre  que  les  Persans  mangent  peu 
de  viaode,  il  font  obserfer  que  la  plupart  des  babitans  sont  tro|)  pau- 
nés  pour  s'en  permettre  l'usage,  et  ne  mangent  guère  que  du  pain, 
du  lattage  et  des  légumes.  On  ne  pourrait  pas  davantage  se  baser  sur 
rétendue  de  la  ville  ou  le  nombre  des  maisons.  Si  celte  manière  d<» 
procéder  pouvait  être  certaine  au  temps  de  Chàh-Abbns.  alors  qu'il 
appelait  à  lui  la  population  et  que  Ispalian  Otait  florissant,  aujour- 
d  liui  elle  mènerait  à  l'erreur,  Cîir  les  cinq  sixièmes  des  maisons  ou 
des  palais  sont  ruinés  et  entièrement  abandonnés. 

Malgré  cette  diminution  considérable  de  la  population,  ls|)alian  n'eu 
a  pas  u)oiiis  conservé  un  aspect  grandiose.  On  peut  même  dire  «jiir 
l'eflél  que  celte  ville  produit  aujourd'hui  ne  doit  pas  être  moindre  que 
celui  qu'elle  produisait  au  temps  (h;  sa  plus  brillante  splendeur.  Kn 
Perse,  les  maisons  ou  les  quartiers  abandoimés  n'ont  pas  extérieure- 
ment et  ne  présentent  pas  a  l'œil  cet  aspect  triste  et  délabré  qu'ils  ont 
dans  nos  pays.  Les  maisons  n'ont  point  de  façade  sur  la  rue;  rien  n'est 
apparent,  et  tout  ce  qui  contribue  à  en  rendre  riiabitaliou  comniode 
ou  a^^réable,  tout  ce  qui  en  fait  le  luxe  se  trouve  a  l'intérieur  et  ca<  be 
derrière  des  murs  (|ui  bravent  la  curiosité  du  passant.  Il  en  résulte 
qu'on  peuts'y  nieprendreet  parcourireertainsquarliersd'Ispaliau,saus 
se  douter  que  les  maisons  eu  sont  désertes  et  tf)nil»ent  en  ruines.  I.o 
voyageur  se  fait  encore  [)lus  aisément  illusion  tjuand  il  conl<'mi)li  de 
loin  la  villoetqu'il  voit  ses  majestueuses  mosquées  briller  étincelantes 
au-dessus  des  nulle  eoupob's  des  bazars  et  d'un  nombre  considérable 
de  palais  ou  d'habitations  de  toute  sorte.  Ce  n'est  qu  en  pénétrant  dans 
cette  grande  cité,  où  se  meut  trop  à  l'aise  une  [copulation  amoindrie, 
et  en  marchant  au  travers  de  ses  rues  solitaires,  que  l'on  comprend 
tout  ce  «ju'elle  a  perdu  depuis  la  tin  tragique  du  dernier  des  Sopliis. 

Les  moiiumens  les  plus  remar(|uables  de  la  Perse  moderne,  surtout 
àispahan,  ce  sont  les  moscjuées.  Si  l'on  voulait  juger  de  la  dévotion 
des  piniples  par  les  frais  d'embellissement  qu'ils  font  pour  décorer  les 
lieux  destines  à  l'adoration  de  l'Être  suprême,  on  ne  pourrait  se  refu- 
ser à  croire  les  nations  de  l'Orient  éminemment  plus  religieuses  (|ue 
celles  d(3  l'Occident.  En  Europe,  les  palais  des  rois,  les  musées,  les  hô- 
tels de  ville,  les  maisons  des  particuliers  même,  rivalisent  de  richesse 
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architedonique  et  d'oraemens  de  toute  sorte  Sfec  les  temples  chré- 
tiens, qu'ils  soient  de  style  grec  ou  gothique.  Chez  les  peuples  musul- 
mans, les  architectes  ont  employé  tout  leur  savoir,  appliqué  les  inven- 
tions les  plus  élégantes  de  leur  imagination  à  la  consiniclion  et  à  la 
décoration  des  mosquées  :  celles^!  dominent  partout  les  villes,  et  leurs 
puissantes  coupoles  s'élèvent  majestueusement,  entre  leurs  minarets 
élancés,  au-dessus  de  toutes  les  habitations,  simples  maisons  ou  palai<^ 
Aux  mosquées,  les  plus  beaux  marbres,  l'albâtre  égyptien,  le  granit 
rouge,  les  colonnes  élégantes  en  vert  antique  ou  en  porphyre,  les  cha- 
piteaux dorés  et  gracieusement  sculptés;  aux  mosquées  encore,  les  ara- 
besques qui,  sur  l'émail,  tracent  les  versets  du  Koran  en  lettres  bril- 
lantes, les  voûtes  superposées  aux  stalactites  d'or,  les  arcades  élancées 
qui  se  courl)enl  et  s'entrelacent  en  décrivant  l'ogive  aral)e  ou  le  cintre 
byzantin.  Partout  l'idée  de  Dieu  y  domine,  partout  son  culte  frappe  le 
regard,  et  la  pensée  de  l'homme  est  ramenée  vers  le  ciel. 

La  partie  sud  de  la  ville  est  celle  où  se  trouvent  réunis  les  édifices 
principaux.  lit,  sur  un  espace  immense,  s'ouvre  la  grande  place,  qui 
porte  le  nom  de  Mtïdàn-i-Chàh  ou  Place  lioyaU.  En  temps  ordinaire, 
la  plus  grande  partie  du  Meïdan-i-Châh,  qui  est  sans  contredit  une  des 
plus  vastes  |)laces  du  monde,  est  occupée  par  une  foule  de  petits  mar- 
chands forains,  dont  le  commerce  consiste  en  denrées  d'espèce  com- 
mune et  surtout  en  marchandises  d'occasion  :  c'est  une  espèce  de  foire 
permanente  à  la  portée  des  consommateurs  pauvres.  Là,  fripiers,  quin- 
caillers,  fruitiers,  revendeurs  de  toute  espèce,  abrités  sous  de  grande 
parasols,  éludent  sur  des  lambeaux  de  tapis  ou  des  nattes  la  défroque 
des  morts,  de  vieilles  armes  rouillées,  des  outils,  des  selles  ou  brides 
de  hasard ,  des  pastèques,  du  raisin  ou  des  fmits  secs.  Plus  loin  sont 
les  maquignons  et  les  chameliers,  qui  s'efforcent  d'énumérer  aux 
acheteiu  s  les  qualités  de  leurs  chevaux,  ou  de  faire  l'éloge  de  la  doci- 
lité de  leurs  chameaux.  A  côté  d'eux  retentissent  les  coups  de  mar- 
teau des  maréchaux  (|ui  ferrent  les  chevaux  ou  les  mules  de  quelque 
caravane  prête  à  partir.  Au  milieu  de  ce  monde  animé  sont  quelques 
éctioppes  plus  paisibles,  sous  lesquelles  siègent  gravement  les  écrivaii» 
et  les  médecins  ou  hékimt.  Ceux-ci  sont  en  même  temps  apothieaira^ 
et  ils  débitent  les  drogues  qu'ils  ordonnent,  ce  qui  \es  entraîne  à  pro- 
diguer les  médicamens,  au  risque  de  tuer  les  malades.  Quant  aux  écri- 
vains, ils  ont  peu  de  pratiques,  car  en  Perse  il  y  a  bien  peu  d'individus 
qui  soient  totalement  illettrés.  A  côté  des  hékims  sont  les  cuisiniers, 
qui ,  sur  un  petit  fourneau  où  pétille  une  braise  ardente,  font  ràlir 
leurs  brochettes  de  khébdb.  Dans  ces  restaurans  en  plein  air,  on  trouve 
facilement  le  moyen  de  faire  un  bon  repas  :  du  piUm  touû^urs  prêt, 
du  mouton  r6ti,  des  conoombres,  o|i  des  salades  trempées  dans  de 
rbydromel,  avec  quelques  dattes  ou  du  raisin ,  tel  est  le  menu  dont 
peuvent  se  régaler,  sans  grands  tirais,  les  cliakinds  attardés.  Dans  uo 
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coin  de  la  place  spot  des  derviclies  qui  font  des  prédications  nu  nom 
d'Ali,  ou  (les  conteurs  qui  récitent  les  poésies  épicuriennes  d'Hafiz, 
le  Gulîstdn  (i)  de  Saadi,  ou  les  exploits  de  Boustâm,  l'Hercule  ci  le 
Roland  des  Persans.  Au  centre  de  cette  poi)iilali()n  agitée  et  bruyante 
de  vendeurs  et  d'acheteurs  s'élève,  sur  une  estrade,  le  l)nri'au  de  l'in- 
si>ecteur  du  marché.  Il  est  entouré  de  ses  estaliers,  dont  les  fonctions 
consistent  à  bâtonner  ceux  ijui  mettraient  du  trouble  dans  la  foule. 
Ce  bazar  en  plein  air  est  celui  des  pauvres  marchands  qui  n'ont  pas 
les  moyens  de  louer  des  boutiques  dans  les  bazars  couverts.  Cepen- 
dant les  places  occupées  par  eux  sur  ce  marché  ne  sont  pas  grafuites  : 
elles  paient  toutes  un  droit  d'étalage,  fort  m()di(|ue  il  est  vrai,  qui 
descend  jus(|u'à  1  sou ,  mais  (jui  ne  laisse  pas  de  rendre  jus(iu'à  40  ou 
50  francs  j»ar  jour.  Cet  impôt  est  levé  au  profit  de  la  moscpiée  royale, 
dont  il  est  l'un  des  meilleurs  reveims,  précisément  en  raison  du  pauvre 
trafic  qui  s'exerce  sur  cette  place,  car,  à  cause  du  peu  de  confiance 
que  les  marchands  inspirent,  les  percepteurs  font  leur  collecte  chaque 
jour,  ou  au  moins  chaque  semaine,  sans  jamais  accorder  de  crédit.  I^ 
soir,  tous  ces  étalagistes  rassemblent  leui^  marchandises,  les  recou- 
vrent de  leurs  parasols  ou  de  leurs  nattes^  et  les  confient  à  la  garde  des 
fturveillans  de  la  police. 

C'est  sur  cette  même  place  que  débouchent  les  bazars  permanent. 
Dans  une  dté  asiatique,  ces  grands  marcbés  constituent,  pour  ainsi 
dire,  une  ville  a  part ,  ville  quia  aussi  ses  rues,  sa  population,  sa  pq- 
lice  et  surtout  sa  physionomie  distincte.  1m  bazars  dlspaban.sont 
dignes  de  cette  superbe  ville  :  ils  se  divisent  en  plusieurs  quartiers, 
qui  sont  traverses  par  d'innombrables  rues  ou  galeries  bien  bâties  et 
ornées  de  quelques  peintures.  Il  faut  plus  d'une  heure,  à  cheval,  pour 
parcourir  la  voie  centrale,  celle  à  laquelle  aboutissent  toutes  les  autres 
de  chaque  côté.  Rien  dans  nos  pays  ne  peut  donner  l'idée  d'un  baiar 
d'Orient.  Qu'on  se  figure  de  longues  allées  larges  de  douie  à  quinze 
pieds,  voûtées,  éclairées  du  haut  et  bordées,  sans  interauption,  de 
boutiques  garnies  de  marchandises  entassées  au  fond,  exposées  svir 
les  parois  latérales  ou  étalées  sur  la  devanture.  Dans  chacun  de  ces 
magasins,  qui  n'ont  guère  plus  de  sept  a  huit  pieds  de  largeur  et  de 
profondeur,  sont  assis  gravement  sur  leurs  talons  les  marchands  qui 
lument,  comptent,  mesurent  ou  débattent  leurs  prix  avec  les  acheteurs. 
Kntre  cesbouticpies,  le  passage  est  obstrué  par  une  foule  de  gens  vètus 
de  costumes  diftérens,  de  toutes  couleurs,  à  pied,  à  cheval,  artisans, 
bourgeois,  mirzat,  portefaix,  soldais,  muletiers,  mlàa»,  kalioûndji, 
femmes  voilées,  derviches  qui  invoquent  Ali,  ou  chameaux  chargés  (|e 
pesans  fardeaux.  Tout  ce  peuple  se  meut,  se  presse,  se  heurte  ou  se 
gare  aux  cris  répétés  de  kabwrdahl  kabardah  (gare  à  vous)  ! 


(t)  Gtilitiân  e»t  le  poème  le  plus  nmommé  de  Saadi. 
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Dans  les*  bazars  d'Orienl,  tous  les  artisans  ne  sont  pas  oonfonta, 
tous  les  négoces  ne  sont  pas  mêlés;  ils  sont  séparés.  Us  ont  des  quar- 
tiers distincts;  chaque  nature  de  niarebandises  a  son  bazar  parHca* 
lier.  Ainsi  il  y  a  le  bazar  des  drapiers,  le  bazar  des  armuriers,  le  bazar 
des  cordonniers,  des  tailleurs,  des  confiseurs,  etc.,  et  ce  dernier  n'est 
pas  Tun  dé^  moins  importans.  Les  Persans,  en  effet ,  sont  friands,  et 
mangent  beaucoup  de  sucreries.  Cette  classification  des  bazars,  établie 
d'après  les  diverses  branches  de  négoce,  leur  donne  un  aspect  très  pit- 
toresque. Rien,  par  exemple,  n'est  curieux  comme  le  bazar  où  soat 
groupés,  sans  a|)prêl,  avec  tous  les  accidens  que  forme  le  hasard,  les 
damas  du  Khorassan  ou  les  canons  damasquinés  de  Cliiraz  à  cote  des 
flèches  peintes  de  la  Tiircomaiiie  ou  des  boucliers  kurdes;  plus  loin, 
ce  sont  les  marchands  de  tapis,  ou  ceux  qui  vendent  les  kadoks  (I) 
<ris[);ihaii;  ils  étalent  dans  un  pêle-mêle  harmonieux  leui-s  cliarnians 
gedjiàdihs  (-2)  aux  mille  couleurs  habilement  nuancées,  ou  lenr-s  lon- 
gues bandes  de  toile  de  coton  à  grands  ramages  de  fleurs  et  d  ois^'nu 
entremêlés;  ici  est  la  rue  des //acA/>tlss,  où  le  Iwutiquier  vient  prcndn' 
son  repas,  coinposé  d'un  peu  de  pilau  et  de  (iuel(|ues  morceaux  (Wkhe- 
bdb;  a  côté,  un  kahoûndjiXnx  |)répare  une  pipe  en  lui  assurant  fjiio  son 
tombeki  est  bien  du  véritable  chirazi.  Celte  partie  du  bazar  n  est  {vas 
une  des  moins  pittores(iues  :  les  tons  vigoureux  qui  lui  sont  pnrlicu- 
liers  y  déterminent  des  etlets  d'ombre  et  de  lumière  (|ui  ne  seraient  pas 
indi^'ues  de  la  palette  de  Rembrandt.  Les  élégantes  boutiques  des 
émailieurs  font  une  heureuse  opposition  à  la  teinte  enfuniei»  t  t  quel- 
que peu  sombre  de  ce  bazar  culinaire.  Là  sont  dispos»  s  avec  ru  t.  (lour 
séduire  les  amateurs,  les  cbarmans  kalioûns  en  or,  en  argent,  éinaillés 
de  bleu,  (le  >ert.  avec  (les  guu'laiides  de  perles,  et  des  tubes  bahiieiiient 
scul[)tés.  lotit  près  (les  émailieurs  sont  les  peintres,  les  lialdles  f,iis<nirs 
de  boites  et  de  knlamdans  ou  écritoires,  sur  lesciuelles,  a\ec  un  fini 
et  ime  délicatesse  inouis,  ils  représentent  des  oiseaux,  des  fleurs,  des 
aral)cs(|uef  ou  des  scènes  de  harem.  De  ce  côté  du  bazar  se  tri)ii\ent 
aussi  les  séduisans  hmnèhs.  petits  miroirs  dont  la  glace  est  cachée  et 
couv(  rte  diî  |)einlures  délicieuses  :  c'est  là  ufi  des  ouvrages  d ans  Ics- 
<iue!s  les  Persans  excellent;  ils  y  apportent  un  lini.  une  adresse,  une 
touctie  délicate  qui  font  de  ces  miroirs  de  petits  chefs-d'onivre. 

De  dislance  en  dislance,  dans  ces  galeries,  s'ouvre  une  grande  \m[e. 
qui  est  celle  d'un  caravansérail.  Comme  les  bazars,  les  caravanseniils 
ont  leur  spécialité  :  les  uns  reçoirent  les  épices,  les  drogues  ou  les 
matières  propres  à  la  teinture;  les  autres  les  soieries,  les  \elours.  ou 
les  porcelaines,  les  verreries,  les  {teaux,  les  métaux,  etc.  Ce  sont  des 
espèces  d'iièteileries  où  descendent,  avec  kurs  nuurcliandisesy  les  vt- 

(1)  GotonnadM  de  ooalenr. 
<S)  Tipis  pour  ùdro  la  prière. 
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goeîBiiB  en  gm,  «loi  f  trouveni  un  logement  et  un  magasin,  pour  les* 
quels  ils  paient  une  légère  redevance  pendant  le  temps  de  leur  s^our. 
G*ett  là  que  YÎennent  s'approvisionner  les  détaillana;  c'est  là  aussi  que^ 
lesigens  dn  fisc  comptent  les  ballots»  et  prélèvent  l'impôt  dû  par  teucf 
propriétaires. 

Les  bazars  s'ouvrent  et  se  ferment  de  bonne  heure.  Les  marcbands 
retournent,  dès  que  le  soleil  est  couché,  dans  leurs  maisons,  où  il  ne 
reste,  pendant  qu'ils  sont  à  leurs  atTaves,  que  les  femmes  et  les  en- 
fu».  Au  milieu  du  Jour,  cette  espèce  de  viUe  marcbande  contient  la 
plus  grande  partie  de  la  population;  c'est  là  que  se  rencontrent  et  que 
débattent  leurs  intérêts  les  bourgeois,  les  ouvriers  d'ispahan;  Quant 
aox  personnages  d'un  rang  élevé,  ils  n'y  ciroulent  pas.  ils  y  passent 
eotourés  de  leur  cortège  de  ferraeht,  si  c'est  leur  cbemm,  mais  ils  ne 
s'y  arrêtent  pas;  ils  compromettraient  leur  dignité.  Dès  qu'il  fait  nuit, 
la  bazars  sont  déserts,  et  les  boutiques  bien  fermées,  cadenassées»  sont 
oonflées  à  la  garde  de  nombreux  agens  de  police. 

La  place  du  Meidao'i-Chàb  réunit  les  trois  monummles plus  mac- 
léristiques  d'une  ville  orientale  :  bordée  d'un  cèté  par  les  bazars,  elle 
eit  terminée  de  l'autre  par  la  plus  belle  mosquée  et  par  le  plus  beau  pa- 
lais d'ispaban.  La  mosquée  s'appelle»  nous  l'avons  dit,  MalchU-Djumak 
OD  Mûiihii-i-Chàh,  ce(\u\  signifie  mosquée  prineipaie  ou  mosquée  racole, 
B  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  d'après  nos  temples  européens,  de  style 
grec  ou  g<)tlii(jue,  qu'on  peut  se  faire  une  idée  des  mosquées  persanes. 
Dans  ce  pays,  l'arl  et  les  mille  détails  (]ui  forment  l'ensemble  de  ses 
productions  arcbitcctoiùqut's  ont  un  caractère  particulier,  une  es- 
sence orij^inale  que  l'on  ne  trouve  ni  F4;ypte  ni  à  Consianlinople, 
et  qu'on  ne  connncnce  à  pressentir  que  de  l'autre  côté  tlu  Tij^^  e.  Au- 
cun germe  de  cet  art  persan  ti'a  pris  racine  sur  la  ri\e  occidentale  de 
ce  fleuve,  qui  est,  en  Asie,  comme  une  limite  infranchissable  posée 
entre  deux  natures,  entre  deux  civilisations  ti)ut-à-fait  distinctes  :  celle 
des  Arabes  du  Kaire,  puis  des  I  urcs  à  l'occident,  et  celle  des  Arabes 
(le  Bagdad  et  des  Persans  a  l'orient;  la  civilisation  des  kalifes  fatinntes 
d'une  part,  et  de  l'aDlnî  celle  des  kalifes  abassides. 

Parmi  les  modèles  de  l'architecture  religieuse  (jui  a  pris  naissimce  ' 
sous  les  seconds,  on  en  retrouve  du  temps  d'IIaroun-el-Rechid,  qui 
réj^nail  a  Bagdad  au  vm*  siècle;  niais  le  temple  que  l'on  peut  considé- 
rer aujouririuii  comme  le  plus  beau  type  de  ces  pieux  édifices  est  sans 
contredit  la  mosquée  royale  d  Ispalian.  Klle  termine,  i\u\>'i  que  j'ai 
dit,  la  Place  Royale.  Défendue  de  la  foule  des  marchands,  acheteurs 
ou  cavaliers  qui  encombrent  le  Meïdan,  par  un  petit  mur  le  long  du- 
<|uel  rAîgne  un  banc,  elle  est  précédée  par  une  avant-cour  qui  a  la 
forme  régulière  d'un  demi-pentagone.  Sur  l'un  des  côtes  de  cette  cour 
s'élève  le  portail  entre  deux  minarets  élancés,  dont  l'émail  bleu  se  i>erd. 
dans  l'azur  du  cit;l*  Une  haute  arcade  ornée  de  dessins  d'un  goût  exquis 
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lui  sert  de  porche.  L'ogive  gifcMntesque  de  cette  arcade  est  dessinée  par 
un  faisceau  de  torsades  élégantes  revêtues  d'émail,  et  qui  s  élancenl. 
de  cliaque  côté,  d'une  base  découpée  dans  un  bloc  d'albâtre  figurant 
un  grand  vase.  De  longues  tablettes  de  porcelaine  bleue,  sur  lesquelles 
ressorti  ni  en  blanc  des  versets  du  Koran,  forment  un  cadre  splendidcà 
cette  majestueuse  entrée.  Sous  cette  arcade  gigantesque,  une  porte  en 
bois  de  cyprès,  couverte  d'ornemens  et  de  lames  épaisses  d'argent  mas- 
sif ciselées  et  travaillées  à  jour,  donne  entrée  dans  la  mosquée.  Au 
haut  de  cette  porte  est  fixée  une  chaîne  qui  descend  et  se  divise,  à  quel- 
ques  pieds  du  sol,  en  deux  bouts  rattachés  aux  jambages,  de  manièK 
à  iiarrerle  passage  aux  animaux.  Grâce  à  quelques  relations  utiles  que 
j'avais  formées  à  Ispahan,  j'eus  le  bonheur  d'être  autorisé  à  franchir 
cette  barrière  deTant  laquelle  tout  chrétien  doit  s'arrêter.  Au-delà  da 
seuil  si  soigneusement  défendu  contre  tout  visiteur  profane,  on  sr 
trouve  dans  un  vestibule  où  se  réunissent,  pour  fùmer  et  causer, 
fidèles  qui  viennent  de  purifier  leur  ame  par  la  prière.  Les  mollahs 
altérés  par  un  long  |)rèche  peuvent  y  puiser,  dans  une  énorme  vasque  de 
jaspe,  l'eau  qu'y  entrelient  à  perpétoité,  au  moyen  d'une  rente  pieuse» 
la  charité  de  quelque  dévot  personnage.  De  ce  porche,  on  passe  dans 
le  cloître  intérieur.  C'est  une  vaste  cour  carrée,  au  centre  de  laquelle 
est  un  bassin  pour  les  ablutions.  Des  arcades  disposées  autour  de  ce 
préau  sont  autant  de  cellules  ou  d'écoles,  où  les  mollahs  enseignent 
Tastrologie  et  mêlent  la  lecture  des  poésies  philosophiques  de  Saadi 
aux  arguties  et  aux  commentaires  les  plus  subtils  du  Koran.  Sur  lïm 
des  côtés  de  ce  vaste  cloître  s'ouvre  le  profond  et  mystérieux  sanctuaire 
au  fond  duquel  s'entrevoit  le  fnehrâb  ou  la  niche  mystique  vers  la- 
quelle les  musulmans  doivent  se  tourner  pour  être  dans  la  direction 
de  la  Mecque,  quand  ils  font  leurs  prières. 

Le  sanctuaire,  ou  lieu  de  la  prière  par  excellence,  est  dominé  par 
une  vaste  coupde.  Un  demi-Jour  favorable  au  recueillement  Tédaire 
à  peine.  Cest  là  que  les  zélés  croyans  viennent  passer  de  longues  heures, 
absorbés  dans  les  pratiques  d'une  dévotion  contemplative  qu'exalte  favp 
.  souvent  l'usage  immodéré  de  l'opium.  Les  murs  élevés  et  les  pilasbes 
épais  sur  lesquels  s'appuie,  pour  mieux  s'élancer,  le  dôme  giomloq^ 
de  la  mosquée  sont  ornés,  à  la  base,  de  larges  plaques  de  Jaspe  ou  d'al- 
bâtre et  entièrement  revêtus  d'émaux  aux  mosaïques  richement  colo- 
riées. Sous  la  coupole  est  placée  la  cfaabre,  tribune  de  la  prédicatioa 
religieuse  et  emblème  do  trône  pontifical  da  haut  duquel  Mahomet 
dicta  ses  lois.  /  * 

La  grande  mosquée  dlspaban  a  été  fondée  au  commencement  do 
XYii*  siècle  par  Châb-Abbas,  qui  y  dépensa  plus  de  90,000  toflbnni 
royaux^  ou  un  million  et  demi  de  fhmcs,  somme  immense  ponr  on 
pays  où  la  main-d'cettwe  est  peu  coûteuse;  A  existe  beaucoup  d'anb» 
mos(] liées  dans  cette  cajole;  les  unes  dressent  leurs  dômes  cfaa- 
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ifffïïDi  eotre  des  minarets  d'émail;  les  autres,  plus  modestes,  n'ont 
que  des  eoupoles  en  briques  :  aucune  n'égale  en  richesse  et  en  beauté 
la  grande  mosquée  royale. 

Le  palais  érigé  par  Ghâh-Abbas,  qui  s'élève  à  côté  de  la  grande 
mosquée,  est  une  Téritable  irille.  Il  y  a  là  plusieurs  palais,  plusieurs 
kiosques,  un  nombre  infini  d'faablthtions,  les  unes  près  des  autres,  sé- 
parées par  des  jardins  spacieux ,  et  toutes  comprises  et  renfermées 
dans  une  enceinte  particulière  d'une  très  vaste  étendue.  Cette  demeure 
somptueuse  domine  la  place  du  MHdan  de  toute  la  hauteur  d'un  kios- 
que ou  portique  immense,  qui  a  plus  de  cinquante  mètres  d'élévation. 
A  la  partie  supérieure  est  une  galerie  aérienne,  dont  les  sveltes  co- 
lonnes supportent  une  toiture  en  bois  peint  et  sculpté.  De  là  le  souve- 
rain embrassait  d'un  seul  coup  d'œil  sa  capitale  entière  et  tout  le  ter- 
ritoire environnant,  aussi  loin  (]iie  pouvait  s  (  tendre  son  regard,  qui 
ne  s'arrêtait  qu'aux  gorges  du  Zendéroud,  ou  se  perdait,  plus  loin  en- 
core, dans  le  mirage  du  désert  de  Yezd. 

L'entrée  principale  du  palais  est  sur  la  yilace  :  c'est  une  porte  de  très 
grandes  proportions,  dont  les  monians  sont  en  porpbyreei  lesventaux 
en  l)ois  de  cetlre  garni  de  lames  et  de  clous  d'argent.  Elle  porte  le  nom 
d  Aldk-kapi,  c'est-a-dire  la  Porte  haute  ou  la  Porte  sacrée,  de  même 
qu'à  Stamlwul  on  dit  la  Sublime  Porte.  Quand  on  a  francbi  le  seuil 
royal,  on  ne  retrouve  plus  celle  magniflcence  et  cette  ])ompe  que  le 
luxe  orienUil  et  le  faste  particulier  aux  Sopbis  étalaient  jadis  dans  ce 
vaste  palais.  On  erre  au  milieu  des  ruines,  le  pied  beurle  ça  et  là  des 
débris  dorés  ou  quelques  fragmens  de  porphyre  amoncelés  sous  la 
poussière  des  décombres.  Parmi  les  causes  qui  ont  pu  amener  une  telle 
décadence,  il  en  est  une  qui,  en  Orient,  a  produit  partout  les  mômes 
eflets  :  c'est  la  répulsion  qu'éprouvent  les  Orientaux  pour  Tbabilation 
de  leurs  pères.  Us  bâtissent  pour  eux-mêmes,  et  l'insuffisance  de  leurs 
moyens  ou  le  manque  d'artistes  babiles  les  obligent  souvent  à  dé- 
pouiller les  lieux  habités  par  leurs  ancêtres  pour  parer  leur  nouvelle 
résidence.  Fidèles  à  cette  coutume  ou  à  ce  préjugé,  les  successeurs  de 
Châh-Abbas  ont  laissé  tomber  en  ruines  la  plus  grande  partie  de  son 
palais.  Moins  fastueux  que  ce  prince,  ils  se  sont  contentés  de  demeures 
jnoins  magnifiques,  ou  se  sont  relégués d.ins  quelques-uns  des  kiosques 
de  celle  espèce  de  ville  royale.  Cependant,  comme  pour  montrer  ce 
que  fut  la  splendeur  de  celte  cour  magnificiue  des  Sopbis,  il  reste  en- 
core debout  au  milieu  de  ces  ruines  un  palais  qu'habita  Châb-Abbas- 
le-Grand.  Il  est  situé  au  centre  de  plusieurs  jardins  qu'on  appelle  Hecht- 
Beicht  ou  les  huit  paradis,  par  allusion  aux  séjours  délicieux  qui  s'y 
trouvent.  Ce  kiosque  est  composé  d'un  corps  de  bâtiment  où  sont  plu- 
sieurs petites  pièces  élégantes,  retirées  et  intimes.  Elles  comnmniquent 
à  une  salle  qui  n'a  pas  moins  de  trente  mètres  de  long  sur  six  de  large 
TOn  ».  64 
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et  qui  coupe  toute  la  largeur  de  l'édifice.  Cette  pièce  est  d'une  orne- 
mentatiou  extrêmement  remarquable  :  les  murs,  les  fenêtres,  les  portes 
et  le  plafond  en  sont  tout  dorés  et  couverts  de  peintures  parfaitement 
eiécutées.  Les  peintures  des  portes  notamment  sont  d'une  touche  ex- 
quise :  sur  les  pannes^ux  qui  divisent  chaque  ventail  sont  peints  de 
petits  tableaux  qui  représentent  des  femmes,  des  danseuses  dam  des 
ecntumes  charmaiift,  ou  des  bouc|uetg  de  fleurs  artisteoieiii  ûi/^HÊém, 
reproduits  avec  une  élégance  de  pinceau  surprenante. 

Ce  (fue  cette  salle  royale  offre  de  plus  beau  et  de  très  ^réellemeakie- 
marquablc,  ce  sont  six  grands  tableaux  qui  ont  cinq  mètres  de  long  sur 
trois  ou  quatre  de  haut,  retraçant  des  faits  de  l'histoire  de  Perse. Cbàb> 
Abbas,  fondateur  de  cette  magnifique  résidence^  s'était  plu  à  y  rappe> 
1er  des  épisodes  de  la  vie  de  ses  glorieux  ancêtres.  Il  ne  s'y  était  pu 
oublié  :  à  côté  de  Cbâh-Ismaël  combattant  les  Turcs,  de  Ckiàli-Tbiinii 
receyant  rempereor  indien  Houmaïoûn,  auquel  il  accorda  une  hos- 
pitalité toute  royale,  on  voit  Cbàb-Abbas  taillant  en  pièces  l'armée  des 
Tartares-Yuzbeks.  Les  autres  taUeaui  représentent  des  lètes  royales. 
Cette  salle  était  celle  du  trône.  On  y  arrivait  par  un  salon  aTec  lequel 
k  salk  du  trône  était  mise  en  comœnnicaliiOQ  an  nio^en  de  deni  bdiei 
portes.  Ce  sak»  est  lui-même  splendidement  ûmé  d'Innombiabki 
glaces  de  Venise  et  de  peintares  de  toute  sorte.  L'or,  le  sâuc»  rasur  et 
Talbfttre  se  mêlent  et  s'allient  pour  cbanner  l'œil,  depuis  k  liase  jm- 
qu'au  plafond.  Un  grand  bassin  d'eau  sans  cesse  renouielée  eit  m 
milieu*  Une  des  kces  de  ce  vestibule  loyaly  exposée  an  nnrd,  est  en- 
tièrement ouTerk  sur  un  portique  formé  de  dh-buit  colonnes  dûiéei 
et  tournées  en  spink,  qui  supportent  un  kit  sous  kquel»  abrité  da 
soleil,  l'air  se  répond  et  circide  sans  obskck.  Cest  de  ce  poiliqBs 
mâme  que  la  résûknoe  de  Châh-Abfaas  tire  son  nom. 

Parmi  ks  menreilles  de  Tart  oriental  que  reofaraie  bpahan,  non 
citerons  encore  un  autre  palais,.oelui  à^JImÊnt'SarpomkU,  ehamanle 
retraik  consacrée  à  de  mystérien  pkisirs  par  un  fik  de  Felb^Ali-' 
Cliàh,  et  qui  servait,  an  moment  de  noAre  pQseage,  de  résidence  au  gou- 
vemeur  dispaban.  Tout  dans  ce  pakis  respire  k  charme  de  k  ne 
orientak,  telle  que  les  poètes  l'ont  rftvée  et  décrite  quelquefois.  Oi 
«ntre:  oncstdansuB  petit  jardin  emlMumé  de  Ikiirs  odorantes»  tou- 
jours bdks,  toujours  rafrakliies  par  k  douce  rosée  que  répand  un  jet 
d'eau  qui  ne  s'arrék  jamais.  Là,  le  cbèvrefouilk  embamné  et  k  rose, 
êAitimiMÊ  toupt  oit  tfient  boir$  U  rouignol  (i),  s'élancent  en  longues 
guirlandes^  et  retombent  en  se  jouant  au-dessus  de  l  albâtre  des  vasques 
élégantes.  L'eau  limpide  du  bassin  déborde  et  tombe  en  capricieux 
festons  pour  baigner  les  jacinthes  et  les  tubéreuses  qui  reuiplisseot 

(1)  Métaphore  usitée  par  tes  poètes  anb&6  et  penans  pour  désigner  la  rose. 
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l'atmosphère  de  leurs  parfums.  Le  pavé  de  marbre,  toujours  blanc, 
toujours  frais,  réfléchit  comme  un  miroir  les  lilas  et  les  myrtes.  On 
se  croit  transporté  par  une  bonne  fée  dans  un  de  ces  palais  enchantés 
des  contes  arabes.  Encore  un  pas.  et  on  est  assis  au  milieu  des  mer- 
veilles fantastiques  d'un  Orient  fabuUîux.  Montons  ces  degrés,  soule- 
vons cette  clép:antc  tapisserie;  nous  entrons  dans  un  appartement  où 
les  yeux  éblouis  ont  peine  à  s'ouviir.  La  lumière  du  jour  ne  par- 
vient à  faire  entrer  (luelfjues  faibles  rayons  qu'au  travers  de  vitraux 
coloriés  et  découpés  en  forme  de  fleurs.  Le  pied  s'y  appuie  silencieu- 
sement sur  d'épais  et  riclies  tapis.  Tout  dans  ce  cliarmant  réduit 
invite  a  de  doux  son<res.  I  n  panneau  se  lève,  une  salle  vous  apparaît 
à  demi  éclairée  par  un  jour  bleuâtre  :  c'est  le  réduit  le  plus  w^cret 
de  la  beauté.  Le  sybarite  fondateur  de  cet  ermitage,  où  mille  vo- 
luptés se  cachaient  pour  lui,  y  a  enfanté  les  plus  suaves  créations, 
imaginé  les  plus  subtils  rafflnemens  de  la  jouissance.  Dans  un  large 
bassin,  toujours  plein  d'une  eaii  limpide  et  profonde,  se  baignent, 
seize  cariatides  en  marbre,  groupées  par  quatre  et  supportant  quatre 
colonnettes  de  glace  et  d'or,  le  long  desqtielles  se  glisse  une  douce  lu- 
mière. Sur  sa  nappe  tranquille  de  larges  in  nuphars  'en  cristal  lais- 
sent échapper  de  leurs  longs  pistils  de  gracieux  jets  d'eau  dont  h»? 
gouttes  éparpillées  rafraîchissent  la  sall<\  Partout  de  vives  peintures^ 
des  sculptures  gracieuses,  de  riches  iMosaï(|ues.  ('eut  miroirs  répt^tent 
les  cliannans  détails  de  cet  enseudde  enchanteur.  Le  palais  Atnarat- 
Serpouchet  est  d'une  date  récente;  il  fut  construit  par  le  prince  Seïf- 
Oud-Dovlèt-Mirza,fll8deFeth-Ali-Chîih,  qui  eut  en  ])artage  le  gouver- 
nement d'ispahan.  Le  prince  n'avait  pas  eu  l'ambition  de  rivaliser 
avec  les  splendeurs  de  Châh-Abbas;  il  n'avait  pas  visé  aux  grandeurs 
somptueuses  de  lehehelSutoun.  Homme  de  goût  et  de  plaisir,  épicu- 
rien de  l'école  de  Hafiz,  le  châhxadéh  avait  conçu  l'idée  d'un  paradis  à 
son  usage;  il  l'avait  réalisée.  Entouré  des  ruines  des  Sophis,  redou-  ' 
tant  la  tristesse  des  spectacles  de  dévastation  et  de  misère  qui  se  mul- 
tipliaieot  en  Perse,  il  avait  réussi  à  les  Oublier  en  charmant  ses  yeux 
par  tout  ce  que  l'art  et  l'imagination  pouvaient  enfanter  de  plus  dé- 
licat et  de  plus  galant.  Mais  combien  d'exactions  furent  le  prix  des 
plaisirs  du  prince  !  Voilà  ce  que  je  ne  sus  pas  et  ce  que  pourraient  dire 
les  Ispahanis.  Dépossédé,  ooomie  la  plupart  des  princes  de  sa  famille, 
pnr  suite  de  la  politique  que  crut  devoir  adopter  Méhémed-Chàh  en 
montant  sut  le  trône,  le  châhxadih  vit  modestement  aiyoïird'bni  à  Té> 
hcran,  rêvant  avec  tristesse  à  son  délicieux  itmerof. 

Près  de  renceinterofale,  au  milieu  de  la  grande  aTenne  de  Jchar^ 
JWjfft,  eeteneore  un  monument  doni  il  feut  dire  quelques  mots  :  c'est 
le  dernier  ouvrage  des  Sophis^  une  mosquée  élevée  par  Chàh-Sultân- 
Hnssein.  Cet  édÉflce^  dent  le  dôme  et  les  élégans  minarets  se  mêlent 
aox  tètes  superbes  des  platanes/ n'est  pas  exclusivement  réservé  à  la 
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prière.  C'est  ce  que  les  Persans  appellent  un  medressèh,  rcsl-à-dire 
une  école  dans  laquelle  les  mollahs  instruisent  les  jeunes  mirzas  et 
commentent,  pour  l'ensei^niement  religieux,  les  textes  arabes  du  ko- 
ran.  Une  grande  porte,  en  partie  barrée  par  une  chaîne  selon  l'usage, 
sert  d'entrée  au  medressèh,  et  introduit  le  visiteur  dans  un  porli(|iie 
très  vaste  et  niagnilicpienient  orné  de  mosaïques.  En  face  s'ouvre  une 
arcade  <jui  laisse  voir  les  onibra}j;es  d'un  vaste  jardin;  à  droite  et  à 
gauche  so[it  des  logemens  réservés  aux  mollahs.  Cest  là  aussi  que  se 
tiennent  les  marchands  attirés  par  raffluencc  des  élèves.  Leurs  Iré- 
liMux  en  gradins  sont  chargés  de  fruits,  de  pastèques  et  de  concom- 
bres; les  bols  de  lait  caillé  ou  yogourt  rivalisent  avec  les  cherbets  (sorbets), 
riiydroniel,  les  pilous  odorans  vi  safranés,  alTriandant  par  leur  fumet 
les  écoliers  qui  hésitent  en  face  des  broches  engageantes  de  khebâb, 
sur  lesquelles  le  hachpâss  du  lieu  répand  généreusement  le  poivre.  A 
côté,  les  kalioûndjis  préparent  leur  meilleur  tombeki,  et  essaient  leurs 
pij>es,  dont  on  entend  les  rontlemens  aspirés  par  d'excellens  poumons. 
C'est  à  CCS  buffets  que  viennent  se  restiurer  les  étudians.  Us  y  sont 
bien  traités;  la  carte  n'est  pas  chère,  et  le  beau  ciel  d'ispahan  prête  au 
repas  frugal  qu'on  leur  sert  en  plein  air  une  saveur  à  laquelle  moi- 
même  je  ne  fus  pas  insensible.  Au  centre  du  portique  est  une  lai^e 
TBsque  en  porphyre,  remplie  d'eau,  sur  les  Xtords  de  laquelle sootdei 
tasses  en  cuivre  mises  à  la  disposition  de  ceux  qui  ont  soif. 

L'intérieur  du  medressèh  ressend)le  à  celui  de  toutes  les  mosquées; 
nous  ne  le  décrirons  pas  :  nous  remarquerons  seulement  que  le  charme 
particulier  de  cette  mosquée  est  dans  ses  magnifiques  ombrages.  Par* 
tout  les  jasmins  et  les  rosiers  s'y  enroulent  au  pied  des  arbres,  grim- 
pent dans  leurs  branches  et  répandent  de  délicieux  parfums.  Dans  ce 
lieu,  l'étude  est  un  plaisir,  et  les  Jeunes  Persans  qui  viennent  l'y  cher- 
cher s'y  publient  voÀootiers.  Autti  cette  école  est^Ue  U  plus  Créquentée 
d'ispahan. 

Après  avoir  parlé  des  moDumens  dlspahan,  parlerons-nous  de  sa 
population?  Ce  que  nous  afons  dit  des  désoixlres  commis  par  les  loutit 
fait  assez  connaître  combien  les  habitans  d'ispahan  poussent  loin  ce 
mélaoge  de  fatalisme  et  de  violence,  de  torpeur  et  d'exaltaUoo,  qui  ot 
le  propre  des  OrienUiux.  Tout  l'intérêt  d'un  séjour  à  Ispahan  se  con« 
centre  dans  une  visite  aux  admirables  créations  de  la  puissance  dei 
Sophis,  qui  s'y  offrent  si  nombreuses  au  voyageur.  LaTÎedes  Persam 
se  partage  elle-même  tout  entière  entre  les  baiars,  les  mosquées  et  les 
palais.  C'est  là  que  nous  Tavons  observée  pendant  notre  s^our  dans  la 
seconde  capitale  de  la  Perse;  c'est  là  que.  nous  avons  rencontré  à  la 
Ibis  le  paisé  dans  ses  formes  les  plus  splendides  et  le  présent  sons  son 
aspect  le  moins  triste. 

Enuiia  Fluimr. 
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Si  la  littérature  est  l'expression  de  la  société,  les  arts  sont  le  dernier 
mot  de  la  civilisation  et  l'indice  le  plus  certain  de  la  vitalité  d'un 
peaple.  Aussi,  à  la  veille  d'une  crise  redoutée,  quand  Tsienir  est  en- 
Teioppé  d'une  obscurité  fatile,  quand  les  cœm.lee  plus  résolus  sont 
troublés  et  craignent  de  voir  périr  dans  un  commun  naufrage  la  8(K' 
eiélé  et  la  eWilisalien ,  il  est  doux  d'avoir  a  signaler  dans  le  monde 
des  arts  nn  mouvement  inespéré.  Ce  symptôme  suffirait  presque  pour 
nous  rassurer  sur  l'eusteaoe  de  cette  société  qu'on  croit  défaillante.  Il 
indique  chez  elle  comme  une  sorte  de  certitude  de  l'aveniri  comme 
un  redoublement  de  vitalité  suprême  du  plus  favorable  augure.  Ce 
n'flsl  pas  quand  l'arbre  va  périr  que  la  séve  monte  avec  tant  d'ardeur». 

Cegoûtde8arts,qni  tend  ciiaqBe  Jour  à  se  généraliser,  sera  un  des 
earadères  les  plus  flrappans  de  notre  époqaie.  Jamais  peut-être  leur 
aetfcm  n'a  été  pbw  maniuèe,  leur  influence  plus  étendue;  jamais  ceu^, 
<|ai  Icsa  cultivent  n'ont  été  plus  nombreux,  plus  séiés,  plus  habiles;. 
Jamaîa  leurs  eOnrts  n'ont  été  pbw  suivis  et  n'ont  obtenu  un  succès 
phw  réel;  Il  fiiudrait  renonlsr  jusqu'aux  jours  les  plue  prospères  du* 
dernier  règne  pour  assister  à  nn  mouvement  aussi  énergique.  Les- 
artistes  ont  eu  foi  duis  la  protection  éclairée  que  de  noUes  et  én* 
coorageantes  psvoles  leur  avaient  fait  entrofoir  lors  de  la  cMInre  du 
dernier  salon.  CliBcun  d'eux  s'est  remis  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle 
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ardeur,  ceax-là  pour  se  maintenir  au  premier  rang,  ceux-ci  pour  le 
conquérir^  et  nous  ne  doutons  pas  qu'à  la  prochaine  expoiitioa,  plas 
d'une  œuvre  excellente  ne  vienne  consacrer  une  réputation  acquise oo 
révéler  un  talent  nouveau.  Cette  assertion  peut  paraître  hasardée;  doqb 
espérons  cependant  que  Toccasion  s'offrira  de  prouver  qu'elle  n'a  rioi 
de  téméraire.  En  attendant  que  nous  puisions  Jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  travaux  qui  se  préparent  dans  nos  ateliers,  sur  les  décorations  qui 
s'achèvent  dîms  nos  ^lises,  nous  devons  nous  occuper  d'ohjets  d'un 
ordre  tout  particulier,  qui  présentent  un  intérêt  sinon  également  vif, 
du  moins  également  général  el  ooBsidéniile. 

Le  mouvement  que  nous  constatons  ici  ne  s'est  pasanété,  en  effet,  à 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  produetUm,  U  a  embrassé  tous  les  trafan 
qui  concernent  les  beaux-arts:  ladéoontion  des  édifices  publics,  leda»- 
sement  et  l'organisation  des  musées,  la  restauraiioa  des  monumens  his- 
toriques, — la  publication  des  docnmens  qui  intéressent  les  arts, — l'a- 
chèvement de  monumens  d*un  ordre  spécial,  comme  le  tombeau  de 
l'empereur  Napoléon,  celui  de  Tarchevèque  de  Paris,  ^  les  déconUcm 
sculpturales  du  pont  dléna>  de  l'École  des  mines«  de  l'Éocde  des  arts  et 
métiers.  Ce  mouvement,  l'active  volonté  d'un  ministre  a  su  résolAmeat 
étendre  son  action  hors  des  limites  étroites  fixées  par  le  budget  Toula 
les  fèis  qu'une  occasion  fàvorable  et  qui  intéressait  la  gloife  du  pa|i 
s'est  présentée,  M.  Léon  Faucher  s'est  empressé  de  la  saisir,  et,  si  les  res- 
sources ordinaires  ne  pouvaient  suffire  à  rexécution  de  projets  mm  pré- 
vus, il  n'a  Jamais  eralnt  de  prendie  une  iniyattve  déMcate,  dis  rédiiKr 
les  crédita  aécossaires,  et,  il  &«!  ledire,  il  a  tOHiours  réuasi.  Aîné,  sar 
sa  proposition,  l'assemblée  législative  Tient  de  décider  qu'une  soniaie 
importante  serait  consacrée  à  l'une  de  ces  grandes  ptibUcatioos  doot 
s'honore  la  France,  la  Rmnê  mmêerrmne  de  M.  Perret;  que  les  fouillcf 
entreprises  à  Ninive  par  M.  Botta  et  interrompues  depuis  piusieursin- 
nées  seraient  continuées  par  M.  Place,  son  successeur  au  consulat  de 
Mossnl;  qu'une  grande  expédition  scientifique  serait  envoyée  dans  la 
Mésopotamie  ot  la  Babylonicj  pour  compléter  les  belles  «léeouvertes 
faites  sur  le  sol  asi^yrien;  <iu'en  Egypte,  un  temple  du  dieu  Senipis. 
récemment  découvert  par  M.  Mariette  aux  environs  de  Meuïphis.  serait 
déblayé,  et  que  les  statues  et  les  nombreux  objcîts  d'art  provenant  de 
ces  fouilles  viendraient  enricbir  le  musée  du  Louvre.  L'assemblée  a 
complété  son  œuvre  par  le  vote  des  crédits  extraordinaires,  qui  ue  s'é- 
lèvent pas  à  moins  de  31:2,()()0  francs. 

Ctiacune  de  ces  décisions  législatives  a.  comme  on  voit,  une  im- 
portance réelle,  et  quelques-unes  sont  d'un  baut  intérêt  pi)ur  lesart«. 
Comme,  parmi  bîs  travaux  qu'elles  encouragent,  quelques-uns  ont  eu 
déjà  un  cerUiin  rettîntissement  et  i|u'ils  ne  fu'uvent  manquet  d'attirer 
long-temps  encore  l'attention  du  monde  savant,  nous  croyons  utile 
de  les  examiner  ici  a%ec  quelque  détail,  dans  l'intention  surtout  d  en 


Uiyiiized  by  Google 


LES  ARTS  EN  1851.     '  1003 

faire  pressentir  les  résultats  probaM(»s.  Le  temps  présent  semblait 
peu  favorable  aux  arts,  et  les  voilà  tout  à  coup  en  Tcine  de  prospérité. 
C'est  le  bilan  de  cette  situation  inespérée  que  nous  voudrions  établir 
sur  le  terrain  des  études  archéologiques  d'abord,  et  plus  tard  dans  le 
domaine  des  créations  originales. 

I. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1850,  le  brait  se  répandit  parmi 
les  artistes  et  les  savans  que  d'intérevSsantes  découvertes  venaient  d'être 
faites  dans  les  catacombes  de  Home.  On  racontait  qu'un  de  nos  archi- 
tectes les  plus  intelligens  s'était  livré  à  une  lonpne  et  pénible  investi- 
galion  de  cette  cité  souterraine,  avait  pénétré  dans  de  nouvelles  gale- 
ries, découvert  de  noînbreuses  salles  ornées  de  peintnnîs  crt  de  curieux 
monumens,  qu'il  avait  dessiné  et  mesuré  les  unes,  calqué  les  autres» 
i'X  que  le  l'ésultatde  celte  patiente  exploration  devait  ap|>orter  de  nou- 
velles lumières  tant  sur  les  premiers  temps  del'liÙBtMra  du  cbristia* 
nisme  que  sur  les  origines  de  l'art  chrétien. 

L'intérêt  et  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de 
l  art  ét^iient  éveillés  au  plus  haut  degré,  lorsque,  peu  de  temps  après, 
M.  Perret  revint  à  Paris,  rapportant  ses  précieuses  collections.  Fama 
enteii  eundo  :  cette  fois,  le  contraire  avait  eu  lieu  ;  le  tait  avait  une 
tout  aolie  importanoe  que  ce  que  la  renommée  avait  pu  en  raconter. 
HoDiiniens  et  fragmem  4'arcfaitecture,  peintures  à  fresque  et  sar 
fim,  mosaïques,  vases,  lampes,  AucripiioM  ai  symboles  gravés  sur 
les  pierres  sépulcrales  des  eimetièresdcipremters  chrétiens,  M.  Perret 
tftillMiirtcueilli, tout  reproduit;  ian  portefeuille  renfermait  plus 
de  cinq  cents  pièces,  dont  la  majeure  partie  était  inédite  :  c'était  la 
3rériÉaftile  trésor  d'une  valewr  inestimaûo.  Cette  collection  n'était  pas 
MUliniiBt  prtcieqie  par  la  quantité  des  moreernsfecueillis,  par  l'ini- 
portance  de  chaque  pièce,  par  la  rareté  el  la  nouveauté  d«  piys  grand 
nomlMre  :  elle  avait  é^  formée  avec  une  méthode  qui  en  augmentait 
slngolièremeni  la  valeur.  En  effet,  M.  Perret  était  parti  de  France  avec 
un  plan  Inen  arrêté,  avait  aoviri  un  ordre  presque  rigoureux  dans  ses 
recèerebea,  «alreprises  avec  un  but  déCcnnioé;  «nfi»  il  n'avait  ni  re- 
coeilli  an  basard  ni  reproduit  légèrement  les  momimens  déoomnertf. 
Obéissant  an  moirrement  si  remarquable  qni,  depois  quelques  années^ 
a  remplacé  dans  les  études  historiqaes  leaooi^ecliireapar  les  faits,  et 
qtâ  vevi  qu'avant  tout  <hi  remoute  ans  origîMs»!!.  Perret^  tout  entier 
à  fétndo    Flristoire  de  Ymî  duétieii,  avslt  léieltt    renranter  dans 
lepaané  aussi  loin  qaH  loi  serait  permis  de  le  ftdre,  et  c'est  an  fond 
des  cataoonibes,  cTest  dans  leArs  parties  encore  inexplorées  qu'il  avait 
dû  luchflvdMr  teploa  anGîea».monnoiens  de  dite  cnrtatee. 
Les  catacombes  de  Rome  se  oein|ioNntyOoauBe«neaîtj  d'une  suite 
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de  galeries  souterraines,  aboutissant  à  des  carrefoms  et  donnant  ac- 
cès, de  distance  en  distance,  dans  des  salles  cintrées  d'ordinaire,  et 
dont  les  parois  contiennent  tantôt  des  nidies  cintrées  également,  tantôt 
de  simples  tiroirs  superposés.  Ces  nidies  et  ces  tiroirs  smit  destinés  à 
recevoir  les  corps.  On  dirait  une  tranformation  du  whÊmUrmm  psien 
devenu  insuffisant,  et  devant,  au  lieu  des  urnes  cinéraires,  recevoir  lei 
corps  dans  leur  intégrité.  Les  vastes  soutennûns  qui  s'étendent  sous  la 
campagne  romaine,  et  d'où  autrefois  on  a  extrait  la  poundane,  avaient 
été  de  temps  immémorial  appropriés  à  ces  usages  ftmèims;  mais,  dès 
4|ue  les  chrétiens  s'y  furent  étaUds,  le  hasard  seul  oe  présida  plusàca 
excavations  (I)  :  on  les  étendit  et  on  les  oontimia  sur  un  plan  déter- 
miné. Une  corporation  rétigteuse  fut  chargée  de  diriger  iIbs  trmni, 
proportionnant  la  Corme  et  la  dimension  de  chaque  nonvdle  aalleà 
l'importance  du  personnage  dont  die  devait  recevoir  les  restei.  Us 
parties  des  pavois  de  ces  salles  laissées  libres  étaient  disposées  de  la- 
çoù  à  recevoir  des  peintures,  surtout  quand  il  s*agissail  ^'un  penoa- 
nage  vénéré  poursa  piété  ou  son  martyre.  Le  fond  du  caveau,  et  par- 
ticulièrement le  pourtour  de  l'archivolte,  et  dans  ks  salles  principiles 
les  plalbods  étaient  réservés  pour  cette  décoration.  Souvrat  il  est  ar- 
rivé (et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ks  dessins  de  M.  Penet)  que, 
toutes  les  nidies  du  caveau  étant  pleines  et  la  place  manquant  poir 
un  nouveau  mort,  il  a  fallu  eacaver  les  parties  revêtues  de  peintmesct 
.tailler  en  plein  tableau,  souvent  aussi  les  peintures  sont  superposées, 
et  de  nouveaux  sujets  sont  appliqués  sur  de  plus  anciens;  mais  il  «t 
un  fait  constant,  c'est  que  la  peiifture  recouverte  est  toujours  supé- 
rieure.à  la  peinture  qui  la  recouvre.  Plus  l'art  se  rapprochait  de  la 
tradition  païenne^  moins  il  avait  déchu;  les  procédés  étaient  néccsssi- 
rement  supérieurs.  11  est  fort  probable  que  les  cbrétiens  n'aiaient  fait 
que  continuer  la  tradition  païenne,  quant  au  système  d'ornementatioo 
des  sépultures,  coninie  les  Romains  eux-mêmes  ii-'avaiont  fait  que  se 
couforiuer  aux  usages  de  icui^  pères,  iiuitateurs  des  Étrusques  et  des 

(t}  Il  n*eat  pat  nécessaire  d*8V0ir  fait  une  étude  approfondie  d*^  laLao^^mbes,  miis  3 
«uflil  d'une  promenade  dans  re^  sonterniins  èl  d'un  examen  f<»rl  sii}>eriii  i.  I  il  '  h  situa- 
tion relative  de  chacun  d'eux  pour  monnaitreîju'il  ne  faut  pas  prendre  rigourciiseiix'nt 
À  la  lettre  la  tradition  qni  les  représouto  conme  les  reluges  des  premiers  chrétiens  au 
moBieBi  des  panécations.  J'ignon  ahmlnmnaUa  bfûa  de  pcwédtfde  k  poiceroiHiM 


sont  Néron  oa  Diodélien,  mais  son  action  eût  «jté  nulle,  si  en  quelque*  henni  de  tops 

elle  n'eût  pas  découvert  ce  reftige  de  toute  une  secte,  c*eet*àidira  d*ane  population  de 
•plusieurs  milliers  d'fi  -mmes.  Il  est  probable  que  quelqtie8*une9  de  ca  ancienne»?  rar 
ri» Tes  on  nrdtinirf  s.  situées  sous  la  propriété  de  grands  personnages  convertis  swr^le- 
imni  au  nouveau  culte,  ont  pu  servir  dans  Toocasion  de  refuge  à  leurs  ainis  perséctttés 
et  à  c«DC  de  lenn  oompagnons  que  la  perspective  du  martyre  efDnyaiL  La  plupart  ds 
catacombes  ont  encora  coneerré  les  noms  de  leois  andens  poeweeenn  :  telles  «ont  les 
•  catacombes  de  Saint -Saturnin  et  de  Saint«11in8Dn,  près  de  la  porte  Salâra,  celles  de 
Saint-Calixte,  etr.;  mais  si  les  catacombes  ne  servirent  pas  de  reAige  à  la  aede  eniîèrr, 
«Uet  servirent  certainement  de  sépulture  aux  martyrs. 
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Égyptiens,  en  consacrant  ces  souterrains  à  la  religion  et  aux  morts. 
Les  catacombes  romaines  sont  l'analogue  des  nécropoles  de  Thèbcs  et 
de  Memphis,  des  latomies  de  Naples  et  de  Syracuse,  et  des  li\  pn^rées  de 
Tarquinie.  Une  chose  digne  de  remanjue,  c'est  que  la  décoration  des 
hypogées  étrus(|ues  comprend  également  des  images  et  des  symboles 
relatifs  à  l'état  des  ames  après  la  mort,  et  les  enil)lèmes  des  peines  et 
des  récompenses  posthumes  y  sont  frécjuejntin'iit  ligures. 

Aucune  de  ces  sépultures  souterraines  ne  renfernie  un  si  grand 
nombre  de  peintures  et  de  sculptures,  de  monumens  de  toute  espèce, 
que  les  catacoml)es  romaines.  Peiulnut  plus  de  six  siècles,  les  artistes 
chrétiens  y  ont  déployé  à  loisir  leur  sa\oir-faire.  C'est  un  musée  reli- 
gieux des  plus  curieux  et  des  [tins  complets.  Copetidant,  de|)uis  longues 
années,  l'étude  des  catacombes  de  Rome  et  des  monumens  singuliers 
qu'elles  renferment  avait  été  complètement  négligée.  —  L'entrée  des 
cryptes  était  obstruée;  beaucoup  de  galeries  étaient  fermées,  et  l'accès 
en  était  en  quelque  sorte  interdit  à  l'éti-anger  (|ui  se  présentait  pour 
les  visiter.  Enfin,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI,  la  découverte  de 
peintures  d'un  certain  intérêt,  et  particulièrement  d'une  image  de  la 
Vierge  qui  remontait  au  m*  siècle  de  l'ère  clirétieime,  vint  reporter 
l'attention  des  savans  et  des  fidèles  sur  ces  souterrains  mystérieux.  On 
en  reprit  l'exploration  avec  une  nouvelle  ardeur.  On  s'attendait  à  CC 
que  d'importantes  dc*couvertes  signaleraient  ce  mouvement,  et  on  es- 
pérait que  les  résultats  en  seraient  consignés  dans  quelque  intéressante 
publication;  il  n'en  fut  rien.  Quelques  peintures  furent  reproduites 
isolément  dans  divers  recueils  d'une  valeur  secondaire ,  et  le  père 
Marchi,  savant  Jésuite,  qui  avait  imprimé  aux  recherches  les  plus  ré- 
centes et  à  la  noiiTelle  étude  des  catacombes  romaines  une  active  im- 
pulsion, ne  se  servit  guère  des  monumens  découverts  en  dernier  lieu 
et  reproduits  d'ailleurs  avec  soin,  mais  sur  une  très  petite  échelle,  que 
comme  de  pièces  àl'appuî  de  l'histoire  des  édifices  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  qu'il' publie  aujourd'hui.  Le  champ,  comme  on  voit,  était 
libre;  il  appartenait  à  M.  Perret  de  montrer  ce  qu'il  pouvait  produire. 

Notre  laborieux  compatriote  a  consacré  six  années  de  sa  vie  à  mener 
à  bonne  fin  sa  longue  et  difficile  entreprise.  Il  s'était  proposé  de  tont 
exfdorer  etde  loutvoir,  et  il  a  voulu  se  tenir  parole.  C'étaient  soixante 
catacombes  à  parcourir,  dont  les  galeries,  réunies  bout  à  bout,  pré- 
sentent un  parcours  de  plus  de  trois  cents  lieues.  En  sens  inverse  des 
bfttinieiis  coostmils  sur  les  terrains  qui  les  recouvrent,  ces  demeures 
souterraines  présentent  plusieurs  étages  superposés,  dont  le  quatrième 
et  le  pins  profond  s'enfonce  à  pins  de  quatoe-vingts  pieds  sous  le  soL 
M.  Perret  n*a  reculé  devant  aucun  sacrifice,  aucun  obstacle,  aacqne 
fatigue.  Pendant  cinq  années  de  sa  vie,  il  s*est  en  quelque  sorte  ense- 
vdi  vivant  dans  ces  immenses  caveanx  mortaairâs,  explorant  dans: 
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wmaine.  Lw4Mfg«t  élatoit  ncmbriMg»  et  kt  dHHmUéB  naililriml 
îniuniioiiiablflB.  PUiriftini  Inw,  M.  taret  sM  preiqiie  wb  conlnÉilée 
ifiBonoar  à  la  confugmie  qBtrgi>riie>  Tantfil  les  guides,  rebolâi  et 
TD|aBtif'4Miirir4eviDieiixdBt  êÊç»em  iocoamii  et  i'altopger  de  iom 
côtés  de  DOiivèUeB  el  protoodes  galeriei,  bésyaient ,  s'ansêlaienl  et  le- 
luiaîeot  d'accompagner  le  voyageur  dana  dea  qaarU»4iu'il8  n'avaieot 
paa  encan  iiacooania,  ai  où  ila  couraicBl  le  risque  de  a'égarer ,  ce  <|iii 
leur  airiia  en'fliia  d'une  ocoasioa.  Les  pnuneMea,  l'eieinpleet  la  oqb- 
aluioedelLFemt|ieuTii«tflenlatriomylMrdel0ar  répugoanee^Ota- 
trea  tm,  naébcnilenMnt  leur  larraitle  chemin,  et  on  ne  pouvait  paaiar 
outre  qa'apièa  avulr  déblayé  d'étroila  oanlmirs,  qui  pouvaient  ae  le- 
fermer  derrière  rei^lonilBur;  souvent  rtuonidlté  et  d'inqoiétaotei 
inflUraiiona rendaient  le  passage  plus  périlleux  encore;  enfin,  quand 
il  fidlait  descendre  an  plus  profond  de  la  crypte,  dans  ce  dernier  étage 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure^  l'air^  qui  oo  peut  jamais  se  renou- 
veler, devenait  de  plus  en  plus  rare,  les  flambeaux  s'éteignaient,  et  la 
suffocation  était  imminente.  A  ces  difflcultés  matérieUes  se  joiguaient 
des  einpêcbemeQS  d'une  tout  autre  nature,  mais  dont  l'expérience  et  la 
volonté  de  l'explorateur  pouvaient  seules  triompher.  Les  artistes  dont 
le  concours  lui  était  nécessaire,  n'étant  pas  soutenus  ^)ar  le  puissant 
mobile  qui  l'animait,  se  lassaient  d'un  tr  iNdil  ingrat,  toujours  exécuté 
a  la  lueur  des  lampes,  de  cette  existence  de  mineur  ou  de  troglodyte?, 
et  hésitaient  à  l'accompagner  dans  d'interminables  et  périlleuses  excur- 
sions. \vail-il  découvert  quelque  nouveau  pan  de  mur  orné  de  pein- 
tures, lej>  siècles  semblaient  entrer  en  lutte  avec  lui,  et  refusaient  de  lui 
rendre  les  uionumens  de  cet  art  (ju'ils  avaient  comme  dévores.  Ce  n  e- 
tait  qu'au  prix  de  fatiffues  infinies,  d'expéneiiees  délimites,  de  beau- 
coup de  temps  et  d'une  merveilleuse  patience,  qu'il  piU'venait  à  enlever 
le  voile  de  poussière  et  de  niire  dont  ces  peintures  étaient  recouverks, 
et  a  les  rendre  a  la  lumière. 

Touhîfois  les  dirûcultés  les  plus  réelles  peut-être,  et  qu'un  moment 
M.  Perret  a  pu  croire  insurmontables,  prenaient  leur  source  ilaiis  U* 
scrupules  les  plus  honorables.  Avant  tout,  M.  Perret  voulait  être  vrai; 
ce  cachet  <ie  sincérité  <ju'ii  désirait  imprimer  à  son  œuvre,  le  mode 
particulier  de  reproduction  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  s'était 
fait  comme  une  iullexible  loi  d'adopter  (;t  de  suivre  lui  rendaient  sin- 
gulièrement difficile  le  choix  de  ses  interprètes,  et  il  désespéra  plus 
d'une  fois  d'en  rencx^nirer  de  suffisans.  M.  Perret  sentait  que  la  vérité, 
la  naïveté  devaient  faire  le  principal  mérite  d'un  travail  qui,  repri>- 
duisant  des  monumexis  nouveaux  et  inconnus  pour  la  plupart,  ne  |>ou- 
Yait  acquérir  de  peu  ^ u!autani  que  le  caractère  fkropfc  et  vrai,  /c'cal- 
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H-dire  la  forme  et  l'esprit  des  monumens,  seraient  conserves,  et  (ju'il 
pourrait  nous  en  donner  la  représentation  en  queUjue  sorte  identique; 
mais,  pour  arriver  à  cette  identité,  il  faut  s'astreindre  à  copier  fidèle- 
ment, naïvement,  sans  rien  ajouter  à  ce  qui  est,  sans  rien  retrancher, 
et  reproduire  les  défectuosités  avec  le  même  scrupule  (jue  les  beautés; 
or  cette  fidélité  quand  même,  celte  naïveté  soumise,  sont  ce  que  l'on 
obtient  le  plus  difficilement  d'un  artiste  de  talent.  (Consentira  ne  pas 
montrer  ce  qu'on  sait,  renoncer  à  toute  personnalité,  c'est  un  sacri- 
fice auquel  perstmne  ne  se  résigne  volontiers  dans  les  arts  comme  en 
tout'  chose;  aussi  un  copiste  fidèle  et  naïf  est-il  beaucoup  dif- 
ficile à  reiicoîitrer  qu'un  bon  traducteur.  Où  celui-ci  met  sdii  savoir- 
faire  et  son  adresse,  celui-là  met  sa  conscience,  et  il  paraîtrait  (pie  les 
gens  consciencieux  sont  infiniment  moins  nombreux  que  les  gens  ha- 
biles ou  les  gens  adroits.  Pour  repro<iuire  une  fresque,  il  ne  suffit 
pas  seulement  de  la  calquer;  il  faut  un  dessinateur  pour  rep<irter  le 
calque,  un  peintre  pour  rétablir  la  couleur.  C'était  ce  dessinateur  et  ce 
peintre  que  M.  Perret  devait  rencontrer  et  diriger,  dont  il  fallait  ol>- 
tenircet  absolu  sacrifice  de  toute  personnalité.  M.  Perret  a  mis  dans 
ce  choix  le  Imju  sens  et  le  tact  qui  le  distinguent;  il  s'est  associé  un  de 
nos  artistes  les  plus  méritans  et  les  plus  sincères,  M.  Savinien  Petit,  et 
le  résultat  nous  prouve  que  sa  conhanee  ne  pouvait  être  mieux  placée. 
î.es  dessins  de  M.  Petit,  exécutes  avec  une  sorte  de  candide  et  scrupu- 
leuse fidélité,  et  dans  les(]uels  on  n'a  nullement  cherché  à  dissimuler 
les  imperfections  des  originaux,  empruntent  à  ce  système  de  rigou- 
reuse exactitude  ce  caractère  de  nouveauté,  de  naïve  majesté,  parfois  de 
surnaturelle  grandeur,  qui  les  distinguent  de  toutes  les  reproductions 
analogues.  Il  n'y  a  là  ni  négligence  ni  mépris  efTronté  de  la  vérité, 
comme  dans  certaines  publications  antérieures,  ni  puérile  affectation 
de  naïveté,  comme  pouvaient  le  filtre  craindre  certaines  influences  ou 
l'exagération  systématique  du  principe  adopté.  Il  y  a  conscience  et  réa- 
lité, rien  ne  fait  dissonnance;  le  mode  juste  est  trouvé.  Aussi  l'etlfet 
produit  par  le  portefeuille  de  M.  Perret  a-t-il  été  universel  et  profond. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  publications  de  ses  devanciers  nous 
pennettra  de  mieux  apprécier  tout  le  mérite  et  toute  la  valeur  de  son 
tnmHl.  —  Il  paraît  à  peu  près  certain  que  jusqu'aux  vin»  et  tv  siècles, 
les  catacombes  furent  en  grande  vénération;  les  plus  grands  soins 
étaient  apportés  à  l'entretien  de  ces  galeries  souterrainee.  À  certaines 
époques  de  l'année  et  particulièrement  lors  des  fêtes  des  martyrs,  on 
7  oélélirait  de  pompeuses  cérémonies;  k»  fldàles  y  sollicitaient  une 
place  après  leur  mort;  les  papes  eui-mémes  recherchaient  cet  hon- 
nenr,  et  de  leor  vivant  y  fidmient  de  longues  retraites  comme  pour 
retremper  leur  fol  dans  ces  solttodes  consacrées.  Peu  à  peu  cependant 
la  ferveor  tomba,  le  lèle  se  nMdîiy  et,  vers  le  mO^ 
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plupart  des  catacombes,  sinon  toutes,  étaient  oubliées,  et  les  ouver- 
tures qui  y  donnent  accès  étaient  comblées.  Pendant  quatre  ou  cinq 
siècles,  on  parut  même  ignorer  qu'elles  eussent  existé.  Ce  ne  fut  qu'an 
XVI*  siècle,  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quiat,  qu'on  en  fit  comme  une 
nouvelle  découverte  et  qu'on  recommença  à  s'en  occuper.  Ce  pape, 
dont  la  puissante  activité  s'appliquait  à  tout,  les  avait  fait  ouvrir  pour 
«n  extraire  les  reliques  des  martyrs,  et  peut-être,  qui  sait)  pour  y 
cbercber  des  trésors  qu'elles  pouvaient  receler.  Les  curieux  et  les  ss^ 
vans,  obéissant  au  mouvement  du  siède  qui  reportait  yen  le  passé 
son  attention  in(|uiète,  saisirent  avec  empressement  l'occasion  qui  s'of- 
frait d'examiner  en  détail  ces  mystùrieuses  retraites  et  les  innombrables 
monumens  des  temps  d'autrefois  qu'elles  renfermaient.  Antoine  Bosio, 
agent  de  l'ordre  de  Malte  à  Rome,  mit  surtout  à  l'cxploratioa  des  eaU- 
corabes  une  ardeur  et  une  persévérance  infatigables,  il  ne  se  contenta 
pas  de  Toir,  il  fit  dessiner  tous  les  monumens  qu'il  put  rencontrer, 
tombeaux,  diapeUes  souterraines,  autels,  sculptures^  peintures,  lao- 
saîques,  et  il  fil  fout  graver.  La  description  de  ces  ol^ets  devait  ooia- 
poaer  un  ouvrage  auquel  il  donna  aussi  le  titre  de  Borna  $ot«rrmtê 
{Rome  souterraine),  mais  qui  ne  put  être  publié  qu'après  sa  mort.  Bosio 
dressa  les  plans  des  catacombes  connues  avec  une  merveilleuse  exac- 
titude. Le  travail  de  Bosio  fut  revu  et  com[^éié  par  Arringhi,  qui  le 
publia  de  l^i  à  1639.  Botlari  mit  à  profit  ces.  recherches  dans  aoa 
ouvrage  sur  les  rites  ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles  du  cbris- 
lîanisme,  et  reproduisit  identiquement  les  dessins  de  Bosio,  tout  im- 
parteits  qu'ils  étaient.  Bien  d'autres  qui  depuis  ont  écrit  sur  les  ca- 
tacombes se  sont  toi^ours  servis  de  ces  spécimens  incomplets. 

Séroux  d'Agincourt,  qui,  venu  plus  tard,  apporta  dans  l'examen  des 
peintures  et  des  sculptures  des  catacombes  sa  critique  judicieuse  el 
jBon  goût  éclairé,  fut  peut-être  le  premier  qui  envisagea  ces  monnmeos 
an  point  de  vue  de  l'art  L'ingénieux  et  savant  rapporteur  du  projet 
do  loi  sur  la  Hûm  êouterrmne  de  M.  Perret  nous  paraît  avoir  fait  un 
peu  trop  bon  mardié  de  cette  partie  des  travaux  de  l'historien  de  f  «t 
par  k$  monnwwf,  qu'il  mentionne  à  peine;  mais  peutrètre  ne  devoos- 
nouBVûir  là  qu'une  réticence  politique.  planches  de  Bosio,  repro- 
duites par  Bottari,  «  traitées,  selon  M.  Vitet,  dans  cet  esprit  de  coovea- 
iion  et  d'à  peu  près  qui  était  la  maladie  des  maîtres  de  réi)oque,  el  i 
plus  forte  raison  des  manœuvres,  »  sont  jugées  peut-être  plus  sévère- 
ment encore  par  Séroux  d'A^nncourt.  «  Ce  n'est  pas,  nous  dit-il,  en  ce 
qui  concerne  les  arts  que  les  écrivains  dont  il  vitMit  d  olrc  question 
<Bosio,  Arringhi,  Severano,  Boldulli.  liotlari,  Maiangoni,  Buonarotti) 
«e  sont  occupés  des  catacombes.  S  ils  eussent  conçu  ce  projet,  les  des- 
sinateurs (ju  ils  ont  employés  les  auraient  réellement  desservis 
J  ialideiilc  de  lcui*s  imitations,  au  lieu  de  eur  èlre  utiles.  Leurs  gra- 
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vures  ne  servent  quelquefois  à  autre  chose  qu'à  indiquer  le  iioinbre 
des  (ijjures  et  à  faire  connaître  les  costumes  ecclésiastiques.  La  com- 
paraison que  j'en  ai  faite  sur  1rs  lieux  mêmes  avec  les  monumens ori- 
ginaux m'ayant  convaincu  qu'ils  ne  pouvaient  servir  à  établir  avec 
la  précision  convenable  le  style  de  chaque  âge,  je  me  suis  décidé  à  faire 
dessiner  de  nouveau  tous  les  sujets  propres  à  entrer  dans  mon  plan 
parmi  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés.  J'y  ai  joint  les  peintures  et  les 
sculptures  découvertes  depuis  la  publication  des  ouvrages  de  IV)l(lelti 
et  de  Bottari,  qui  n'avaient  pas  encore  été  dessinés,  et  notamment  celles 
qui  ont  été  trouvées  sous  mes  yeux  dejmis  l'an  1780,  me  tlattant  qu'in- 
dépendamment de  l'usage  que  j'en  voulais  faire,  les  personnes  qui 
cultivent  la  science  des  antiquités  ecclésiastiques  seraient  bieo  aises  de 
les  connaître  (l).  » 

Il  y  a  certainement  une  ditlérence  très  sensible  entre  les  dessins  de 
Séroux  d'Agincourt  et  les  dessins  de  ses  devanciers,  mais  la  plupart 
de  ces  reproductions  se  sentent  toujours  du  goût  de  l'époque  et  sont 
encore  exécutées  dans  des  proportions  trop  réduites.  iNous  trouvons,  il 
est  vrai,  une  intention  de  fac-similé  dans(iuelques  tètes  données,  dans 
les  dimensions  des  originaux;  mais  le  dessinateur  n'a  pas  voulu  ou 
plutôt  n'a  pas  pu  obéir  à  la  volonté  qui  le  dirigeait.  Ces  mêmes  défauts 
que  M.  Vitet  reproche  aux  planches  de  Bosio  et  de  Bottari  se  retrouvent 
dans  les  dessins  de  Séroux  d'Agincourt,  comme  on  les  rencontre,  du 
reste,  dans  la  plupart  des  planches  de  son  grand  ouvrage,  et  cela  par 
nneeicellente  raison,  parce  qu'à  cette  époque  les  dessinateurs  n'étaient 
rien  moins  que  guéris  de  cette  maladie  de  l'à  peu  près  signalée  dans 
l'éloquent  rapport  que  nous  avons  déjà  cité.  Le  sont-ils  bien  ai^Jour- 
d'hui?  Nous  n'oserions  l'assurer.  H  ya  certainement  plus  de  rigueur  et 
moins  d'unecertaineoonTention  dans  les  dessins  qui  ornent  les  grandes 
publications  contempcMrames.  Nous  craignons  cependant  quelquefois 
qu'on  ne  tende  à  remplacer  une  manière  par  une  autre,  qu'on  ne  re- 
cherche et  qu'on  ne  s'impose  un  parti  pris  de  simplicité  trop  absolue. 
C'est  sur  cette  tendance  que  devra  surtout  porter  la  sollicitude  de  la 
commission  qui  sera  chargée  de  surveiller  la  publication  de  l'œuvre  de 
M.  Perret  Elle  tiendra  à  ce  que  ses  dessins  soient  reproduits  identique- 
ment^ s'il  se  peuty  et  que  le  graveur  ne  sacrifie  pas  plus  à  la  naïveté 
puérile  et  à  la  ganelierie  affectée  qu'au  style,  à  VéM,  à  la  tournure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  immenses  progrès  faits,  depuis  Sérouk  d'Agio* 
court,  à  oe  pdnt  de  vue  de  la  réalité  dans  les  arts  du  dessin,  ont  gran- 
dement profité  à  H.  Perret,  qui  a  obtenu  les  résultats  que  son  devan- 
cier n'avait  fait  que  pressentir  et  entrevoir.  Nous  conviendrons,  pour 
être  Juste,  que  M.  Perret  a  en  l'avantage  de  pouvoir  consacrer  à  cette 

(1)  Toya  Séroos  d'Agincourt,  t.  I,  p.  ta. 
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reproduction  des  peintures  et  sculptures  des  catacombes  un  ouTrage 
Sfiécial  ;  aussi  la  plupart  de  ses  dessins,  exécutés  sur  une  grande  echtlle 
et  quelqueiois  dans  la  proportion  des  peintures  originales,  ne  laisseoU 
ils  rioii  a  dtsirer.  Ajoutons  que  cette  collection,  qui  restitue  à  toute 
une  période;  de  l'histoire  de  l  art  son  véritable  caractère,  ne  comprend 
pas  moins  de  trois  cent  soixante  rludes  de  format  grand  in-folio,  dont 
eent  cinquante-quatre  fresques,  soixante-cinq  nionuniens,  \ingt-trois 
planches  de  peintures  sur  verre  reproduisant  quatre-vingt-six  sujets, 
quarante-une  planc  hes  représentant  des  lampes,  vases,  anneaux  et  in- 
strumcns  de  martyr»',  au  nombre  de  plus  de  eent  objets  ditlérens.tntio 
quatre-vingt-quinze  jdanches  d'inscriptions  comprenant  plus  de  cinq 
cents  pierres  sépulcrales;  mais  ce  qui  doit  donner  à  ce  recueil  une  va- 
leur inappréciable,  c'est  que  sur  les  cent  cinquante-quatre  frcstjues 
dessinées  par  l'auteur,  et  qui  remontent  pour  la  plupart  aux  preniiirs 
siècles  de  l'église,  plut  des  deu.v  tiers  sont  inédites,  et  un  certain 
nombre  n'ont  été  découvertes  que  de  1840  a  I8.»u.  Nous  mentionne- 
rons, jmrmi  ces  dernières,  les  peinturcî»  du  célèbre  puits  de  la  IMato- 
nia,  qui  s^'rvit  de  tombeau  pendant  un  certain  temps  à  saint  Pit-rrt  d 
à  saint  Paul,  que  le  pape  Uamase  avait  lait  ornrr  de  fresijues  vers  M), 
et  qui,  depuis  cette  époque,  était  resté  ferme.  M.  Perret,  autorise  par 
le  gouvernement  romain,  a  pu  y  descendre,  a  fait  enle\er  les  maté- 
riaux qui  l'encorabraient,  et  y  a  découvert  des  peintures  rcprisenlaul 
le  Christ,  les  a|K)tres,  et  deux  tombeaux  en  marbre  de  Paros,  où  furent 
aans  doute  déposés  les  restes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Ce  n'est  pas  seulenïent  la  restitution  d'une  histoire  incomplète  et 
cette  sorte  de  révélation  d'un  art  tout  nouveau  qui  donnent  aux  dé- 
couvertes de  M.  Perret  une  si  hante  valeur;  ce  sont  surtout  les  résultats 
inattendus  <|n'elles  nous  présentent,  au  double  point  de  vue  de  l'art  d 
du  dogme.  Elles  comblent,  en  effet,  des  lacunes  de  plus  d'un  genre; 
rlU's  permettent  <le  rattacher  d'une  manière  incontestable  l'art  in(>- 
derne  à  l'art  antique;  elles  lèvent,  d'autre  part,  a  en  croire  les  hommes 
l£8  plus  coinpétens,  certains  doutes  que  l'interruption  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  iradiUoii  par  les  monunicns  avait  laissas  sur  quel- 
({ues  pointa  dm  premiers  temps  de  l'histoire  du  christianisme.  Enfin, 

toi^jours  à  ce  double  poînl  de  vue  de  Part  et  du  dogme,  M.  Perret 
croit,  à  l'aide  de  ses  déoouTeiles,  pouvoir  établir  de  la  manière  la  plot 
certaine  lesorigines  des  langes  traditionnelles dn  Chnst,  de  la  Vierge, 
des  apôtres  et  d'un  grand  nombre  de  personnages.  La  publication  de 
cette  vaste  collection  doit  donc  eiciter  à  un  haut  degré  l'intérêt,  non- 
seulement  des  artistes,  mais  des  croyans  et  de  tous  ceux  qui  s'eocupeot 
de  rbistoire  des  premiers  temps  du  christianisme.  Nous  ne  savons  si 
M.  Perret  convaincra  les  incrédules  et  s'il  fera  cesser  toute  incertitude. 
Ce  qu'il  y  a  de  oertajUi  c'est  que  les  monumens  qu'il  nous  met  aous 
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tes  yen  t5ol  extrêmement  nomfevMx  et  portent  en  <|Q4li|iie  sorte  efaa- 
enn  sa  daté.  Ainsi,  dans  léa  calaiionAes  de  MnMdixte,  sur  la  Yoie 
Appieme,  à  Sainl-Piem  el  à  flaini-liareellin,  0  a  déeourert  les  plus 
anciennes  peîntoreseù  soient  iigiiréeslei  images  du  Christ.  Ces  pein- 
tures Mièaeent  des  dePAneien  et  dn  Nouveau  Testament  :  Jouas, 
te  Christ  et  tes  docteurs^  la  réanrfection  de  Laiare,  la  muHiplicatioii 
des  pateSy  la'  croix  entourée  de  fleurs,  et  on  y  remarque  une  repré- 
sentation eitrâmement  curieuse  des  premières  agapes.  Cette  demièra 
composition,  qui  nous  montre  une  matrone  charitable  placée  entre 
deux  serviteurs  assis  aux  denx  bouts  de  la  taUe,  et  distribuant  des 
vivres  anx  snrvenans,  est  traitée  arec  un  naturel  et  une  noblesse  de 
style  bien  tares  dans  tons  les  temps.  Ces  fresques  sont  d'alBeurs  de  la 
meilleure  époque;  elles  remontent  anx  i**  et  n*  siècles  èt  seront  repro- 
duites par  dnquanfe-huit  planches  de  l\mvrage  de  K.  taret.  Dans 
quelques-unes  de  ces  peintures,  l'ensemMe  de  la  décoration  et  même 
les  sujets  sont  empruntés  au  pagai^sme,  et  à  ce  propos  Séronx  d'A- 
ginconrt  remarque  fort  judicieusement  que  l'esprit  dimitatlon  devait 
d'autant  plus  naturéltement  se  manifester  de  cette  façon,  que  les  usages 
civils  étaient  les  mêmes  pour  les  deux  cultes  et  que  souvent  un  père 
idolâtre  avait  des  enfans  chrétiens.  Dans  la  plupart  des  autres  fresques, 
le  paganisme  expirant  et  la  religion  nouvelle  se  combinent  plus  ou 
moins  heureusement  et  indiquent  aussi  clairement  que  possible  la 
transition.  Ainsi  les  sujets  sont  bien  pris  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament,  mais  la  distribution  des  groupes,  l'arrangement  des  acces- 
soires et  m  fjcnénil  Taspect  et  tout  ce  qui  tient  au  mode  d'eiécution 
apparticniu  nt  à  l'art  païen  encore  tlorissaut.  Le  cliristianisme  fournit 
le  fond,  le  pagnnisrru'  la  forme.  De  siècle  en  siècle,  et  à  mesure  que  le 
christianisme  gagne  du  terrain,  cette  forme  se  modifie;  l'art  nouveau 
cherche  un  nouveau  mode  de  représentation;  il  ne  se  borne  plus  à 
penser,  il  exprime  et  avec  un  langage  qui  lui  est  propre. 

Les  découvertes  faites  aux  catacombes  de  Sainte-Agnes,  sur  la  voie 
Nomenlane,  dont  les  peintures  paraissent  remonter  aux  n'  et  ni*  siècles, 
ne  sont  pas  moins  intéressantes,  et  cependant  ce  cimetière,  comme 
celui  de  Saiiit-Calixte.  est  l'un  des  plus  anciennement  ouverts.  Au 
nombre  des  cinquante-sept  sujets  recueillis  dans  ses  cryptes  par  M.  Per- 
ret, on  remarque  Adam  et  Eve  tentés  par  le  serpent,  Tobie  et  l'Ange, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Ilérode  et  les  Mages,  le  Paralytique  et 
un  Moïse  frappant  le  rocher,  o  que  Kaphaël  semble  avoir  vu  avant  de 
travailler  au  Vatican,  »  a  dit  M.  Vitet  dans  son  rapport.  La  phis  re- 
marquable de  toutes  ces  peintures  est  celle  où  Jésus-Christ  est  repré- 
senté assis  au  milieu  de  ses  disciples.  Il  y  a  dans  ce  morceau  du  charme 
et  de  la  majesté,  et  les  airs,  les  mouvemens  de  tétc  sont  à  la  fois  aiiur 
pies,  nobles  et  délicats. 
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Aux  catacombes  de  Saint-Laurent  ei  Saînte^Iyriaqae  sur  la  ick  H- 
bttrtine,  M.  Perret  a  retrouvé  une  curieuse  image  de  la  Vierge  avec 
l'enfont  Jésus  et  plusieurs  saintSi  un  portrait  de  Notre-Sdgneur  avec 
deux  apôtres,  dont  Tattitude  est  pleine  de  majesié,  et  peut-être  tes  plus 
anciens  portraits  que  Ton  connaisse  de  sainte  Cécile,  sainte  Cyriaque 
et  sainte  Gatlierine.  Ces  peintures  datent  des  m*  et  nr*  siècles. 

Les  catacombes  de  Sainte-Priscille  présentent  une  des  cryptes  ki 
plus  remarquables,  dite  la  sépulture  de  sainte  PrisciUe.  Les  peintures 
qui  décorent  ce  caveau  sont  certainement  le  spécimen  le  plus  frappant 
de  l'art  retrouvé  dans  les  catacombes.  Aux  deux  extrémités  du  tom- 
beau sont  figurées  deux  femmes  debout,  les  mains  levées,  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  dans  l'attitude  de  la  prière,  oranies;  l'une  d'elles 
représente  sainte  Priscille,  l'autre  sa  compagne;  toutes  les  deux,  mais 
particulièrement  la  sainte,  portent  des  costumes  d'une  grande  magni- 
ûccnce  et  d  une  disposition  tout-à-fait  extraordinaire.  M.  Perret  a  re- 
cueilli dans  les  mêmes  oalacombos  une  autre  magniflque  figure  de 
femme  en  prière,  vêtue  d'une  robe  rouge  oniêe  d'une  large  draperie 
noire,  et  d'une  majesté  sans  pareille.  Le  Moïse  frappant  le  rocher  qu'on 
trouve  dans  les  mêmes  salles  est  pcul-étrc  supérieur  au  Moïse  desca- 
tacomlies  de  Sainte-Agnès.  Toutes  ces  ligures  sont  traitées  avec  une 
ampleur  et  une  puissance  de  jet  qu'on  n'a  pas  surpassées.  A  Saiute- 
Praxède,  à  Saint- Prétextât,  à  Saint-Hermès,  à  Saint-Sixte,  à  Saiol- 
Thrason,  à  Saint- Saturnin,  et  dans  un  grand  nombre  de  catacombes, 
les  rechcrcbes  de  M.  Perret  n'ont  pas  eu  de  moins  heureux  résultats. 
11  y  a  retrouvé  plus  de  quatre-vingts  siyets,  la  plupart  relatifs  aux  ori- 
gines du  christianisme. 

Les  peintures  sur  verre  ne  sont  pas  d'un  moindre  intérêt;  ce  ne  sont 
l)as  des  vitraux  de  fenêtres,  ce  sont  des  médaillons  incrustés  dans  les 
parois  et  au  fond  des  vases  dans  lesquels  on  recueillait  le  sang  des 
martyrs  ou  qm  servaient  aux  cérémonies  du  culte.  Les  sujets  qui  les 
décorent,  et  qui  représentent  presque  toujours  des  symboles  religieux 
ou  de  saints  personnages,  sont  gravés  sur  des  feuilles  d'or  appliquées 
sur  le  verre  ou  faisant  corps  avec  lui.  Les  inscriptions,  au  nombre  de 
cin(|  cents  et  presque  toutes  des  ([uatre  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, ont  été  recueillies  en  fac-similé;  les  modèles  de  vases  et  de 
lanqies  sont  pour  la  plupart  inédits.  Les  terres  cuites  sont  peu  nom- 
breuses, mais  d'un  grand  prix;  on  distingue  dans  le  nombre  un  grand 
médaillon  représentant  une  tête  de  Christ  barbue ,  d'un  merveilleux 
caractère,  finie  comme  un  camée  et  qui  rappelle  le  Jupiter  Tropbonius 
du  Musée  des  antiques. 

La  partie  de  la  publication  de  M.  Perret  relative  à  l'architecture  a 
surtout  le  mérite  de  la  nouveauté.  M.  Perret  n'a  pas  voulu,  avec  raison, 
refaire  ce  que  ses  devanciers  avaient  restitué  d^Jà  d'une  façon  à  peu  près 
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niisfittiaiite;  il  s'est  dose  hùvùé  à  dessiner  tin  petit  nombre  de  salles 
d^  connues,  en  choisissent  de  firéférence  celles  qui  présentaient  un 
caractère  parliculier,  et  .il  a  consacré  ses  antres  dessins/sotxantc-quà- 
tre  sur  soliantfr-treise»  à  la  reproduction  de  salles  décou?ertes  de|)uis 
les  anciennes  puUications.  «  Cette  partie  de  l'ouTrage  de  M.  Perret, 
dit  M.  Viiet,  juge  si  compétent  en  pareiU^ matière,  quoique  moins  at- 
trayante, n'est  ni  moins  neuve,  ni  moins  intéressante  en  sou  genre  que 
celle  qui  concerne  la  peintnre.  On  y  rencontre  des  chapiteaux ,  des  bases 
de  colonne  et  autres  détails  architectoniques  qui  ne  peuvent  manquer 
de  causer  quelque  émoi  chez  les  archéologues.  D'îiprcs  leur  forme  cl 
leurs  principaux  caractères,  on  les  croirait  Tolontters  postérieurs  à 
l'an  iOOO,  tandis  qu'ils  doivent  être  du  v"  siècle  au  plus.  Ces  cata> 
combes  sont  comme  un  réservoir  où  tous  les  âj^cs,  même  à  leur  insu, 
son!  toujours  venus  puiser.  La  parfaite  exactitude  de  ces  dessins  d'ar- 
chiteciurc  résulle  des  innombrables  coït  s  prises  par  M.  Perret  lui- 
même.  En  sa  qualité  d'architecte ,  il  devait  apporter  un  soin  particulier 
à  cette  partie  de  son  travail,  et  les  pièces  justificatives  sur  les(]uellG8  il 
s'appuie  sont  hors  de  contestation  (i).  » 

On  peut  se  faire  une  idée  maintenant  de  rexcellence  de  la  collection 
de  M.  Perret,  de  sa  nouveauté  et  de  l'intérêt  que  les  amis  des  arts  de- 
vaient attacher  a  ce  qu'elle  ne  restât  pas  ensevelie  dans  les  cartons  de 
l'auteur,  et  surtout  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  perdue  pour  la  France,  Dès 
que  le  gouvernement  eut  connaissance  de  ce  Iveau  travail  et  (ju  il  eut 
pu  en  a[>précier  le  mérite,  il  sentit  (lu'il  avait  un  noble  devoir  à  rem- 
plir. Il  s'agissait  d'élever  un  monument  national  et  d'empêcher  que 
M.  Perret,  contraint  par  la  nécessité  de  rentrer  dans  des  avances  (|ui 
engageaient  sa  fortune,  ne  portait  son  ouvrage  à  l'étranger,  qui  lui  fai- 
sait des  oCTres.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  pensa  (jue  cela  devait  suf- 
fire pour  intéresser  les  sympathies  et  le  patriotisme  de  l'assemblée. 
C'est  à  elle  qu'il  résolut  de  demander  le  crédit  nécessaire  (180,814  fr.). 
Le  ministre  n'avait  pas  trop  présumé  du  bon  goût  et  de  la  générosité 
de  ses  collègues,  et  l'ouvrage  de  M.  Perret  sera  publié  en  France,  publié 
par  l'état,  c'est-à-dire  d'une  manière  digne  de  sou  importance  et  digno 
du  pays. 

D. 

Les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs  et  lesKomains,  tous  les  peuples 
qoi  ont  Joué  un  certain  Me  dans  Thistoire  du  passé,  nous  ont  laisse 
des  traces  de  leur  existence,  des  monumens  de  leur  civilisation.  Jus- 
qu'à nos  jours^  les  Assyriens  seuls  nous  étaient  restés  à  peu  près  in- 
connus. L'hisioire  profane  et  les  liTres  saints  parlent  accidentellement 

(1)  M.  Titet,  lUippori  tor  la  pubUcalkm  de  Ao/he  timterraùie,  page  10. 
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des  Assyriens  comme  d'un  grand  peuple;  mais  ce  grand  peuple  arail 
passé  sur  la  terre  sans  y  laisser  d'empreinte,  et  son  histoire  était  per- 
due. Tout  ce  qui  avail  appartenu  à  ce  puissant  empire,  contemporain 
des  premiers  âges  du  monde,  qui  avait  pour  siéjre  ces  vastes  plaines  de 
la  Mésopotamie, le  berceau  du  genre  humain,  et  pour  capi taies  Babylone 
et  Ninive,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  passé  et  amène  r  la  restitu- 
tion de  son  histoire  restait  comme  enveloppé  d'une  impénétrable  ob- 
scurité; Toubli  semblait  avoir  tout  dévoré.  M.  Botta,  le  premier,  a  dé- 
chiré le  voile  dont  s'enveloppaient  ces  vieilles  et  mystérieuses  nations: 
il  nous  a  révélé  d'un  même  coup  une  histoire,  un  art  et  une  civilisation. 
Grâce  à  lui,  Ninive  s'est  comme  relevée  du  milieu  des  ruines  où  elle 
dormait  depuis  le  prophète  Jonas;  les  palais  de  ses  rois  ont  été  retrou- 
vés et  fouillés,  et  bientôt  l'Assyrie  nous  sera  connue  comme  la  vieille 
Egypte.  Ses  monanjues  superbes,  premiers  dominateurs  de  ces  con- 
trées du  centre  de  l'Orient  que  baignent  le  Tigre  et  l'Euphrate,  ont 
reparu  devant  nous,  terribles  dans  la  guerre,  fastueux  dans  la  pabi, 
traînant  les  nations  a  leur  suite  ou  les  brisant  sous  leurs  chars.  Ces 
nations  elles-mêmes  sont  sorties  de  la  poussière  où  elles  reposaient 
depuis  trente  siècles.  Voilà  ces  somptueux  Assyriens,  amoureux  des 
plaisirs,  plus  amoureux  encore  de  leurs  personnes,  qui  devaient  con- 
sacrer la  moitié  d'un  jour  à  étager  symétriquement  leur  barbe  oo  t 
boucler  leur  cbevèlare.  Leurs  riches  vdtemeiis,  leurs  costumes  si  n- 
riés,  h  urs  armes  d'un  trarail  si  carieui,  leurs  meubles,  leurs  usieo* 
sileSyleurs  byoui,  sont  là  sous  nos  yeux.  Noos  connaissons  leurs  usaga, 
leurs  mœurs;  leurs  arts  surtout  nous  sodI  révélés.  La  rare  perfectioD 
qu'ils  savaient  donner  à  leurs  sculptures  est  un  sujet  d'étonnemeot 
pour  nos  artistes,  et  ces  btis-reliefs^  ces  colosses  de  pierre,  simples  or- 
nemens  d'un  palais .  nous  font  comprendre  lacolèredês  propbèteseoDtre 
ces  simulacres  d'or  et  d'argent  d'un  si  merveilleux  travail,  que  leur 
vue  senle  eorrompait  le  peuple  de  Dieu  et  le  poussait  à  ridoUtrie  (t). 

On  conçoit  l'émotion  que  cette  résurrection  d'un  empire  et  étm 
peuple  a  causée  dans  le  monde  savant.  Depuis  lors,  une  partie  des  mo- 
numens  déooaverts  par  M.  Botta  ont'  été  transportés  en  France  et  oot 
formé  un  nouveau  musée.  Le  palais  qu'il  avait  exploré  a  été  décrit  avec 
soin  et  représenté  en  détail  dans  un  magnifique  ouvrage;  on  peut  ènc 
Juger  en  parlàiie  connaissance  de  cause  de  l'importance  de  la  déooa- 
verte,  de  la  rareté  et  de  la  valeur  des  monnmwis  recueillis.  Sur  les 
bords  du  Tigre  comme  en  Égypte,  la  France  avait  donné  rimpuUon 
et  fait  les  premières  découvertes.  Pourquoi  fànt-U  que  la  révdutioB  de 
février  soit  venue  interrompre  une  entreprise  si  heuieusement  cooi- 

(1)  Baruch,  VI,  81.  La  BiblA  lUt  connaître  le  nom  du  dieu  des  NuiiTit«B  :  il  s'ap- 
pelait Nearoch. 
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moBOôéy  Au  uMBiMift  où  odIerévDiBtMiiéelala,  )m  émana  allouées  par 
rèUiétaiMit  «a  partie  épidiéet,  et  dei  teaoli»  «ntrenent  mgene  ae 
penoettaieDi  plot  à  reipioralenr  de  compler  sur  des  fesaonraes  de  cette 
aataro.  Par  une  coineldeiice  lilale,  fera  même 
iaiaorali  Ait  rappelé,  et  le  eoimilal  de  Moéanl  fut  aopprîmé.  Les  re- 
dMicbea  centrent  donc  abMhmient,  eif  Jiliqu'am  objets  déeoimrlB 
i  Jftonabad  et  qvoa  n'avait  pa  encore  enlever,  iont  ftit  abaadomié. 
L'Angleterre,  comme  d'haUtode,  a  profilé  de  cette  flehense  sttualioii. 
TuuUs  qne  M.  Botta  ae  tronfait  dans  rimpoasibtlHé  de  reprendre  et  de 
pouTNiiYre  ses  Investigations,  die  a  dépôcbé  sor  le  sol  de  ranoleane 
Assyrie  dé  serais etoonmgeax  eiplorateiirsqui  ont  feoillé  avec  ardeor 
Je  flkm  que  Tarchéologae  français  avait-  ouvert  Us  ont  d'abord  rê- 
coeilli  nne  quantité  de  ces  petits  bae-reUete  d'an  mètre  de  bantenr, 
deniaéa  par  M.  Flandin  (i) ,  les  phis  carienx  peut-être  pour  rhlstoiie 
de  la  dvilisation  assyrienne,  et  que,  dans  rimpossilritité  de  tout  em- 
porter d'nne  seule  fois,  on  avait  laissés  dans  les  tranchées  du  monticule 
de  Kborsabad;  puis,  ils  se  sont  attaqués  aux  plus  conaidérablee  de  ces 
monticules  qui  paraissent  recéler  chacun  le  palais  d'un  roi,  et  KoyouB- 
4)ek,  Kborsabad  de!fimhroud,optélésimnHanément  exptoréa.  AKhor- 
sabed  de  Nhnfaroud,  où  l'un  de  née  compatriotes,  M.  Lottin  de  Laval, 
avait  le  premier  signalé  la  présence  d'antiquités  curieuses,  M.  Layard 
a  rencontré  un  monument  de  date  plus  ancienne  que  le  palais  décou- 
vert par  M.  Botta,  et  il  y  a  recueilli  de  nombreux  et  précieux  spécimens 
de  l'art  assyrien  d'une  époque  antérieure  à  celle  des  sculptures  de  Kbor- 
sabad. Cette  différence  ne  se  manifeste  toutefois  que  dans  les  détails;  à 
Nimbroud  comme  à  Kborsabad ,  la  disposition  du  palais  parait  la  même, 
et  la  décoration  sculpturale  se  compose  également  de  colosses  et  de 
bas-reliels  alternant  avec  des  inscriptions.  Les  colosses  de  Nimbroud, 
(lépost's  au  Musée  britannique  depuis  environ  une  année,  sont  de 
moindre  dimension  que  les  colosses  du  nnisée  du  I^uvre.  En  revanclie, 
tandis  que  les  deux  colosses  du  Louvre  reprt'î>entent  chacun  un  tauroau 
ailé,  a  figure  humaine,  ceux  du  Musée  britannique  représentent  l  un 
un  taureau,  l'autre  un  lion  ailé,  également  <à  tigures  humaines.  A  Nim- 
broud comme  a  Kborsabad.  toutes  ces  ligures  se  ressemblent,  et  pa- 
raisstîut  être  les  portraits  ilu  prince  régnant.  Seulement  la  coiiiureet 
les  détails  i\v  rajustement  ne  sont  pas  les  mêmes. 

L'intérêt  (jui  s  attache  à  ces  découvertes  est  d'autant  plus  vif,  qu'au- 
jourd'hui ks  textes  nombreux  qui  accompagnent  les  sculptures  assy- 
riennes ne  sont  plus  indéchitlrables,  et  que  d'ingénieux  et  patiens  cru- 
dité ont  su  rendre  la  vie  à  ces  lettres  mortes.  Une  communication  toute 

(1)  M.  Flaodin  a  décrit  ici  même  les  admirables  moanMM  nftùMHê  parno  erSfOD. 
Voyex  ies  livraitoat  du  IS  juin  et  «Ui  i**  Juillet  im. 
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récente  du  colonel  Rawliiison  (1)  paraît  établir  d'une  manière  certaine 
la  date  des  monuniens  trouvés  dans  les  palais  de  Kborsabad,  de  Koyoun- 
djeii.  et  de  Ninive.  Le  colonel  Kawlinson  restitue  avec  précision  toute 
une  période  de  Thistoire  de  la  seconde  dynastie  assyrienne,  comprenant 
les  régnes  des  (|uatre  souverains  qui  se  sont  succédé  de  l'an  740  a  l'an 
fWX)  av;int  Jésus-Clirisl  >2).  Le  plus  ancien  en  date  de  ces  rois,  qui  ne 
sérail  arrivé  au  Irùne  (|u\'i[)rés  un  interrègne  dont  M.  Hawlinson  n  apu 
déterminer  lu  durée,  est  eelui  qui  avait  bâti  et  (jui  babilait  le  jialais 
de  Kborsabad,  découvert  par  M.  Botta;  son  nom  serait  Sargina,  Sar- 
gbun  (3)  ou  Sargun,  le  S^ilinanazar  de  la  bible.  L'épiibète  de  Slialme- 
nezer,  (jui  lui  est  allrihuce  dans  ])Iusieurs  des  inscriptions  copiées  par 
M.  Botta,  ne  laisserait  aneun  doute  a  ce  sujet.  La  plancbc  soixante-dix 
des  inscriptions  de  Kborsabad,  re[>roduiles  dans  l'ouvrage  sur^inivc, 
retracerait  la  eonquète  de  Samarie  par  ce  prince  dans  la  pren)iere  an- 
née de  son  rej^ne,  et  la  conduite  tm  captivité  des  vingt-sept  mille  deux 
cent  quatre-vingts  familles  juives,  qu'il  remplaça  par  des  colons  d€ 
fiabylone,  une  de  ses  autres  conquêtes  (i).  D'autres  bas-reliefs  auraient 
trait  à  la  soumission  de  l'Égypte  et  des  provinces  limitropbes,  et  à 
l'appui  que,  selon  Ménandre,  Salmanazar  aurait  accordé  aux  Citieut 
contre  Sidon.  Une  statue  de  ce  prince,  avec  une  inscription  trouvée 
à  Chypre  par  M.  Ravvlinson,  ne  laisserait  aucunilouteà  ce  siyet.  Lei 
bas-reliefs  du  palais  de  Kborsatiad  comprendraient  <|uinze  années  da 
règne  de  Sargon.  M.  Ravvlinson  pense  c|ue  ce  monument  était  acbewé 
lors  de  la  seconde  conquête  de  la  Judée  et  de  la  captivité  de  Babylone, 
dans  la  sixième  année  du  règne  d'Ézécbias.  On  ue  trouve,  en^eist, 
ançon  bas-relief  et  aucune  inscription  qui  rappellent  ces  événemeos; 
ceux  qui  ont  trait  à  la  guerre  de  Judée  décorent  un  autre  palais,  etss 
rapportent  à  l'invasion  de  Sennachérib  pendant  la  «luatoTH^nieaiHiés 
du  règne  d'Ézécbias. 

Sargon  avait  bâti  le  palais  de  Khorsabad,  Sennaobérib  a  blli  ce- 
lui de  koyoundjek,  dont  la  découverte  est  lonte  récente  (5),  et  qas 
M.  Uyard  vient  d'exbumer.  Là  comme  à  Khonabad,  à  Minhre  el  i 
Mmbroud,  on  a  trouvé  de  nombreuses  salles  décorées  de  basHreliefest 
de  colosses  figurant  des  taureaux  et  des  lions  ailés  à  tètes  bumaines, 

(1)  LcUre  au  directeur  d--  VAthniffum  en  date  du  19  août  1851. 

(2)  Le  palais  de  Nimbroud,  (|ui  nnitoriiv,  ronirm^  nous  vi-nons  de  le  voir,  les  sculptures 
les  plus  précieuses,  aurait  appartenu  à  un  i)rince  de  la  dynastie  anlt  rieure,  Sardaiiapalc  I". 

(S)  palais  de  Khorcabad  s^appela  Sarghun  jusqu'à  la  conquête  arabe.  La  rilie  de 
8Br*oûn,  do  district  de  Ninioua,  dont  TaooMi  fait  nienlion  dans  soo  dietienoiiie fte- 
gnphiquc.  dit  Mou'djem'H'Boulitnn ,  i-x  qu*il  repiésente  commé'  rvUnée  et  eedmitmi 
ses  dé(-'>)iitir,'<;  dViiuM'^ns  trésors,  n'est  autre  saos  doute  qtie  le  palais  de  Sai^shuo. 

(4)  Les  liais,  XMII,  lo-tl. 

(5)  M.  BoUa  avait  couuueucc  par  fouiller  le  Koyoun^iek,  et  n'avait  rencontré  ^e 
dot  firagmens  insi^nifians.  M.  Layard,  plus  persistant,  a  <ité  plus  tieureux. 
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représentation  symbolique  du  monarque  qui  réunissait  la  force  et  la 
majesté.  Seunachéril»  fil.  à  l'exemple  de  Sargon,  son  père,  la  guerre 
aux  Babyloniens.  aii\ Juifset  aux  habitans  de  Sidon.  La  Bible  rapporte 
la  destruction  miraculeuse  de  son  armée  par  l'anj^e  du  Seigneur,  qui 
tua  dans  une  nuit  cent  (juatre-vingt-cinq  mille  hommes,  — sa  fuite, 
iiâtée  par  cet  esprit  de  crainte  et  de  frayeur  que  lui  envoya  le  Seigneur, 
et  son  assassinat  dans  le  temple  de  son  dieu  Nesroch  par  ses  fils  Adra- 
mélecli  et  Sarasor  (1).  Selon  M.  Rawlinson,  rinscription  recueillie  par 
M.  Layard  sur  l'un  des  taureaux  qui  décorent  l'entrée  principale  du 
palais  de  Koyoundjek  comprendrait  Thistoire  de  la  troisième  uxaée 
du  règne  de  ce  prince,  c'est-à-dire  la  conquête  de  Sidon  et  la  guerre 
contre  les  YÎUes  de  Syrie  pendant  laquelle  eut  lieu  le  soulèrement  de 
la  Palestine  contre  le  roi  Padiya  et  les  officiers  assyriens  chargés  du 
gourememcnt  de  la  province  conquise.  Padiya  dut  se  réfugier  à  Jéru* 
salem  auprès  d'Ézéchias,  tributaire  de  Sennacbérib.  Les  rebelles  in- 
▼oquèrent  l'assistance  des  rois  d'Égyptc.  Une  nombreme  aimée,  com- 
mandée par  le  roi  de  Pelusiuro,  marcha  à  leur  secours.  Seonacbérib 
la  défit  complètement  dans  les  environs  d'une  ville  qui  se  noinmerait 
Allaku,  peut-être  Asatus,  près  d'Ascalon  (i).  Padiya  sortit  alors  de  Jé- 
rusalem et  fut  réinstallé  dans  son  gouTemement.  Peu  après  cette 
époque,  des  différends  étant  survenus  entre  Sennachérih  et  Ézéchias, 
son  Tassai,  au  sujet  du  tribut,  Sennacbérib  ravagea  toute  la  Judée,  et 
menaça  Jérusalem.  Éiécbias  fit  sa  soumission  et  abandonna  au  mo- 
narque, comme  rançon,  30  talens  d'or,  300  talena  d'argent,  les  ome- 
mens  du  temple,  les  esclaTes,  les  Jeunes  gens,  les  Jeunes  filles  et  les 
aenritenrsmftles  et  femelles.  A  la  suite  de  cette  guerre  benreuse,  Sen- 
nacbérib retourna  en  Assyrie.  C'est  à  cette  campagne  qu'il  c«t  fait 
allusion  dans  TÉcriture  (3),  et  peut-être  dans  Hérodote  (4).  L»conoor- 
dance  entie  les  bisloriens  sacrÀ  et  profanes  et  la  chronique  de  Senna- 
cbérib décbilfrée  par  M.  Rawlinson  existerait  jusque  dans  le  nombse 
de  talens  d'or  et  d'argent  payés  en  tribut  par  Ézéchias. 

Le  successeur  de  Sennacbérib  îai  Asar  ou  Ésar-Haddon,  son  fils, 
8008  lequel  aurait  eu  lieu  une  nouvelle  transportation  des  Hâbrenx  à 

(1)  Us  Roi$,  XX,  SS-t7. 

(i)  Justifiant  ces  paroles  que  la  Bible  mot  dans  la  bouche  d-'  son  lieutenant  Rabsacès  : 
«  Est-<v  (jue  vous  espérez  dans  rhWi»ti\  c>^  rosi  au  l»ris4'?  Si  un  homme  veut  s'y  appuyer, 
ses  morceaux  lui  eiUreroot  dans  la  main  et  la  perceront.  Tel  est  maintenant  Pharaon 
pour  tow  oaat  qoi  le  oonfient  en  loi.  »  (Icr  BoU,  XIX,  M.)  Sargon  annlt  Mi,  eomme 
Sanatchérib,  la  guerre  aux  Égyptiens  et  anx  Éttiiopiens.  Un  haa-ielierde  Kbonabad, 
fepffésentinl  deux  cavaliers  terrassant  des  guerriers  aux  cheveux  crépus,  an  MS  épaté 
et  S.-UIS  barîx',  en  un  mot  d<  s  urçr'-a  pariaitement  camctériséSr  ne  laiae  aucun  doute  à 

ce  siijot.  MonmneuB  de  Sinirf.  t.  II,  pl.  88.) 

(3)  Us  Rnis,  XIX,  l3.14-15-l<i. 

(4)  Line  11,  cbap.  141. 
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fiabylone.  Les  annales  de  son  règne  sont  inscrites  sur  un  cylindre  du 
Musée  britannique.  Le  monticule  de  Ninive  proprement  dit,  pro- 
iMUement  le  Ninioua  de  M.  Botta,  était  occupé  par  le  palais  du  fils 
d'isar-HaddoD,  grand  guerrier  qui  soumit  la  Babylonie  et  étendit  M 
conquêtes  jusque  dans  la  Snsianc  et  l'Arménie.  Gomme  il  n'a  jamiii 
guerroyé  du  côté  de  l'occident,  la  Bible  ae  fait  pM  mention  de  œ 
prince.  Ceil  flous  le  règne  de  son  fils,  nommé  Saraoïu  oa  Sardanapale 
par  les  Graes,  que  Ninive  Tut  détruite. 

Ces  découyertes  de  M.  ftandinsoosoot  d'un  fn*and  intérêt  pour  This- 
ioins  de  l'art.  M.  Rawlinson  prétend  avoir  déjà  reti-ouyé  les  Samari- 
tiiiii  pvmi  les  capliCi  figoiéi  i«r  les  bas-reliefs  de  Ehorsabad,  et  fl 
croil  pouvoir  reconnattfe  di»  ces  mêmes  hm  reliefc,  non-seulemeat 
la  Tille  de  Semarie,  mais  lémMlflm,  aon  temple,  son  roi  Éiéchias  et 
les  Jemieaciplîm  Ihnéesà  SemiaoMrib,  flgmés  par  le  deeaa  d'artM» 
ooplemperaiiia.  Ce  eo«t  Ifc  des  féeultalefclcn  poaiti«i  ;  nouslaiseoosi 
nos  savaiis  onentaliates  qm  se  sont  Ufrés  à  f  étude  spédale  des  textes 
interpfféléi  par  M.  Rawlimoa  le  centriMe  de  ces  flécou  vertes;  nuis  n 
quelques  doiitee  poimlent  être  élevée  sor  le  STSlème  d'ioterpié^tioB 
des  moDumeos  adopté  par  nos  toWiis,  il  ne  pourrait  en  eiisler  an- 
oui  soc  l'ardeiirel  la  penisluice  qu'ils  mettent  à  les  retreuier.  Depns 
la  découverte  de  M.  Botta,  les  Anglais  n'ont  pas  cessé,  en  effet,  ^ei- 
plorer  et  de  fouiller  tontes  les  localités  de  l'Asie  centrale  qm  pomaicot 
icofermer  des  tntiqmtés.  M.  Rawlinson,  cmisnl-général  à  Bagdad,  et 
HM.  Lollus  et  lA^ard  sont  déjà  célèlires  par  leurs  déoonverles;  céder* 
nier  surtout  a  enriclii  le  Musée  britann^e  d'enrms  soooessils  de  h 
plus  baute  importance.  A  Tbonre  quil  est,  plusieurs  ardiéologues  et 
eavans  anglais  sont  encore  à  ToMme.  Les  dernières  nouvelles  qu'on 
ail  reçues  de  l'eipéditiott  anglaise  sont  de  Hamadain  (Bcbatane);  cHes 
sont  e&traites  d'une  lettre  du  oi^onel  Williams,  qui ,  parti  du  lias  En- 
pfarale,  avait  traversé  le  Komistan  (l'ancienne  Susiane),  ségoumé  à 
Ghouster,  autreMs  lar  capitale  de  celte  province,  et  rejoint  MM.  Loft» 
^  Cborchill  à  Despoul,  sa  capitale  actaeDe.  MM.  Lollus  et  Chur^ 
n'avaient  pu  olilenir  la  permission  de  faire  des  fouilles  dans  ceUe  par- 
tie de  la  Snsiane.  Les  Setfdt  (fanatiques  qui  prétendent  descendre  de 
Mahomet)  y  mettaient  un  empêchement  ahsolu.  Leur  motif  était  que 
ces  fouilles  avaient  pour  objet  la  recherche  de  la  pierre  noire  sacrée, 
maintenant  enfouie,  et  qu'ils  regardent  comme  une  sorte  de  palla- 
dium. L'expédition  réunie  s'était  rendue  à  Hamadan  (Ecbatane)  par 
Kermanchak;  elle  avait  fait  halte  à  Takt-i-bostan  pour  y  étudier  ses 
sculptures  si  connues  et  qui  sont  flgurées  dans  le  Voyage  en  Perte  de 
MM.  Costeet  Flandin.  De  Takt-i-boslan.  elle  devait  si;  reiulre  aux  cé- 
lèbres rochers  de  Biz-i-loiiu,  où  le  colonel  Rawlinson  a  fondé  sa  répu- 
tation eu  copiant  et  dechiUrant  plus  de  quatre  mille  lignes  d'inscrip- 
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Hmm  cunéiformes.  Les  sculptures  de  Bii4-t«di  fepuésenieiit  le  roi  de 
Perse  receTant  des  captifs  enchaînés  les  niaiiM  derrière  le  dos  et  altiH 

cliés  par  le  cou;  le  monarque  a  le  pied  posé  sur  le  cou  du  premier  cap- 
tif; elles  paraissent  avoir  une  grande  analogie  avec  les  bas-reliefs  de 
Royoundjek  et  de  Ninive.  De  Biz-i-toun,  les  voyageurs  anglais  avaient 
gagné  Humadan  par  Takt-i-chyrin ,  Ëssad-a-bad,  en  traversant  les 
passes  de  1  Elvend.  Leur  projet  était  de  se  rendre  d'Haniadan  a  Ispahan, 
d'Ispaban  a  Cbiraz,  Pei-sépolis  et  Sbapoor,ei  de  retourner  a  Cliousltr 
dans  la  Susiane  par  Balikan  et  les  plaines  de  Ramborniuz.  Us  coini)- 
taient  enfin  s'établir  au  iniiieu  des  ruines  de  l'ancienne  Suseet  y  faire 
des  fouilles  aussitôt  que  lu  saison  le  permettrait,  lis  sont  ties  probable- 
ment a  l'œuvre  au  moment  où  nous  écrivons. 

Cette  suite  dans  les  recberches  explique  comment  les  collections  as- 
syriennes du  Musée  britannique,  commencées  long-temps  après  celles 
du  musée  du  Louvre,  ont  acquis  en  un  petit  nombre  d'années  une 
tout  autre  ira|K>rtance.  Aujourd'hui,  il  n'est  que  trop  vrai,  le  Musée 
britannique  possidc  des  spécimens  de  l'art  assyrien,  sinon  plus  pré- 
cieux, du  moins  inliniment  plus  nombreux  (pie  le  musée  du  Louvre, 
et  ces  monumensapparlicnni  ni  a  des  époques  dillérentes.  Cbaque  jour, 
grâce  à  la  persévérante  activité  des  courageux  explorateurs  que  nous 
venons  de  voir  à  l'œuvre,  cette  collection  s'accroît  dans  de  rapides 
pro(H)rtions  et  tend  à  se  compléter.  Outre  les  bas-reliefs,  les  colosses  et 
les  sculptures  de  tout  genre,  si  précieux  pour  Tbistoire  de  l  ai  t  et  la 
connaissance  des  religions,  elle  s'est  enricbie  d'une  foule  d'objets  d'un 
ordre  secondaire,  armes,  armun  s.  \ases,  ustensiles,  collrets  d'ivoire, 
bijoux,  sceaux,  cylindres,  contrats  imjuimcs  m  lettres  cunéiformes. 
Ces  objets,  la  plupart  de  petite  dimension,  n'eu  ollrent  j»as  pour  cela 
moins  d'intérêt  et  apjwrtent  de  véritables  lumières  sur  1  état  social  et 
la  civilisation  des  babitans  des  grandes  villes  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Ils  nous  initient  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usa«j:es,  et  nous  per- 
mettent de  refaire  autrement  (}u'à  l'aide  d'bypolbéses  et  de  conjec- 
tures le  tableau  de  leur  intérieur  et  de  leur  vie  privée.  Or,  il  faut 
bien  l'avouer,  le  nuis^-e  assyrien  du  Louvre  ne  i>ossède  presque  rien 
en  ce  genre.  Depuis  le  classement  des  magnifiques  sculptures  et  des 
bas-reliefs  recueillis  par  M.  Botta,  cette  collection  ne  s'est  accrue  que 
d'un  petit  nombre  <le  fragmens  et  de  pierres  gravées  reproduisant  en 
petit  les  sujets  des  bas-reliefs.  Cet  accroissement  n'a  lieu  qu'au  moyen 
d'acquisitions  opérées  à  Paris  quand  une  occasion  se  préseule.  Les  oc- 
casions sont  rares,  et  elles  seraient  plus  fréquentes,  que  le  crédit  si 
restreint  des  musées  nationaux  ne  permettrait  pas  de  les  saisir  et  d'en 
profiter.  Le  crédit  consacré  à  Taccroissement  de  ces  grands  dépôts 
n'est,  on  le  sait,  que  de  50,00<)  francs,  50,000  francs  pour  la  peinture^ 
la  sculpture  et  le3  objets  d'antiquité,  pour  tout  «oAal 
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L'administration,  après  avoir  si  noblement  encoura|2é  les  travaux 
que  M.  Perret  avait  menés  à  iieurciise  ûn,  ne  pouvait  refuser  sa  solli- 
citude aux  explorations,  aux  reclierclics  diverses  que  Tiusuffisance  des 
crédits  laissait  interrompues.  M.  le  ministre  de  l'iDiérieur  a  mis  dans 
ralîaire  des  miuées  à  compléter  la  même  suite  que  daos  la  publication 
de  Moine  §out«mime.  Il  a  senti  qu'il  fallait  faire  cesser  ce  temps  d'antt 
fslal  que  nos  voisins  mettaient  à  proût,  eiqu'iâ  ne  fallait  pas  laisser  ei- 
ploiter  par  d'autres  cette  mine  de  richesses  archéologiques  que  Mos 
avions  découverte.  Une  circonstance  fortuite  et  des  plus  betoreusesse 
présent-lit  :  M.  Léon  Faucher  s'est  empressé  de  la  saisir.  Le  consulat  de 
Mossul  venait  d'être  rétabli,  et  M.  Place  en  était  nommé  titulaire.  Le 
nouveau  consul,  animé  d'un  noble  zèle,  se  proposait  de  suivre  Tex^ple 
de  son  prédécesseur,  M.  Botta,  et  de  reprendre  les  fouiUea  abandoo- 
nées  :  il  demandait  des  instructions  et  des  fonds.  Cette  demande  a  été 
attendue,  et  les  fouilles  d'Assyrie  pourront  être  poursaivies  oomk 
«Iles  ont  été  commencées,  sous  les  auspices  de  4a  France. 

m. 

Au  même  moment  où  l'attention  du  pouverncmeiit  était  appelée  «ur 
les  fouilles  d'Assyrie,  elle  était  attirée  aussi  vers  TEjîypte,  où  M.  Ma- 
rietle,  attaché  au  musée  du  Louvre  et  alors  en  mission  en  Kgypte,  ve- 
nait de  faire  une  merveilleuse  découverte.  11  avait  retrouvé  à  Saqqa- 
rah,  sur  le  V(îrsaut  de  la  chaîne  lihyciue,  et  au  milieu  des  nécropoles 
de  l'ancienne  Memidiis,  un  temple  du  dieu  Sw'rapis.  Ce  temple,  siirnalé 
par  Pausanias  (i)  comme  le  plus  ancien  de  ceux  qui  étaient  consacrx'S 
à  celte  divinité,  et  que  Strahon  nous  représente  comme  envahi  de  son 
temps  par  les  sahles  du  désert,  cpii  s  élevaient  déjà  jus(|u'à  nii-corpsde 
ses  sphinx,  était  enseveli  sous  des  dunes  de  trente  pieds  de  hauteur.  H 
était  en  conséquence  plus  inUiet  et  devait  renfermer  plus  d'objets  pré- 
cieuv  que  ceux  t[ui  depuis  tant  de  siècles  sont  restés  accessibles  aux 
explorateurs.  Aussi  M.  Mariette  réclamait-il  avec  une  insistance  que 
l'on  comprend  l'aide  de  l'état  pour  en  achever  le  déhlaiemenl.  L'im- 
portance de  cette  oi>ération  fut  tout  de  suite  reconnue.  Le  ministre  de 
l'iutéi  ieur  lit  appeler  M.  de  Longperier,  le  savant  conservateur  du  Musce 
dt's  ariti(iU('s,  et  .M.  de  Uoujjré,  conservateur  du  Musée  éfjyptien;  il  con- 
sulta M.  «le  Sauley,rérudit  et  coura[;eux  explorateur  des  bords  de  la  Mer 
Morte,  et  il  s'entoura  ainsi  de  renseij^nemens  (lu'il  transmit  à  Tlnstitut, 
réclamant  son  avis  tant  sur  l  allaire  des  fouilles  à  cxécnter  en  Assyrie 
que  sur  le  déhlaiement  du  Sérapéum  à  Memphis.  Cet  avis  ne  se  fit  jios 
attendre.  L'Acadéuûe  des  luscriptioos  et  fiellcs-Lettres  s'était  d^jà,  cl  à 

{1}  Pwisau.ias,  t.  l*',  chap.  xviu,  p.  116. 
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difentt  reprtiM»  oofiupét  éB  cm  qucsUm  :  «Us  s'est  empfsssée  d'a- 
àtmerm  Hiinittre  ua  rapport  coockiaiil  à  laeonlinuatioii  des  travaux 
didélilaieineat  du  temple  de  Sérapis  et  à  la  reprise  imiDédiate  des 
feuittcs  eotraprisea  sur  k  sol  de  l'andaaoe  Nînive.  L'Académie  des  In- 
seriptioasetBeMesrLettres  mikit  plus  encore.  fiuTisageant  la  question 
du  point  de-TUe  le  plus  élevé,  die  exprimait  le  viau  que  les  fouilles 
us  fussent  pes  limitées  aux  environs  de  Ninive,  mais  que  le  cercle  des 
ledierches  fût  considérablement  étendu ,  et  que  les  ruiues  babylo- 
nieones  et  médiques  fussent  explorées  et  fouillées  comme  les  ruines 
{jei-sanes  et  assyriennes.  Elle  indiquait  la  meilleure  direction  à  donner 
à  ces  recherches,  et  les  localités  qui  devaient  être  étudiées  de  préfé- 
rence. Babylone  tant  de  fois  visitée ,  mais  dont  les  collines  de  briques 
crues  délitées,  indiquant  d'immenses  édifices,  n'ont  jamais  été  fouil- 
lées jusqu'au  tuf;  Ecbatauis  aujourd'hui  Hamadan,  lu  canilale  des 
Medes,  la  ville  aux  sept  enceintes  peintes  du  sept  couleurs  dillcrcntcs, 
et  dont  la  plus  centrale,  renfermant  le  palais  du  roi,  (|ui  n'avait  pas 
moins  de  sept  stades  de  tour,  était  dorée,  devaient  appeler  d'abord 
l  attenlion  des  archéologues  charges  de  conlinuer  les  recherches  coin- 
nieucées  en  Perse  et  en  Assyrie.  L'Académie  demandait  que  cette  fois 
l'exploration  fût  sérieuse,  et  que  les  fouilles  fussent  poussées  jusqu'aux 
suhstruclions  de  ces  grands  édifices,  et  constatassent  d'une  manière 
détinitive  ce  qui  peut  subsister  encore.  Quand,  à  l'excinple  de  Ninive, 
ces  antiques  cités  nous  auraient  dit  leur  secret,  il  resterait  encore  à 
interroger  les  ruines  de  ces  villes  hiblicjues  conlemporaiues  di  s  jire- 
miers  âges  du  monde,  dont  les  restes  considérables,  aujourd'hui  sans 
nom,  couvrent  les  régions  les  plus  désertes  et  les  plus  désolées  de  la 
Chaldéo  el  de  la  Mésopotamie.  Les  seules  notions  que  I  en  nn^sèdc  ^ur 
celte  j>arlie  de  l'Asie  centrale  et  ces  villes  oubliées  m  us  a\ait  iil  été 
données  par  les  explorateurs  anglais  envoyés  pour  étudier  le  projet 
d'ouverture  de  la  route  commerciale  de  l'Euphrate.  On  était  en  droit 
d'attendre  d'im|>ortans  résultats  d'une;  ^^rande  exjiédition  scientitiquc 
qui  consacrerait  deux  années  à  visiter  l'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Méso- 
potamie et  la  Médie.  Une  expédition  de  cette  nature  des  ait,  il  est  vrai, 
entraîner  une  dépense  de  70,000  francs  environ.  Cette  sninme.  jointe 
à  celle  de  8,000  indi(|uée  pour  la  reprise  des  fouilles  de  Miii\e.  n'avait 
rien  d'excessif:  mais,  comme  l'administration  ne  s'était  pro|K)sé  dans 
le  principe  de  ne  consacrer  à  ces  fouilles  (jue  (juelqucs  milliers  de  francs 
laissés  libres  sur  le  crédit  des  beaux-arts,  on  était  certes  loin  de  compte. 
Des  frais  aussi  considérables  ne  iwuvaient  plus  être  couverts  qu'au 
moyen  d'un  crédit  extraordinaire.  Les  assemblées,  comme  on  sait,  ne 
se  laissent  aller  que  difficilement  à  ces  dépenses,  dont  elles  ne  s^iisissent 
que  très  imparfaitement  l'importance.  Le  ministre  cependant  crut 
pouToir  compter  cette  fois  encore  sur  rinteUigence  et  le  patriotisme 
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de  l'assemblée  législative  ,  et  il  eut  raison.  Le  crédit  réclamé  lui  fut 
accordé  sans  niai*cliander,  et  du  même  coup  l'assemblée,  en  feine  de 
généreuse  inspiration,  accorda,  toujours  sur  la  demande  du  ministre, 
un  second  crédit  de  30,000  francs  pour  l'achèvement  des  fouilles  du 
Sérapéum  de  Memphis  et  le  transport  des  objets  d'art  qui  f>ourrr\ient 
y  être  retrouvés.  C  est  ici  le  moment  de  dire  quelques  mots  de  cette 
intéressante  découverte. 

On  connaît  rhistoire  de  ce  dieu  Sérapis^  d'antique  origine,  quoi 
qu'on  ail  pu  dire,  mais  que,  sous  les  Ptolémées,  un  rêve  ou  un  caprice 
royal  remit  en  honneur.  L'Égypte  d'abord,  puis  la  Grèce,  Rome,  l'Italie 
kwl  entière  lui  élevèrent  des  temples;  et,  quand  vint  le  déclin  du  pa- 
ganisme et  au  moment  de  sa  chute,  Si^rapis  était  une  des  divinités  les 
plus  vénérées.  La  nature  hylM'ide  du  dieu  explique  cette  ferveur.  Son 
culte  était  un  de  cet  onHet  cwnpltisans  qui  se  prêtent  à  toutes  les  ado- 
rttiontf  et  qa*yne  reUgion  en  décadence  accueille  de  préférence.  Les 
tampiet  ooDsacrés  à  Sértpis  participaiest  de  Tcepèce  de  banalité  de 
ce  dieo;  Ui  éteient  approprié  à  cette  religion  composite ,  mi-p«ftie 
grecque,  mi -partie  égyptîoiuw;  ils  renlaniiaient  donc  à  la  fois  des  mo- 
nniiieiis  égyptiene  et  grecs,  ou  gréco-romains.  Ces  templei  élaieiit 
nombreux.  Il  y  en  avait  à  Athènes,  à  Rome  et  dans  tontes  les  prorinces 
de  l'empire.  Le  temple  d'Aibènes,  construit  dans  ]e  bas  de  la  ville,  t 
disparu  (I).  On  voit  encore  près  de  Pouzzoles,  danalegolfe  de  Napleiy 
les  bellea  raines  d'an  temple  de  Sérapis,  doalles  eaux  de  la  mer  loveat 
les  marbres  antiques,  et  dont  les  ookmnes,  restées  debout,  renfermesA 
à  leut  fasses  des  miriades  de  aoopbytes.  Le  temple  de  Sérapis  à  Rome 
éldloQBsIraitsiirleiiiOttt  A'feotiOypi^dekKtaJLelaetà  peadedi» 
tance  de  FemplaoeuMBit  eccnpè  a^îmird'hiii  par  l'église  de  Saint- 
ÉtieniMk  C'eil  à  cet  endrsll  que  k  fsble  STall  pM  b  grette  de  €ae«. 
Le  gfo^pe  du  TVArt  que  mus  pessédiMis  an  musée  du  Loutre  et  le 
groups  du  NU  du  Yaticsii,  deù  des  plus  beani  morceaux  que  non 
ait  kiisés  l'anUquité,  déooraieiit  les  deux  frataiues  qui  embetUsnient 
l'ayenue  de  ce  temple.  Nous  stods  encore  m  Husée  des  antiques  d'ao* 
ires  f ragaens  profuuaot  de  ses  rufines,  entre  autres  k  to-rellef  égyp- 
tien encastra  dans  le  piédestal  de  k  sMue-en  pierre  lia^d'te|«MR 
égyptien  à  genoux  et  assis  sur  ses  takns»  Toutefois  le  plus  iunenx  des 
teupks  de  Sénipis  était  celui  d'Aknndrk;  c  était  k  Sérapéum  psr 
eicdknce,  celui  dont  Rufln  nous  a  kisié  k  denriptlon.  Ge  knçk 
sfsH  été  construit  par  Flotémèe,  itts  de  Lagus.  U  bibliotlièque  dece 
temple  jomssait  d'une  grande  renommée  et  n'étuit  cependant  qnlme 
dépenduKO,  k  filU^  oomme  en  l'appelait,  de  k  Ufalîollièque  d'A- 
knndffie.  Cléopjktrs  y  aipait  déposé  les  deux  «eut  «ik  yékma  de 

(1)  Paatuniat,  1. 1",  ehtp.  ivni. 
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temple  de  Sérapis  toi  ééMi,  an  M,  par  Théophile,  patrforebe  de  la 
liUa,  4Di  aviileMeiiii  de  Tbéodeie  iinédit  antorUank  la  destruolioii  de 
cet  meiniOffmdu  ps^ailÎMBe.  GoUefois  cependant  la  lutte  fat  YÎTe.  Lee 
fCétvii  et  les  eectaleiiie  de  Sérapis.  auxquels  s'étaient  joints  quelques 
libiloiopbcs  païens,  défndlreiil  le  Sérapéum  à  main  armée.  Théo- 
phile Tainqueur  le  saccagea  de  fond  en  comble.  11  parait  néanmoins 
que  la  bibliothèque  fut  épargnée;  elle  ne  fut  détruite  qu'en  642  par 
les  Sarrasins,  en  même  temps  (|ue  la  bibliothèque  mère. 

Le  temple  découvert  récemment  par  M.  Manette  n'avait  ni  la  même 
célébrité,  ni  sans  doute  la  mémo  importance  que  le  Sérapéuui  d'A- 
lexandrie; il  jouissait  néaumoins  d  une  certaine  renommée,  et  Pausa- 
nias  le  mentionne  comme  étant  le  plus  ancien  des  temples  du  dieu 
Sérapis,  t;ujdis  (|ue  celui  d  Athènes  était  le  plus  nouveau.  Le  Scrapéum 
de  Memphis  avait  en  outre  un  autre  titre  a  la  vénération  des  Kgy|>- 
tiens.  Le  bœuf  Apis  était  inhumé  dans  son  enceinte,  ce  qui  pourra 
être  pour  M.  Mariette  l  occasion  de  curieuses  découvertes,  et  le  iiilo- 
mètre  destiné  à  suivre  les  progrès  de  l'inondation  du  Nil  y  était  déposé. 
Il  paraîtrait  du  reste,  par  les  fouilles  opérées  jusqu'à  ce  jour,  cpic  ce 
monument  était  extrêmement  remarquable  et  orné  d'un  grand  nombre 
de  statues  {grecques  ou  égyptiennes,  ou  parliei|)ant  des  deux  arts. 

Le  [>assage  suivant  d'un  rapport  de  M.  de  Rongé,  conservateur  du 
Mus4^e  égyptien,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  nature  des  décou- 
vertes de  M.  Mariette.  «  La  religion  dans  les  autres  temples  de  TÉgypte 
était  restée,  à  l'époque  des  Ptolémées,  purement  firecque  ou  purement 
égyptienne.  Lestleux  races  avaient  au  contraire  adopté  simultanément 
le  nouveau  type  d'Osiris-Apis,  devenu  Sérapis,  ee  ipii  fait  que  le  même 
temple  de  Séra|>is  renferme  des  monumens  dans  le  style  grec  et  dans 
le  style  égyptien.  Parmi  les  morceaux  de  style  grec,  on  doit  signaler, 
comme  des  objets  boi"s  ligne  par  leur  rareté,  les  génies  divins  mon- 
tés sur  des  animaux  symboliques,  qui  ne  sont  en  général  connus  jus- 
qu'ici que  par  des  figures  d  une  petite  dimension  :  on  ne  saurait  trop 
désirer  (|ue  l'iiémicycle  où  ces  grands  génies  ont  été  trouvés  soit 
fouillé  en  entier,  ce  qui  sans  doute  |)ermettrait  d'en  compléter  la  col- 
lection. Les  douze  statues  grec(nies.  autant  (ju'ou  peut  en  juger  sur 
les  dessins  de  M.  Mariette,  présentent  une  véritable  valeur  comme 
objets  d'art,  sans  toutefois  annoncer  des  chefs-d'œuvre....  Quant  aux 
objets  d'art  appartenant  an  style  égyptien,  ils  présentent  très  souvent, 
à  ces  dernières  époques,  le  caractère  d'un  travail  lourd  et  grossier  et 
tous  les  sigaes  d'une  grande  décadeace  :  cette  portion  demandera  doue 
un  trta^  sévère.  M.  Mariette,  homme  de  goût  et  de  savoir,  est  parfai- 
tement en  état  de  faire  eeUe  dieiittction.  Va  choix  de  douze  beaux 
sphinx,  les  mieux  conservés  parmi  ceux  qui  composent  la  grande 
avenue  explorée  par  M.  Hariette,  donnerait  certainenieni  une  pb^io- 
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noinie  iini(|uo  en  Enrop*^  à  une  grande  salle  de  inonnmens  égyptien*. 
On  peut  également  émettre  une  opinion  assurée  sur  les  deux  lions  di'*- 
couverts  par  M.  Mariette.  Les  deux  lions  de  Nectanebo,  au  musée  du 
Vatican,  chefs-d'œuvre  (pii  ont  été  cent  fois  reproduits  en  hrnnzi-. 
sont  les  pendans  exacts  du  couple  trouvé  à  Memphis,  et  proviennent 
de  l'autre  extrémité  de  la  même  enceinte.  M.  Mariette  a  également 
parlé  d'une  su[»erl)e  stèle  en  basalte  et  de  quelques  morceaux  d'un 
petit  volume,  dont  il  faut,  sans  hésitation,  demander  le  transport: 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  archéologue  si  zélé  n'est  encore  par- 
venu qu'au  seuil  de  la  grande  enceinte,  et  (pie  les  agens  anglais  n'at- 
tendent que  son  départ  j>our  s'emparer  de  sa  découveiie ,  et  pour 
exploiter,  une  fois  de  plus,  les  mines  nouvelles  ouvertes  par  1  ncli- 
yiié  du  génie  français.  Il  serait  donc  à  désirer  que  la  somme  que  le 
gouvernement  pourra  consacrer  à  cet  objet  fût  employée  à  pousser  les 
fouilles  jusqu'au  sanctuaire  principal,  où  se  trouvent,  sans  aucun 
doute,  les  morceaux  les  plus  importans.  La  figure  d'Apis,  déjà  rencon- 
trée, ne  peut  être  le  dieu  principal  par  la  position  même  où  elle  a  éèé 
rencontrée;  on  en  trouvera  certainement  plusieurs  antres.  L'épais  Ub* 
ceul  de  sable  qoi.ks  repouYre  donne  lieu  d'espérer  une  parfaite  coo- 
servation,  da  moins  quant  aux  injures  du  temps.  Le  temple  et  tout  œ 
qu'il  renfermé  ne  portera  que  irâ  traces  inévitables  des  lémlotioDS 
rdi^uses.  M.  Mariette  n'a  encore  lenté,  dans  cette  grande  enceinle, 
que  quelques  sondages,  et  à  chaque  fois  il  est  tombé  sur  un  objet  im- 
portant; outre  le  sanctuaire,  tout  le  terrain  sacré  doit  être  parsemé  de 
statues,  bas-reliefs,  stèles  et  animaux  symboliques,  n 

Nous  devons  igouter  que,  depuis  le  rapport  de  M.  de  Bougé,  M.  lb> 
riettea,  sinon  complété,  du  moins  singulièrement  accru  ses  prédeoies 
découvertes.  l>ans  un  de  ses  sondages,  il  a  rencontré,  dans  une  des 
salles  du  temple,  une  quantité  considérable  de  ligures  en  bronze,  doot 
quelques-unes  ont  Tlmportancede  statues,  et  une  stèle  funéraire  d*in 
Ptolémée.  Ses  dernières  nouveUes  ne»  portent  fm  à  motos  de  quatre  i 
cinq  cents  les  simulacres  de  bronae  ainsi  découverts,  et  qui  se  troe- 
valent  comme  emmagasinés  dans  un  des  rédoits  du  temple.  Pour  qoe 
ce  monument  soit  demeuré  dans  l'état  de  conservation  qu'il  préseulCi 
et  décoré,  comme  on  voit,  de  toutes  aes  statues,  on  serait  porté  à  ébp- 
poser  qu*0  a  dû  être  subitement  enseveli  sous  les  sablés,  il  y  a  dii-bmt 
à  dix-neuf  siècles,  par  qudque  grande  tempête  du  simoun.  D  panR 
cependant  que  l'envahissement  a  été  lent  et  graduel.  Strabon  rapporte 
en  effet  que,  lor»de  sa  visite  à  ce  temple,  il  vit  des  splûnx  enterrés,  la 
uns  à  moitié,  les  autres  Jusqu'à  la  tête;  il  i^le  cependant  qa'on  peut 
coi^ectnrar  d'après  cela  que  la  route  vers  ce  temple  ne  serait  passans 
danger,  si  Fou  était  surpris  par  un  coup  de  vent  (I). 

■ 

(1)  embon,  liv.  ITM,  p.  SOT. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverlo  do  M.  Mariette  est  un  véritiiblc  é\(>- 
nemcnt  archéologique.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  habile  et  intelli- 
gent explorateur  n'en  tire  tout  le  parti  possible,  et  qu'au  moyen  de 
rallocalion  de  30,000  francs  obtenue  dans  la  séance  de  l'assemblée 
législative  du  8  août  dernier,  il  n'enrichisse  nos  collections  d'un  grand 
nombre  de  curieux  spécimens  de  l'art  à  l'époque  des  Ptoléniées.  Cette 
séance  aura  été  heureuse  pour  les  arts.  Non-seuleincnt  l'assemblée  a 
volé  les  crédits  demandés  pour  le  déblaiement  du  Séra^nHim  de  Mem- 
phis,  la  continuation  des  fouilles  de  Ninive  et  l'expédition  scicnti- 
lique  dans  l'Asie  centrale;  elle  s'est  empressée  d'allouer  un  quatrième 
crédit  de  2i,000  francs  pour  l'acquisition  de  deux  tableaux  de  Géri- 
cault  :  le  Cuirassier  et  le  Chasseur  de  la  Garde.  Lors  de  la  vente  des 
objets  d'art  provenant  de  la  liquidation  du  roi  Louis-Philippe,  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  désirant  conserver  à  la  France  ces  morceaux 
remarquables  d'un  de  nos  maîtres  les  plus  populaires,  n'avait  pas 
craint,  en  présence  du  crédit  des  musées  absorbé  presque  totalement 
par  d'autres  dépenses^  de  se  porter  acquéreur  et  d'engager  sa  respon- 
sabilité; l'assemblée  a  couveri  d'un  voie  approbateur  cette  louable 
irrégularité,  il  est  à  regretter  que,  par  suite  d'un  fâcheux  malentendu, 
elle  ait  refusé  ce  même  jour  un  crédit  de  19,000  francsqu'on  lui  de- 
mandait pour  le  rachat  de  vingt<«ept  tableaux  de  notre  grand  peintre 
de  marine,  M.  Gudin.  Ces  tableaux  avaient  été  exécutés  pour  le  musée 
de  Versailles,  et  devaient  compléter  la  collection  historique  de  la  ga- 
lerie maritime.  L'un  d'eux,  le  Jean  Bart  forçant  le  passage  de  la  flotte 
nylflMtf  éÊomt  JMÊMimfiÊÊ,  est  un  chef-d'œuvre,  et  valait  la  moitié  de 
la  aonmie  demandée.  On  a  établi  de  spécieuses  distinctions  entre  les 
vtlstes  vifans  et  les  artistes  morts,  et  lesviwNif  ont  eu  tort  une  fois  de 
pins. 

Nous  n*aiiiioiu  que  la  gloire  ilMeate« 
It  mémoire  est  reconnaissante. 
Les  yeox  sont  ingrats  et  jaloux  ! 

• 

Mous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  reproche  cette  même  indifférence 
poor  les  vivana  :  si  noos  applaudissons  à  cette  sorte  d'exhumation  du 
passé  que  nous  Tenons  de  constater,  c'est  surtout  parce  qu'elle  se  fait 
an  profit  de  ces  vivans  qu'on  affecte  de  dédaigner.  La  grande  publica- 
tion de  M.  Ferretf  les  précieuses  découverles  de  M.  Mariette  et  les  tra* 
vaux  complémentaires  de  ces  savans  explorateurs  qui  vont  arracher 
au  mystérieux  Orient  ses  derniers  secrets,  ne  peuvent  OHHiqoer  d'é- 
lendie  singulièrement  le  champ  de  l'étude  et  d'ouvrir  à  nos  artistes 
dea  perspectives  inattendues.  Grâce  à  l'active  et  féconde  impulsion  Im- 
primée  à  ces  travaux,  bien  des  lacunes  vont  être  comblées,  bien  des 
points  douteux  dans  l'histoire  de  l'art  seront  édaircis.  Cette  histoire 
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pourra  être  reprise  à  ses  origines  et  suivie  sm  interruption  Jaqu^Mi 
temps  modernes.  Nous  avons  déjà  tu  oomoieniles  monumens  re- 
cueillis par  M.  Perret  dans  les  catacombes  romainea  rattachaient  Tart 
antique  à  Tart  moderne^  et  quels  enseignemens  inappréciables  ils  al- 
laient offrir  à  nos  peintres  religieux.  La  découverte  de  M.  Mariette bobi 
révélera  une  transition  analogue  entre  l'art  égyptien  et  l'art  grec,  si 
cette  fusion  de  deux  arts  et  de  deux  reUgions  qu'on  avait  tlKoriipM- 
meni  reconnue,  mais  qu'on  n'avait  pu  saisir  enoom  sur  place  dans  on 
monument  existant  et  complet.  Enfin  c'est  aux  sources  même  de  l'art 
que  vont  nous  fàire  remonter  les  travaux  de  Texpédilion  asiatique. 
Les  sculptures  assyriennes  découvertes  à  Khorsabad,  à  Nimbroad,à 
Koyoun<Uek,  celles  recueillies  en  Cbypre  et  dans  ta  Grèce  même  (1), 
nous  donnaient  déjà  les  plus  précieuses  indications  sur  la  inarefae  que 
les  arts  ont  suivie*  Desoendns  avec  les  premiers  peuples  des  eontrées 
de  la  Oaute-Aste,  ils  se  sont  ixés  et  développés  comme  eux  danse» 
vastes  plaines  du  Sennaar,  où  vécurent  les  patriarclus,  ei c'estàtia- 
vers  l'Asie  occidentale,  et  par  TÉgypte  et  Im  ttes,  qu'ils  oui  gagnék 
coin  du  monde  qu'on  appelle  la  Gfèeé,  où»  rencontrant  le  plusintdii- 
gent  de  tous  les  peuples»  ils  ont  atteint  un  rare  degré  de  perfeetisnet 
briUé  d'un  édat  incompanil»le»  C'est  ce  mouvcttenl  qu'il  s'agit  decsn- 
stater  d'une  façon  définitive,  et  les  monumens  aenls  penvent  lercr  ki 
dernières  incertitudes.  Dans  quelquinsemaînes,  deeooragiBux  niim- 
nairea  de  l'art  vont  être  à  l'œuvre  :  Bal»yione!  et  Ninive  n'anront  ftan 
de  mystères  pour  eux,  et  qui  peut  prévoir  les  surprises  DouvdkB  qai 
leur  ménagent  ces  plaines  de  la  Mésopotamie,  qui  naguère  nous  ont 
révélé  tout  un  art,,  etie  vieux  sol  de  la  Gbaldéèf  C'est  là  qu'appanncat 
les  premières  villes  que  l'homme  ait  fondées  :  Babylone,  Acfaad,  ftr 
wn,  Chalé,  Nachor,  Ur,  la  ville  d'Abraham.  Quel  intérêt  ottriront  à 
leurs  recherches  les  ruines  de  ces  cités  contemporaines  des  premien 
âges  du  monde!  D^à  un  coin  du  voOe  a  été  soulevé.  On  nous  aamre 
({ue,  dans  ses  dernières  excursions,  M.  Layard  a  trouvé  à  Ur  de  grands 
sarcophages  en  terre  cuite  d'un  travail  tout  primitif,  et  dans  lesquels 
oat  peuiétre  reposé  tes  ossemens  des  patriarches  :  c'est  aux  eiptan- 
leurs  fonçais  que  ivHent  rhomteur  d'avoir  préparé  cea  déooumta; 
c'est  à  eux  aussi,  noua  respérons,  qu'appartiendra  la  gloire  de  ks 
compléter. 

F.  MaacKY. 

(1)  I/image  du  rei  Sai^n,  qui  avait  construit  le  i>alais  fie  Kborsabad,  troinré*  en 
Chypre;  lebm^ef  du  guorrier  Afistîon,  iculpté  par  Anatodès,  Utravé  à  MwtthiM,  «t 
qui  a  UMU  ra^oel  d*iut  teMltof  asfriai. 
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The  Bngli^  ù»  Amtrka,  liy  Sam  Sttek  (BalUburtoii);  t  voi  in-a*. 

Londres,  ColbQni,  f  m. 


Nous  n'ayons  Jamaîfl  en  une  foi  bien  vive  dans  les  théories  exposées 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  philosophie  de  l'histoire,  et  nous  M 
croyons  qu'atec  de  grandes  réserves  à  la  doctrine  si  répandue  de  It 
perfedibàtlé  humaine.  Nous  aocuaerieiiSTolontier»  ces  théories  «t  cette 
doetiiiie  d*étre  m  wàtÊ§à  mswn  Phananité  el  nw  fa^we  «mit 
Hkm,  car  les  lois  dt  l'ccdr»  noral,  pour  être comlantes,  ne  sont  pas 
inumiabh»,  mmtseAfilaleBooiiiBielciloiiderflidre  physique.  Nous 
ne  voyons  daas  ki  li^ti  historiques  q«e  les  commoiUina,  l'ciégèaB  et 
les  applidlknis  diUdrenles  des  lois  moraleBy  tandis  que,  daiM  Tordfe 
physique»  les  bits  sool  taaé|iarablef  des  tois,  en  sont  la  oooaéqiMMe 
mimédiate  et  néoessaws.  Il  n'y  a  pas  dlns  l'ordre  physique  uœ  seule 
soiotioB  d^  coutiiuiité;  dans  Fovte  moral  au  contraire,  il  y  a  des  i&r 
égalités  ^ana  nu,  dce  sièeka  daténètecsei  de  conrteawiéss  deln» 
mières,  des  barbaries  subitiBs  et  des  chriliiatioDS  imprérues,  qui  ii^é> 
trient  ni  dauikh#|ue4tBéféneBien8>  ni  daas  les  Niiouim  iBonte 
deanitiona»  ta  iattîtutionB  sans  appannce  de  fécondité  viienl  et 
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croissent  glorieuses;  d'autres,  plus  brillantes  à  leur  origine,  meurent 
misérablement.  La  volonté  humaine  intervient  à  chaque  instant  pour 
sauver,  maintenir  ce  (jui  aurait  dû  logiquement  périr,  pour  ressuni- 
tcrcequi  était  éteint,  —  et  une  volonté  inconnue,  dont  les  desseins  sont 
inexplicables  (demandez  à  M.  Proudbon,  que  cette  volonté  inconnue 
(léses|u  re),  intervient,  do  son  côté,  pour  frapper  de  mort  ce  tjui  sem- 
blait assuré  de  vivre.  Cependant  il  est  certains  faits  assurés,  aussi  in;- 
muables  que  les  faits  matériels,  et  qui  échappent  a  la  volonté  humaine: 
tels  sont  le  parla^e  du  genre  humain  en  races  distinctes  et  par  suite 
la  tlitTérenctî  du  caractère,  des  facultés  et  des  dons  qui  ont  été  accordés 
à  chacune  de  ces  races.  Cette  division  du  genre  humain  en  races  nous 
oblige  à  croire  <pi('  les  nations  ont,  non  pas  une  destinée  fatale,  mais 
une  destination  morale,  (jui  est  caeluMî  en  elles,  qui  se  trahit  dans  leur 
vie,  dans  leurs  actions  et  juscpie  dans  leurs  erreurs.  Quelles  ont  êlc 
les  diverses  manières  dt;  vivre,  quels  ont  été  les  ditférens  caractt»ns 
moraux  des  peuples,  et  (juel  but  en  rap[K)rt  avec  ce  caracli  re  ont-iU 
ix)ursuivi  ou  atteint?  tels  sont  lesenseignemens  les  plus  synthétiques, 
si  nous  pouvons  nous  cx|)rimer  ainsi,  (jiie  l'histoire  puisse  nous  don- 
ner, et  (|ui  nous  conduisent  à  celte  idée  de  destinations  assignée?  a 
chaque  nation.  Quand  on  arrive  ici,  la  tâche  de  l'histoire  est  acconn 
plie,  ('('lie  (le  la  niéta])hysi(iue  et  de  la  religion  commence;  les  faits 
cessent  d'exister,  et  ne  peuvent  plus  nous  être  d'aucun  secours  pour 
entrer  dans  ce  monde  surnaturel  et  sublime. 

Avant  d'abandonner  ces  réflexions  générales,  nous  hasarderons  en 
passant  cette  réflexion,  que  la  philosophie  de  l'histoire  aurait  besoin 
de  subir  une  altération  analogue  à  celle  que  Leibnitz  fit  subir  à  la  phi- 
losophie cartésienne  pour  la  débarrasser  du  spinozisme.  Dans  la  phi- 
loso|)hie  de  l'histoire,  il  serait  nécessaire  qu'un  grand  et  sage  esprit 
vînt  substituer  la  notion  de  force  à  la  notion  de  substance,  et  fit  une 
application  des  doctrines  leibnitzicnnes  aux  faits  historiques.  Au  lieu 
de  cette  unité  confuse  et  de  cette  fatalité  logique  dont  nous  entretien- 
nent les  modernes  thé^oriciens,  qui  donc  nous  établira  la  hiérarchie 
préétablie  et  noua  déroulera  le  combat  provideotiel  de  ces  forces  pre- 
mières appelées  taraeUm»  nutineti  des  racet,  et  d'où  découle  l'his- 
toire? Qui  nom  donnera  «ne  monadologie  historique?  Mais  abandoo- 
noos  cette  pensée,  qai,  poar  être  développée,  demanderait  des  to- 
lunes,  et,  pour  faire  une  application  des  obsenrations  précédentes, 
voyons  si  la  simple  description  des  vertus  et  des  qualités  de  la  race  b 
plus  puissante  du  nionde«ectuel  ne  pourra  pas  mieux  que  tous  les  ap- 
pareils métaphjsiqaes  nous  renseigner  sur  sa  destination  proridett- 
tieUe. 

De  toutes  les  races  qui  occupent  aujourd'hui  la  scène  du  monde,  la 
plus  active,  ceUe  qui  pèse  le  plus  forlemeni  sur  la  terre,  est  œrlsi- 
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semenl  Ia  race  anglo-saxoniie.  D'autres  naUoiis  peuvent  être  j^us 
bru^nteset  plus  brillantes  que  l'Anc^eiem  et  les  États-Unis,  dtes  peu- 
vent «voir  1^  de  gloire  eitérieure;  mais  aucune,  si  on  y  regarde 
de  près,  ne  peut  être  considérée  comme  aussi  nécessaiie  que  ees  deux 
peuples.  La  race  anglo-saxonne  est  un  des  rouages  les  plus  impor- 
lans  de  la  grande  maebine  politique  de  l'univers;  sans  elle  périraient 
ou  seraient  abandonnés  au  mépris  de  revenir  quelques-uns  des  faits 
les  plus  împoHans  de  Tbistoire  et  quelques-unes  des  notions  mo- 
rales les  plus  nécessaires  de  lliumanité.  Sans  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique, le  protestantisme  n'existeniit  plus.  S'il  n'avait  eu  d'autre  sou- 
tien que  l'Allemagne,  nous  le  verrions  à  l'heure  qu'il  est  expirer  dans 
le  délire,  blaspbémer  contre  lui-même  après  s'être  souillé  des  plus  im- 
morales doctrines,  et  rendre  son  dernier  souffle  an  milieu  des  rires 
mérités  des  peuples.  Sans  l'exemple  donné  par  l'Angleterre,  la  révolu- 
tion française  serait  non-seulement anathématisée,  mais  abandonnée; 
ses  principes  ne  seraient  même  pas  mis  en  question,  et  ils  seraient  laissés 
de  c6té  .comme  des  bisarreries  sans  nlson  et  des  extravagances.  Sans 
rAnglefcrre*  l'Amérique,  à  peine  découverte,  serait  retombée  dans  la 
barbarie  où  elle  était  plongée  avant  que  les  vaisseaux  espagnols  eussent 
louché  ses  rivages;  c'est  elle  qui  a  foit  que  la  découverte  glorieuse  de 
Colomb  n'a  pas  été  Inutile,  a  pu  être  tenue  pour  un  grand  fiiit  humain, 
pcNir  un  service  rendu  à  l'ordre  monl  et  non  pas  seulement  pour 
une  découverte  de  l'ordre  scientifique  et  cosmologique.  C'est  elle  qui 
empêche  encore  aujourd'hui  les  nations  de  se  précipiter  les  unes  sur 
les  autres  et  de  se  dévorer,  qui  maintient  l'équilibre  du  eontinent  de 
crainte  d'avoir  à  se  mesurer  avec  un  adversaire  trop  redoutable.  Ainsi 
son  égoïsme  môme  n'est  pas  iiuilile,  car  il  protège  notre  repos.  C'est 
elle  qui  contrarie  les  projets  de  l'Europe  orientale  et  dit  aux  races 
slaves  :  «  Vous  n'irez  pas  plus  loin.  »  Quelle  rare!  quelle  destinée!  Sa 
force  et  le  fondement  de  sa  puissance,  c'est  qu'elle  est  absolument 
néi  essairc  dans  l  urdre  du  monde.  Écartons  de  notre  esprit  toute  pré- 
occupation nationale,  toute  vanité  patriotique;  bien  des  nations  pour- 
raient disparaître,  en  apparence  plus  importantes,  plus  directement 
intéressées  au  maintien  de  la  civilisation  moderne,  dont  la  mort  n'au- 
rait ])as  les  résultats  terribles  de  la  disparition  de  lu  solitaire,  égoïste 
et  indépendante  Angleterre. 

Si  la  race  saxonne  a  une  telle  importance  dans  l'ordre  purement 
politique,  si  elle  apparaît  comme  la  protectrice  intéressée  de  la  civili- 
sation actuelle  après  en  avoir  été  en  jurande  partie  la  promotrice  ,  elle 
le  doit  à  son  caractère,  le  plus  ori;;inal  des  temps  modernes,  le  plus 
natif,  celui  où  les  traditions  des  mondes  évanouis  ont  le  moins  laissé 
<lc  traces,  ((u'ont  le  moins  altéré  les  influences  contraires  et  les  imita- 
tions classiques.  Comment  essajfer  d'esquisser  cet  étrange  caractère  où 
Toat  XI.  66 
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sembltBi  M^ètce  conlondus  l'esprit  des  Hébreux,  rame  de  Cartilage  et 
la  force  morale  des  Romains,  ei  qui  n'est  pourtant  ni  liébraïque,  ni 
romain,  ni  punique!  Ne  cherchez  pas  dans  celte  race  l'unilé  génie, 
le  belaMorttnwoide  ^ualtléa  brilliuites  qui,  conune  des  fleur»  anen- 
liléea  en  un  bouquei  composé  avec  art,  forme  )e  caractère  cbamaat 
dei  races  latines ,  ni  ce  feu  vif  ei  dair  de  l'ame  des  races  celtiqaci 
qui  sait  poUr  les  Tiees  ks  plus  monstrueux,  amoindrir  les  instincU 
fiteoes  et  atténuer  ks  travers  de  Tesprit  au  point  de  rendre  dmnr 
blee  ces  vices  et  cas  travers!  Le  caractère  anglMaioB  n'a  rien  de  celle 
uaMé;  û  est  ptoioi  de  hardis  contrastes,  de  qnaliliés  fortement  aocea- 
tuées.  Les  parties  déféctueuses  de  ce  caractère  sont  repoussantes,  1rs 
parties  élevées  sont  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  mais  sans  aUrvl 
Perfide  sans  mensonge,  loyale  par  devoir,  c'es^è-dire  par  nécewiéct 
non  par  honneur  comme  ches  nous,  humaine  et  aterminatrioe,  ia- 
pHofable  comme  la  fatalité  et  pourtant  iUagîqae  comme  la  inrlBBe 
et  loi  vicissitudes  du  monde  d'ici-hss,  la  race  anglo-saxonne  fit  de 

I  oantradictioDS,  et  de  ces  contradictions  naît  le  génie  pralii^ue  qui  h 
distingue.  £Ue  est  pleine  de  respect  pour  k  vk  buiiiaine,.1aisis  de 
aacritk  sans  remords  des  généraûoas  entières  au  sucoèe  de  ses-eabe- 
prisesf  elle  a  voulu,  par  exemple,  être  industridk  et  eoudiisiMMnt 
industrielle,  et  rien  ne  Ta  arrêtée,  ni  kcramk  du  désordre,  ni  k  ni- 
ssee  ds8  popuktîons;  elle  a  voulu  coloniser,  et  pnrtonloà^  apisaté 
aen  drapeau,  les  populations  conqukes  entdispîarttahaorbées  parcUe, 
expulsées  ou  manacrées.  Demandes  aux  reaies  mntiléa  des  Indlos. 
aux  derniers  sauvages  de  TAustraUe,  aux  déMs  lamentables  de  llr- 
iande.  Un  point  curieux  à  noter  dans  le  caractère  angio  eaaon,  c'est 
son  peu  de  penchant  à  la  volupté.  Jamais  cette  race  n*a  compris  le 
pkisir;  la  plus  léfrère  irritation  des  sens  touche  chez  elle  à  la  forenr, 
k  moindre  |HMichaiit  <i  la  sensualité  va  immédiatement  jusqu'à  ladé- 
liauche.  Elle  n'a  jamais  compris  non  plus  le  luxe,  cet  autre  peucbaot 
artisti(|ue  si  voisin  de  la  volupté;  elle  a  invente  le  comfort.  Elle  n  aja- 
mais  aimé,  comme  nous  par  exemple,  régalilé  dans  la  médiocrité  des 
conditions;  elle  prétérerail  la  pauvreté  a  cette  mesquine  sécurité  et  a  ce 
mai|j:re  repos.  Tout  ce  qui  confère  la  puissance,  elle  l  a  recherche.  Elle 
a  toujours  vécu  par  la  volonté,  jamais  par  le  désir.  Aussi  cette  race. 

I  tint  par  ses  qualités  que  par  ses  défauts,  me  semble  la  race  de  la  domi- 
nation terrestre  par  excellence;  les  contradic  tions  de  son  caractèn^  ne 
la  gênent  <mi  rien  dans  l'appréciation  des  laits  et  tendent,  au  contrairt", 
à  lidentifier  avec  eux,  tandis  que  son  inllexible  volonté  l'empêche 
d'être  absorbée  par  eux,  d  être  engloutie  par  leurs  orages  et  par  les 
éruptions  de  leurs  volcans.  La  race  anglo-saxonne  est  toujours  Lxille 
ancienne  race  de  guerriers  maritimes  qui  riaient  au  milieu  des  tem- 
pêter, emijarqués  sur  de  tcèlqs  vaisseaux. 
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Cependant,  bien  que  ces  qualités  soient  surtout  faites  pour  lui  donner 
la  domination  terrestre  bien  qu'elles  soient  exclushrement  nppli(]uées 
à  l'élude  réelle  des  faits,  cette  race  ne  manque  pas  de  qualités  aies. 
Ses  vertus  sont  grandes»  mais  elles  sont  inflexibles;  sa  sensibilité  est 
nfiâlc  et  contenue,  et  a  peu  d'entrainement;  ce  qui  constitue  sa  foculté 
poétique,  idéale,  c'est  une  grande  puissance  de  souvenirs,  une  grande 
et  fidèle  mémoire.  Ce  respect  des  Ân^^lais  pour  la  coutume,  si  admiré 
des  étrangers,  entante  parmi  eux  tout  ce  qu'il  y  n  d'excentrique,  d'ex- 
ceptionnel et  d'humoristique  dans  leur  manière  de  vivrez  ces  pensées 
airentureoses  et  ces  volontés  toujours  renaissantes,  enveloppées  dans 
les  ombres  et  les  couleurs  du  passé,  ce  mélange  de  mœurs  anciennes 
et  de  hardiesses  nouvelles,  constituent  tout  ce  qu'il  y  a  de  poétique,  de 
singulier  et  de  sympathique  dans  la  littérature,  dans  Thistoire  et  dans 
la  vie  anglaises;  mais,  comme  si  toutes  choses  avaient  été  calculées 
pour  donner  à  ce  peuple  la  puissance  et  pour  l'aider  dans  ses  desseins, 
a  06  rencontre  que  cette  faculté  de  la  mémoire,— qui  se  traduit  dans  la 
politique  par  le  respect  de  la  coutume,  et  dans  la  vie  extérieure,  dans 
les  mœurft,  par  l'habitude,— devient  encore  pour  lui  un  moyen  de  con- 
quête et  de  domination.  Ce  re^ied  du  passé  le  défend  en  quelque  sorte 
de  iQÎ-méme;  ses  habitudes  le  défendent  de  ses  volontés,  et  lui  donnent 
repos  et  sécurité.  Le  passé  entoure  sa  vie  présente  de  remparts  mo- 
rwax  qui  le  protègent  h  l'intérieur,  comme  les  flots  de  la  mer  le  pro- 
tègent à  Textérieur.  Ses  mœuis  et  ses  habitudes,  tontes  du  passé,  sont 
complètement  distinctes  de  ses  ambitions,  qui  sont  toujours  du  pré- 
sent. Qui  pourrait  dire  à  chaque  épocjue  ce  que  cet  amour  de  la  cou- 
tume a  empêché  de  révolutions  intérieure^  Ainsi  l'Angleterre,  pro- 
tégée chez  die  par  son  passé,  réserve  pour  l'extérienr  toute  son  énergie; 
les  ambitions  de  son  peuple,  matées  par  la  coutume  et  Thabitude,  vont 
dhercher  au-delà  des  mt/n  une  proie  à  dévorer.  L'Angleterre  doit  à 
Tamour  de  son  histoire,  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  sûreté  et  la  fidé- 
lité de  ses  souvenirs,  sa  marine,  son  commerce,  ses  colonisations,  sa 
diplomatie;  elle  doit  encore  à  cet  amour  du  passé  son  gouvernement, 
qui  pourtant  est  le  pltis  moderne  de  tons,  le  régime  constitutionnel. 
Et  de  même  qu'il  protège  son  re^,  ce  bulte  des  sou^-cnirs  lui  inspire 
un  immense  orgueil,  et,  en  lui  re|>réscntant  sans  cesse  sous  les  yeux 
ses  anciennes  actions,  en  lui  montrant  sans  cesse  sa  longévité,  il  lui 
«loime  un  audacieux  sentiment  de  son  avenir  et  l'assure  presque  de 
son  éternité  :  la  source  de  l'orgueil  an^'lais  est  là,  et  non  ailleurs. 

Nous  avons  reconnu  (juc  le  caractère  anglais  est  le  plus  original  des 
temps  modernes,  celui  où  se  font  le  moins  sentir  les  influences  étran- 
gères; qu'il  Cî<t  sans  nnité,  plein  de  contrastes,  et  que  la  volonté  y  do- 
mine; enfin  que  son  culte  du  passé  est  en  même  temps  un  «i^ag^e  de 
sccuiité  à  l'intérieur  et  de  grandeur  à  l'extérieur.  Originalité,  liberté. 


« 


uiyitized  by  Google 


1032  MVmi  DES  WBOX  MONDES. 

habitude,  telle  est  la  fonnnie  magique  qui  révèle  tout  le  secret  dn  la 
grandeur  anglaise.  De  là  nous  tirerons  deux  conclusions  qui  nous  mon- 
treront le  rôle  assigne  à  la  race  anglo-s;ixonne  et  sa  destination  provi- 
dentielle :  — Janjais  race  n'a  autant  été  fulole  à  elle-même;  elle  nous 
offre  le  modèle  d'une  civilisation  originale;  — jamais  [>euple  n'a  été  tait 
autant  {lour  la  liberté  et  moins  pour  l'unité. 

lïistori(|uemcnt,  l'Angleterre  aotfert  au  monde  un  grand  spectacle, 
elle  a  eu  une  enviable  et  originale  destinée.  11  lui  a  été  domic  de  dùve- 
luppcr  tous  les  germes  de  civilisation  (|ue  contenaient  en  elles  les  races 
barbnrcs  du  iNord,  de  les  développer  exclusivement,  afin  de  présenter 
au  inonde  le  type  |)ur  et  sims  mélange  de  cette  civilisation.  Protégée 
par  S4*s  remparts  maritimes,  séparée  du  reste  du  monde,  selon  l'expres- 
sion du  pcH'te  latin,  elle  n'a  pas  été  contrariée  dans  son  développement 
par  les  intlnences  contraires  (pii  ont  modifié  et  altéré  le  caractère  des 
races dn  continent,  et  sui  tunt  di'S  races  germaniques.  Sur  le  continent, 
l'inlluence  romaine  s'est  im[>osée  aux  racesqui  n'étaient  point  faitt^  |K»ur 
elle;  l'empire  survivant  à  la  chute  de  l'empire,  la  pensée  et  l  ame  de 
Jules  Cé'sar  survivantà  la  ruine  des  institutions  du  monde  antique,  ont 
maintenu  la  tradition  et  arrêté  l'éclosion  de  civilisations  futures,  en 
enipècliant  une  troj»  cotuplète  barbarie,  en  faisant  tout  d'abord  de  la 
barbarie  une  semi-civilis<dion.  Les  forces  t'xpansives  des  yveuples  kir- 
bares  ont  été  contemies  par  cette  grande  machine  du  gonveruenienl 
impérial  et  romain,  imj>osée  i>ar  la  conquête,  par  la  religion,  parla 
politi(pie,  restaurée  par  Charlemapne,  maintenue  par  le  saint-empire; 
mais  en  Angleterre  la  barbarie  n'a  nullement  été  contrariée  :  pendant 
d«'  longs  siècles,  elle  a  gardé  toute  sa  force  vierge;  elle  a  régné  sans 
combat,  elle  a  été  plus  rude,  jdns  forte  que  partout  ailleurs.  Lu  mo- 
ment, l'autorité  a  semblé  vouloir  s'y  introduire  avec  la  conquête  nor- 
mande; mais  à  peine  sY'lail-elle  établie,  que  la  barbarie  primitive 
réclan)ait  ses  anli(|ues  droits,  et  de  la  raain  même  des  conquérans  li- 
mitait l'autorité  politique  par  la  grande  charte,  et  l'autorité  spirituelle 
par  le  meurtre  de  Thomas  Becket.  Hérétique  dès  l'origine,  cette  île,  la 
moins  fertile  en  saints  par  opposition  à  la  malheureuse  Irlande,  qui 
avait  été  surnommée  Vile  des  iainti,  s'est  sentie  tout  à  coup  saisie  de 
transports  violens  et  d'un  fanatique  enthousiasme,  lorsqne  le  protestan- 
tisme, cx3tte  forme  du  christianisme  qui  est  la  mieux  appropriée  m 
instincts  des  races  germaniques,  a  pénétré  chez  elle.  Rien  de  ce  qui 
était  latin  n'y  a  pu  prendre  racine.  Ses  grands  génies  politiques,  poé- 
tiques, sont  exclusivement  saxons,  Alfred,  Élisabelb,  Gromniu,  Stak- 
speare,  Milton.  C'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  en  toute  assurance 
que  l'Angleterre  offre  pure  de  tout  mélange  la  civilisation  qui  était 
cachée  au  fond  de  la  barbarie;  partout  ailleurs  elle  a  été  incomplète^ 
et  n'a  eu  qu'une  existence  humble,  contestée  et  combattue. 
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Quelle  est  donc  la  marque  particulière  de  cette  civilisation  saxonne? 
C'est  la  lilHîrté,  c'est  la  divei^sitc.  Jamais  peuple  n'a  cru  davantage  à.  l  ^ 
tel  axiome  )X)litique  d'Arislote,  que  la  société  était  composée  non  d'ê- 
tres semblables,  mais  d'individus  dillérens.  Ce  qui  domine  dans  cette 
civilisation,  et  notre  observation  s'applique  ici  à  l'Amérique  comme  à 
l'An^Motcrre,  c'est  l'individu  :  les  énergies  individuelles  vont  chacune    |  " 
\rrs  leur  but  particulier,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  elles  rencontre- 
ront, au  terme  de  leurs  eflorts»  un  but  général  et  universel.  De  là  deux 
efTets  contraires,  deux  sentimens  et  deux  vertus  qui  sont  la  force  et 
rUonneur  de  cette  société  :  Tindépendance  et  la  tolérance.  Vastes  ate- 
liers d'expérimentations  politiques,  philosophiques,  religieuses,  les  so- 
ciétés anglaise  et  aaaéricaiiie  appliquent  aux  choses  mondes  les  règles 
de  l'induction  bacoDicnne,  les  traitent  scientifiquement,  et  ne  pensent 
pas  qu'il  soit  convenable  de  débattre  autrement  que  par  voie  d'ana- 
lyse, d'observation  et  de  pratique  minutieuse  les  mattères  qui  concer- 
nent le  gouvernement  et  la  religion.  Le  gouvernement  parlementaire, 
les  associations,  les  meeti$tgi,  les  ligues  et  les  sociétés  publiques,  ora- 
geuses académies,  conviennent  à  de  pareilles  sociétés  :  c'est  seulement 
chei  elles  que  la  confusion  peut  régner  sans  anarchie,  et  la  diversité 
sans  désordre.  On  voit  comment,  avec  de  pareils  peuples,  la  tolérance 
est  un  oomplément  nécessaire  de  la  liherté,  comment  elle  est  plus  qu  'un 
grand  sentiment  et  une  grande  vertu,  eominent  elle  est  un  instinct 
aussi  nécessaire  à  la  vie  que  l'instinet  de  la  conservation  personnelle; 
car,  avec  une  pareille  indépendance  et  une  liberté  aussi  illimitée,  une 
si  grande  diversité  d'opinions  et  de  doctrines,  si  la  tolérance  n'existait 
I>as,  des  combats  d'extermination  devraient  natnrellemeni  s'engager. 
Pultsions-nous,  nous  qui  cherchons  la  liberté  unie  à  l'ordre,  com- 
prendre que  la  tolérance  est  l'unique  préservatif  des  peuples  lilîres,  et 
qu'elle  comfdète  ce  droit  de  liberté,  apanage  de  l'individu,  parce  qu'elle 
est  non-seuknient  le  seul  moyen  de  salut,  mais  le  seul  lien  moral  des 
peuples  libres,  à  qui  elle  appnmd  le  respect  que  rhonunedoit  toujours 
àriioniniel 

L'Angleterre  et  TAmérique  ne  se  sont  donc  Jamais  occupées  pi  in- 
quiétées de  l'unité  :  Jamais  ces  nations  n'ont  compris  et  ne  compren- 
dront ce  que  c'est  que  eeniralisation,  autorité,  organisation.  L'An-t\ 
ghiis  ou  l'Américain  le  plus  révolutionnaire  ne  saurait  comprendre 
ce  que  c'est  que  le  Jacobinisme;  l'Anglais  ou  l'Américain  le.  plas  con- 
servateur ne  saurait  voir  dans  le  gouvernement  autre  chose  qu'une  ma- 
cbkie  destinée  à  la  sûreté  générale,  propre  à  prévenir  les  explosions 
et  à  protéger  les  droits  individuels.  Les  sectes  les  plus  différentes  vî- 
vent  o6te  à  eôta,  sans  soud  les  unes  des  autres,  tant  qu'aucune  d'elles 
n'eaeoie  de  vouloir  dominer  les  autres  :  c'est  là  le  sentiment  qui,  en 
Ani^lelerre,  le  pays  [trolestant  par  excdlence,  a  fait  reconnaître  les 
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droits  des  catholiques;  c'est  ainsi  là  le  mbUbmmI  qui,  L'aa  dsnnr,  a 

soulevé  l'Angleterre  contre  la  papauté,  lorsqu'on  a  pu  cnîreqitt  le 
catholicisme  aspirait  ouvertement  à  la  domination  des  coniritiiNi. 

Les  ma  m  s  les  plus  différentes  vivent  là  sons  le  même  toit;  il  n'y  a  pas 
plus  d  unilc  dans  la  iiumière  de  vivre  que  dans  les  opinions;  aucune 
société  n'a  plus  de  replis,  de  coins  cachés,  de  singularités  et  d'excep- 
tions dans  les  mœurs  que  la  société  anglaise.  Dans  les  institutions, 
même  diM'r.>ite  :  les  Aii{zlais  et  les  Américains  adoptent  et  appliquent 
tous  le»  projets  sans  s  inquiéter  de  sa\oir  s  ils  sont  en  contradiction  le« 
uns  avec  les  autres,  mais  cherchent  a\anl  tout  ù savoir  s  ils  sont  en  eux- 
mêmes  bons  ou  mauvais,  bien  que  d i Hé rens dans  la  forme.  Aussi  clUi» 
tendance  îzénérale  a  la  divei^sité  a-t-elle  enfanté  les  deux  formes  de 
gouvernement  qui  st;  prêtent  le  mieux  au  deveU»ppenient  des  initia- 
tiNes  individuelles:  la  démocratie  et  le  {lonverneinent  constilutiomiel. 
La  démocratie  convient  en  etlet  aux  pt  u|)les  peu  amoureux  de  l'unité; 
l'Ile  eon  »  lent  surtout  aux  hommes  qui  n  aiment  ni  a  commander  ni  a 
obéir,  njais  qui  aiment  à  se  commander  et  a  sObeir  à  eux-mènu-s. 
Quant  au  gouvernement  constitutionnel,  il  devait  naître  naturelK- 
njeul  chez  un  peuple  qui  ne  rejeth*  aucun  élément  social,  mais  qui 
les  adopte  tous  pour  en  tirer  le  meilleur  |>arli  possible.  C  est  une  opi- 
nion généralement  rêjiandue  ipie  le  gouvernement  cotistitutionnel  est 
*     le  gouvernement  le  plus  savant  de  tous.  Il  a  été  beaucoup  question  de 
ce  bel  é(|uilibre  des  pouvoirs  qui  distiniine  la  constitution  angiaise, 
mais  on  m;  s'est  avisé  d'y  trouver  tant  d'art  et  de  science  que  loni:- 
tenq)S  apn  s  son  établissement;  c'est  l'enthousiaste  De  Lolme,  cest 
Montes(|uii  u,  c'est  le  méticuleux  radical  lienlham,  (jui,  par  leurs  élo- 
ges et  leurs  critiques»  ont  contribué  à  lui  donner  cette  réputation.  U 
gouvernement  constitutionnel  est  peut-être,  au  contraire,  le  plus  na- 
turel de  tous  et  le  moins  scientitique;  c'est  un  simple  assemblage  de 
faits  opposés.  11  est  scientitique,  nous  dit-on,  parce  qu'il  est  compli- 
qué; oui,  il  est  compliqué,  comme  l'état  politique  et  l'état  social  à'm 
[leuple  qui  a  eu  déjà  une  longue  eustence,  qui  a  des  traditions,  qui 
compte  dans  son  sein  des  classes  d'origine  et  de  date  historique  diOe- 
rentes,  des  institutions  de  toutes  les  époques;  mais  qui  ne  voit  qu'an 
fond  il  est  parfaitement  natorel,  qu'il  n'est  qhe  le  réaultat  d'une  en- 
tente mutuelle,  d'un  grand  bon  sens  et  d'une  aaiae  appréciation  des 
choses?  Là  où  des  classes  d'origine  diverse  se  trouvent  en  présence, 
elles  devront  naturellement  travailler  à  t'eutraKlétruire  :  l'Angleterre 
les  admet  toutes  an  sein  de  son  gouvernement  et  leur  donne  à  d»- 
cune  plus  qu'une  place  au  soleil;  elle  leur  donne  à  dneune  une  iosli- 
tution  particntière  y  tout  un  gouvernement.  Cet  accord  réciproque, 
cette  roeonnaÎMiiee  mutuelle  des  droits  et  daa  fmviiégea  de  cbaîfue 
^'  clawe  ne  le  rencontreront iamais  tbm  les  peuples  qui  ont  la  tradition 
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de  l'autorité  et  la  passipn  de  l'unité.  Voilà  pourquoi  le  gouvernement 
constitutionnel  n'a  pu  prendre  racine  |)armi  nous,  pourquoi  la  démo- 
cratie y  réussit  si  mal;  chaque  classe  prétend  s'imposer  aux  autres  et  It  s 
absorber;  notre  démocratie,  qui  s'appuie  sur  le  droit  de  majorité,  viole, 
sous  l'apparence  d'équité  générale,  les  droits  de  chaque  classe  particu- 
lière de  la  nation,  aboutit  à  une  unité  confuse;  et  n'est  que  jacobinisme 
et  anarchie  dictatoriale.  Notre  gouvernement  constitutionnel,  en  re- 
poussant l'aristocratie  et  en  livrant  exclusivement  le  pouvoir  aux 
classes  moyennes,  |)ouvait  bien  être  une  quasi-démocratie,  mais  n'a 
jamais  été  le  vrai  gouvernement  constitutionnel.  Celui-ci  n'a  jamais 
existé  en  réalité  cpi  en  Angleterre,  et  c'est  la  création  politique  la  plus 
originale  des  temps  modernes,  la  forme  de  gouvernement  la  plus  ré- 
cemment inventée,  la  plus  conforme  aux  lois  de  l'histoire  et  la  moins 
conforme  aux  lois  de  la  logique  abstraite. 

xVinsi,  dans  les  mœurs,  dans  le  gouvernement,  dans  le  caractère  des 
races  anglo-saxonnes,  nous  rencontrons  partout  TacceptalioD  des  prin- 
cipes contraires,  la  diversité.  Cette  race,  pourrait-on  dire,  en  em|)run- 
tant  un  mot  au  vocabulaire  philosophique,  a  le  génie  du  différent; 
l'individualisme  est  sa  loi  en  politique,  en  religion,  dans  les  relations 
de  la  vie  sociale.  Cependant,  à  voir  une  telle  activité,  untî  telle  énergie 
déployées  dans  tous  les  genres  de  travail  humain,  une  telle  ardeur  de 
conquête,  un  tel  amour  de  l'agrandissement,  on  se  demande  quel  est 
le  but  suprême  et  [»rovidentiel  auquel  tendent  tous  ces  efforts.  Alors 
involontairement  on  se  prend  à  songer,  et  l'on  se  dit  que  toutes  ces 
conquêtes  ne  sont  que  des  matériaux  et  des  élémeus  de  civilisation 
destinés  à  être  mis  en  ordre,  à  être  coordonnés  et  harmonisés  peut-être 
par  une  autre  race,  qui  aura  plus  que  la  race  anglo-saxonne  le  senti- 
ment de  l'unité.  Quand  on  observe  son  bitlaire  a  l'aide  d'une  foi  pro- 
fonde dans  la  haute  destination  de  l'espèce  humaine  et  comme  à  l'é- 
dat  de  la  lumière  proyidentielle,  on  S'aperçoit  en  effet  que  cette  race 
temble  avoir  été  jetée  dans  le  monde  pour  y  opérer  un  travail  de  défri 
chement  et  de  débrouillemeiit,  pour  y  épuiser  la  barbarie.  Les  Anglais 
et  les  Américains  sont  par  excellence  les  pionniers  de  la  civilisation; 
eux  seuls  avaient  asses  de  volonté  et  d'obstination  ponr  accomplir  ce 
labeur  rude  et  ingrat,  et  qui  n'est  devenu  glorieux  que  par  la  persévé- 
rance, la  longanimité,  Tardeur  qu'ils  y  ont  apportée,  car  ils  ont  les  pre- 
miers modîié  dans  l'esprit  des  hommes  l'idée  qu'ils  avaient  de  la  gloire^ 
et  le  monde ,  qui  Jusqu'akin  n'avait  attaché  l'épithèle  de  glorieuses 
qu'anx  batailles  el  ans  massacres.  Ta  attachée,  ou^  pour  mieux  dire, 
transporlée  aux  combats  contre  la  matièm,  coohw  l'hifèrlilité  du  sol, 
contre  la  barbarie  de  la  nature.  Partout  où  il  exitlait  im  Uot  sanvage, 
noe  terre  iasalubva,  mi  pdal  do  monde  dédaigné  de  toutes  les  nations, 
oublié  sur  les  continens  ou  perdu  an  milieu  des  mors,  un  pays  où  les 
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misérables  sauvages  qui  l'habitaient  avaient  peine  à  vivre  et  oîi  la  ^ie 
était  im]>0S5ibIe  et  entourée  de  périls,  rAngleterre  y  a  planté  son  dra- 
I>eau,  jeté  ses  condamnés,  envoyé  ses  miséraldcs  et  aventureux  cnfans. 
Et  pourtant  quel  est  le  but  de  tant  d'efrorts?  Pour  l'Angleterre,  le  l»nt 
est  de  ne  pas  mourir;  pour  l'Amérique,  le  but  est  de  vivre.  C'est  donc 
simplement  une  (jucstion  d'existence  pour  ces  deux  nations.  L'Angle- 
terre a  bcsdin  d'élargir  toujours  le  cercle  de  son  action  pour  maintenir 
la  vie  en  elle;  cette  mission  providentielle  de  l'extinction  de  la  barlmiio 
et  du  défrichement  de  la     ilisalion.  clic  l'accomplit  dans  une  i>ei.s<v 
d'égoïsiiie;  c'est  là  son  nial!i<Mu-  et  sa  fatalité.  Elle  n'a  pas  d'autre  hul 
(|ue  celui  de  maintenir  sun  exislr'uce,  et  c'est  pounjuoi  on  se  demande 
si  ce  sera  elle  (]ui  profitera  de  ces  longs  travaux.  N'importe,  cette  fata- 
lité est  déjcà  assez  glorieuse;  il  n'a  pas  été  donné  à  tous  les  peuples  d'être 
forcés,  pour  ne  pas  uîourir,  d'étendre  la  civilisation.  , 

Ce  même  génie  de  la  con(|uèh^  matérielle,  de  la  divei*?ité,  nous  le 
rencontrons  aux  Élats-l  nis,  plus  libre  encore,  s'il  est  possible,  moin? 
assujetti  à  l'habitude,  aux  traditions.  Comme  l'.\ngleterre,  l'Anu  riijne 
est  intéressée  à  la  conservation  de  l'esprit  et  de  la  ciNi!i>ati<iii  mhv 
dernes;  mais  combien  les  conditions  de  cet  intérêt  sont  chanLM'esî  L'.\n- 
glelerre  est  plus  intéress(''e  directement  que  l'Amérique  aux  destinées 
de  celte  civilisation,  lui  est  plus  nécessaire  peut-être  dans  le  pn^nt. 
joue  et  jouera  un  rôle  plus  actif  et  plus  immédiat  dans  les  atfair» 
politiqui's  de  ce  siècle;  mais  désormais  son  rôle  d'expansion  est  fini: 
un  rôle  nouveau,  triste  et  moins  glorieux  Tattend ,  un  rôle  de  dé- 
fense personnelle.  La  destinée  de  l'Angleterre  désormais  sera  d'être^ 
de  plus  en  plus  attachée  au  continent,  dont  elle  a  été  si  Iong-tem|.'S 
séparée.  Ce  fait  apparaîtra  de  plus  en  plus  avec  chaque  ré?olution. 
chaque  progrès  de  la  Russie;  l'Amérique  aa  contraire  conspire  silen- 
cieusement contre  l'Europe.  Comme  ces  peuples  anciens  qui  atxiodoii- 
naient  pendant  la  nuit  leur  ville  assiégée  en  emportant  avec  eux  lim 
dieux  familiers,  l'Amérique  recueille  dans  son  sein  tons  les  trésors 
de  la  civilisation  européenne,  et,  certaine  qu'elle  est  sauve,  elle  en- 
visage avec  la  plus  grande  indifférence  l'Europe  menacée  par  les  bar- 
bares modernes.  Les  journaux  de  l'Amérique  ne  tarissent  pas  sur  ce 
rapprochement  entre  la  jeunesse  de  TAméricfue  et  la  vieillesse  de  l'En- 
rope.  La  prospérité  de  l'Amérique  est  attachée  fatalement  à  la  déca- 
dence de  l'Europe.  Si  la  guerre  éclate  en  Europe,  l'Amérique  regor- 
gera de  richesse;  si  la  famine  extermine  les  babitans  do  notre  continent. 
l'Amérique  nagera  dans  l'abondance.  Je  lisais  récemment  les  oomples- 
rendus  oCfldels  des  exporlatioDB  de  céréales  de  rAmériqoe  durant  les 
dernières  années  :  très  conridérables  pendant  les  années  4847-48,  c'est* 
à-diro  pendant  les  années  de  disette  et  de  lévolutlon,  ces  exportations 
ont  baissé  de  plus  de  moitié  aussitôt  que  Tordre  et  l'aboodanoe  «ut 
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reparu.  U  en  est  de  même  pour  rAmérjque  an  point  de  yw  moral 
qu'au  poini  de  vue  matériel;  chaque  nouvelle  révolution  augmente  ses 
chances  de  grandeur  future.  Aussi  depuis  longtemps  rAmârique,  qui 
Jadis  était  poipr  ainsi  dire  européenne»  8*éloigiie-fr«Ue  de  plus  en  plus 
de  TEurope,  essaie  d'être  entièrenient  elle-même,  et  fMinrIent  à  oublier 
le  vieux  continent  llais^  avant  de  montrer  comment  les  États-Unis, 
tout  en  restant  Imbus  die  l'esprit  moderne,  deviennent  de  moins  en 
moins  les  auxiliaires  et  ks  soutiens  de  l'Europe,  il  nous  faut  dir«  quel- 
ques mots  sur  la  nature  de  ce  gouvernement  démocratique  qui  fait 
leur  force  et  leur  grandeur.  Le  dernier  livre  de  l'auteur  de  Sam  SUek, 
pamphlet  en  deux  volumes  que  H.  Halliburloa  vient  de  lancer  contre  \ 
les  États-Unis,  nous  othne  une  occasion  toute  naturdle  pour  apprécier 
les  ressources  et  le  rôle  possible  de  la  démocratie  américaine. 

M.  HaîliburtoD,  sujet  anglais,  juge  à  Halifax,  dans  les  colonies  du 
nord,  ressent  contre  l'Amérique  la  rancune  et  la  haine  que  doit  natu- 
rellement éprouver  contre  une  si  menaçante  voisine  tout  bon  si^et 
anglais,  anglican  de  religion  et  tory  renforcé  d'opinion;  cette  haine 
a  un  motif  tout  politique,  par  conséquent  accidentel  :  il  n'y  a  en  elle 
aucune  philosophie.  Qui  ne  voit  que  M.  Halliburton  est  bien  plus  em- 
porté contre  l'Amérique  à  cause  de  sa  séparation  d'avec  l'Angleterre 
qu'à  cause  de  ses  tendances  démocratiques,  et  contre  l'esprit  «l'enva- 
hissement des  Américains  bien  plus  parce  qu'ils  menacent  le  Canada 
que  parce  qu'ils  ont  envahi  le  Mexique?  Son  dernier  livre,  the  Emjlisk 
in  America,  est.  sous  prétexte  d'études  historiques  sur  les  anciennes 
colonies  (le  l'Ainérique  du  Nord,  un  long  pamphlet  contre  le  protrslan- 
tisnie,  l'Amérique  et  la  démocratie;  M.  Halliburton  nous  avait  habi- 
tués à  des  écrits  plus  amusans  et  plus  sérieux  sous  leur  forme  légère. 
Que  nous  apprend  son  dernier  livre?  Que  la  démocratie  n'est  point 
propre  a  toutes  les  nations.  Nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur  à 
cette  opinion;  pas  plus  (|ue  lui,  nous  n'avons  un  goût  exagéré  pour  la 
démocratie.  11  nous  apprend  ensuite  que  cette  forme  de  ^'ouvt  nn?rn(?nt 
était  la  plus  convenable  pour  les  Américains,  qu'elle  s'est  établie  dans 
di  s  conditions  normales,  qu  elle  répondait  à  l'esprit  religieux,  aux  in- 
stincts des  émi^rans  anglais,  qu'elle  était  l'objet  de  tous  leurs  désirs. 
Alors  pourquoi  tant  de  dépit  et  de  sourdes  épigrammes  contre  un  fait 
naturel  et  normal?  H  nous  apprend  (|ue  les  premiers  protestans étaient 
pleins  de  vertu,  (ft  volonté;  alors  |K)urquoi  aller  chercher  toutes  les 
histoires  et  toutes  les  anecdotes  dont  s  était  réjoui  Tauteur  (l'JIudibrcu. 
et  nous  les  donner  pour  des  faits  historiques,  incontestaldes*?  11  porte 
contre  les  États-Unis  une  accusation  plus  grave;  il  les  accuse  d'avoir 
établi  la  république  par  félonie,  trahison,  en  éludant  toutes  leurs  pro- 
messes, en  rusant  avec  les  articles  des  chartes  qui  leur  avaient  été 
successivement  accordées  par  le  gouvernemejot  anglais.  Cette  accusa- 
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tion  se  détrurt  d  elle-même;  M.  Halliburton  a  très  bien  fait  remarquer 
que  la  république  ne  remontait  ni  à  1789  ni  à  179G,  qu'elle  n'avait  tlé 
fondée  ni  par  la  constitution  fédérale  ni  par  la  proclamation  d'indé- 
pendance, mais  qu  'elle  avait  été  fondée  du  jour  où  les  puritains  mirent 
pour  la  première  fois  le  pied  sur  le  sol  de  rAmérique.  Faisant  l'histoin.' 
de  la  colonie  du  Massacliusetts,  l'nuteur  de  Sam  Slick  a  très  bien  fait 
remarquer  que,  dès  l'origine,  cette  colonie  était  une  république  dé- 
mocratique. Que  les  ponteins  aient  été  intoléraus,  cela  ne  peut  être 
nié;  qu'ils  aient  été  rasés  et  politiques  dans  leurs  relations  avec  la 
covronae  et  qu'ils  aient  cherché  à  lui  arracber  le  plus  de  concessions 
possible,  cela  n'est  pas  eA  se  peut  dtre  contesté;  maÎB  n'étaient-ils  pas 
en  lirait  de  clierclier  à  oonserver  leur  liberté,  pour  laquelle  ilaaiaieol 
traversé  les  mers  et  supporté  tant  de  maux ,  de  ebercher  à  reprendre 
la  libre-disposition  d'eux  méoRS,  à  protéger  leur  conscience  ooDtfeks 
erapi^emena  de  Tanglicanisme  ou  de  i'épiscopat?  Et,  pour  poinirlct 
cboBea  à  l^extréme,  i^Taieiit-ilB  pas  anaai  le  droit  d'entourer  amie 
d*ane  muraille  leur  comnnnnalé  {cammmweaUh)  oenlre  leseroyancei 
elles  opinions  qui  n'étaient  pas  conformes  à  leurs  croyances  et  à  leurs 
opinioBS»  et  qui  aurtient  pnrté  la  diseorda  là  oè  régnait  runion  dss 
espriis  et  des  lolootéiT 

IfoD,  la  dëmocratte  amérleitaiea  ne  filns  liante  origine  qoelarase 
et  la  déloyauté  :  dle^esl  née^  eomme'le  gotrycitieroent  oonatitntioonel 
en  Anf^elsfre^  des  flrits  enxHnftmea;  cAe  n'est  pas  le  pruduil  de  thés- 
ries  ni  de  eonbiaaisonB  abstraites.  Les  doctrines  des  premiers  protu- 
tans  portaient  iMontestidienwint  leur  pensée  irst»  la  déteocratie,  mm 
leurcooditioa  eodale  réeUe  rendait  la  dsmeeraiie  encore  bêee  plas 
inéviiaiile  en  Amériqve.  Ches  nons,  la  démecntie  est  une  oooqnête, 
une  Notoire,  que  sata-Jef  En  Amérique,  par  deux  ibis,  au  comnea- 
cement  do  xvu*  siècle  et  à  la  fin  dn  Xfm*,  les  oondilioas  les  pins  U- 
Toraèies  se  sont  rsneonbrées  pour  son  éUddisMnient  :  à  Torigine,  vie 
grande  égafilé  de  oeaditian  panri  les  pnmiers  coion^  lon4e  la  sipa- 
ratien  d'avec  rAngteterre,  une  grande  égdHé  de  désirs  parmi  lesd- 
loyens  des  ooloBies.  L'égalité  de  condition,  de  rang,  d'opinions,  régnait 
ches  les  dissidens,  qui,  pour  pratiquer  librement  leurs  croyances,  pré- 
férèrentreiii  an  séi|onr  de  leur  patrie;  elle  régnait  parmi  en,  graeaaa 
malheur  qui  teur  Ml  cnmnmn,  «n  périls  qui  ks  enlaçaient  tons 
dans  la  mène  solidarité,  anx  conaalatioBs  reUgieusS  qui  étaient  sem- 
blables pnur  tous,  au  mAn»  besoin  qu'ils  asntnlent  Ions  avoir  ha  ans 
des  anlKs,  aux  prières  quHs  andeni  exhalées  ensemble  au  mBieu  des 
tempêtes,  au  sein  du  désert.  L'appui  nratoel  qu'ils  étaient  obligés  de 
se  prêter  chaque  jour  sur  un  sol  inhospitalier  aurait  banni  de  leurs 
ames  tout  sentiment  d'orgueil  dominateur,  tout  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes prérogatffes^  s'ils  n'avaient  pas  été  déjà  uuis  par  le  lien  de  la 
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cDiîdition  sociale,  qui  était  à  peu  près  la  même  pour  tous  dans  la  patri»; 
qu'ils  avaient  quittée.  Presque  tous  appartenaient  en  elfet  aux  classes 
moyennes  de  l'Angleterre,  peu  d'entre  eux  s'étaient  recrutés  dans  les 
dernières  couches  du  peuple  ou  dans  les  rangs  de  l'aristocratie;  quel- 
ques-uns appartenaient,  comme  les  réTolutionnaires  d'Angleterre,  à 
la  petitt»  aristocratie  des  campagnes,  des  comtés.  Jamais  aucun  pays 
n"a  eu  une  origine  plus  exclusivement  démocratique.  11  était  matériel- 
lement impossible  (fu  nne  forme  de  gouvernement  autre  que  la  terme 
démocrn1i(jue  pût  s'établir  avec  de  tels  élémens,  et,  loi*S(|u'en  1789  le 
gouvernement  républicain  fut  ]>ro(  laiiié,  on  peut  dire  qu'il  y  eut  una- 
nimité de  sentimens  et  consentement  universel;  Tét^iblissement  de 
ITnion  américaine  ne  fut  point  le  triomphe  d'une  classe  sur  une  autre 
classe  :  ce  fui  l'accomi^iflseinenl  des  iqswl  et  des  désirs  de  la  natîoo 
entière. 

Fondée  non  sur  des  abstractions,  mais  sur  des  faits  naturels  et  des 
instincts  spontanés,  il  était  impossible  que  la  démocratie  ne  vécût  pas 
et  ne  se  développât  point,  comme  il  est  impossible  que  oe  se  développe 
pas  tout  gouvernement,  démocratie  ou  monarchie,  qui  s'appuiera  sur 
des  faits  naturels  et  vivans.  On  peut  avoir  théoriquement  des  préfé- 
rences pour  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  mais  la  vie  et  la 
nature  n'ont  point  de  préférence  :  elles'font  croître  et  se  développer 
tout  ce  qui  est  doué  de  vitalité,  tout  ce  (|ui  n'est  pas  vicié,  corrompu 
ou  artificiel;  elles  sont  à  jamais  incapables  de  communiquer  l'étincelle 
vitale  à  une  combinaison  plus  ou  moins  savante  de  rhéteurs  et  de  pé- 
dans.  La  démocratie  américaine  défait  vivre,  parce  qu'elle  contient  en 
elle  tous  les  élémens  philosophiques  nécessaires  à  la  démocratie  :  Je 
veux  dire  un  élément  théocratique  ou  divin,  et  mi  élément  de  droit 
parement  humain,  l'assocktion.  La  théocratie  est  en  effet  au  fond  de 
la  démocratie  américaine,  et  c'est  pourquoi  cette  démocratie  a  pros- 
péi^  IMe  démocratie  qui  ne  s*appnie  pas  sor  l'Idée  de  Dien  est  par 
cela  même  condamnée  à  périr,  car  dors  eUe  doit  prendre  son  prin- 
cipe dans  l'athéisme,  dans  la  simple  croYanoe  en  l'hmnanité.  Les  pro- 
teatans  comprirent  que  lliomme,  pour  être  libre,  devait  naturelle-^ 
ment  ètn  soumis  an  ponvoir  de  Dieu;  ils  cmrent  en  cette  belle  parole, 
si  Traie  :  «  La  liberté  vient  du  ciel,  »  et,  fldsant  coneister'  la  liberté  à 
n'èlre  pas  gênés  dans  leur  développement  non-seolement  par  des  in- 
atîtiitlons  traditionnelles  ou  par  leurs  senblidiles,  mais  encore  par 
eux-mêmes,  ils  comprirent  que,  pour  fonder  oetle  liberté,  il  leur  M- 
lait  naturellement  resserrer  d'autant  plus  les  Uens  moraux  et  reiigieax, 
qae  les  Uens  temporeto  et  politiqnes  seraient  davantage  relâchés.  Hans 
tes  principes  du  praMntlinie,  et  par  conséquent  ée  ht  ëémooralle 
américaine,  la  liberté  n'est  pas  tant  un  droit  qû'nn  defoi^.  11  est  une 
•  ehoee  qi^on    pasMei  remarquée  :  c'est  que,  dans  le  preleslanlnne, 
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la  liberté  n'est  pas  un  bienfait ,  c'est  une  nécessité  albch'''e  a  noire 
nature  morale,  comme  la  corruption  à  notre  nature  corporelle;  cesl 
que  la  liberté  est  notre  cbâtiment.  Être  libre  est  une  nécessité  imposée 
a  l'homme;  c'est  Tunique  moyen  que  nous  ayons  d'accomplir  notre 
destinée  sur  la  terre,  c'est  un  instrument  qui  nous  a  été  donné  pour 
accomplir  notre  devoir.  La  liberté  n'est  donc  pas  un  bien;  elle  peut 
Catilement  nous  entraîner  Ters  le  mal.  Qui  nous  sauvera  d'elle?  La 
foi.  Étonnante  doctrine  que  celle  qui  reconnaît  que  Dieu  seul  peut 
nous  protéger  contre  la  liberté,  que  nul  autre  que  lui  n'a  le  droit  d'iu- 
tervcnir  pour  nous  protéger  contre  elle,  mais  qui  admet  que,  sans  la 
foi,  la  liberté  est  une  véritable  malédiction  1  Conçoit-on  maintenani 
comment  des  peuples  animés  naïvement  par  une  croyance  aus^^i  f«  r- 
rible  ont  pu  accomplir  les  prodigieux  travaux  qu'ils  ont  accoinplisl 
comment  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  ont  pu  croître  et  se  dé- 
velopper à  l'infini t  Ces  pauvres  puritains  ne  demandaient  qu'à  Dieu 
seul  de  les  protéger  contre  eux-mêmes,  et  se  croyaient  obligés  de  tn- 
vailler  sans  relàebe  pour  accomplir  leur  destinée.  —  LaissesHnoi,  di- 
saientrils,  courir  la  carrière  que  Dieu  m'a  imposée;  ne  gênez  point  k;^ 
desseins  de  Dieu!  —  Quant  à  l'autre  élément  de  la  démocratie,  l'élé- 
ment humain  ou  Tassociation,  il  se  retrouve  également  au  fond  des 
institutions  américaines.  La  démocratie,  à  l'origine,  y  fut  établie  pu* 
l'association  des  familles,  obligées  de  se  protéger  les  nnes  les  aulnt, 
4*unlr  leurs  efforts  et  de  se  former  en  commanes  librement  assodéa 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  Qui  ne  voit  combien  cette  assodaUoD 
nécessaire  et  naturelle,  née  de  la  force  même  des  choses,  est  préférable 
-aux  froides  et  abstraites  théories  de  contrat  social  sur  lesquelles  at 
fondée  chei  nous  la  démocratieT 

Comme  le  gouvernement  ocHisiitutionnel  et  aussi  bien  que  kii,  h 
démocratie  américaine  est  donc  un  gouvernement  original,  propret 
la  race  anglo-saxonne.  Elle  a  des  vices,  je  le  reconnais  avec  M.  lalli- 
burton;  mais  quoi!  ses  vices  mêmes  servent  merveiUeusement  i  si 
grandeur.  <Si  quelques  esprits  plus  honnêtes  que  philosophiques  pou- 
vaient se  récrier  contre  ses  abus  et  douter  de»  grandes  destinées  qoi 
sont  réservées  à  rAniérique,  nous  les  engagerions  à  réiéchir  sur  ce 
fait  :  c'est  (^ue  l'Amérique  peut  accompUr  impunément  rindusticeans 
qu'il  lui  en  coûte  rien.  Les  États-Unis  s'accroissent  et  s'étendent  par  les 
moyens  les  plus  injosles,  par  le  vol  à  main  armée,  par  le  droit  dîu  pi» 
fort,  et  pourtant,  quand  ces  nouvelles  nous  parviennent  en  Enrape, 
qui  de  nous  songe  à  s^élonneif  quelles  récriminations  se  font  enteadréf 
quelle  flétrissure  nos  journaux  et  nos  hommes  d'élat  inûigent-ili  t 
tant  de  déloyauté  et  de  rapacité?  Aucune.  Quelques  léflexioBs  courtes 
«t  - sommaires,  le  plus  souvent  une  shnple  constatation  et  un  simple 
^enregistrement  de  ces  bits,  pas  un  éclair  d'mdignation^  voilà  ce  qui 
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w  produit  N'y  a-t»îl  pas  et  dans  ces  injustices  impunies  et  dans  Tin- 
diflérence  morale  avec  laquelle  les  accueillent  tous  les  états  européens, 
grands  et  petits,  la  marque  de  la  fatalité?  Lorsque  les  nations  peu- 
vent commettre  impunément  le  crime  et  l'ii^ustice,  elles  sont  assu- 
rées d'un  long  avenir;  lorsque  rindlCTérence  ou  mieux  la  stupéfaction 
seule  accueille  leurs  actions,  elles  sont  assurées  d*un  grand  succès. 
KUes  étonnent  en  attendant  qu'elles  épouvantent,  et  cet  étonnement 
leur  annonce  bien  clairement  qu'elles  ne  seront  pas  contrariées  dans 
leur  marche,  que  les  peuplesont  dtjà  accepté  leur  domination,  et  qu'ils 
ont,  aussi  Itai  qu'ellô-mémes  peuvent  l'avoir,  le  pressentiment  de  leur 
grandeur  future^  le  sentiment  de  la  fatalité  qui  les  pousse.  Tout  pro- 
fite d'ailleurs  aux  États-Unis  et  contribue  à  aveugler  les  yeux  de  l'Eu- 
rope sur  l'équité  de  leurs  actions;  l'infatuation  démocratique  qui  rê<^ne 
aujourd'hui  sur  notre  continent  nous  empêche  de  voir  sous  leur  vrai 
jour  la  couleur  des  actes  qui  s'accomplissent  au-tltla  des  mers.  .Nul  ne 
trouve  mauvais  qu'une  répuhlique  s'agrandisse,  et  nous  amnistions 
ses  injuslices  par  un  silencieux  étoinieiiicnt. 

Quelle  forme  la  civilisation  prciulra-l-clleaux  États-l'nis"?  11  est  fort 
difflcilede  le  dire;  mais  nous  pouvons  noter  ici  deux  observations  qui 
ressorlent  de  l'étude  attentive  des  faits,  et  (jui  confirment  nhtre  croyance 
dans  les  grandes  destinées  de  ITnion  américaine. 

Le  premier  de  ces  laits,  c'est  (|ue  l'Amérique  du  Nord  traverse  au- 
'  jourd'hui  une  sorte  de  barbarie  teiiipoiairc.  Les  colonies  anglaises,  et 
|»lus  lard  les  États-l'nis  jus<ju'â  une  é|XK|ue  récente,  n'avai<Mit  élL-, 
comme  culture  inteUecluelle,  connue  mœurs  et  esprit  moral,  «ju'une 
sorte  de  prolongement  européen  :  ils  étaient  véritablement  ei\ilisés, 
et  civilisés  à  la  manière  européenne.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, l'Amérique  rentre  peu  à  [)eu  dans  une  sorte  de  semi-barbarie. 
Sans  pouvoir  déterminer  la  date  précise  du  jour  où  a  commencé  ce 
fait,  on  pourrait  le  faire  remonter  à  la  présidence  de  Jackson.  Toutes 
les  anciennes  notions  de  morale  et  d'équité  s'effacent.  Une  sorte  d'ar- 
deur sauvage,  d'impatience  et  de  turbulence  se  montre  de  tontes 
parts.  Les  maîtres  véritables  de  cette  société,  les  chefs  réels  ne  sont 
plus  les  Franklin,  les  Washington  et  les  JelTersou;  MM.  Webster  et  Clay 
sont  bien  leurs  continuateurs,  mais  ils  ne  gouvernent  (pi'en  apparence; 
les  maîtres  véritables,  ce  sont  tels  ou  tels  générnnx  à  demi  barbares, 
tels  ou  tels  aventuriers,  et  de  plus  en  plus  ce  fait  s'étend  et  se  généra- 
lise. Au  sein  de  cette  semi-barbarie,  le  caractère  de  la  race  anglo- 
saxonne  se  modifie  et  s'altère;  il  cliange  et  se  retrempe;  le  caractère 
anglais  disparait;  un  caractère  américain  et  exclusivement  américain 
ae  forme  et  se  manifeste  peu  à  peu.  Ainsi  peu  a  peu  l'Europe  est  ou-- 
bliée,  et  une  civilisation  sans  précédons,  complètement  originale,  et 
dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'avenir,*  s'élabore  lentement  dans  te 
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sein  (le  cette  vaste  U  riiiciilation.  Les  États-Unis  ont  une  sorte  de  puis- 
sance d'absorption  vi  aiiiiciit  magnétique  et  naturelle,  qui  n'a  rien  de 
[wlitiqtie  et  qui  ne  doit  rien  à  rcxccHence  relative  ou  au  prestige  de 
ses  iiistilulions.  Les  énn'j^rans  ne  s'habituent  pas  a  la  vie  aniénoaine; 
ils  font  mieux,  ils  s'y  anéantissent  et  s'y  plongent  comme  dans  un 
Léthé,  où  ils  oublient  aussitôt  leur  origine,  leur  patrie  première  cl 
leurs  anciennes  mœurs.  L  intlueuce  des  émigrans  sur  l'Amérique  eut 
au  contraire  coinplétement  nulle;  une  fois  debanjués,  ils  sont  comme 
perdus  au  sein  de  ces  vastes  fourmilières  d'hommes  ou  de  ces  déserti> 
sans  fin  de  la  nature,  et  fore»*  leiu*  est  bien  de  devenir  barl>;u"es.  Et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  emigrans  qui  subissent  celte  aUraction;  h 
Louisiane,  dont  la  population  est  d'origine  française,  ne  compte  \^ 
au  nond)re  des  états  les  plus  civilisés  du  sud.  L'ancii'iine  patrie  y  est 
oubliée,  l'ancien  langage  s'est  transforme  eu  patois.  Ainsi,  piu'tie  ik 
la  civilisation,  cette  société  send)le  vouloir  traverser  une  sorte  de  vie 
Ikirbare  pour  arriver  a  une  ci\ilisation  (jui  nous  est  inconnue.  Seule- 
ment cette  barbarie  s'aj)puie  sur  tout  ce  que  la  civilisation  a  obtenu  de 
résultats  prati«|ues  et  niidériels  par  l'agriculture,  par  l'industrie,  par 
le  crédit.  Que  |>eut  être  une  civilisation  s<^)rtie  d  une  barbarie  quia 
en  elle  de  tels  moyens  «le  puissance"?  Incontestablement  une  civilisatiou 
décujdeeet  ele^éejusqu  a  un  degré  (|u  aucune  nation  n'a  encore  atteint 
Le  second  fait  que  nous  voulons  signaler,  c'est  la  précipitation  ex- 
traordinaire de  ce  peuple.  Ce  n  est  pas  une  précipitation  avenlareiu^ 
c'est  une  prLH:ipitaUon  fatale;  c'est  quebiue  chose  comme  le  phénoniev 
qui  se  produisit  à  la  chute  de  l'empire  romain,  lorsque  les  faordesliMy 
bares  arrivèrent  en  se  poussant  les  unes  les  auU;es,  eniraioéaSir  «ua 
qiie  le  disaient  leurs  chefs  eux-mêmes,  par  une  puissance  inconnue» 
Du  sein  de  la  démocratie  américaine,  il  semble  pcrpélMcllninont  qtt'gi 
entende  s'élever  ces  paroles  :  Hâtons-nous!  hàtons^iious !  craigom» 
d'arriver  trop  tard.  Ladestmée  nous  attend  et  nous  appeil«^ laisons et 
sorte  d'être  prêts  pour  l'heure  où  se  jouera  la  fortune  du  monde  ei  oè 
le  sort  des  peuples  sera  réglé.  L'heure  des  grapdw  batailles  s  a>aoce, 
et  nous  devons  y  assister.  —  Rien  ne  leur  coûte  pQur  cela.  Les  Amén*- 
cains  n'ont  aucun  souci  de  leur  existence,  aiiçwi  souci  do  l'euattofis 
d'aubrui;  ils  comptent  pour  rien  la  vie  de  l'homme.  Leurs  gigantesque» 
opérations  industrielles  sont  assises  sur  le  hasaid,  leurs  cbemios  ds 
fer  sont  oonstmits  pour  un  usage  provisoire.  Leurs iiMilea»  b&tiss  4$ 
bois,  s'élèveQt  comme  par^  miracle  et.  sont  détruites  wec  la  pvtnûèis 
étincelle  qui  vole  sur.  l'aile  du  vent*  Nulle  part  les  accidens  ne  seit 
plus  nombreux  qu'aux  États-Unis;  ils  compl^nt  iii4iQe«a  nemtam  do» 
principaux  èrénepoens  de  ce  pajs.  U  ne  s'écook  pfn  de  jeur  où  Vm  m 
voie  paraître  en  iêis  daa  Journaux  aœoricaijM.caB.siwIaM  imtai; 
«  Ex|ifosiou  d'un  sl«e«sr,  explosion  d'une  machine  à  vapaur,  te» 
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imettoli  4è  IMH  m  ^fvsrlier  è  Fhfl8dd|Me,  ImmiÉê  à  Nenr-York, 
qiNrti^Tiiigls  personflM'Mtt,  «It.  »  Bl  iiinédîBlwfl  Im  mochims 
foat  MvplMé«,let  railtTéMIis,  le»  viHet  wfciiiM,  ks  iNttoaiix  à 
peiir  raonstmils,  lef  mHi  ouWiét»  et  le  iBonveniMl  mlioae  ar- 
ddnty  Ifnlifetible. 

L'Amériqae,  oNflM  rAhgMiriO,  tH  m  pays  de  dMfiHitiMi  wat^ 
demeç  quellee  que  eoM  krars  Mfimuos^  ellês  ont  le  ntee  esprit; 
lem  gmiTonienieiie,  Men  que  Méven,  dérlTent  da- wâmeemetère 
movât.  On  n'aperçoit  pas,  en  Amérique,  de  principes  qui  noue  eoieni 
ineonnitti  M  qui  n'oient  pas  été  nie  en  pratique  chee  les  natlone 
âtmm  «r  eta  Ws  peuplée  d^uiMois;  senlenienly  tondie  qn'en  Eu- 
rope eeo  éléniene  et  oes  f^rineipee  tout  e'affaîMiiBent  «reo  1»  déci» 
deîice  des  peuplée  el  la  mort  dee  fetme  p<ditiqnee  et  des  nsslHulietts, 
en  Amérique  ils  se  reftrerapeat  au  sein  de  cœurs  et  d'ames  encore  in- 
cultes, au  sein  de  la  Tie  aetft e,  et  ils  cherchent  dans  le  ebaoe  des  fiiitt 
ceux  dans  lesquels  ils  ponnront  s'envelopper  peur  croître  et  briller  aux 
yeux  du  genre  humain  sous  la  forme  d'institutions,  de  croyances  et 
(!♦•  mœurs.  La  liberté,  le  respect  de  l'individualité  humaine,  l'esprit 
d'investigation,  la  foi  dans  le  travail,  tous  ces  principes  de  notre  civili- 
sation sont  les  mêmes  qui,  en  Amérique,  accomplissent  les  merveilles 
4|ne  les  voyageurs  les  plus  prévenus  sont  forcés  de  reconnaître.  Apres 
avoir  écrit  deux  volumes  contre  l'Amérique  du  Nord,  M.  Halliburton 
est  aniené  à  lui  rendre  justice  :  il  est  obligé  de  confesser  que  les 
Ktats-l<n!S  méritaient  ce  qu'ils  ont  obtenu.  L'Américiue  continue  donc  \^ 
non-s<'ulenient  les  destinées  de  la  race  anglo-saxonne,  elle  continue  ,  \ 
le  mouvement  et  les  traditions  du  genre  humain  et  le  cours  de  la  civi-  • 
lisation  telle  que  nous  la  connaissons  et  l'aimons.  Nos  préférences 
sont  les  siennes,  a  Cf;tte  ditl'érence  près,  que  ces  j)références  sont  chez 
nous  des  «lésirs.  et  que  pour  1  Amérique,  elles  soui  des  faits  et  des 
lois.  L'Amérique  peut  bien  être  un  triste  présage  jHJur  l'Europe,  a  qui 
l'Ile  prédit  son  afrail)lissement.  a  (jui  elle  uîontre  la  civilisation  se  reti- 
rant iFcIle  pour  se  réfugier  dans  les  forêts  et  les  déserts;  mais  elle  n'est 
pae  un  (  nd)arras  pour  le  monde,  cximme  le  sont  d'autres  races  qui 
avec  elles  amènent  de  nouveaux  principes,  <lt»s  elémens  de  civillsalioa 
i|ui  nous  sont  inconnus,  el  qui  menacent  non  de  continncF  l'iiiiiloka^  ■ 
mais  de  la  recommencer,  la  Russie  par  e\< mjde. 

Nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  la  Russie;  i est  la  l'ennemi  de 
la  race  anglo-saxonne  encore  plus(jne  du  continent.  Elle  menace  ma- 
tériellement TEuroiie  et  peut  bien  méditer  d'en  taire  sa  proie;  mais 
elle  est  l'ennemie  de  la  race  anglo-saxonne,  non  à  la  façon  d'une  grande 
puissance  qui  hait  l'empire  qui  lui  fait  obst^icle.  mais  à  la  façon  d'un 
homme  qui  hait  un  autre  homme  <lont  la  nature  est  inconciliable 
avac  la  sienne;  elle  loi  est  opposée  pai*  inetincti  par  canclèie»  par  > 
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mœurs,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  nature  humaine. 
La  race  slave  est  contraire  à  la  raison  de  l'existence  de  la  race  aoglo- 
ssxonne;  il  arrivera  certainement  un  jour  où,  pour  que  l'une  des 
lieux  puisse  vivre,  l'autre  devra  disparaître.  La  Russie  nie  toutes  les 
croyances,  toutes  les  institutions  de  l'Angleterre  et  de  l  Amérique; 
\  son  caractère  est  la  contre-partie  du  leur.  A  la  place  du  courage  mo- 
^  ^  ral,  de  riudividualiti!,  régnent  ici  l'humilité,  la  soumission;  à  la  place 
;  J  de  l'activité,  l'inquiétude.  Ivà  l'empereur  est  plus  que  le  chef,  le  roi, le 
guide  de  ses  sujets  :  il  est  leur  (>ontifc  suprême;  il  est  plus  que  leur 
pontife,  il  est  leur  dieu.  C'est  lui  qui  peut  à  son  gré  donner  à  S€5 
peuples  une  volonté  et  la  leur  retirer,  leur  coinniander  le  travail  ou 
les  laisser  dans  l'oisiveté;  il  à  son  gré  dis^wser  en  leur  faveur  et 
des  hiens  de  ce  momie  et  des  biens  du  ciel.  Sans  lui ,  ses  sujets  se- 
raient Maïens  et  idolâtres;  c'est  par  lui  qu  ils  sont  chrétiens.  C'est  en 
lui  qu  ils  ont  véritablement  la  vie,  le  mouvement  et  l'èlrti-  On  dirait 
que  le  magnétisme,  l'électricité,  tous  les  fluides  invisibles,  s<:)nt  le 
moyen  par  le(juel  1  emp4Teurde  Russie  gouvenie  les  races  qui  lui  sont 
soumises;  rien  n'échappe  à  sa  vue,  et .  à  (pielque  distance  que  ses  su- 
jets soient  placés,  en  Franee,  en  Italie  et  dan»  les  pays  les  plus  loin- 
tains, il  trouve  moyen  de  leur  communiquer  ses  volontés  et  de  dicter 
les  paroles  que  leur  bouche  prononce.  Tous  les  voyageurs  et  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  intimement  avec  des  sujets  russes  dans  les  pays 
étrangers  s'accordent  à  les  dépeindre  comme  très  français  de  mœurs 
et  très  voltairiens  de  langage;  mais  que  la  Russie  vienne  à  être  mise 
en  cause,  aussitôt  s'échappe  un  flot  de  religion  grecque,  de  mysti- 
cisme, de  respectueuse  humilité,  comme  s'ils  étaient  en  présena*  de 
leur  toutrpuissant  empereur.  Sans  son  empereur,  le  peuple  russe  est 
)  imitateur,  prend  facilement  les  mœars  européennes;  avec  son  empe- 
reur» il  retrouve  son  originalité,  son  caractère  propre.  U  n'est  rien 
que  par  cette  étrange  et  magnétique  antodté.  Ou  direity  en  lénié,  qne 
chaque  matin  il  se  pane  entre  l'empereur  et  ses  peuplée  un  biiiife 
dialogue;  les  peuples  proileniés  s'écrient  :  «  Père,  donne-nous  une 
aroe;  n'as-tn  rien  à  nous  coflMModert  ^'y  a4-il  donc  rien  à  faire  de 
nous?  DonneHMOi  une  ame,  afin  que  nous  puissions  comprendre  et 
exécuter  tes  commandemens.  »  Et  alors  le  magique  empereur  leur  in- 
Mile  un  enthousiasme  d'un  instant,  laisse  pénéireren  eux  une  parcelle 
d'ame,  une  ombre  d'esprit;  il  leur  infiltre  une  apparence  de  volonté, 
la  volonté  d'obéir^  la  Yolonté  de  la  patience  et  de  la  aoumiisîony  pais 
Il  la  leur  retire  en  la  leur  promettant  de  noomu  pour  les  occaaoBS 
prochaines;  U  méoage  pour  l'heure  des  grands  combats  cette  étinecUe 
qu'il  leur  communique.  Non  moins  hostile  aux  iastinots  de  la  rsœan* 
glo-sammie  que  ranlocnlie  russe,  la  religioii  greoqueest  encore  plna 
opposée  à  sa  fiii  Individudle;  il  n'y  a  pas  de  croyances  lihies  et 
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en  Ronie;  la  religîoo  de  l'étal  est  une  sorte  de  doctrine  abslraite  et 
indéfinissable  qui  descend  sur  le  i>euple  russe,  et  qui  est  destinée  à  opé- 
rer en  lui  à  son  gré  et  à  son  heure,  comme  la  grâce  divine  dans  le 
catholicisme.  On  pourrait  nommer  la  religion  grecque  le  cathoUeUme 
tk$  ekameUmrieê;  ce  n'est  pas  des  caihédrides  et  des  temples,  c^est  du 
fond  des  cabinets  diplomatiques,  des  administrations ,  que  la  religion 
sort  pour  se  répandre  dans  le  cœur  du  peuple.  Là  le  prêtre  se  reconnaît 
presiiue  indigne  de  proclamer  le  Dieu  qu'il  sert,  et  il  laisse  cet  office 
aux  bureaucrates,  qui  transforment  leiirs  administrations  en  atelier 
de  mysticité.  Combien  tout  cela  est  sépare  de  notre  civilisation!  quelle  . 
différence  entre  ce  caractère  et  le  caractère  des  races  saxonnes  tel  que 
nous  Tavons  décritl 

De  cette  description  du  caractère  de  la  race  anglo-saxonne  ressort  \. 
naturellement  un  fait,  c'est  sa  parfaite  antipathie  avec  le  génii*  de  celle 
autre  race  (|ui  apparaît  menaçante  à  l'horizon.  U'un  coté  est  le  }j;enie 
lie  la  hberte;  de  1  aiitîe.  le  fzénie  <Ie  l'autorité.  Sans  crainte  d  ètrc  ac- 
cusé de  partialité  et  d'aveu|zle  admiration  pour  des  jieuplcs  étrangers, 
nous  avons  voulu  décrire  le  caractère  d'une  race  (jui  a  loujcuirs  cru 
en  elle-même,  qui  a  toujours  eu  une  foi  invincible  eu  l  individu;  nous 
avons  voulu  montrer  et  faire  prévoir  le  combat  incNitahle  qui  de\ra 
s'engager,  et  la  fatalité  qui  pousse  l'une  contre  l'autre,  d'une  part,  les 
sociétés  qui  croient  que  rien  n'est  excellent  sur  la  terre  <|ue  la  force 
morale,  la  vertu,  le  travail,  l'expansion  sans  contrôle  de  1  individualité 
hutnninc,  et,  de  l'autre  côté,  celles  qui  cniient  i|ue  rien  n'est  bon,  an 
contraire,  ijue  la  concentration  de  ces  mêmes  loices.  la  soumission, 
l'oljéissance  et  l  imité.  Nos  prefén'uces  sont  naturellement  du  côté  des 
nations  qui  représentent  dans  cette  lutte  nos  instincts  et  nos  mœurs,  (jui 
sont  intéressées  à  les  maintenir;  ces  peuples  i)en  vent  être  plus  on  moins 
hostiles  il  notre  patrie,  mais  ils  ne  sont  pas  hoslih  s  a  notre  civilisation, 
et,  dans  la  crise  qui  travaille  l'humanité,  ce  n'est  pas  le  sentiment  pa- 
triotique (jui  est  ému:  c'est  le  sentiment  le  plus  étendu  qu'un  homme 
puisse  avoir,  c'est  le^sentimeut  de  la  civilisation. 

•     ÉWLB  MOHTteOT. 
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I.  —  AORMA.NDIE.  —  l'agriculture  NORMANDS.  —  RECHERCHES  SUR  L^MlSfOlKE 
ECCLtSIASTlQVK  ET  MUNICIPALE  DE  l'aHCIEKIIE  N0R11AM>1£. 

La  Normandie  est  sans  contredit  celle  de  nos  |>roTince8  qni  renferme  le  plus 
^and  nombre  d'ériidils.  I.a  première  entre  toutes,  elle  a  donné  le  sisnal  des 
recherches  actives  et  consciencieuses;  la  première  aussi,  elle  s'est  dégagée  des 
traditions  d'une  science  surannée.  Sa  curiosité  inquisilive  s'est  f>ortée  sur  Its 
sujets  les  plus  divers;  les  événemens  politiques  eux-mêmes  n'uni  pu  ni  refroidir 
son  zèle  ni  arrêter  ses  publications,  et  quand  on  veut  étudier  ce  qu'elle  a  fiiit 
depuis  quatre  ans,  on  se  trouve  en  présence  d'une  véritable  bibliothèque. 

Les  ÈHtiu  m  b  oondltioo  â»  li  classe  agrioote  «t  Tétat  de  ragricoltoK  es 
Normandie  au  moyen-âge  sont  sans  contredit  Tnn  des  tniTaiix  d'érudition  les 
pins  importans  qui  aient  para  dans  ces  demièret  années,  non-seoisnent  psr 
le  mérite  d*ciécution  qa*oa  y  remarque,  mais  anssi  par  la  noomaté  du  s^jet, 
car  ragricullure,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  négligée  par  les  émdits  presque  autant 
que  par  les  gouTcmemens.  iL'auteur,  M.  I^éopold  IXelisle,  de  Valongnes,  après 
avoir  été  couronné  en  1849  par  la  Société  Libre  du  déparlement  de  l'Eure,  qui 
s'est  chargée  de  l'impression  de  l'ouvrapie,  vient  de  remporter  à  l'Académie  des 
inscriptions  le  grand  prix  GoberL  M.  Delule,  au  début  du  livre,  s'Attache  à 

(1)  YoftÊ  la  llmisoa  du  i«  septembre. 
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raontrer  quelle  était  dant  k  Nwnunidlf ,  «BL  ilnm»  dtgrtê  d»  l^éiMto  sociale, 
la  coadUtoa  4es  popuitilOM  agriookf ,  et  il  waaowH  reriilmec  okme 
Moyenne  dont  toi  membiei,  1OI10  le  non  de  ooMffMM»  fMroMleirt  le  mbIfi- 
partie  de  le  lKiui«eeiiie  des  vlllea^  Lee  «uDoearare,  cwmelee  ouvrière  efbea- 
ckis  dee  corpenlioae  iaduetriellee,  travaillaient  pour  leur  propre  ooropte,  et 
peffceraient  pour  enx-mèmee  lee  profils  de  lenr  trerell,  m  restant  tooteliNS 
astreints  vis-à-vis  des  seigneurs  à  certaines  redevances  et  à  certaines  eonrées. 
(|(MU)t  aux  serfs,  dans  la  Normandie,  leur  position  était  à  peo  près  )r  môme 
que  dans  le  resle  de  l:i  France;  ils  remplaçaient  auprès  des  prnnds  proprié- 
taires ruraux  les  domestiques  et  les  ouvriers  à  la  journée,  travaillaient  pour 
leur  maître  et  vivaient  à  ses  dé|>ens.  De  même  qu'il  y  avait  dilVérentes  classes 
d'hommes,  il  y  avait  aussi  dilVéreiites  classes  de  terres,  et  comme  le  système 
économique  de  la  suciélé  du  moyen-à^c  était  basé  sur  la  propriété,  le  sol,  ainsi 
q«e  les  bitliilens,  eveit  sa  hiérsirchie.  Les  terres  nobles,  qui  occupoleiit  ndees- 
lairement  le  premier  rang,  obligeaient  leurs  pessesseofs,  vis-à-vis  décerne  dent 
ils  relevaient  féodeleaMnt,  à  rhoamuige  et  an  servioo  nUtteiie;  les  terres  rots- 
rières  éleient  essH|etlies  à  dee  rentes  et  à  des  corvées.  Les  premières,  espèce  de 
niiûomt  inaliénable  enqoel  étaient  attachés  le  tlire  et  le  nom,  éleieat  indivi- 
sibles; les  secondes  pouvaient  se  partager  à  finfini  :  aussi,  dès  le  moyen-âge,  la 
propriété  roturière  était-elle  extrêmement  morcelée.  M*  iMisIe  cite  plusieurs 
exenoples  à  Tappui  de  ce  Tait,  sur  lequel  il  insiste  avec  raison,  parce  qu^il  a  été 
généralement  méconnu,  et  il  rappelle  entre  autres  la  terre  dite  le  fief  aux  rospf, 
qui  be  composait  de  76  ares,  partagés  en  cent  dix  parcelles  exploitées  par  trente- 
neuf  leuantiers. 

Après  avuir  traité  la  (juestion  de  propriété,  M.  Delislc  passe  à  la  «|uestio!i 
d'exploitation,  Lo  système  du  métayage,  qui  donne  par  moitié  les  fruits  de  la 
terre  au  propriétaire  et  au  Termior,  était  pratiqué  sur  un  assez  grand  nombre 
.de  points  de  la  Normandie,  coonne  il  rest  encofo  de  nos  jonrs  dons  la  plupart 
de  nos  départemens  du  centre,  il  y  avait  aussi  les  baux  àloyer,  qui  étalent  de 
Itois,  de  six  ou  de  neuf  années,  et  dont  les  prix  s^eoquitlaient  en  grains,  en  argent 
et  en  une  feule  de  redevances  tellM  que  veleilles,  osofe,  gibier,  etc.  L*une  des 
principales  clauses  de  ces  baux  était  que  le  formler,  pendent  toute  k  dorée  de 
son  bail,  emploierait  sur  safenne  toutes  les  pailles  et  les  fumiers,  et  quUl  ne 
pourrait  changer  les  assolemcns.  L'importance  qu*ont  prise  de  nos  jours  les 
questions  agricoles  donne  à  toute  cotte  partie  du  livre  un  véritable  intérêt,  et 
il  est  curieux  de  constater  que  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  France 
les  choses  se  passent  encore  aujourd'hui  comme  au  xm*  siècle.  I^a  difTérence 
entre  le  présent  et  le  passé  n'est  souvent  que  dans  les  institutions  féodales,  et 
ces  iasLituUous  fuunii&sent  encore  à  M.  Delisie  un  remarquable  sujet  d'études; 
mais,  iout  en  rendant  justice  à  l'étendue  de  ses  recherches,  nous  pensons  qu^il 
e*est  naonlfd  par  nop  indidgant  à  régaid  de  la  MeddMé.  Que  le  éniê  du  mê- 
gtmtr  par  exemple,  ee  droit  deni  on  e*eat  1^  une  arme  contre  le  moyen-âge, 
tt*ait  csield  dans  k  liemandk  que  très  eneeptfomottsment;  que  H.  Deliak 
ne  Tait  nmwontté  qu'Inné  oenk  fois,  et  mime  comme  fnrmnk  conmiinotohrt, 
rexoroiqn  droit  ékttt  suhofdenni  an  refus  que  fàinit  le  nouveau  nwilé 
4e  dntHwr>le  jour  de  »es  nnoei,  nn  moieoin  de  peec  en  un  gallon  de  vin  à  son 
migirmutt  .-^  al  jm  e^enenit  pia  pour  eolitqp^en  ne  te  icncenlio  pas  dons  é*n»- 
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très  pro\inces,  sous  d*autres  noms,  et  c'est  tirer,  ce  nous  semble,  d'un  tait  par- 
ticulier une  conclusion  beaucoup  trop  générale  que  d'anirmer  que  les  paysans, 
à  l'occasion  de  leur  mariage,  n'claient  point  soumis  vis-à-vis  de  leurs  sei- 
gneurs à  des  obligations  plus  avilissantes  que  celles  auxquelles  ce?  derniers 
étaient  eux-mêmes  astreints  vis-à-vis  de  leur  suzerain.  Nous  admettons  quo  la 
féodalité,  à  un  moment  donné  de  l'histoire,  ail  constitué  un  progrès  relatil,  sur- 
tout sur  let  iosUtutioni  dbenleresques;  oout  admettons  qu'elle  aH  substitué 
dans  de  oertaines  limiles  la  notion  de  Tordre  et  du  droit  à  la  notion  de  It  fiira; 
mais,  ces  concessions  faites,  nous  regardons  comme  hors  de  doute  que,  dsai 
les  rapports  du  maître  au  vassal,  du  noble  au  Tilain,  la  féodalité  ne  ftit  que 
trop  souTent  oppressiTe  ou  absurde.  On  a  méconnu  long-temps  ce  qn^eUe  a  ce 
d'utile;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  méconnaître,  d'autre  part«  ce -qu'elle  a  eu 
de  vicieux,  et  si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  qu'on  se  montre  générale* 
ment  trop  disposé  à  passer  sans  transition  d'un  exlrtMne  à  l'autre.  Il  n'est  pas 
un  seul  des  grands  noms  de  noire  liistoire  qu'on  n'ait  traîné  tour  à  tour  «les 
gémonies  au  panlliéon,  il  n'est  pas  une  seule  des  institutions  du  pa^sé  qu'nn 
n'ait  flétrie  avec  colère  ou  réliabililée  avec  enlhniisiasme;  el  comme  la  mode  his- 
torique cliange  tous  les  dix  ans,  on  se  demande  avec  déliance  si  T histoire  écrite 
à  la  distance  des  siècles,  au  lieu  d'être  une  vérité,  n'est  pas  trop  souvent  une 
succession  de  systèmes. 

La  partie  des  Èkides  sur  Tagrieullure  normande  qui  se  i^M^  ^  ^  VoWct 
rurale,  à  Tadministratlon  des  paroisses,  à  Télat  moral  et  matériel  dsi  psimla- 
tions  agricoles,  présente  un  grand  nonibre  de  faits  noQveam.  Mémeàrépo^ 
où  la  féodalité  est  dans  toute  sa  puissance,  le  système  électif  pour  certains  odlocs 
de  justice  se  maintient  dans  plusieurs  cantons,  el,  quoiqu'il  n'y  eût  point  dans 
les  campagnes  de  communes  légalement  organisées,  on  voit  crpendaul  l'esprit 
d'association  suppléer  à  rimperfeclion  des  institutions  sociales.  Lorsqu'une  pa- 
roisse a  des  alViiires  d'inlérèl  public  ii  débattre,  elle  délègue  par  voie  d'cletilon 
des  procureurs  chargés  de  les  jvoursuivre;  elle  Uiimme  également  par  le  même 
système  les  répartiteurs  et  les  colleeleui"S  tles  tailles;  ille  vote  des  fonds  pour 
l'entretien  des  églises,  des  chemins,  des  ponts,  des  gués;  elle  soulage  j^ardes 
associations  de  bienfaisance  les  misères  privées;  enfin  elle  présente  en  bien  des 
points  une  organisation  très  avancée.  La  population  normande  était  nooibreuM, 
et  si  les  campagnes,  dans  la  Normandie  comme  dans  le  reste  de  la  PkwMlil^ 
rent  souvent  réduites  à  la  demièn  misère,  la  cause  de  cette  misère  doil  suriset 
être  attribuée  aux  guerres  étrangères  et  aux  guerres  dviles  et  Modales,  n  ot 
même  à  remarquer  que  la  prospérité  des  populations  agricoles  n*est  pas  toujnin 
en  rapport  avec  le  progrès  de  U  civilisation ,  car  il  est  incontestable  quYIei 
étaient  plus  heureuses  au  xn*'  et  au  xiti"  siècle  qu'elles  ne  le  furent  depuis,  sooi 
Henri  lY  par  exemple,  et  surtout  sous  Louis  XIY.  Dans  les  temps  ordinaires,  le 
bien-être  matériel  paraît  avoir  été  à  peu  près  satisfaisant.  La  nourriltue  était 
abondante  et  même  assez  variée;  elle  se  composait,  outre  les  légumes  dont  U 
production  était  très  active,  de  lard,  de  bœuf  salé,  d'œufs,  de  potage  aux  pois, 
de  poisson  salé,  tel  que  le  hareng  et  le  errvpoi  t,  c'est-à-dire  la  chair  de  baleine 
et  autres  gros  cétacés.  M.  Delisle  indique,  dans  certaines  abbayes,  la  pitance 
quotidienne  des  IravaiUeurs  agricoles,  qui  était  supérieure  à  ce  que  consoni- 
■Mit  ai^urd'hui  la  plupart  de  nos  paysans.  LIosImoUoD  pitanlre  (qii\M  wm 


Uiyiiized  by  Google 


LES  ÉTUDES  HISTORIQUES  EN  PROVINCE.  1049 

passe  ce  mol  appliqué  au  moyen-àge)  parail  môme  avoir  reçu  un  corlain  Héve- 
loppcnient.  La  plupart  dos  paroisses  avaient  une  école  où  l'on  apprenait  les 
«îlémens  de  la  langue  latine;  c'était  là  que  se  formaient  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  lacierdoce,  et  quand  Us  cvatent  terminé  leurs  étndet,  Us  oonti- 
noaient  à  coUlver  en  attendant  lei  ordres  on  la  collaiUon  d*on  bénélee.  Les 
vQê$ewn,  r*àt-è^ire  les  paysans  de  cette  dasae  moyenne  qni  répondait,  comme 
nous  l^avons  vu,  à  la  bourgeoisie  des  ailles,  fMqnentaient  ainsi  que  les  dercs  les 
dcolcs  rurales;  et  comme  on  trouve  au  xm*  siède  un  asseï  grand  nombre  de 
chartes  ré(lli;des  au  firoprc  et  prirénom  desimpies  paysans  sans  Tintervenlion 
de  i'autoriUÎ  civile  et  rdiKieiisc,  on  peut  croire  que  ces  paysans  étaient  asscx  in- 
tftruils  pour  s'occuper  eux-mômes  de  la  rédaction  des  actes  qui  les  intéressaient. 

Les  détails  que  M.  Delisle  donne  sur  rexploitaliou  du  sol  et  la  culture  pro- 
prement dite  ne  sont  ni  moins  variés  ni  moins  neufs  que  ceux  qui  se  rappor- 
tent .à  la  constilulion  de  la  propriété.  Au  moycn-.V-'e  citnune  de  nos  jours,  le 
manque  d'ar^c^t  et  l'oriianisalion  vicieuse  du  cicdit  étaient  l'ime  des  plaie»  les 
plus  proloudcs  do  Tindustric  agricole;  Tusure  ruinait  les  propriétaires  et  les 
cultivateors,  et  la  mine,  en  cas  de  gène,  devait  être  bientôt  consommée,  le  taux 
l^al  de  Targcnt  ayant  été  porté  parfois  à  des  sommes  excessives,  comme  sous 
Philippe- Auguste  par  exemple,  où  il  était  dxé  à  2  deniers  pour  litre  par  semaine, 
noit  43  pour  100  par  an.  11  résultait  de  là  que  rempnintcor  était  souvent  obligé 
de  llUre  i  ses  créanciers  Tabandon  de  sa  terre,  ou  que,  pour  éviter  cet  abandon, 
il  constituait  une  rente  perpétuelle  dont  le  taux^ait  en  général  de  10  pour  100. 
Si  grande  qu'ail  été  la  pénurie  de  l'argent,  on  peut  croire  néanmotos,  d'après 
les  témoignages  des  textes,  que  l'agriculture  normande,  au  moyen-ôee  et  prin- 
cipalement au  xui*  siècle,  avait  atteint  déj;^  un  assez  notable  degré  de  perfection. 
D'immenses  travaux  de  déli  icheuicnt  s'exécutent  à  celte  date  sur  tous  les  |)oints 
de  la  province.  Dans  la  question  des  cours  d'eau,  les  coiilumiers  devancent  de 
plusieurs  siècles  notre  loi  sur  les  irrigations.  Les  travaux  de  dessèchement  des 
grands  marais  sont  exécutés,  pour  la  première  fois  en  t)uropc  depuis  les  Ko- 
malns,  dans  le  Lincolnshire,  par  les  enfans  expalsiés  de  la  Normandie.  Dès  le 
su*  siècle,  TexploUation  des  tourbières  est  en  pleine  activité,  raménagemeni 
des  forêts  est  habilement  et  sévèrement  surveillé,  et  les  terres  arables  reçoivent 
des  soins  qui  témoignent  que  la  culture  était  sinon  très  avancée,  du  moins  fort 
InteHIgenle.  Sans  que  Ton  se  doutât  le  moins  do  monde  des  lois  de  la  chimie, 
on  avait  été  conduit,  par  la  seule  observation,  à  un  emploi  judldeui  des  en* 
grals;  on  appliquait  la'mame  tous  les  quinze  ou  dix-buit  ans,  et,  sur  le  litto- 
ral, on  faisait  un  grand  usage  des  détritus  de  plantes  marines  et  du  sable  de 
mer,  connue  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours.  Los  baux  stipulaient  les  fu- 
mures et  les  assolemens,  qui  étaient  en  général  des  assolemens  triennaux.  Le 
nombre  des  labours  était  également  réglé;  les  paysans  qui  n'avaient  point 
assez  de  terres  pour  entretenir  l'attelage  d'une  charrue  s'associaient  entre  eux; 

plus  piiuvrcs  travaillaient  leurs  champs  à  la  bêche,  et  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait les  Uibommri  dt  bros.  Les  propriétés  roturières,  par  suite  de  leur  extrteie 
anoroellemcDt,  recevaient  des  lenandertdes  eolne  toèi  nkwlieni,  et  Ton  tronve 
ma  itti*  siècle  la  mise  en  cerne  de  cerlaina  proeédés,ll  aarcUige  des  céréales 
par  eiemple,  qnl  rappellent  les  praiiques  perfectionnées  de  lacnltnre  romaine. 
L*ëlèvo  des  ehêvaux  et  des  bestlnui  avait  atleini,  eomme  TagricnHare  propre- 
ment  dite,  un  nolÉble  dévdweoient  :  les  noUes  entretenaient  à  gniids  Mt 


Uiyitized  by  Google 


U)h()  R£Vt3£  DIS  DEUX  MONDES. 

iU}tà  liara.«  considérables,  et  dès  le  xiir*  sièclS'OitMhSiaii  pMr  Tamâmilioiidci 
races  des  béliers  d'I^spapnc  et  d'Angleterre. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  long-temps  M.  Delisle  à  travers  los  détails  de  Mjn 
livre.  Ce  que  nous  vtnons  de  dire  suffit  pour  montrer  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  recherches  sur  un  sujet  que  Térudiiion  n'avait  point  abordé  jusqu'à  re 
jMr.  Nous  wiihailoai  viveoieDl  que  des  travaux  analogues  soient  entrepris 
nir  les  wlnt  profinCÉS  de  VtmdÊmê  Fnace,  car  les  qaeiCioiit  tnMéa  dais 
les  Éênim  s«r  ragricnltiire  nonmide  §*iilffMiml  DOD-MiileiiieBt  an  éntt^ 
OHM  mftwiB  mitmmm  pratiques.  Nous  ne  pouvons  que  fifiiciter  rantcerssr 
rheuim  choix  de  son  sojel  et  sur  la  sagodlé  «veclaqneHe  il  intstfoge  ki 
textes  en  apparence  les  phis  insignifitns;  OMis  nous  lui  rcoommanderons  «féfi- 
ter  à  ravenirraoeunnilation  sur  un  même  de  déttlls  d^une  même  nature; 
nous  lui  recommanderons  surtout  une  ordonnance  plus  sévère,  car  son  timnil, 
on  bien  des  pages,  est  resté  à  Tétat  de  notes.  M.  l>elisle,  qui  est  jeune,  pofsëde 
à  un  <lepré  éminent  le  sens  intime  de  l'érudition,  et  tout  son  edbrt  aujourd'hui 
iluii  r-lri»  de  l'aire  doinitier  la  imMIiode  synthétique  sur  ce  procédé  d'analjie 
qui  l'onlraîne  souvent  dans  dt's  délails  pir  trop  <sernini aires. 

L'hisloire  ecclésiastique  de  la  Normandie,  qu'on  pouvait  ( n^re  ('■pniM'C  pw 
les  nombreuses  recherches  dont  elle  a  été  l'objet  antérieurement  à  la  révolu- 
tion française,  s'est  rajeunie  depuis  quelques  années;  les  écrits  des  laïques, 
cuinuM]  eeux  des  membres  du  dergé,  sont  dtudlés  sous  le  triple  point  de  fus 
de  rarelidolegie,  des  mcsurs,  des  institutions,  et  il  est  résulté  de  ee  coneovi 
un  enseusUe  de  puMIcatiens  très  recommandobles. 

La  calhédrtle  de  Rouen,  décrite  en  détail  par  les  arehéologueB,  se  trouiait, 
pour  ainsi  dire,  démontée  pièce  à  pièce,  et  il  fallait  demander  au  livTe  de 
M.  Hyacinthe  Langlois  la  description  de  ses  stalles,  au  livre  de  M.  DevilleU 
description  de  ses  tombeaux,  à  M.  l'abbé  Langlois  l'histoire  de  ses  maltrts  de 
chapelle  et  de  ses  musiciens,  t^n  membre  de  l'académie  de  Uouen,  .M.  Fallue, 
a  repris  en  sous-œuvre,  en  historien  plutôt  qu'en  archéolo^nie,  tons  les  travaux 
de  ses  devanciers;  il  les  a  complétés  par  l'étude  d'un  firand  nombre  de  docu- 
mens  inédits,  et,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  simple  description  du  monument, 
il  a  écrit  la  monotnraphie  de  l'éulise  dans  ses  rapports  avec  la  société  civile  et 
politique.  Le  travail  de  .M.  Fallue  a  le  mérite  bien  rare  d'une  ordonnance  très 
ré^ulière,  et  l'auteur  a  su  y  établir  beaucoup  d'unité  en  parlant  de  ce  principe, 
que,  le  tiiyristtaulsme  étant  seul  resté  debout  au  nflieu  de  rébranlenent  oo  és 
la  ruine  de  toutes  les  institutions  bomaines,  on  pouvait,  dans  le  dééale  da 
passé,  trouff r un  81  eondudeurcn  graupantaulour des  instiintions  cbréHeanfli 
les  ftdts  de  Tordre  sécullef .  Étendent,  d'après  eette  méthode,  ses  recberdiesaa 
diocèse  tout  entier,  M.  Fallue  a  rencontré  sur  sa  route  ime  fMle  de  questions 
d*nn  Inlérêl élevé,  et,  en  donnant  l'histoire  des  évé4]ue$,  des  coneiles,  il  aâé 
naturellement  conduit  à  traiter  du  rôle  joué  par  les  ecclésiastiques  normanéi 
dans  la  conquête  de  l'Anirleterre,  de  la  poHce  introduite  par  eux  dans  ce 
royaume,  puis  de  la  domination  anglaise  dans  la  Normandie,  des  guerres  de 
religion,  et  enfin  des  querelles  du  jansénisme.  C'est  la,  on  le  voit,  un  travail 
fort  important;  M.  Fallue  y  a  consacré  dix  années  de  sa  vie  :  il  a  beaucoup  fui 
pour  l'histoire  de  sa  province,  et  l'Institut  a  fait,  ce  nous  semble,  trop  peu  pour 
ion  livre  en  lui  accordant  tout  simplement  une  mention  très  honorable. 

A  «été  delldslsiiedalaméiBBptoia  Rnuan,  nous  piaemoM,  quoique  le 
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rattachant  à  un  tout  autre  ordre  d'idëes,  l'écrit  de  M.  Ramëc  :  L'/^rt  et  l'Ar^ 
cheulogie  au  xtx*  siècle  :  Achèvement  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  Après  avoir  tracé 
npidement  lliiftotn  ateliéôiogifae  de  wlte  iMMe  église  depuis  Vàtitté  Blarc 
d*Aigent,  qui  jeU  le»  fNideiMiii  dn  ebeeur  en  1218,  raatour  eainioe  ù&Êonmi 
tel  •rthilectee  ebirgé^de  radbërinmrt  de  h.  Iiçide  par  ta  loi  du  iS  mn  iS45 
MMBlaequittéi  de  leur  ttiim.  Laeriti^oe  eitdet  plue  vhw«  et,  po«r  ta  rendte 
plos  péiidlnDte  encore,  M.  Ramde  a  comparé  ce  qui  a  été  Ml  de  noe  Joon  avee 
deux  plans  projetés  au  xn*  siècta.  Le  paraHèta,  U  flNit  en  eoamir,  n'est  point 
flatteur  pour  Tart  moderne,  et,  pour  notre  part,  nous  approuvons  fort  les  con* 
closions  trénéralos  âc  M.  Ramée,  à  savoir  que,  lorsqu'il  reste  des  parties  très 
notables  d'un  cdilice  portant  le  cachet  d'un  ^rand  style  et  d'une  époque  déter- 
minée, on  ne  les  démolit  pas  pour  les  reconstruire  à  neuf  dans  un  style  tout 
dilTérent;  que  la  fantaisie  dans  l'architecture  archéologique  n'est  rien  autre 
chose  que  du  vandalisme,  et  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  mouumens  tels  qu'ils 
foat  que  de  les  détigurer  en  les  restaurant. 

VBiâUiffÊ  ita  firtmré  Ai  âfoitf^—g^lfafarfii  tas  Êtmm,  par  M.  rabM  Un* 
gMs,. rappelle  de  toai  poinls  randenne  doale  bénédictiDe.  L*lioinnie  ta  ploa 
éarinent  de  cette  école,  Habilon,  aonhaitatt  quil  y  eût  dana  etai^  ablMie, 
dans  cbaqne  prieuré  on  reMgleia  qai  en  écrivit  l*lrislioirt,  non-eenitmant  ponr 
savrer  lea  sonfenirs  qui  intéressent  la  setanca  dn  paaié,  nais  aussi  ponroftlr 
aux  âgei  modernes  Teaieniple  des  antiques  vertus  et  des  saints  dévouemens  : 
c*est  pour  obéir  à  ce  précepte  du  maître  que  M.  Langlois  a  pris  la  plume,  et 
qu'il  a  écrit  sous  l'inspiration  d'un  double  sentiment,  le  jMitriotisme  et  la  piété. 
A  défaut  de  talent,  dit-il,  le  cœur  l'a  fait  historien.  Enfant,  il  a  joué  sur  les 
tombes  des  h(Mes  oubliés  du  Mont-aux-ifalades;  prèim,  il  s  est  assis  dans  leurs 
stalles  au  chœur  de  leur  église,  et  dans  le  vieux  prieuré,  devenu  de  nos  jours 
une  école  ecclésiastique,  il  a  évoqué  la  mémoire  des  morts  pour  oflrir  le  tableau 
de  leurs  travaux  au  clergé  qui  a  recueilli  leur  héritage.  Tout  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  M.  Langloia  n*a  point  pour  oata  aiioonaerit  aea  étndaa  ant  Haaites 
de  riiiatolre  eedéiiaaliqoe,  et  son  Uwa  contMit  beaneonp  plaa  de  aiwaaa  qne 
tatiire  neaembta  le  pramettre.  taanne  période  de  sept  aièclea,da  1190  ju»» 
qa\  notre  tempa  même,  11  anlt  paa  à  pea  lea  annaleada  prtattré,etilnnoontre 
sur  sa  route  plus  d'un  curieux  épisode,  entre  autrea  cdoi  qui  aa  rattacbe  à 
Texil  de  Thomas  Becket  dans  la  Normandie  et  à  la  correspondance  que  le  cé- 
lèbre archevêque  de  Cantorbéry  entretint  avec  les  religieux  du  Mont-auz- 
Malades.  Cette  correspondance,  qui  avait  échappé  jusqu'à  présenta  l'attention 
des  érudils  de  la  province  elle-même,  s'ajoute  comme  un  document  précieux 
à  l'histoire  de  la  lutte  que  saint  Anselme  ouvrit  en  Angleterre  contre  le  pou- 
voir royal,  lutte  qui  prépara  peut-être  plusieurs  siècles  à  l'avance,  dans  la 
Grandc-Brel;itine,  la  rupture  violente  de  la  couronne  et  de  l'église.  Le  chapitre 
consacré  à  la  maladrerie  qui  était  annexée  au  prieuré  et  les  recherches  sur  la 
lèpre  présentent,  quoique  ta  sujet  n^ait  rien  de  bien  neuf,  un  cdié  Iwtéwmnt, 
eo  oe  aens  qne  rantenr,  profondément  pénétré  daaentimentebféttan,  a  noolié, 
d'âne  flicon  hanreme,  oomment,  à  oOlé  de  ta  terraor  piotande  qa^hwplralenl 
lea  l^reui,  a  y  avait»  en  même  tempa  que  ta  pHié,  mi  aasUment  trèa  réel  de 
Ténérattan.  On  les  respectait  tout  en  les  redoutant,  comme  on  respeetidt  M, 
lenr  pstnm,  dont  rtange  étail  dsna  toatca  lea  onSadrariea,  parae^qaOm  fen- 
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sait  que  Dieu,  en  les  soumettant  avx  plua  teiiUilM  épreovei,  les  prUeslioait 
par  d'intolérables  doulean  aux  Joies  de  rëlernitd;  od  les  appelait  les  vèiin- 
bkt  frèrtê  imfrmts^  on  pourvoyait  attenUTenient  à  ions  leurs  besoins,  et  la  cbè- 
Valérie  elte-mème  les  avait  réhabilités  en  créant  Tordre  de  Saint-Lazare,  qui 
devait  dans  Torigine  avoir  un  lépreux  pour  grand-maitre.  L'histoire  de  la  lèpre 
a  éié  »ouvciit  t'tudiée  par  les  crudils  modernes,  mais  personne  peut-être  jus- 
qtt*ici  n^avait  saisi  «vec  autant  de  justesse  que  M.  Lnngluis  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  caractère  mystique  de  cette  maladie  teiTible,  et  le  sens  profond  des 
rites  solennels  dont  on  entourait,  en  les  isolant  des  hommes,  les  malheureux 
qui  en  dtaienl  atteints. 

L,e8  derniers  chapitres  du  livre  de  M.  Langlois  sont  consac  rés  à  l'histoire  lillé- 
raire  du  pi  icuré  du  Mont-aux-Malades.  La  même  loi  qui  imposait  aux  religieux 
de  cette  maison  la  pratique  incessante  de  la  charité  leur  imposait  aussi  leinr 
vaii.  «  L*oi$ivelé,  disent  les  statuts,  pernicieuse  à  tous  les  hommes,  est  nofrseule* 
ment  pernicieuse,  mais  encore  odieuse  et  abominabio  dans  un  chanoine  régulier, 
obligé  d'apprendre  tant  de  choses  et  de  les  enseigner  aux  autres.  Qui  ne  sait 
que  la  vie  humaine  est  trop  courte  pour  suffire  i  notre  instruction  »?Pâiétiés 
de  la  vérité  de  cette  maxime,  les  pieux  habitans  du  prieuré  s'efTorcèrent  àtoatcs 
les  époques  de  la  mettre  en  pratique,  et  11.  Langlois  suit  en  détail  leurs  travaux 
littéraires  depuiâ  Torigine  jusqu'à  l'époque  moderne.  Les  appréciations  criti- 
ques sont  mêlées  dans  une  juste  mesure  aux  notions  biographiques,  et.  panni 
les  noms  qu'il  cite  avec  de  curieux  détails,  nous  avons  remarqué  cflui  d'An- 
toine Corneille,  religieux  du  Mont-aux-Malades  et  troisième  frère  de  l'auteur 
du  Cùl.  Antoine  Corneille,  qui  remporta  plusieurs  prix  aux  concours  de  Plra- 
roaculée  Conception  de  Rouen,  rappelle  dans  quelques-uns  de  ses  vers,  quisoot 
peu  nombreux  du  reste,  la  manière  large  et  sévère  de  son  illustre  ainé,  et  si  Is 
religion  ne  Tavait  enlevé  aux  lettres,  ou  dirait  peut-être  aiijourdliui  les  Irsit 
ComeiUt,  Malgré  la  spécialité  restreinte  du  svget,  le  livre  de  H.  Langlois  touche 
à  bien  des  questions.  On  peut  y  puiser  de  très  utiles  enseignemens,  et  si  l'an- 
leur  s*est  égîiré  quelquefois  dans  le  domaine  de  Thistoire  générale,  s*il  a  ûsiilé 
un  peu  longuement  sur  des  détails  connus  ou  d'un  intérêt  très  secondaire, en 
ne  peut  que  donner  des  éloges  à  Texaltitude  de  ses  recherches,  à  rimparlidilé 
de  sa  critique. 

L'histoire  ecclésiastique  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  des 
mœurs  a  aussi  fourni  à  M.  de  Formeville,  secrétaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  le  sujet  de  publications  intéressantes.  M.  Delisle,  l'au- 
teur des  Ktwirs  sur  ragriciillure  normande,  avait  signalé,  dans  un  curieux  tra- 
vail intitulé  Dts  Monumens  palt^ographiques  relatifs  à  l'usage  de  prier  pour  les 
HforUt  les  rouleaux  funéraires  sur  lesquels  on  inscrivait  dans  les  couvens  les 
noms  des  personnes  mortes  pour  les  recommander  aux  prières  des  6dèles.  A 
la  suite  d''un  rapport  intéressant  sur  le  travail  de  Bl.  Delisle,  M.  de  Formeville 
a  publié,  soit  m  exlenso,  soit  par  extraits,  quelques-uns  de  ces  rouleaux,  qui 
remontent  au  commencement  du  xii*  siècle,  et  particulièrement  ceux  qui  con- 
cernent saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux,  Malhilde,  fille  de  Guillaume-Ie- 
Conquérant,  et  le  bienheureux  Vital,  fondateur  de  l'abbaye  de  Savigny.  Com- 
posés de  feuilles  de  parchemin  en  nombre  indéfmi,  les  rouleaux  funéraires 
étaient  tantôt  fer^tueU,  tantôt  annuelt,  tantôt  individueU;  les  premies^  dé- 
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posés  k  demeure  sur  les  auteis,  n'tMaient  jamais  ni  déplacés  ni  transportés  au 
dehors;  les  seconds  circnlaiont  entre  les  églises  afliliées  à  une  mî^nie  associa- 
lion  mystique  pom  faire  connaître  annuellement  le  nom  des  morts;  les  troi- 
sièmes étaient  expédiés  au  décès  de  chaqtie  frère,  pour  réclamer  en  sa  faveur 
Tintercession  de  tous  les  associés.  Lorsqu'il  b\igissalt  d'un  simple  religieux,  la 
formule  était  très  concise  :  —  L^n  tel ,  enfant  de  notre  congrégation ,  est  morl; 
nous  rédamons  tm  prières  pour  son  tme,  et,  do  notre  rôlé,  nous  prierons  pour 
TOUS.  Lorsqu^il  8*agissait  d*un  gnnd  personnage,  dhin  homme  éminent  en 
dignités  ou  en  vertus,  te  rouleau  déployait  toutes  les  pompes  du  style,  et  sou- 
vent môme  on  Tillustnit  de  dessins.  Le  soin  de  rédiger  raHicle  nécrologtqoe 
était  confié  aux  plumes  les  plus  habiles,  et,  quand  cet  article  avait  reçu  Tap- 
pn>l»ation  génénile,  on  le  remettait  à  un  messager  qui  allait  d'église  en  église, 
de  monastère  en  monastère»  emportant  suspendue  à  son  cou  la  funèbre  ency- 
clique. Le  voya|;e  du  porte-rouleau  durait  souvent  une  année  ton!  entière. 
(Juand  il  arrivait  dans  un  couvent,  on  le  recevait  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance, on  lii  faisait  bien  boire  el  bien  niar>ger,  on  lui  donnait  un  peu  d'argent,  et, 
lorsque  la  communauté  avait  pi  is  connaissance  de  sa  missive,  elle  s'assemblait 
pour  célébrer  l'office  des  morts  en  mémoire  de  ceux  qui  lui  étaient  recom- 
mandés. Ce  n'est  point  seulement  sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  aussi  sous 
le  rapport  littéraire,  (]ue  les  ronl&mœ  présentent  un  vérilable  intérêt,  car  on  y 
rencontre,  outre  des  déclamations  mystiques,  un  certain  nombre  de  morceaux 
de  poésie,  dont  quelques-uns  ont  été  composés  par  des  Femmes.  M.  de  Forme- 
ville  remarque  à  cette  occasion  qu*une  seule  femme,  Hélolse,  a  su ,  dans  le 
moyen-Age,  tourner  agréablement  le  vers  latin,  et  si  nous  avions  voix  délibé- 
rativo  dans  l'institution  tant  soit  pen  décrépite  des  concours  universitaires,  nous 
donnerions  comme  matière  de  prix  quelqu'un  des  sujets  traités  par  l'abbcsse 
du  Paraclet.  Il  semit  piquant  de  mettre  aux  prises  la  muse  la  plus  aimable,  la 
plus  aimante  et  la  plus  aimée  du  xu«  siècle,  avec  la  muse  du  pensom  el  le  latin 
fantaisiste  de  l'université  du  xix*  siècle. 

I>a  publication  des  doeumens  dans  la  môme  spécialité  a  marché  de  front  avec 
celle  des  travaux  originaux,  et  c'est  à  un  érudit  d'Évreux,  M.  Théodose  Bon- 
nin ,  que  l'on  doit  le  plus  curieux  de  ces  docnmens,  le  Jlnimol  des  visites 
pastorales  d*Eudes  Rigand,  qui  occupa  le  si^  archiépiscopal  de  llomn  au 
xni*  siècle,  et  qui  jouit  auprès  de  saint  Louis  de  la  plus  haute  Ikveinr.  Ce 
que  fit  le  saint  roi  pour  la  réforme  des  mcrars  publiques,  Eudes  Rigaud  le 
tenta  pouf  la  didpline  eoclésiastlque.  Chrétien  austère,  il  voulait  faire  ré- 
gner dans  les  couvens  la  régularité  imposée  par  les  fondateurs  des  ordres  re- 
ligieux et  ramener  à  la  perfection  primitive  des  institutions  qui,  dès  le  siècle 
suivant,  allaient  marcher  rapidement  vers  la  décadence.  Higaud,  qui  savait 
que  la  vigilance  est  l'un  des  premiers  devoirs  d'un  pasteur,  faisait  de  nom- 
breuses visites  dans  les  communautés  soumises  à  sa  jundiction;  il  y  procédait 
à  de  sévères  enquêtes,  et  consignait  de  sa  propre  main  les  résultats  de  ces  en- 
quêtes sur  un  journal  intitule  :  Hegeslrum  visilationum.  Ce  joumal,  qui  va  de 
1218  à  1269,  contient  sur  les  maisons  religieuses  de  la  Normandie  les  plus  cu- 
rieux détails.  Ces  maisons,  aU' nombre  de  deux  cents,  renfermaient  deux  mille 
trois  ont  qoatre-vlngt-sfa[  personnes;  mais,  toomie  ce  nooabre  ii*est  indiqué 
qo*aiie  senls  fois,  et  que  le  registre  des  visites  comprend  une  période  de  vingt  et 
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un  ans,  il  faut  tenir  compte  du  mouvement  de  la  population,  et  porter  au  moiot 
à  quatre  mille  le  nomltre  total  des  individus.  Or,  sur  ce  nombre  total,  et  dans 
la  période  que  nous  venons  d'indiquer,  l'évêque  trouve  cent  quarante-lroi? 
moines  susccpliUles  d'èlre  réprimandés,  il  les  désigne  tous  par  leur  nom,  en 
indiquant  la  nature  de  la  faute  ou  du  délit.  Onze  avaient  manqué  à  leur  ^ceu 
de  pauvreté  en  conservant  un  peu  d'argent  dans  leurs  cofl'res;  dix  autre»  avaient 
joué  aux  dés  ou  chassé,  malgré  le  précepte  qui  défend  aux  gens  d'<^lise  de 
venar  le  saog  des  hemmes  ou  dea  animaux  ;  vingt>quaire  traient  trmibU  pv 
leurs  intrigues  le  caiflw  et  le  boa  erdne;  huit  aMtaient  laiseé  aller  à  la  eottic; 
▼iugt-dnq  bwvaieiit  at ee  enoèi,  et  soiiantenittiaie  aiaient  eneomu  le  njfmà» 
d*liioootinenee;  deux  étaient  soupçonnés  d^avoir  commis  avec  Tlolcnoe  un  et- 
tentât  aux  mœurs;  deux  auties  avaient  voié  et  fait  un  Iknx.  Ainsi,  dans  Tes- 
poce  de  vingt  et  un  ans,  et  sur  quatre  mille  individus,  quatre  seulement  s'é- 
Iniont  rendus  coupables  de  délits  tombant  sous  le  coup  de  la  justice  humaine; 
it*s  autres  avaient  péché  contre  la  règle  et  la  conscience.  Si,  comme  on  a  tout 
lieu  di'  le  croii  o,  la  statisti<iue  de  rarchevèquc  Rigaud  est  exacte  cl  rigoureu-^o, 
on  ne  peut  qu'admirer  l'ordre  et  la  réiiularité  qui  ré}:naient  encore  h  lette 
date  da>»s  les  maisons  religieuses,  et,  suivant  la  juste  remarque  d'un  criiique 
normand,  il  faut  singulièrement  rabattre  du  reproche  de  dérèglement  que  tant 
d^écrivains  ont  t'ait  peser  sur  les  moines  du  moyen-âge  :  la  vertu  n'a  pas  tou- 
jours en  dans  le  monde  une  aussi  belle  majorité. 

Ln  eouvens  de  femmes,  sons  Je  rapport  de  rauetérité  monastique  et  deh 
simple  momie  humaine,  piésentent  des  résultats  moine  satisfeisana.  Sur  treise 
élablissemens  de  ce  gsnie  qui  existaient  en  Normandie,  quatre  étaient  absole- 
ment  sans  reproche;  trob  sont  notés  pour  des  fautes  légères,  et  six  pour  de 
véritables  désordres.  En  ce  qui  touche  les  fautes  légères,  si  le  journal  de  réié- 
que  Rigaud  eût  été  connu  au  xvui*  siècle,  on  n*eût  point  manqué  de  dire  que 
<ii(»s«<('t  y  avait  puise»  l'idée  de  Vert-Vert,  car  on  y  trouve,  aussi  durement  cen- 
stinvs  ji  ir  le  pnMal  (ju'ellesont  ètt"  ^'racieuscmcnt  chantées  par  le  poète,  touti^ 
les  citiiueiteries  de  la  c«llule,  t5ules  les  futilités  du  parloir,  les  grande-  préoc- 
cupations des  {)etites  choses  cl  cet  amour  des  chilTons  élégans  qui  Tenipctrle 
souvent  dans  le  cceur  des  femmes  légères  sur  l'amour  leiTcstre,  et  qui  >emble 
aittsi  qnelquefots  dans  le  cœur  des  dévoles  balancer  l'amour  divin.  On  avait 
beau  faire,  on  ne  pouvait  venir  à  bout  d'empêcher  les  religieuses  de  fermer 
leursoelB«sàclé  pemr  y  enfermer  de  petits  meubles  et  dea  olgoU  de  toilette, 
et  elles  se  consolaient  du  regret  de  ne  pouvoir  s'en  servir  p«  le  bonheur  tout 
féminin  de  les  posséder  en  Iknnde  et  de  lea  leprder  en  eadieMe.  Quelgnsi 
unes  avaient  des  petits  chiens,  des  écureuils,  mais  plu»  ^fadtafement  des 
alouettes.  Ce  n*éiaient  là  certes  que  péchés  mignons;  cependant  Tinflexible  ar- 
chevêque ne  voulut  pas  même  permettre  aux  pauvres  filles  ces  innoceotes  dis- 
tractions :  il  fallut  sacrifier  les  écureuils  et  les  alouettes.  On  se  rejeta  alors 
sur  les  poulets;  mais  le  sévère  prcial  inlcrvinl  encore,  et  décida  que  ces  oi- 
.seaux  sciaient  nourris  par  ia  coumnjtiauté,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  entre 
les  soeurs  un  sujet  constant  de  querelles.  Ces  détails  sont  bien  minutieux  sans 
doute,  mais  ils  ont  leur  charme  et  surtout  leur  intérêt  historique,  en  ce  qu'ils 
montrent  ce  qu^était  dans  les  âges  de  foi  vive  la  vie  monastique,  à  qucik  ab- 
négaiioa  rauiorilédo  la  lègln  sewniiHiit  Im  imUiidua,  et  cmnbien  dans  les 
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plus  petites  ckoses  la  Toleatrf  bomeiae  Mt  pHëe  m  Joag  du  devoir.  Sous  vu 
âolrtt  rapport,  le  Jammi  à»  lUgrad  néritede  Hier  Fattentimi  des  hMorlm; 
il  prouve  que,  toutes  les  Ms  qut  des  syauptémes  de  décadence  se  nrantres- 
tèrailtdans  Téglise,  Use  i«BContra  toujours  au  sein  de  Téglise  eile-mc^me  des 
hommes  éclairés  et  sages  qui  s'eiibrcèrent  d'arrêter  le^  progrès  du  roal.  Le 
relâchement  de  la  discipline,  les  mauvaises  mœuiK  des  moine*»,  les  richesses 
immenses  du  cler^é  furent,  ou  lésait,  rime  des  causes  les  plus  pnip«;m1es  du 
triomphe  de  la  réforme,  el  Thistoire,  qui  <«>  rnwno  trop  souvent  du  parti  des 
vainqueurs,  a  dressé  un  piédestal  à  Luther,  parce  qu'il  avait  si|;nalé  au  mépris 
du  monde  les  désordres  qui  de  son  temps  déshonoraient  le  cloître  et  le  sanc- 
tuaire; mais  ce  que  Thistoire  n'a  pas  dit,  c'est  que  les  ahus  signalés  par  Luther 
asaieiit  été  dans  Téglise  galUcane  constamment  combattus  avec  plus  de  rigidité 
et  d'dloqance  peut-être  par  des  bonmes  qui,  tout  en  restant  dans  le  cercle 
infleKH>le  de  la  tradition  dogmatique,  pressentaient  de  loin  la  réroinfien  du 
xn*  siècle,  ei  ehercbaient  à  la  pnSvenir,  comme  on  prévient  les  révolutions, 
par  de  sages  réHormes.  L*arcliev6qQ6  Rtgaud  fut  dn  nombre,  et  de  la  sorte  il  se 
rattache  à  cette  école  à  la  fois  progressiste  et  conservatrice  qui  est  si  dignement 
représentée  dans  le  haut  deigé  par  saint  Bernard,  Pierre  d'Ailly  et  Gerson,  et 
daiis  les  r.iups  inférieurs  par  les  prédicateurs  populaires  Thomas  Connecte, 
Guillaume  Pépin,  Maillard  et  Menot. 

Les  inslilutions  civiles,  les  mœurs,  les  traditions,  les  monumcns,  ont  «Mé,  sur 
tous  les  points  de  la  Normaiidie,  étudiés,  décrits,  dessinés,  restaurés  avec  un 
zèle  infali^ahU-.  Les  monographies  locales  sont  très  uonibreuses,  et  nous  avons 
distingué  dans  le  nombre,  moins  peut-être  sous  le  rapport  de  la  science  que 
sous  le  point  de  vue  d'une  originalité  attrayante,  les  Essais  historiqueê  èe 
M.  Decorde,  curé  de  Bores,  sur  les  cantons  de  Nenidifttel,  de  Londinières  et  de 
Bkmgy.  Enliuit  de  la  campagne  et,  comme  il  le  dH  avec  un  juste  sentiment  de  la 
noblesse  de  cette  profession,  flls  de  cultivateur,  rauteur  des  Es»al$  ktstùiitpÊn 
n*alBehe  aucune  prétention  au  titre  de  savant.  D  aime  son  pays,  il  en  connaît 
tous  les  paysages,  toutes  k»  églises,  toutes  les  ^milles,  cellee  du  pauvre  comme 
oeUes  du  riche, et  il  raconte  avec  une  grande  simplicité  ce  que  lui  ont  appris, 
sur  ce  pays  qoMl  ne  quittera  sans  doute  jamais,  les  vieux  parchemins,  les  tra- 
ditions, les  causeries  vagabondes  à  travers  les  champs  et  les  hnîs.  Les  livres  de 
M.  Decorde  ressemblent  à  ces  petits  jardins  des  presbytères  de  campagne,  où 
Ton  respire,  avec  le  parfum  des  fleurs  sauvajes,  le  calme  el  la  paix.  Tout  y 
est  simple,  honnête,  et  c'est  toujours  le  bon  curé  qui  cause  avec  ses  parois- 
siens. L'auteur,  qui  ne  s'inqnièle  guère  des  transitions,  des  péroraisons  ou  des 
exordes,  commence  l'histoire  du  canton  de  Londinières  par  une  diMertttiOll 
sur  romithologie  de  ce  canton,  dissertatlan  qui  se  termine  porvne  recette  pour 
rembaumement  d^iiprès  le  procédé  temal.  Des  oiseaux,  il  passe  aux  druides 
et  aux  Celtes;  puis  il  enhne  dans  las  dmelières  pour  lire  les  épitaphes.  Il  mente 
dsna  tous  les  eloofaers  peur  apprendre  râge  et  le  nom  des  deehes,  et,  à  propos 
de  la  elaebe,  il  lliit  rUstobre  de  la  marraine,  et,  par  la  même  occasion ,  l'his- 
toire du  parrain.  -Savez-vous,  par  exemple,  pourquoi  la  plus  belle  cloche  de 
Bures  s'appelait  Gabrielle?  C'est  que,  dans  Is  brillante  campagne  d'Arqués,  la 
belle  Gabrielle  habitait  le  château  de  Tourpes,  aux  environs  de  Bure<;  qu'Henri  lY 
était  alors  à  Arques^  et  qtt*il  allait  souvent  à  Tourpes  déguisé  en  marchand  de 
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bœufii.  (jn  jour,  le  royal  amant  causait  théologie  avec  sa  belle  maUrcssc,  — 
au  tvi*  siècle,  Taoïour  et  la  théologie  s'accordaient  mieux  que  le  papi«;me  et 
la  réforme,  —  et ,  connue  la  dame  de  Tournes  pressait  le  Béarnais  de  se  con- 
verlir,  —  peut-être  en  rembrassHul,  c'est  un  détail  omis  par  raulcur  :  —  «  Mon 
bel  ange,  dit  lu  Béarnais,  êles-vous  aussi  bonne  catholique  que  vous  voiuiriez 
que  je  le  Tusse?  Alles-vous  souvent  à  la  raesse?  — ie  oc  Tenteods  jamais  son- 
ner, la  docbe  de  Buret  «t  û  petite  1  —  Eh  Uinl  pour  qot  vous  renteodiei 
fooner  à  ravenir,  je  voua  eoTenai  les  cloches  de  la  premièie  ville  que  je  pren- 
drai. »  Peu  de  temps  après,  Henri,  maître  d^Hcsdin,  eovoyail  à  Bores  on  o- 
rillon  complet,  et ,  comme  Gabrielle  ëlaii  la  plus  belle  des  fimmiei,  on  donna 
son  nom  à  la  plus  belle  des  cloches  du  cariUoa  de  Bures.  Les  savons  et  les 
pédans,  —  la  dislincliun  n'est  pas  toujours  Tacile  à  Taire,  —  trouveront  nos 
doute  que  les  livres  de  M.  Decorde  pèchent  par  la  méthode,  et  qu'ils  manquent 
de  ce  qu'on  appelle  la  rigueur  scientifique.  Le  reproche  serait  prave,  si  l'au- 
teur avait  écrit  pour  conquérir  les  snlViaues  de  TAcadéniie  des  Inscriptions; 
mais,  comme  il  a  eu  le  bon  esprit  d'écrire  tout  simplement  pour  ses  compa- 
triotes, connue  il  a  voulu  populariser  quelques  notions  historiques  intéres- 
santes, placer  quel<]ues  ruines  sous  la  protection  des  traditions  locales,  attacher 
enfin  par  ie  souvenir  au  sol  qui  les  nourrit  les  robustes  enTans  de  la  terre 
normande,  nous  ne  l'inquiéterons  pas  sur  quelques  détails  de  mise  enmutt; 
il  a  fiUt  mieux  que  beaucoup  de  savans  de  profiesslQn  :  il  a  mis  dans  ses  Inei 
du  patriotisme  et  du  oour,  et  certes  un  bon  sentiment  vaudra  toojeurs  mien 
qu*mie  bonne  phrase. 

Les  documens  publiés  par  M.  Bonnin,  sous  le  titre  de  :  Souvenirs  et  JoÊnd 
ifun  biHtrgeois  d'Evreux,  se  rattachent,  comme  les  livres  de  M.  Decorde,  à  ce 
que  nous  appellerons  l'école  populaire  historique.  L'auteur  de  ces  .Vcrutentr»  est 
\m  vannier  d'Évrcux,  Christophe  Bogue,  né  eu  17Go,  mort  en  1830.  Us  s'élen- 
dent  de  l"iu  à  tï<3(t,  l'auteur  s'étant  appliqué  à  raconter  non -seulement  ce 
qu'il  avait  vu  par  lui-même,  mais  aussi  ce  qu'il  avait  recueilli  de  la  huiiilic 
des  vieillards  cunleni|>orains  de  son  enfance.  11  y  a  là,  an  puint  de  vue  local, 
un  intérêt  véritable;  le  |)a5té  y  revit  jour  par  jour  dans  ses  moindres  détadj; 
la  péi'iode  révululiunuairc  mérite  surtout  d'être  lue,  car  ici,  comme  dans  toutes 
les  villes  do  province,  les  excès  de  la  terreur  se  montrent  dans  leur  mivagcrie 
et  leur  ridicule,  et  c*csl  là  une  remarque  que  nous  aurons  encore  occasioo  dQ 
fiUre  plus  d*une  fois.  Étranger  aux  passions  poUliques,  élevé  par  son  bon  sens 
et  son  humble  condition  au-doMUS  des  ambitions  de  parti,  Tanleur  desSoeit- 
nirt  assiste  au  drame  de  93  comme  un  spectateur  désintéressé  qui  suit  du  pa^ 
terre  les  péripéties  d'une  tragédie  sanglante,  et  quand  la  guillotine  se  diêve 
sur  la  place  publique,  quand  on  renverse  les  vieux  monument  qntnd  on  em- 
prisonne des  bourgeois  paisibles,  il  se  denuinde  avec  surprise  ce  que  celle 
bonne  ville  d'Èvreux,  si  honnête  et  si  calme,  a  Tait  pour  qu'on  la  traite  ainsi 
Il  ne  coinprend  rien  au  progrès  par  le  meurtre,  le  pillage  et  la  destruction,  et 
ce  récit  simple  et  naïf,  sans  prétention,  sans  phrases  ambitieuses,  ce  rcàl  sou- 
vent incorrect  s'élève  parfois  à  la  dignité  de  l'histoire.  On  sent  dans  ces  pai'e*, 
écrites  sous  l'iinpi-ession  desévénemeus  contemporains,  combien  la  perspective 
d'un  demi-sîècle  change  la  physionomie  des  choses,  et  combien  de  mensonges 
ont  dû  s*enlasser,  malgré  la  bonne  foi  des  auteurs,  dans  les  liviet  écrits  à  dii- 
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tance.  La  prt'fttce  que  M.  lionnin  a  placce  eu  lèle  du  Journal  est  un  morceau 
dislinguë,  dans  lequel  sont  exprimés  en  fort  bons  termes  les  sentimens  les  plus 
honorables.  L'auteur  a  surtout  raison  quand  il  reproche  à  la  classe  que  Ton 
désigne  géndraleiiient  tous  le  nomile  Ittote  bourgeoisie  son  indlflëreDce  pour 
les  études  sérieuses,  principalement  poor  les  éludes  historiques.  U  y  a  là,  pour 
lin  fait  iMu-ticulier  et  restreint,  une  remarque  Juste  et  qu*on  peut  étendre  Ibrt 
loin,  car,  à  part  quelques  hommes,  en  très  petit  nombre,  qui  donnent  à  leur 
vie  le  but  siSrieux  du  travail,  la  plupart  des  personnes  ridies  t^allanguissent 
dans  le  bien-èlre  matërleL  Tout  en  vivant  de  ce  qu'on  nomme  la  vie  du  monde, 
elles  ne  s'aperçoivent  pas  que,  dans  les  rangs  de  la  société  qui  leur  sont  infé- 
rieiu's  parla  fortune,  le  niveau  intellectuel  sVIèvc  sans  cesse;  en  un  mot,  elles 
jouent  aujourd'hui  vis-à-vis  du  prolétariat  le  même  rôle  q\ie  la  noblesse  au 
xviM'  siîicle  a  joué  vis-à-vis  de  la  bourgeoisie.  En  ne  marchant  pas,  elles  s'ex- 
2>osent  à  être  bientôt  dépassées,  de  même  qu'en  s'isolant  du  mouvement  qui 
s'accomplit  autour  d'elles,  en  ne  s'y  mêlant  pas  pour  le  régulariser,  elles  prc- 
paj'eut  peut-être  à  leur  insu  les  crises  les  plus  graves. 

Ce  que  M.  Bonnin  a  tkit  pour  Êvreux,  M.  Hancel  (i)  l'a  fait  pour  la  ville  de 
Caeo,  en  expliquant,  dans  une  courte  et  vive  piéllKe,  le  genre  d*lntéiét  des 
mémoires  locaux.  Le  JOunnU  «Tun  bmÊrgeoii  dê  Cam  sTélend  de  46tt  à  1738,  et, 
comme  le  remarque  avec  raison  le  savant  éditeur,  en  écoulant  cette  canserie 
simple,  naive  et  pleine  de  sens,  sur' les  hommes  et  les  choses* d*autrelbis,  on 
assiste  souvent  arec  une  illusion  parflûte  à  la  vie  du  passé;  oo  devient  Normand 
du  xvn*  siècle,  et,  par  distincUen^  en  appelle  le  préfet  M.  Tintendant,  et  l'ad- 
joiat  M.  réchevin. 

Les  Insurrections  populaires  en  Normandie  pendant  l'occupation  an^'laise  an 
w*  siècle,  par  M.  L.  Puiseux,  contitînnent,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
In-'aucoup  de  faits  curieux  et  des  aperçus  justes  et  nouveaux.  Après  le  martyre 
de  Jeanne  d'Arc,  la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  étaient  ou  indiflërens  à 
raQVaitchisscment  de  la  France  ou  ralliés  au  parti  anglais.  Le  peuple  de  Paris 
lui-même,  en  se  levant  au  nom  du  parti  démocratique  contre  les  Armagnacs, 
vn  donnant  la  main  au  duc  de  Bourgogne,  se  trouvait  IhtalaDent  et  presque 
logiquement  conduit  à  une  alliance  avecrrétnnger.  L'administration  vigilante 
et  sévère  du  roi  d'Angleterre,  Benri  V,  avait  malAtenn  dans  la  Normandie  Ja 
paix  et  une  certaine  prospérité;  mais  à  la  mort  de  ce  prince  la  paix  cessa,  les 
vieilles  coutumes  nomundes,  respectées  par  Henri  V,  étaient  ouvertement 
violées.  Les  Normands  se  rappelèrent  alors  que  ces  Anglais  qui  les  dépouil- 
laient et  les  tuaient  étaient  les  fils  des  vaincus  d'Hastings.  Une  vaste  conspi- 
ration s'orgauisa  dans  le  Hessin  et  le  pays  de  Caen,  depuis  Baveux  jusqu'à  Hon- 
flcur.  dans  le  Cotenlin,  dans  le  pays  de  Canx,  et  jusque  dans  le  Maine  et  le 
Perche.  Le  chef  de  celle  conspiration  était  un  simple  paysan  dont  on  sait  à 
ï>einc  le  nom,  qu'on  appelle  indistinctement  Quatr^pié,  Quatepié  ou  Cantepie. 
Soixante  mille  hommes  se  réunirent  sous  ses  ordres;  mais,  peu  de  temps  après 

(l)  On  doit  encore  à  M.  Mancel  :  Ètabliêsement  de  In  Fête  de  la  Conception  Sotre- 
Dame,  par  Wace;  —  le  Pire  André,  d(xniniens  intVIits,  en  collaboration  avec  M.  Charma; 
—  Cuen  sdus  Jean  Sans-Terre;  —  Essai  sur  l'histoire  littéraire  de  Caen  aux  onzième 
ttéùÊoièm  êièékê; — une  éditSm  annotée  dss  OHj^àMt  de  quelques  eouimm  encfeaiMt 
delloisantdeBrfeiix,  etdi^ersssIirâeimresinrlaN^^  ' 
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celle  fttm  d*trBMs,  Quatrcfiiélétttié  sons  les  mande  Ceen.  Lagaeneétouiïée 
sur  un  paiiit  K  raUninait  sur  un  autre.  Un  paysan,  Lecaniier,  souleTi  les  ha- 

hitansdu  p»y<5  do  Caiix:  L^carnier  et  ?es  Cauchoif,  aid(?s  âc  quelques  capitainp-? 
<le  Charles  Vil,  emportèrent  Hurflenr  d'assant,  et  en  moins  de  six  semaines 
ils  prirent  Fécamp,  Montivillers,  Graville,  1rs  l^oges,  Valmont,  Arqnes.  LilU-- 
bonne,  Tancar\ille,  Saint-Valéry.  Ces  bandes  furent  détruites  comme  les  pre- 
uneies;  mais  le  signal  était  donné,  et  quelques  années  plus  tard  la  terre  nor- 
mande fut  délivrée  de  ses  oppresseurs,  car  c'est  là  le  seul  mut  qui  convienne, 
et  ToB  peat  dire  que  la  dominatioD  anglaise  en  fVanœ  ne  fut  qu*an  Tàitable 
brIganiNige.  Le  trateU  de  M.  Pniseex  B*eit  qn*one  esquisse  très  rapide;  mais, 
dans  une  note,  il  promet  sur  le  même  sofet  mie  étade  pins  étendve  el  plos 
eamplète*  Neus  ne  pontons  qne  rengager  4  donner  tous  ses  soins  à  œ  tabîeta 
hiaierique,  en  lui  recommandant  tonteMa  de  mettre  plus  de  simplicité  dans  le 
i<t\le  et  de  se  déier  des  eBordes  et  des  pdrortisons  à  effet.  La  devise  d*un  de  no$ 
plus  grands  hommes  ée  gnerre,  m  nan tarda,  doit  être  aussi  celle  des  érudits. 

La  bib!in<:raphie  qui  5ntéref»se  si  directement  l'histoire,  et  qui  sert  de  point 
de  départ  indispensable  à  toutes  les  recherches,  la  bibliographie  a  été  Tobjet 
de  quelques  éludes  intéressantes.  Bien  avant  l'Académie  des  Sciences  morale?, 
le  secrétaire  perpétuel  de  racadémie  de  Caen,  M.  Julien  Travers,  avait  Fenli  la 
nécessité  de  répandre  dans  les  can)paunes,  par  l'altrail  de  la  lecture  et  surtout 
\>tLT  le  bon  marché  des  livres,  des  connaissances  utiles  et  de  l)ons  sentimens. 
En  homme  qui  a  tu  les  choses  de  près  et  qui  se  dëfie  des  églogues  trans- 
perléas  dans  rdeoDomit  sodale,  M.  Tn^eia  a*iat  demandé  sMl  était  possllde  et 
comment  11  était  poasible  de  détrôner  les  Viritabkt  Uégeoit  et  les  Mttkim 
Lmuktrg,  eaa  lima  sibyllins  dn  etiittfateor  et  du  berger.  Pour  déteminer  ee 
qa*fl  Mlait  Miedma  ee  genre,  il  a  eberdié  ee  qu'on  aniit  Mt*  et  il  a  drené, 
depuis  Toriginc  même  de  leur  apparition,  le  catalogue  raisonné  et  critique  da 
aimanaeiiset  des  annuaires  de  la  Manche  et  du  Calvados.  L'annuaire,qniooo- 
stitue  en  province  Taristocratie  des  almanachs,  a  subi  depuis  plusieurs  années 
bien  des  vicissitudes  :  purement  slalislique  à  l'origine,  il  est  devenu  agricole, 
industriel,  liisloriqiie  et  littéraire.  En  raison  même  de  ee  progrès,  le?  an- 
nuaires de  province,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  obtenu  faveur  (jn'auprès  des  classes 
éclairées  el  riches;  ils  ne  prédisent  ni  les  révohilions,  ni  la  mort  des  jirand* 
personnages,  ni  les  crimes  intéressans  qui  excitent  à  un  si  haut  degré  11*$ 
sympathies  de  la  Ibule.  Us  sont  tout  simplement  positif^  et  instnictife  :  G*eil 
là  «a  grand  obalaele  ans  ancoès  populaires,  et  de  plus  Us  coûtent  S0  cen- 
Ubms,  ea  qui  représente  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs  la  moitié  d*DBe 
joamée  de  travail,  et  pour  beaucoup  d'Individus  un  Inoonténlent  que  ne  com- 
pensent ni  les  avantages  d'une  inttrnetian  loHde,  ni  retirait  dNme  lecture  sé- 
rieuse. Nous  racommandons  le  travail  de  M.  Julien  Travers  aux  philanthropes 
naïfs  qui  traitent  à  Paris,  du  fond  de  leur  cabinet,  Pimpartante  question  de 
Tinstniction  primaire,  et  qui  8*oceupent,  dn  point  de  rue  académique,  de 
la  diffusion  des  lumières.  Nous  ne  voulons  point  r.iiller  leur  zèle  et  leurs  ef- 
forts, mais  nous  croyons  (jue  de  long-temps  encore  .Vathieu  [juensberg  Ycm- 
portera  dans  les  eaiu|>a^Mies  sm-  l'Académie  des  Sciences  morales.  Ce  n'est  pas 
uue  raison,  du  reste,  pour  que  les  écrivains  dévoués  à  la  cause  du  véritable  pro- 
grès se  découragent ,  car  la  plus  grande  preuve  de  talent  que  l'on  puisse  donoer, 
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4e  fwrkr  à  Yifpmsnmo^  to  fi*eD  ùituA  damier,  klangua  de  la  Miesee  et 

du  bon  sens.  On  a  tellement  abusé  de  la  mise  en  scène  littéraira,  fue  lehèn 
sens  et  rhonnèteté  sont  aujourd'hui  les  plus  ■ùrt  ëlémens  de  succèi. 

Riche  en  hommes  éminens  dans  tous  tes  genres,  la  Normandie,  qui  sait  gar- 
der le  culte  reli(;icnx  des  nobles  souvenirs,  ne  pouvait  négliger  la  biographie, 
et,  dans  ce  genre,  elle  est  encore  la  province  la  plus  féconde  de  la  France.  Les 
notices  biographiques  de  MM.  Boisard,  Puiseux,  E.  Charles:,  de  Beaurepaire, 
Gaulicr,  Mancel,  de  Chennevières,  sont,  chacune  dans  sa  spécialité,  de  bons 
morceaux  de  critique  hi!>lonque,  philosophique,  littéraire  et  artistique.  Les 
études  de  M.  Charma  sur  Laofranc  et  sur  Fonteoelle  unissent  à  rexactitude 
historique  une  remarquable  élévatifin  de  vues  et  de  iwlimwM,  et  en  y  reeon- 
naît  riafloeDee  wïutÊini^^tËgwè  iv  rénidttka  llnhiUideidA  Ja  ftméê  pbi- 
loeopbiqiie»  car  on  sait  fiM  M.  Chamaa^est  liMtiianB  lesadeoflaB  ipéeulalifBe 
vn  nom  diftingMé. 

Nous  aurions  encore  bien  des  veluoaes  à  feuilleter  pour  copudrffer  raoalfse 
dos  tiavaui  publiés  depuis  quelques  années  par  les  érudits  normands  et  peur 
donner  une  preuve  nouvelle  de  oe  que  nous  avons  dit  plus  haut,  à  savoir  que 

sur  aucun  autre  point  de  la  France  l'activité  n'a  été  aussi  grandt\  Il  suffira 
d'indi(|iicr  les  études  de  M.  ral)bé  Cochet  sur  les  éghses  dos  arrondissemens  du 
Havre  et  de  Dieppe,  et  ses  recherches  sur  riinpi  iinei  ie  à  Dieppe;  la  belle  publi- 
cation de  M.  de  La  Sicotière,  intitulée  le  Ih'imrlemerU  de  t Orne  archéologique  et 
filioresqite,  publication  qui,  sous  le  lappurl  de  Texéculion  typograhique  et  de 
la  beauté  des  dessins,  ne  le  cède  en  rien  aux  produits  des  presses  pajisieones; 
le  Cahaiot  piUoruqiie  et  mommitM^U  dirigé  par  H.  G.  Maucel;  les  iM^iritér 
fatto-fMnoNMf  du  ffkil  Êvnut^  de  H.  Bonnin;  PémwnMn  bétMqve  tnauit- 
«MuTal,  de  M.  U  Héricber»  et  le  JHtiUmmin  Ai  polois  uemun^  do  MM.  AL  et 
Éd.  Du  Méril,,  Ce  dernier  Ira? ail,  plein  de  savantes  racfaarcfaes»  a'ouvre  par  une 
introduction  remarquable  qui  touche  à  la  fois  à  de  curieux  psoUènies  d*liia- 
toii*e  et  de  philologie,  et  le  seul  reproche  que  Ton  puisse  adresser  aux  autours, 
c'est,  dans  le  relevé  des  mots  de  leur  dictionnaire,  de  n'avoir  point  assez  cher- 
ché, assez  recueilli  par  eux-mêmes,  et  de  s'en  être  quelquefois  rapporté*  avec 
trop  de  confiance  aux  communications  des  autorités  rurales.  Les  instituteurs 
et  les  maires  de  campagne  ne  sont  souvent,  en  fait  de  linguistique  et  même  d'or- 
thographe, que  des  autorilés  lui  t  peu  compétentes,  et  rorlhograplie  du  patois  en 
particulier  préseule  des  diilicuilés  qui  sont  de  nature  à  embarras.ser  les  hommes 
les  plus  habiles  eux-mêmes.  Les  vétérans  de  l'érudition  oormande  ne  sont  point 
restés  en  anike  de  oe  nouienent  aatif  et  fiiesod  s  M.  le  Muast  a  eoDttuuéaea 
recherches  sur  lliisloire  et  la  topographie  du  déparlement  de  l*Eiin;  M.  de 
Caumont  a  araduit  jusqu^àu  cinquiàBBe  Tohune  le  Juiteién  wowuwisiilali  ooHoc» 
tion  précieuse,  dans  laqoeUa  setron?ent  eansignés  las  tnKvanxdes  msnlmade 
la  société  française  pour  la  conservation  des  nHuniaseas,  et  il  a  publié  léesm- 
meot  le  second  volume  de  la  StaMiquêmékiclogique  du  Caluadosi  M.  Ghsvuel 
a  donné,  en  1850,  un  ti-ès  bon  volume  contenant  Irais  chroniquesdeliOfBaiidie 
restées  inédite?,  et  qui  s'étendent  de  M'A  à  1378.  Les  États  proHneiaux  de  la 
.\vrtnandie  ont  été  pour  M.  de  Forme  ville  l'objet  de  longues  et  patientes  re- 
clienlus.  L'Angleterre  elle-même  a  fourni  son  contingent,  et,  sous  le  titre 
de  the  Jitcw  ds  of  the  iJuuse  of  Goumay,  M.  Daniel  Gumey  a  publié  à  Londresi 
en        une  s^ie  de  docunums  importaos. 
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Le  livre  de  M.  Joachim  Mëiital«^  Cherbourg,  Du  Droit  de  vie  el  de  mort, 
le  rattache  par  le  côtd  historique  au  sujet  qui  nous  occupe.  M.  Menant,  qui 
s'applique  à  démontrer  philosophiquement  l'iaviolabililé  de  la  vie,  et  (|ui  dé- 
ploie dans  celte  «iémonstralion  une  remarquable  c4ëvation  de  sontiraens  el  de 
pensées,  a  tracé  à  grand?  traits  l'iiisloirc  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  morl 
violente  dans  rhumanilé,  suicides,  morts  du  champ  de  bataille,  duels  et  sup- 
plices. Il  drctae  la  statistique  des  soldats  qui  sont  lonMf  par  la  guerre.  A» 
tètesqui  iOBi  tflmMes  ptr  le  1er  4a  lwiintt»,tt  il  le  4k  ectec  raiseo,  «e*eità 
domer  le  terlige.  »  fl  y  a  dent  ce  vaste  Infcalaire  de  Ikte  elfreians  besi- 
eoup  de  flcisnoe,  WB  kon  stfle,  on  peu  lrepdapUlaiithiopia7eut-dtrê,eoégtrd 
à  la  perveriilë  humaine,  et  an  talent  disUngoé. 

Les  associations  littéraires  et  scientifiques  ont  poarsuivi  aTec  an  f^rand  xde 
le  cours  de  leurs  publications.  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie^  Fondée 
en  i833,  a  déjà  donné  dix-sept  volumes  de  Mémoires,  qui  contiennent  des  do- 
cumens  d'une  tfrande  valeur  et  des  travaux  originaux  qui  n'ont  souvent  rien 
à  envier  aux  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Nous  avons  remarqué 
dans  le  volume  de  1830  une  curieuse  biographie  de  Jeau  Goujon,  par  ^.  Lé- 
chaudé  d'AnUy.  Jusqu'ici  les  biographes  de  ce  grand  artiste  Tont  leus  fait  nsUre 
à  Paris  en  i5M.  M.  Lécbaudd,  s*appayant  sar  des  docamens  locaux,  rddtnx, 
pour  la  paroisse  de  Sainl-Lanrent  de  Condel,  rhooneur  d'avoir  donné  le  jour 
an  Phidias  Awacais,  et  si  cette  reeliflcatioii  biograiiliiqve  n*a  point  pour  elîe  la 
certitude  aksolue,  elle  a  du  moins  toutes  les  apparences  d*aiie  grande  proba- 
bilité. Les  annuaires  publiés  par  VAsmmaHùn  normande  comprennent,  comme 
les  Mémoire/s  de  la  Société  des  antiquaires,  les  cinq  départemens  qui  corres- 
pondent il  la  circonscription  de  Tancienue  province;  mais  ils  se  rapportent 
plus  particulièrement  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  à  la  statistique,  tandis 
que  les  publications  des  académies  et  des  sociétés  particulières  des  villes  t>ont  tout 
à  la  fois  scienliliques,  historiques  et  littéraires.  Au  premier  rang  de  ces  publi- 
cations,  il  faut  placer  celles  des  académici  de  Rouen,  de  Caen  et  de  Bavcm, 
Lee  recherches  biographiques,  les  cttrioailds  litténlres,  tiennent  dans  les  tia- 
vaux  des  Roueanais  une  large  |»lace,  et,  conme  preuve,  il  suffit  de  dier  depuis 
1848 1ê  trava  de  M.  Tabbé  Picahi  sur  le  s^onr  de  Boordaknie  dans  la  capitale 
de  la  Normandie,  les  rscherebea  de  M.  Ballin  sur  Pierre  Corneille,  le  mémoire 
de  M.  ClogeoeoB  sur  cerlaines  particularités  de  la  vie  de  Voltaire.  A  Caen,  les 
travailleurs  ne  sont  ni  moins  zélés  ni  moins  nombreux;  mais  les  éludes  ont  un 
caractère  plus  encyclopédique,  ce  qui  tient  peut-être  à  l'existence  simultairéo 
de  la  faculté  des  sciences  et  des  lettres  et  de  la  faculté  de  droit.  M.M.  Julien 
Travers,  Charma,  Léon  Tillard,  ont  fait  marcher  de  front  dans  le  chef-lieu  du 
Calvados  la  philosophie,  l'histoire,  l'économie  politique,  et  il  y  a,  nous  le  peo- 
eoM,  peu  de  locaiiids  en  France  où  la  littérature  et  les  sciences  morales  aient 
dié  colllvées  avec  pins  de  aUe  et  de  anccès.  A  Bayeux,  les  pubUcatiens.  très 
oeiiibreMes,  sont  pias  partioulièrement  historiques,  ét  il  semble'que  cette  ville 
se  souviemie  enceee  d*avok  été  le  dernier  reftige  de  la  nationalitë  nonnande,  et 
qo*élle  se  reporte  toujours  avec  complaisanoe,inalgré  la  distance  des  siècles,  rtrs 
on  passé  qn  i  lui  rappelle  tant  de  glorieux  souvenirs.  Les  Mémoim  de  la  Sœiéti 
académique  de  Cherbourg,  quoique  moins  variés  et  moins  nombreux  que  les 
publications  des  stx^iétés  dont  nous  venons  de  parler,  ont  aussi  une  valeur  très 
sérieuse,  et,  parmi  les  travaux  estimables  qu'un  y  rencontre,  ceux  de  M.  Coup- 
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fey  sur  la  liSglsIatioii  angliHionmAMie  seront  coomllés  avec  proût  par  les  per- 
sonnes qui  s*occupent  de  rhistoire  de  la  jorisprudenee  du  moTen-ige,  bistoirB 
si  peu  connue  Jusqn^id  et  si  prtUcnticusement  défigurée  par  la  monomanie 
tudesqiic  du  symbdisine  on  la  philosophie  du  progrès  humanitaire.  Nous  de- 
vons racnlionner  aussi  VAnnuaire  du  département  de  la  Manche,  qui  forme  au- 
jourd'hui une  colicclion  de  vingt-deux  volumes.  Ccl  annuaire,  outre  la  partie 
administrative  et  statistique,  contient  une  partie  archéologique,  historique  et 
bioij;ra(>hique  intéressante,  due  à  MM.  Alexis  de  Tocqueville,  de  TAcadémie 
française,  Victor  Le  Sens  de  Cherbourg,  £.  Piliet ,  J  ulien  Travers,  etc.  L'An' 
MMirv  êit  dêforîmmA  êt  la  ItaMÉt  est  fme  des  ndilewres  pnblicaUGOs  pro- 
vindales  de  la  France. 

A  rénoméralkm  d^à  si  longue  des  onmges  ou  reeoeils  dont  nona  venons 
de  parier,  nous  ajonterons  la  JImws  de  Aoum,  dans  laquelle  la  MfaUsgrapUe  et 
Tarchéologie  sont  si  Men  représentées  par  le  samnt  bibliothécaire  de  cette  ville, 
M.  A.  Pottier,  et  le  Jmmal  dê$  Savons  de  Normandie,  dirigé  par  M.  Alfred  Du 
Méril.  L'histoireet  l'archéologie  occupent  dansces  deux  recueils  une  large  place, 
et  de  la  sorte  ces  deux  sciences  arrivent  jusqu'au  public  par  une  périodicité 
constante  et  étendue. 

II.  —  aaETAGNE  ET  PROVINCES  DE  l'OÎTST  —  RENNES  ANCIEN  ET  MODESSIB.  — * 
LA  SOaÉTÉ  ACADÉMKtUC  OS  HASiES,  —  L*ÉGLISS  FOITEVtKE. 

La  Bretagne,  qui  était,  il  y  a  quelques  années,  Tobjet  d'une  curiosité  si  vive» 
et  à  laquelle  ont  été  consacrées  de  nombreuses  et  importantes  poUicalions, 
n^a  produit  depuis  1848  qu*un  très  petit  nombre  d^outrages  dignës  d*ètre  men- 
tionnés. L*arcliéologie  romaine  et  cdtiqne,  la  numismatique,  j  sont  plus  gé- 
néralement étudiées  que  Thistoire  proprement  dite,  et  encore  ne  trouvons- 
nous  dans  ces  deux  spécialités  que  des  livres  d'un  intérêt  secondaire.  I-cs  Bardes 
bretons  du  \\*  siècle^  de  M.  de  La  Villemarqué;  la  Biographie  bretonne,  publiée 
par  M.  G.  Lcvot,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Brest,  avec  la  collaboration 
de  MM.  de  La  Villemarqué,  de  Courson,  Duchatellicr;  la  continuation  de  l'His- 
toire de  Hennés,  de  M.  Martoville,  la  notice  de  M.  Cunat  sur  Sainl-Malo,  et  les 
études  critiques  de  M.  G.  Lejean  sur  la  Bretagne^  fon  histoire  et  ses  historiens^ 
sont  les  seuls  travaux  Traimcnt  intércssans  que  la  vieille  Armorique  ait  vu 
paraître  dans  ces  dernières  années. 

A  côté  du  livre  de  H.  de  La  Ylllemarqaé,  dont  la  item»  s*est  d^jà  occupée, 
ibnnes  anden  e<  moderne,  par  Ogée  et  A.  Marterille,  doit  figurer  au  premier 
rang  parmi  les  publications  bretonnes.  Ce  livre,  en  trois  volumes,  se  compose 
de  deux  parties  distinctes  :  Tune,  celle  traitée  par  Ogée,  qui  date  du  xvui"  siècle; 
l'autre,  traitée  par  M.  Marteville,  qui  date  de  cette  année  môme.  M.  Marteville 
a  complété,  par  des  recherches  exactes  et  savantes,  ce  qui  manquait  au  travail 
de  son  devancier;  il  l'a  mis  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science  moderne, 
et  enfin  il  l'a  conduit  jusqu'à  nos  jours,  en  complétant  l'histoire  par  la  statis- 
tique. La  partie  relative  au  moyen-âge  est  slriclemenl  locale,  elle  intéresse  par- 
ticulièrement les  enfans  de  la  ville  dont  elle  retrace  les  annales;  mais  on  trouTO 
dans  le  xm*  siècle,  à  propos  de  riitstoire  du  parlement  de  Bretagne,  un  épi- 
sode qoi  fntéresse  de  la  manière  la  plus  directe  rhistoire  générale  de  notra 
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pays,  et  qui  est  raconté  là  avec  des  détails  tiouveaux,  des  met  DomdlM  etn 
très  juste  sentiment  de  la  rt^nlitô  vi  do  la  portée  des  faits;  nous  voulons  parler 
de  la  lutte  soutenue  par  le  parlement  de  Rennes  à  propos  de  l'atTaire  de  M.  de 
La  Chalotais.  Cette  affaire  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  rappeler 
ici  tous  les  détails;  mais,  en  la  présentant  comme  l'un  des  préludos  de  la  révo- 
lution française  et  en  Tétudiant  principalement  de  ce  point  de  vue,  M.  MarteviUe 
a  su  mettre  en  relief  des  faits  trop  mmnni  mécoonus  per  kt  liistolieDS  àt  celle 
Tivoliitlon.  La  latte  eommenoée  par  le  parlemeoi  de  Bemiês  poor  une  question 
d*iinpdtsse  cempUqne,  au  mBieu  du  xviii«eièale,  d*wie  lutte  non  moiiisgniie 
eomfn  It  eodélé  de  Msns.  Le  j^lement,  appelé  à  tais,  auprès  du  roi,  idpoad 
aux  remontrances  du  monarque  par  une  didmission  en  masse.  Le  iO  novenbe 
4765,  La  Ghalotal!:,  son  fils  et  trots  autres  comeiUera  sont  arrêtés;  une  haole 
cour  de  justice  est  installée  au  palais  de  Rennes,  et  les  accusés,  après  un  um 
long  procès,  sont  conduits  en  exil  à  Saintes.  L^opinion  publique  s'émeut  enlenr 
faveur,  et  fx)uis  W,  pour  conjurer  le  njécontentement,  déclare,  par  lettre>  pa- 
tentes, qu'il  ne  veut  point  trouver  de  coupables,  et  lève  l'arrêt  d'exil.  Li  Clw- 
lotais  repousse  avec  licrté  ce  pardon  du  roi,  il  proteste  contre  la  clémence;  au 
nom  de  la  justice,  il  refuse  d'être  déclaré  innocent  par  un  acte  d'autorité  aou- 
Teraine,  et  demande  à  être  jugé  tel  d*après  les  formes  légales.  Dès  ce  moaiH^ 
les  plus  hautes  questions  politiques  ftirent  soulevées  par  la  magistrature  frio- 
çaise.  On  demanda  d*abord  si  le  roi  avait  le  droit  d'intervenir  directemeat 
dans  une  aflUre  de  procédure.  Les  parlemens  du  royaume  répondirent  psr  It 
négative,  en  définissant  nettement  la  séparation  des  pouvoirs,  et,  ce  premier 
point  une  fois  posé,  on  en  vint  bientôt  à  discuter  le  pouvoir  royal  lui-même, 
à  rechercher  son  origine,  à  marquer  ses  limites.  Le  parlement  de  Rouen  dé- 
clara que  «  le  roi  ne  peut  prononcer  juridiquement  la  condamnation  ou  l'ab- 
solutitMi  de  ses  sujets;  »  le  parlement  de  Paris,  que  u  la  volonté  des  rois  doit 
être  contrôlée  avant  d'être  acceptée  par  les  peuples,  et  qu'on  ne  doit  l'accepter 
que  d'autant  qu'elle  est  juste.  »  Le  pariemenl  de  Normandie  fit  la  leçon  à 
Limis  X?  en  lui  rappelant  oes  paroles  de  fleuri  lY  :  «  La  première  loi  do  teu- 
furain  est  de  les  diserver  toutes.  Il  a  lui-même  deux  souverains  :  1Nm«i  h 
M.  »  Efeffai  le  parlement  de  Rennes,  qui  se  tenait  toujouca  à  rextrème  avant- 
9Bide«  lénima  toute  la  polémique  dans  des  requêtes  où  seimêlaient  les  théo- 
ries <lu  Contrat  social  et  la  rigidité  parlementaire,  et  dans  lesquelles  le  mot 
sujet  fut  remplacé  par  le  mot  citoyen.  Les  parlemens  furent  dissous,  maisd^ 
l'orage  grondait  sourdement,  et,  quelques  années  plus  tard,  le  fils  de  La  Cba- 
Jotais  allait  mourir  sm*  le  niènie  éehafaud  que  Louis  \V1. 

M.  Marleville  a  exposé  avec  un  véritable  talent  toutes  les  péripéties  de  et 
drame  parlementaire  où  se  posèrent  les  prémisses  de  la  révolution,  et  nous  ne 
doutons  pas  que,  si  l'on  étudiait  avec  le  même  soin,  sur  tous  les  pomtâ  de  U 
fkanoe,  la  seconde  moitié  du  kvu^  siède,  on  n*en  tirât  pour  rhistoir^générsle 
4*tttiles  reaMignemens.  Il  en  irésuUerail  évidemment,  nous  le  pensoas,  la  dé- 
aHmstratioo  deee  fait,  que  si  les  dernières  traditions  do  ifitème  iéadalétiisBt 
odieuses  aux  populfitions,  si  le  pouvoir  rofal  lulAême  était  pnilioiidénMDt.dé- 
oOMidéré,  les  vœux  du  pays  cependant  n*allaient  point  au-deJà  des  réformes 
réclamées,  en  88  et  en  89,  dans  les  cahiers  des  bailliages,  des  états  provinciaux 
ou  des  étatSrgénéraox.  U  en  résuUeiaii  encore  y^aHuance  ^qjue  le  niveUemeot 
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terrible  fait  au  nom  du  peuple  n'a  point  été  réclamé  par  lui,  que  la  révotu- 
tion  dans  la(|iielle  ce  peuple  ne  fut  jamais  qu'un  instrument  aveugle  avait  vU'. 
préparée  à  son  insu  par  les  parlemeiis,  les  philosophes,  la  portion  la  plus  riche 
de  la  bourgeoisie,  et  quViifiu,  dans  tous  h's  temps,  \  compris  le  nôtre,  l'éhran- 
leoienl  révolutionnaire  n'est  jamais  parti  d'en  bâti,  comme  s'il  était  fatalement 
diM  le  éB  Ubouigeoii&e  frantaiie  de  ddchalner  tes  liassions  pour  les  eom* 
primer  eMuito,  4iuaiid  elles  la  meoeeent  eUe-mème. 

La  partie  4e  Thisloire  de  Rennes  relatiTe  à  la  période  qui  8*étend  de  80  aux 
premières  anodes  de  rempire  présente  aussi  un  tableau  instruclif.  Dragée 
de  la  fantasmagorie  des  grandes  assemblées  populaires,  loin  des  tribuns  et  de 
rémeute,  la  révolution,  dans  les  villes  dis  provinces,  se  montre  sous  un  jour 
particulier,  avec  moins  d'apparat  et  une  n'alité  plus  appréci  ïMc  Ce  qui  paraît 
irigantesque  sur  une  scène  où  s'agitent  deux  cent  mille  hommes  est  souvent 
ridicule  dans  un  chef-lieu  de  district,  sur  un  théâtre  occupé  par  quelques  cen- 
taines de  comparses  plus  ou  moins  obscurs.  {)nc.  réchaTaud  se  dresse  pour  les 
rois  ou  les  hommes  qui  pèsent  sur  les  destinées  d'un  pays,  on  peut  invoquer, 
pour  justifier  le  meurtre,  le  salut  public  et  la  raison  d'état;  mais  qu'il  se  dresse 
pour  des  Tieillarda,  d^hombles  ouvriers,  de  bibles  femmes  que  devrait  pi'otdger 
leur  inoiliensive  obscurité,  alors  Tassassinat  politique  perd  pour  ainsi  dire  son 
prestige,  et  il  n*est  plus  qu*utt  de  ces  crimes  Tulgaires  qui  révoltent  la  conscience 
des  nations.  C'est  là  ce  qui  explique  la  difTérence  profonde  qui  sépare  les  his- 
toires de  la  révolution  écrites  dans  la  province,  au  point  de  vue  d'une  localité 
restreinte,  des  histoires  générales  écrites  a  Pai'is.  L'histoire  L'éi  érale,  nous  ne 
l'avons  que  trop  vu  dans  ces  dernières  années,  adoplaiil  à  son  insu  tontes  les 
théories  de  Machiavel,  justifie  tout  par  la  doctrine  de  la  nécessité.  Qnt'lquefois 
même  elle  réhabilite  la  terreur,  comnu'  l'ccule  ullra-calliolique  réhabilite  la 
Sainl-Bartbélemy,  par  la  doctrine  cruelle  des  rigueurs  salutaires.  L'idylle  ter- 
roriste fleurit  sous  la  rosée  sanglante  de  la  guillotine,  ut  la  pitié  est  étoufRie 
par  la  métaphysique  du  progrès  humanitaire.  En  province,  au  contraire,  on 
reste  dans  la  sfanjple  appréciation  des  Adts  :  on  se  souvient  des  victimes;  on 
sait  oemnibnt  et  pourquoi  elles  ont  été  immolées;  on  connait  par  la  tradition 
vivante  et  mm  par  les  apothéoses  mensongères  éies  partis  ces  affireuz  procon- 
suls qui  promenaient  dans  les  villes  rinstrament  de  mort,  et  personne  n'ose- 
rait les  défendre  ou  les  réhabiliter  sur  le  théâtre  môme  de  leurs  crimes.  Sur  ce 
point,  l'école  historique  de  la  province  est  unanime  :  elle  accepte  et  défend  la  ré- 
volution française  en  ce  qu'elle  a  de  trrand,  de  sagement  réformateur;  elle  flétrit 
les  excès  qui  n'ont  fait,  en  dernière  analyse,  que  nuire  à  la  cause  du  véritable 
progrès;  en  uu  mol,  elle  se  rallie  aux  principes  de  89  et  repousse  avec  indi- 
gnation  les  doctrines  de  93.  Cette  distinction  est  établie  à  chaque  pege  dans 
rhistoire  de  Rennes  modenie,  et  le  tableau  que  trace  M.  NarleviUe  de  Tétai  de 
ropinion  dans  lacapitale  de  la  Bretagne  montr«  bien  quels  étaient  à  cette  époque 
les  sentimens  de  la  partie  saine  et  vraiment  éclairée  de  la  population  des  pro- 
vinces. Les  Rennais  étaient  également  hostiles  à  la  tyrannie  des  sociétés  popu- 
laires^et  aux  ténébreuses  intrigues  de  ceuic  qui  conspiraient  avec  l'étranger.  En 
même  temps  qu'ils  combattaient  la  chouannerie  et  qu'ils  marchaient  vaillam- 
ment à  la  défense  des  frontières,  ils  demandaient,  dans  une  adresse  remar- 
quable, qiteiîjUi  conveutiou  éciiappàt  à  k  pression  dei  jacobins,  et  donnât  à  la 
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réputilique  un  gouvernement  stable  et  des  lois  protectrices  fondées  sur  la  liberté 
et  régalité  :  la  municipalité  de  Rennes  adhérait  à  cette  adresse,  et  aussilôl  la 
société  populaire  des  amis  de  l'égalité  et  de  la  Mterté  demandail  que  les  signa- 
taires fussent  mis  à  la  lanterne. 

Un  sentiment  très  juste  et  très  sage  domiue  dans  le  travail  de  M.  UarteviUe. 
Les  faits  sont  bien  exposés,  le  style  est  citir  et  précis,  et  le  pelriotiame  bnUn, 
qai  te  réveille  presque  à  chaque  page,  doone  à  reniemble  dn  livre  nn  cichet 
tout  particulier.  En  pareoiuint  ces  eimates  de  k  vieille  ville  armorictiiie,  eà 
ëdale  à  chèque  instant  le  regret  de  la  nationalité  perdue,  on  sent  que,  wu  • 
Tapparenle  uniformité  de  noire  système  administratif,  les  traditiODS  dn  paaé 
font  encore  persbtanles  et  vivaees» 

Quoique  beaucoup  moins  nombreuses  que  dans  la  Normandie,  les  associa- 
tions savantes  et  littéraires  de  la  Bretagne  ont  cependant  rendu  de  vérilables 
services.  Les  Métnoires  de  la  Société  académique  de  Santés,  qui  forment  aujour- 
d'hui une  collection  d'une  \inglainc  de  volumes,  contiennent,  entre  autres  ar- 
ticles intércssans  récemment  publiés,  un  travail  de  M.  Grégoire  sur  le  système 
féodal,  dans  lequel  Tauteur,  en  rendant  compte  d*im  livre  de  H.  ChampionniiK, 
a*attache  à  démontrer,  et  sur  ce  point  nous  sommes  complètement  de  son  avii, 
^^après  avoir  atlaiioé  la  féodalité  avec  une  violence  parfois  injuste,  on  est  tombé 
depnb  quelques  années  dans  un  eicès  contraire,  et  que  Ton  en  a  singulièreowBt 
exagt'ré  la  réhabilitation.  Nous  indiquerons  également  dans  le  volume  de  1850 
la  Bibliographie  révolulionmire  de  Santés^  par  M.  Dugast-Matlifeux,  et  dans  le 
▼olumede  1848  une  notice  de  M.  Joseph  Foulon  sur  un  homme  simple  et  mo- 
deste, Alexis  Transon,  qui,  tout  en  exerçant  la  profession  de  charcutier,  s'ttcoupa 
avec  un  certain  succès  de  philosophie  et  d'érudition.  En  écrivant  la  Bibliogra- 
phie révolutionnaire  de  Santés^  M.  Dugast-Mattifcux  est  (uirli  de  cette  idée,  qu'oD 
entassait  mensonges  sur  mensonges  dans  les  histoires  contemporaines  de  la 
révolution,  et  que,  pour  dégager  la. vérité,  il  follait  reooorir  ans  docamaiséi 
tempe  et  foire  ce  que  Descartes  eiigesit  pour  Tétude  des  sciences,  dépmtflkr 
toutes  les  opinloos  préconçues.  Les  écrits  signalés  par  SI.  Dogast  ne  sont  pu 
très  nombrenz;  mais  ils  sont  fort  iotéressans,  et  nous  indiquerons  ciAe  antres 
ce  qui  concerne  la  relation  des  massacres  de  Machecoul.  Il  est  évident,  d'après 
les  pièces  citées  et  d'après  le  témoignage  même  de  M""  de  Larochejaquelein, 
que  le  massacre  de  Machecoul,  qui  eut  lieu  le  21  septembre  1703,  fut  lesi^nial 
des  atrocités  <|ni  ensan'^'lanlèrent  la  Vendée;  que  la  responsabilité  doit  en  poser 
tout  entière  sui  rarrncc  \entiécnne,  qui  fut  la  première  à  tueries  prisonniers, 
et  que,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  les  blancs  comme  les  bleus  se 
laissaient  entraîner,  sous  prétexte  de  représailles,  à  des  cruautés  qui  désho- 
.notent  les  peuples  civilisés, et  que  l'htotoire  doit  tonjours  flétrir,  sous  quelque 
drtpeen  qu*elles  aient  été  connnises, 

La  SoeUU  é^ÈmuUUian  Bna  H  du  flMtére  est  arrivée  au  tome  XYI  ée 
tes  AnmieUreêt  en  donnant  dans  le  volume  de  dnque  année  lliistoiie  déIsIBée 
de  quelques-unes  des  localités  les  plus  importantes  du  département.  Celle  pu- 
blication, à  laquelle  le  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  marine  de  Brest, 
M.  Levot,  consacre  tous  ses  soins,  en  cherchant  avant  tout  à  la  rendre  essen- 
tiellement pratique  et  utile,  cette  publication,  disons-nous,  jouit  ajuste  titre 
dans  le  Finistère  d'une  grande  popularité.  Cesl  aussi  un  but  pratique  que  pour- 
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suit  VAifociatkn  Welmne.  Cette  attociation,  qui  a  pour  directeur  et  pour  le- 
crétaire-généril  MM.  de  Blois  et  Yincent  de  Eerdrel,  le  divise  en  deux  aectioiui, 
TiiDe  areliéologiqiie,  Ttutra  agricole;  et  tandis  que  cette  dernière  8*appliquci« 

au  nom  du  progrès  scientiflque  cl  matériel,  à  lutter  contre  la  routine  agricole, 
Tautrc,  la  section  archéologique,  s^occupe,  au  nom  du  progrès  moral,  de  ra- 
viver IciS  traditions  de  Tantiquo  nationalité,  de  tirer  de  ses  études  des  ensei- 
gnemens  sur  les  mcrurs,  les  tiabitudes,  la  Toi  des  Bretons  des  vieux  âges,  pour 
présenter  ces  inrenis  et  celte  foi  comme  modèles  aux  Bretons  d'aujourd'hui. 
Il  se  cache  peut-élri;  une  mordante  épigramme  et  une  triste  vérité  dans  cette 
distinction  tacite  que  l'Association  bretonne^  en  dédoublant  ainsi  ses  travaux, 
établit  entre  la  tradition  et  la  routine.  Dans  la  science,  elle  combat  la  routine, 
porte  que  la  sdencc  a  marché,  et  en  morale  die  invoque  la  tradition,  parce 
qu'elle  cherche  peut-être  en  vain  autour  d'elle,  dans  le  présent,  ces  doctrines 
qui  élèvent  et  fiortiflent  le  caractère  des  peuples  et  les  nobles  eiemples  qui  les 
excitent  au  bien. 

La  Tourainc,  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poitou  forment,  au  point  de  vue  histo- 
rique el  archéologique,  un  centre  moins  actif  sans  doute  que  la  Normandie,  mais 
important  encore,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  la  valeur  des  publications. 
Dans  la  Touraine,  les  archéologues  pratiques  et  les  collecteurs  sont  plus  nom- 
breux que  les  écrivains.  A  part  M.  Salmon,  à  qui  l'on  doit  une  curieuse  pu- 
blication sur  les  serfs  de  1  abbaye  de  Marmoutiers,  et  qui  s'occupe  activement 
d'une  histoire  générale  de  la  province,  et  M.  Tabbé  Boorassé,  auteur  d'^ 
MamiH  é^athMogie  ehriliennê  et  de  quelques  monographies  esUœables,  les 
crudits  tourangeaux  n'ont  fourni,  en  liiit  de  pubUcallons,  qu'un  aiseï  lûble 
contingent;  mais,  en  revanche,  il  est  peu  de  provinces  où  l'on  ait  apporté  plus 
de  soins  pour  conserver  les  débris  du  passé,  ou  pour  fàire  revivre  par  d*hcu- 
reuscs  imitations  les  arts  du  moyen-dge.  C'est  ainsi  que,  par  des  efloi  ts  vrai- 
ment surprenans  et  une  persistance  qui  rappelle  celle  de  Bernard  de  Palissy, 
MM.  Avisseau  et  Landais  sont  parvenus  à  établir  une  fabrique  de  poterie  dans  ' 
le  genre  de  celle  à  laquelle  Bernard  a  donné  son  nom,  et  à  égaler  ce  que  la  re- 
naissance a  produit  de  plus  parfait  dans  ce  genre.  C'est  ainsi  encore  que 
M.  Chaleignier,  architecte  d'Amboise,  a  construit  dans  la  commune  de  Sainte- 
Catherine  de  Fierbois,  d'après  le  système  de  l'architecture  anglaise  du  xv*  siè- 
cle, un  cbâteao  dont  Tège  peut  tromper  l'œil  le  plus  exercé,  et  que  H.  Guérin, 
de  Tours,  a  bàli,  pour  le  petit  séminaire  de  cette  ville,  une  chapelle,  style 
xin*  siècle,  d'une  élégance  et  d'une  exactitude  parCiites.  Le  public,  qui  aime  et 
respecte  les  vieux  monumens,  soutient  et  encourage  autant  qu'il  le  peut  le  zèle 
des  artistes,  et  la  ville  de  Tours  a  acheté  récemment,  pour  la  faire  restaurer,  Té- 
glise  de  Saint-Julien,  qui  était  devenue  propriété  particulière.  Celle  acquisi- 
tion a  été  faite  au  moyen  d'une  souscription  volontaire  dont  le  cbÂi&e  8*C8l 
élevé  à  80,000  francs,  el  à  laquelle  tout  le  monde  a  pris  part. 

Angers,  comme  Tours,  a  montré  pour  la  conservation  de  ses  monumens  ou 
des  documens  de  son  histoire  Tempressemenl  le  plus  vif.  Cette  ville  vient  d'ao> 
quérir  rknportaote  collection  dMmprimés  et  de  manuscrits  que  M.  Toussaint 
Grille  avait  fémie  sur  rAnjoo;  elle  en  a  lUt  imprimer  le  catalogue,  et  depuis 
le  cottseil-géiiM  a  confié  à  M.  Marcbegay,  archi^rtstc  dn  département,  le  soin 
de  publier  un  reeoeil  des  document  angevins  inédite,  dont  le  premier  volume 
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a  paru;  on  ne  peut  que  féliciter  le  savant  rditeur  de  la  manière  dont  il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche.  Du  resie,  les  travailleurs  dans  l'Anjou  n'ont  puère  été, 
dans  ces  dernières  années,  plus  nombreux  que  dans  la  Touraiue.  Cumnie  les 
traditions  de  famille  y  sont  encqre  très  puissantes,  c'est  surtout  vers  les  re- 
cherehes  généalogiques  que  se  towne  la  curiosité,  et  c*est  là  riottialiODordi- 
naire  tu  études  historiques. 

Quoique  Véraditioa  et  rarcbédogie  aieot  ftdt,  dtns  le  Maine,  depuis  quel< 
ques  années,  des  pertes  très  sensibles  par  la  mort  de  MM.  Cauvin  et  Ricbelet, 
cette  province  n*a  cependant  point  ralenti  ses  travaux.  Les  béncdic(in<,  en  s'é> 
lablissant  à  Solesmes,  à  quelques  lieues  de  celte  belle  abbaye  de  Saint-Vin- 
cent-du-Mans,  où  fut  écrite  V  flialoire  littéraire  de  la  France,  semblèrent  cher- 
cher, dans  ce  voisinage  même,  des  encouraizemens  et  des  exemples,  (lotie 
résurreclion  d'un  ordre  qui  semblait  à  jamais  élcint  avec  le  dernier  de  ses  re- 
présentans,  le  savant  et  vertueux  dom  Brial,  exerça  sur  le  mouvement  dcî 
études  loi-ales  une  heureuse  influence.  Les  religieux  de  Solesmes  ont  publié 
plusieurs  oomges  dignes  sous  plus  d*un  rapport  de  la  vieille  école  bénMic* 
tine,  tels  que  VEuai  sur  Tabbaye  de  Solesmes,  par  dom  Guéranger,  et  TIKs* 
fosre  d$  tÊgUm  du  Mont,  Le  dergé  séculier  n'est  point  resté  en  arrière;  N.rabbé 
Voisin,  dans  sa  Fifo  «le  saint  Ailîen,  son  Jf^noirs  sur  les  divisions  territoriales 
du  Maine  avant  le  X*  siècle,  et  son  Histoire  de  saint  Calais,  a  fait  preinre  de 
beaucoup  d'érudition  et  d'une  grande  sûreté  de  critique  historique,  comme  il 
fait  preuve  aussi  d*une  patience  qui  n'est  plus  de  notre  temps  en  se  dévouant 
à  la  continuation  de  la  CtaUia  rhrisiinna. 

Le  m(Tite  sérieux  de  ce-^  iii\ cis  travaux  place,  pour  l'histoiie  ecclésiastique, 
le  département  de  la  Sarthe  au  premier  rang  de  nos  départemens  éiiidits,  et, 
dam  un  autre  genre,  V Histoire  lUtérmrt  du  JVotne,  de  M.  Hauréau,  assure  en- 
core à  ce  même  département  une  notable  supériorité ,  ce  livre  étant  incontes- 
tablement ce  que  Ton  a  publié  depuis  long-temps  de  plus  complet  et  de  plus 
exiel  en  pibvlnoe  comme  travail  étendu  de  critique  et  de  biographie.  Le  Maine 
a  produit,  dans  les  spécialités  les  plus  diverses,  une  très  grande  quantité 
d'hommes  distingués,  théologiens,  jorisconsultes,  érudits,  phibnopbes,  poètes, 
auteurs  dramatiques,  médecins  on  naturalistes.  Il  est  peu  de  provinces  où 
l'aptitude  des  esprits  soit  aussi  multiple,  aussi  variée,  et  c'est  cette  variété 
même  qui  formait  le  principal  écueil  du  sujet  traité  par  M.  Ilauréau,  car  il 
ne  s'agissait  de  rien  moins,  sauf  l'étendue  du  cadre,  que  d'une  véritable 
biographie  universelle  embrassant  toutes  les  connaissances  humaines.  M.  liau- 
réau  a  courageusement  affronté  les  difficultés  d'un  aussi  vaste  travail.  Son 
BUtêirê  UtUmirê  ékt  ifaln»contieirt,  avec  de  nombreuses  et  impoHanles  rec- 
tifications, un  grand  nontbre  d'indication»  nouvelles  et  de  eheses  oubliées  ou 
inconnaes.  L*blstoire,  la  biographie,  la  critlqae,  la  bibttognphie,  7  marcbent 
to^jomv  de  lh>nt,  et  nous  indiquerons  entre  autres,  comme  devant  être  con- 
sultées avec  proflt  et  lues  avec  intérêt,  les  notices  sur  Odon,  abbé  de  Quny, 
Hildelicrt,  évêque  du  Mans,  Jean  de  Courtecuisse ,  Uaoui  de  la  Porte,  le  père 
Mersenne,  Hubert  (iarnier,  Bernard  de  la  Forté,  l-uc  Percheron,  Hortense  Des- 
jardius,  plus  connui'  sous  le  n(nn  de  M"*  <le  Villedieu,  Bernard  Lauiy,  l)u- 
boullay,  René  Cboppin ,  Gnillanme  et  Jean  du  Bellay,  lîaïf,  et  une  foule  de 
poètes  de  l'école  du  xvi'  siècle,  qui  formèrent  à  cette  date  comme  les  satellites 
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de  la  pléiade.  L'Histoire  littéraire  du  à/aine  est  encore  un  de  ces  livres,  mal" 
heureusement  trop  rares  aujourd'hui,  qu'on  peut  indiqnci  tout  à  hi  foisronime 
une  source  de  ducumons  précieux  pour  riiistoira  générale  du  pays  et  CQHUue 
lin  modèle  pour  les  mono^;raphies  de  pnn  iuce. 

La  Société  det»  antiquaires  de  /'ou^^i,  dunl  le  siège  est  à  Poitiers  et  qui  compte 
aujourd'hui  cent  quatre-vingt-dix  membres,  a  publié  depuis  1834,  époque  de 
a  feodatioD,  Mn  Tolinnet  de  Mémotm^  un  JiullaUD  trimestrjel,  une  exoel- 
IcBle  table  cliniiiolo0ii|ue  des  chartes  contenues  dans  les-maniiscrits  du  bdné- 
didin  dom  Fcnteoau,  historiographe  du  Poitou,  et  une  édition  du  Canufmn 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  restitué  d*a|litts  les  copies  de  dom  Fontenan  et  les 
titres  oiigioaux  des  archives  de  la  Vienne;  de  plus,  elle  a  fondé,  concurmn- 
ment  avec  la  ville  de  Poitiers,  nu  musée  celtique,  qui  a  été  savamment  dé- 
crit par  M.  Lecoinlre  Dupont.  Les  sujets  traités  dans  les  Mémoires  de  cette 
laborieuse  association  sont  variés  et  bien  choisis.  MM.  de  la  Knntcnelle  de 
Vaudoré,  Mangon  de  Lalande,  Redet,  archiviste  du  département  de  la  Vienne, 
de  Chergé,  Fillon,  en  ont  été  les  collaborateurs  les  plus  assidus,  et  nous  féli- 
citons Mil.  les  antiquaires  de  Touest  de  ne  s'être  point  circonscrits  daus  les  ma- 
tières eidntivenient  archéologiques.  Les  ^Mtde  M.  Boulmier  sur  les  poètes 
latins  du  Pottoo,  les  Mémoimê  de  H.  AUoneau  sur  la  campagne  du  piance*de 
Galles  dans  le  Languedoc,  rA^vitaine  et  la  Fnuice,  et  la  bataiUe  de  Monlpoo- 
tour;  Y  Essai  de  M.  de  Saint-Hippolyle  sur  les  bataiUea  de  Voulon,  Poitiers  et 
Maupertuis;  les  Recherches  de  M.  l'abbé  Cousseau  sur  la  litui^ie  de  Tanden 
diocèse  de  Poitiers,  recherches  dans  lesquelles  l'auteur  s'attache  à  prouver  que 
saint  llilaire  est  le  véritable  auteur  du  Te  Deum;  les  observations  de  M.  Redet 
sur  les  noms  de  lieux  dans  la  Vienne;  V Essai  sur  les  lanternes  des  morts^  de 
M.  de  Chasteigncr,  sont  des  travaux  qui  joignent  à  l'exactitude  le  mérite  de 
l'originalité,  en  ce  sens  qu'ils  peuvent  apporter  à  l'iiistoire  générale  quelques 
ëlëmens  nouveaux.  Le^  archéologues  ressemblent  trop  souvent  aux  moutons 
de  Panurge,  et,  conine  eux,  ils  se  suirent  à  la  file  dans  les  mêmes  sentie»;  il 
fiuit  donc  encourager  les  efTorls  de  ceux  qui  tentent  de  se'frayer  des  foies  nou- 
velles, et  qui  B*aitaflhent  de  préférence  à  des  qoestiom  hiexplorées.  Or,  paimi 
ces  questions,  figure  au  premier  rang  Thistoire  des  guerres  du  moyen-^,  car 
cette  tiistoire  écrite,  soit  par  des  érudits  qui  n'entendaient  rien  à  la  tactique, 
soit  par  des  tacticiens  étrangers  à  l'érudition,  est  encore  presque  tout  entière  à 
faire.  La  connaissance  des  localités  et  les  traditions  toujours  vivantes  sur  le 
théâtre  des  '^randes  actions  mililaires  expliqyent  d'ailleurs  bien  des  faits  omis 
ou  déliguréb  dans  les  livres  écrits  à  distance,  et  nous  ne  saurions  trop  enpai,'cr 
les  membres  des  sociétés  savantes  à  suivre  l'exemple  de  MM.  AUoueau  et  baint- 
Uippolyte  (i). 

La  monographie  la  plus  importante  dont  la  lilte  de  Poitiers  en  particulier 
ait  été  rebjet  est  due  à  M.  Tabbé  Auber  :  elle  est  relative  à  la  cathédrale  de 

(1)  On  trouve  encore  dans  œlte  partie  de  la  France,  parmi  les  publications  récente?, 
la  réimpression  de  la  Bibliothèque  historique  du  Poitou^  de  Dreux-Duradier,  qui  m  com- 
pose ds  huit  volumes,  et  s  été  ooMiMiée  juflqnTsn  1840  par  M.  ds  LaitioAstel^ri;  uas  No- 
tice sur  le  palak  des  comtes  de  FoUou,  ai^ourd'hui  le  palsis  de  justice  de  Poitiers,  par 
M.  Ch.  Jeannel,  et  les  Chroniques  populaires  de  ta  m^OM  prosinfiS»  depuis  ISS  Qtnklis 
jusqu'à  l'an  iniiie,  p#r  M.  i^e  lousâ  de  LAUfusmar. 
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cette  Tille.  M.  Âuber  fait  remonter  Torigine  de  cette  église  au  in'  siècle,  et, 
bien  qu*il  soit  prudent  de  se  défier  de  ces  dates  lointaines,  on  a  tout  Ueo  de 
ennre  cependant  que  cette  appréciation  est  exacte,  car,  par  des  drcoDstanccs 
qa*il  est  difficile  de  déterminer,  Foitiers  forma  de  bonne  henre  nne  sorte  d*easis 
chrétienne  au  centre  môme  du  paganisme  gallo-romain.  Ce  tai  aux  environs 
de  cette  ville,  k  Ligugé,  que  saint  Martin  fonda  le  premier  monastère  des 
Gaules;  ce  fut  un  évi^que  de  Poitiers,  saint  Hilaire,  surnommé  par  saint  Jé- 
rôme le  Ilhône  de  l'éloquence  latine,  qui  rendit  la  paix  à  la  thrélientd,  en  ar- 
rêtant par  la  seule  force  de  la  doctrine  les  pro-rrès  de  Tarianismc,  hérésie  re- 
doutable qui  enlevait  à  la  foi  nouvelle  son  caï  ai  tère  divin,  parce  qu'elle  isolait 
te  Dieu  fait  honnue  de  Tunilé  Irinitaire  et  coéternelle,  et  qu'elle  conduisait  au 
déisme  pur,  par  un  rationalisme  barbare,  ce  monde  à  demi  régénéré  qui  écbip- 
pait  à  peine  au  matérialisme  païen.  Enfin  ce  fbt  à  Poitiers,  dans  le  monastère 
de  Sainle-Radegonde,  cet  hôtel  de  Rambouillet  des  tempe  mérovingiens,  que 
se  réfhgièrait  coame  dans  un  dernier  asile  tous  les  dlenz  de  la  poésie  antique, 
et  que  la  muse  latine  de  la  décadence  mêla  pour  la  dernière  fois  son  chant  aux 
hymnes  de  relise  triomphante.  Il  y  a  là,  pour  nos  antiquités  religieuses  et  notre 
histoire  nationale,  des  souvenirs  très  attaehans,  et  il  est  à  reiiretter  que  M.  l'abbé 
Auber  n'ait  point  donné,  comme  introduction  à  la  partie  descriplive  de  son 
travail,  une  vue  générale  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'église  poitevine  des 
premiers  siècles,  considérée  sous  le  rapport  social  et  intellectuel.  Il  en  a  bien, 
il  est  vrai,  touché  quelque  chose,  mais  sans  développeraens  suitisans  et  en  fai- 
sant toujours  une  trop  lai*ge  part  aux  détails  architcctoniques.  Noos  voudrions 
qu'on  ne  s^iarÉI  point,  comme  on  le  flilt  trop  souvent,  Tbisloirefifiodale,  admi- 
nistrative et  morale  de  rhisloire  porennent  artistique,  et  que,  toutes  les  foisque 
des  doenmens  originaux  ont  été  conservés,  on  appliquât  à  ces  documens  la  mène 
méthode  que  M.  Guérard  au  cartulairc  de  Notre-Dame  de  Paris.  Quand  l^lge 
et  le  style  d'un  monument  sont  déterminés  d*une  manière  précise,  il  est  à  peu 
près  inutile  de  répéter  pour  chaque  partie  la  description  daguerréotypée  de 
toutes  les  cliap(^lles,  de  toutes  les  colonnes,  de  toutes  les  nervures.  Eu  se  per- 
dant au  milieu  de  tous  ces  détails,  l'archéologie  tombe  à  l'étal  d'inventaire;  elle 
s'occupe  trop  des  pierres  et  pas  assez  des  hommes;  elle  devient  un  utile  rorfc- 
rwcum  pour  les  architectes  qui  font  du  pastiche  moyen-â-îe;  elle  reste  étran- 
gère à  ceux  qui  cherchent  dans  Tétude  du  passé  l'intérêt  et  renseignement. 
Ces  observations,  du  reste,  s'adressent,  non-seulement  à  M.  rabbé  Avber,  dont 
le  livre  contient  des  parties  taès  estimables,  mais  encore  à  la  plupart  de  ses 
coliques  en  archéologie  sacrée,  qui  se  montrent  trop  généralement  disposés  à 
décrire  les  monumens  sans  les  expliquer.  Il  ne  s*agit  point  en  efibt  de  dire  que, 
sous  les  voussures  d'un  portail,  on  trouve  telle  ou  telle  figure;  il  faut  dire  eo- 
pore  pourquoi  cette  figure  se  trouve  là,  à  quel  ordre  d'idées  elles  se  rattache 
et  quel  ra|>porl  l'ilc  exprime  avec  les  mœurs  du  temps  où  elle  a  été  exécutée» 
Nous  ne  pcnson-;  pas,  comme  M,  l'abbé  Auber,  que  toute  la  symbolique  chré- 
iiennc  .'^e  réduise  à  une  exposition  pure  et  simple  de  l'.Vncien  cl  du  Nouveau 
Testament,  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suflit  de  rapprocher  rornementalion 
figurée  de  nos  églises  des  écrits  des  hagiographes,  des  traités  allégoriques  de 
monde  connus  sont  le  nom  de  bettiains,  des  ouvrages  ascétiques  et  même  des 
lomans  et  des  fUiUanx.  Cette  ornementation  est  une  véritable  encyclopédie. 
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un  enseignement  complet,  et  quelquefois  aussi  une  salirc  vulgaire  et  cynique, 
et  moins  qu^une  satire,  une  caricature.  Ainsi,  ù  Toulouse,  dans  Téglise  de  Sainl- 
Sernin,  on  voit  dans  une  chaire  un  ànc  eu  surplis  pnxhanl  un  auditoire  de 
porcs  crosses  cl  mitres,  et,  ù  cùlé  de  ce  singulier  tableau,  on  lit  ces  mots  : 
Calvin  le  porc  preschant.  Les  monumens  de  ce  genre  sont  nombreux,  et  l'on 
peut  dlcr  encore  ce  ciiapiteau  d'une  église  de  Caeu  sur  lequel  Tartiste  a  traduit 
en  pierre  un  épisode  grotesque  d'une  aventure  galante  attribuée  à  Aristotc  par 
les  conteurs  du  moyen -âge.  Le  philosophe  de  Slagyre,  disent  les  trouvères, 
sMprity  en  passant  dans  la  ville  de  Caen,  d*UD  lit  amour  pour  la  fille  d*un  bou- 
laoger.  11  eu  obtint  un  rtndei-vous,  et  il  Ait  convenu  qu^elle  Tintroduirait  ches 
elle  au  moyen  d*uo  grand  panier  qui  servait  à  monter  les  sacs  de  ftrine  par  la 
lienétre  du  grenier.  A  Phcure  dite,  le  panier  descendit  jusque  sur  le  pavé  de  la 
rue;  le  philosophe  s'y  plaça  de  son  mieux,  et  la  jeune  iilte  Téleva  lentement  en 
faisant  tourner  la  poulie  à  l'aide  de  laquelle  on  montait  les  sacs;  mais  ce  n'était 
là  qu'un  pii^ge  tendu  par  la  uîalice  féminine  à  la  sagesse  péripatéticienne  :  quand 
le  philosophie  fui  arrive  à  la  moitié  de  son  Irajot  aérien,  elle  cessa  de  faire  tourner 
la  poulie,  et,  lixaut  le  câble,  elle  laissa  le  pauvre  Aristote,  suspendu  entre  le  ciel 
et  la  terre,  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Cette  aventure  causa  dans  la  ville  une 
émotion  très  vive,  et  ht  statuaire  en  perpélu»  le  80i|venir'pour  apprendre  aux 
bourgeois  de  Caen  et  aux  pbilosopbes  de  toutes  les  écoles  à  se  défier  des  fiBromes. 
On  pourrait  multipUer  les  exemples  de  ce  genre;  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  suffira,  nous  le  pensons,  à  montrer  que  TAncien  et  le  Nouveau  Testament 
n'inspirent  pas  seuls  la  statuaire  chréliûnne,elque,dans  rarchiteclure  religieuse 
ainsi  que  dans  la  littérature  et  les  mœurs,  on  trouve  souvent,  à  côté  du  scnt^ 
ment  divin  de  l'infini,  le  matérialisme  le  plus  grossier.  Ce  sont  là  des  faits  ex- 
térieurs à  la  foi,  qui  ne  la  compromettent  en  rien,  et  (|ue  les  ardieulogues  de 
récolc  ecclésiastique  s'obslinent  bien  à  tort  à  niéconiiaitre,  au  ris(jiie  de  fausser 
l'histoire.  Qu'importe,  en  effet,  à  la  puissance  et  à  la  pureté  du  christianisme 
la  cynisme  de  quelques  images  sculptées  par  des  artistes  baibarcs?  la.  foi  est 
restée  debout  au  milieu  de  nos  ruines,  comme  les  cathédrales  eUcs-roémes  au 
sein  de  nos  villes  renouvelées,  et.  c*est  avec  raison  qu*à  la  fin  de  son  livre, 
M.  rabbé  Anber,  se  reportant  du  passé  vers  revenir,  promet  encore  de  longs 
siècles  de  durée  &  ces  monumens  qui  comptent  déjà  tant  de  siècles  d*existence. 
Il  y  a  là  quelques  pages  bien  senties  de  philosophie  religieuse,  qui  prouvent  que, 
si  dans  VHistoire  de  la  CaihédraU  de  Poitiers  on  rencontre  çà  et  là  des  détails 
arides,  il  faut  eu  accuser  le  sujet  plutôt  que  le  talent  de  l'auteur. 

Nous  nous  arrêterons  encore,  avant  de  sortir  du  Poitou,  à  Vllisloire  de  l'Ad- 
ministration supérieure  du  département  des  Deux-Sèvres  (i),  par  M.  Jules  Ri- 
chard. Celte  histoire  s'ouvre  par  une  introduction  claire  et  précise,  dans  laquelle 
l'auteur  trace  rapidement  le  tableau  de  l'administration  provinciale  du  Poitou, 
depuis  les  commissaires  extraordinaires  de  Charlemagne  connus  sous  le  nom 
de  m{Mt  domtm'm*,  les  enquêteurs  de  Louis  IX,  les  iotendans  cvéés  par  lUcheliei^, 
jusqu'aux  assemblées  provinciales  établies  par  Nccker  en  1787.  Ces  assem- 
blées, qui,  dans  le  Poitou,  se  divisaient  en  trois  catégories  distinctes,  suivant 
qu'elles  ^présentaient  les  villes,  les  élections  ou  la  province,  étaieut  chaigéei 

(1)  Niort,  1840,  mo,  %  voL  in-9». 
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émettaient  des  vœax,  comme  nos  conseils-généraux,  et  leur  histoire  offre  cela 
d'intéressant,  qu'on  y  trouve  nettement  indiquées  et  très  sagement  discutées 
la  plupart  des  «zrandos  et  utiles  réformes  réalisées  par  la  révolution,  et  même 
quelques-unes  de  celles  que  nos  discordes  civiles,  nos  guerres  et  surtout  l'im- 
pîritie  de  nos  administrations  ont  ajournées  depuis  soixante  ans.  En  1787,  dans 
le  Poitou  comme  dans  le  reste  des  provinces  françaises,  l'esprit  public  est  loul 
à  la  fois  progressiste  et  conservateur;  mais  tout  à  coup  une  sorte  de  fièvre  s'al- 
Imnè  et  se  propage  :  oe  ne  sont  plus  desréfbrmes;  wtà»  lu  cséalton  d*uii  monde 
nonteiu  que  rêtral  ^ms  les  esprits,  et  bieutd!  la  idfoltttten  mtfohe,  ineBueUe 
et  flitele.  Id,  le  Un«  de  M.  Rlckard  praid  un  Inlérlt  tout  parUcuUer,  et  ren- 
soignement  historique  et  politique  en  sert  à  ehuque  ligne.  Au  miUen  des  péri> 
péties  terribles  de  la  guerre  civUe,  on  est  frappé  de  voir  comment,  tout  en  fai- 
sant preuve  d'une  activité  presque  surhumaine,  les  autorités  rérolutionnaires 
se  montrent  en  m^me  temps  d'une  incapacité  vraiment  incroyable.  Elles  ne 
savent  rien  prévoir,  rien  ordonner.  Les  troupes  déploient  eu  pure  perte  un  cou- 
rîige  admirable,  et  meurent  de  faim  dans  les  pays  qu'elles  ravagent.  On  a  sans 
cesse  recours  à  des  mesures  violentes,  presque  jamais  à  des  mesures  utiles,  et, 
pour  se  venger  de  ne  pas  savoir  vaincre,  on  multiplie  les  échafauds.  En  93,  fad- 
mlnittrttton  de  la  Vendée  prie  eelledes  Deui-Sènes  de  lui  prêter  sa  machine 
à  décapiter  :  cette  dernière  répond  que  Saint-MaiientalUtlaméme  demande, 
et  décide  que,  peur  satirfUve  î  toutes  teerédamalione,  elle  fera  HUiriquer  elof 
guillotines  neuves^  D  ressort  Jusqu^à  révidenoe  des  iltitf  eonslgnés  dans  le  lim 
de  M.  Richard  que  la  cruauté  des  agens  révolutionnaires  fut  lot^ours  en  raison 
directe  âc  leur  incapacité,  que,  sans  cette  incapacité  et  sans  un  entêtement 
obstiné  dans  la  violence,  la  guerre  de  l'ouest,  malgré  l'héroïsme  des  Vendéens, 
eût  été  beaucoup  moins  sanglante  et  moins  longue.  Il  suffit,  pour  prouver  la 
justesse  de  cette  remarque,  de  nommer  le  général  Hoche,  et  la  plus  sévère  cri- 
tique que  Toi)  puisse  faire  du  terrorisme,  c'est  de  comparer  les  résiiilats  obte- 
nus par  les  proconsuls  et  ceux  obtenus  par  cet  homme  illustre,  qui,  tout  en 
sachant  combattre,  s*attaclia  surtout  à  padHer.  Mont  regrettons  que  M.  Risterd, 
•dont  le  livre  est  d*ailleuri  fort  distingué,  se  seit  montré  indulgent  i  l'acès 
Ti9-è-vis  des  admintstrations  révolutionnaires»  et  que,  sans  enuser  les  fio- 
lenoes,  il  en  ait  admis  parfois  la  nécessUétcTest  là  une  tendance  trop  oonumne 
aujourdliui,  et  qu'il  importe  de  combattre  partout  où  elle  se  maniforte,  dsoi 
l'histoire  comme  dans  la  discussion  politique.  Cette  réserve  faite,  on  ne  peut 
que  rendre  justice  à  l'auteur,  à  l'exactitude  de  sa  méthode,  à  la  clarté  avec  la- 
quelle il  expose  des  faits  très  complexes  cl  souvent  obscurs,  malgré  km  date 
récente.  L^flistoire  de  l' Administration  des  Deux-Sevres  sera  consultée  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  voudront  étudier  ou  écrire  cette  iliade  de  la  Vendée,  si 
pleine  de  grandeur  et  d'héroïsme. 

Charles  Loua.ndr£. 
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PERSONNAGES. 

LA  BARONÎŒ  D  ORTHEZ  (cinquanlc  tns).  HÉLÈNE  (vingt-deax  ans). 
LE  GENERAL  DU  KERDIC  (toUajite  ans).      PAUL  (  irente-^iatre  au»). 

(La  MèM  M  PMM  MX  CMS  «•          CB  NonMMUC) 


(Un  parc  dans  une  vallée;  les  rcfl-  ts  d'un  lac  à  travers  les  <  I;iirii"'n's.  A  drr)itf'  la 
lisière  d'une  foret,.  Soirée  d'été.  —  La  baronne  traverse  une  pelouse;  à  ta  hÂte 
pour  gagner  une  allée.) 

'  LA  BARONMB. 

Une  heureuse  inspiration  que  j'ai  eue  de  prendre  par  là'!...  c'est  un 
marécage  1...  Mes  bottines  sont  en  compote...  ces  cbo6es4à  n'arrivent 
qu'à  moi!...  (Elle  se  tronro  wWtimmit  arrêtée  yrun  momoa^gai  M  barre  te  pa»> 
tÊge.)  Boni  voilà  mieux!  (Bile  agile  ton  mondiolr  détint  les  toox  da  momon.) 
Pat  1  pitl  Va^t'en  l  je  n'aime  pas  ces  animaux  qu'on  ne  connaît  pas... 

(Le  mouton  tourne  autour  d'elle  en  bêlant.)  Veux-tu  t'en  aller  tout  de  8Uite... 
Qu'est-ce  qu'il  me  veut,  je  yous  demande  un  peu,  ce  monstre-là I  (Elle 

•''empêtre  dans  la  corde  qui  flie  le  mouton  à  un  piquet.)  Il  me  tient  1  mon  Oieuf 

mon  INeul  mais  c'est  qu'il  me  tient  Traiment!  Au  secours!  au  se- 
cours!.., 

LB  GtHÉBAL  vo  miMC,  acecwit. 
Ne  craignez  rien,  madame. 

LA  BARONHB,  bon  d'elle-même. 
Au  secours,  monsieur!  je  tous  en  prie  en  grâce!  c'est  un  mouton 
enragé  qui  me  dévore! 

Mais  c'est  toi»  <pii  Fétrangks  au  contraire  1  (ii  raide  à  se  dépêtrer.) 
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LA  BàlORMI. 

Ah!  monsieur,  tous  Tenes  de  me  rendre  là  uaservice,  voyez-tousl... 

LC  cMiAl.,  qui  ra  regardée  aifec  atleiitioa. 

Ah  (àl  mais  Je  ne  me  trompe  pas!  Non,  ma  foi!  (llsakUiaiurQuie, 
•t  Ymiùmm  avec  ane  éneigie  miUtaire.) 

Là  BUNnmB,  ae  débattant. 
Quoi!  comment!  qu'est-ce  que  c'est?...  Dites-moi  donc...  ttchcx- 
moi,  Jeune  homme!  Vous  êtes  fou!  C'est  un  fou,  ça  ne  fait  pas  de 
doute!  Au  secours!... 

Ll  CiRÉlUL. 

Mais,  morbleu  1  regardez-moi  donc  en  lacet... 

LA  BAROKTIB. 

Tiens!...  c*est  tous,  générai!...  Que  le  bon  Dieu  tous  patafide,  pur 
eiemplel 

LE  GÉNÉRAL,  riant. 

Eli!  cil!...  làchez-nioi,  jeuue  hommel...  elil  ehl...  Comment  ça 
Ta-t-il,  ma  vieille  amie? 

LA  BARON>K. 

Qu'est-ce  (fue  ça  vous  fait?  Si  ra  vous  intéressait  beaucoup,  vous 
auriez  bien  pu  me  demander  <li!  mes  nouvelles  de|)uis  dix  ans({Uc  je 
TOUS  fais  l'honneur  de  demander  des  vôtres  à  tous  les  Bretons  que  je 
rencontre!...  D'où  sortez-^ous,  vonous?...  Jo  croyais  ne  vous  revoir 
qu'en  paradis,  et  je  vous  trouve  ici  friiis  comme  une  rose...  Le  vilain 
personnage  que  vous  faites,  allez  ! 

LE  GKNKIVAL. 

Là,  làl  aimcriez-vous  mieux  iiue  je  fusse  mort? 

LA  bamurb. 

Ce  serait  plus  poli. 

LS  CÉRÉRAL. 

Eh  bien!  ma  parole  d'honneur!  tous  êtes  une  ingrate,  car  j  ai  été 
Tingt  fois  sur  le  point  de  tous  écrire...;  mais  je  me  suis  dit  :  Bah! 
elle  aura  oublié  le  Tieux  Breton ,  —  le  vieux  soldat  laboureur...  imi- 
ions^a! 

LA  BAKORRB. 

C'est  fièrement  bien  raisonné!...  Mais  enfin  d'où  Tenes-Tous? 

LB  GiRÉRAL. 

Parbleu!  d'où  touIci-tous  que  Je  Tienne  Y  Je  Tiens  de  mon  dotijoa, 
de  mes  forêts.  Je  Tis  comme  un  coquillage...  J'ai  une  ferme-modèle 
dans  les  Gôtes-dn-Nord. 

LA  barArb. 

Et  qu'est-ce  que  tous  Tenes  foire  k  ces  eaux? 

LB  €ÉRtRAL. 

Rien  du  tout.  Mon  fils  avait  envie  de  chasser  l'écureuil.  Je  me  sais 
laissé  persuader,  comme  un  imbécile,  que  Je  ne  digérais  pas;  le  Mi 
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est  que  je  digère  oomiiie  un  boeuC.  Je  suis  si  faible  avec  ce  gainia*IàL., 
EniiD  Toilà  huit  jours  que  je  suis  ici  à  kn'en...  rhumerl  Huml 

LA  BARORKi,  M  prenant  la  bm  et  oontinuant  sa  promenaile. 
Ab  çàt  il  doit  commencer  à  marcher  sans  lisières,  Totre  gamin» 
ditcMioi,  général? 

LE  GF>KRAI.. 

Mais  oui,  il  Tait,  il  se  débrouille.  Savez-vous  qu'il  Ta  airoir  trente* 
quatre  ans?  C'est  un  rêve,  ma  parole  d'honneurl...  Quel  âge  avei* 
TOUS,  TOUS,  baronne? 

LA  BARO?INE. 

J'avais  quarante  ans  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  à  Paris.— 
Comptez. 

LE  GÉNÉRAL. 

Honî  boni  diable!  (H  fait  claquer  sa  lanfrue.)  N'importe,  \ous(Hes  comme 
moi  :  \ous  cles  bon  teint.  Ebî  eb!  il  n'y  a  que  ceux  dt;  noire  temps, 
ma  chère  amie!  Le  diable  m'emporte  si  je  ne  suis  pas  encbanté  de 
vous  revoir,  moi!  —  Et  la  petite  Hcicne,  j'espère  qu'elle  est  ici,  l'es* 
piègleî 

LA  BAR0N5E. 

Certainement.  Vous  pensez  bien  qu'elle  ne  m'a  pas  quittée  depuis 
son  malheur  1 

LB  CÉHteAL. 

Quel  malheur? 

LA  BiunaiE. 

Vous  n'èles  pas,  j'imagine,  sans  aYdr  appris  l'histoire  de  mon 
gendre? 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment!  votre  gendre?  La  petite  Hélène  est  mariée?  EUe  a  donc 
bien  grandi  depuis  que  je  ne  l'ai  vue?  Elle  était  haute  comme  ça!  (U 

moatre  on  briu  d'berbe  avec  n  canne.) 

LA  BARONNE,  indiquant  une  lige  élancée. 

Eb  bien!  maintenant  elle  est  haute  comme  ceci,  et  de  plus  fort 
agréable  à  voir. 

LE  GÉNÉRAL. 

Bab!...  c'est  extraordinaire!...  et  elle  est  mariée  par-dessus  le  mar- 
ché? 

LA  BARONNE. 

Mais  pas  du  tout...  c'est-à-dire  elli'  est  veuve...  si  on  veut. —  Est-il 
possible  que  vous  n'ayez  pas  su  celte  histoire-là? 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment  diable  l'aurais-je  sue?  Je  sors  de  mon  trou...  Je  vis  comm^ 
une  plante...  je  suis  un  ours! 

LA  BARO:«nE. 

Pour  ça,  c'est  vrai.  —Figurez-vous  donc,  mon  pauvre  général,  qu'aa 
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ooffifiieaoeinenl  de  I8ia...  Votts  savez  tcH^ours  ijien  quil  y.a  eu  m 
révolution  eelteMiiiée*]à? 

LA  BAltORNE. 

Ce  n'est  pas  malbenreuxl 
J'aimenuBiuitaBi  ne  pas  le  saToIrl 

LA  BAMOmiS. 

Vous  m'étonoeï.— Pourenwmir^iMfllIe,  cHeeotrattalowdiiK 
sa  YÎBgCièiae  année... 

Ll  eMMàL, 

Pas  possible? 

LA  BAROM?(E, 

Laiss(;z-inoi  doue  parler  un  peu,  voulez -vous?— Je  vousdinioi 
passiuit,  général,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  formé  aux  belles  manm 
4lans  voir."  ferme-modèle.  l>our  être  justi',  il  est  impossible  d'avoir 
plus  nKunais  ton  cpie  vous  ne  !  avez.  Vous  n'étiez  déjà  pas  imemer- 
Aeille  en  ee^eore;  mais  a  présent  il  n'y  a  pas  moven  d  y  tenir.  Une 
vous  manque  qu  un  fouel  et  une  cliiirrette;  ie  vous QOafie  cela.' 

„      .  .  .  «  GÉNÉRAL. 

Merci  bien. 

LA  BAR(1>NF.. 

Ma  fille  avait  donc  vingt  ans.  et  il  s'était  déjà  présenté  plu<  de 
quinse  partis  pour  elle.  Elle  les  avait  tous  refusés  :  celui-iM  \yom  n< 
moustaches,  celui-là  parce  qu'il  n'en  avait  pas,  un  autre  i>our  s« 
j^ants,  uo  autre  pour  sa  manière  de  saluer...  J  étais  dans  la  desolaUon 
carvous  saaree  que  j'ai  pour  principe  de  marier  les  filles  avant  qu'elles 
aient  eu  le  temps  de  se  reeomiaître.  Passé  vingt  ans,  eUes  veulent 
choisir;  elles  deviennent  de  plus  en  plus  difllciles,  jusqu'à  ce  qu  dk< 
arrivent  au  pied  du  mur,  et  qu  eUes  se  jettent  a  la  tète  du  premier 
venu.  *^ 

LE  géhéral. 

Cest  très  Juste;  ça  me  rappette  ma  Toisine  de  campagne  M  '  Mcri- 
dec,  qui  a  fini  par  épouser  un  ▼ôritable  serrurier. 

LA  BAlORin. 

Vous  voyez  Menl  Cest  ce  que  je  disais  à  Hélène.  Ile  plus  je  me 
senUis  toot^-fidt  mabde  dans  ce  temps-là;  je  me  croyais  tout 
de  quitter  ce  monde,  et  je  passaia  des  nuits  à  faire  pitié,  je  vous  a- 
sure,  en  songeant  à  l'abandon  où  J'allais  laisser  ma  fille;  enfin  n  eu 
poavant  plus,  je  medéeidai  à  lui  ouvrir  la  sonrce  de  mes  douleur.  - 
ce  que  Je  me  ^is  bien  gardée  de&ire,  pv  parenthèse,  si  j  avais  mi 
pré.;oir  le  bel  état  ou  cebinoiis  mit  toutes  deux.  Jamais  vous  n  a>' z 
vun(mdeparett.(rét«tnnescènedttdéluge.  Vous  connaissez  HélèDc  : 
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elle  a  l'air  d'um»  rieus^e  sempiternelle,  et  on  croirait  qu'dle  n'aime  rien 
sur  terre.  Ëh  bieui  lie^veufi-y  !  Pauvre  ûUettel...  CEUâs'enoie  les'yeux.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Ça  ne  m  (  tonne  pas  que  Yous  ayez  uoe  bonne  iiUe,  parce  que  tous 
êtes  une  brave  femme. 

LA  BAROKIIf!. 

Eh  !  j'ai  mes  défauts.  —  Tant  il  y  a  (juei  dès  le  lendemain,  Mayran  se 
présenta  et  lut  accepté  d'emblée. 

Mayran?  Qui  ça,  Mayran? 

LA  BARONNE. 

Je  vous  dis  Mayran...  c'est  Mayran  l 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  que  j'ai  connu  un  Mayran^  moi. 

LA  BAROimt. 

Je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  laissez-moi  finir,  je  tous  en  prie,  et  ne 
venez  pas  me  brouiller  vos  histoires  dans  les  miennes. — M.  de  May- 
ran, le  nôtre,  était  officier  d'ordonnance  du  roi... 

U  GÉNÉRAL. 

Bon  1  c'est  un  autre  alors. 

LA  BARONNE. 

Prol)a!)l(*ni('nt.  —  Le  mariage  fnt  fixé  au  22  février.  Des  paperasses 
«ju'on  altonddit  le  tirent  ajourner  au  lendemain  23.  Comme  nous  sor- 
tions de  la  mairie  pour  nous  n'iulrc  à  Saint-Tliomas-d'Atpiin,  on  ap- 
pelle mon  gendre  au  château.  11  part  au  galop  comme  un  désespéré. 
On  le  charge  de  porter  un  ordre  à  la  Bastille,  et,  conmie  il  passait  de- 
vant la  porte  Saint-Denis,,  voilà  un  de  ces  animaux^là  qui  lui  lacbe  son 
coup  de  fusil. 

LE  GÉRÉRAL. 

Abl  sacrediél 

LA  BAJKMflK. 

t 

Trois  jours  après,  ma  fille  était  TeuTe.  Est-ce  du  guignont 

LE  GÉNÉRAL. 

Numéro  un!  — L  odeur  du  tabac  ne  vous  incommode  pas,  je  croist 

LA  BARONKE. 

le  l'adore  en  plein  air. 

LE  GÉNÉRAI.,  allumant  un  cii^aro. 

Vous  avez  toutes  les  vertus.  —  Et  vous  n'avez  pas  pU  la  déterminer 
à  se  remarier,  votre  tUle  ^ 

LA  BARONNE. 

Eh!  non.  D'abord,  à  la  suite  de  touUis  ces  secousse»,  ma  santé  s'est 
rétablie,  et  mon  meilleur  argument  m'a  manqué.  Ensuite,  tigurez- 
vous  que  ma  fiUc  est  tombée  dans  une  âupei*âtition  :  elle  prétend  qu'elle 
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serait  malbcureuse  en  ménage,  que  le  ciel  a  thiigné  l  eo  ayertir  par 
une  espèce  de  miracle...  comme  c'est  avantageux  pour  ce  pauvre  May- 
ran,  dilcs-moi?...  et  qu'à  moins  d'un  autre  miracle  dans  le  sens  con- 
traire^  elle  ne  déveuverade  sa  vie. 

LE  GÉNÉRAL. 

Apres  tout,  si  vous  ne  désiriez  iH>ur  elle  qu'une  position,  elle  l'a. 

LK  BARONNE. 

Quelle  position?  Jolie  position  !  Une  jeune  veuve,  c'est  pire  qu'une 
demoiselle.  —  Si  elle  avait  des  eufaus,  ce  serait  dilTéreut. 

Àhl  elle  n'a  pas  d'enfansY 

LA  BARONNE. 

Pardi!  où  voulez-vous  qu'elle  eu  ait  eu?  Je  vous  dis  qu'ils  n  ont  pas 
clé  à  réglisel... 

LE  Gé?(ÉRAL. 

C'est  juste.  Je  vous  demande  pardon.  (Apn's  un  silence.)  De  cette  façon- 
là,  vous  n'avez  pas  de  petils-enrans,  vous? 

LA  BARONNE. 

Apparemment.  —  Mais  je  dois  muis  pn'-venir  que  si  vous  touchez 
cette  corde-là,  vous  allez  avoir  le  vilain  spectacle  d'une  vieille  femme 
en  pleurs. 

LE  GÉKEIUL. 

Ahl  c'est  plaisant! 

LA  KAftOlUfl. 

Coimnentl  c'est  plaisant? 

LE  GÉNKRAL. 

Sans  doute.  A  votre  àgt\  on  a  besoin  surtout  de  tranquillité;  (}ue 
feriez- vous  d'une  couvée  de  tapageurs  qui  mettraient  votre  maison  au 
pillage? 

LA  BARONNE. 

Ce  que  j'en  ferais?  Mais  je  les  aimerais,  je  les  pillerais,  je  les  man- 
gerais!... Écoulez  bien  ceci,  général  :  je  n'ai  jamais  cliercbé  midi  à 
quatorze  beures,  moi;  j'ai  demandé  à  chaque  âge  de  la  vie  les  fruits 
qu'il  [)orte  naturellement,  et  point  d'autres.  J'ai  commencé  par  ré\er 
un  bon  mari;  je  l'ai  eu,  Dieu  merci!  Ensuite  j'ai  rè\é  des  iiifans, — 
comme  c'était  mon  droit,  —  et  ma  jolie  fille  m'a  menée  tout  iloiice- 
ment  jusqu'au  seuil  de  la  vieilless<\..  M;iintcnant,  que  m'arrive-t-il"î 
je  chôme,  je  suis  eu  grève...  Vous  peut-il  entrer  dans  l'esprit,  dites- 
moi,  qui!  Dieu,  dans  sa  bienveillante  sagesse,  ait  voulu  désbériter  de 
toute  consolation  ITige  qui  en  a  le  j^lus  grand  besoin,  et  ne  pensez-vous 
pas  qu'il  a  ménagé  aux  vieillai  ds  dans  leurs  pelits-enfans  l'occasion 
de  nouvelles  tendresses,  de  cbei*s  sacrifices  et  de  suprêmes  aiuuurs? 
Quanta  moi,  privée  de  ce  bien,  il  me  semble  que  ma  vie  n'est  pas 
complète,  que  je  n'ai  pas  assez  aiuié,  ni  peut-être  assez  souffert, — car 
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c'est  tout  un,  —  et  qu'enfin  je  mourrai  avtc  uu  cùlé  du  cœur  tout 
neuf  et  gonlié  de  soupirs...  Mais  je  suis  bien  bonne  de  contée  mes  se- 
crets à  un  vieux  bloc  de  granit  comme  vous  I 

LE  GÉNÉRAL,  s'amHant  et  lui  saisissant  le  bras. 

Pus  du  tout,  pas  du  tout.  Personne  ne  nous  écoute,  n'est-ce  pas?... 
£h  bien!  je  suis  aussi  bète  que  vous. 

LA  DARO.N.NE. 

Gomment  dites-vous  ça? 

LE  GÉNÉRAL,  avo<*  éiiorjîio. 

le  TOUS  dis  que  Je  suis  aussi  bètc  que  vous,  est-ce  clair? 

LA  RARONNE. 

Bah!  vous  voudriez  aussi  avoir  un  pctit-flis? 

LE  GÉNÉRAL. 

Non  pasl  une  pelite-fiUel  —  Au  reste,  ça  m'est  égal;  mais  j'aimerais 
mieux  ooe  fille,  parce  que  c'est  plus  geuiii...  Vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  tous  les  sacrifices  dont  je  me  sens  capal)le  pour  cette  enfant- 
là...  D'abord  je  donnerais  un  de  mes  bras  tout  à  l'heure...  Qu'est-ce 
que  ça  me  fait?  Je  serais  mancbot!...  ça  ne  m'empêcherait  pas  de  la 
faire  danser  sur  mes  genoux,  n'est-ce  [)as?...  Ensuite  je  l'habillerais 
en  point  d'Angleterre;  je  lui  couvrirais  son  bourrelet  de  diamnns  et 
ses  souliers  de  perles  fines.  Ma  ferme-modèle  y  passerait.  Vous  n'allez 
pas  me  croire?  J'ai  deux  moutons  monstrueux,  chimériques^  dcsDishlcy 
perfectionnés  par  moi,  et  qui  font  Tadmiration  du  monde  entier,  des 
animaux  que  j'élève  comme  des  princes,  dans  du  coton...  eh  bienl  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  sacrôe  ([uc  je  comptais  les  atteler  à 
la  carriole  de  ma  petite-fille!  C  esl  une  pure  folie,  comme  vous  voyez; 
mais  je  crois,  le  diable  m'emport   (pie  je  m'y*serais  attelé  moi-même! 
— J'avais  encore  mille  projets  du  même  genre  dont  je  me  berçais  agréa- 
blement depuis  dix  ans;  c'était  tout  mon  avenir,  toute  la  joie  de  mes 
vieux  jours...  Mais  ouah!...  Tenez,  n'en  parlons  plus...  Nous  sommes 
logés  à  la  même  enseigne,  ma  vieille  amie;  voilà  toute  l'histoire. 

Mais,  général,  votre  garçon? 

LE  CÉHÉBAL 

Eh  bien!  quoi^  mon  garçon?  Il  est  comme  votre  flUe. 

LA  BARonxe. 

Et  pourquoi  ne  ventait  pas  se  marier,  lui? 

LE  GÉirtiUL,  i>*anuiiant. 

Parce  que...  parce  que  ce  n'est  plus  la  mode,  vous  savei  bieal  parce 
que  chacon,  du  petit  au  grand,  s'ôl  nus  à  philosopher  et  à  raffiner  sur 
les  choses  les  plus  simples,  sur  les  notions  les  plus  élémentaires  et  le» 
mieux  établies...  parce  qu'on  a  découvert,  par  exemple,  depuis  trente 
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ans,  que  laoondltiini  la  plm  glorieiue  pouroa  hotone  était  eèlte  4e 
bfttard,  et  Fétat  le  pins  honorable  pour  une  femme»  odni  de  gooigaa- 
dine  et  de  Gothon  de  théâtral..*  Nos  pères,  qui  prélaraient  les  eolm 
légitimes  et  lès  honnêtes  femmes*  se  sont  trompés  en  eek  comme ea 
tout;  car  U  paraît,  ma  chère  amie,  que  d^is  cinq  mille  ans  le  nmode 
touraait  à  gauche  au  lieu  de  tourner  à  droite...  Ce  que  c'est  que  de 
prendre  un  mauvais  pli!  Un  de  ces  jours,  on  reconnaîtra  que  no» 
étions  faits  pour  marcher  sur  la  tète,  tous  Terrez  !  C'est  une  peste  d'or- 
gueil et  de  sottise  qui  court  la  terre  et  dont  tous  les  esprits  sont  inte- 
tés  plus  ou  moins.  Croyez -tous  que  votre  fille  ait  échappé  à  la  coott- 
gion?  Pas  plus  que  mon  fils.  Tous  deux,  sans  s'en  douter,  obéissent  an 
yertige  commun,  au  paradoxe  régnant,  à  la  haine  de  la  loi  et  du  de- 
voir, à  la  rébellion  générale  contre  le  bon  sens,  l'évidence  et  la  vieille 
lumière  du  soleil t... 

LA  BAaOMHE. 

n  est  possible  que  ma  fille  fasse  de  la  prose  sans  le  savoir;...  miîs 
c'est  avant  tout  une  petite  personne  délicate  comme  une  hermine,  flère 
comme  une  infante  et  sérieuse  au  fond  comme  un  quaker  :  èUea  la 
singularité  de  ne  pas  trouver  charmante  la  galanterie  bottée  et  luronae 
qne  vos  mœurs  de  club  ont  transportée  de  l'estaminet  dans  nos  sa- 
lons en  un  mot,  elle  nourrit  sur  les  hommes  cette  idée  extraordi- 
naire, que  ce  sont  tous  des  grossiers. 

LB  CiHÉSAL. 

Vous  voyez  bien  qi^'elle  raffine!  C'est  une  petite  protestation  sociale 
à  sa  manière...  Est^  que  nos  mères  s'avisaient  de  trouver  les  hommes 
grossiers?  Laisaea-moi  donc  tranquille  1  C'est  comme  mon  fibi  Yoos 
figures-vous  par  hasard  qu'il  ait  une  haute  opinion  de  votre  seie? 

Là  BAioian. 

n  serait  le  seul  du  sien  qui  eût  ce  bon  goût-là  I  ^  Voyons,  qu'est-ce 
qu'il  lui  reproche  à  notre  sexe,  ce  monsieur?  De  manquer  générale- 
ment de  vertu,  n'est-il  pas  vrai?  Et  sa  pauvre  défùnte  mère.qn'ea 
pense-t-il?  n  foit  exception  pour  elle,  n'est-ce  pas?  Ils  font  toos  ex- 
ception pour  leur  mère,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'à  ce  comple4i 
l'exception  devient  la  règle.  —  Ça  fait  pitié! 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  avoueres  peut-être  bien  qu'il  y  a  des  femmes  qui  se  cooduiseot 
mal  par-ci;  par-là? 

Là  BàMOKlIB. 

Ça  se  peut.  Vous  pouvez  ijouter  que  ce  sont  celles-là  que  vosjeanes 
gens  connaissesit  le  mieux,  ou  i^utftt  les  seules  qnlls  cosmainent 
Ajoutez  encore  que  c'est  avec  ces  espèces  qu'on  fabrique  les  héroinei- 
de  roman  et  de  théâtre,  et  qu'on  gftte  l'opinion.  Une  femme  de  bien  ne 
livre  point  les  secrets  de  sa  pensée  et  la  nudité  de  son  tme  à  ranatomie 
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littéraire,  pas  plus  qu'elle  ne  Ta  poser  dans  les  ateliers;  le  scalpel  «les 
poètes,  comme  ils  disent,  ne  fouille  (|ue  dans  des  cœurs  iR^rvertis€t  ne 
dévoile  que  des  ames  malsaines.  11  en  résulte  dans  l'imaf^ination  pu- 
blique un  certain  type  fabuleux  du  sexe  féminin  qui  ressemble,  j'y 
consens,  aux  demoiselles  de  ces  messieurs,  mais  pas  à  moi,  j'en  ré- 
ponds. Tenez,  j'ai  connu  un  petit  jeune  homme  qui  était  fort  {glorieux 
d'a\oir  mis  à  mal  (U  iix  ou  trois  S(îrvantes  d'aulierge,  mais  qui  se  plai- 
gnait toutefois  (jue  les  fenunes  eusst^nt  en  i^énéral  comme  une  o<leur 
de  torchon;  il  ne  voulait  pas  si;  marier  a  cause  de  cela.  Ck>ntez<loDC 
cette  historiette  à  monsieur  votre  flls. 

LE  GKNÉitAi.,  riant. 

Je  n'y  manquerai  \)as,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  précisément  à  son 
adresse;  car,  pour  lui,  il  admet  en  principe  un  assez  boa  (loqabre 
d'honnêtes  femmes.... 

LA  BABONUB. 

Aht  c'est  un  original  dans  ce  cas. 

• • LE  GÉNÉRAL. 

Mais  ce  qui  l'aiTête....  je  sais  par  cœur  toutes  ses  sottises,  vous  com- 
prenez bien...  c'est  la  pensée,  l'etTroi  d'associer  sa  yiectde  confier  son 
lionneur  à  une  inconnue,  car,  selon  lui,  la  femme  qu'on  épouse  est 
toujours  une  inconnue  à  cause  de  la  comédie  perpétudle  qm;  les  filles 
jouent  dans  le  monde....  Aussi  ne  Toudraii-ii  épouser  jamais,  dit-il, 
(|u'une  femme  qu'il  aurait  pu  étudier  dans  une  circonstance  anormale, 
dans  une  de  ces  crises  qui  mettent  à  nn  an  caractère,  le  jettent  en  de- 
hors de  la  routine  mondaine  et  lui  rendent,  maigre  lui,  sa  direction 
authentique...  une  femme,  par  exemple,  avec  laquelle  il  aurait  eu  la 
chance  rare  de  faire  naufrage  sur  un  rocher  ou  de  Toyager  solitaire- 
ment dans  des  forêts  vierges.... 

LA  BAMHRB. 

Alors....  qu'il  épouse  une  femme  sauvage  I 

tB  GÉNÉRAL. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  —  Épouse  Atalaf  Le  diable  m'emporte  si 
je  ne  le  lui  ai  pas  dit.  —  Eh  bienl  que  voulez-vous  que  je  fasse  avec 
un  gaillard  comme  ça,  voyons? 

LA  BAIAMMB. 

Avec  nn  gaillard  comme  ça,  vous  aurez  de  la  fék»  à  dire  grand- 
père,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  positif.  Néanmoins,  voos  ailes  me  le  présen- 
ter :  je  suis  curieuse  de  le  voir.  Où  est-il  pour  le  quart  d'heare? 

LE  GtnÉnAL. 

Il  chasse  Técurenil  dans  ces  bois  qui  sont  par  là.  Et  la  belle  Hélène, 
ne  peut-on  lui  présenter  son  respect? 

LA  RAnON?«F. 

Lu  belle  Hélène  dessine  sous  un  sapin  tout  là-bas.  Nous  la  rejoin- 
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drons  dès  que  j  'aurai  terminé  l'expédition  que  je  médite.  —  Venez  un 
peu  par  ici. 

LE  €&RtaAL. 

Aa  Sût,  où  me  nmiei-Toiis  donc  par  ces  Toies  délonniéest 

LA  BABOmie. 

Qu'est-ce  (|ue  tous  supixyscz  bien  que  cela  poiese être, oeUeinaiMMi- 
iiette  à  beiïroi  en  face  de  nous? 

LE  GÉ?(ÉRAL. 

Mais  je  ne  sais.  On  dirait  une  chapelle...  assez  laide,  une  sorte  de 
marabout. 

LA  BAlOICIfE. 

Hanboat  Toas-iiiénie  1  —Fi  !  c'esl  là  qu'est  enferrée  aainfe  Mandle. 

LE  GÉHÉftAL. 

Àhl  J'en  suis  bien  aise. 

LA  MMmilE. 

Esl^  que  tous  n'en  avei  pas  entendu  parler,  TrainientT 

LS  CÉHÉRAL, 

Jamais  de  ma  vie....  Sainte  Marcelle  1...  (n  réflteiiit)  Jamais  de  ma  vie. 
Qttèlle  sainte  est^  là? 

LA  •AIONHB. 

C'est  une  sainte  qui  fait  des  miracles. 

ÎM  GiHÉBAL. 

Boni  en  éles-YOUS  sûre?»  Quelle  espèce  de  miracles  Cait-elle? 

LA  SAMMOa, 

Sainte  Marcelle,  général,  était  une  bergère  d'avant  la  révolutioo,  qui, 
par  la  seule  puissance  de  ses  charmes  et  de  sa  vertu,  devint  Vépoue 
légitime  d'un  prince  normand.  Depuis  ce  temps-là^  on  invoque  cette 
sainte  princesse  quand  il  s'agit  de  réaliser  un  mariage  qui  rencontre, 
soit  du  c6té  des  parens,  soit  de  la  part  des  Jeunes  gens,  quelque  dilB- 
culté  considérable. 

LE  GÉntaAL. 

Et  comment  s'y  prend«on  pour  celât 

LA  BAimilE, 

Autrefois  la  chapelle  était  au  milieu  de  la  forêt,  sur  les  mhies  de  h 
cabane  qu'avait  habitée  cette  mer?eilleuse  bergère;  on  y  venait  en  pè- 
lerinage de  cent  lieues  à  la  ronde  :  il  y  avait  des  ermites  qui  desser- 
vaient la  chapelle  et  qui  avaient  tous  une  belle  barbe  blanche  de  père 
en  fils... 

LE  OÉKtaAL. 

Comment  diable  I  de  père  en  fils  1  elle  est  mignonne,  voire  légende! 

LA  BABORIfB,  OOlBtflniée. 

Ah!  grand  DienI  quelle  atrocité!  Je  suis  indigne...  Je  ne  sais  où  J'a- 
vais l'esprit...  Je  voulais  dire  qu'on  ne  mettait  là  que  d»  vieillards  j 
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très  âgés  et  très  respectables...  afin  d'éviter  les  propos,  parce  qu'il  y 
Tenait  beaucoup  de  Jeunes  filles  en  cachette  :  on  y  amenait  aussi  des 
enfans  qu'on  fiançait  dès  le  berceau,  et  qui  plus  tard  s'aimaient  mira- 
culeusement. Depuis  la  révolution,  les  reliques  ont  été  transportées 
dans  ce  vallon,  et  tout  le  pèlerinage  consiste  maintenant  à  mettre  un 
cierge  au  tombeau  de  la  sainte.  Seulement  l'ancien  ermitage  a  con- 
servé une  vertu  mystérieuse  et  sympathique,  et  jamais  une  fille  et  un 
garçon  ne  s'y  trouvent  ensemble  impunément  ;  il  faut  bien  vite  les 
marier,  ou  garel 

ut  GÉRtML. 

Tous  n'êtes  pas  venue  de  Paris,  je  présume,  sur  ces  belles  imagi- 
nations-là? 

Vous  m'excuserez.  Ma  fille  ne  s'en  doute  pas,  bien  entendu.  Je  l'ai 
entraînée  sous  le  prétexte  de  ma  santé;  mais  la  vérité  est  que  J'ai  lu 
dernièrement  cette  légende,  et  qu'elle  a  caressé  mes  tristes  yeux  d'un 
rayon  d'espoir.  Je  vais,  de  ce  pas,  sournoisement  mettre  mon  cierge  à 
cette  chère  sainte^  et  un  de  ces  jours,  quand  je  connaîtrai  un  peu 
mieux  la  société  qu'il  y  a  ici^  je  comploterai  une  rencontre  à  l'e^mi- 
tage  entre  ma  fille  et  le  premier  jeune  homme  qui  me  conviendra. 
Nous  Terrons  ensuite  comment  cela  tournera.  —  Si  j'ai  un  conseil  à 
vous  donner,  par  parenthèse,  c'est  de  faire  comme  moi. 

Bien  obligé  1  Je  ne  suis  pas  pour  les  remèdes  de  bonne  femme. 

LA  BAtORNB. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  en  coûtera  d'essayer? 

LE  GÉntlAL. 

Je  n'adore  pas  les  fétiches  1 

LA  BAIOmiB.  ' 

Eh  I  mais,  vous  qui  prêchez  si  fort  contre  l'orgueil  humain,  vous  en 
avez  votre  petite  dose,  à  ce  qu'il  parait? 

LB  gérSbal. 

Pourquoi  cela?  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  la  dignité  de 
Dieu  d'intervenir  dans  nos  petites  alAiirê»  de  famille,  ^  et  que  je  crois 
encore  moins  qu'on  puisse  acheter  cette  intervention  moyennant  le 
maigre  cadeau  d'un  cierge  ? 

LA  BAROmiB. 

Ahl  vous  philosophez  aussi,  vous?  Vous  tranchez  comme  cela  les 
questions  avec  votre  grand  sabre,  —  en  deux  coups  :  vkml  «ton/  et 
vous  croyez  qu'on  va  vous  laisser  faire?  Dites-moi  donc  un  peu  ce  que 
c'est  au  juste  c}ue  la  dignité  de  Dieu?  Vous  Ta-t-il  donnée  à  garder?  La 
dignité  de  Dieu,  mon  général,  comme  sa  bonté,  est  chose  très  délicate 
à  définir  et  à  limiter  :  croyez  bien  quil  sait  maintenir  l'une,  comme 
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il  eamalîauire,  «ans  notre  concours  officieux.  —  Ei  pois,  qa'a|ife- 
'.  ilez^vous  «kflOB  petites  affaires  de  fuoille?  d  Pensez^fons  <|i]e  fiieu, 
<le48iAMttliiiiryiie  voie  paa  toutes  nos  afTaires.biiiDttBesMrleoièiie 

■  {>1ati ,  celles  que  vous  jugez  grandes  ei  celles  que  vous  appelés  peKhi: 
ie  malheur  d'un  peuple  et  le  chsgrin  d'une  mèieY  Je  n'ai  pas,  quant 
à  moi,  de  lumières  suffisantes  pour  établir  ces  savantes  distinctifloi 
entre  les  prières  qui  sont  dignes  de  rattaniion  divine  et  celles  qui  en 
sont  indignes  :  j'aiqae  à  me  persuader  que  la  prière  est  bonne  In* 
.  Jours,  et  que  la  plus  mesquine  offense  moins  Dieu  que  vos  orgueiDeia 
respects.  Voilà  f)our  les  petites  alfaires  de  famille...  Reste  leàef|[e, 
qnî  éoMi  principaleinent  votre  bile  voltairienne.  Or  j 'avoue  quecfot 
un  maigre  cadeau,  en  tant  que  cierge;  mais,  si  Dieu  veut  bien  le  pmi. 
dre,  comme  je  le  lui  of^re,  pour  un  témoignage  de  foi,  de  simplicité 
d'esprit  ei  d'humilité  de  cosur,  j'espère  très  sineeremeni  qu'il  mm 
•tonebé. 

LE  GENERAL. 

Je  ue  dis  |>as  de  mal  de  la  prière,  madame  la  baronne,  entendez- 
vous?  J'ai  |>ri<'  moi-même  dans  les  batailles,  avant  de  charger.  - 
Tout  bomine  qui  ne  prie  jamais  est  un  ^redin  ou  une  liuitre.  —  Moi^ 
vos  saints,  vos  saintes  et  vos  légendes,  ce  sont  des  momeries  iiiolàlrf^. 
et  rien  de  plusl  Est-ce  (|ue  je  ne  connais  pas  ça?...  mon  paj^seat^ 
farci!...  Je  connais  ça  parlaitemeni...  peulil 

LA  BAROiNiNE. 

Vous  ne  connaissez  rien,  général  :  dés  que  Ton  croit  a  uneauln: 
vie.  rien  n'est  i)lus  raisonnable,  ni  plus  doux  que  de  croire  a  la  \Àiif- 
s  uiee  interujédiaire  et  au  bienveillant  patronage  des  anies  justus  et 
lit  ureuses;  e'esl  leur  récompense  et  leur  magistrature  la-liaiit.  — 
Quoi  (ju'il  en  soit,  ji-  ne  fais  jK)int  métier  de  convertir  les  geossousla 
rosée...  Je  vais  accomplir  mon  vœu.  Vous  m'attendrez  ici? 

Oui,  allez. 

LA  BARONNE,  SOUS  Ic  ponhf,  se  rfloiimant  .iii  moment  d\nti>'r. 
Vos  ancêtres,  général,  avaient  le  courage  du  cierge>  comme  celui 
de  la  lance.  Vous  u  êtes  pas  aussi  carré! 

LE  GVNERVL. 

Carré  ou  non,  je  vous  dis  que  j'ai  horreur  des  capucinad^s. 

.  LA  BAROimE. 

Capucinades  1  —  Faible  argument  !  —  Mais  puiaqneinoasen  icoons^ 
auXi^pros  mots,  je  me  sauve. 

ut  cinteàL,  hmBfiTBwnt 
Ça  -lious  fait-il  bien  plaisirT 

LA  BABOmt. 

Beaucoup,  beaucoupy.parce  que  j'ai  oMm  idée  an  Imd. 
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LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bienl  marchez,  je  vous  suis;  mais  il  est  bien  entendu  que  c'est 
pour  YOUft  obliger t  car  je  n'y  crois  pas.  (Ils  entrant  dans  la  chapeUt.  —  Giaq 
nriBBlM  t*toNdflnt.  lAteronne  el  le  gloénl  rtpaiateeiit.) 

Là  BAlORHt. 

Eh  bien  1  ea  ètas-TOus  roortt 

u  GÉNÉRAL,  sombre. 

Je  n'en  suis  pas  mort;  mais  nous  verrons  si  cela  réussira. 

LA  BARONNE. 

Meus  Terrons. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  si  cela  ne  réussit  pas,  vous  pouvez  bien  être  sûre  que  je  ne  vous 
^uirdonnerai  de  ma  Tie. 

LA  BAROPWE. 

Ah!  j'aime  bien  cela  :  comme  si  je  pouvais  vous  répondre  de  rienl 

i.E  cÉ^ÉRAf.,  s'amHant,  indig^né. 

Comment!  vous  ne  me  répondez  de  rien  ! ...  Vous  me  faites  faire  une 
démarche  pareille,  et  vous  ne  me  répondez  de  rien!... 

LA  BAROTJE. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend?  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Ne  faudrait-il 
pas  vous  signer  un  papier  timbré  comme  quoi...  Mais  ça  n'a  pas  le 
sens  commun  !  (£Ue  ht  aux  éclats.) 

LE  GÉ>ÉRAL. 

C'est  vrai,  c'est  absurde;  mais  je  suis  furieux.  — Allons,  venez- 
vous-en. 

LA  BARONNE,  riailt  plos  fort. 

Non...  laissez-moi  rire  tout  mon  soûl...  aussi  bien  on  n'a  ja^mais  vu 
de  mine  si  plaisante  que  la  vôtre  au  moment  où  vous  faisiez...  cette 
démarche,  comme  vous  dites...  J'ai  pensé  involontairement  au  diable 
dans  le  bénitier...  (Elle  rit.) 

u  «ÉnteAL. 

Faites-moi  Tamitié  de  vous  taire,  ou  Je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  Je  rentre  et  que  Je  retire  mon  cierge. 

LA  BAMNOIB,  gTRTe. 

Moi  vivante,  vous  n'en  viendrez  pas  à  cette  extrémité.  (EUe  rammène.) 

L'UntolEUR  riJNB  FOBÊT. 

BÈUaXB,  m  petit  aUmiB eowle  bras:  elle  marolM  fqMsBMBt  d^m Slr 

«Adré  «t  inquiet. 

C'est  exactement  Thistoire  du  Petit-Poucet,  —  moins  l'ogre,...  Jus- 
qu'à présent  du  moins.  Voilà  bien  une  espèce  de  chemin,  mais  oii 
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mène-t-îl?  Un  chemin  qui  ne  dit  pas  où  il  mène  ne  mèneà  rieD...C*cil 
mal  organisé,  cette  Ibrèt...  (Elle  sVunite  et  e^aiipoie  oonlK  on  aitre.)  Oofl  je 
suis  brisée...  J'entends  battre  mon  cœur  comme  un  moulin...  Jedoii 
aToir  fait  cent  lieues,  tant  en  long  qu'en  large...  Voyons,  tâchooide 
nous  orienter.  Premièrement,  la  forêt  est  à  droite  de  la  maison  da 
bains;  donc  J'ai  d'abord  pris  à  droite.  Secondement,  J'ai  suivi  un  sen- 
tier sur  ma  gauche,  le  sentier  où  J'ai  rencontré  la  couleuvre,  —  apcèi 
quoi  j'ai  fait  un  crocliet,  à  gauche  encore,  en  traversant  le  taillis.  Eo- 
suite...  ensuite  J'ai  tournoyé  en  rêvassant,  c'est  ce  qui  m'a  perdoe... 
Rêvasser  ne  vaut  rien...  Ça  m'apprendra!  —  Je  ne  sais  plus  do  tont 
quelle  heure  il  peut  être...  Si  la  nuit  allait  me  surprendre  ici...  Alk»is» 
il  ne  s'agit  pas  de  perdre  la  téte...  Cette  forêt  d'ailleurs  parait  (te 
asses  bonne  personne.  Le  pis  qui  puisse  m'y  arriver,  c'est  de  retmner 
à  l'état  sauvage...  N'im porte,  c'est  triste,  et  si  Je  ne  bavardais  cbb- 
stanunent  comme  une  pie,  il  me  semble  ({ue  je  me  trouverais  nsL 
(EUe  tremiUe  loot  à  coap.)  Eh!  mon  Dicul  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  qui 
respire  si  forti  (Elle éearte  avec  prôcantkm  les  linaiciieid*iia  baknn  qui  cMhs  ow 
clairière,  pue  racole  itpldaieot  ea  pomNnl  un  cri  éHioM.)  C'est  un  lionunel... 
Seigneur  Dieul  que  J'ai  eu  peur!  (Elle  rit.)  £h  bien!  c'est  on  hooiDe, 
voilà  tout  1  Est-ce  que  jo  croyais  n'en  plus  revoir!...  Il  y  a  mieux,  c'a! 
que  je  vais  l'utiliser,  celui-là...  (Elle  écarte  de  nouveau  les  biandieft.)  11  dort; 
c'est  un  chasseur,  voilà  son  fusil  près  de  lui...  Il  dort  en  toute  hmo- 
cence...  J'en  suis  assurément  bien  fâchée,  mais...  (EUe  entre  rânMMt 
dans  la  elairièra,  pois  8*an«te  avec  hésitation.)  Le  réveUlerai-je  t  car  enfin  ce 
Jeune  homme,  est«e  que  je  sais,  moi?  Honl  il  a  le  nez  grec  et  les 
mains  blanches...  Bahl  tant  pisl  je  le  réveillel  (Elle  toosK.)  Hem!  hem!... 
Rien.  Est-ce  qu'il  est  enchanté?  Flattons-le.  (EUe  oooriw  one  imadieésBt 
rextrémilA  vient  cansser  le  flrontda  donneor.) 

MUL,  s^éreillaut  et  ce  levant  brusquement. 
Voilà!...  Qu'estrce  que  c'est?  Hum!  huml...  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?.. 
Ah!  madame^  Je  vous  demande  mille  fois  pardon! 

BÉLÉNE. 

Mais  c'est  moi,  monsieur,  qui  vous  prie  d'agréer  toutes  nies  excuses; 
je  vous  interromps...  Vous  chassiez,  je  crois? 

PALI,. 

Oui,  madame,  dans  le  i)ays  des  songes...  Je  erois  même  y  êlre  en- 
core. 

■BLÉRB. 

Vous  êtes  bien  heureux.  Moi  Je  me  hrouve  dans  la  plus  phfe  réalité 
du  monde  :  Je  me  suis  lancée  étourdiment  dans  cette  forêt  sans  la  coo- 
naltre^  et  Je  m'y  suis  égarée... 

PAUL. 

Mon  Dieu,  madame! 
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MoD  Dieu,  oui.  J'ai  quitté  les  bains  yen  cinq  heures... 

Vous  demeurez  aux  bains,  madame? 

lyeimis  ce  matin,  avec  ma  femitle...  Voilà  donc  près  de  deux  heures, 
je  pense,  que  je  ftiîs  le  manège  dans  ce  labyrinthe,  et  je  tous  supplie 
de  Tooloir  bien  m'indiquer  le  chemin  le  plus  court*  et  le  plus  direct 
pour  regagner  la  Tallée. 

Veuilles  accepter  mon  bras,  madame. 

HÉLÈRB. 

Non,  non,  je  tous  remercie.  Indiquei-moi  le  chemin  seulement. 

PàXlL, 

Ayez  l'obligeance  d'accepter  mon  bras.  La  route  est  longue  et  très 
coiD|iliquée.... 

HÉLÈNE. 

Oii!  j'ai  fort  bonne  mémoire...  Une  simple  indication  me  suffira. 

PAVL. 

En  conscience,  madame,  ne  suiVje  pas  assez  confus  déjà  de  m'ètre 
laissé  surprendre  dans  une  occupation  peu  digne  d'intérêt,  —  dans  une 
posture  sans  gloire,  et  y  a-t-il  de  l'humanité  à  m'achcver  par  une  mé- 
fiance que  rien  n'autorise? 

HÉI.KNF.  ' 

Je  n  éprouve  aucune  méliancc,  mais  je  préfère  retourner  seule,  et... 

PAUL. 

Madame,  vous  me  mortifiez  cruellement....  Est-ce  mon  incognito 
qui  vous  inquiète?  Souffrez  que  je  reprenne  ma  responsabilité  :  je  me 
nomme  Paul  du  Kerdic... 

Ah! 

MOL. 

Fils  du  lieutenant-général  de  ce  nom,  oui,  madame;  TOici,  ma- 
dame, mon  port  d'armes. 

■ÉifiifB,  riant. 

Oit  !  c'est  bien  inutile. 

PAUL. 

Est-ce  inutile?  Cependant  je  lis  encore  un  peu  d'indi-cision  dans  vos 
regards,  et  j'ose  dire  que  j'en  connais  la  cause  :  vous  craignez  que, 
chenilD  faisant,  je  n'aborde  comme  malgré  moi  le  genre  d'eulrelien 
qoe  Totre  présence  est  d  bien  faite  pour  inspirer?  Si,  contre  ces  appré- 
bensioiis,  madame,  hi  parole  d'un  étranger  tous  parÎM  une  tropliyUe 
garantie,  permettez-inoi  d'y  ajouter  celle  de  ma  positkm  exception- 
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nelle  :  elle  est  de  nature  à  m'interdire  Vombre  même  d'une  préteotioo 
auprès  d'une  femme;  en  un  moi,  je  raisiné  marier.—- i'eipère,  ma- 
dame, que  je  brûle  mes  vaisseaux?  Daignerei-Tous  prendre  mon  bras? 

.■tiiiiE. 

Mais  si  réellement  cela  ne  tous  dérange  pas  trop?...  * 

J'en  étais  sûr....  C'est  par  ici  ^  madamop  s'il  tous  platt....  (Qt  «  mn- 

leot  en  mttiie.)  Oui ,  je  savais  que  Tbomme  publiquement  voué  à  un 
prochain  byménée  revêt  immédiatement  aux  yeux  de  votre  sexe  un 
caractère  spécial  d'innocence,— -ou  plutôt  d'innocuité  :  il  n'est  plus  de 
la  terre  et  n'éveille  plus  aucune  pMsioii  moctdl^  c'est  une  créature 
iodifiérente,  déclassée,  neutre.... 

J)ite8  sacrée. 

PAUL. 

Sacrée,  soit.  La  roln^  du  fiancé  a  efToctivénieni  un  faux  air  de  sou- 
tane; mais  on  sait  (|ue  la  plus  honnête  jeune  femme  fait  peu  de  cas 
d'un  prêtre  dans  un  salon. 

HÉLtm. 

Et  pourquoi  cela? 

PKVL. 

Eh  1  mon  IHeul  madame,  c'est  que  l'amour.... 

■ÉLtrik» 

Obi  l'amour! 

PAUL. 

Je  l'ai  nommé....  C'fïst  que  l'amour,  visible  ou  caclié,  alimente  seul 
h's  légers  commerces  du  monde  et  seul  leur  donne  le  mouvement  et 
la  vie.  11  forme,  entre  vous  et  nous  autres,  la  traîne  stil)tile  et  inaper- 
çue des  dialogues  les  plus  irréprochables  :  supprimez-le,  tout  intérêt 
s'affaisse  et  toute  conversation  tombe.  On  cause  de  tout  autre  chose; 
oa  le  croit  bien  loin  :  il  est  là  cependant^  et  si ,  par  exception ,  il  n'y 
est  pas  et  ne  peut  y  être,  on  meurt  d'ennui. 

On  ne  saurait  dire  plus  discrètement  que  nous  sommes*  toutes  des 
coquettes  déterminées. 

FAUL. 

On  n'est  point  coquette  pour  cela,  madame.  On  aime  la  vertu,  mais 
on  veut  en  avoûr  le  mérite,  et  cela  est  très  juste  :  il  n'y  a  pas  plus  d'hon- 
neur  que  de  plaisir  à  sé  sauver,  s'il  n'existe  aucune  chance  de  se  per- 
dre. On  ne  veut  assurément  ni  faillir  soi-même  ni  mettre  à  mal  aou 
interlocuteur,  mais  il  est  insupportable  que^^ela  soit  impossible. 

•Vaaiié  des  vanités!  n  ne.voua,en1ce  pvsrdcos  Feaprii  qn'une^iwoupae 
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puisse  s'occuper  avec  plaisir,  si  elle  ne  s'occupe  de  vous!  C'est  une  er- 
reur^ monsieur  du  Kerdic,  je  tous  assure.  Je  suis  mondaiiie  an  pre- 
mier cbef ,  et  je  tous  oertffle  que  le  monde  nous  oiRre  une  variété 
infinie  de  direrUssemens  aa^iqnels  Tamour  demeure  parfiiitement 
étranger. 

PAUL. 

Je  TOUS  serai  obligé,  teadame,  de  me  dire  lesquels. 

aÉLÉin. 

Par  exemple,  moi ,  je  passe  mes  jours  à  me  faire  belle  i>our  le  soir... 
Pensez-vous  que  ce  ne  soit  pas  une  fête  continuelle,  je  ne  dis  pas  d'être 
belle,  niais  d'y  travailler?...  Vous  froncez  le  sourcil,  monsieur  du  Ker- 
(lic?  Je  (ie\iiie  sur  vos  lèvres  un  mot  que  votre  courtoisie  retient  à 
grand'peiiiL'....  un  mot  terrible  où  les  bofiiiiies  résument  tout  ce  qu'ils 
peuvent  concevoir  pour  n<)tn>  sexe  de  mépris,  «i  iiidij^nation  et  de  pi- 
tié.... CbilTons!  disent-ils,  et  tout  est  dit  sur  notre  compte.  Pauvres 
gens!...  Savent-ils  seulement  ce  que  c'est  (pi'un  chiiron?  Us  savent  ce 
que  cela  coûte,  et  voilà  tout!  Mais  ce  que  c'est  en  réalité,  je  vais  vous  le 
dire  à  vous,  monsieur,  qui  me  paraissez  être  un  homme  si*rieu\  et  ré- 
fléchi... C'est  la  dentelle  qui  frissonne,  le  velours  qui  miroite,  le  satin 
qui  craque  sous  le  doigt;  ce  sont  mflle  tissus  légers  comme  l'air,  gnir- 
cieuz  comme  les  fleurs,  briUans  comme  les  astres,  que  notre  main 
tourmente,  ploie  et  assouplit  à  sa  fiuitaisie.  Dites  tant  que  tous  tou» 
dres  que  cela  est  frivoley  mais  avouei  que  cela  est  charmant  (Elle  rit) 

PAUL. 

C'est  une  source  d'émotions  qui  m'était  inconnue,  mais  que  vous 

lûtes  jaillir  à  mes  yeux  d'une  façon  éblouissante  et  irrésistible  Je 

demeure  dès  ce  moment  eonyaincu  que  toute  la  destinée  d'une  femme 
est  écrite  dans  ce  joli  mot  :  —  GhilTonsl  —  et  que  l'esprit  et  le  coeur 
n'ont  rien  à  voir  au-delà. 

Ah!  voilà  un  homme  raisonnable  à  la  fin!...  Je  pai-s  de  là  pour  pré- 
dire une  félicité  sans  bornes  à  la  jeune  perst)nne  (jue  vous  allez  éiK>U- 
ser....  Puis-je  vous  demander  si  elle  est  de  ce  pays? 

PACL. 

Il  est  possible  qu'elle  en  soit,  madame,  miis  je  ne  puis  vous  l'affir- 
mer, n'ayant  pas  encore  l'avantage  de  la  couuaiire. 

HÉLÈNE. 

Comment!  voire  choix  n  est  dune  pas  arrêté  t 

PAUL.. 

Pas  encore,  madame.  G'est  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  mou  bou- 
heur. 

MiiSy  s'il  en  estansi,  vous  aves  surpris  maeooflaneet  (m»  t*«i«ie.> 
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PAUL. 

Pennettei,  madame,  mon  choix  n'importe  point  à  Totre  sécurilè.  W 
doit  vous  snfflre  que  je  me  marie,  que  ce  soit  mon  dessein  irrévocable 
et  que  je  Tons  l'aie  déclaré.  En  déployant  ce  drapeau  inollieiisif,  j'ai 
abjuré,  ce  me  semble,  tous  les  droits  des  belligérans,  et  vous  ne  saa- 
ries  désirer  de  meilleure  sauvegarde  pour  les  courtes  reUtionsquele 
hasard  yoM  Unpose  et  dont  il  me  favorise. 

■aLÉNE,  se  remettant  gaiement  en  maroiie. 

A  la  bonne  heure,  si  toutefois  ce  mariage  est  un  projet  sérieux, d 
non  une  plaisanterie  de  circonstance. 

MUL. 

Ce  projet  est  teUeroent  sérieux,  madame,  et  il  absorbe  à  tel  fmA 
toutes  mes  facultés,  que  je  ne  saurais  vous  parier  d'autre  chose,  «paad 
même  Je  le  voudrais.  Déterminé  à  le  réaliser  dici  à  fort  peu  de  tonpi. 
J'en  rftve  tout  haut,  J'en  subis  sans  relflche  et  J'en  &is  auhûr  sans  ^ 
aux  personnes  obligeantes  les  fiévreuses  préoccupations. 

■btRB. 

Parka-m'en  donc,  monsieur  du  Rerdic,  et  ne  me  pariez  que  de  cdi: 
J'en  serai  bien  aise  tout-à-fait.  C'est  un  terrain  sur  lequel  voos  k 
pouvei  vous  égarer. 

PAUL. 

Quoi  1  madame!...  et  si  J'osais  invoquer,  pour  guider  ma  vue  é» 
l'abhne  qui  m'attire,  l'assistance  de  vos  lumières... 

Des  conseils?  encoro  mieux  l  Supposes  que  Je  suis  votre  grandMe. 
C'est  ce  que  Je  demande.  Je  ne  suis  pas  fière.  Ainsi,  ailes! 

PAUL. 

Eh  bien!  madame,  Je  commence. 

■ÉLÉm. 

C'est  ça,  commencez. 

PAUL. 

Je  suis,  madame,  dans  une  pcrpleaité  extraordinaire  :  je  vna  bk 
marier  ... 

■ÉLÉIIB* 

C'est  convenu! 

PAUL. 

ie  le  veux,  un  peu  parce  que  c'est  ma  propre  inclination  d'en  vesir 
là,  et  beaucoup  parce  que  c'est  celle  de  mon  père  de  m'y  voir  venir. 

BÉLÉHS. 

Cela  est  d'un  bon  fils. 

PAUL. 

Or,  madame,  je  m'étais  donné  trois  ou  quatre  ans  pour  méditeri 
fond  cette  résolution  suprême  :  me  voici  arrivé  à  la  limite  d'âge  fs 
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jo  m'étais  posée,  et  tootes  mes  méditations  n'auront  abouti  qu'à  un 
mariage  de  désâpoir. 

HÉLÉSIB. 

Vous  me  lisdtes  frémir. 

PAOL,  s'échappant  vnc  énorgie. 
J*épouserai  une  laideron  abominable  et  stupide,— et  elle  me  trom- 
pera, encore  :  vous  verres  (a! 

flÉLÉRS. 

Je  ne  verrai  rien,  mais  vous  le  mériterez.  Pourquoi  faire  de  propos 
délibéré  un  mauvais  choix? 

PAOL»  «ree  bniiqiHria. 

Et  le  moyen  d'en  faire  un  bon,  madame? 

HÉLÈItB. 

Ne  vous  fôchet  pas,  je  vous  en  conjure,  le  ne  suis  pas  cause  de  ce  qui 
vous  arrive,  moi,  monsieur  du  Kerdic.  Voyons,  raisonnons  tranquille- 
incnt.  Puisque  vous  jouissez  encore  de  toute  votre  liberté,  qu'estpoe  qu'il 
vous  en  coûtera  de  prendre  une  femme  «grésîble  au  lieu  d'un  monstre? 

MOL. 

Madame,  dans  ma  première  jeunesse,  quand  j'étais  au  bal,  j'invitais 
h  danser  de  préférence  ces  fàgots  abandonnés  qui  semblent  flxés  k 
demeure  sur  les  banquettes  :  ce  n'était  pas  que  j'eusse  naturellement 
le  goût  des  objets  hideux;  non  :  mais  ma  timide  courtoisie  appréhen- 
dait mortellement  les  dédains,  ou  seulement  la  glaciale  mditrérence 
dos  beautés  trop  sûres  d'elles-mêmes,  le  voulais  qu'on  me  sût  gré  de 
mon  choix,  et  je  prétendais  faire  des  heureuses.  C'est  un  sentiment 
analogue  qui  me  pousse  aHiourd'hui  à  rechercher  la  mahi  de  quelque 
fille  de  campagne  disgraciée.  11  me  semble  qu'à  détàut  d'autre  vertu, 
je  pourrai  oompter^sur  sa  reconnaissance. 

■ÉLÉRB. 

Mais  pas  du  tout.  Pour  apprécier  le  mérite  de  votre  abnégation,  il 
faudrait  d'abord  que  votre  Ûfe  de  campagne  eût  conacience  die  ses  dis- 
grâces, et  vous  n'en  rencontrerez  aucune  de  ce  caractère,  pas  plus  à 
la  cajiipagnc  qu'à  la  ville;  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

PAUL. 

Vous  conviendrez  au  moins,  madame,  qn'en  épousant  une  femme 
sans  attraits  d'aucune  sorte,  je  m'assure  une  sorte  de  garantie  maté- 
rielle contre  ces  soucis  vulgaires,  ces  inquiétudes,  ces  soupçons,  pour 
ne  pas  dire  ces  catastrophes  risibles,  qui  empoisonnent  l'existence  de 
la  plupart  des  maris. 

BÉLÉRK. 

Bon,  soit  1  supposons  que  les  dioses  tournent  à  votre  gré  de  ce  cMé- 
là,  que  TOUS  ayez,  monsieur  du  Kerdic,  cet  avantage,  si  flatteur  pour 
une  ame  délicate,  de  voir  votre  femme  suivre  le  droit  chemin,  non 
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poiot  ptr  attacheineot  à  Totre  penonnt  ni  à  ses  devoirs,  mais  parlln- 
poesibililé  d'en  sortir  et  de  trouver  votre  égal  en  courage...  crofe^m 
qu'en  moins  de  six  mois  vous  ne  serez  pas  mort  de  lionte,  d'enumet 
de  haine  comprimée,  au  bras  de  votre  affreuse  et  fidèle  compagae? 

Mm.. 

Ehl  madame,  je  ne  demanderais  pas  miens  que  de  guider  mm 
clioix  par  des  raisons  plus  spirituelles;  mais,  au  nom  do  bon  Vm, 
comment  pénétrer  ce  voile  naturel  de  dissimulation  que  la  pratique 
du  monde  épaissit  encore  sor  le  front  des  Jeunes  filles?  Les  plus  beU» 
années  de  ma  jeunesse  se  sont  consumées  à  tenter  la  conquête  de  cette 
terre  promise,...  et  vous  le  voyez,  madame,  quelques  cheveux  aigeotés, 
une  vieillesse  précoce,  voilà  les  seuls  fmiis  de  mon  opinîfttre  lalwiir. 

HÉL^:^E ,  gravement. 

Jls  sont  amers!  —  Mais,  monsieur  du  Kenlic,  si  vous  avez  tant  de 
peur  des  jeunes  filles,  que  n'en  prenez-vous  une*  vieille?...  Les  vieilles 
sont  plus  conmiunicatives. 

rAOL,  d'un  ton  bourra. 

Elles  le  sont  trop! 

HÉLÉm. 

J'ai  une  grande  idée...  Si  vous  preniez  une  veuve? 

Obi  pour  cela,  noul 

HÉLÈNE,  riant. 

Honî..  Vous  ne  savez  pas  ce  (]ue  vous  refusez...  (Elle  s'amte  bnis-îa?- 

im  nl  on  (acv  d'imo  rlairicr-'  qui  s'oiivn^  an  dtHour  du  sentier.)  Qu'cst-ce  (Jlie  j"a[)er- 
eois  làl...  une  ruine'....  Une  ruine  dans  les  bois...  etTel  de  soleil  cou- 
chant... Oh!  que  c'est  joli!..  Comment  appelez-vous  cette  ruiuc? 

PAI  L,  avtv  humeur. 

Je  rappelle  une  vieille  cabane  de  charboimier. 

HKLK.>F,  s'.ivançant  dan.s  la  clairière, 
Vne  ral»ane  de  charbonnier  a\ec  des  ijrar^'^onilles,  dos  eoionnetlesel 
lies  ogives  d'un  jnir  golhitjue  tiamboyanl!  c'est  curir'ux  et  rare...  il 
faut  voir  cela  de  près.  (Klle  rMo  à  travers  les  dt'bris,  gratUint  la  inoufsse  et  s-vul.- 
vaiit^le  tapis  de  lierre  qui  recouvre  les  \ieux  murs.  —  Une  croix  eu  granit,  élevée  sur 
deux  marches,  est  restée  debout  au  milieu,  de -Kencetote.  ~  Hélène  appâtant  FMI  tut 

à  eoip:  )  Moasienr  dn  Kiidic,  vcMdooc  4  nssn  secoarsî  veîdcMmae 
des  I6tlr8sa»dss8ns  de-lft  pade«»mais  je  craim^oe  ne  soil  dn  s^ 
crii..» 

-    PAUL,  Ifà  S*M9ipft0tM. 

n  me  semble  que  c'est  tout  tx>nnenient  un  nom...  en  latin. 
LajDom  dtt  chat bonaisr  probeUemenk  Pottve»>voiiS'lket 

MOI.,  eiÉB^nt  HT  «i  pai  dBOHHlIliU 

Pemettss.».  ça  fui  cobmm  Smrat,.  je  ne  sais  trop. 
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Mais  savez-vons  le  latin  (fabordT  car  ri  tous  ne  le  sara  pas,  fl  est 
inutile  de  tous  donner  une  entone. 

PAULf  tonjoun  sur  le  nmr. 
Non,  ce  n'est  pas  S&rm,  c'est  êmtetû! 

HÉLÈNE. 

En  effet,  c'est  plus  plausiUe...  Et  ensuite? . 

PAUL. 

Ensuite,  il  y  a...  attendez...  il  y  a  Ma...  Marc...  eh!  saint  Marc,  par- 
bleu! (U  snteà  tefn  d*im  airatubit.) 

HÉLÈNE. 

Saint  Marc  ci  la  madone!  c'est  possible...  mais  moi  je  croirais  plutôt, 
si  ma  vue  ne  me  trompe  pas,  qu'il  y  a  3farcel!a.  d'autant  plus  que  ça 
s'accorderait  mieux  avec  sancta  qui  est  féminin...  lEiie  rit.)  Au  reste, 
c'est  toujours  de  la  même  famille,  n'est-ce  pas^  monsieur  du  Kerdic? 

FAUL. 

Ma  foi!  vous  ave/  raison...  Marcella...  Je  voyais  bien  qu'il  y  avait 
encore  des  lettres  après  Marc,  mais  je  croyais  que  c'était  le  paraphe. 

HÉLÈNE. 

Les  antiquaires»  en  font  jamais  d'autres...  Serait-ee  aliuser  de  votre 
complaisance  (|ue  de  vous  demander  cinq  minutes  de  halte  dans  cette 
oasis?..  Je  serais  heureuse  de  cbarlmnner,..  cette  charbonnerie... 

PAIL. 

Je  suis  absolument  a  vos  ordres,  madame.  (UéK  nc  s'assied  sur  les  marches 
lie  la  croix,  en  face  des  mines  de  la  chapelle,  et  se  met  à  dessiner.  Paul,  assis  à  f^wX- 
qœ  distasoe,  remue  det  liBoUki  mortes  smc  aon  pied.  Itonentde  rilenoe.) 

Donno-Toos,  monsieur  du  Kerdic? 
Non,  madame. 

HÉLÈNE,  grossiannt  sa  toîx. 

Non,  madame!..  (De  sa  voix  naturel^'.)  Ça  n'empêche  pas  que  je  sais 
mieux  le  latin  que  vous,  (jnoicjue  jt?  ne  l'aie  jamais  appris  que  dans  ks 
litanies  des  saints...  Je  vous  avertis  que,  pour  votre  mariajire,  on  vous 
fera  dire  des  prières  en  latin...  Ainsi  arrangez-vous  de  soi'te...  Mais, 
à  propos  de  ceia,  puis*je  v^iusi'aire  une  question  indiscrète? 

MOL,  tonmnt. 

ie  vous  eu  prie. 

■ÉLËKB. 

Quelle  espèce  d*homnie  ètes-ms,  là,  franchement? 

MOL. 

Mon  Dieu,  ^eus  jn'rmhairaisss  beaneon|i...  <fe  nis  un  homme 
comme  toua  les  antces. 
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Tant  pis. 

PAUL, 

Je  suis  un  peu  brusque,  mais  point  méchant...  \oilà  pour  le  cœur. 
Quant  à  mon  esprit...  daine!  j'ai  beaucoup  de  mémoire...  j'ai  fait  mes 
études  au  collège  Louis-ie-Grand... 

béléub. 

Êtes- vous  reçu  bacbeliert 

PAUL. 

Oui,  oui. 

HÉLÈNE. 

Kh  bien!  mais,  vous  pouvez  faire  un  très  beau  mariage  avec  tout 
celai 

P\IL. 

Vous  êtes  trop  l>onne.  (il  se  lève  et  viem  regani-T  le  dessin  «rHélêne.;  Com- 
ment, madame!  vous  dessinez  coninn.*  M.  Injfres!..  le  gothique  flam- 
boyant est  surtout  parfaitement  rendu...  Ou  dirait  le  Partbéuoa! 

HÉLÈNE,  sôrioase. 

N'«'st-cepas?  Paul  s'incline  otfait  lontonuMit  quclqutrs  pas  A  travers  les  décombr  s 
HcMèn.'  reprend  apnis  un  intervalle  :)  Monsieur  du  kcrdiC»  COmmentC0in|H 

tcz-vous  vous  conduire  avec  votre  femme? 

PAUL. 

Mais,  madame,  eo  galant  homme. 

■BLÈIfE. 

Qu'eslHse  qne  c'est  que  ça,  en  galant  homme)..  L'aimera-fooi? 

FAOL. 

C'est  mon  intention.  Je  n'irai  pas,  tous  penses  bien,  prendre  ane 
goitare  et  nie  i^anter  sous  ses  fenêtres  comme  on  Espagnol;  maislou 
,  les  égards  d'un  eosur  mûri  par  l'expérienoe  lut  seront  eidnsiveiiiait 
consacrés. 


Ça  la  flattera,  soyei-en  s6r...  Cest  asses  goitit,  tenei,  cette  petite 
cbose  que  Je  mets  làY 

PAUL,  vsgarilant  le  desan. 

Ravissant..  Qu'est-ce  que  cela  représente? 

Unéléphantl  (PmiI  inoeline,  nionnM«*aMoiretpanHte  plMiger  dm  de  ff»- 
fondes  réflodont.  A«  boatd*aa  instant,  Héltae  jette  nr  loi  on  regard  AirtirfltitMC 

à  rire.) 

PAUL. 

Peut-on  savoir  ce  qu'il  y  a,  madame? 

■iLan»  rooliniMit  à  rtwinw  et  sans  lever  les  yeoz. 

Il  y  a  qne  Je  ne  puis  m'empèdier  de  rire  de  toute  la  peine  que  ms 
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TOUS  domiei...  Je  parie  que  tous  penses  encore  à  Totre  mariage;  mais, 
mon  Dieu^  à  quoi  cela  tous  sert-il,  toutes  ces  méditations,  ces  défiances, 
ces  calculst  Je  Teux  bien  tous  dire,  quoique  tous  soyei  trbs  injuste- 
ment fâclié  contre  moi.... 

l'Ain.. 

Mon,  madame,  en  vérité. 

HKI.ÉNE. 

Si  fait.  —  Quoique  vous  me  boudiez,  quoique  vous  cherchiez  à  jeter 
du  discrédit  sur  mes  petits  talens,  et  tout  cela  à  propos  de  saint  Marc... 

PAUL. 

liais,  madame,  je  vous  jure  que  non. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  jure  que  si.  Toutefois,  je  veux  bien  vous  dire  (|uc  vous  per- 
dez complètement  votre  temps,  tjue  vous  cherchez  le  secret  de  votre 
avenir  dans  des  ch'mens  (jui  ne  le  contiennent  pas.  C'est  de  vous-même, 
t\c  votre  conscience,  de  vos  qualités  ou  de  vos  défauts  que  vous  [K)uvez 
ilégajzer  l'inconnu  (|ui  vous  épouvante  si  fort  et  tirer  votre  horoscope 
conjujîal.  J'essayais  de  le  faire  tout  à  l'heure,  quand  vous  m'avez  dé- 
couragée par  vos  réponses  dérisoires. 

PAUL. 

Mais,  madame,  quand  je  serais  moi-même  un  assemblage  inoui  de 
{Xirfections,  si  j'é|K)use  à  mon  insu  les  sept  péchés  capitaux,  vousavoue- 
rez  bien  qu'ils  m'étouOerout  plutôt  que  Je  ne  les  étoullerai. 

HKI.K>E. 

Laissez  donc.  Est-ce  (pi  on  épouse  a  son  insu  les  sept  jHÎcliés  capi- 
taux? N'exagérez  donc  rien.  Les  tilles  qui  font  pleurer  leur  mère  et 
qui  battent  leur  femme  de  chambre  sont  rares  d'abord,  et  ensuite  on 
les  montre  au  doigt...  ce  sont  des  scandales  publics.  Quand  on  les 
épouse,  c'est  qu'on  le  veut  bien.  A  part  ces  exceptions  qui  crèvent  les 
yeux  et  qu'il  est  fiicile  d'ériter,  il  y  a  peu  de  filles  iuMmètement  nées» 
bien  peu,  croyez-moi,  quelles  que  soient  les  nuances  incertaines  de 
leur  caractère,  qui  n'aient  au  fond  de  l'ame  tout  ce  qu'il  faut  pour  ho* 
norer  le  nom  d'un  homme  et  liénir  son  foyer. 

Sur  ma  parole,  madame,  si  je  le  croyais.... 

RÉLÉXE. 

Eh!  vous  le  croyez,  vous  le  savez  comme  moi,  car  cela  est  évident; 
mais  vous  savez  aussi  que  ces  bons  germes  ne  se  développeront  pas  tout 
seuls,  que  la  meilleure  mère  ne  peut  que  vous  préparer  l'éducation  de 
TOtrc  jeune  femme...  et  c'est  cette  tâche  qui  effraie  votre  conscience 
et  qui  géne  votre  paresse.  Oh  I  je  vous  comprends  très  bien...  ce  que 
Tons  Toudrief ,  ce  que  tous  poursnlTea,  c'est  une  femme  d'une  Tertu 
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nssez  sii|)érieurc  pour  compenser  le  défaut  de  la  vôtre,  une  femme 
fieurfiisement  douée  que  ses  dispositions  au  bien  se.  soutiennt  ul  sans 
appui  et  mûrissent  s.'tns  culture,  une  femme  enfin  si  solid»;  en  ses  yrin- 
cipes  (ju'elle  accomplisse  sa  destinée  avec  l'inflexible  précision  des  as- 
tres, caressant  de  ses  rayons  ou  protéfxeant  de  son  ombre  votre  iiul(>lenle 
sécurité.  Eb  bien!  cette  femme-là,  monsieur  du  Kerdic,  cette  femme- 
là,  vous  ne  la  trouverez  ni  ici,  ni  ailleurs,  ni  en  Chine,  car  elle  n  existe 

pas  Ainsi  ne  cberchez  plus...  c  est  inutile.  (Elle  ferme  soo  album  et» 

Kve;  le  jour  décroît  asnsQienieiit) 

PAUL. 

Hélas!  madame,  èles-vous  sûre  de  faire  à  la  justice,  à  la  vérileloule 
leur  part  légitime  dans  une  apologie  aussi  libénile  de  votre  sexe,  dans 
une  condamnation  si  rigoureuse  du  nôtre?  Je  connais  le  monde  :  il  y 
a  de  mauvais  maris,  il  y  en  a  beaucoup;  mais  il  en  est  de  bons  aussi. 
Sont-ils  payes  suivant  leur  mérite'.'  en  êtes- vous  certaine?  L'honneur 
le  plus  loyal  suftU-il  toujoui-s,  ou  même  habituellement,  à  cliasser  du 
cœur  d'ime  femme  la  mobilité,  l'astuce,  la  trahison  et  tout  cet  héri- 
tage fatal  de  lu  première  épouse  et  de  la  première  coupable? 

HÉUtlIB. 

D'abord,  ne  me  donnez  pas  pour  argumens  ces  pauvres  lianalités 
poétiques,  ces  profanations  pitoyables  des  choses  saintes;  ne  me  paries 
pas  dliéritage  fatal...  cela  est  pnéril.  Notre  8an<r  serait  anssi  pnr  que 
le  TÔtre,  vons  ne  pouvei  l'ignorer,  si  vous  ne  le  troubliez  par  vosen* 
seignemens,  si  vous  ne  tous  attocbîei  incessamment,  dans  le  com- 
merce du  monde,  à  éveiUer  en  nous  au  profit  de  m  passions,  de  vos 
plaisirs,  ces  mauvais  instindsqui  sontk  mélanfe  inévitabley  maison 
le  fond  de  notre  nature;  et  puis,  veus  criez  aoathème,  vous  parkidt- 
cormptkwi  ongineUe,  qnan<l  ces  vices  que  voua  amz*lai4  naltiis  se i«- 
tournent  contre  vous,  quand  vous  êtes  viotinies  de  ces  flammes  que 
vous  avez  attisées,  quand  vous  vousblessMà  œs  tristes  jouets  qui  sont 
hBuvre  de  vos  mainsl  Puisque  vous  «nez  la  vérilé,  la  voilà  1... 

PàUL. 

Oh!  je  ne  tiehs  pas  à  Tbéritâge  fatal;  Je  tiens  à  établir  quHin  bm 
mari ,  tout  aussi  souvent  qu'un  rosiuvais... 

HÉLÈNE.  (Elle  est  deboat  sur  lea  uiurches  de  la  cruix,  et  parle  aL\ec  une  éuergie 

entlnnistle.) 

On 'appelez-vous  un  bon  mari?  Le  mariage  est  donc,  à  votre  avis, 
une  de  ces  transactions,  une  de  ces  allaires  purement  humaines  où  il 
suffit  d'apporter  le  facile  honneur.  k«  qualités  superficiellt^  qui  font 
un  galant  homme,  comme  vous  dites?  Oui,  vous  le  pensez;  maL<e  e.**! 
nn<;  profonde  méprise,  monsieur  du  Kerdic...  et  ne  cherchez  pas  ail- 
leurs la  cause  de  vos  déceptions  et  de  nos  égaremens.  Vous  vous  m*- 
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nez,  comme  les  prêtres  de  certaines  religions  barbares  accomplissent 
les  rites  tle  leurs  aiicêtn'S,  dont  le  sens  est  perdu  pour  eux:  vous  vous 
mariez  pour  obéir  à  la  va^uie  influence  de  l'exemple,  de  la  tradition» 
de  la  routine...  Vous  enfermez  toute  la  vie  d'une  femme  dans  un  épi- 
sode indifférent  de  la  vôtre»  et  voilà  le  mariaj^e!  Mais,  dites-moi,  sur 
(pielle  étrange  divination  ,  sur  <juel  miracle  comptez-vous  pour  nous 
apprendre  les  vertus  de  notre  état  nouveau?  Votre  légèreté  d'idées, 
vos  principes  llottans,  votre  insouciant  scepticisme,  auront-ils  le  don 
de  nous  inspirer  le  respect,  la  gravité,  la  sainteté  de  l'épouse?  Ces 
sentimens,  qui  sont  au-dessus  de  l'honneur  mondain  autant  (jue  le 
mariage  est  supérieur  à  une  intrigue  vulgaire,  s'ils  ne  sont  pas  dans 
votre  ca'ur,...  et  ils  n'y  sont  pas,...  pensez-vons  (pie  le  cieur  di'  votre 
femme  les  concevra  de  lui-même?...  Jamais,  jamais,  entendez-le 
l)ien!...  Et,  tenez,  monsieur  du  Keidie.  le  conseil  <pie  vous  me  de- 
mandiez, je  vais  vous  le  donner  a^( c  une  franchise  <pii  vous  déplaira 
peut-être...  vous  dev«'z  sentir  pourtant  (pie  je  vous  irai  le  en  ami  plus 
(ju'en  étranger...  je  ne  sais  ponr(pioi,  et  j'ai  tort  sans  doute...  n'im- 
porte! —  eh  bien!  ne  vous  mariez  pas!  Vous  avez,  je  le  crois  sineerc- 
Fuent,  beaucoup  de  loyauté,  et  même  de  bonté...  vous  seriez  un  l)on 
mai  i.  à  votre  compte,  —  mais  pas  au  mien  .  pas  au  nôtre...  Je  vous  le 
prédis,  vous  seriez,  connue  tant  d'autres,  malheureux .  jaloux  à  bon 
droit,  trompé  peut-être,...  parce  tpi'il  xous  monqiu%  connue  aux  au- 
tres, rintelligeuce  sérieuse,  élevée,  morale...  et,  laiss<'z-nioi  vous  le 
dire,  la  main  sur  cette  croix  tjue  vous  oubliez  trop,...  la  pensée  i»  li- 
gieuse  de  ce  (pie  vous  faites,  de  l'acte  oii  vous  vous  engagez,  p  iree 
que  vf>us  formez  troj»  légèrement  ces  liens  que  vous  voulez  si  solid«'s, 
(*t  (|ui  ne  tiennent  a  lieu  (juand  ils  ne  tiennent  pas  au  ciel;  parce  (pie 
vous  manquez  de  foi ,  comprenez-moi  bien,  de  foi  en  vous-mêmes,  en 
nous  et  en  Dieu  1... 

MOL. 

C't'sl  un  langage  bien  sévère,  madame,  et  j'y  sens  respirer  cepen- 
dant une  bienveillance  si  sérieuse,  que  j'en  suis  confus.  Cliaeune  de 
Aos  paioles,  en  me  pénétrant  du  respect  que  je  \ous  dois,  me  fait  sentir 
aincreineut  combien  peu  je  vous  l'ai  témoigné. 

UKLJ  NE,  qui  est  (iwîcendue  près  de  lui. 

Oh!  mon  Dieu,  monsieur  du  Kerdic,  une  femme  qui  commet  en 
plein  dix-neuvième  siècle  la  grave  inconséquence  de  s'égarer  dans  les 
bois  ne  doit  pas  se  montrer  bien  scrupuleuse  sur  réti(pietle.  J'ai  même, 
relativement  à  la  chevalerie  moderne,  des  idées  assez  exactes  pour 
m'cstimer  heureuse  de  vous  avoir  rencontré  plutôt  qu'un  autre,  et. 
m.ilj.:ro  (jU(îlques  nuances  douteuses  de  votre  entretien,  je  vous  sais 
gre  tant  de  ce  que  vous  m'avez  dit  que  de  ce  que  vous  m'avez  épargné. 
Non,  Je  ne  me  plains  pasj  je  craindrais  plutôt,  et  je  vous  en  demande 
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pardon ,  d'avoir  laissé  trop  éclater,  dans  un  sujet  si  essentid  aa  oœor 
d'une  femme,  Tardeur  de  mon  ftge  et  de  mes  convictions. 

PADL. 

Madaqne,  je  croyais  entendre  une  jeune  prophétesse,  et  je  vous  au- 
rais écoutée  toute  la  nuit  avec  un  plaisir  extrême. 

HÉLÈNE. 

I 

Toute  la  nuit,  ce  serait  un  p«ni  beaucoup,  pour  votre  agrément  et 
pour  mou  honneur.  Heureusement  J  ai  fini.  Allou&-iious-en  bien  vite. 

PAUL. 

Allons!  Il  va  rrpn^ntlre  sijn  fusil  sur  la  pierre  où  il  sVîst  assis,  et  revient  ie&U- 
ment  ven>  Hclcuu  en  promenant  attenliv^nnout  ses  regards  autour  de  lui.) 

HÉL£>E.  • 

Que  regardeaMTOus  donc? 

PAtlL. 

Je  voudrais,  madame,  imprimer  dans  ma  mémoire  chaque  détail  de 
•  ce  rêve  «{ui  m'échappe,  —  ce  cadre  mystérieux  des  bois,  ce  beau  joar 
qui  s'éteint,  votre  image  délicate  et  respectée  au  milieu  de  ces  ruina 
et  de  ces  ombres, — au  pied  de  cette  croix,...  les  moindres  traits  d'an 
tableau  qui  sera  le  dernier,  le  plus  précieux  souvenir  de  majeuneae, 
et  que  voi»  aurez  oublié  demain. 

Non,  monsieur.  Mais  venez.  (Elle  veut  s*ëioigiier.) 

PAIL. 

Vous  l'aurez  oublié.  Quel  attrait  y  ramènerait  votre  pensée"?  S;in^  la 
Tie  enebantéc  (pie  votre  parole,  ^otl•e  bonté,  votre  ame  é{>anchée  (out 
entière,  viennent  de  prêter  a  ce  coin  perdu  du  monde,  que  serail-il 
pour  moi-même,  sinon  un  poétique  hasard  de  promenade,  qu'on  tra- 
vei*se  et  (pii  n'est  plus?  Vous  emporterez  d'ici,  madame,  un  dessin 
dans  MU  album  :  en  le  revoyant,  vous  vous  souviendrez  quelquefoi< 
de  la  vieille  chapelle,  des  arbres,  des  pierres,  mais  jamais  de  moi;  car 
rien  de  moi  ne  s'est  mêle  à  vos  impn^sions,  |)as  un  rayon  de  ma  vie. 
pas  une  goulle  de  mon  cœur, —  rien!  Vous  avez  rencoutré  uu  étraiigcrj 
et  c'est  un  étranger  que  vous  allez  quitter. 

Non...  pas  au  i)oint  que  vous  le  dites;...  mais  la  nuit  nous  gagne, et 
je  vous  supplie... 

PACL. 

Pourquoi  ce  souci  dont  je  vous  imporiunet  Qu*ètes-vouS;  que  poo- 
vez-Tous  être  pour  moit  Je  ne  vous  connais  pas...  Nous  sommes  sé- 
parés sans  doute  à  jamais  et  de  toutes  fiiçons...  Que  m'importe  ose 
place  dans  votre  souvenir ?-Et  d'où  vient  le  chagrin  que  j'éprouve  « 
songeant  que  je  ne  Tai  point  conquise)  Non...  je  ne  puis...  je  ne  pais 
«lemeurer  sous  le  coup  de  ce  conseil  que  vous  dictait  le  mépris...  De 


Digitized  by  Google 


L*BIMITA6B.  4097 

grâce,  madame,  n'en  croifcz  pas  cet  orgueil  misérable,  cette  lâche  pu- 
deur du  bien  qui  retient  sur  mes  lèvres,  qui  pervertit  en  railleries 
mes  sentimens  les  plus  vrais,  les  meilleurs^  les  plus  dignes  d'être 
avoués... 

HÉLÉRE,  à  demi-voix. 

Ohl  que  c'est  vrai! 

PAUL,  avee  eh^Bor. 

Cet  orgueil,  ce  masque,  je  le  brise  à  vos  pieds.  Jamais^  Je  veux  vous 
le  confesser,  jamais  aucun  espoir  humain,  jamais  aucun  mot  d'amour 
ou  d'ambition  ne  fut  caressé  dans  un  cœur,  comme  Ta  été  dans  le 
mien  ce  mot  presque  ridicule,  —  ce  mot  de  mariaget...  Ma  jeunesse, 
toute  ma  jeunesse  s'était  comme  ijoumée  à  cette  date  mystérieuse 
pour  se  payer  de  ses  douleurs  et  réparer  ses  HidUesses,  pour  répandre 
enfin  dans  une  source  pure  toutes  ses  vertus,  souvent  refoulées,  ja- 
mais taries,  jamats  souillées!  Affection  bénie,  tendre  protection^  con- 
fiante intimité,  obérée  visions  du  foyer  domestique,  que  de  fois  je  vous 
ni  invoquées,  et  avec  quelle  fei-veur,  avec  quel  attendrissement!  Dieu 
m'en  est  témoin...  Et  ce  Dieu,  puisque  je  l'ai  nommé,  |)Ouvey.-\ ous 
croire  que  je  l'oublie  au  moment  même  où  je  tends  les  mains  vers  la 
loi  la  plus  sacrée,  la  plus  douce  (ju'il  nous  ait  faite?  Ma  religion,  ma- 
dame, n  est  pas  sans  doute  aussi  précise,  aussi  heureuse  que  la  vôtre; 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  domine  toute  mon  intelligence;  elle  n'est 
absente  d'aucune  de  mes  pensées.  Conunent  me  laisserait-elle  mé- 
connaître le  sens  austère,  le  sens  divin  que  Dieu  a  caché  dans  cha(iue 
loi  de  notre  vie,  et  qui  prolonge  au-delà  de  la  terre  la  chaîne  de  nos 
devoirs,  de  nos  tendresses,  de  nos  espérances?...  Non,  non,...  je  n'ap- 
portais point  à  l'acte  le  plus  grave,  le  plus  décisif  de  la  destinée  d'un 
homme,  cette  légèreté,  cette  insouciance,  cette  froideur  que  votre  juste 
colère  a  flétries,  que  votre  dédaigneux  conseil  a  châtiéesl...  et  cepen- 
dant ce  conseil,  je  le  suivrai,  je  vous  le  prometsl 

HÉLÉ>E,  d'une  voix  baae. 
Oubliez-le,  je  vous  prie;  oubliez-le.' 

PAUL,  très  ému. 

Je  ne  le  puis  maintenant;  je  ne  puis  promettre  désormais  à  aucune 
femme  une  fidélité  exempte  de  trouble,  d'amertume...  pure  de  regret. 

RéLÉKE. 

.  Je  ne  sais,  monsieur  du  Kerdic,  si  je  vous  comprends;...  mais  ceci 
n'est  qu'une  chimère  indigne  de  nous  deux...  Dans  une  heure,  vous 
n'y  penserez  plus...  Voici  la  nuit lout-a-fait...  J'ai  été  bien  imprudente... 
Vous  allez  me  conduire  encore  quelques  pas,  et  puis  vous  me  lais- 
îr<  rez...  —  Monsieur  du  Kerdic,  croyez-moi,  prenez  hardiment  la  main 
d'une  gentille  petite  femme,  qui  sera  honnête,  pieuse  et  fidèle;  eu 
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attendant,  inenei  la  mienne  en  signe  d'adieii,    de  lioa  ecavenir,  — 

d'amilîét  (PMUaiiail  b  nabi  qa'Béltas  lui  oOw.) 

xnn  ▼ont  wt  tohnerre,  sortant  du  bois. 

Sur  la  joue,  mou  garçou  !  sur  les  deux  joues!  ou  lu  n'es  qu'une  (loule 
mouillée  ! 

(Au  umih'  lustaiit  le  général  se  précipite  dans  la  clairière;  la  baïuiiuc  le  suit 
en  oourant  et  en  criant) 

LA  BARONNE. 

Non  pas,  s'il  vous  plait!...  Méchante  ûllette,  que  tu  m'as  inquiélée! 

lÉum,  VenbnÊHuA  «vec  «Aiiion. 

Ma  mère  1 

la  PÉatMii,  oofmt  lei  1ms. 
Et  votre  père,  ma  mignonne  I  EstHse  qu'on  n'embfeese  pas  son  vieux 
pèro?  (Hélène,  inleidile  el  hMtanle,  interroge  sa  m«i«  da  rêgard.)  Je  TOUB  dis 

quo  je  suis  le  père  de  ce  bavard-là  Ainsi  embrassez-moi,  que 

diamel  (11  laaanre  farioii ooMur;  Uélèoe  s'édiappe tout efbroochée.) 

Ik  BAlOmiB. 

Vous  allez  tout  faire  manquer,  vous,  tous  allez  voir,  avec  vos  jolies 
foçonsl...  Pauvre  petite,  comme  elle  tremble!...  Allons,  tu  n'es  pas 
raisonnable...  Nous  avons  tout  entendu,  le  général  et  moi...  Vous  êtes 
deux  grands  enftos,  voilà  tout!...  Venez-vous,  messieurs?  (EUe  prend  le 
bns  d*Hélène,  et  ronunène  en  continuant  de  loi  parler.)  Je  ne  puis  cependant  me 
dispensa,  ma  fille,  de  vous  faire  remarquer  qu*une  forêt,  surtout  à 
la  nuit  tombante,  n'est  pas  un  séjour  convenable  pour  une  jeune  per- 
sonne... (EUeec*éloigiiHit.)  ' 

LB  <ttRtaAi,  à  Pant 

£ttoi,te  voUàresIélàooBsmeun  mfttdeoocagnet  Suivons  la  piste, 
morbleu!  (ii  M  prend  le  bvaa.)  Et  ne  viens  pas  me  dire  que  tu  ne  veux 
pas  l'épouser,  après  l'avoir  compromise  indignement...  Sinon  je  ré- 
pare tes  torts,  et  je  l'épouse,  moi,...  net! 

PAUL. 

Mais,  mon  père,  dites*moi  au  moins  qui  j'épouse...  et,  avant  tout, 
.M-'Oe  nue  demoisdle^  une  veuve,  quoi  Y 

LE  GÉflÉBAL. 

Chut!  mon  p^art'on!  elli;  est  veuve.  —  mais  avec  des  circonstiuices... 
qui  te  Cerout  plaisir.  à*i  te  conterai  cela.  (Us  dii#araifiseat  dans  le  iwis.) 

OCTAVfi  FK4iULLST. 
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L  Gêtekiekt0  àmr  Motnamtik  m  i$m  ItUêtitr  der  tLefonmaUom  «aid  dgr  A#vo<»Iimi  {Histoire 
4m  MmmHtme  à  l'époque  de  te  ÊUfitrmê  «tàela  MnhUiaii),  fw  H.  JvHeB  SctaridU  vol^ 

Leipzig,  ISSO.  —  n.  Deutsche  Manner  uml  Fraum  [ntmmet  et  Femmet  de  V Allemagne).  \nx 
H.  GasUTe  Kahae.  1  toI,;  LpipziR.  1851.  —  111.  Die  deuische  Natiomattiteralur  der  Neuteil 
{im  lÀttirmtmn  mliemmds  eonttmpormmU  par  M.  Charles  Barthel.  1  voi^  Bnuuwkk^  ISM. 


Quand  «ne  littérature  lontî-tcmps  bouleversée  par  les  passions  révolution- 
naires semble  aspirer  à  quelque  chose  de  meilleur  et  se  cherche  péniblement 
eUe-aitaM,  6*ett  presque  tD^foiin  pur  tes  tritan  térieni,  c*eft  par  rhistoire 
et  la  criliqiie  qu'elle  m  fouslralt  peu  à  pea  aux  influenew  pervenes.  Dans  te 
àémnùi  général,  leecritiApiee  et  les  historiens  littéraires  se  trouvent  naturelle- 
meut  chargés  d'une  mission  grave,  et  pour  peu  qu'ils  ea  comprennent  IMm- 
portance  et  les  devoirs,  il  ne  sniirail  y  avoir  pour  leur  esprit  d(;  discipline  plu? 
fétondé.  A  eux  do  maintenir  les  ti  aditions,  de  garder  le  culte  des  souvenirs, 
de  renouer  sans  prétention  les  liens  rompus;  s'il  s'agit  d'une  révolution  néces- 
saire et  que  la  société  soit  en  marche  vers  de  nouveaux  rivages,  à  eux  la  tâche 
d*eHparler  aox  horde  ineenBiis  la  caaire  et  la  méoMlre  des  anefitree.  L*Alieo 
iMgne  est  le  psys  de  rBaiope  eb  ee  aalataire  effioe  de  la  eritiqae  est  le  plus 
manilMlanient  indiqué.  La  vieille  Alleeuigne  est'morte;  qu'une  réaction  ira- 
prudente  essaie  de  la  remallie  sur  ses  pieds,  que  l'esprit  féodal  et  les  fantaisies 
mystiques  de  certains  hommes  d'état  du  Nord  prétendent  *t  substituer  sans 
façrtn  aux  légitimes  exigences  du  \\\*  siècle,  tout  cela  n'y  fait  rien;  l'ancienne 
Allemagne  n'est  plus,  et  il  est  impossible  jusqu'à  présent  de  deviner  l'heure 
OÙ  s'organisera  l'Allonagne  nouvelle.  Des  difficultés  de  toute  espèce,  des  pro- 
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blêmes  sans  nombre  se  dressent  à  chaque  pas  devant  les  plus  vaillans  esprit?, 
cl  ajournent  le  résultat  espéré.  Sans  doute,  il  s'est  accompli  sur  plus  d'un  j  uinl 
des  transformations  utiles;  l:i  six  iélé  allemande,  quoi  qu'on  puisse  dire,  a  plus 
ga^né  que  perdu  en  18i8.  Si  la  Prusse  officielle  iocline  à  je  ne  sais  quel  Ula- 
minisroc,  PAulriche,  réveillée  par  des  néeeMités  impérieuies,  aopér5d*atilcs 
réfonnes  :  lajuttiee  randiie  Ind^^eDdanlc,  rtdoiinisIrtUoii  réorga]iiiée,r^9Ulé 
de  rimpdt  établie  aree  force,  ce  ne  sonl  pas  là  de  médioeres  prétens.  Peot-OB 
nier  cependant  que  la  constitution  entière  de  rAUemagne,  que  les  rapports  de 
laPrusseetderAutrichene  soient  d'ici  à  long-temps  d'insolubles  problèmes,  d 
que  tout  un  pays,  un  pays  plein  de  lumières  et  avide  des  droits  de  sa  raism 
émancipée,  ne  soulTre  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulnérable  au  monde?  M.  de  Ra- 
dowilz  n'a  pas  eu  tort  de  le  proclamer  récemment  :  jamais  l'Allemagne,  même 
ù  la  veille  de  son  explosion  de  l.Sl.'l,  ne  s'est  sentie  aussi  douloureusement  Mo>- 
sée  comme  nation.  Au  milieu  des  amhij^uïtés  de  la  situation  générale,  au  milieu 
de  tant  d'incertitudes  et  de  ténèbres,  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu*il  ne  r^e 
une  oiorne  tristesse  partout  ob  ne  gronde  pas  une  iiTitatien  mal  contenue.  Or» 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  politiques  qu'un  tel  spectacle  doit  tenir  en  ëreil;  les 
hommes  que  le  pnUic  Teut  bien  admettre  eomme  juges  dans  les  travaux  de  Tes- 
prit  sont  tenus  d*y  apporter  une  égale  sollicitude.  La  situation  présente  de  TAl- 
îémagne  est  de  celles  qui  imposent  à  la  critique  littéraire  une  activité  plus  ef- 
ficace, qui  rinveslisseni  de  cette  bienfaisante  autorité  dont  je  parUûs  tout  à 
rbeure.  Ils  sonl  fugitifs  ou  en-ans  hors  d'eux-mêmes,  disait  F'énelon  à  propos  de 
CCS  vains  esprits  que  les  choses  extérieures  attirent  et  qui  ne  savent  pas  con- 
naître Dieu,  parce  qii'ils  lie  savent  f»as  regarder  au  fotid  de  lour  conscience  :  la 
même  chose  peut  se  dire  des  penplis  aUemands.  Oui,  ils  sont  fiijjitifs,  ils  sunt 
crrans  hors  de  leur  propre  nature;  ils  se  sont  donnés  en  proie  au  niatérialisnte, 
à  l'athéisme,  à  ce  qui  leur  est  le  plus  contraire;  ils  se  sont  reniés  eux-mêmes.  El 
dans  quelles  circonstances  a  édi^oe  délire?  Au  moment  où  ils  auraient  bénin 
de  toutes  leurs  Ibroes  pour  0»Terser  ce  détroit  semé  d*écueil8  qui  conduit  de 
'  Tanden  régime  à  une  sodélé  pins  Juste.  Coaunent  donc  se  ldt-ilqn*uneeriliqae 
vigilante  et  élevée  fasse  défiiut  à  un  pays  si  riche  en  écrivains?  1>e  quelle  bçm 
expliquer  cette  insouciance  extraordinairet  Dans  le  trouble  de  la  eonsdenoe  pu- 
blique, sous  la  menace  des  entraincmens  redoutables  auxquels  est  exposé  le 
génie  allemand,  comment  aucun  esprit  ne  se  lève-t-il,  je  ne  dis  pas  pour  gou- 
verner vielorieusen)ent  les  lettres  et  les  conduire  vers  des  régions  plus  sûres, 
je  dis  seulement  pour  rattacher  le  passé  à  l'avenir,  |K>ur  empêcher  le  caractère 
national  de  se  perdre  dans  la  tourmente,  pour  sauver  le  trésor  d'un  grand 
peuple? 

Oo  a  publié  depuis  quelque  temps  uo  atseï  grand  nonibre  de  travaux^eea- 
sacrés  à  Tétude  des  tradltlMli  inteUecIndlcs  du  pays  deSdrfUer  et  deCeelbe. 
C*eal  là  mi  boit  symplAme.  Ceictiwr  àlm  passé  rempli  d*enseigiiemens  allert» 
àil/k,  ua  mouvement  sérieux  dans  les  esprits  et  ouvre  une  dlreeiiea  qui  nede> 
iMurerapas  stérile.  Nous  voudrions  seulement  que  ces  travaux  fussent  accom- 
plis avec  plus  de  suite,  qu'ils  fussent  l'expression  d'une  pensée  plus  résolue  et 
plus  haute.  Ix»  dilettantisme  lilléraire,  très  digne  d'excuse  assurément  dans  les 
temps  calmes  et  cher  d'insouciantes  natures,  devient  aux  heures  du  péril  ud 
intolérable  contre-sens.  Nous  avons  espéré  un  instant  trouver  celte  critique 
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«Icvéo  que  nous  cherchons.  L'Allemagne  elle-même  semble  appeler  ardemment 
un  jupe  donl  elle  sent  que  le  concours  lui  serait  plus  que  jamais  nécessaire, 
ot,  quels  que  soient  les  obstacles  opposés  ii  une  parole  indépendante  par  le 
nombre  et  l'organisation  des  coteries  littéraires,  le  sentiment  public,  je  n'en 
doute  pas,  lui  rendrait  la  tâche  facile.  On  a  beaucoup  parlé  depuis  un  an  des 
travaux  eritiqoes  de  M.  Julien  Setimidt,  des  espëranees  qu^il a  données.  M.  Ju- 
lien Schmidt  a  une  part  eonsidëraUe  dans  la  direcHon  d*un  recueil  qui  vient 
de  se  transfianner  récemment^  et  qui  aspire  à  une  sérieuse  influence.  U  Mma- 
gcr  des  frontUrt»  {Die  Grmzboten),  C*est  Tœuvre  dont  il  est  question,  a  pour 
but  de  fonder  une  école  intelligente,  sympathique,  honnête,  tout-à-fait  oppo- 
séo.  aux  coteries  exclusives  et  aux  partis  violens,  une  école  dont  le  programme 
soit  conforme  ;i  In  raison  générale  du  xix"  siècle.  Ce  recueil  n'a  pas  encore  réa- 
lisé ses  promesses;  il  a  montré  jusqu'ici  plus  de  bonne  volonté  que  de  force, 
plus  de  facilité  courante  que  de  résolution  et  de  netteté.  Ses  doctrines  n'ont 
rien  de  très  précis;  il  parait  s'en  tenir  à  des  principes  vagues;  il  admet  maintes 
choses  très  opposées  avec  la  plus  conciliante  largeur,  disposition  exceUcnte  as- 
surément pour  ce  qui  est  de  simple  littérature,  ftineste  dans  tout  ce  qui  oen- 
ceme  la  vérité  morale.  Sans  doute,  i  n*en  eonsidérsr  que  le  programme,  à  ne 
,  lire  qu^un  certain  nombre  des  travanx  puhUés,  le  recueil  de  M.  Jùlien  Schmidt 
doit  satisIMre  les  esprits  sages,  modérés,  ceux  qu'on  appelle  en  tout  lieu  ks 
honnêtes  gens;  il  repousse  le  matérialisme,  et  il  aime  la  liberté.  A  propos  du 
tour  d'imaL'inalion  propre  à  M.  Victor  Hugo,  il  dénonce  en  Allemagne  et  jus- 
«pfen  An^^letcrre  les  imitateurs  du  romantisme  démagogique,  et  s'écrie  sans 
hésiter:  «  C'est  à  la  critique  des  trois  nations  de  poursuivre  ce  matérialisme  sans 
»:œur,  et  dans  le  domaine  de  l'art  et  sur  le  théâtre  de  la  vie.  »  Voyez  cependant 
combien  les  idées  fausses  sont  répandues  en  Allemagne,  chez  ceux-là  même  qui 
se  croient  le  mieux  armés  ponr  les  combattre!  M.  Julien  ^ehmidt  a  écrit  un 
livre  ob  il  expose  longuement  les  principes  de  sa  critique;  ce  livre  a  été  publié 
il  y  a  deux  ans;  il  a  réussi,  et  la  seconde  édition  vient  de  paraître.  Or,  dans 
ce  manifeste  accueilli  avec  faveur  et  qui  doit  contenir  Tesprit  de  la  nouvelle 
école,  l'auteur  est  visiblement  en  proie  à  tous  les  maux  intellectuels  qu'il  s'est 
chargé  de  guérir.  Confusion  d'idées,  barbarie  de  st^lc,  manie  effrénée  de  sys- 
tèmes, panthéisme  ù  l'état  latent  partout  où  il  ne  se  produit  pas  le  front  haut, 
voilà  les  vices  propagés  en  Allemagne  par  les  excès  d'une  philosophie  indigne 
de  ce  nom.  Eh  bien!  on  retrouve  avec  tristesse  quelque  chose  de  tout  cela 
dans  l'ouvrage  de  M.  Schmidt.  Les  bévues  aièmes  sont  d'une  nature  si  étrange, 
qu*il  ne  me  serait  pas  venu  à  la  pensée  de  les  relever  Ici  sans  la  position  que 
Tautenr  s'est  fliite  dans  la  littérature  de  son  pays;  mais  le  silence  est  impos- 
sible :  il  s*aglt  d'un  critique  respecté,  d*un  esprit  sérieux  animé  d*bilentions 
droites,  d*un  homme  qui  ne  ménage  pas  la  vi^lé4  ses  Jnsticisbies;  celte  vé- 
rité, M.  Julien  Schmidt  saura  Tentendre  ponr  sbn  {Propre  compte,  et  peut-être 
alors  deviendra-t-il  plus  défiant,  peut-être  9éra-t-il  plus  attentif  aux  périls 
d'une  situation  qui  a  pu  engager  dans  de  telles  erreurs  une  intelligence  comme 
la  sienne. 

Cet  ouvrage  est  une  histoire  littéraire  des  trois  derniers  siècles,  une  histoire 
où  Tauteur  a  essayé  de  ramener  tous  les  faits  sous  la  loi  de  l'unité,  de  les  pré- 
senter comme  les  diflérentes  phases  d'un  seul  problème  philosophique,  comme 
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ie»  incidens  variés  d'une  même  lutte.  Quelle  eit  celte  lutte?  A  quel  problème 
de  pUlMophie  rauteur  pi4tend-il  rtttaciMr  toute  Tadifité  ialelleetndk  dei 
trois  siëclM  4ont  nous  «niuims  les  fllil  A  ce  qa*il  appelle  TopposUiMi  du  to- 
raentUme  et  dos  léfolntious  modamas.  Le  romantisiiie  est  an  nom  dont  on 
abuse  tfflrrfldameDt  en  Allemagne.  Dans  son  acception  la  plus  ordinaire <hes 
nos  TOisins,  ce  mot  signifie  la  résurreclion  artificielle  d'une  ^oque  qui  a  ac- 
compli ses  destinées,  et  tout  rensembli;  des  in<:pirations  bizarres  ou  des  ingé- 
nieux tours  de  force  qui  s'oflVent  dans  uiu'  telle  entreprise  à  une  école  littéraire, 
(l'est  ainsi  que  le  groupe  de  rêveurs  lormé  ver<«  la  tin  du  xvin*  siècle,  et  qui  a 
porte  plus  particulièrement  le  nom  de  romantitiue,  le  gruiipe  des  Novalis,  de* 
Wackenroeder,  des  Adam  MùUer,  des  Arnim,  des  Clément  de  lirentano,  cher- 
chait à  restaurer  par  la  poésie  les  croyances  les  plus  enfantines,  les  plus  fan- 
tasqnas  ballueinatlous  dn  moyen-âge;  loslaaralion  étrange  qui  a  pu  renouvcisr 
la  scntlaeiit  de  Tait,  qui  a  pu  réagir  henrewenienl  contre  les  sèeiiea  absirse- 
lions  de  ranal|se  moderne,  mais  qui  a  introduit  une  confusion  funeste  dsos  It 
pensée  allemande.  C'est  ainsi  eocore  que  les  hoomes  d'état  dont  la  prétentioo 
est  de  détruire  Pesprit  de  89  pour  reloTer  une  sorte  de  régime  féodal  Mnt  très 
justement  appelés  les  hommes  d'état  du  romantisme.  Kn  appliquant  cette  idée 
à  toutes  les  périodes  de  l'histoire,  les  Allemands  sont  arrivés  à  conclure  que  le 
romantisme  ne  désigne  pas  seulement  les  fantaisies  inspirées  par  le  re«îret  du 
moyen-ÙL'e;  il  y  a  eu  des  romantiijues  après  chaque  grande  époque  dont  la  dis- 
parition attristait  certaines  auies  obstinément  iidèlcs,  il  y  en  a  eu  aux  dcniien» 
jours  de  la  Grèce,  il  y  en  a  eu  à  Alexandrie  au  lendemain  de  la  mort  du  paga- 
nitme;  M.  Strauss  a  prouvé  dans  un  spirituel  pamphlet  que  Julien  rApotlat  était 
un  fUBsentique  sur  le  trftne  des  Césars.  Le  inmsnlisme>d*apffès  la  définition  adop» 
tée  au-delà  du  Ebin,  est  donc  tonte  tentatite,  politique  on  littéraire,  phUoM- 
phiqne  ou  religieuie,  se  proposant  pour  but  de  rappeler  à  la  ^e  les  formes 
tombées  en  poussière  et  de  les  installer  à  la  place  de  ce  qui  a  miment  droit  à 
l'existence.  La  question  seulement  est  de  savoir  d'une  manière  exacte  ce  qu  on 
a  raison  de  considérer  comme  mort.  Que  d'institutions  et  de  croyances  dont 
on  se  hâte  de  dresser  l'acte  mortuaire,  lorsqu'elles  ont  encore  de  nonibreuses 
phases  à  parcourir  et  d'inappréciiibles  services  à  rendre!  Que  de  cens  iiichm!, 
que  de  risibles  Titans  afl'ublés  de  fornmles,  qui  appliquent  ce  pcocédé  cavalier 
à  des  lois  étemelles,  à  des  dogmes  et  à  des  institutions  sur  lesquels  la  rouille 
des  siàdes  n*a  point  de  fniiel  Aux  ^eux  de  H.  FeuerlNi€li,le  christiaaiiniecit 
une  chose  morte,  Tidée  de  Dieu  a  ik|t  son  temps;  et  si  vous  am  la  bardicue 
de  ne  pas  penser  comme  un  génie  de  cette  force,  aussitôt,  punition  terrihk! 
TOUS  èîes  convaincu  de  romantisme.  Il  est  vrai  que  M.  FeucilMdi  est  ausÂ  ua 
romantique  pour  M.  Max  Stimer,  et  que  M.  Stimer,  à  son  tour,  s*il  conserve 
dans  son  système  la  moindre  prescription  morale,  sera  dépassé  infailliblement 
et  rangé  dans  la  nécropole  qu'il  a  bâtie.  11  fallait  expliquer  le  sens  du  mot  ro- 
mantisme cher,  les  Allemands,  et  connaître  l'abus  qui  s'en  fait  chaque  jour, 
p<jur  apiuécier  le  livre  de  M.  Julien  Schmidt;  tout  son  travail,  en  elTel,  ruuL' 
sur  celte  fausse  idée  du  romantisme,  et  les  incroyables  erreurs  où  il  est  toiubé 
fienoent  de  la  systématique  assurance  avec  laquelle  il  prononce  ses  arrêts  de 
mert. 

Si  j*ai  bien  oampris  k  oonsfruclion  hisloriqiia  de  M.  Sfl^^ 
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gagée  (Ui6  brouillards  d'une  pensée  confuse  et  d  un  style  prétentieusement  ab- 
strait, voici  en  peu  de  mots  sous  quel  aspect  se  présentent  à  lui  les  trois  siècles 
si  étmwmmi  gloHmiz  dont  nom  vmê  reça  rbérltage.  «  La  révolution 
•ccoinplie  p«r  Lutber,  dit  Fauteur,  a  omrt  la  voie  de  revenir;  tout  ce  qui 
D*a  paa  luivi  cette  voie  est  eondeaîiié  aeui  le  nom  de  fomantîMiie.  11  y  avait 
au  moyen-âge  un  dualisme  terrible,  une  lutte  sans  trêve  et  sans  issue,  ikluUe 
de  Tesprit  et  de  la  matière,  du  ciel  et  de  la  terre,  de  la  grâce  et  de  la  nature, 
de  Dieu  et  du  diable.  L'homme  voyait  là  deux  élémens  destinés  à  rester  éter- 
nellement ennemis,  il  maintenait  comme  invincible  cette  opposition  qui  faisait 
le  tourment  de  son  être.  Le  but  de  la  raison  moderne,  ajoute  M.  Schmidt,  c'est 
racconl  de  ces  deux  antithèse:»,  c'est  l'union  de  la  matière  et  de  l'esprit.  Tln- 
men  de  la  terre  et  des  cieux.  Le  protestantisme  a  ouvert  la  route  au  bout  de 
laquelle  s'accomplira  un  jour  ce|te  réconciliation  sujuréme.  Le  catholicisme,  au 
contraire,  eu  s*attachaiit  à  reppcciticii  dei  deux  tenues,  a  créé  une  sorte  de 
HWiantisme  ineonnu  Jniqiie4à;  il  a  créé  une  littérature  sceptique,  frivole,  sans 
IHolondeor,  une  poésie  superficielle  et  busse.  Le  prateslantlanie  s'empare  de 
ce  monde  idéal  que  le  moyen-âge  entrevoyait  de  loin,  H  en  fait  don  à  Tanie, 
il  le  place  au  sein  de  la  conscience  :  de  là  la  grandeur  morale  et  la  vivante  beauté 
des  créations  de  ses  poètes.  Dans  la  doctrine  catholique,  ce  monde  idéal  est  ton- 
jours  relégué  sur  des  hauteurs  inaccessibles;  c'est  pourquoi  les  écrivains  du  midi 
de  l'Europe  sont  toujours  forcés  de  substituer  la  déclamation  à  la  peinture  d'mi 
idéal  (ju'ils  ne  sauraient  posséder,  ou  de  se  passer  de  cet  idéal  et  de  tomber 
dans  une  frivole  inditVérence,  ou  de  le  nier  tout-à-fait  et  d'aboutir  à  l'athéisme, 
comme  le  xvni«  siècle.  »  —  Voilà,  dans  un  bref  et  Ûdèle  résumé,  la  thèse  bi- 
aam  à  laquelle  H.  Julien  Scluaidt  a  conaacré  deux  lonpvobnnea.  Cette  théo- 
rie, réduite  loi  à  son  expression  la  phie  siaple,  se  produit.  Je  dois  le  recon- 
naître, avec  toute  sorte  de  développeniens,  de  suMiliiés,  de  disMipiis»  qui  peu- 
vent iinsImnVir  au  lecteur,  qui  ont  dissimulé  sans  doate  à  récrivain  lui-même 
la  fausseté  radicale  et  lln^gante  maigreur  de  son  système,  J*aifahi  em  pages 
plusieurs  fois  pour  m'assurer  que  je  ne  me  trompais  pas,  pour  me  convaincre 
que  cette  pauvre  pensée  était  la  pensée  fondamentale  de  rouvraizc,  et  qu'il  n'y 
avait  en  réalité  rien  de  plus  sous  le  luxe  barbare  de  ses  pédantosqiies  formules; 
mais  cuiinuenl  serait-il  possible  de  se  méprendre?  Quand  [  auteur  abandonne 
cette  phraséologie  scolasUque  avec  laquelle  il  est  si  facile  de  paraître  |)rofond 
et  de  déguiser  ce  qu'on  pense,  quand  il  arrive  aux  faits  et  aux  noms  propres, 
cet  antagonisme  de  Tinspiration  protestante  et  de  rinsplration  catbolique  ex- 
plique pour  lui  rhistoire  entière  de  la  pensée  humaine  dans  les  trois  derniers 
sièdes  et  loi  dicte  tous  ses  jngemens.  Que  M.  Julien  Schmidt  signale  dans  les 
drames  de  Shakspeare  et  dans  les  poèmes  de  Hilton  Tinfluence  de  la  réforme, 
on  peut  souhaiter  quUl  le  fasse  avec  plus  de  simplicité,  avec  un  sentiment  plus 
vif  de  la  beauté  poétique,  et  qu'il  renonce  à  la  fastueuse  gaucherie  de  la  phrase 
hégélienne;  il  faut  reconnaître  pourtant  qu'il  est  dans  le  vrai.  C'est  la  seconde 
partie  de  son  tableau  qui  nous  apporte  des  résultats  vraiment  inattendus  :  une 
fois  arrivé  aux  littératures  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  l'auteur 
accumule  les  unes  sur  les  autres  de  surprenantes  erreurs;  le  fil  qu'il  croyait  si 
sûr  s'embrouille,  et  sa  théorie,  devenue  indéchiOrable,  n'en  prend  que  des  al- 
lures plus  impérieuses,  cooune  s'il  voulait  châtier  avec  colère  la  réalité  rehelle 
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qui  M  flouHnii  à  seB  ciprioes.  Cerlei,  il  est  difficile  de  dtfguier  plot  intnçi- 
dement  le  canctère  dei  écrivains  et  kt  ëvéDemens  de  rhittoin.  Sam-imn  ce 
que  représente  Montaigne  pour  M.  Julien  Schniidl?  Le  supernaturalisme. Mee- 
taignc  est  un  romantique  placë  entre  le  monde  réel  qui  ne  le  satisfait  pasd 

le  monde  idëal  auquel  il  est  impatient  d'atteindre.  C'est  pour  s'y  dlevcr  plus 
sûrement  qu'il  procède  d'abord,  par  toutes  les  ai-mes  du  scepticisme  et  de  l'i- 
ronie, à  la  destruction  de  la  r(?alilé.  C'est  par  amour  du  ciel  qu'il  accable 
l'homme,  qu'il  souffle  sans  pitié  sur  ses  dernièi  es  illusions,  qu'il  jette  le  déseri- 
chantcment  sur  sa  vie  et  le  laisse  nu  dans  le  vide.  On  est  obligé  de  reconnaître 
dans  cette  appréciation  une  originalité  incontestable;  personne  avant  M.  Julien 
Schmidt  n*evait  en  de  telles  idées  sur  Tauteur  des  Euaiê,  persomie  ne  les  te- 
▼endlqueni  eomine  siennes.  (Test  bien  mieux  quand  il  s*agit  des  poètes;  Ariaste, 
Cemnies,  Molière,  les  plus  channans  et  les  plus  fiers  génies  ne  sont  phis  qoe 
des  machini  >  sans  vie  et  sans  litterté,  pauvres  marionneltes  qui  se  roeuvanl 
selon  les  thèses  et  les  antithèses  préconçues  de  rhistortcn.  Ârioste  est  Ut  rth 
mantique  joyeux,  léger ^  type  parfait  de  l'inscntciance  de  réglùe;  Cervantes  est  un 
romantique  plus  trrave,  plus  profond,  qui  représente  une  sorte  de  renaissance 
du  calliolici&me.  Si  vous  comprenez  ce  rapport  d'Orlando  furioso  et  du  noWc 
the\alier  de  la  Manche  avec  les  destinées  du  catholicisme  au  xvi*  et  au  xvu*  siè- 
cle, vuus  comprendrez  aussi  pourquoi  Molière  est  une  imagination  lugubre  et 
pourquoi  ses  créations  comiques  sont  de  eeUes  qui  doivent  éhamêt  k  èowvMM. 
Ce  que  M.  Schmidt  préfère  dans  le  théâtre  de  notre  grand  poète,  ce  sont  ki 
ballets,  les  cérémoiiies,  les  masques  italiens,  les  Malaasins  et  les  ScararaoudMi , 
tout  le  peuple  joyeux  des  intermèdes.  Puis  viennent  GsorgeHonM,  f  École  da 
Femmes,  le  Mariage  foni^  tfès  Inlirieurs  déjà  an  ballets.  Des  comédies  imitée» 
de  Plante  et  de  Tërence,  on  ne  peut  rien  dire  en  vérité,  sinon  qu'elles  restent 
bien  loin  de  leurs  modèles.  Cest  une  gaieté  factice,  c'est  un  orna*  d'incidens  Ih- 
znrres,  c'est  tm  mouremont  de  scènes  faussemeul  passionnées,  d'où  résulte  pour  U 
spectateur  uiic  excitation  nerceute,  suivie  d'une  prostration  complète.  Parmi  les 
pièces  de  ce  j^enre-là,  C Avare  est  la  mieux  combinée,  partant  la  plus  pénible  a 
voir.  Quant  aux  grands  ouvrages  consacrés  a  la  peinture  de  la  société  où  vivait 
le  poète,  ils  n'ont  aucune  valeur  esthétique;  n'y  cherches  pas  aatie  dMoqne 
des  renseignemens  sur  la  mondité  du  siècle,  sur  la  moralité  de  Tauteiir  lui- 
même.  Le  seul  inlérèt'de  Tartnfi,  par  exemple,  est  dans  «a  vers  qœ  pnwonee 
Texempt  au  cinquième  aela  : 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 
Un  prince  dont  les  yeux  se  fout  jour  dans  les  cœui*s 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l*art  des  imposteurs. 
D*un  fin  discernement  sa  grande  ame  pourvue 
Sur  les  choies  toujours  jette  une  droite  vue; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès,' 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
U  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle,  etc. 

Tout  ce  morceau,  sens  Uqmd  Is  Hrêëfi  m  mrtit  qv^mmmmmvide,  a  une  im- 
porlance  capitale  aux  yeux  de  M.  Julien  Sehmidt;  il  lui  prouve  eonibîai  Ir  et- 
lèotiejf ma  uM^  cU^raM  is  ^  di  Mîére.  U  p^ 
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a  toiijonrs  Dieu  au  fond  de  son  cœur;  le  catholiqiie,  au  contraire.  pla(,ant  Dieu 
on  no  sait  où,  dans  un  paradis  qui  n'existe  pas,  dans  un  monde  transcendantal 
dont  nous  n'avons  pas  de  nouvelles,  est  sans  cesse  exposé  à  le  perdre.  Le  pre- 
mier objet  incestueux  qui  Trappcra  ses  regards  lui  donnera  le  change.  Au 
xvH*  siècle,  c'est  le  roi,  c'est  Lodîs  XIV  qui  occupe  la  place  du  Tout-Puissant; 
c'est  lui  qu'on  adore,  lui  qui  tient  les  cœurs  dans  sa  main  et  aons  son  autorité 
suprême,  lui  qui  rétablit  l'ordre  dans  la  maison  d*OrgonI  Nous  pensions  qne 
le  catholicisme  n'était  pas  responsable  des  flatteries  consacrées  alors  par  la 
doctrine  du  droit  divin;  il  nous  semblait  que  Bossuet,  le  plus  grand  théoricien 
de  oi'Ito  doctrine,  s'élait  soustrait  plus  d'une  fois  à  cette  fâcheuse  influence 
pour  faire  entendre  au  monarque  infatué  le  redoutable  langage  d'un  évêque; 
M.  Sclnnidt  veut  bien  nous  avertir  de  notre  erreur.  Si  Molière  a  flatté  Louis  XIV, 
ce  n'était  [>as  le  comédien  tant  de  fois  menacé  qui  cherchait  par  là  un  appui 
auprès  du  souverain  absolu,  c'était  le  romantisme  catholique  qui,  à  sou  insu 
ou  non ,  s'exprimait  par  la  bouche  du  poète.  Le  romantlsine  n'écîate-t-il  pas 
aussi  dans  fo  Mitatttkropéf  La  pièce  est  riàieuk  et  mauttait;  comme  le  2Vir(i^, 
elle  n'offre  d'intérêt  que  par  les  révélations  dont  elle  abonde  sur  Feooigite  et 
l^hieieinêes  religions.  M.  Schmidt  y  a  fait  cette  découverte  inattendue  :  Alceste 
est  protestant,  Philinte  est  catholique.  La  morale  de  la  pièce  est  n  peu  près 
celle-ci  :  Fais  ce  que  fait  tout  le  monde  sous  peine  d'être  raillé,  —  et  tel  est  ausjii, 
à  Qu  croire  M.  Sehniidt,  l'enseignement  fondamental  du  catholicisme.  Appre- 
nez, Français  léf^ers,  que  la  philosophie  de  I  histoire  nous  donne  seule  l'expli- 
cation des  œuvres  étourdinient  applaudies  par  la  foule;  apprenez,  s'il  se  peut, 
à  déchiffrer  vos  poètes  I 

Après  de  si  curieuses  révélations,  on  devrait  s'attendre  à  tout.  Le  second  vo- 
lume cependant  ne  ressemble  pu  an  premier;  on  est  surpris  d'y  troorer  de  la 
science  et  quelques  ohapitreè  de  bonne  critique.  Est-ce  parce  qu'il  7  est  ques- 
tion de  l'Allemagne,  parce  que  l'auteur  connaît  mieux  son  sqjet,  parce  que  ses 
formules  soolasliques,  appliquées  aux  philosophes  et  môme  aux  poètes  de  son 
pays,  nous  paraissent  moins  barhares  que  tout  à  l'heure?  C'est  surtout,  je  crois, 
parce  que  l'auteur  y  abandonne  un  peu  son  système,  cl  qu'il  renonce Sux  opi- 
nions toutes  faites  d'avance.  Il  laisse  Kant  et  Herder,  Schiller  et  Goethe,  se 
mouvoir  avec  plus  de  liberté  dans  son  tableau;  il  fait  preuve  de  connaissances 
variée}»  et  rencontre  parfois  des  rapprochemens  heureux.  On  peut  recomman- 
der surtout,  comme  un  travail  asseï  distingué,  bien  que  diicnlable  en  maints 
endroits,  la  peintura  de  l'école  spécialement  appelée  romanUqm.  Si  M.  Julien 
Schmidt  s'était  borné  à  ce  sujet  qu'il  connaît  dans  ses  intimes  détails,  si,  dé- 
veloppant les  pages  que  je  signale,  il  se  fût  attacbé  ànproduire  complètement 
le  singulier  mouvt^ment  d'idées  qui  enivra  des  poètes  comme  Novalis,  des  tbéo- 
loiîiens  comme  Schleiormacher,  il  eût  produit  une  œuvre  vivante  au  lieu  d'une 
philosophie  de  l'histoire  toute  remplie  de  formules  creuses  et  de  portraits  es- 
tropiés. 

La  philosophie  de  l'histoire  !  voilà  l'ambition  qui  égare  tant  d'esprits  en  Al- 
lemagne. C'est  à  qui  gouvernera  le  passé  à  sa  guise,  à  qui  prononcera  le  juge- 
ment de  IHen  sur  le  travail  des  siècles.  Depuis  Hegel  jusqu'au  plus  humble  des 
Uterate^  il  n'est  pas  un  écrivain  qui  n'ait  résolu  d'une  Ihçon  ou  d'une  anira 
l'insoluble  problème  de  la  destinée  du  genre  hamain  sur  la  terre  et  proclamé 
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la  MdTeraine  loi  diaprés  laquelle  les  événemens  se  déroulent.  La  manie  poli- 
tique  n'y  fait  rien;  cela  n'crapêch»'  pas  d'imaginer  des  constitution*;  sociales; 
n\»st-on  pas  tout  cloricux,  au  contraire,  dans  ce  temps  de  réformes  si  fière- 
ment annoncées,  d'avoir  trouvé  la  constitution,  non  d'un  peuple,  mais  de  Thu- 
manité  même?  Au  milieu  de  toutes  ces  philosophies  artificielles,  le  premier 
devoir  de  la  critique  est  de  ne  pas  se  laisser  prendre  à  ces  rères  de  cerveaui 
malsains.  SL^om  vonlei  agir,  li  fmutoolex  apparaître  comme  un  esprit  dnft 
et  terme  ao  mtHen  d^fnteUigenoes  qui  trâNMhent,  il  vous  voolei  juger  eem 
qui  pèchent  et  redreaaer  ceux  qui  tcmbent,  commencei  per  prouver  ain  antres 
qne  fw»  jouisses  vone-mftme  de  tonte  la  liberté  de  votre  esprit.  Cette  philo- 
sophie de  l'histoire,  qne  chacnn  se  construit  à  tort  et  à  travers,  et  où  ni  l'his- 
toire ni  la  philosophie  ne  se  reconnaissent,  est  précisément  un  des  fléaux  de 
l'Allemagne.  iVosi  elle  qui  entretient  et  propage  le  panthéisme;  elle  li^  fait 
]>a>si'r  des  spéculations  abstraites  dans  la  pratique  de  la  vie;  elle  a(  ( rnihirn*' 
res[>ril  à  ne  considérer  dans  les  plus  grands  hommes  que  les  agcns  d  une  lurce 
oceulle;  elle  elTace  des  œuvres  de  la  pensée  le  signe  sacré  de  la  liberté  morale. 
Je  prétends  qu'un  critique,  quels  que  puissent  être  son  talent  et  l'honnêteté 
de  ses  intentions,  eil  incapable  anjoardliai  d*eifreer  aucnne  inHnence  sda- 
taire  snr  l'itHemagne,  i*il  conaerfe  dana  aea  théories  le  moindre  métange  de 
panthëlnae^  C*est  le  panthéisme,  en  eflbl,  la  panthéisme  éihéré  dm  rftfeus 
comme  le  panthéisme  al|act  des  démagognes,  qnfl  ftuit  coadwltre  partent, 
dans  la  philosophie  et  dans  l'histoire,  dans  la  poe'sie  et  dans  la  prose.  M.  Ju- 
lien Sdimidl  a  la  meilleure  volonté  du  monde;  il  appartient  à  l'école  libérale, 
.111  p;irti  intelligent  et  sensé  qui  repousse  tous  les  excès;  dans  ses  études  mr 
les  travaux  contemporains,  il  a  montré  souvent  une  sévérité  courageuse,  il  a 
fait  entendn^  un  accent  inàle  et  décidé  dont  la  critique  allemande  avait  perdu 
I  habitude; tontes  ceslxjnnesdispositions  resteraient  ii»rni(  (uenses,siM.  Sclimidt 
ne  se  débarrassait  au  plus  vile  des  faux  principes  et  des  prétentions  niallieu- 
rrases  que  noua  avntts  algnaMm  dans  son  ouvrage.  Ateenn  homme  d*ontaleBt 
actif,  arec  nn  crMqne  sans  comphésance  et  sur  qni  TAHeiÉagne  a  les  yeox, 
nooB  a^ona  cm  que  notre  droit  était  de  parler  avec  frnnchiae.  Nous  n*avom 
pas  craint  de  mettre  en  lumière  Im  inconcevables  erreurs  oh  la  manie  des  sys- 
tèmes, oh  Pambition  de  construire  rWsloire  à  priori  peuvent  entraîner  nne 
intelli^nce  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Pnnr  qu*nn  homme  d^eaprit  fisse  subir 
à  l'Arioste  et  à  Cervantes  de  si  biiarres  métamorphoses,  pour  qu'il  en  vienne 
à  travestir  Molière  d'une  si  grotesqiie  façon,  il  faut  que  ces  brouillards  d'une 
i|éte>table  philosophie  de  l'histoire  lui  troublent  étrangement  la  vue.  L'aver- 
Ussenu'nl  n'eût  pas  été  compiel,  si,  dans  notre  déférence  jKnirun  éci  ivain  es- 
timable, iK>us  avions  dissimulé  des  contre-sens  de  cette  nature.  Que  M.  Julien 
Schmidt  renonce  aux  vaines  prétentions  métaphysiques,  qu'il  se  défie  des  sub- 
tilités ahslnises  et  des  ftyromilea  qui  ne  représentent  rien  à  Fesprit;  qu'il  le 
préoccupe  sans  cesse  de  la  vérité  des  iidts,  de  la  précision  du  style,  de  celle 
clarté  enfin  que  Vauvenargnes  appelle  admhrablenient  la  bonne  M  des  philo- 
sophes.  Cette  bonne  foi  lui  donnera  une  autorité  dont  il  ne  soupçonne  pas  le 
r^ecret.  J'ai  dit  que  M.  Schmidt  était  un  ccenr  résolu  et  que  de  généreuses  in- 
tentions  dirigeaient  sa  critique;  c'est  à  lui  maintenant  d'armer  son  inteUigence 
pour  les  luttes  qu'il  a.rambition  de  soutenir.  Quand|Virgim  peint  son  héros 
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dans  les  enfers,  il  le  montre,  Tépée  à  la  main,  écartant  sans  pitié  toutes  les 
ombras  qui  anrlIenieBt  st  marebe;  ahitl  éoit  Ikira  la  flritU|ua  au  miUea  des 
folles  cmun,  au  miliea  des  utoptes  et  des  biUeveséesqui  nous  obsèdent.  Poar 
accomplir  une  telle  tâche,  valoir  ne  snffit  fias;  il  lint  aoasi  voir  dair.  La  clarté 

de  Tesprit,  voilà  Tépée  redoutable  qui  disperse  les  fuittaica. 

S*il  est  des  critiques  pleins  de  résolution  et  de  courage  qui  n'ont  pas  su  se 
rîébrotnller  encore,  il  on  est  d'autres  à  qui  ce  n'est  pas  la  netteté  qui  fait  dé- 
faut, mais  la  feime  volonté  d'employer  efficacement  cette  facullé  prci  iense. 
M.  Gustave  Kùhne  n'a  pas  de  prétentions  fausses;  c'est  un  esprit  (in,  délié,  pé- 
nétrant. Bien  loin  de  se  guinder  avec  effort  pour  ajouter  une  nouvelle  méta- 
physique à  toutes  celles  qu'a  fabriquées  TAIlemagne,  il  s'attache  à  la  réalité; 
Il  aime  les  biographies,  les  portraits  bien  dessinés,  les  lignes  précises  et  qui  se 
gravent  dans  l'esprit.  M.  Henri  Heine  disait  à  propos  de  je  oe  sais  qoel  écri- 
vain de  son  pays  :  «  C*est  en  habitant  la  France  qu*il  a  appris  TaUemand.  »  €e 
mot  n*est  pas  une  de  ces  boutades  antl-g^Bmieiiiqoes  eoame  il  en  édiappe  tant 
à  la  verve  intarissable  du  brillant  poète;  il  y  a  là-dessous  une  observation  très 
sérieuse.  Les  plus  grands  écrivains  de  l'Allemagne,  ceux  qui  ont  le  plus  beu- 
reu>k>n)ent  modifié  son  idiome,  ont  puisé  dans  leurs  commanications  avec 
uttus  un  singulier  amour  de  la  clarté.  Ce  que  la  Grèce  a  fait  dans  ses  rapports 
avec  l'ancienne  Égypie,  la  France  l'a  fait  plus  d'une  fois  avec  l'AUeniaLne. 
C'est  la  Grèce,  dit  Olympiodore,  qui  a  délié  les  pieds  des  statues  égyptiennes; 
c'est  i  élude  de  nos  grands  prosateurs  qui  a  formé  la  langue  de  Goethe.  Uuand 
on  passe  de  M.  Julien  Schmidt  à  M.  Gustave  Kùhne,  on  va  d'Egypte  en  Grèce; 
on  quitte  la  confusion  naturelle  des  langues  germaniques  pour  un  idiome  pur 
et  limpide.  Prenons  garde  toutefois;  depuis  que  TAllemagne  semble  se  renier 
«'lle-méme,  il  y  a  une  école  qui  est  venue  nous  emprunter,  non  plus  ce  vtmU 
iks  maîtres  qu'cQ  appelle  la  netteté,  mais  la  feusse  désinvolture,  la  légèreté  de 
mauvais  aloi,  particulière  aux  littératures  en  décadence.  M.  Gustave  Kuhrie 
est  aussi  éloigné  de  cette  élégance  menteuse  que  de  l'empliase  embrouillée  des 
pédans.  Comme  peintre  do  portraits,  il  rappelle  çà  et  W  M.  Sainle-Roiive;  il 
fHjur-^iiit  avidement  la  vérité,  ci  il  a  une  aversion  d'instinct  jwur  les  rt.iuéMa- 
tions  dt'S  parlis.  Voilà  des  dispositions  parfaites;  quemanqne-t-ildoncà  M.  Gus- 
tave Kùhne  pour  qu'il  puisse  doiuier  à  l'Allemagne  ce  vigilant  gardien  littéraire 
dont  je  viens  de  déplorer  l'absence?  Ce  qui  manque  à  M.  Gustave  Kûhne,  c'est 
la  constance,  IMnspiralion  de  tous  les  jours,  la  Coi  dans  une  mission  ardeaament 
acceptée  et  courageusement  poursuivie;  c*est  tout  ce  qui  séparek  vrai  critique 
du  littérateur  amusé  et  curleui,  ce  qui  donne,  en  un  mot,  cette  dieee  si  dif- 
fldle  k  acquârir  et  qu*il  faut  sans  cesse  défendra,  Tadlorité. 

n  y  a  cependant  une  inspiration  plus  forte  et  plus  suivie  que  d'ordinaira 
dans  le  nouveau  volume  de  M.  Gustave  Kùhne.  En  dessinant  les  derniers  por- 
traits qu'il  vient  de  livrer  au  public,  il  a  été  soutenu  par  une  pensée  mo- 
rale :  tantôt  il  a  voulu  défetnlre  certaines  tintnrcs  graves  et  modestes  oontre 
un  dénigrement  injuste,  tantôt  il  a  eu  le  dé-sir  d'opposer  aux  utopies  désor- 
données de  ce  temps-ci  le  tableau  d'une  ame  d'élite,  qui  on  est  comme  la  ré- 
futation vivante.  Celte  bonne  pensée  assure  au  travail  de  M.  Kûhne  une  valeur 
réelle,  et  nous  permet  d*êln  désormais  plus  exigeant  avec  M.  Une  périedi 
nouvelle  commence  peut-être  peur  le  criUqae;  nous  voudriem  ae  psa  nous 
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(rompcr,  et  que  nos  paroles  pusssDt  rengager  plus  décidément  cette  voie. 
Le  livre  de  M.  Kûhne,  inlitulé  Hommes  et  Femmes  de  l'Allemagne,  ronronne 
douze  bio<4raphie8,  douze  |x)i  traits,  toute  une  galerie  combinée  avec  art  uu  la 
variété  des  personnages  ne  nuit  pas  à  Tunilé  de  l'enseaible.  Cette  galerie  s'ouvre 
par  remi»ertMir  d'Autriche  Joseph  il,  et  liait  par  le  tableau  d'uu  \icu\  inailre 
d'école  de  village,  Frédéric  Froebel,  occupé  depuis  trente  ans  à  la  rélurmâ«k 
rëducation,  et  dont  les  plans,  les  Andes,  les  songes,  nous  reportent  avec  bon- 
heur an  fond  d*iiD  monde  perdu,  tant  Us  sont  pteins  des  cordiales  «{ualités  de 
la  nature  allemaiide!  Entre  rempeceur  du  xtui*  siàde  et  rbumUe  instiloteor 
du  m*,  entre  le  réformateur  oovronné  et  le  naif  rèvenr  qui  poursuit  ses  dû- 
mères  dans  l*onliie,  il  y  a  place  pour  bien  des  figures  diverses,  pour  des  figons 
sévères  ou  gracieuse^^  qn^un  même  rayon  décore. 

Le  portrait  de  Joseph  11  est  très  ingénieusement  composé.  Depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  cette  physionomie  originale  a  été  l'objet  de  bien  dos  éludes;  il  y 
a  sur  les  entreprises  et  les  échecs  du  fils  de  Marie-Thérèse  toute  une  lilUra- 
ture  spéciale  t\ui  ne  s'arrête  pas.  Récemment  encore,  un  estimable  écrivain 
qui  a  joué  un  rôle  honnête  dans  les  révolutions  de  TAutricbe,  M.  Franz  bchu- 
selka,  a  publié  des  lettres  inédites  de  losepb  11,  qui  ne  fonnent  pas  moins  ée 
trois  voluBses.  M.  Gustave  Kûhne  a  In  toutes  ces  publications,  il  sait  tout  ee 
qui  a  <të  écrit  pour  ou  contre  le  réformateur,  et,  an  milieu  des  louanges  psi> 
sioonées  des  uns,  au  milieu  des  rancunes  implacablee  des  autres,  sa  virasAs 
étude  me  parait  une  sûre  et  fidèle  image  de  la  réalité.  Les  généreuses  inin- 
lions  de  Joseph  II,  sa  candeur  vraiment  inouie,  Li  tranquille  inexpérience  aies 
laquelle  il  attaquait  des  dinicultés  invincibles,  ce  mélange  de  hardiesse  no\i- 
trice  et  de  des[xjtisnie  intraitable,  ce  réformateur  qui  se  propose  de  subsliUicr 
du  jour  au  lendemain  une  nation  nouvelle,  ime  nation  sortie  tie  >ou  cer\caii 
comme  une  Minerve,  à  celle  qu'il  a  reçu  la  charge  de  transformer  [)eu  à  [k-u. 
ce  socialiste  naïf,  qui  veut  construire  Thumanilé  d'après  sci  rêves,  qui  sup- 
prime le  temps  par  ordonnances,  qui  décrète  impérieusement  ce  que  famir 
seul  peut  donner  par  une  série  de  tiansformatiofls  insensibles,  —  tout  celaert 
rendu  avec  une  sûreté  de  touche  et  une  justesse  4e  nuances  qui  fait  le  plai 
grand  honneur  au  peintre.  Le  perallèle  de  Frédéric  et  de  Joseph,  du  maiired 
de  rélève,  du  politique  consommé  et  du  rêveur  candide,  témoigne  aussi  d*aBe 
sagacité  paKaite.  La  Qn  seulement  est  trop  écourléc.  «  Frédéric,  dit  l'auteor 
en  terminant,  Frédéric  n»éprisail  l'homme,  ses  projets  ont  réussi;  Jost-ph  avait 
iMie  trop  haute  idée  de  resjièce  humaine,  son  œuvre  a  croulé.  »  conclusion 
est  spirituelle,  elle  est  même  vraie  dans  uiui  certaine  mesure;  élail-ce  pour- 
tant par  une  morale  de  ce  genre  qu'il  convenait  de  clore  celte  étude?  Us  re- 
tlexions  se  pressent  dans  l'esprit,  quand  ou  voit  le  socialisme,  —  c'est  le  mol 
propre,  je  la  répète,  —  quand  on  voit,  dis-je,  le  socialisme  de  Joseph  11  boa- 
IsfverMT  inutilement  TAutriche.  Que  de  leçons  |K»ur  nous  dans  ce  tableau!  qae 
de  rapprochemens  avec  k  situation  présente  de  rEuropel  Joseph  II  réuniMSil 
en  lui  les  deui  penchans  les  phis  dangereux  en  sens  contraire  :  bi  passion  dss 
réformes  prématurées,- le  recours  au  despotisme  violent.  Entre  ce  double  péri 
qui  nous.menace  sans  cesse,  il  n'y  a  qu'une  voie  :  rintelligcnce  de  ce  qoi  tA 
possible,  la  connaissance  sans  illusion ,  mais  aussi  le  respect  de  l'humanité, 
l'ourquui  U.  liûbne  s'es^il  arrêté  k  l'endroit  le  plus  sérieux  de  sa  tàchet  puur- 
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quoi  son  timide  esprit,  trop  pressé  de  conclure,  n'a-i-il  pas  tiré  de  son  éllldâ' 
tons  les  ^'nsl•i^lle^nells  qu'elle  ronfenne? 

Après  Joseph  II  viennent  les  portraits  philosophiques  et  litlérairti,  céllli  dO 
MendebaohQ  «Takord,  dont  k»  réfbniM»,  plus  latelligMiiet  elpliu  humainemmt 
aoeomplîes  que  ctlles  de  raudtdeux  empereur,  coi  eu  des  rétullilt  pies  du- 
rebles.  M.  lûhne  dit  oomialtre  dtM  ta  tie  iutiuie  ee  odble  fdfomuUeur  du 
judaïsme;  U  raconte  tvec  èkanne  toutes  ks  dUBcultës  ^n*U  eut  à  nincre  el 
les  triomphes  qui  courenoètent  s»  petienoe.  Pour  £trc  compté  en  delms  des» 
communion  et  de  sa  rnci^,  pour  prendre  seulement  pied  en  Allemagne,  pour 
atteindre,  en  un  mot.  à  ce  qui  était  le  point  de  départ  des  autres  écrivains  de 
son  siècle,  il  Tallut  à  Mendclssohn  des  eilorls  extraordinaires.  .\près  la  publica- 
tion du  Phédoncn  1707,  Mendclssohn  était  avec  Lessini;  le  nom  le  plus  fété  de 
la  littérature.  Oui,  ce  fut  comme  une  fôtef  et  M.  Kùhne  en  exprime  bien  les 
nobles  joies,  une  Tête  philosophique  et  morale;  la  démonstretion  de  Timmor» 
liiUtë  de  r«me,  toHe  ^*elle  est  exposée  dans  le  Phéim  de  llendeissohii,  a  éld, 
en  peut  le  dire,  une  sorte  d*dfén«neBt  et  d'encbantemeot  pour  TAUemagne. 
D'autiw  écrivains  qui  ont  trouvé  plaee  à  oMé  de  Mendèlsaolin  dans  la  galerie  de 
M.  Kfilme,  MaxiniMen  Ittnger  et  George  Forstcr,  Hoelderlin  et  Henri  de  Kleist 
n*appartiennent  pas  au  même  mouvement  d'idées;  le  caractère  impétueux  de 
leurs  travaux  et  la  tristesse  de  leur  sort  fait  mieux  apparaître  dans  sa  sérénité 
l'image  de  celui  qu'on  a  appelé  le  Platon  Israélite.  Mendclssohn  avait  réfuté 
Jean-Jacques  Housseau;  c'est  dans  les  paradoxes  enflammés  de  l'auteur  d'fwute 
que  Klinger  puisait  son  enthousiasme.  Romancier,  dramaturge,  il  inventait  avec 
une  emphase  sincère  des  personnages  froidement  exaltés,  des  héros  déclama* 
Mne  en  lutte  avec  le  ciel  et  la  terre  s  espèce  de  Schiller,  dit  M.  Kîihne,  mais 
un  SeUller  moine  le  génie  poétiqnc  moins  le  senUnent  de  Tart  et  la  sdenoe 
de  la  fonne,  rébaodw  d*un  Schiller  qui  n*est  pas  fonue  à  bien.  Ceque  M.  Gus* 
tare  KAhne  cherdM  el  retrouve  an  ndlien  des  oBunes  nanquées  de  KHnger* 
^eil  une  ame  forte,  stoîque,  inébranlable,  une  ame  supérieure  au  talent,  tan* 
dis  que  si  souvent,  chez  le  pettfde  des  lettrés,  c^est  le  talent  qui  vaut  mieux 
que  Tame.  Hommes  de  V Allemagne,  a  écrit  M.  Kûhne  à  la  première  page  de  son 
livre,  —  et,  fidèle  à  sa  promesse,  ce  sont  des  caractères  qu'il  étudie,  caractères 
incomplets  parfois  comme  celui  de  Joseph  II,  mais  passionnés  pour  une  idée, 
attachés  à  une  croyance,  et  marqués  du  sceau  de  la  noblesse  morale.  Tel  est 
encore  George  Forster  :  né  à  Dantzig  en  1735,  il  parcourt  la  Russie  avec  sou 
père  à  Tâge  de  hnil  ans,  est  élevé  en  Angleterre  jusqu^à  sadii-seplième  année, 
et  aeeompagne  le  capitaine  Cook,  delTTS  à  IT7S,  daoi  son  second  voyage  au- 
tour 4q  menés.  Revenu  en  AUemagne,  fl  se  mêle  avec  ardeur  an  monrement 
midralre  et  defvieni  Menl6t  un  des  premiers  éorIvainayoliliquM  de  son  pays. 
Alhmand  par  le  eosur,  censopolite  par  les  impressions  de  sa  jeunesse  et  la 
prompte  ouverture  de  son  esprit,  il  éveille  chez  ses  compatriotes  le  sentiment 
de  la  vie  active  en  les  initiant  aux  travaux  de  l'Ansleterrc  et  aux  révolutions 
■de  la  France.  89  éclate,  Forster  sera  notre  interprète  auprès  de  l'Allemagne, 
^n  enthousiasme  n'est  pas  de  longue  durée;  il  passe  à  Paris  U  première  année 
de  la  république,  et  les  lettres  qu'il  adresse  à  sa  femme  sont  un  des  plus  cu> 
rieux  documens  qu'on  puisse  consulter  sur  les  impressions  de  cette  sanglante 
période.  Teid  ce  ^il  hii  écrit  en  mars  1798:  «Je  devrais  Ciire,  dis-tu,  rbia- 
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nulle  vertu  dans  cette  révolution,  elle  me  dégoûte.  Je  pourrais  bien,  sansau> 
cnnt  iihition  idéale,  marcfaer  vert  un  but  avec  des  homnoes  imparbits,  loro- 
bcr»  me  relever,  marcher  encore;  mais,  avec  des  démons  sans  cœur  comme 
ctMix  que  je  vois  ici,  ce  serait  un  outrage  à  ^humaniU^  un  outracc  à  notre  sainte 
inère  la  terre  et  à  la  lumière  du  soleil.  Fouiller  les  souterrains,  les  éi^outs  nu 
se  vautrent  ces  brutes  immondes,  non ,  ce  n'est  pas  la  tâche  de  Thiàtorieii.  • 
11  mourut  à  Paris  le  42  janvier  1794.  M.  Kûhne  caractériae  d'une  manière  ia- 
téraeteate  les  écrite  peu  connus  de  ce  mile  feoeeur,  surtont  ses  écrite  poUti- 
qnee,  et  pemi  coni-lk,  en  premièm  ligne,  1m  Sm»min  dêfmmiê  1790,  eblei 
flgeree  lee  plus  4ivereei,  Frenklin  et  loaeph  H  qui  WnileBtdenKMrîr,  Celbe- 
tine  n,  Gwtave  m,  WUUem  Mt,  Mirebeau,  sont  jugés  avec  la  gravité  du 
bliciste  et  rëmotion  du  témoin.  Le  poêle  Hoelderlin  tient  bien  sa  placeàcâlé 
d«»  George  Forsier.  Forster  est  mort,  emportant  le  deuil  des  sublimes  p<péraw» 
de  89;  Hoelderlin  est  devenu  fou  pour  avoir  désiré,  avec  une  passion  effrénée, 
la  réinînératiôn  de  son  pays.  Personne  n'a  plus  aime,  personne  n'a  plus  iosullt 
rAllema;:n<'  que  ce  temlre  et  indomptable  poète.  Écoutez-le  :  k  Harbare>  de 
temps  i»riiniiifs,  de  barbares  devenus  baroques  à  force  de  zèle,  de  science,  de 
religion  même,  profondément  incapables  de  tout  sentiment  divin,  ne  reodiat 
que  des  bruits  sourds  et  rauquet,  comme  un  vieux  lonneau  défoncé  :  voiiànti 
Allemands,  le  ne  ssanls  me  représenter  un  peuple  ptusmevoelé  que  celn4h. 
Tu  vois  desouTriers,  point  d^bommee;  des  poMeors,  point  d*heBineB;  des  psi 
très,  point  d'hommes;  des  maîtres  et  des  valele,des  jeunes  gens  et  des  gai 
d'un  âge  mûr,  point  d'hommes,  jamais  d'hommes  :  ne  dirait-on  pas  un  dmip 
de  bataille  où  les  bras,  les  mains,  tous  les  membres,  gisent  coupés  les  uns  au- 
près des  autres,  (andis  que  le  sang  tout  chaud  coule  et  se  perd  dans  le  sal)le^> 
L'Allemagne  a  pardonné  au  poète  d7/ypmon,  à  celui  qui  Tinsultait  avec  cette 
douleur  ftuieuse  et  que  cette  douleur  a  tué.  U  faut  demander  aux  paiit^s  xn- 
lies  de  M.  Gustave  kùhne  tout  ce  qui  concerne  celte  catastrophe.  M.  hûhDt  & 
visité  Hoelderliii,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  solittire  asile  où  il  est  mort; 
M  >  reeneilM  Mon  des  reneeignemens  d^mi  iatdrtt  tont  drfitli^  sur  Iniwpe 
Mie  du  poète,  et  les  a  eonsignds  smc  set  dus  «■  sieil  ^*eaine  «le  aineèK 
dmotion.  Cest  anssi  à  Tnide  de  dtKumeni  neuiiamtt,  àl^nidn  deliltnsiBidilii 
pobliécs  récemment  par  M.  Édouard  de  Billiwr,  ftte  le hieginphe  a  pontiftill' 
gique  destinée  d'Henri  de  Klcist.  Il  y  a  comme  gnt  embm  JBfstérieuse  sur  II 
destinée  de  cet  écrivain.  Quelle  passicm  inconnue,  quel  désespoir  Ta  poussés 
se  donner  la  mort?  Les  ducumens  que  nous  venons  d'indiquer  permettent  de 
pénétrer  un  pou  plus  avant  dans  cette  sombre  histoire.  M.  Kuline  nous  nionlre 
chez  Henri  de  iileist  un  singulier  mclan^c  de  force  stoïquc  et  de  fiévreuse  as- 
piration vers  une  science  impossible.  Imaginez  la  curio^lé de  Faust  dans  i'aïue 
d*un  diseiple  de  Kint;  que  de  lttttes.et  quel  supplice  1  oe  ftit  le  supplice  d'Aoni 
és  Kleist.  Ses  lettres  à  sa  dancée  WiiketaalM  nons  exposent  sms  voik  te  dé^ 
ofatrement  de  son  ame  et  «piiqiient  tonte|sa  aéidmMe  jttiitenBe.  Cshn  fri 
avait  écrit  de  teUmpsgisdafall  sneosBilMrldtovIiidaamél^kdéieiail: 
il  devait  se  déiraira  abaque  jour  lai  mimf ,  —  si  bien  que  le  coup  de  poigasid 
dont  il  se  frappe  ne  parait  plus  un  acte  soudain,  mais  le  dernier  acte,  la  osa- 
dusion  inéiTitaMsd'unJoBg  wii^ida.  Himinii  «sladi>s,dQrtia  vieUteiltenspe 
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une  horreirr  prorondc  pour  ees  infinniléBiie  Tame.  Odiosa  stmt  restringenda, 
c'était  làf  on  le  sait,  la  pratique  de  sa  Tie  :  Hoelderlin  et  Henri  de  Kleist  lui 
faisaient  peur.  T.e  devoir  de  la  critique  est  exactement  le  contraire  de  cette 
morale  impie;  hmno  s»on,  voilà  sn  «levisc,  et  rien  de  ce  qui  concerne  l'esprit  et 
Pâme  ne  doit  lui  être  élianper.  S'il  est  bien  cepemlatit  de  s'associer  à  ces  in» 
fortunes  doulntn  euses  et  de  les  décrire  avec  émotion,  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  dVn  dégager  les  leçons  qu'elles  contiennent  :  c'est  là  le  vrai  but,  c'est  là 
le  profit  sérieux  de  pareilles  études,  et  M.  Gustave  Kfihne  dewafty  songer  plue 
souvent. 

Le  groupe  de  portraits  <|at  suit  tt*blfre  plus  que  de  sereinei  images.  Aua  souf- 
frances morales  succède  le  spectacle  de  la  Terto  paisible,  aux  oooiibais  dn  f»- 
citltés  mal  conduites  la  gracieuse  harmonie  de  rintelligence  et  du  odeor.'  le 
recommande  la  toile  discrète  où  Tautenr  nous  peint  Elisabeth  de  Sinpemann. 

Tachât  mitlirr  in  erdfsia,  disait  Tantiquc  maxime;  le  génie  n'a  point  de  .sere,  a 
répondu  Porgueillenx  désordre  de  notre  temps,  et  nous  avons  vu  se  lever,  en 
effet,  toute  une  phalange  de  génies  équivoques,  révoltés  conlr»'  la  mere  nature. 
Le  meilleur  moyen  de  déeréditer  ce  qu'iuu-  école  «grotesque  a  appelé  l'éman- 
cipation de  la  femme,  c'e.sl  d'opposer  aux  héroïnes  de  rémancipation  les  noble» 
personnes  qui  ont  su  maîtriser  et  faire  tom-ner  à  Taccomplissement  du  devoir 
des  Ikeoltés  supérieures.  Parmi  ceUes^là,  il  y  a  une  bien  diarmante  place  poor 
cette  filisabeth  Graun,  si  aimée  de  Frédéric  de  €ents  et  du  due  Louis  d'Hol- 
stein,  qui  devint  la  llBmme  do  poète  Auguste  de  Stigemann.  Ses  Soucêniu  eon- 
tiennent  toute  une  philosophie  morale  o\i  la  prace  exquise  s'unit  toujours  à  la 
solidité  de  la  raison.  A  côté  de  Taodacieuse  imaginatioa  de  liahel,  à  côté  de  la 
fantaisie  capricieuse  de  Bettina,  le  caractère  élevé,  la  force  contenue  d'Elisa- 
beth forme,  dans  l'histoire  de  la  société  allemande,  une  apparition  ori^'inale; 
M.  Gustave  Kiihne  ne  craint  pas  de  la  célébrer  comme  l'institutrice  de  la  lemme. 
Ce  sont  aussi  des  instiluteui-s  et  des  maîtres  qui  terminent  la  galerie,  les  in- 
stituteurs du  peuple  des  campagnes.  Zstbokke,  Pestalozzi,  Frédéric  Froebel, 
sont  trois  physionomies  excellentes  que  le  peintre  a  Mon  placées  dans  le  Jour 
qui  leur  convient.  Les  écrits  populalces  di  Zsohekke,  ses  nouvelles,  ses  bis* 
toires,  ses  jonmaux,  ses  pvélicatioBs  sous  tontes  les  formes,  ont  exefté  et 
exercent  encore  une  influence  singulière  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Zsebokha 
oflVe  le  rare  exemple  d'une  fortune  littéraire  qui  s'est  constituée  toute  seule. 
Cet  écrivain,  l'un  des  plus  répandus  qu'il  y  ait,  l'un  de  ceux  qui  «ont  entrés 
le  plus  profon  léruenl  dans  le  peuple,  n'a  presque  jamais  attiré  l'attention  de 
la  critique.  Lui-même  ne  s'en  croyait  pas  digne:  «  Je  ne  sais  pas  écrire,  »  disait- 
il,  et,  pendant  près  d'im  demi-siècle,  cet  ipnorant,  soutenu  par  une  inspiration 
saine  et  màle  qui  vaut  toujours  mieux  que  la  science,  a  charmé,  éclairé,  trans- 
Cmné  les  classes  ouvrières  de  son  pays.  Il  est  vrai  qu'il  ne  ftmt  pas  prendre 
trop  à  la  lettre  cet  aveu  d'ignoranceéchappé  à  Boeleldto;  comme  arlisie,  coanme 
Mslerlen,  comme  puMidste  asème,  il  savait  tout  ee  qa*ll  lai  éliét  «éœsMim 
de  savoir;  la  droiture  de  son  esprit  lof  Msatt  n^er  tout  le  reste,  et  car  lot  Ifc 
fo  secret  de  sa  force.  L*étude  sur  Pestalessi  est  m  peu  Mgre;  Tantear,  en 
regardant  les  choses  de  plus  près,  aurait  pu  y  trouver  une  matière  plus  ample 
et  de  curieux  st^ls  d'instruction.  J*eii  dirai  autant  dn  portrait  de  Frédéria 
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Firoeiwl;  11.  Kûhne  notu  fiiit  coDoaStra  et  aimer  un  excellent  homiM,  un  té- 
formateur  naïf,  convaincu,  obstiné,  une  ame  très  originale,  à  coup  sûr,  CBome 
celle  de  Pestalozzi  lui-même;  il  é^itc  seulement  toutes  les  questions  que  sou- 
lèvent ses  projets  de  réforme,  il  oublie  de  juger  ceux  qu'il  vient  de  peindre. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  volume  de  jx>rtrails,  heureux  d*y  ai>précioi  le  mé- 
rite du  peintre,  heureux  surtout  de  signaler  une  nouveauté  féconde  dans  U 
littérature  allemande.  Plus  d'un  écrivain,  sans  doute,  a  composé  des  biographies 
avec  talent,  et  personne  nUgnore  combien  le  digne  Varnhagen  d'Enscadoooé 
de  nodèles  en  oe  genre  de  tnvtU.  Il  est  certain  pourtant  que,  dans  la  litté- 
rature proprement  dite,  chef  les  hommes  occupés  de  critique  gMnk,  dut 
les  historiens  des  choses  de  la  pensée,  cette  busse  philosophie  de  rUstoiredoat 
je  si^alais  tout  à  Theure  le  péril  a  substitué  des  formules  au  sentiment  ds 
vrai  et  bit  disparaître  Thomme  du  théâtre  de  la  vie.  S'attacher  à  ce  théâtre  et 
7  replacer  Thomme  avec  9a  liberté,  n'est  pas  assurément  une  entreprise  ina- 
tile.  A  force  de  mouvoir  par  grandes  masses  les  actcius  de  l'histoire,  on  altère 
peu  à  peu  et  on  finit  par  ruiner  tout-à-fail  le  principe  de  la  responsabilité 
morale.  C'est  en  ce  sens  que  les  portraits  et  les  biographies  sont  le  contraire 
do  la  philosophie  de  l'histoire  et  peuvent  rendre  de  précieux  services.  Ce  cor- 
rectif, à  rheurc  qu*U  est,  est  devenu  indispensable.  Quand  on  a  abusé  des  gé- 
néralités vagues,  il  est  urgent  de  s'attacher  aux  délaits;  quand  on  a  réduit 
rhisloire  en  ahstradions,  il  importe  de  rentrer  an  plus  tôt  dans  le  mouveneat 
de  U  irie.  M.  Gostate  Kûhne  a  compris  ainsi  son  travail;  ses  hén»  sont  biai 
des  personnages  réels,  et  non  des  êtres  de  bnlilsie,  créés  tout  d'une  pièce  pour 
le  besoin  d'un  système.  On  sent  battre  leurs  cœurs,  on  est  ému  de  leurs  pas- 
sions généreuses  ou  .foUes,  on  suit  avec  anxiété  leurs  efTorts,  soit  pour  les 
plaindre,  soit  pour  en  désirer  le  triomphe.  M.  Kûhne  fera  bien  do  persévérer. 
II  a  l'intention  de  donner,  dans  une  suite  de  hiojraphios,  le  tableau  de  l'.UIe- 
magne  depui.s  la  révolution  :  c'est  là  une  veine  excellente  qu'on  doit  l'encou- 
rager à  poursuivre.  Je  lui  dirai  seulement  de  se  décider  une  bonne  fois  à  serrir 
son  si^et  de  plus  près,  je  lui  conseillerai  de  ne  jamais  rouler  devant  la  partie 
moiate  de  ses  portraits.  Les  oUigalions  de  k  critique  se  tiinsfarmcnt  selenio 
nécessilés  des  tempe.  Le  critique  qui  n*pserait  a^|ouid*hui  rompre  en  risiàe 
à  tout  ce  qui  est  Ciux  et  lùneste  ne  mériterait  que  le  nom  de  dOetlante.  Ptoé^ 
paré  par  ces  solides  études,  M.  Kûhne  osera  peut-être  alors  abandonner  la  cri- 
tique rétrospective  pour  la  vraie  critique  militante  et  hardie  qui  aspire  à  re- 
pousser chaque  jour  les  invasions  du  mal.  A  quoi  lui  servirait  œitc  lutte  avec 
les  morts,  s'il  ne  devait  bientôt  se  mesurer  avec  les  vivans? 

C'est  aux  vivans,  aux  poètes,  aux  conteurs,  à  ceux  qui  reflètent  lo  mieux  les 
idées  et  les  sontimens  de  tous,  que  s'adresse  avec  une  certaine  aiidaco  un  ma- 
nifeste dont  TAUeroagne  littéraire  s'est  émue.  Ce  livre,  intitulé  la  Utieiuime 
nffanende  MnfmqMmine,  oe  mériterait  pas  le  nom  de  nianileste,  à  coup  sûr, 
s*ileAtété  publiéàune  autre  époque  et  dans  un  autre  pays.  L'anltar,  M;  Chartes 
Barthel,  est  une  ame  tendre  et  mlaériccrdieuse;  ce  n*est  pas  loi  qui  prendiait 
le  fouet  uaé  pour  chasser  les  vendeurs;  Il  déteste  le  mal,  il  a  une  avenioo 
décidée  pour  le  matérialisme.  Il  regrette  avec  larmes  Ie«  généreuses  faufara- 
tions  de  l'ancienne  Allemagne;  mais  il  adore  la  poésie,  et,  partout  où  il  en 
rencontre  la  trace,  il  oublie  oe  mal  qu*îl  avait  rintenlion  de  châtier.  Où  dsoc 
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est  son  audace?  où  donc  est  la  nouveauté  de  celte  critique  qui  s  est  attiré  tout 
à  coup  des  sympathies  si  empressées  et  des  inimitiéii  si  rades?  La  nouveauté, 
G*ett  que  IL  BtrtlMl  «imoiiee  le  désir  de  juger  toute  la  littérature  moderne  tu 
nom  du  efaristiinisme,  c*est  que  le  christianisme  à  ses  yeui,  et  il  le  dit  très 
baut,  le  diriitianisme  seul  peut  renouYoler  la  poésie  en  Allemagne.  Dans  un 
pays  où  presque  toute  la  partie  active  et  lettrée  de  la  nation,  depuis  le  disciple 
des  docteurs  athées  jusqu'au  simple  rationaliste,  depuis  le  métaphysicien  en 
délire  jusqu'au  rimeur  de  sonnets,  abjure  chaque  jour  le  sentiment  chrétien,  il 
y  avait  quelque  hardiei^se  à  s'exprimer  de  la  sorte.  Je  ne  dis  pas,  certes,  que 
l'esprit  chrétien  soit  proscrit  de  TAUemagne  entière,  je  dis  qu'il  est  à  peu  près 
absent  des  lettres,  et  que  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  le  rejettent  sans 
cesse  avec  injure.  Or,  écoutes  avec  quelle  franchise,  avec  quelle  ouverture  de 
«eur,  M.  Barihel  prodama  sa  eioyanee  et  abaisse  devant  <dle  cette  littérature 
inlitiida  :  «  Ce  queTavenir  de  notra  Uttératura  cache  dans  son  sein,  personne 
ne  Je  sait.  Une  chose  au  moins  est  certaine,  c*est  que  ni  dans  Tordn  intellec- 
tuel  ni  dans  l*ordre  social  notre  situation  ne  deviendra  meilleure,  avant  que 
la  passion  flévreuw  de  ce  temps-ci  ne  s*apaise,  avant  que  le  mensonge  de  ce 
siècle  ne  soit  sous  nos  pieds,  avant  que  nous  n^ayons  reconnu  tous  ensemble 
que  le  salut  n'est  ni  dans  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  ni  dans  telle 
ou  telle  constitution  Téglise,  ni  dans  tel  on  tel  grand  génie  dominateur  de 
l'art,  mais  dans  celui-là  seul  qui  est  la  source  de  toute  vérité  et  de  toute  beauté, 
dans  Jésus-Christ!  »  Déjà,  il  y  a  quelques  années,  un  esprit  d'élite,  M.  Henri 
Gelzer,  avait  jugé  au  même  point  de  vue  la  Uttérature  allemande  depuis  Les- 
siog  jusqu'à  récole  romantique;  un  historien  littéraira  très  distingué,  M.  Wil- 
mar,  avait  yorté  aussi  un  véritable  enthousiasme  chrétien  dans  Tétude  du 
moyen-âge;  mais  appliquer  ce  criteriom  aua  vivana,  jeter  le  nom  du  Girist  au 
milieu  des  esprits  frivoles  et  des  intelligences  révoltées,  le  jeter  avec  un  si  sin- 
cère, avec  un  si  naïf  accent  de  prosélytisme,  voilà,  je  le  répète,  Taudace  et 
Toriginalité  du  maniTestede  M.  Barthel. 

Si  le  critérium  religieux  et  la  noblesse  inorale  de  M.  Charles  Barthel  ne 
méritent  que  des  encouragcmcns,  il  Taut  bien  reconnaître  néanmoins  que  toute 
la  partie  esthétique  de  son  travail  aurait  pu  être  plus  largement  conçue.  La 
mesure  en  toute  chose  est  le  point  essentiel.  «  Vous  me  reprocherez  mes  cti- 
gences,  s'écrie-t-U  quelque  part;  vous  trouvères  que  je  considère  trop  TAlle- 
magne  nouvelle  au  point  de  vue  eiclusivemcat  théologique  :  il  se  peut  bien  que 
cela  soit;  mais,  quand  on  est  théologien,  il  n*est  vraiment  pas  Cidle  d*abdi- 
qiier.  »  M.  Barthel  a  senti  lui-même  rincoovénient  de  m  manière,  et  11  s'en 
accuse,  «  ou  s^en  défend ,  cotnme  on  voudra,  —  avec  une  b<Nihomie  qui  nt 
manque  pas  de  charme.  Allons  toutefois  au  fond  des  choses,  et  ne  nous  payons 
pas  d'une  justification  banale.  Que  veut  M.  Barthel?  quel  but  poursuit-il?  Il 
veut  agir  à  lu  lois  et  sur  les  écrivains  et  sur  le  public,  dont  le  suffrage  ou  le 
dédam  les  redresse  ou  les  égare.  I/éducation  du  public,  et  par  là  une  influence 
indirecte  sur  les  poètes,  sur  les  artistes  que  l'avenir  nous  garde,  voilà  le  ré- 
sultat que  M.  Barthel  espère  atteindre.  Or,  ce  n'est  pas  à  un  public  de  théolo- 
giens qu*il  s*adresse;  la  théologie  ne  doit  pas  tenir  la  premlèra  place  dans  aes 
appréciations»  elle  ne  doit  pas  surtout  niisier  dans  Toadwa  tes  conseils,  les  ra- 
prochas*  tes  indicatioBS  ttcondes  du  orilique.  Quête  tbéolegicn  prête  un uUte 
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appui  an  jofB'littMie,  rien  ëe  mieui;  quMl  ait  bien  soin  seoiement  de  ne  ja- 
mait  M  antotitncr  à  hii.  Dam  la  ilenmar  de  aon  rtle,  H.  MliBl  iaBliieawBir 
pluiiaan  Mi  mknèê  lea  4aiii  têlm.  Ce  B*6rt  paa  enoite  va  npradie  que  je 
Ini  adume,  c*art  on  aftHiiiMMU  po«r  cas  fnvan  tetnit.  M.  Mhd  viol 
de  piaadre  une  place  trop  élefée  dans  la  critique  pour  que  nous  ne  souhaitiaai 
pas  à  ses  écrits  toute  Tinfluence  qu*il  est  digne  d*exercer.  U  ne  ftnidnÉt  pasque 
ses  justiciables  pussent  décliner  sa  compétence ,  et  c'est  re  qui  ne  niïan<ïoerai( 
|xas  d'arriver  bientôt,  si  un  tribunal  littéraire  était  transformé  insensiblement 
en  tribunal  théoloj?ique.  Ne  mettons  pas  d'enseigne,  Pascal  l'a  dit.  (l'est  d'après 
les  lois  éternelles  de  l'art,  c'est  à  la  splendide  lumière  du  beau  qu'il  faut  juser 
oeuvres  de  i'imaginalioiu  Soyei  sûr  que  la  peubée  religieuse,  sans  qu'il  y 
ait  beaolB  de  a*eB  piévalair  aana  «aie,  vindra  aalagdteiuent  fiMiiflo'iraB  pa- 
Tolea.  PrononeaB  an  mob  de  k  ralMB,  et  le  ehrialMnM,  qni  aat  la  raiMi 
SMpvêoM,  oonAnMim  ^  arrêts  aaos  aféir  pam  leaiopaaer.  Faor  rarneBor  h» 
esprits  au  Trai,  pav  tiiampher  des  syalèaies  déMSIraus  dans  cette  ANeDagne 
troublée,  les  argumens  théologiques  ne  seront  jamais  bien  efficaeei;  la 
philosophie  qui  a  Tait  le  mal,  c'est  à  la  philosophie  de  le  guérir. 

La  {)hilosophie,  dans  l'ouvrage  de  M.  Baribel,  aurait  pu  se  montrer  en  cffrl 
plus  exigeante  et  plus  sévôrc.  Moins  lbén)ot:ien  et  plus  pénétré  de  la  vraie 
philosophie  de  l'art,  il  aurait  pu  demander  davantage  au*  écrivains  qu'il  juge 
et  condamner  plus  rigoureusement  ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  à  leur  tâche. 
La  poésie  allemande  de  ces  quinze  dernières  années,  malgré  de  brillantes  quft* 
IHës  qo*«B  M  aamil  «écoaMaHie,  n'a  pas  su  eamewii  ce  qui  est  la  praoïike 
ooadition  de  Part,  riadépendeiiee  de  TiMpiratieB.  HaîDtea  eheaes  dlfangèrss 
ont  réussi  à  s^inlvadaire  par  fraode.  Les  s^falèmes  des  pUlesephes  eu  de  osn 
qoi  usurpaient  ee  «on,  les  tstopies  des  rêfeors,  les  mcoms  nènes  et  las 
ambitions  des  politiques  ont  envahi  tour  à  tour  les  domaines  de  Tart,  et  la 
poésie,  aliénant  sa  liberté  dans  l'espoir  de  plaire  à  la  foule,  s'est  résignée  trop 
souvent  à  n'être  que  l'humble  servante  des  passions  de  chaque  jour.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  la  part  que  la  philosophie  héuélienne  occupe 
dans  les  compositions  poétiques  de  rAllemague  est  vraiment  extraordinaire.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  écrivains  qui  se  sont  donné  la  tâche  expn  sse  de 
traduire  en  strophes  ou  en  hymnes  la  doctrine  des  jeunes  hégéliens;  je  ne  parle 
pn  de  VÉvmtglk  ém  Lm^m  de  M.  Frédéric  de  Sallet,  ni  4es  Fiipte  de  M.  Lés- 
pold  Seiiefer;  les  ekaatears  les  plus  iosoueiana  m  apparaBca  cal  été  dans 
malBles  ocewioi^  qaHb  le  sadiaiit  qii*lla  ngnetant,  lea  inaavpBèiea  de  oe 
panthéisme,  ou  plutôt,  puisqu^on  ne  craint  pas  d'avouer  les  choses  pins  crû- 
ment, de  cette  religùm  êt  l^hamuw  qnit  sous  mille  formes,  s'est  insinuée  par- 
tout. Vn  penseur  clairvoyant  n'aurait  pas  dû  négliger  un  tel  sujet,  et  M.  Bar- 
thel  était  digne  de  poursuivre  dans  ses  détours  mystérieux  ce  subtil  ennemi 
qu'il  connaît  mieux  que  moi.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait?  Est-ce  sa  pénétra- 
tion qui  est  en  défaut?  ou  bien  est-ii  tellement  ému  des  charmes  de  la  poésie, 
que  l'émotion  dissimule  à  ses  yeux  ce  qu'il  est  si  capable  de  bien  Toir?  Celte 
diapoaition  serait  ilcheusr,  mais  non,  la  vérité  est  faa  H.  Barlbcl  n*eaa  pas 
«Mi.  An  tten  MliqiMr  de  Ibonl  aon  ndiaïuain,  tt  ismWs  meUra  tant  ssn 
artàtoumar  liaabsMia.  lenedMpasqu'eneelaenosnileatlrepiliéa- 
lagl»;  Uesidtt  nwtns  ttep  bien  taillant  >  et  caMt  ilenwiMansa»  dauâpraais 
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|wrlBVlûiieUta>il|w4ftiiiiM,  a  «mm<,«Im  SMi»  Im  pkM  gflMts  Énpn^ 
ftdioot  de  MB  manifeste. 

L'erreur  engendre  rerrfur;  timide  sur  an  point,  on  sera  exagéré  sur  an  autre. 
Si  M.  Barlbel  n'ose  censurer  le  mal  aussi  résolûment  qu'il  le  foudraït,  il  se 
dédommage  en  célébrant  outre  mesure  les  écrivains  qui  appartiennent  à  une 
meilleure  direction  morale,  mais  dont  le  talent  et  la  bonne  volonté  ne  marchent 
pas  toujours  du  même  pus.  M.  Auguste  Kopiscli  et  M.  Robert  Reinick  sont  as- 
surément des  écrivains  qui  se  recommandent  par  la  grâce  honnête,  par  nne 
vraie  cordialité  allemande:  mérilent-iis  des  éloges  enthousiastes?  ont- ils  droit 
t  me  pliee  gkritMM,  à  le  pieBe  qat  M.  Barthei  leur  ewitM  Jmi  rUrtefce  4e 
le  pedîie  att  nf  rièelet  8eiia  ta  meindra  enerteme,  es  peirt  idpoodM^ 
Ce  yrieipliyw  rempeniniBat  dé  eelle  edairellea  Jiialte4ae«e'tet  lefertm 
monlfae  le  critique  a  reepirédeaelei«eMmce.Telb  ait  eamanière  de  pro- 
tester :  au  lieu  de  condamner  tout  hmà  ee  qui!  condamne  au  fond  de  son 
cœur,  il  cherche  un  idéal,  il  se  crée  une  espérance  dans  l'avenir,  et,  réalisant 
aussitôt  cette  espérance,  il  s'enthousiasme  pour  ce  qui  n'est  pas  encore.  C'est 
ainsi  qu'il  place  au-dessus  de  tons  les  poètes  do  rAllcmapne  un  jeune  et  mélo- 
dieux écrivain,  M.  Oscar  de  Redwitt,  dont  )p  nom,  à  peine  connu  hier,  vient 
d'acquérir  uue  célébrité  soudaine,  trop  soudaine  à  coup  sûr  pour  que  la  mode 
ae  mêle  pas  on  peu.  M.  de  Rediviis,  —  nous  aurons  occasion  de  Tétudier, 
— B*est  oarlaiaeMBl  pai  ao  éoriveiB  vulgaire  :  qockioe  dmae  de  laftaoe  du 
mo7CB«â§e  leftaark  dans  §m  joU  petee  à^Jmarmaki,  H  a  hi  CoMMed  de 
8lfadMNiif,  Il  ala  ieeaiifeliqaee  èbente  de  WalAaan  dlTtriifariieeh,  et  il  e'ett 
approprié  très  bebifement  riaepirallen  i  la  ioii  naive  el  prlntanière  dee  vlen 
maîtres.  Cette  naïveté,  quoique  apprise,  ateiilè  coup  charmé  l'Allemagne;  ee 
souille  de  {M'kltemps  a  rafraîchi  les  intelligences  obsédées  par  les  hallucinations 
des  sophistes.  Le  succès  du  poème  de  M.  de  Redwitz  est  un  des  plus  brillaiK 
succès  littéraires  qu'on  ait  en  à  enre-^islrer  depuis  long-temps  cher  nos  voi- 
sins. Est-ce  il  dire  qu'il  n'y  ait  rien  là  de  factice?  ou  du  moins  les  circonstances 
extérieures  ne  doivent-elles  pas  compter  pour  beaucoup  dans  les  applaudisse- 
ment reeueillis  par  le  poète?  La  lAche  da  critique  est  denUe  :  il  doit  juger  le 
M  alla  droit,  M  doit  aigneler  dent  le  laoefei  d*niie  «eut  dM  la  teodaiiae 
géadiale  qoeeeiaoeèe  réfiieaB  mio  de  ta  fodéld;  naît  cM-aanl  son  devoir, 
et  oa  devoir  iatipérieuz,  de  pponanoer  aar  h  valaar  de  Pesavre,  euie  te  leiamt 
prendre  aux  influenœtda  moment.  Dans  la  première  appaédatioii,  il  juge  sur- 
tout le  public;  dans  la  teeonde,  le  poèlOb  En  Hmat  les  suaves  récits  de  M.  de 
Redwitz,  M.  Barthel  y  a  vu  surtout  un  rassurant  symptôme,  il  a  été  frappé 
d'une  certaine  transformation  de  la  conscience  publique,  et  il  a  poussé  un  cri 
de  joie.  Rien  de  plus  légitime,  à  la  condition  toutefois  pour  le  critique  de  ne 
pas  rester  en  chemin,  de  ne  pas  se  borner  à  la  première  moitié  de  son  étude. 
Que  M.  Barthel  poursuive  donc,  qu'il  conseille  à  la  fois  et  les  écrivains  et  le 
public,  qu'il  envisage  enfin  sous  tous  ses  aspects  le  devoir  de  la  critique  au 
III*  siècle.  Par  Taeeent  gc'néral  de  ton  livre,  il  a  dma  TAllemagne,  il  a  gagné 
bien  des  coeurt  et  s*eit  attiré  de  vlolentet  attequet  :  ee  n*ett  là  qo*ane  prépa- 
ration à  ce  qn*ll  peat  accomplir.  S*U  développe  malalwiaiil  set  qualltét,  t*il 
acquiert  autant  de  force  pour  condamner  le  mal  qa*ilei»  a  déjjà  pour  célébrer 
lebien,i*aaft«Miiit  ta  criliqoe  de  tout  élément  dtraagef  et  maintient  par  14 
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MB  amiatM  tout  entière,  tl  a  oertai  vnt  bdit' plaée  à  ptendra  :  Uobtiendn 
mieux  que  des  suffrages  passionnés,  il  obtiendra  ce  qa*ii  doH  chercber  arant 

tout,  une  action  efficace  et  durable. 

On  voit  par  ces  divers  travaux  que  la  critique  allemande  commence  à  soup- 
çonner la  pravilé  de  sa  tâche.  Si  elle  n'est  pas  encore  assez  vigourcusenicnl 
année  pour  faire  une  rude  guerre  à  Panarchie  de  Tinlelliiienre,  elle  s'aperçoit 
du  moins  que  le  silence  ne  lui  est  plus  permis;  elle  s'accoutume  à  élever  la 
voix,  il  était  temps  qu'elle  sortit  de  son  repos  pour  réclamer  sa  place  dan>  le 
combat  def  idées.  Depuis  Letting,  on  peut  le  diie,  nMpiràtkn  originale,  la 
fofoe  eréatrioa  TaWt  abandonnée;  elle  était  defenne  un  dilettantisme,  pleta 
d*édat  et  d'éruditioa  souvent,  souTont  dlffiis  et  nilgaire,  presque  toajoutt  dé- 
sintéreHé  dans  les  questions  qui  font  de  la  littérature  un  InstrooMut  de  sslot 
ou  de  ruine.  Au  milieu  du  siède  dernier,  la  critique  avait  travaillé  noUemeot 
à  ressusciter  une  nation ,  elle  avait  repoussé  les  influences  étrangères  qui  em- 
pêchaient le  dcvoloppoment  du  génie  germanique;  la  révolution  devenue  né- 
cessaire aujourd'luii  est  une  révolution  du  même  genre,  quoique  tout  autrement 
sérieuse  et  liée  à  des  intérêts  bien  plus  sacrés.  Il  s'agit  encore  de  retrouver 
l'esprit  de  rAlleniagnc,  mais  ce  n'est  plus  seulement  dans  le  domaine  de  l'arl, 
c'est  dans  l'ordre  moral  et  social,  dans  tout  ce  qui  touche  au  caractère,  à  l'ame, 
au  fond  même  de  la  Tle.  Au  xim*  siède,  Lessiog  détrtoa  les  influences  con- 
traires aux  tradUions  de  la  patrie  et  remit  rinuginalion  germanique  en  pas* 
session  d*elle«méme;.ob  est  le  Lesring  de  la  critique  nouvelle,  eelul  qui  flen 
pour  le  caractère  et  rame  de  rAllemagne  ce  que  le  premier  a  bit  pour  la  poésie 
et  le  théâtre?  Ce  Lssslag,  si  nous  ne  savons  quand  il  viendra,  nous  savons  da 
moins  à  quels  signes  on  pourra  le  reconnaître.  Il  ne  sera  pas  dupe  des  faux 
systèmes,  car  il  viendra  précisément  pour  dissiper  les  brouillards  où  se  dérobe 
l'ennemi;  il  cherchera  dans  le  passé  les  physionomies  qui  représentent  le  cé- 
nércux  spiritualisme  de  l'Allemagne,  et  il  montrera  souvent  aux  fils  égarés  Ci>> 
nobles  images  de  leurs  ancêtres  :  le  passé  toulerois  ne  l'occupera  pas  seul;  c'est 
sur  le  présent  qu'il  doit  agir,  c'est  aux  vivans  que  s'adresseront  ses  paroles,  et 
la  flranchise  de  son  langage  ne  le  cédera  pas  à  Télévallon  de  sa  pensée.  Ea 
voyant  ce  qu'il  y  a  de  diversement  esliaîaUe  dans  les  tnvaux  de  M.  lulim 
Seiunidt,  de  M.  Gustave  Kûhne,  de  M.  Chéries  Barlhel,  en  voyant  auan  ce  qai 
leur  manque,  J*ai  mieua  compris  ce  que  TAUemegne  eilgerait  du  juge  imftt' 
tial  qu'elle  attend.  Le  jow  où  ces  qualités  éparses,  devenues  plus  fortes  et  plm 
sûres,  se  réuniront  dans  un  seul  esprit,  le  Lessing  dont  nous  parlons  s'empa- 
rera de  l'autorité,  et  le  spiritualisme,  que  l'on  croit  vaincu  à  jamais,  se  réveil- 
lera à  sa  voix,  comme  s'est  réveillé  il  y  a  un  siècle,  à  la  voix  de  l'auteur  de 
Nathan,  le  sentiment  à  demi  perdu  de  la  poésie  nationale. 

8àUiT*liEifÉ  Tailla^dicb. 
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14  septembre  1851. 


La  question  d'avenir  dont  la  solution  si  douteuse  tient  la  France  entière  en 
émoi  se  transforme  de  plus  en  plus,  sous  TactioD  infatigable  de  la  presse,  en 
une  queslkm  de  noms  propres.  Ce  ifeit  pu  eeiilenieiit,  seloo  noai,  «ne  bâte 
pféniaUii^  que  de  tooloiraiiiii  enlever  anxcf^^  la  parole 

pour-lés  donner  amt  le  temps  aui  personnes;  c*est  aller  an  rébonrs  du  pays* 
doni  la  disposition  la  pins  évidente  est  d*attendre  au  contraire  les  circonstances 
pour  former  et  arrêter  son  jugement  quand  besoin  sera.  Étudiez  le  sens  d*ail- 
leui*8  si  clair  du  pétitionnement  révisionniste,  interroge»  Ic5  vœux  des  conseils 
d'arrondissement,  les  vœux  encore  plus  caractéristiques  des  conseils-péuc  raux  : 
qu'est-ce  que  le  pays  demande,  sinon  qu'on  lui  laisse,  qu'on  lui  fasse  le  champ 
le  plus  large  possible,  afin  d'y  exercer  dans  toute  sa  plénitude  Tinitiative  qui  lui 
appartient,  et  d'y  débattre  à  l'aise  sa  propre  cause?  Qu*e$t-ce  que  lui  enjoignent 
cependant  les  sages  de  tant  de  eonlsnrs  dont  les  avis  pleuvent  sur  loi  de  droite 
et  de  gauche,  sans  qu*il  ait  à  beaucoup  près  pour  les  solliciter  rardenr  qu^on 
met  à  les  oflHrt  Qu*estFce  qn*on  lut  prèebeMs  peine  de  périr,  s*il  n*obéit  pas? 
Ni  pins  ni  moins  que  de  renoncer  à  cette  faculté  de  délibérer  et  de  choisir  qui 
doit  être  le  fondement  delà  vie  publique  dansuta  pa^s  libre,  que  de  se  prescrire 
d*avance  tel  ou  tel  sauteur,  et  de  le  proclamer  sans  même  savoir  si,  dans  la 
rencontre  où  l'on  sera ,  le  salut  pourra  venir  par  lui.  Cest  le  penchant  des 
aniniosités  particulières,  lorsqu'elles  sont  exaspérées  par  la  lutte,  de  concentrer 
leur  rage  et  de  se  chercher,  pour  ainsi  dire,  un  champ-clos  très  étroit,  dans 
lequel  il  n'y  ait  pas  de  milieu  entre  la  joie  insolente  d'un  triomphe  et  l'exter- 
mination  d'une  détUte.  La  France  en  niasse  n*a  plus  le  goût  d'en  venir  à  ces 
eitréniités;  eUe  n*a  pkis  de  oss  humeurs  violentes  qui  étent  la  poisesrion  de  sd- 
méma  :  eUe  aspira  à  se  gouverner  plul  commodément,  et  Ton  ne  distingue  en 
elle,  à  travers  les  obscurités  du  temps  piéssnt,  ni  de  teUas  antipathies,  ni  de 
telles  préférences,  que  pour  ks  unes  ou  pour  les  autres  elle  se  privât  d*tane 
partie  quckooqiie  des  resiourees  dont  eUe  pouirait  user  en  un  moment  de 
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pârll.  La  France,  disons  tout,  est  un  peu  lasse  d'aimer  et  lasse  de  baîr  :  on 
imit  quelquefois  tenté  4e  croire  que  c'est  épuisement,  et  Ton  n'aperçoit  pas 

sans  une  cortaînp  amertume  ce  vide  qui  se  fait  dans  le  cœur  d'un  grand  pays; 
c'est  pourtant  sii;ne  de  matin  ité  virile  et  non  pas  de  décrépitude.  La  société  est 
trop  considérable  et  les  fortunes  individuelles  sont  trop  petites  à  côté  de  la 
sienne,  pour  qu'elle  puisse  encore  £acilement  jouer  sa  destinée  sur  la  téte  d'un 
individu. 

Voyea  cependant  le  moutenent  de  k  presse,  n  est  vrai  qu'il  y  a  là  des  figures 
esoentriques  qui,  trop  habituées  à  s*aiiorer  eUes-mèroes  et  à  poser  en  idoles 
pour  cbvmer  leur  cénacle,  perdent  la  conscience  du  inonde  réel,  qui  ne  tirent 
plus  alors  que  de  leur  sein,  que  de  leurs  caprices,  de  leurs  vanités,  de  leurs 

rancîmes,  de  leurs  songeries,  les  oracles  qu'elles  débitent.  Singulier  elTct  de  la 
manie  d'importance,  dès  qu'elle  prolonge  outre  mesure  les  satisiactions  qu'elle 
s'octroie!  Ces  diseurs  d'oracles,  qui  n'ont  pas  tous  commencé  sans  rire,  finissent 
par  devenir  leurs  propres  dupes;  on  devine  qu'ils  sont  fascinés  les  preniici^  à 
l'aspect  des  trésors  de  science  politique  et  sociale  qu'ils  se  découvrent  tous  les 
jours.  D'honneur,  ils  ne  se  cruyaient  pas  si  forisî  Ils  s'enchantent  à  loisir  de 
leur  éloquence,  de  leurs  doctrines,  de  leurs  recettes,  et  ce  n'est  plus  par  l'eBet 
produit  sur  le  public  qu'ils  jugent  de  leur  mérite,  c'est  par  l'effet  qu'ils  se  pro- 
•  duism  à  eui-nèmes.  Le  mérite  ta  dose  tonjean  eroisant,  el  to^Joai*  auiii 
8*augHHnle  cet  écart  malheureux  du  puUio  et  deses  ptéltiidus  organes.  La 
prasse,  sauf  dt  rares  tA  saines  ezoeplidM',  ne  8*«e0iipec;«èR  de  tâler  lepooli 
du  public  et  de  s'Instruire  à  le  diilgei  Vi  s^nstruisant  à  le  connaître.  Ble  ne 
pense  qu'à  le  ravir,  qu'à  le  surprendre,  w  plutôt  les  héros  de  la  presse,  se  sur- 
prenant et  se  ravissant  eux-mêmes  en  tôle-à-ièfe  avec  leur  ëcritoire,  multi- 
plient les  coups  de  théâtre  pour  le  plus  ^rand  plaisir  de  leur  imagination  et 
pour  le  bénéfice  de  leur  renommée,  sans  pouvoir  désormais  comprendre  que  le 
bruit  qu'ils  font  n'est  que  du  bruit.  Les  coups  de  théâtre  s'exécutent  plus  aisé- 
ment avec  des  questions  de  personnes  qu'avec  d'autres;  on  conçoit  roaiolenant 
le  rite  engéré  qi^oQ  leur  attribue  dm  la  pivsse,  tandis  qu'elles  foot  si  fiÉhRl^ 
daoale  pays.  Joignes  senleaKBtàces'VBnitéseolossalei  des  écritiinsfBSsèBS 
les  ittlérêtt  égsMas  et  les  msqaines  Intrifaes  qai  ttnSkat  de  la  CQiiWssf,  et 
lottsama-le  seeret  de  la  contraéldisn. 

In  fut-il  jamais  de  plus  IhqipaïAe?  Sur  quatre-vingt-cinq  conseils-généaux 
qui  représentent,  comme  nous  l'expliquions  la  dernière  fois,  l'esprit  le  plus 
positif,  le  plus  pratique,  le  plus  intime  de  la  France,  trois  seulement  rejet- 
tent la  révision  par  un  vote  formel,  —  deux  autres  s'ahstenant  par  des  motife 
spéciaux  pour  nt'  point  troubler  leur  session.  La  révision,  qui  est  ainsi  l'ob- 
jet de  voiux  presque  unanimes,  n'est  pourtant  pas  en  soi  une  question  de 
personnes.  On  dirait  plutôt  avec  raison  que  c'est  une  question  abstraite.  Il  s'a- 
git de  nediilflrimoHrt  da  choses,  une  eiiganisation  générale  des  pouieiis 
doat  on  éprouve  tw  ▼fiscs  ma»  être  à  même  de  s*eii  tenger  sur  quelqu'un.  I 
M  s*taglt  pas  du  molas,  dans  Tétat  actuel  de  roplnion,  dsos  le  premier  stage 
oh  cKe  s'arrête,  de  prendre  parti  pour  œhit-d,  pmli  ooflitre  celui-là.  €riai- 
ci  et  celui-là,  ri  pressés  quHls  soient,  attendront  peut-être  bien,  pour  planter 
leur  bannière,  qu'on  leur  ait  un  peu  raffermi  le  terrain.  Si  persuadés  même 
qu'ils  puissent  être  l'un  et  l'autre  des  bons  servifies  dont  ils  sont  capablw,  k 
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meilleur  service  qu'il  y  ait  à  rendre  au  pays,  c'est  de  changer  sa  conslitulioD, 
et  il  faut  que  le  pays  se  le  rende  tout  seul,  ou  ce  sera  toujours  à  recommencer. 
Analysons  de  plus  près  les  votes  des  conseils-^énëraui;  nous  verrons  que  c'est 
vraiment  là  leur  pensée  dominante,  la  pensée  d'une  majorité  incontestable 
Sur  les  80  qui  ont  voté  la  réviaion  de  U  constitution,  fl  en  est  51  qui  Tout  de- 
mHidëe  en  eonfoiiiiilé  avae  r artfete  a,  ^  5  dans  le  plua  1^ 
piifcinent  ai  rimptanant,  tana  mentionner  nn  artida  phildt  que  rautia.  Un 
ou  deux  ont  aigïiiâé  qa*ili  voulaient  la  révision  pov  amener  la  retour  da  la 
monarchie  traditionnella,  héréditaire  et  Intime;  un  seul,  eelui  de  Vaudoaa, 
placé  sous  les  influences  extrêmes  qui  oppriment  et  déchirent  ce  département, 
a  déclaré  qu'il  ne  voulait  qu'une  révision  partielle  qui  maintint  la  république. 
Sept  entin  ont  motivé  principalement  leur  vœu  par  le  désir  d'abroger  l'article 
4ii  et  d'arriver  à  la  prorogation  des  pouvoirs  présidentiels.  Ainsi,  sur  les  8<> 
conseils,  71  persistent  à  réclamer  la  révision  pour  elle-même,  9  seulement  en 
l'ont  une  question  de  personnes,  car  nous  tenons  aussi  pour  une  question  de 
personne  le  maintien  de  la  république  spéciiiée  par  Tun  d'eux. 

Ëoootei  maintenant  las  ruBMurs  de  la  pneia  dans  eas  derakcs  jours,  ra- 
cneillea  ea  qui  surnage  au-dessus  de  TablniaoiiTODtsimpidamaBt  s^angloutir 
tootessas  œuvres  :  des  nomsproprea,  rienqna  desnoamproprasl —4*ahord  ceux 
des  hommes  politiques  di'antii^bis,  des  hommes  du  vieux  sysifema  parlemen- 
taire, dont  ib  ont  trop  souvent  compliqué  l'histoire  par  leurs  funestes  rivalités. 
On  jurcrah  qu'il  n'y  a  point  eu  de  tempête  en  1848,  ou  que  la  tempête  n'a  pas 
monté  cette  fois  aussi  haut  que  leurs  dédains,  ou  qu'elle  a  mis  leur  barque  à 
tlot,  au  lieu  de  la  briser  sur  le  promontoire  auquel  ils  l'avaient  attachée.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  méconnaîtrons  jamais  leurs  talens  et  leurs  titres;  nous  sau- 
rons toujours  contenir  dans  de  justes  bornes  les  impatiences  qui  gagnejaieiit 
rame  la  plus  froide  à  les  voir  dépenser,  comme  ils  tes  dépensant  trop  souvent, 
lea  dons  de  leur  esprit;  nous  ferons  toujours  la  part  de  kur  grandeur,  il  fiiut 
bien  pourtant  Ikire  aussi  la  part  de  leur  humanité!  Ce  n*e8t  pas  leur  grandeur, 
c*eat  leur  humanité  qui  les  précipite  à  Tenvi  les  uns  des  autres,  àm  cette  agi- 
tation stérile  dont  on  aurait  pu  les  croire  dégoûtés  par  la  rude  le$ou  des  évé- 
tiecaens.  De  bonne  foi,  n'avons-noua  donc  pas  dépassé  1848?  s'agit-il  encore 
fin  droit  de  visite,  de  Pritchard  ou  de  la  Plata?  Voici  les  mêmes  adversaires, 
la  même  taclitjue,  les  mômes  coteries;  nous  ne  sommes  pas  sortis  des  couloirs 
•  le  la  chambre  des  députt^.  Ce  dont  il  s'agit  pourtant,  ce  n'est  pas  de  discuter 
en  pleine  paix,  au  milieu  des  douceurs  d'un  état  régulier,  sur  les  délicatesses 
du  régime  constitutionnel  :  c'est  d'empêcher  que  la  France  ne  sombre. 

Écoutes  encore,  on  va  vous  enseigner  la  magie  qui  la  préservera  :  des  noms 
propres  plus  haut  placés,  soit,  nuds  toi^ours  des  nomB  proprea,  des  solntions 
qui  ne  sont  que  des  candidatures  1  La  travail  dé  lapiaem  est  enfin  parvenu  à 
poser  deux  candidatures  contradictoires.  La  presse  lenr  donna  tint  qu*elle 
peut  plus  de  corps  et  de  réalité  qu'elles  n'en  sauraient  maintenant  avoir;  ètte 
les  manoeuvre,  elle  les  promène,  elle  leur  crée  des  rûlcs,  elle  en  amuse  la 
galerie,  comme  si  la  galerie  n'avait  qu'à  parier  sur  les  candidats,  et  non 
pas  à  soigner  elle-même  ses  affaires.  Le  candidat  de  la  république  pure  est 
encore  dans  l'ombre  qui  enveloppe  toutes  les  menées  de  ce  parti,  et  d'où  s'é- 
chapfi^t  pai'  intervalles  des  lueurs  trop  sinistres;  le  candidat  de  la  Intimité, 
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c*eBt  le  roi,  comme  dit  M.  Berryer,  le  premier  des  Français  par  le  droit  de  sa 
race,  et,  à  et  titre,  il  ne  peut  rien  de  plus  qu^atteodre.  Sincèrement  et  pen- 
sant comme  nous  pensons,  nons  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  e*est  un  grand 
rdle,  et  nous  sommes  plus  d*une  fois  an  moment  de  le  soobaiter  à  nos  amii. 
Restent  donc  ceux  qui  n'attendent  pas,  ou,  pour  parler  plus  vrai,  ceux  au 
nom  desquels  on  déclare,  sans  les  consulter,  que  Ton  n'attendra  pas.  Étes-vous 
pour  la  candidature  du  prince  de  Joinville,  exilé  par  les  lois  de  l,i  lépublique? 
Ëtes-vous  pour  la  candidature  du  prince  Louis  Bonaparte,  président  actuel 
de  la  république  française?  Tel  est  le  dilemme  dans  lequel  d'excitations  en 
excitations  la  presse  est  arrivée  à  s'enfermer  elle-même  en  y  voulant  enfermer 
la  France  avec  elle.  La  réponse  est  pourtant  bien  simple  et  bien  péremploire; 
à  l'heure  qu'il  est,  nous  ne  savons  qu'une  chose:  —D'une  part,  la  candidature 
du  président  ncluel  de  la  république  est  encore  inconstilutiooneUe,  et  nom 
désirons  précisément  que  la  constitution  soit  changée  pour  que  le  pays,  s'il  lui 
convient  de  le  choisir,  ne  soit  pas  gêné  dans  son  choix;— d'autre  part«  la  can- 
didature, probablement  l^le,  du  prince  de  Joinville  n'est  pas  encore  une  can- 
didature avouée,  bien  au  contraire,  il  est  même  très  incertain  qu'elle  doive 
l'être,  et  nous  désirons  précisément  que  la  constitution  soit  changée  pour  que 
la  France  puisse,  s'il  lui  plaît,  épargnera  Toncle  du  comte  de  Paris  l'embarras 
de  cet  aveu.  Toute  notre  politique  est  là  :  changeons  d'abord  la  constitution, 
puis  tout  viendra  par  surcroît.  On  remarquera  peut-être,  et  rien  de  plus  facile, 
que  c'est  bel  et  bon,  mais  que  la  coustilulion  ne  sera  pas  changée,  qu'il  faut 
s'y  résigner  et  se  comporter  en  eonséquenoe.  A  qud  nous  n'avons  plus  qu'une 
réponse,  c'est  qu'il  fimdra  voUr  ce8x  qui,  muets  ou  non,  voteront  jusqu'au  bout 
contre  le  pays;  c'est  que  la  constitution  ne  sera  jamais  plus  près  d'être  changée 
que  torsqu'on  aura,  par  ces  expériences  répétées,  reconnu  et  déterminé  les  mo- 
tifs do  ceux  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  la  change;  c'est  que  le  changement  qui  se 
fera  de  la  sorte  se  fiera  nécessairement  aux  dépens  de  ceux  qui  l'auront  refusé. 

Nous  tenons  beaucoup,  pour  notre  part,  à  constater  nettement  la  situation 
resjïectivc  des  promoteurs  les  plus  ardens  de  ces  deux  candidatures,  écluses 
avant  le  jour  où  elles  pouvaient  éclore.  .M.  le  président  de  la  république  cl 
M.  le  prince  de  Joinville  n'ont  l'un  et  l'autre  exprimé  sous  leur  responsalilité 
personnelle  qu'une  seule  et  même  déclaration,  à  savoir  qu'ils  étaient  l'un  et 
l'aBlre  aux  ordres  de  la  France,  ai  la  France  avait  envie  de  recourir  à  eux. 
Laissei-la  donc  publier  en  tonte  liberté  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  ne  veut  pu! 
Le  président  s'est  snffliimment  eorpliqué  sur  lui-même  dans  plus  d'une  occa- 
sion importante,  il  «  dit  son  mot;  on  peut  être  convaincu  qu'il  pratique», 
selon  l'esprit  du  moment  et  selon  le  penchant  du  pays,  ou  la  politique  de  l'ab- 
négation ou  la  politique  de  la  persévérance.  Le  mot  du  prince  Louis  Bona- 
parte, ce  n'est  pas  autre  chose,  en  somme,  que  la  formule  de  la  conduite  du 
prince  de  Joinville.  Ce  qui  résulte  de  plus  précis  des  conversations  de  Clare- 
moul  telles  qu'on  les  a  divulguées,  c'est  que  jusqu'à  plus  ample  informé  le 
prince  ne  désavouera  pas  ceux  de  ses  amis  qui  ont  pris  les  devans  pour  ap|>eler 
sur  son  nom  les  suffrages  de  la  France,  mais  il  se  défend  encore  davantage 
el  bien  nésonnaUnent  de  vouloir  les.avouer.  Il  ne  les  avouera  pas,  voici  le 
oêtéde  llabnégilion;  il  ne  ks  désavouera  pas,  voilà  le  côté  de  lapaséféiance! 
On  a  réciproquement  beaucoup  blêmé  des  Âbux  parts  lasagesse  avisée^s'sc- 
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commodail  d'une  alternative  si  prudente  :  ce  n'est  pas  là  sans  doute  la  fonji^ue 
irréfléchie  de  l'iu^roïsme  chevalorosque;  c'est  mieux  que  cela  pour  le  temps  ou 
nous  vivons  :  c'est  un  sentiment  très  clair,  très  juste,  très  positif  des  éventua- 
lités et  des  nécessités  de  l'époque.  Nous  n'y  trouvons,  quant  à  nous,  rien  à 
reprendre,  et  noos  B*avon9  éé^  pas  tint  de  renoureet  eoDtre  les  dingen  qui 
nous  assissent,  pour  ne  point  accueillir  ces  amiliaires  qui  se  UeDoeBt  à  notre 
serylce  en  disponibilité  permanente.  Le  mal  n*est  pas  de  déclarer  cette  dispo- 
nibilité, qui  se  déclare  en  quelque  sorte  d^elle-mème;  le  mal  serait  d*en  tirer 
une  compétition  violente  qui  se  produisît  sans  à-propos  et  sans  réserve,  pour 
devenir  un  fléau  de  plus  au  milieu  de  nos  troubles.  Ce  mal,  qui  s'est  déjà 
montré,  n'est  du  moins  jusqu'à  présent  que  l'œuvre  des  entourages.  Espérons 
qu'il  restera  toujours  uniqiumient  à  leur  charge,  et  prouvons  jusqu'à  l'évi- 
dence la  folie  des  prot  é(lé>  (ju'ils  emploient  pour  le  succès  de  leur  cause  res- 
pective. La  façon  dont  ils  soutiennent  les  candidatures  de  leur  chef  serait  bien 
plutôt  le  moyen  d'en  détacher  la  France. 

Que  font  en  effet,  dans  les  deux  camps,  les  champions  ou  les  pourfendeurs 
de  ces  deux  candidatureét  Us  font  d*alMNPd  assaut  d*outrages  à  Tadresse  des 
candidats,  comme  s*il  n*y  STait  pas  dans  notre  pays  asses  de  réputations  ruinésa 
et  de  personnages  démolis.  Ceux  qui  ont  élevé  de  leurs  mains  le  prince  Louis 
Bonaparte  à  la  présidence  de  la  république,  sur  la  seule  garantie  de  ses  anlé- 
cédens  politiques,  devraient,  matin  et  soir,  remercier  le  ciel  d'avoir  rencontré 
sans  le  savoir  l'homme  qu'il  est  devenu,  quand  ils  ne  connaissaient  de  lui  que 
l'homme  de  sa  jeunesse.  Ou  ils  l'avaient  installé  à  l'Élysée  pour  y  Cftnimettro 
les  fautes  qu'il  n'a  {>oint  commises,  et  c'est  cela  qui  les  fâche,  ou  ils  lui  sont 
infiniment  redevables  d'avoir  oublié  Strasbourg  et  Boul<^ne  dans  une  position 
qui,  s'il  avait  trop  hardiment  évoqué  ces  seufeniw  dangereux,  lui  permettait 
de  dire  :  C*est  tous  qui  Tam  voulu  !  n  en  est  cependant  parmi  ceux-là  qui  lui 
prodiguent  aiqourd^hui  leurs  dénigremens,  et  qirf  lui  repradient,  soit  par  leur 
bouche,  soit  par  celle  d*autrui,  de  ne  pas  prêter  à  rentlMMisiHBie.  8*il  s*élait 
mis  en  tète  de  faire  des  enthousiastes,  serles-tous  donc  plus  avanoës,  et  se* 
rait-il  plus  glorieux?  Ce  n'est  pas  non  plus  une  témérité  plus  heureuse  et  de 
nieilleur  goût  d'aller  à  tout  hasard  jeter  la  pierre  au  jeune  prince  exilé  qui  a  si 
noblement  combattu  pour  la  France  tant  que  la  France  l'a  voidu  compter  au 
nombre  de  ses  capitaines.  Si  ce  n'étaient  point  les  services  qu'il  a  rendus  à 
notre  pavillon,  c'était  son  infortune  qui  devait  le  préserver  contre  des  injures 
ainsi  lancées  de  loin  et  du  sol  même  de  la  patrie,  dont  les  rivages  lui  sont  fer- 
més. Ces  injures  ne  sont  point  dans  le  coeur  dn  pays;  eUes  le  révoltent,  et 
e*est  néconnatlre  son  indination  la  plus  naturelle  que  de  ne  s*en  pefart  sbsle^ 
nir.  0  y  a  certainement  nne  portion  nolalMe  de  la  FMnoe  qui  ne  veiraît  pas 
sans  anxiété  Tavénement  officiel  de  la  candidatore  du  prince  4a  Mnvile;  c'est 
cette  grande  masse  qui  a  besoin,  très  justement  besoin  de  sa  quiétude,  et  la  oui. 
rait  compromise  parce  qu'il  lui  faudrait  refaire  à  nouveau  le  lit  qu'à  part  sol 
l'on  avait  à  peu  ))rès  déjà  fait.  Le  tort  de  cette  candidature  est  là,  et  tout  de 
bon  ce  n'est  pas  le  moins  sérieux,  et  elle  n'a  guère  d'obstacle  plus  opiniâtre 
que  cette  inertie  qui  ne  voudra  pas  se  déranger;  mais  ce  tort  de  la  candida- 
ture n'est  pas  à  beaucoup  près  un  grief  contre  le  candidat;  mais  c'est  lui  rallier 
bien  des  sympathies  que  de  chercher  à  noircir  son  caractère  dans  le  style  ac« 


Digitized  by  Google 


iltt  UVW  DM  DUS  MHiniS. 

aratamé  àm  pamphItU,  el  i*ieeifer  «ttrfriHfwwt  m  comife;  ma»  c'est 
tnUr  te  punMié  det  «abilioiis  4u>m»  aounit  (mmit  foi-nèine  es  teram  di- 
gnes de  les  exprimer  ^e  de  lui  ëira,  oonmie  on  Ta  fait  :  «  Vous  n'étiez  ni  aa 
défrichement,  ni  aux  semailles;  vous  n'avez  eu  Tenvie  de  paraître  qu'à  ia  mai»- 
son!  i>  (Soyez  tranquilles,  par  parenthèse,  vous  que  la  moisson  intéresse  si  fort, 
la  moisson  n'est  pas  prête!)  Autant  vaudrait,  en  vérité,  s'associer  aux  sotte? 
•irossierctt-s  d«'s  journaux  anj^lais,  s'en  prendre  aussi  à  la  pieuse  reine  Marie- 
Amélie,  et  la  rendre  persounellement  responsable  de  cette  campagne  élt  clurdle. 
Ën  parcourant  du  regard  ces  insolences  que  vont  raioaftser  ou  ne  sait  uii  pour 
let  glisier  tel  use  féuilte  élri»0ftiie  à»  ptemet  Umm  par  od  m  nit  qui ,  — 
en  lisanl  que  rangiwte  feuve  avait  joué  U  comédie  tous  ces  habits  de  teict 
pendaat  te  nem  ■ortoalre  célArée  pour  te  repot  de  Tame  d«  rot  son  awi, 
m  eoMfOBir  niuiaii  revenn  quo  nous  ne  poama  encore  et  qee  nous  neiea- 
teat  peint  écarter.  Nous  nous  sommes  rappelé  une  de  ces  lettres  intimes,  un 
morceau  de  cette  correspondance  de  la  famille  royale  que  le  pillage  des  Tuileries 
avait  jeté  a  tous  les  vents;  celle-ci  était  tombée  dans  des  mains  respect ueuHf5, 
c'était  une  lettre  de  la  reine  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  du  'iuc 
d'Orléans.  Tous  .ses  cnliins  étaient  loin  d'elle,  et  elle  écri\ail  al  undeui: 
u  Pour  moi,  disail-elle  ù  peu  près^avec  une  grandeur  et  une  tristesse  Incout- 
pai-ables,  je  reste  leuie,  loin  4e  met  chers  enfana,  pleurant  ceux  qui  ne  soot 
plus  et  priant  tteit  qull  protège  lei  autres  aur  terre  et  sur  mer.  »  L^ame  ^ni 
aeoaouëepaiciltesteiaQriat  de  pareiUescensatetions  ne  «aurait  plut  guère 
dire  aaniii»te  à  d*aiilns  mam  et  à  d'aulroB  biens;  tes  vicissitudes  paUliqasi 
deiveot  te  teiaser  aeses  flroide;  elle  met  son  espoir  plus  haut,  et  c'est  de  fkÊ 
kaut  aussi  qu'en  récompense  lui  vient  sa  sagesse.  Mous  désirons  aideamual 
pour  te  maison  d'Orléans  la  longue  assistance  de  cette  vertu  maternelle;  nou< 
désirons  qu'elle  lui  suit  une  sauvegarde  «outre  les  trames  et  les  sééadm» 
des  habiles  de  toutes  les  nuances. 

Retournons  encore  une  fois  à  ces  habiletés  des  hommes  de  parti  tjue  i.cu? 
prétendons  caractériMO*  en  détail  pour  qu'où  soit  mieux  à  même  de  k  s  jun^er. 
U  y  a  maintenaut  dem  hahileldi  en  Auitte  dans  ces  deux  partis  rivaux  que  noos 
inspapteas  et  sur  tesymte  neos  iéebons  d'édifler  te  pubite.  Chacune  de  cesden 
candldalnies  qn^ite  artemntreit  supportée  par  une  tactique  didërente;  det  deux 
côtés»  on  a  <sn  pesséié.  Les  tewnlaurs  de  te  candidature  du  prinee  de  Jote- 
vilte  eombsÉtsntteiévision;  les  avocats  trop  pressés  de  te  candidature  da  prince 
Louis  Bonapwte  combattent  te  loi  du  31  mai  :  c'est  à  cette  préoccupation  res- 
pective que  l'on  peut  discerner  les  uns  et  les  autres,  c'est  en  cela  qu'ils  sont 
des  hommes  de  parti  avant  d'être  les  homnK}s  de  la  France.  Ils  ne  .s'esUmmt 
pas  assez  sûrs  de  Topiniou  pour  lui  remettre  leui'  c<\use,  el  ils  .njmI  beaucoup 
plus  soucieux  de  la  rendre  à  tout  prix  victorieuse  que  de  la  subordonner  .sii- 
cèrement  au  jugement  du  pays.  Pourquoi  les  premiers  ne  veulent- il>  [»ds  de 
te  révision?  pourquoi  te  repeaami»t4te  avec  rbfpocnste  de  leur»  ptccaa- 
tloaa  erateiiesf  pawquot,  sslaB  toute  apfaMnas,  tenlenmt-ite  aussi  d*empé- 
ebsg^en  aiMbiB  tes  élastteua,  ee  fit  serait  un»  lévteion  coanme  uneaatitt 
CeatfuMte  ainMaient  faet  éiudar  eat  indispmmhte  jugamenl  du  pajt,  et  ir- 
langat  une  sorte  de  révekition  sans  émeute  conome  une  ain^te  çm^^mm'*^ 
pu  tewiteiia>  Pwpoâ  tes  iacf  éi  la  sant^teaepited'uaepaaiteDiiétiiBge 


Digitized  by  Google 


REVUE.  —  CHRONIQUE.  H23 

pour  le  suiïrage  universel  api'ès  en  avoir  dit  tant  de  mal?  Ce  n'est  pas  seulement 
pure  quMU  ont  peur,  quoiqu'ils  développent  sur  tous  les  ions  ce  pitoyable  ar- 
gument de  la  peur;  c^est  perce  qu'ils  lont  aises  insensés  pour  espérer  mieux, 
eo  flrfeiir  de  la  cmJUMuie  d«  primoê  Look  Aaneparte,  «tes  aveugles  entartine» 
nens  dTaae  mmê  tiirlu^êqae  éà  HtlÊaUk  jagoMiiide  ]«  héUm,  mnam 
las  antrei  espèmt  inlett  èi  IketadUilum  ài  princed*  Joto?  iUt,  réwsia.. 
seat  à  k  transporter  dans  la  spkèra  plas  étroite  et  plus  tuÊké  ém  »nrfî¥^. 
Le  pays  ne  doit  pourtant  plus  se  laisser  ni  supplanter  ni  dcrtier,  ou  ee  sera  sa 
dernière  démission.  Quant  à  la  loi  du  31  mai  en  particulier,  nous  n'en  sonnât 
pas  à  faire  notre  profession  de  foi  ;  nous  n'avons  pas  assez  d'étonnement  lorsque 
nous  voyons  prôner  comme  un  moyen  d'ordre  et  de  conservation  la  reslilulion 
pure  et  simple  d'un  instrnment  de  désordre  et  d'anarchie.  Le  sullrage  illimité 
n'a  jamais  été  pour  nous  quelque  chose  de  vénérable;  nous  pouvons  nous  rendre 
ce  témoignage,  que  DOt»  ravMUOOoatamiDeot  apprécié  daaa  de  pareils  termes, 
du  tempe  même  ék  des  espeUe  pb»  Mie»  à  gagner  loi  dwniidaiBiTt  naïve* 
ment  le  sdut  roM  mMi  qn^il  n*Mt  hm  vi*à  btokfvener* 

Miii  eoftai,  nm  eri»-l^  Moere,  éomm  la  loi  do  31  mai»  «n  voua  don- 
Dera  la  révtoioa!  Ne»  féyendoiii  d'ordinaire  avec  M.  de  Falloiut  ;  ftonnei  la 
rériston,  et  nous  vous  domeroas  la  loi  du3t  mail  Nous  répondrons  cette  fois 
par  une  citation  de  date  encore  plus  fraîche,  et  d'une  franchise  après  laquelle 
il  n'y  a  plus,  comme  on  dit,  qu'à  tirer  l'échelle.  C'est  un  tournoi  quasi-ora- 
toire qui  s'est  passé  dans  le  sein  du  conseil-{?énéral  du  Puy-de-Dôme,  en  pleine 
Ativerf;nc,  entre  gens  qui  ne  marchandent  pas  les  mots.  Ce  héros  de  sincérité 
radicale,  dont  nous  recommandons  l'exemple  à  tous  les  frères  et  amis,  s'ap- 
pelle n.  Duchassaint.  a  Si  veat  Toales  la  révision,  intenompi-il,  cosMoencea 
par  demander  rMiiagaikNida  la  lei  du  31  mai!  »  Mm  le  dialogaa. 

«  M,  CkuHâ§m-Oti§tm,  ^  9k  -nm  oMaaim  ealte  abBogalimi»  Yoliriaa-voiia 
eette  réviaimi  qui  ^roos  époupianto? 

«  M.  JhidhanBlM.  —  Naa,  car  si  rea  faaft  la  «Mica,  e*ait  pour  laar  laié^ 

publique. 

«  M.  Chassaigne-Goyon.  —  Vous  le  voyei,  messieurs,  ce  n'est  pas  salement 
le  retrait  de  la  loi  du  31  mai  que  l'opposition  désire.  A  peine  aurait-elle  obtenu 
l'annulation  de  celte  loi,  (îu'elle  détruirait  une  a  une  les  dij.'ues  que  nous  avons 
élevées  contre  l'envahissemenl  de  la  démagogie,  et  nous  cooduirait  à  un  bou- 

leversemi'nt  i^éuérall  » 

Nous  répétons  lIllérdamaBtaatta  Miaa  de  tailla,  et  noaa yriao»  qu'on  noua 
dise  lequel  parle  d*ar,  ou  da  l%aari»la  at  amdaata  laprëmalaqit  du  Puy-de- 
Mme  qui  protoque  ces  «faoi  dant  la  taies  radlaila  eti  pin»  ménagera  à 
Paris,  on  de  ces  Wailres  puMidatet  parltaayi  se  boudieni  laa  maillas  el 
les  ^eax  pour  ae  pas  voir  un  danger,  sous  prétexte  d*en  éloigner  un  autre.  Le 
danger  qu^lls  ne  vealent  pas  voir,  c'est  le  sérieux,  le  perpétuei,  c'est  le  déchaîr 
ncracnt  de  ces  passions  démagogiques  qui,  dans  tous  les  temps,  comme  la  bête 
de  la  fable,  pour  un  pied  (]u'on  leur  cédait,  en  ont  bientôt  pris  quatre.  Ces  pas- 
sions ne  sont  pas  près  de  se  ralentir.  Nous  observons  nous-mêmes  que  nous 
terminons  souvent  ces  esquisses  de  notre  situation  intérieure  pai  un  aperçu 
des  pit)grcs  ou  des  tentatives  de  la  répuMique  rouge.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
ivtorobons  exprès  dani  talia  ■wwtaia  dT^araitae  teMjaa  talfcc*m|  la  laUaaifL 
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qiA  cteque  fois  se  ti«M  «1411^4118.10116  4011116111,  pirce  que  chaque  (oiidtt 
ItilviiouTeaux  s'y  ajoutent.  H  y  a  quime  joun,  un  JDOif,  c'était  le  procès  de 
LfOii;  aujourd'hui,  c'est  ce  complot  franco-aUemand  dont  les  gros  bonnets  ré- 
cusent la  solidarité  jusqu'à  ce  que  leurs  dénégations  audacieuses  reçoivent  de- 
vant la  justice  quelque  terrible  démenti.  En  attendant,  les  ignoranset  les  fous 
se  font  prendre  à  la  place  des  malins  et  des  savans.  Le  gouverncnienl,  obli,:é 
de  pourvoir  avant  tout  à  la  sécurité  pulUique,  renvoie  les  étrangers  dépourvus 
de  moyens  avoués  d'existence ,  et  les  innoccos  pourront  ainsi  pâlir  pour  les 
coupaûea.  Let «Mk  de  la  propagante  tnrepéemie,  qui  UenQcnt  les  fiJU4le  toole 
cette  agit»tioii,  m  •oadentlNcn  des  minces  InfortuocadontUa  aoot  ks  anteont 
De  quoi  ae  tondant,  iiiail  i4Nif  cet  grandt  ddmocittea,  acepté  d'euz-ménciK  de 
Inir  OfgnMletda  Iflnrs  joniManoes?  Nous  avons  lapporlé  les  tristes  tdmoigiu^ 
dn  piooèi  de  Lyon;  ceux  du  procès  d^A^inne  tont  pas  moii^s  instructifs,  ùa 
mit  encore  là  comment  se  jugent  entre  eux  csrlains  républicains  de  la  veille; 
ce  sont  leurs  journaux,  leurs  lettres  qui  déposent.  «  Pourquoi  iraient-ils,  éai- 
vent  ceux  d'en  bas  en  pai'lant  de  ceux  d'en  haut,  pourquoi  iiaicnt-ils  compro- 
mettre leur  position  et  leurs  inlérôls  de  fortune?  Us  se  résignent,  au  prix  de 
2:»  fr.  par  jour,  à  recevoir  tous  les  soufllels  de  la  réaction.  »  El  comme  c^îux 
d'en  bas  ne  sont  pas  après  tout  des  anges  de  douceur  et  de  vertu,  ils  appellent 
leurs  frères  privilégiés  des  gradins,  des  jésuites,  des  ter^reoes  roëges,  et  se 
prameHent  Msn  «  d*en  tàn  henné  justice  an  jour  décisif,  dans  ce  jour  pov 
lequel  ils  tiennent  les  masses  prêles.  »  Que  sera-ce  donc  des  hurgraves  hlûictf 
Nous  dlons  aivec  intention  cas  fragmens  ëpars  de  la  langue  démagogique.  Vis- 
à-vis  de  ces  niaisae  fureurs,  tous  les  honnêtes  gens  trouvent  naturellement  ao 
fond  d'eux-mêmes  une  telle  décision  de  conscience,  qu'ils  se  sentent  aussitôt 
d'un  seul  et  même  parti  contre  celui-là.  11  n'y  a  plus  de  chicanes  ni  de  subti- 
lités qui  tiennent;  il  n'est  plus  permis  de  rester  IndifTéreiil,  comme  on  |»out 
l'être  en  présence  des  misères  dont  nous  ne  paivenuiis  pas  à  dé|H>uiUL'r  le 
train  ordinaire  de  notre  vie  politique.  Dans  les  questions  de  personnes  et  de 
stratégie,  uous  sommes  presque  malgré  nous  des  sceptiques;  nous  avons  tant 
vn  de  masques  et  de  buseas  ronlesl  —  liais  lorsqu'il  y  va  de  la  sociâé  aiêoie 
qui  nons«neniris,qne  nens  dsmina,  à  tont  prix,  déliendre,  nous  n^avons  jamti 
été,  noti  ne  sMuns  jamais  ^  des  aeldali 

Nens  vundrioM  fu*an  BlUen  des  combinaisons  que  les  partis  méditent  pour 
résoudre,  chacun  à  son  avantage,  la  crise  intérieure  de  1832,  tous  cependant 
gardassent  également  la  pensée  salutaire  des  mesures  qu'un  prépare  aussi  du 
dehors  pour  faire  face  aux  éventualités  de  celte  date  menaçante.  La  siluatioa 
que  prennent  à  nos  portes  les  puissances  étrangères  est  un  des  avcrttssomens 
les  plus  sérieux  qu'un  peuple  puisse  recevoir  de  ses  voisins,  et  cette  perspec- 
tive extérieure,  qui  devient  chaque  jour  plus  distincte,  devrait  nous  rendre 
plus  sages.  11  est  facile  d'en  appeler  aux  susceptibilités  du  patriotisme  natio- 
nal, de  jeter  le  gant  à  rBurepe,  de  la  délier,  de  lui  déclarer  qu*on  ne  s'ia- 
quiète  ni  de  ses  etemaa,  ni  de  ses  pvéeantiena,  et  qn*en  bwfe  ks  unesaeni 
bien  4|ne  les  antres,  Quend  en  a*eet  donné  csfps  et  ene  «n  espérances  de  la 
réfelntien  démigegfcqne,  il  est  tent  naturel  de  prétendre  qii*on  aura  le  loinr 
d'allumer  dans  sa  propre  maison  autant  d*inoendies  qii*en  voudra  et  le  droit 
mène  de  les  porter  dens  la  nuriion  d*atttmi;meiipoiv  peu  qu'on  soitrestéon 
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homme  vraiment  politique,  pour  peu  qu'on  ail  son  rant:  parmi  Us  Ijonmios 
d'élat,  fût-on  cent  fois  absorbé  par  ces  inlri).'nes  et  ces  passiuiis  rapetissent 
tout  ù  la  mesure  d'un  moment  et  d'une  coterie,  fût-on  Tavcugle  c.<cla\c  de  su 
vanité  oo  de  sa  rancune,  on  eit  obligé  de  compter  avec  let  grands  états  euro- 
péens et  de  léASehir  sur  leur  attitude.  Ou  bien  il  ikut  se  diie  qu*on  ira  jus- 
4ia*^tt  bout,  qo*on  engagera  la  guerre  de  propagande  et  qu^on  déchaînera  par- 
tout rinaurreetion  sociale  en  consentant  à  la  subir  d*abord  soi-même,  ou  bien 
il  ne  faut  pas,  en  troublant  à  plaisir  Tapaisemcnt  iritérieur,  soulever  «u-delà 
de  nos  frontières  des  àppréiiensionft  contre  lesquelles  ii  serait  ensuite  trop  mal* 
ais«î  de  se  défendre. 

Oïl  voit  en  cHel  se  resserrer  de  plus  eu  plus  le  cercle  de  niéliauce  qui  nous 
entoure;  il  est  de  plus  en  plus  incontestable  <|ue  la  vieille  Europe  se  reforme 
contre  nous.  Les  guuverncmens  reviennent  sans  scrupule  et  sans  feinte  à  leurs 
traditions  de  monarchie  pure  :  hier,  c  était  k  i'russe  qui  re:»taurait  tout  l'ap- 
pareii  arriéré  de  ses  diètes  provinciales  en  dépit  de  sa  charte  constitutionnelle 
de  1850;  aujourd'hui,  eVst  TAutriche  qui  parait  rompre  décidément  avec  sa  con- 
stitntion  du  4  mars  1849.  Derrière  TAutriche  et  la  Prusse  appareil,  dans  une 
ombre  plus  ou  moins  transparcnle,  la  haute  direction  du  caUnet  de  Saint-Pé- 
tersboui^,  qui  poune  et  qui  surveille.  La  Russie  s'accoutume  au  rdlc  que  nos 
malheurs  lui  ont  permis  de  s'attribuer;  elle  s'est  instituée  gardienne  suprême 
de  la  paix  générale,  commq^nous  en  sommes  pour  ainsi  dire  les  perturbateurs 
désignés;  elle  exerce  ainsi  un  protectorat  auquel  nous  fournissons  nous-mêmes 
son  meilleur  prétexte,  et  qui  n'aurait  plus  de  raison  d'être  avouable,  s'il  n'était 
pas  contre  nous.  —  Contre  l'anarchie  et  non  pas  contre  la  France,  répondent  ces 
cours  jalouses,  qui  ne  se  sont  pas  crues  assez  vengées  en  l8io;  mais  ne  nous 
y  trompons  pas,  on  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  confondre  les  deux  en- 
semble :  c'est  à  nous  de  lUre  en  aorte  qu*on  les  distingue.  De  même  aussi  Ton 
proteste  que  Ton  n*a  pas  la  prétention  d'intervenir  par  les  armes  dans  nos 
monvemens  révolutionnaires  et  de  recommencer  en  iSo2  la  guen«  de  1782  :  il 
n'y  aura  plus  de  manifeste  de  Drunsw  iek;  on  nous  laissera  nous  dévorer.  On 
veut  seulement  se  préserver  de  la  coiitagion  en  exterminant  d'avance  chez  soi 
tous  les  élémcns  auxcpiels  elle  pourrait  se  communiquer,  en  fermant  tous  les 
accès  par  où  notre  esprit,  ce  qu'il  a  de  bon  et  ce  qu'il  a  de  mauvais,  pourrait 
uauiier  du  terrain,  en  supprimant  les  inslitulions  de  liberté  pour  supprimer  les 
occasions  de  désordre.  On  veut  nous  enfermer  dans  un  blocus  hermétique  et 
s'adjuger  des  garanties  matérielles  de  sécurité  en  scfortiliant  de  son  mieux,  en 
se  rétrancbanl  devant  nous  sur  toute  la  Hgne  du  BUn  et  des  Alpes,  en  ayant 
Men  à  soi  r  AUemagne  aeeondaire,  la  Suisse  et  rilalie.  Encore  une  fois  ne  nous 
y  trompons  pas,  rétouffement  nous  serait  pent*^  plus  funeste  que  rinvaaionl 

Ge  quMI  y  a  de  sûr,  c'esl  que  les  princes  se  concertent,  et  que  les  entrevues 
succèdent  aux  entrevues.  Les  visites  qu'on  a  faites  à  Varsovie  semblent  avoir 
inauguré  une  ère  de  relations  plus  fréquentes  et  plus  intimes.  Pendant  qu'à 
Francfort  et  à  Copenhague  les  minisires  prussiens  se  conforment  toujours  da- 
vantage aux  instructions  des  ministres  d'.Vulriche,  le  roi  Frédéric-Guillaume 
et  l'empereur  François-Joseph  échangent  publiquement  les  sentimcns  les  plus 
affectueux,  lis  se  sont  trouvés  au  rendez-vous  d'Ischl,  et,  selon  les  vieilles  règles 
de  cotirtoisie  qui  sont  d'usage  entre  souverains,  chacun  des  deux  a  récipro- 
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quement  endossé  !*uniforme  de  raiilre,  comme  si  ces  uniformes  n'aTaient  pa«; 
failli  se  rencontrer  face  à  face  en  bataille  U  y  a  moins  d'un  an.  Tous  deux  aufoi 
venaient  de  rendre  le  même  hommage  m  cmwfttW'  le  (dus  aalofiii  de  Fn- 
den  mén  àt  eheees,  au  prince  de  MeUeniidi.  Le  ni  de  Prone  éliit  eBé  pi»- 
ler  deux  hearm  tme  lai  à  soo  chÉteiii  du  Johinniiberg;  Fempewr  rse  pieMiee 
soleanéllement  invité  à  elioieir  de  noimiB  pour  sa  rMdenoe  ordlmire  la  ea> 
pllale  d*oà  la  révolution  faTait  chassé.  Il  est  trop  clair  quMl  ne  s^agit  pu  II 
d*one  réparation  purement  honorifique.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  le  symp- 
tôme avéré,  le  signe  affiché  d'une  réaclion  nouvelle.  L'Autriche  promet,  il 
est  vrai,  dans  ses  joiirnaux  ou  dans  d'autres  docuniens,  que  la  contre-rcvo- 
hition  ne  sera  point  un  caprice  aussi  fantastiue,  aussi  peu  pratique  à  Vienne 
qu'il  Berlin;  elle  n'.i  d';iutre  but,  à  l'entendre,  que  de  substituer  chez  elle  ce 
qui  est  possible  à  ce  qui  ne  Test  pas,  et  de  fait  nous  avons  dit  dans  le  temps  et 
nous  devons  encore  dire  aojoord'liui  plot  exactement  les  dfWeiiiiA  d*appfiea- 
lion  qui,  aa  molDS  antant  qoe  lei  nSpognanoes  poUtiquet,  oot  conoBe  aniMlé 
de  prime  abord  la  durte  anlrlcUeiHie  dv  4  narr,  e*eit  la  anite  qnMI  Inln 
foir.  En  attendant,  d*antrei  coofÉrancea  m  préparent  outre  lea  princes  komi- 
daiies  de  TAllema^e  que  la  récente  décision  de  l'Autriche  mettra  bientôt  dam 
une  position  si  pénible,  et  Tempereur,  qui  a  quitté  Ischl,est  sans  doute  à  Vérone, 
où  tout  annonce  l'ouverture  d'im  urand  congrès.  Les  projets  se  multiplient,  les 
bruits  circulent.  L'Autricbe  aiirail  acceplé  le  patronage  des  réclamations  éle- 
vées par  la  Prusse  au  sujet  de  Neufchàtel,  la  Suisse  entière  sterait  sous  le  coup 
des  résolutions  qui  s'apprêtent;  le  cordon  des  troupes  impériales  en  Lombar- 
die  se  rapprocherait  de  plus  en  plus  des  cantons  méridionaux.  D'un  autre  côté, 
il  serait  quemmi  de  comprendra  loue  lea  dtali  ilnUens  dans  me  nênao  mim 
douanière,  et  de  rdéguer  ainsi  le  Piémont  coome  en  debors  de  ritalje.  L'Ai- 
triche  couronnerait  p«r  cette  dernière  conqnlte  le  laborieux  dtabUaBementée 
sa  auprémalie  poUIkiiie  tiKdelà  dea  Alpea^et  s^aMureralt  des  ddboadiésquela 
Prusse,  malgré  toutes  ses  oencession s,  ne  se  lasse  pas  de  lui  dtoputer  en  Alle- 
magne. En  Allemagne  même,  TAutridie  n'en  continue  pas  moins,  sous  une 
forme  ou  sous  l'autre,  à  se  porter  en  avant.  Elle  prolonge  ses  chemins  de  fer; 
elle  s'ouvre  i  travers  la  Bavière  Jine  route  d'étapes  pour  le  passage  des  troupi's 
et  le  ravitaillenjent  de  la  garnison  de  .Mayence,  tandis  que,  nonobstant  toiitrs 
les  négociations,  elle  conserNe  son  armée  dans  le  nord,  el,  sous  prétexte  <ie 
maintenir  ou  la  paix  des  duchés  ou  les  ambitions  du  Daneniaik,  prcud  ain^i 
la  Prusse  à  revers.  Et  tout  cdt  s*acconiplit  an  non  de  oe  Jeune  césar  qui  entre 
à  la  Ibis  dans  le  gonfernement  et  dans  la  vie  avec  un  éclatd'antoritéqne  Tcii- 
plre  n*afvalt  pas  tu  depuis  bien  long-tenq;»;  reste  à  samir  sur  quelles  beaesdé-. 
flnitifes  et  durables  établir  naintmnteette  autorité  qo*on  arebHe  :  —  leset^ 
donnanccs  du  20  août  dernier  renversent  ceHes  qn*elie  senblnU  avoir  dans  k 
constitution  du  4  mars. 

Il  est  indisj»  nsrîMe  d'examiner  de  près  ces  lettres  de  cabinet  sign^  par 
l'empereur,  comme  si  elles  émanaient  de  sa  seule  initiative,  cl  adressées  \nr 
lui  au  président  du  conseil  de  l'empire,  le  baron  de  Kùbeck,  au  prési  lon!  liti 
conseil  des  ministres,  le  prince  de  Scbwarzenberp.  Il  est  d'im  grantl  uili«rèt 
d*avoir  au  juste  le  sens  de  eu  coup  d'état,  car  c'en  est  un,  pour  suivre  Ici»  con- 
séquences qui  peuvent  en  découler.  C*est  un  coup  d*état,  disoos-noos,  et  la 
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kçoa  «n  eit  plut  tiMchtiitit,  le  ton  plu  topériWK  foe  oilui  te  ooupi  d*état 
berlinois,  ta  Pnuie  a  ilifiié  U  rieo  par  iraie  éikmmét,  qpmâ  elle  arappelé  les 
diètes  profiociales.  Ces  diètes  sont  oiakHenaat  aasenblées;  elles  sont  compo- 
séss  de  nembres  élus  par  des  minorités  dérisoires.  Les  électeurs  eo  osasse  ont 
protesté  à  la  mode  allemande,  si  nous  avons  encore  le  droit  de  la  nommer  ainsi, 
maintenant  que  nos  radicaux  l'ont  empruntée  à  rAllemagne  :  la  majoril«'  n'est 
point  allée  aux  ëleclions,  elle  s'est  abstenue;  mais,  dans  ces  diètes  ainsi  res- 
suscitées  par  une  ficlion  arbitraire,  on  soutient  à  présent  que  la  charte,  qui 
un  parlement  véritable,  n'a  pas  néanmoins  cessé  d'exister;  ou  se  vante 
d  aimer  le  régime  représentatif  à  la  condition  de  le  bien  entendre,  et  M.  de  Ger- 
lach  lui-même  et  la  fieasfie  fa  Owto  nesont  pea  fMtésde  revendiquer  au 
proit  de  la  Prusse  une  certaine  supériorité  de  puissanee  oosisUtutionnelle  qui 
la  relève  à  ce  point  de  vue-là  parnlessus  TAutriche.  U  y  a  là  plus  d*un  trait 
corieua  pour  Télnde  ceoqierée  des  deux  politiques.  Le  roi  Frédério^uillaume, 
en  coMvo(]  liant  les  diètes  de  son  chef«  s'est,  au  fond,  arrogé  le  pouvoir  législatif 
à  lui  seul  aussi  pleinement  que  l'empereur  François-Joseph  en  interprétant  à 
sa  fîuise,  dans  les  lettres  du  2(»  août,  le  principe  de  la  responsabilité  des  minis- 
tres; mais,  larxlis  que  la  restauration  prussienne  s'opérait  par  de  simples  cir- 
culaires miuistériellrs,  el  proclamait  toujours  son  respect  pour  la  charte  du 
31  Janvier,  qu'elle  minait  en  dessous,  on  inscrivait  le  nom  de  Tempereur  au 
bas  des  ordonnances  autridueones,  et  l'on  y  déclarait,  saiis  tergiverser,  que  la 
charte  du  4  mars  était  mise  à  néant.  AnssI  voyeice  quiairive,  etidnireacette 
nouvelle  péripétie  des  l«biletés  prussiennes.  L*Autridie,  en  iepraMut  les  gages 
qu^elle  avait  donnés  dans  ces  deniers  tempe  à  Tesprit  constilutioQnel,  n'a  pas 
àù  suppOMr  qu'elle  recueillerait  pour  récompense  les  applaudissemens  de  TAI- 
lemagne  libénle.  Les  feuilles  devienne  se  sont  vainement  ellbrcées  de  démim- 
trer  qu'on  ne  pensait  point  à  revenir  aux  anciens  abus;  le  prince  de  Sch  warsen- 
bei^  a  lui-mt^me  enjoint  par  une  circulaire  spéciale  à  ses  agens  diplomatiques 
de  représenter  aux  gouveroemens  étrangers  que  l'on  garderait  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  garder  dans  les  réformes  accomplies,  et  qu'il  n'y  avait  point  sous  jeu 
quelque  velléité  de  pur  despotisme.  L'opinion  allemande  n'en  a  pas  mums 
été  très  émue,  et  les  ordonnances  out  produit  non-seulement  à  Vienne  et  dans 
la  partie  germanique  de  Fempire,  mais  à  Munich,  à  Dresde,  à  Stuttgart,  une 
sensation  très  doubureose.  La  Prusse  ne  serait  pae  éloignée  d'caiploiler  à  son 
bénéfloe  le  tort  qu'a  pu  se  Isire  ainsi  la  cawe  autrichiienne.  Elle  userait  vo- 
lontiers de  la  situatimi  équivoque  qu'elle  s'est féseryée,  par  rap[K)rt  à  sa  propre 
constitution,  pour  persuader  encore  à  l'Alleinagoe  qu'elle  est  le  seul  refuge  du 
régime  constitutionnel.  Les  organes  des  dilTérens  partis  prussiens  ne  cachent 
pas  la  joie  que  leur  inspire  ce  revirement  décisif  du  cabinet  de  Vienne;  ils  in- 
sistent avec  malignité  sur  les  luis  immuables  auxquelles  rAutricbe  est  asserNie 
tant  qu'elle  sera  l'Aulnche;  ils  prouvent  qu'elle  devait  retourner  à  l'absolu- 
tisme parce  qu'elle  n'est  pas,  comme  la  Prusse,  le  pays  de  ïiiUelliifence.  Les 
plus  entêtés  fiinatiques  du  droit  divin  en  sont  à  complimenter  la  Prusse  d'a- 
voir une  constitution.  Os  déolannl,  et  ils  oot.quelque  diolt  jle  se  poster  gn- 
rana,  que  cette  oonslitution  ne  sera  poinl  abolie  «I  qu'elle  oat^  à  leur  sens» 
presque  parfoite  et  oomplèle.  Il  est  cvlidn  qu'on  la  fnwpMIanÉ  eMane  Mc 
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quelques  onkmnaiices  comme  celles  de  M.  de  WestpbakD,  il  serait  bien  inu- 
tile de  Fabolir  avec  la  rudesse  du  prince  de  Schwanenberg. 

Nous  enregistrons  oxprès  ces  témoiîînages  de  la  pensée  priisçinnne  rclitivc- 
ment  aux  lettres  de  cabinet  du  2h  août  \K>ur  éclairer  le  premier  côté  par  lequel 
nous  veiiillions  les  envisager,  Klles  sont  d'abord  en  efl'et  une  rupture  bruyante 
avec  les  tendances  conslilulionnclles  dans  lesquelles  une  grande  partie  de  l  Al- 
lem^ne  marchait  depuis  1813,  dans  lesquelles  T  Au  triche  elle-même  semblait 
engagée  depuis  i848.  Bien  ou  mal  appliquées,  les  institutions  libérales  dosjs- 
tème  reprëseotatir  étaient  devenues  le  droit  commun  de  rAUemagne.  UAntridie 
avait  reconnu  ce  droit,  et  Tavalt  promulgué  comme  le  sien,  font  en  s'arrangeait 
chef  elle  pour  en  i^joumer  la  pratique.  Les  nécenitéi  de  la  guerre  intérienied 
de  rëtat  de  siège  lui  servaient  de  réponse  aux  instances  des  impatiens;  pnisc'é* 
tait  la  difficulté  de  réunir  les  états  nationaux  des  peuples  divers  incorporés  dans 
l'empire,  la  difficulté  plus  grave  cnc()re  d'avoir  une  diète  impériale  et  centrale.  , 
Jiisque-lii,  les  ministres  agissaient  sous  leur  rcsponsabililé,  et,  grâce  à  coUe 
garantie  «lu'ils  devaient  offrir  à  la  plus  prochaine  diète,  ils  ont  agi  comme  les 
ministres  d'un  pouvoir  sans  contrôle.  La  garde  nationale  a  disparu,  la  presse 
a  été  sévèrement  réglementée;  le  contrôle  et  le  contre-poids  ont  été  retranchés 
de  toutes  parti.  Et  pourtant  ceux  qui  considéraient  là  rérormes  civiles  intrs- 
duiles  an  sein  de  la  monarchie,  rabolitlon  des  corvées  et  des  droits  seigosa- 
riaux,  l*institulioB  da  Jury,  forganisalion  administrative  des  communes,  cent* 
là  ne  pouvaient  reAner  d'admettre  que  le  gouvernement  de  Vienne  n*éiait 
point  un  gouvernement  rétrograde,  et  ils  s^obstinaient  dans  Tespérancc  de  le 
voir  devenir  réellement  constitutionnel.  La  Gazette  d'Avgshourg  était  remplie 
de  correspondances  qui  promettaient  à  l'Autriche  le  plus  vaste  développement 
politique,  et  annonçaient  sans  se  rebuter  une  émancipation  progressive.  M.  de 
Schmerling,  M.  de  Bnick,  M.  Dach,  des  personnages  nouveaux  qui  dataient 
de  la  révolution,  n'avaient  pas  quitté  le  pouvoir;  leur  présence  encouraiieait  des 
illusions  opiniâtres;  on  cherchait  un  essai  de  parlement  impérial  daus  le  co- 
raiiéd^liommetipéciauz,  iodustridiat  bbricans,  que  le  ministre  du  commerce, 
M.  de  Brûek,  avait  rénni  tous  sa  présidence  pour  dâiattre  des  questions  de 
iêtih,  MaUMurausament  M.  de  Schmeriing,  M.  de  Brûck  ont  été  tour  i  tour 
écartés;  leurs  projets  coûtaient  trop  cher  quand  on  était  d^  si  fNt  à  court 
d'argent.  Il  n'est  plus  demeuré  que  M.  Bach,  tout  entier  possédé  par  ces  idées 
de  centralisation  unitaire  dont  il  est,  dit-on,  l'inspirateur,  et  que  le  prince  de 
Schwanenberg  a  si  passionnément  adoptées.  Ces  idées  sont,  à  coup  sûr,  d'un  es- 
prit de  ce  temps-ci;  mais  on  leur  a  sacrifié  beaucoup,  et  nous  allons  voir  jus- 
qu'à quel  point  elles  avaient  chance  de  s'appliquer,  jusqu'à  quel  point  elle» 
sont  capables  de  tenir  contre  les  conseils  du  prince  de  Mettcrnich. 

Ces  idées  néanmoins,  à  tort  ou  à  raison,  impliquaient  encore  pour  les  geas 
dabonne  volMlélaconsarvattonde  certains  principes  libéraux,  de  certaines 
foruM  libérnias.  Ce  qui  était,  comme  nous  le  montrerons,  le  vice  de  cette  om- 
Iralisatton  autrichienne,  son  origine,  son  caractère  trop,  modcne,  c*en  était 
aussi  le  mérite,  la  signification  la  plus  précieuse  aux  ^eux  descQurtUntlonBds 
qui  ne  voulaient  pas  se  décourager.  Les  ordonnances  du  20  aôiit  ont  njeté 
rAuthciie  sur  un  tarrain  tout  opposé  :  voici  en  quoi  ^les  consistent  U  su- 
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nistère  n'esl  plus,  selon  leur  teneur,  que  «  l'organe  exécutif  suprême  des  vo- 
lontés impériales;  —  il  est  cxclusivemenl  responsable  au  monarque  et  au  trône; 
—  il  est  affranchi  de  toute  rosponsabililé  vis-à-vis  de  toute  autre  autorité  po- 
lit i<luo;  —  le  conseil  de  rcnipiro  n'est  plus  que  le  tonseil  de  la  couronne.  » 
L'empereur  devient  ainsi  la  source  de  tout  pouvoir,  et  la  signature  impériale 
suffit  à  la  sanction  de  tous  les  tctes  publics.  Le  premier  acte  de  de  ce  pouvoir 
iiniqùo,  c*est  de  commander  que  la  charte  àn  4  mars  soit  revisée  de  maniftre  à 
comporter  te  plein  eierdoe  du  droit  moDarehlqbe  et  le  plein  affimnlsBemeiit 
de  Vimité  poNHque  dans  tempire.  A  part  cette  phrase  de  consolation  à  radresae 
(les  unitaires  autrichiens,  dont  les  rêves  moins  bavards  n'auront  peut-être  pM 
été  beaucoup  moins  nngoliers  que  ceux  des  unitaires  prussiens,  les  ordonnances 
«lu  20  août  ont  ainsi  effacé  les  dernières  traces  du  répinie  constitutionnel  en 
Autriche.  Le  cabinet  de  Vienne  s'oblige  par  là,  soit  à  s'isoler  ujomlement  de  ses 
anciens  alliés  de  Munich,  de  Dresde  cl  de  Stuttgart,  qui  ne  peuvent  guère  sortir 
du  terrain  qu'il  a  délaissé,  soit  à  les  presser  désormais  dans  le  sens  où  il  s'est 
déclaré  loi-niènie,  à  exercer  sur  eux  une  influence  antt-parlementave  qui  aura 
bientôt  |ilaoé  les  gouvemeniens  de  second  ordre  dans  la  sitnaUoo  la  plus  liosse 
et  la  plus  contradietoire  aux  yen  de  leurs  penpies.  CTest  cette  sMnatleo  dont 
la  Fmsse  pourrait  bien  fldre  son  profit,  et  dont  la  pcrspeclire  soudaine  a  du- 
rement (k«ppé  TAllemagiie. 

Les  ordonnances  du  20  mars  ont  encore  blesse  les  Allemands  par  un  autre 
côte,  quoique  par  ce  côté-là  elles  semblent  d'abord  concerner  plus  particuliè- 
rement l'administration  intérieure  de  l'empire.  Jusqti'lci,  le  cabinet  impérial, 
sous  la  haute  dirtction  du  prince  de  Schwarzenberg,  a  constamment  poursuivi, 
comme  nous  l'indiiiuions  tout  à  l'heure,  un  but  éminent;  il  s'est  proposé  de 
reconstruire  la  monarchie  autrichienne  en  soumettant  ses  élémens  si  hétéro» 
gènes  à  des  règles  d*unilé  absolue.  Avec  ces  populattons  de  races,  de  langues,  de 
mœurs  et  de  religions  diverses,  il  a  cru  pouvoir  Ikire  une  Autridie  presque  p»* 
reille  à  la  France.  Nous  avons  plus  d*one  fois  expliqué  tont  ce  qu*il  y  avait  dlm- 
praticable  dans  cette  audacieuse  entreprise  qui  se  sentait  encore  du  vertige 
rëvolulionnaire,  quoiqu'on  la  tentât  par  esprit  de  conservation.  L'un  des  ob- 
stacles contre  lesquels  elle  devait  inévitablement  échouer,  c'est  que  les  agens  de 
cette  unité  seraient  tous  des  Allemands,  c'est  qu'il  n'y  avait  que  des  fonction- 
naires allemands  qu'un  pût  sûrement  employer  pour  courber  sous  un  régime 
uniforme  ces  millions  d'Italiens,  de  Hongi*ois,de  Polonais,  de  Slaves  réfractaires; 
c'e.st  que  'Vienne,  la  cité  allemande,  devenant  une  capitale  absorbante  à  Tin- 
star  de  Paris,  tout  Fempire  était  Uvré  oonniie  une  proie  au  pur  génie  germa- 
niqur,  c'est  qu*en  nn  mot,  pour  emprunter  à  TAUeniagne  son  Jaigffi  politiqne» 
Toenvre  d*iin</lealioii,  en  Antrldie,  ne  pouvait  être  qifune  œuvre  de  gerwMmi- 
aaflon.  Tel  était  le  vrai  fondement,  la  cause  la  plus  sérieuse  de  la  charte  du 
4  mars,  piiisqu*on  y  préconisait  en  propres  termes  «  la  grande  œuvre  de  lare- 
naissance  d'une  Autriche  unitaire;  »  tel  était  le  plan  qu'on  voulait  servir  en 
jnstituant  à  Vienne  même  ce  parlement  impossible  où  l'on  eût  discuté  dans 
cinq  ou  sii  langues  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  fût  de  cette  impossibilité,  ce  n'était 
pas  seulement  cet  avenir  constitutionnel  de  l'Autriche  qui  réjouissait  la  can- 
deur allemande,  c'était  surtout  peut-être  la  pensée  de  cette  propagande  forcée 
qui  allait  asiujetlir  à  Ut  ehrllisation  gimaniqiie  talMtitereB  dn  Danobe  et  plier 
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•a  régime  de  rAllemapne  les  Slaves,  ses  éternels  ennemis.  On  ne  sait  pas  loul 
ce  que  tiennent  de  place  dans  un  cœur  allemand  ces  songes  perpétuels  d'ex- 
tension et  (le  conquêtes  nationales.  Les  ordonnances  du  20  août  brisent  irré- 
vocablement cette  chimère  favorite,  puisque  le  motif  pour  lequel  la  constitu- 
tion du  4  mars  y  est  aunulée  n'est  autre  que  Timpuissaoce  avouée  de  ^ouveruer 
avec  œt  tomes  wilata  an  toAam  temps  que  paricBMDtaine.  Oo  Fa  Mai 
cffrti  éè  k-iarte  étw  \u  payi  wm  ailufidt  de  It  ëomiiMiltea  mtridu—^ 
à  Pngoe  et  priBdpekment  à  PMlk.  Lea  ertoiHiaacea  qui  aoiHâtk  wiiriMai 
à  rAMeiMgae  m^mA  pea  élé  aoeueilMet  es  floagrie  et  en  Bohft—f  ew  autant 
éè  diplaisir.  La  chârte  du  4  mars,  ou  ne  pouvait  pas  être  ém  tout  appliquée, 
parce  qu'elle  eût  provoqué  tout  de  suite  trop  de  déchiremens,  ou,  si  elle  Teul 
é\é,  compromettait,  usait  à  la  longue  les  nationalités  dissidentes.  L*abolilioo 
•  de  ce  système  du  i  mars,  avant  même  qu'il  ait  élé  sérieusement  mi?  on  vi- 
gueur, a  pu  piirailrc  aux  peuples  groupés,  sinon  fondus  dans  tout  rernpire.ie 
commencement  d'une  restitution  de  leur  indépendance  administrative.  Que  k 
prince  de  Schwarsenberg  l'ait  ou  non  voulu,  c'est  là  le  résultat  immédiat  dei 
MMsde  eriM  ëtt  f»  Mèt  UakttidomM  il  ariÉr  MMBdM^ 
cipe  éi  VwêM  «otrieliienM  :  il  te  dédeniMege  âtse  tote  m  leoiNVUt  èi 
Mène  eeap  le  fitoeipe4er«itarité  iiapériele;  mel^  mai  le  dédomnegneM  il, 
il  effectue  preaque  une  retraite  «nalogiie  à  celle  du  cakiMt  pnMien,  lenqei 
«elui-d  d^rta  la  cause  de  Tunité  aUemande. 

Ce  n^est  pas  tout  :  la  conséquence  directe  de  cette  unité  de  T^pire,  c'était 
pour  le  prince  de  SchwarxenlH»rp  l'incorporation  totale  de  l'empire  lui-mènM, 
pays  allemands  et  non  allemands,  dans  la  confédération  liemianique.  Celte  pré- 
tention extraordinaire  ne  choquait  pas  trop  l'Allemauue,  parce  qu'elle  lui  a.» 
iiurait  un  pied  en  Italie,  et  le  cabinet  de  l*otsdam  avait  du  s  y  convertir;  luajj 
TEurope  ne  pouvait  la  tolérer  :  la  France  et  l'Angleterre  avaieul  auiisitàt  op- 
peié  lêi  preteateliem  lea  phis  femelles;  la  Russie,  après  dee  Tariattone  doel 
■Dua  Kfone  p«ié,  inislait  eaœie  pour  n  ptrt  me  plot  d*éiiej:gie.  Or,  do 
«eeeent  lea  nriwanceB  du  n  août  djasolveat  le  Uea  tMtleequi  atteehait 
entre  eus  les  peuples  de  la  monarehie  pour  ne  ptns  aiUÊmnt  qae  leva  lins 
enttqnes  et  naturels,  du  menaait  où  Ton  renonce  plus  ou  moins  implicite- 
ment à  la  centralisation  pour  rendre  à  eux-mêmes  les  peuples  sur  lesquels 
elle  eiit  pesé,  comment  soutenir  que  rAutriche  aura  droit  de  faire  compter  dam 
la  confédération  et  de  représenter  a  Francfort  des  Italiens,  des  Hongrois  ou  des 
Polonais  qui  ne  seront  plus  Autrichiens  que  par  leur  juxtaposition  dans  les 
armées  et  à  l'ombre  du  drapeau?  prince  de  Sch%varrenberi;  aurait  doiK 
ainsi  laissé  tomber  sa  pensée  d'incorporation  aussi  bien  que  sd  pensée  de 
eentnlinlfcMi.  Gerlea,  le  cbMmI  de  tienne  n^en  est  pas  encore  à  coafeàser 
tena  eae  désIateiM;  il  sVMIne  eeirat  à  garder  dtm  k  tficiiee  lea  dc^^ 
qtt*fl  ne  peirt  pins  «voner,  il  leeMefaeet  1m  reprend  aèlen  léa  ciroanalaBeei, 
etfCddntlepliBqnMl  penteans  en  avoir  Pair,  il  ae  Iroiife  tMqeanàpeilés^ 
Meonqodrfa-  ce  qu'U  n*a  pas  eu  l'air  de  céder.  En  rompant  si  fièranenl  née  la 
révohition  de  1848,  en  affectant  de  restaurer  lanaiyoaté  do  trftne  des  Habs- 
bourg, le  prince  de  Sclmarzenbcrc  se  serait  donc,  au  demeurant,  m  'njéle 
moyen  de  sortir,  à  son  avantage,  de  l'impasse  oii  l'avaient  acciUé  ses  idaseu- 
Séréea  d'agrandissement  autridiien.  Ce  pur  gouvesneaienl  monaishiqiie  q|sil 
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annonce  n'étant  plus  compatible  ni  avec  une  Autriche  nnit;iirr,  ni  arec  une 
Autriche  germanisée  et  incorporée  dans  la  Germanie,  il  n'y  a  plub  de  puissance 
qui  ait  sujet  de  s'offenser.  La  dignité  du  jeune  empereur  François-Joseph  est 
sauve  et  même  rehaussée;  le  tzar  est  satisfait!  —  car  il  est  peut-èlio  permis  di; 
douter  du  crédit  quVMrteu  ks  obeemtioDsde  rAoglelerre  et  de  la  France  au- 
prètdqcÉhhMtée  ViMMiedtttcllegww  gwaifloii;  awk  il  art  iapontM» 
ne  pu  Totr  k  poids  dMt  a  pMé  MT  lai  la  caUMt  de  flaial-Mleidnurg,  «I, 
pour  •"en  mieux  toumàtier^  ûm*jtL  qa*à  lire  ane  braeiiuia  tièe  earieme  qaê 
nous  tnrpua»  devoir  signaler  à  noe  leolenfi,  pene  qn*ella  lee  mettra  toat-l^ 
fkit  au  courant  des  influences  ruMei  dans  ces  étranges  complications  de  la  po- 
litique autrichienne.  On  ne  saurait  jeter  trop  de  kiBÛkia  sur  des  fiiteauMi 
considérables  pour  l'avenir  de  l'Europe. 

Les  ordonnances  du  20  août  ne  sont  donc  pas  à  nos  yeux  ce  qu'elles  ont 
été  généralement  aux  yeux  de  la  presse  française,  un  simple  coup  d'élat  de  la 
réaction  absolutiste,  elles  sont  aussi  l'abandon  des  deux  idées  capitales  sur  les- 
quéllei  afait  roulé  depnie  I8M  toute  la  politique  de  TAutriche  dans  ses  rap- 
ports atee  r AUemogne  «i  afoe  rSurope,  l'idée  de  la  eentiallMlloa,  ridée  de 
Hncorporation.  Qoelyiei  jeun  lealemsnt  arant  qoe  ees  lettres  de  oeMaeteue> 
•  sent  été  promulguées,  il  avait  para  à  BnueUes  une  hrecbare  anonyme  dont 
le  titre  même  posait  nettement  la  question  en  litige,  et  patronait  d*afenee  la 
solution  qui  allait  intervenir.  Voici  ce  titre  significatif  :  Quelques  aMis  sur  il» 
syslèmf  de  cent  mit  snt  ion  autrichienne  et  sur  l'incorporation  de  cet  empire  dana 
lii  confédération  germanique,  par  un  étramjer  ami  de  l'Jutriche  qui  a  long-temps 
habite  ce  pays.  On  voit  que  c'est  toute  rallairc  pendante;  on  saisira  mieux  lesar- 
gnmens  qui  l'ont  décidée,  quand  on  saura  que  cet  ami  de  l'Autriche  est,  conmic 
nous  le  tenons  de  bonne  source,  un  haut  fonctionnaire  du  gouvernement  russe, 
tris  bien  placé  poar  en  comnllreles  inelinetiens.  Ces  indinallons,  à  juger  dia- 
prés la  broehare»  dieieat  neteÉrs— ont  défiMpeteblee  an  régime  que  rAulriehe  a 
maintenant  presque  aboU.  L*anlenr  explique  aeee  telesit  les  imposaibllités  ma» 
térleHeset  morales  qui  devaient  arrêter  Tœuvre  de  centralisation  et  d^ineorpo» 
rallen.  c  Ce  projet,  dit^l,  était  pour  l'Autriche  ce  qu'étaient  pour  la  Prusse  ces 
mots  sacramentels  pirononcésen  1848  :  Preussen  muss  in  Deutschlaiid  aufye/ieni 
—  La  Prusse  doit  se  fondre  en  Allemagne!  ces  mots  \i«lt's  de  sens,  qui  ont  mis 
la  confusion  dans  toutes  les  têtes  et  embrouillé  toutes  les  idées  |>oliliques!  »» 
L'auteur  est  naturellement  au  point  de  vue  moscovite.  Il  impute  trop  à  la  cen- 
tralisation en  général  les  torts  quelle  aurait  en  particulier  dans  l'Autriche.  On 
aperçoit  aisément  qu^il  ne  sera  point  ttehé  pour  le  compte  du  tsarisme  que  les 
Stam  anirielilens  rsileni  States  an  liend*âtre  Adls  AUenande  :  il  se  pronenea 
ente  très  catégoriquement  poar  les  idées  de  moMvchie  pan  rébabililém  dene 
les  ordonnances  du  tO  août,  et  en  même  tempe  il  voudrait  retirer  cette  mn* 
Tiarchie  ainsi  leatauide  du  flontatt  de  TAUemagne  révolutionnaire.  Le  prinoe 
de  Schwaraenberg  aura  donc  serti  à  souhait  le  publiciste  russe,  il  faudra  pins 
d'un  sacrifice  de  ce  genre  dans  la  nouvelle  sainte-alliance  qui  se  prépare. 

La  Prun«c  a  môme  tout  récemment  pris  une  revanche  assez  effective  sur  le 
cabinet  de  Vienne.  Les  positions  que  l'Autriche  gardait  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne inquiétaient  beaucoup  la  cour  de  Potsdam.  L'Autriche  semblait  vou- 
loir mettre  là  des  pierres  d'atleate  peur  Pexécutioa  de  ces  grands  projets  d'u«< 
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nion  douanière  avec  lesquels  elle  menaçait  déjà  le  Zollverein  prussien.  On  «ait 
qu'en  dehors  du  Z,ollvercin  il  existe  une  autre  union  douanière,  le  Sleuer^e- 
rein,  composé  des  étals  du  nord,  qu'on  a  nommés  jadis  les  états  séparati«tt^, 
le  Hanovre,  TOldenbourg,  etc.  Le  principal  de  ces  états  secondaires,  le  Hano- 
m,  Ttaii  d^eotrer  dant  TaMOCiaUon  pniiritnne,  et  M  a  promis  d*iafller  tci  < 
allidi  à  Is  Miirre.  Cette  foudeiae  acoMiien  conlmile  eertaineneBt  la  pbw 
que  rAutriche  avait  pU'IbnDer  deis  laiiiaiMBle  ambition  canaoïerciale;  ék 
f6rti6e  leZeUveieio,  qui  avait  été  en  daagH*,  et  qui  la  paie  au  leile  aaiea  ckè- 
nnient.  Un  prcBeipmun  de  trois  quarts  par  tète  d^lMintant  est  accordé  au  Hi- 
novre,  c'est-à-dire  que  si,  dans  la  répartition  des  revenus  de  Tunion  douanière, 
il  échoit  aux  états  de  Tancien  ZoUverem  un  thaler  par  tète  d'habitant,  les  étals 
de  rancion  Steuerverein  recevront  un  thaler  trois  quarts.  Le  traité  sera  eië- 
cutoire  à  partir  du  1''  janvier  1854,  les  conveulioos  du  ZoUverein  u expi- 
rant qu'à  la  fin  de  i8o3. 

Ln  Bel^iiquc,  la  crise  est  décidément  pendante;  le  sénat  a  rejeté,  comme  DO» 
rations  prévu,  l'impôt  sur  laa  inceeiiimM;  le  arfiiilàre,  aoutenv  par  la  cso- 
mae,  en  a  tout  de  auite  appelé  an  paya.  La  Relgiqne  se  prépaie  à  nonaer 
de  nouveaux  ténaleBri,  et  ces  éiactiat  imt  cela  de  carieax  dant  un  pays  li 
piolbndémeot  démoeiatfqiie,  que  le  choix  det  candidats  est  très  borné  parFé- 
lévalion  môme  du  cens  aiiqael  ils  sont  astreints.  On  s'explique  difficileroert 
la  résolution  que  le  sénat  a  cru  devoir  prendre.  La  chambre  des  rcpréscnt^n» 
s'était  aussi  cabrée  contre  le  projet  du  ministère;  il  y  avait  dans  ce  projet  uno 
formule  de  serment  dont  elle  ne  voulait  pas;  le  cabinet  avait  été  reover«é, 
et  il  était  revenu  faute  d'un  autre  qui  le  remplaçât.  Il  avait  rapporté  son  pro- 
jet modillé;  riuipôl  fut  ainsi  admis  par  la  seconde  chambre  et  sur  les  succes- 
sions en  ligne  directe  comoie  en  ligne  iodirecte.  On  ne  comprend  guère  que 
le  sénat  w  lolt  nia  de  gaieté  de  e<Mr  daiiBiiiie.eapèoe  d^antagoniame  vii4Mi 
dea  reptdtentana,  ni  qa*il  ait  ainii  lenlé  de  calknler  «ncaUnet  naqnelenve» 
nait  de  chercher  en  vain  dea  uppiéani  :  c'W  nn  pen  joner  à  la  criie  pear  le 
plaisir  de  la  crise.  Mous  avons  abusé  de  ee  jeu-là  chez  noua  :  que  nos  frite 
n'en  n'abusent  pas  à  leur  tour.  Quelqoes  membres  libéraux  ont  en  des  soa- 
pules  qui  les  ont  effarouchés;  d'autres  ont  pensé  que  le  ministère  ne  traitait 
point  le  sénat  avec  les  égards  convenables,  et  de  fait  M.  Rogier  ne  méoàge 
peut-être  pas  asseï  toutes  les  susceptibilités  personnelles.  C'est  ainsi  que  s'est 
formée  la  nu^urité  hostile  au  projet  de  loi;  mais  le  fond  de  cette  majorité,  c'est 
toigours  le  parti  catholique  q^i  cherche  à  prendre  de  biais  les  avantages  qu  il 
a  perdos,  ne  lei  pouvant  plaa  leprendre  de  i^t.  Cest  lui  qui  s'avance 
8001  tons  les  prétexiea  dans  Farène  électorale,  ta  Belgique  a^eai  lérfgnéa  éa> 
pois  loog-lempe  à  vivre  entre  les  deux  partis  qui  se  la  disputent.  M.  Fkère- 
Orhan  les  a  proclamés  Ini^nêniB  à  k  tribone  cannieaM  aorte  d*insiitHlionBé^ 
cessaire.  On  a  vainement  esnyé  d'un  gonvememenl  mixte  pour  les  apaiser  ou 
les  dissoudre;  nous  n'avons  pas  beaucoup  plus  de  confianoe  dans  les  idées  pias 
estimables  que  positives  d'un  écrivain  belge,  .M.  Le  Pas,  qui  rêve  àsontoor 
une  conciliation  pénérale  au  moyen  d'un  gouvernement  v>resque  élliéré,qui  pla- 
nerait par  la  vertu  de  sa  sublimité  transcendante  au-dessus  de  tous  les  partis. 

Un  autre  événement  de  la  quinzaine,  c'est  l'entreprise  avortée  des  Améri- 
cains sur  Cuba.  La  riche  colonie  espagnole  est  toujoiirs  menacée  de  devenir 
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la  pKiiAde  la  grande  république.  Les  états  méridioaim  de  ri  iiion,  qui  ont  des 
esclaves,  qui  en  font  pour  ainsi  dire  l'élère,  qui  ne  savent  où  les  placer,  ambi- 
tionnent le  <lt4)onc'ht^  que  leur  offrirait  un  pays  de  luxe  et  d'exploitation  comme 
Cuba.  I^s  Américains  ont  donc  invrnté  que  celte  hcllc  colonie  ne  soupiiait 
pins  qu'après  sa  délivrunct',  et  qu'elle  voulait  absolument  s'affranchir  du  j<»ug 
odieux  de  la  métropole.  Ils  ont  proclamé  \curs  sympathies  pour  son  affranchis- 
sement, le  premier  pas  dans  les  histoires  déjà  si  nombreuses  des  annexions. 
Void  lODg-teoips  que  les  sympalhimin  tWftiileDt;  Us  n'ont  encore  létnsi  qu*à 
solder  deox  expéditions  infrnctiiiiises,  eonmiandées  per  IVreninrier  Lopes. 
C'est  qu'à  pat t  les  grieb  qne  les  Hetvantte  nonrrissent  oontre  les  hauts  em- 
ployés qoe  U  métropole  leur  expédie  pour  feire  chez  eux  des  fortunes  trop  ra- 
pides et  trop  grosse,  Cnl»n*«rait  nteon  envie  d'abandonner  le  pavillon  espa- 
gnol, encore  moins  de  passer  sous  le  pavillon  étoile.  Ni  les  créoles,  ni  les  nègres 
libres  ou  esclaves  n'avaient  à  gagner  au  patronage  américain  :  le  vieux  sang 
(le  la  race  castillane  se  révolte  contre  les  rudes  ambitions  de  la  race  anglo- 
saxonue;  les  esclaves  ne  trouveraient  point  une  condition  plus  douce  sous  le  ré- 
gime des  pays  anti-abolitionistes,  et  les  affranchis  y  trouveraient  des  affronts 
trop  certains.  Toutes  ces  raisons  expliquent  asseï  Toliandon  au  milieu  duquel 
a  deux  fois  soeoonibë  l^s.  Une  eiécirtion  terrible,  mate  nécessaire  et  justi- 
fiée per  tontes  les  règles  du  Mi  des  gens,  a  triilenent  terminé  ce  dernier 
exploit  de  piraterie,  dent  les  auteurs  avalent  été  mis  devance  hors  la  loi  par 
le  goovernemeat  IIMéral  de  TUnlon.  Les  Américains  du  sod  se  remuent  beau- 
coup, et  déclarent  que  le  sang  de  leurs  frères  crie  vengeance;  pendant  que  la 
populace  fait  du  tapage,  les  politiques  cherchent  des  cas  de  guerre  plus  hono- 
rables; il  est  possible  qu'à  toute  force  ils  les  découvrent,  car  ils  ont  pour  les  in- 
spirer la  vraie  maxime  des  Yankees  ;  aux  Américains,  l'Amérique!  mais  l'Es- 
pagne prépare  une  vigoureuse  défense,  et  l'Europe  ne  la  laisserait  pas  seule  ù 
protéger  la  liberté  de  la  mer  des  Antilles. 

Les  mouveroens  révolutionnaires  dont  nons  avons  déjà  parié  n*ont  pas  en- 
core cessé  d'tegiier  k  €Une.  Les  tronUei  dn  Kvrang-si  paraissent  même  avoir 
pris  nn  nouveau  développement.  Un  des  cheft  de  l*insnrreclion  s*esl  arrogé  le 
titre  de  souverain;  il  date  son  règne  de  la  première  année  de  la  vertu  oé(e«fe, 
Tien-tét;  il  fiUt  frapper  de  la  monnaie  de  cuivre,  et  il  adresse  un  appel  à  tous 
les  hommes  capables  du  pays  pour  les  inviter  à  venir  recevoir  de  ses  mains 
les  emplois  publics.  Ce  moyen  de  séduction,  qui  n'est  pas  exclusivement  chi- 
nois, s'avoue  du  moins,  comme  on  le  voit,  plus  hautement  en  Chine  qu'ail- 
leurs. On  ignore  encore  si  le  rebelle  ainsi  parvenu  aura  réussi  à  imposer  son 
autorité  aux  autres  chefs  de  bandes  qui  avaient  déjà  pris  le  titre  de  rois 
{wanijs).  Peut-être  aura-t-il  rangé  sous  son  pouvoir  non-seulement  les  insur- 
gés du  Kwang-si,  mais  aussi  ceux  du  Hou-nan  et  du  Kwang-toung.  Quoi  qùMI 
en  soit,  on  mit  positivement  par  k  gamtte  de  Mdng  que  tous  les  elRirtsdé 
remperenr  pour  «terminer  ces  bandits  ont  été  jusqu'Ici  Infructaeoz^  Le  cabi- 
net impérial  sembk  séttousement  alarmé.  Un  grand  nombre  de  décreU  ont 
été  promulgués  du  30  avril  au  K  mai.  Sept  de  ces  décrets  ont  rapport  à  Taf- 
faire  des  rebelles.  Le  premier  proclame  avec  satisfaction  deux  avantages  par- 
tiels obtenus  dans  k  Kwang-si  par  les  troupes  impériales.  Trois  miUe  huit 


au 

ceait  filérans,  partti  ét  BonHUB  at  de  lonoi-lchMu,  vont  renforaor  ca 
troupes  ^ieloriaoïes;  mille  mine  eoldttt  é*âile  tfâfMieeot  dtt  Ittog-nn.  U 
ieeinid  décret  annoDoe  ^e  deux  cents  soldflto  des  Init  bannièNi  perlsiA 
I^-kingpour  tesfkvmtièresdnKwaog-atLe  troiai^ 

cès  des  tentatives  du  dernier  semestre  et  )a  triste  conditions  que  tes  tnMUei 
ont  faite  aux  rksscs  inttrieiires.  Le  généralissime  Sai-shan-gah,  le  capilâiis> 
général  des  huit  bannières,  Pat-sing-tels,  un  général  signalé  par  les  serrica 
qu'il  a  rendus  à  Formose,  Ta-hun-gah,  sont  envoyés  sur  les  frontières  du  Hou- 
nan  et  du  Kwan^-toung.  L'empereur  engage  en  même  temps  les  pénérdioi 
d^à  placés  à  la  lèle  des  troupes,  Li-sing-yuen,  Chaou-tien-tsioh  et  Giang-yung 
à  redoubler  d'ardeur,  leur  promettant  des  récompenses  extraordinaires,  s  ilf 
peuvent  denner  à  m  M^eilé  k  jote  d'an  triomphe  «vent  qon Im  mumam^^ 
ndrauK  aieDt  rc^Joiol  Termée.  Le  qnatrièsaedécseA  est  on  eompte-renda  des  dé- 
penses oeeeiionndei  pir  eette  gnern  ebilA.  U-sf og-fnn  m  déià  nça  mém 
ê  millions  de  francs;  le  mteiitère  des  AMnemdcit  loi  en  lUre  passer  7 
et  le  tfdser  privé  de  la  couronne  lui  expédiera  une  somme  ^le.  Cestami 
que  Tempereur  veut  témoigner  sa  sollicitude  pour  la  tranquillité  de  ses  pro- 
vinco«?  moridionalt's.  I.e  cinquième  décret  accorde  à  Chaou-tien-tsioh  rinspec- 
tinn  d(»s  np«'rations  militaires  dans  le  K\vang-si  et  le  froiiverneint  nl  de  cette 
province  à  l.au-tsunp-kwang.  Les  deux  derniers  édits  sont  consacres  à  distn- 
buer  des  cliàlimcns  on  des  honneurs  à  ceux  qui  ont  mérité  les  uns  ou  les  au- 
tres sur  le  champ  de  bataille.  Un  mémoire  remis  à  l'empereur,  et  qui  est  au» 
puMé  dmM  la  gaaette  de  Pé-king,  engage  le  fih  du  ciel  à  ne  jamais  peràt 
detuelsdonUedingerMqaeleiteipeeél'taipiie:  d*mie6lëla  prosrtsds 
bendits  dn  ftwang -ri  et  du  lUrang-liung,  d*aMln  pirt  le  voiaîimge 
des  barbares  angiele  qui  épM  aMU  eesw  reeenrien  d*ia  anuiomi  ceoflîL 

Nous  demandone  gmœ  pour  ces  extraits  du  MoiMemr  chinob  ^ 
pis  de  répandre  une  certaine  lumière  sur  la  situation  toujours  curieuse  de  os 
pays  lointains.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  oublia  un  incident  qui  nou^  inté- 
resse d'une  façon  plus  directe,  et  que  nous  nous  empressotis  de  relever  au  mi- 
lieu des  dernières  nouvelles  de  l'extrême  Orient.  Les  naufrages  sont  toujoun 
frcquens  dans  la  mer  de  Chine.  Ainsi  le  Heynaird  navire  anglais  à  héiia'  eti 
tntles,  qui  depuis  deux  ans  rendait  d'iouueoses  services  dans  celte  staU», 
rient  d^éeboner  sur  récoril  dm  Mm.  La  perte  d*un  beirinigr  français,  USk- 
•of,  qui  i*eri  Mié  eur  Im  edim  de  Geiée,  a  Isunii  m  cootnX  fue 
à  Shang-lMl,  M.  de  Menllgnj,  roecmieB  de  aMmlMT^nfiere  im 
dont  U  a  déjà  donné  Unt  de  pmnmi.  AumIlAt  inilrnit  du  nanfrage.  M.  à 
Monligny  8*est  embarqué  sur  un  narire  de  commerce  avec  rinterprèledncm- 
Sttlal,  et  s'est  porté  vers  les  lieux  qui  avaient  été  le  théâtre  du  sinistre.  Ce  œ 
fut  qu'après  avoir  visité,  à  travers  beaucoup  de  périls,  les  différentes  Iles  qiii 
bordent  le  littoral,  qu'on  découvrit  enfin  l'équipage  dont  on  (  hercbait  la  trac*. 
Le  consul  rejoignit  ses  compatriotes  au  mouient  où  les  Coréens  allaient  s'em- 
parer de  leurs  (tersounes  pour  les  diriger  sur  la  capitale  de  la  presqu'ik.  ht 
V  mai»  tous  faisaient  route  pour  Sbang-baî.  AuxâBPu  timma». 
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THÉÂTRES.  -  MBRCÀDST,  par  M.  de  Babac. 

Il  est  des  esprita  qui  lévCBt  toute  leur  tie  la  gloire  da  tbéilre  sans  jamab 
pouf olr  la  possédtf  cflmfMtemaBU  M.  de  Btee  dtaât  d»  œnt-Ni.  Qw  M  ikt«tt 
donc  BMnqué  paur  rdwrtr  à  k  aeàne  coonne  dtiw  le  roaiin  t  Bi|int  etiglBel,  ht- 
Mtaé  dès  kMHp-teoi^  à  rétnde  dt  tout  les  titimn,  à  TenalTse  de  (eus  les  vleae, 

poarquoî  nVt-il  pas  su  produire  au  théâtre  avec  avntage,  aieedialil,  le  fruit 

de  ses  observations?  La  pièce  qui  vient  d*étre  jouëe  au  Gymnase,  quoique 
loin  eneore  de  satbfaire  à  toutes  les  conditions  de  l'art  dramatique,  réunit  de 
nombrenx  ëlémens  d'intérêt.  Il  y  a  des  traits  pris  sur  nature,  et  qui  feraient 
honneur  aux  poètes  de  premier  ordre.  Ce  qui  a  manqué  à  ces  diémens  pour 
former  une  véritable  comédie,  c'est  l'oi donuance.  Tons  ceux  qui  ont  lu  atten- 
tivement les  œuvres  de  M.  de  Balzac  savent  à  <jU(>i  s  en  tenir  sur  la  valeur  et  la 
portée  de  son  talent.  Je  ne  les  étonnerai  pas  en  leur  disant  que  ifercck/é^laisi» 
beaucoup  à  désiver  tons  le  nppmrt  de  la  fréfoyance,  de  la  eofl^osittoii.  8i  J*eB» 
cepte  en  eflbt  Aif<nw  flrewdrt  et  to  itesb<w*s  rfs  r^iftseia,  tentes  les  «nms  de 
.M.  de  Babae  présentent  le  même  caractère.  0  predIgnelaTérité,  et  ne  sait  pas 
en  tirer  parti;  il  accumule  ses  souvenirs,  et  ne  prend  pas  la  peine  de  les  trier; 
il  se  complaît  dans  les  détails,  et  ne  comprend  pas  la  nécessité  de  sacrUter,  de 
laisser  dans  Tombre  la  moitié  des  traits  qu'il  a  rassemblés,  pour  donner  .î 
l'autre  moitié  plus  de  valeur  et  de  relief.  Mercadet  nous  présente  rétofled^ane 
excellente  comédie;  malheureusement  la  couiédie  n'est  pas  laite. 

Le  sujet  pris  en  lui-même  est  loin  assurément  de  mériter  les  éloges  du  mo- 
raliste. Le  principal,  je  pourrais  dire  le  seul  personnage,  ne  parait  pas  possé- 
der une  notion  très  nette  du  tien  et  du  mien,  du  juste  et  de  l'injuste.  Cepen- 
êÊni  cette  dl^jection  ne  suffit  pas  pour  eondunner  le  s^jet  choisi  per  H.  de 
Bftliae.  Plante  et  IMière,  mdires  cotworomés  dans  fart  dramatiqtte,  ont  plue 
d'une  foie- mérité  te  même  leproebe.  On  citerait  sens  peine  plus  d*nn  person- 
nage créé  par  leur  génie  qui  mérite  les  galères,  ilegnard  et  Lesage  seraient  en< 
velixppéB  <tens  la  même  proscription.  La  comédie,  nous  dit  un  vieil  adage,  cfaUte 
les  mœurs  en  riant.  Eh  bien!  M.  de  Balzac  nous  montre  le  spéculateur  à  l'œuvre, 
le  spéculateur  à  bout  de  ressources,  et  trouve  moyen  d'amener  le  rire  sur  nos 
lèvres  :  il  n'a  donc  pas  méconnu  la  définition  consacrée.  Je  ne  crois  pas  que  la 
représentation  de  Mercadet  soit  de  nature  à  luulliplier  les  fripons;  je  crois 
plutôt  qu'elle  appellera  la  haine  et  le  mépris  sur  les  faiseurs,  sur  cette  race 
d'hommes  sans  foi  ni  loi,  qui  n*ont  en  vue  que  le  succès,  et  qui  sacriflent  à 
leurs  rêTee  de  richesse  toutes  les  affections,  tous  les  defoln  qne  k  Ibute  est 
habitnée  à  respecter.  Si  te  tableau  n'est  pes  fbit,  nouspossédene  do  meinitoas 
les  doemnens  qui  peurent  servirà  te  composer.  Le  peintre qefi  voudra  rentes 
prendre  trouvera  dans  Mercadet  toutes  les  couleurs  dent  H  mm  besoin.  D  n*aart 
que  la  peine  de  les  dioisir  et  de  les  ordonner. 

Mercadet,  je  l'avoue,  est  un  franc  coquin,  hiais  un  coquin  plein  de  verve  et 
de  gaieté.  S'il  dépensait  pour  le  bien  la  moitié  du  génie  qu'il  prodipiie  pour  le 
mai,  il  prendrait  rang  parmi  les  hommes  les  plus  intègres  et  les  plus  utiles. 


1196  BEVUE  DES  DEIX  MONDES. 

Aux  prises  avec  des  créanciers  qui  ne  valent  pas  mieux  que  lui,  el  qui  spé- 
culent sur  ses  vices  comme  il  spécule  sur  leur  crédulité,  il  déploie,  pour  I«< 
combattre  et  les  museler,  pour  les  dompter,  pour  les  endormir,  une  ricbe?^:' 
d'invention,  une  variété  de  ressources  qui  excitent  tour  à  tour  notre  admiral  or 
et  notre  iiilarité.  Depuis  Figaro,  d'heureuse  mémoire,  |e  n'ai  pas  vu  au  liRaUre 
un  pononnage  doué  d*iiiie  telle  souplesse,  auMi  haUle  k  déjouer  les  nnef  4t 
Mi  advemint,  annt  prompt  à  la  nSplique,  auaii  lapide  dans  «es  ili^ritin, 
amsl  adroit  àdéoaèler  les  denaiDs^tt*!!  o*a  pas  prims.  Pour  créer  tmldpff- 
soonage,  il  Cuit  avoir  rien  dans  le  monde  des  usuriers,  des  escompteurs  :  c*€st 
un  enfer  que,  pour  son  malheur,  M.  de  Balzac  connaisf^it  à  mcni-eille.  km 
les  usuriers,  les  escompteurs  lui  rendent  pleine  justice;  ils  admirent  la  sagadié 
avec  Taquelle  il  a  saisi  et  retracé  leurs  habitudes  et  leur  lan^^age.  J'avais  derrière 
moi,  à  la  représentation  de  Mercadet^  deux  hommes  du  métier,  et  leur  conver- 
sation n'a  pas  été  pour  moi  sans  profit.  Ces  deux  auditeurs  n'avaient  'ymÀ\s 
médité  sur  les  devoirs  et  la  mission  de  la  comédie;  ils  ignoraient  ^ans  doute  L 
poétique  d'Aristote  cl  la  poétique  d*Honice«  mais  ils  savaient  à  fond  le  monde 
desalhires.  Ds  connaissaient  les  bonnes  el  les  mauvaises  valeurs,  les  bons» 
sens  mtrfÊtê  et  les  homme  bous,  comme  on  dit  en  style  de  booise.  A  sseuR 
que  Meraadet  eiposeit  ses  prindiies,  son  s)rslème,  ils  exprimaient  nstfonal 
leur  surprise.  Os  ne  songeaient  pas  à  contester  la  vérité  des  faits,  seukmeotili 
s'irritaient  de  cette  révélalioo  comme  d'une  trahison,  Pour  mieux  entendre, 
je  faisais  semblant  de  ne  pas  écouter,  et  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  de  leurj 
paroles.  Si  j'en  crois  ces  deux  faiseurr  triiériles,  car  leur  langapo  clablissaH 
clairement  l'origine  de  leur  fortune,  Mercadct  n'est  pas  un  pcrsoiuiaiii  imati- 
naire.  Ce  iiu'il  explique,  ce  qu'il  réduit  en  maximes  lorsqu'il  est  seul,  d'autres 
se  chargent  de  le  pratiquer  sans  se  donner  la  peine  de  le  rédiger  en  code.  Qu'ils 
idttssissent,  le  monde  les  applaudit;  qu'ils  échouent,  l'opinion  les  fiâiit  sans 
pitié;  et  ce  n*est  pas  id  mon  avis  que  j'exprime,  c^est  ravis  de  mes  deax  fss- 
fiBHeurs,  car  Meràadet  les  avait  fascinés,  et  leur  langue,  une  fois  misecnkile 
humeur,  no  8*arrêlait  plus.  Il  parait  donc  que  le  personnage  créé  par  H.deBalac 
n*estqn*uno  ildeleimage.de  là  réalité.  C'est  le  type  derhoninie  habile.  Lesdeoi 
auditeurs  si  oompétens  ne  trouvaient  en  lui  qu'un  excès  d'audace  :  ils  faisaient 
bon  marché  de  ses  principes  et  ne  discutaient  que  l'application;  ils  admiraient 
en  lui  un  beau  joueur  et  ne  lui  reprochaient  que  de  risquer  trop  légèrement  U 
martingale.  Cependant,  chaque  fois  qu'une  dupe  nouvelle  était  prise  au  piûe, 
ils  revenaient  ù  l'indulgence,  et  je  serais  tenté  de  croire  que  Mercadel  excitait 
leur  envie.  Les  coups  qu'ils  avaient  d'abord  jugés  trop  hardis  n'étaient  pius  à 
leurs  yeux  que  des  coups  de  maître.  Seulement,  pour  apaiser  leur  coosâmcc, 
ils  s'obstinaient  àdire  que  Tauteur  avait  trop  généralisé;  mais  pour  tout  hfgnnie 
éclairé  cote  veut  dire  :  N*est  pas  Mercadet  qui  veut.  Pour  atteindre  à  uw  idie 
habileté,  il  fiiut  avoir  blanchi  dans  les  affaires.  Les  deux  faimart  ii^'"^ 
leur  triemphe^ous  le  voile  de  la  modestie. 

Le  porsonnai^e  de  Mercadet  est,  d'un  bout  à  l'autre,  parfaitement  dessine. 
Malheureusement  ce  personnage  absorbe  tous  les  autres,  ou  plutôt  c'e>{  le  seul 
personnage  vraiment  digne  de  ce  nom;  car  les  acteurs  qui  se  trouvent  en  sccik 
avec  lui  ne  sont  lÀ  que  pour  lui  donner  la  réplique.  Cependant  M.  de  liaLcaca 


Digitized  by  Google 


IBtVB.  —  CHROKIQOB.  1137 

trouvé  moyen  de  icfairo  cl  de  rajeunir  une  stène  depuis  !un^'-tem|w  célèbre  au 
boulevard,  et  que  Fiédérick  Lenudtre  jouait  à  merveille.  Quand  Mercadel  dis- 
cute vm  ton  gendre  ftitur,  I0  comte  de  k  Biifês,  k  dol  de  n  fllk  elki  liieiif 
que  le  comte  apporte  à  k  oommunMilë,  le  spectateur  marche  de  surpriie  en 
surprise,  n  y  a  dans  le  langage  des  deni  intertocnteufs  une  souplesse,  une  ri- 
chesse de  superdicrîe  qui  appartient  vraiment  à  k  haute  comédto;  Ils  mentent 
si  cflrontëaient,  et  se  sentent  pénétrés  d*un  tel  respect  i  mesure  quHls  tâtent 
le  terrain,  que  Tauditoire  recueille  avidement  toutes  les  paroles  de  ces  deux 
maîtres  fripons.  C'est,  à  mon  avis,  la  meilleure  scène  de  l'ouvrage.  Il  y  a  pour- 
tant un  créancier  mendiant  qui  ne  manque  ni  de  nouveauté  ni  d  imprévu. 
Après  avoir  pleuré  sur  sa  pauvre  famille,  réduite  aux  abois  par  sa  téméraire 
générosité,  il  tinit  par  donner  tète  baissée,  comme  un  enfant,  dans  un  piège 
groMicr,  et  je  dois  avouer  que  Tauteur  a  tiré  de  cette  donnée  un  excellent 
parti.  Au  moment  même  où  il  vient  d'obtenir  par  ses  krmes  un  4-compto  de 
60  fhmes,  il  cooik  à  son  débiteur  une  somme  de  6,M0  francs.  Alléché  par  Tes- 
poir  d*un  gain  chimérique.  Il  oubUe  toutes  ses  doléancm  et  ouvre  son  porte- 
feuille que  tout  i  Theurc  il  disait  vide.  Si  le  créancier  mendiant  ne  vaut  pas  la 
scène  du  contrat,  il  mérite  du  moins  les  plus  grands  éloges.  Quant  à  l'action,  j'ai 
i  cgrct  de  le  dire,  elle  est  bien  loin  de  pouvoir  se  comparer  au  mérite  du  prin- 
cipal personnage,  et  cela  se  comprend  sans  peine.  11  n'y  a  pas,  en  effet,  d'ac- 
tion dramatique  sans  lutte,  sans  résistance,  et,  dès  que  Mercadet  absorbe  tous 
les  personnages,  il  est  facile  de  prévoir  que  l'action  sera  nulle.  I/amour  de 
MiflÂrd  pour  Julie,  la  substitution  de  La  Brives  àGodot,  qui  est  parti  pour  les 
Indes  avec  k  caisse  de  Mercadet,  te  retour  de  Godot  avec  une  fortune  oolossak, 
sont  des  inddens  vulgaires  qui  nous  ramènent  à  renknce  de  fart.  Il  est  évident 
<|ue  M.de  Baliacne  connaissait  pas  encore  les  ruses  du  métier,  lecontate  te 
Uil  sans  vouloir  en  faire  le  sujet  d'un  reproche,  car  bien  des  pièces  construites 
«elon  les  préceptes  de  l'industrie  dramatique  sont  loin  d'offrir  le  même  intérêt, 
la  même  nouveauté.  Le  personnage  de  Mercadet  ferait  honneur  aux  plus  ha- 
l)ilcs,  et  les  plus  haitiles,  malgré  leur  longue  expérience,  ne  Tout  pas  trouvé, 
ou  n'ont  pas  su  le  nioltre  en  (lîuvrc.  Mercadet  posait  devant  eux,  et  le  cou- 
rage leur  a  manqué  pour  le  dessiner  d'après  nature.  C'est  une  preuve  ajoutée 
h  tant  d*autres  pour  démontrer  que  le  métier  se  défie  volontiers  de  k  nou- 
veauté et  se  compkit  surtout  dans  les  redites. 

H.  de  Balsac,  rompu  à  toutes  les  ruses  du  récit,  ignorait  les  ruses  de  lascène, 
et  cherchait  k  vérité  à  tout  prix,  sans  se  préoccuper  de  k  conslnictton.  Si  le 
temps  ne  lui  eût  pas  manqué,  il  eût  compris  sans  doute  k  nécessité  de  pré- 
parer, de  ménager  les  effets,  et  sa  persévérance  aurait  eu  raison  des  obstacles 
qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Mercadet,  malgré  l'imprévoyance  de  la  compo- 
sition, est  une  étude  pleine  d'intérêt.  L»e  style  de  cet  ouvrage  rappelle  en  maint 
endroit  le  style  de  Beaumarchais.  Malgré  le  mérite  éminent  qui  recommande 
le  Mariage  de  Figaro^  je  pense  que  M.  de  Balzac  aurait  pu  ahoisir  un  meilleur 
modèk.  11  y  a  en  eltet  dans  le  style  du  Mariage  de  Figaro  une  tension,  un  parti 
pris  d*être  spirituel  à  tout  propos,  qui  ne  lardent  pas  à  fatiguer  faudltoire.  Le 
valet  de  chambre  du  comte  Almaviva,  malgré  sa  verve  inépnisabte,  n*est  pas 
tôi^Joors  naturel.  D  nous  amuse  et  muis  charme  d*aulant  moins  qu'il  a  plus  de 
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[tlaisir  à  s'écouter.  M.  de  Baliac,  nmlpré  la  richesse  de  son  iina'^nalion ,  n  i 
pas  été  heureux  dans  sa  lulle  avec  l'adversaire  de  Goëzman.  Les  admirateur» 
de  Beaumarchais  auront  beau  dire,  le  stylo  du  Mariage  de  Figaro  est  plulôl 
style  de  la  satire  que  le  style  de  la  comédie.  Le  dialogue  ainsi  conçu  ressemble 
ao  Jea  da  paome  :  les  penomnges,  amés  d*iiiia  raquette,  se  rentotent  répi- 
gramme,  et  Taudltolre,  tout  eu  jipfilauéiBsaiit  à  k  prestesse  de  kurs  mouve- 
mens,  comprend  qufl  n*a  pas  detMit  les  ^evx  des  personnaget  tirés  delà  vie 
commune.  Quelle  différence  entre  Beaumarchais  et  Molière!  comme  lertyte 
du  Bourgeois  gmtilhommey  du  Médecin  malqrè  lui,  domine  le  style  du  Mariage 
de  Figaro!  Dans  Molière,  tout  est  simple  et  Daturel;  tous  les  personnatros  p.irlat 
une  langue  que  chacun  de  nous  croit  pouvoir  parler  :  l'admiration  est  d'aulaûl 
plus  vive,  que  rien  n'excito  notre  dtonnement.  Spanarelle  v\  Jourdain  noa« 
charment  d'autant  plus  sûrcnient,  que  leur  parole  n'a  jamais  nvii  qui  s-uiitele 
bel  esprit  :  l'auteur  s'elTace  et  disparait  tout  entier  derrière  le  personnage.  A^ec 
Beaumarchais,  celte  proposition  se  trouve  renrersée  :  le  personnage  dlspinit, 
et  raulenr  se  montre  seul  dans  toute  la  splendeur,  dans  tout  l*orgaefl  de  iob 
ironie.  Oooique  M.  de  Balsac  ne  Ittt  pas  animé  d*nne  passioo  bien  Tive  posr  k 
iimpUdId,  je  crois  cependant  quil  n'eût  pas  taidé  k  comprendre  rialmlle 
immense  qui  sépere  Molière  de  Beaumarchais  :  il  avait  trop  de  finesse  et  de 
sagacité  pour  ne  pas  deviner  les  conditions  du  dialogue  dramatique.  Le  lecteur 
peut  se  montrer  indulgent  pour  les  i^ôcs,  pour  les  sontimens  qui  ne  sont  pas 
exprimas  avec  une  parfailo  fram  hise;  le  spectateur  est  toujours  plus  -«f'VLie:  il 
oublie,  il  veut  oublier  l'auteur,  et  demande  aux  personnages  qu'il  a  «levant  les 
yeux  un  langage  rapide  et  naïf;  il  exi^e  qu'ils  parlent  comme  tout  le  monde, et 
tout  le  monde  croit  parler  comme  Molière,  parce  que  Molière,  conune  La  Foo- 
taine,  n*aflldK  jamais  la  prélentioD  d'être  spirituel.  V.  de  Balsac,  qui,  après 
aivoir  écrit  plusieurs  milliers  de  pages,  fCtm&i  pts  enceiv  rencontré  la  dirié 
fiunilière  aui  éerimlas  du  vnf  sièele,  n*eAt  pas  manquéde  bne  m  reiBsr 
sur  lui-même  en  fcfint  riiésiiHlon  ou  la  ftdlgoe  àà  ramdtteire;  rexp^rieoce 
du  théâtre  pouvait,  en  ce  sens,  lui  être  utile,  et  Teût  amené  peut-être  à  pré- 
fârPT  le  style  simple  et  trsu^snnt  de  Molière  au  style  obstinément  sfirâad 
de  BeaunMrciiais,  oovrAVs  rLàncu. 
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